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PAAW.  Voy.  Pauw.  ' 

PABST.  Voy,  Bapst. 

PAC  (i)  (Comtes),  illastre  famille  lithna* 
nienne,  dont  les  géDéalogistes  font  remonter  To- 
ligine  aux  Pazzi  de  Florence.  Aa  quinzième 
siècle,  nous  voyons  Nicolas  Pag,  staroste  de 
Lida,  représenter  Casimir  Jagellon,  grand-duc 
(le  Lithuanie,  h  la  diète  d'élection  convoquée  à 
Parczow,  en  Pologne,  après  la  mort  du  roi  La- 
(lislas.  Au  seizième  siècle,  la  famille  des  Pac 
compta  plusieurs  évèques,  palatins,  castellans 
et  autres  dignitaires  en  Lithiianie  ;  mais  ce  fut 
surtout  dans  le  cours  du  siècle  suivant  que  les 
richesses  et  Tinfluence  politique  de  cette  maison 
dans  le  grand-duché  atteignirent  leur  apo- 
gée, grâce  au  mérite  et  aux  hautes  fonctions 
de  Michel  Casinûr  Pac,  grand-général  et  pala- 
tin de  Vilna,  de  Christophe  Pac  ,  grand-chan- 
celier, et  de  A'ico/os,  évêque  de  Vilna,  son  frère. 
Le  nom  du  premier  se  rattache  glorieusement  à 
la  mémorable  victoire  de  Choczim  (  Khotine),  en 
1674;  le  second  fut  le  fondateur  d'une  des  plus 
magnifiques  abbayes  de  l'Europe,  érigée  à  Po- 
zayAcie,ou  Mons  Pacis,  près  de  Kowno.  Au 
dix-huitième  siècle,  Michel  Pac,  staroste  de 
Zislow,  se  fit  remarquer  parmi  les  principaux 
chefs  de  la  confédération  de  Bar,  et  s'étant  ré- 
fugié en  France,  continua  à  y  servir  la  cause  de 
cette  confédération  anprto  du  cabinet  de 
Louis  XV. 

Son  petlt-nevea,  Louis-Michel,  comte  Pac, 
né  à  Strasbourg,  en  1780,  est  mort  à  Smyrne, 
le  30  août  1835.  Il  se  distingua  dans  presque 
fontes  les  goerres  de  l'empire ,  d*abord  comme 
chef  d'escadron  des  chevau-légers  de  la  garde , 
pois  comme  colonel  du  15*  de  cavalerie  polo- 
naise, enfin  comme  général  de  brigade  et  gé- 

(1)  L«  e  f  nal  polonalt  ajant  la  même  Takar  qoc  le  s 
^bea  mi  aUefluod.  il  tant  prononcer  Pofz.  C%  se  pro- 
•oaee  tcik,  p.  ex.  dana  Paretow  (PartchoO  et  d'autret 
MMM  acaibUibles. 
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néral  de  division  attaché  à  Tétat-major  de  Napo- 
léon. Rentré  dans  la  vie  privée,  en  1814,  le 
général  Pac^  possesseur  d'une  grande  fortune, 
devint  un  protecteur  éclairé  de  l'agriculture  et 
des  beaux-arts  en  Pologne.  11  fit  élever  dans  sa 
terre  de  Dospuda  (palatinat  d'Augastovr)  un 
château  dans  le  style  gothique,  et  k  Varsovie  un 
beau. palais  d'architecture  italienne,  et  ne  dé- 
mentit pas  sa  ^réputation  de  citoyen  indépen- 
dant, lorsque ,  appelé  au  sénat,  il  fît  partie  de  la 
liaute-cour  qui  eut  à  juger  le  procès  des  asso- 
ciations secrèles,  en  1828.  Pendant  la  dernière 
révolution,  le  général  Pac  siégea  à  la  diète, 
comme  palatin,  commanda  pendant  quelque 
temps  un  corps  de  réserve  composé  de  troupes 
d'élite,  fut  blessé  de  deux  coups  de  feu  à  Os- 
trolenka,  puis  s'opposa,  après  la  prise  de  Var- 
sovie, à  toute  honteuse  capitulation  ;  il  préféra 
émigrer  et  perdre  ses  vastes  domaines,  qui 
forent  confisqués ,  que  d'adhérer  au  nouvel  ordre 
de  choses  introduit  en  Pologne.  Le  général  Pac 
mourut  pendant  un  voyage  qu'ils  avait  entrepris 
en  Orient.  Par  ses  dernières  volontés,  il  disposa 
généreusement  d'un  tiers  des  débris  de  sa  fortune 
en  faveur  de  ses  compagnons  d'exil.  £n  lui  s'étei- 
gnit la  ligne  masculine  des  Pac  ;  sa  fille  unique, 
Louise,  épousa  le  prince  Xavier  Sapieha.  [  C. 
MoROZEWicz,  dans  VEnc.  des  G.  du  M,] 
L.  Chodiko,  La  Pologne  illustrée, 

PACABBAU  (  Pierre),  évèqoe  français,  né  le 
2  septembre  1716,  à  Bordeaux,  où  il  mourut,  le 
6  septembre  1797.  Après  d'excellentes  études, 
dans  lesquelles  il  se  rendit  familiers  l'bébreu,  le 
syriaque,  l'anglais,  l'italien  et  l'espagnol,  il  em* 
brassa  la  carrière  ecclésiastique  et  se  voua  à  la 
prédication.  Ses  succès  oratoires  lui  valurent  un 
canonicat  dans  l'église  métropolitaine  de  Saint- 
André  de  Bordeaux,  et  ses  connaissances  en 
droit  canonique  le  firent  deux  fois  choisir  pour 
vicaire  capitulaire,  le  siège  vacant,  en  1769  et  en 
1787.  Janséniste  ontré,  Pacarean  applaudit  aux 
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3  PACAREAU 

changements  que  la  révolution  amena  dans  l*É- 
glise  ;  il  prêta  le  serinent  exigé  par  la  constitu- 
tion cÏTique  du  clergé,  et  fut  élu  évéque  consti- 
tutionnel de  la  Giroade  (  14  mars  1791  ).  Sacré 
le  3  avril,  il  se  tint  à  récari  pendant  la  Terreur 
et  ne  reparut  qu'e»  1795.  On  loue  Mn  désin* 
téresAement  et  sa  charité.  On  a  de  lui  :  Aou- 
velles  Considérations  sur  V usure  et  le  prêt 
à  intérêt  ;  Bordeaux,  1787,  in-8' (  anonyme).  U 
a  aussi  composé  des  Aoëls,  H.  F. 

Chronique  religieuse,  1797.  —  France  pontificale. 

PACATiEN  (  Ji.  Cl.  Mar.  Pacatianus)^ 
empereur  romaia  deot  renistenee  n'est  connoe 
que  par  les  méd&illes.  On  place  généralement 
^  249  après  J.-C.,  dans  les  troubles  qui  pré- 
cédèrent et  suivirent  la  mort  de  Philippe^  son 
règne,  qu'aucun  historien  n*a  signalé.  Il  est  pro- 
bable que  Pacatien  était  un  de  ces  chefs  mili- 
taires qui  reçurent  la  pourpre  de  leurs  soldats 
et  la  perdirent  presque  aussitôt  avec  la  vie. 
Quel  fut  le  théâtre  de  son  usurpation?  Chamil- 
lart,  qui  en  parla  le  premier,  pense  que  ce  fut  la 
Gaule  méridionale,;  Eckhel  croit  au  contraire  que 
«e  fut  la  Mésie  ou  la  Pannonie.  Y. 

ChanHIart,  Lettrée  snr  quatre  médailles  rares.  — 
Bekbei,  D9etrtna  numonnuj  roi.  Vîl. 

PACAVD  (  Pierre  ),  sennonnaîre  Avançais,  né 
<B  Bretagne,  mort  le  3  mai  t760.  Admis  dans  la 
congrégation  de  TOratofre,  il  se  voua  à  la  pré- 
dication, et  poblia,  sous  le  titre  de  Discours  de 
piété  (Paris,  1745,  3  vol.  in-12),  un  choix  de 
sermons  écrits  avec  simplicité.  On  y  vit  des 
propositions  réprébensibles,  et  comme  on  sa- 
vait l'antenr  favorable  aux  appelants,  il  fat  ex- 
clu de  Paris  et  envoyé  en  province. 

Nouvelles  ecetéskist.,  96  Jitfn  t7U.  —  Bliorcee  de  Ker- 
daurt.  Écricaéns  de  ta  Bretagne. 

PACCA  (  Bartfiélemi  ),  carrffnal  Halien,  né  à 
Bénévent,  le  25  décembre  1756,  mort  à  Rome, 
le  19  avril  1844.  Après  des  étndes  au  ooltége 
des  Nobles  à  Napies,  puis  au  collège  Clémentin, 
à  Rome,  il  entra  ea  1778  dans  lia  noble  aca- 
démie ecclésiastique  que  Pie  VI  venait  de  réta- 
blir.  Son  mérite  le  fit  distinguer  par  ce  pontife, 
^m  le  choisit  pour  un  de  ses  carnériers  secrets 
(31  mai  1785),  et  le  nomma,  le  21  jnin  suivant, 
archevêque  titulaire  de  Damiette  et  nonce  apos- 
tolique à  Cologne.  En  1791,  Pacca  fut  accrédité 
comme  nonce  extraordinaire  près  le  roi 
Louis  XVI  ;  mais  le  lehisme  qui  éclata  en  France 
rendit  bteAt<)t  sa  mission  inutile  et  impossible. 
Une  mission  dont  il  fut  chargé  auprès  de  Gus- 
tave 111,  roi  de  Suède,  eut  le  môme  sort,  et  à 
ra])proche  des  armées  françaises  il  dut  qnitter 
Cologne,  où  il  faisait  sa  résidence.  Appelé  le  21 
jauvier  1794  à  la  noociatore  de  Portugal,  il  ap- 
piit  à  Lisbonne,  en  mars  1798,  Toecupation  de 
Rome  par  le»  Français,  la  captivité  de  Pie  VI 
<^t  la  dispersion  dn  sacré  collège.  Élevé  au  cardi- 
nalat le  23  février  1801,  Pic  VII  le  nomma,  le 
1  s  juin  ISOS,  pro-secrétaire  d*État,  et  ces  hautes 
iivtMjrs  Ini in^pirèivnt  pour  le  pape nn dévouc- 
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'  ment  sans  rëàervc  et  dont  il  donna  des  preuves 
non  équivoques  dans  les  démêlés  de  la  cour  de 
Rome  avec  Napoléon.  Le  6  septembre  1808  il 
fat  arrêté  soua  le  prétexte  quMl  avait  cherché  à 
I  eseiler  une  ioaurvectioB  contre  les  Français,  et  il 
I  aRail  être  coaduflà  Bénévent  lorsque  le  pape, 
intercédant  en  sa  faveur  auprès  du  général  Miol- 
lis,  obtint  de  le  garder  auprès  de  lui  comme  pri- 
,  aonnier.  Pacca  resta  dans  celte  situation  jusqu'au 
,  6  juillet  1809,  époque  où  il  accompagna  en 
i  France  Pie  VII,  que  Napoléon  faisait  enlever  de 
*  Rome  par  le  général  Radet  ;  mais  arrivés  à  Gre- 
noble, hs  pape  et  lui  (drent  séparés.  Le  cardinal 
fut  conduit  par  des  gendarmes  à  la  forteresse  de 
Fenestrello,  où   Napoléon,   qui    le   considérait 
!  comme  Tauteur  de  la  fameuse  bulle  d'excom- 
munication lancée  contre  lui  le  10  juin  précédent, 
le  retint  jusqu'au  5  février  1813.  Le  18  de  ce 
I  mois,  il  était  à  Fontainebleau  auprès  de  Pie  VII, 
et  lui  conseillait  de  révoquer  le  concordat  qu'il 
.  avait  été  contraint  de  signer  le  25  janvier  pré- 
I  cèdent.   Les  événements  de   1814  ramenèrent 
!  Pacca  à  Rome,  qu'il  quitta  cependant  durant  les 
Cent  Jours,  à  l'approche  des  troupes  do  roi 
Morat;  mais  avant  son  départ  il  créa  une  junte 
d'État  chargée  des  affaires  du  gouvernement  en 
l'absence  du  pape.  Camerlingue  de  Téglise  le 
26  septembre  1814,  Paoca  rentrait  le  7  juin  1815 
au  Vatican  arec  Pie  VI!,  qui   en  mars  1816 
renvoya  à  Vienne  en  mission  extraordinaire  et 
le  nomma  le  13  août  1821  évèqoe  de  Porto  et 
de  Sainte-Rofine  réunis.  Le  5  juillet  1830  Pacca 
devint  évêque  d'Ostie  et  de  Velletri ,  et  fut  pro- 
datai re  du  saint-siége  et  archiprètre  de  la  basi- 
lique de  Saint-Jean  de  Latran.  On  a  de  lui  : 
des  Hémoires  fort  curieux ,  traduits  par  l'abbé 
Jamet  (  Paris,  1833,  2  vol.  in-8'*,  et  i>ar^  L.-F. 
Bellaguet,  1838,  2  vol.  m-8*).  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  été  traduites  par  H.  Queyras  (  Paris, 
1846,  2  vol.  in-8'  ).  H.  F. 

L'Ami  delà  Religion^  mt\  l%ik.  -  L'Univers,  1844. 
—  fhUltie,  1804-18U.  —  Biogr.  unie,  et  portaL  des  cou- 
ttmp.,  U  V. 

PACCA BO  (/^irn-i?(/me),  littérateur  fVançais, 
né  le  6  octobre  1777,  à  Paris,  où  il  est  mort,  K» 
23  avril  1844.  Fils  d'un  pauvre  Savoyard  et 
d^une  servante,  il  fut  élevé  par  les  frères  de  la 
doctrine  chrétienne  et  placé  ensuite  comme 
sacristain  chez  les  feuillants  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré.  Après  la  dispersion  des  ordres  religieux, 
il  passa  dans  la  boutique  d'un  pâtissier.  SV- 
tant  pris  de  belle  passion  pour  le  théâtre,  il  dé- 
buta sur  une  des  infimes  scènes  du  boulevard  : 
accueilli  par  les  sifOets,  il  sVssaya  à  la  foiro 
Saint-Germain  dans  les  rôles  d'amoureux,  reçut 
quelques  bons  conseils  du  comédien  Thénard,  et 
ne  réussit  qu'à  se  rendre  supportable.  Après 
avoir  couru  la  province,  il  fut  atteint  par  la 
conscription  (  1798  )  et  envoyé  en  Italie.  A  Mi- 
lan il  obtint  sa  libération  du  serviee  niilitains 
remonta  sur  les  planchef^et  revint  en  1800  à  Di- 
jon. Pou  de  temps  après  il  dit  adieu  au  tiicâtii*. 
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se  maria,  et  écrivît  tant  bien  (fue  mal  des  ro- 
mans  et  des  pièces.  Sons  la  restauration  il  eut 
on  tMVTet  de  libraire  ainsi  qu'un  modeste  em- 
ploi an  ministère  des  finances.  Nous  citerons 
de  loi  parmi  ses  poésies  :  Le»  Amours  de 
lamre  et  de  Pétrarque  (Paris,  18 15,  2  toI. 
iB-18  )  et  Fénelon,  poème  en  trois  cliants  (1809, 
f  82S,  ln-8*)  ;  —  et  parmi  ses  romans  :  Clé- 
Menée  et  Julien  (  1807  )  ;  La  Judith  fran- 
çaise (  1810)  ;  Dieu,  Vhonneur  et  les  dames 
(  1813  )  ;  Mélusine  (  1815  )  ;  Bdelmone  et  Lo- 
redan  (1817);  Le  Château  du  lac  (1819); 
La  Grande  Chartreuse  (1826)  ;  etc.  Paccard 
«  publié  encore  deux  recueils  d'observations  as- 
aex  oorienses  sur  Paris,  V Invisible  (1833, 
4  vol.)  et  Les  Scènes  de  la  vie  malheureuse 
(  1835,  in-8*),  et  il  a  dooné  un  récit  plein  de 
fruchise  des  aventores  de  sa  jeunesse,  sons  le 
titre  de  Mémoires  et  confessions  cTun  comé- 
dien (1839,  1840,  in-S**);  c'est  le  même  ou- 
vrage, plutôtdimiaiié  qu'augmenté,  que  Le  Pari' 
aie»,  qui  Avait  paru  ea  i8M,en  3  vol.  in-i2.  P.  L. 

Êêtfr.  «y V.  H  portet.  éti  cwttemp.  —  Quérard,  la 
France  tUUraire, 

VACCBiAfii  (  Fronceieo  ),  chimiste  italien, 
aé  en  1772,  à  Prato,  mort  en  1835.  à  Florence. 
U  enseigna  la  physique  à  1  université  de  Pise. 
De  nombreuses  expériences  sur  la  pile  galvanique 
l'amenèrent  à  penser  qu'il  pouvait  produire  de 
Tacide  muriatique  en  enlevant  à  l'eau  une  partie 
de  son  oxygène.  En  1804  il  publia  deux  bro- 
chures contenant  le  résultat  d«  ses  travaux; 
mais  Tannonce  de  sa  découverte,  contrôlée  par 
MM.  Biot  et  Thenard,  ne  se  vérifia  point  quand 
OQ  eut  soin  d'éloigner  de  Tappareil  tout  ce  qui 
aurait  pu  Toumir  du  sel  marin. 

Tipaldo,  Bicgr.dê§U  ItatiaiU  iUmtri,  VI. 

VACcailABOTTO  (  Jacopo  ),  peintre  de  l'é- 
cole de  Sienne,  né  dans  cette  ville,  vivait  de 
1497  k  1536.  Il  étudia  les  œuvres  du  Pérugin, 
^*ii  parvint  à  imiter  heureusement ,  mais  il  ne 
fut  pas  fiOQ  élève.  Véritable  artiste  du  moyen 
âiKe,  il  fut  mêlé  à  tous  les  troubles  civils  qui 
aiptaicnt  les  républiques  italiennes  ;  chef  d'une 
éneste  qui  édata  à  Sienne  en  1535.  il  eût  été 
peodtt  s'il  n'eOt  été  caché  dans  un  tombeau  par 
les  PP.  Ot»ervantins ,  auxquels  il  dut  ensuite 
les  moyeas  de  passer  eu  France;  il  y  travailla 
avec  le  Rosso ,  et  y  mourut,  selon  toute  appa- 
reoee.  fl  a  réor^si  également  dans  la  peinture  à 
lluiile  et  dans  la  fresque.  Ses  principaux  tableaux 
aaal  :  à  Sicane,  une  Ascension,  le  Couronne^ 
ment  de  la  Vierge,  une  Annonciation^  une 
yainhté  âe  la  Vierge  »  et  une  Madone.  La 
PfiMKolbèque  de  Munich  possède  de  lui  une 
Madone  et  un  5.  François  d^ Assise,  C'est  dans 
sa  ville  natale  qu'il  faut  chercher  les  fres- 
que» de  ce  maître,  l'un  des  plus  estimés  de  son 
éeole.  A  Sainte-Catherine,  il  a  représenté  <lans 
VM  vaste  eomposilion  des  PP.  Dominicains 
miraenleuMemrnt  préservés  d*un  assassinat  ; 
—  à  Saint-Jérôme,  La  bienheureuse  Catherine 
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Cnlombini  ;  dans  l'oratoire  supérieur  de  la  con- 
frérie de  Saint-Bernardin,  uno  Vierge  ci  un  Ange, 
dont  la  réunion  forme  une  Annonciation  ;  \e 
dessin  de  ces  figures  est  loin  d'être  irrépro- 
chable, mais  la  tête  de  l'ange  est  divine.  La  Nais- 
sance de  la  Vierge,  dans  la  même  chapelle,  rap- 
pelle la  première  manière  de  Raphaël.  E.  B— h. 

Tatari.  —  Orlaodi.  —  Lanzi.  —  Ticuzzl.  — >  RomagnoU, 
Onwi  glvrieo-artiitici  di  Stena. 

PAC€iitBROTTi  (  Gaspore  ) ,  chantMir  ita- 
lien, né  en  1744,  à  Fabriano  (  Marche  d'AncOne), 
mort  le  28  octobre  1821,  à  Padooe.  Il  appar- 
tenait à  la  même  fkmille  que  le  peintre  Jacopo 
dal  Pecchia,  dit  Paccbierotto.  Il  était  enfant  de 
choHir  à  Saint-Marc  de  Venise  lorsqu'il  fut  sou- 
mis à  la  castration.  Grâce  aux  leçons  du  cora* 
positeur  Bertoni,  il  put  débuter  à  seize  ans  dans 
les  rôles  de  femme.  Ce  fnt  vers  1770  que  son 
talent  acquit  une  perfection  inimitable.  Sur  toutes 
les  scènes  où  il  parut,  l'impression  qu'il  produisit 
fnt  des  plus  vives.  A  Ifaples ,  à  Palerme,  à  Ve- 
nise, à  Milan,  il  fut  accueilli  avec  le  même  en- 
thousiasme. Pendant  son  premier  séjour  à  Los- 
dres  (1778-1785),  il  gagna  des  sommes  énormes  ; 
et  lorsqu'il  y  retourna,  en  1790,  il  sot  encore 
s'y  faire  admirer  à  la  fois  comme  virtuose  et 
comme  professeur.  En  I80t  il  se  fixa  k  Padooe, 
et  y  vécut  honorablement  des  richesses  qu'il 
avait  amassées.  «  Il  était  laid  de  visage,  dit 
M.  Fétis ,  d'une  taille  élevée  et  fort  maigre;  mais 
la  beauté  de  son  organe,  sa  mise  de  voix  mer- 
veilleuse et  le  charme  irrésistible  de  l'expression 
de  son  chant  faisaient  oublier  ses  désavantages 
extérieurs,  u 

Tlpaldo .  BiOfT.  deçH  ItaUani  Wuttri,  IX.  —  FeU% 
Biographie  unicergtlU  de*  muticiens. 

PACGHiom  (i4;i^oyito  ),anatomiste  italien, 
né  le  13  juin  1665,  à  Reggio,  mort  le  5  novembre 
1726,  à  Rome.  11  étudia  en  même  temp«i  la  phi- 
losophie spéculative,  les  mathématiques  et  la 
médecine.  Attiré  à  Rome  par  Malpighi  (1689), 
il  profita  de  ses  conseils,  et  lui  dut,  en  1692,  sa 
nomination  de  médecin  de  Tivoli.  La  réputatiou 
qu'il  acquit  dans  cette  ville  par  dix  années  dû 
pratique  le  ramena  à  Rome,  où  il  s*a&socia  aux 
travaux  de  Lancisi.  11  mérite  d'être  rangé  parmi 
les  habiles  anatomistes  de  son  temps  ;  il  dissé- 
quait avec  beaucoup  d'adresse,  et  ses  expériences 
sur  le  cerveau,  combattues  par  Bagiivi,  déno- 
tent une  grande  sagacité,  il  s'est  grossièrement 
trom|>é  toutefois  et  dans  la  description  qu'il  a 
donnée  de  la  dure-mère  et  dans  les  usages  qu'il 
attribuait  à  cette  membrane,  laquelle,  suivant 
lui,  conhtituait  un  muscle  composé  de  divers 
plans  de  fibres.  Sur  les  doctrine»  médicales  il 
adopta  les  principes  des  iatro-inatliématiciens.  Une 
foule  de  mémoires  qu'il  avait  écrits  sur  l'auato- 
mie  et  la  physiologie  et  publias  à  jiart  ont  été  réu- 
nis dans  les  Opéra  omnia;  Rome,  1 74 1 ,  in-4*,  fig. 
MaiiRrrt ,  Hlbl.  médira.  —  Halicr,  Dt  icrifit,  med, 

PACCI.  Votj.  Pazzi. 

PACciOLi  OU  PAt:ioi.i  (  Luca)  mathémati- 
cien italien,  né  à  BorgoSan  Sepuicro  (Toscane), 
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vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Il  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Luca  di  Borgo,  quMI  prit 
en  entrant  dans  Tordre  des  Mineurs.  On  sait 
peu  de  chose  sur  sa  vie.  On  présume  quMI  Gt 
un  Yoyage  en  Orient,  et  quelques  passages  de 
ses  écrits  nous  apprennent  qu'il  enseigna  suc- 
cessivement les  mathématiques  à  Pérouse,  à 
Rome,  à  Naples,  à  Pise,  à  Venise.  Plus  tard 
if  alla  se  tixer  à  Milan ,  à  b  cour  de  Louis  le 
More;  il  traTailla  avec  Léonard  de  Vinci  jusqu'à 
l'arrivée  des  Français.  Us  quittèrent  alors  la 
Lombardie  pour  se  rendre  à  Florence,  où  Pac- 
doli  parait  avoir  résidé  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  M.  Libri  pense  que  Luca  di  Borgo 
mourut  peu  de  temps  après  avoir  dédié,  en 
1509,  sa  Divina  proporlione  à  Pierre  Soderini, 
gonfalonier  perpétuel  de  la  république  de  Flo- 
rence ;  car  depuis  cette  année  on  ne  trouve  son 
nom  mentionné  nulle  part.  Le  principal  ouvrage 
de  Paccioli ,  Summa  de  arithmetica^  geome- 
triOt  proportioni  e  proportionalità  ^  parut 
à  Venise,  en  1494.  C*est  le  premier  traité  de  ma- 
thématiques qui  ait  été  livré  à  l'impression.  Pa* 
ganino  di  Paganini  en  donna  une  seconde  édi- 
tion, en  1523.  L'ouvrage  est  composé  de  deux 
parties,  dont  l'une  comprend  l'aritlimétique  et 
l'algèbre,  l'autre  la  géométrie.  Cette  dernière, 
que  termineiun  traité  des  cinq  polyèdres  régu- 
liers, est  divisée  en  huit  sections,  «  en  considé- 
ration, dit  l'auteur,  des  huit  béatitudes  ».  Les 
chapitres  consacrés  à  l'algèbre,  qu'il  nomme 
VArte  maggiore,  nous  montrent  où  en  était  alors 
cette  science  en  Europe.  On  ne  savait  résoudre 
que  les  équations  susceptibles  d'être  ramenées 
au  second  degré ,  et  encore  n'admettait-on  que 
les  racines  positives.  Tous  ces  signes,  qui  depuis 
ont  porté  l'analyse  à  un  si  haut  point  de  per- 
fection ,  n'étaient  pas  inventés ,  et  les  relations 
algébriques  s'exprimaient  par  des  abréviations 
de  mots.  Il  ne  s'agissait ,  du  reste,  que  de  ré- 
soudre des  problèmes  numériques.  La  Summa 
de  arilhmelica  reproduit  presque  en  entier 
plnsiours  écrits  de  Fibunacci  ;  elle  contient  un 
traité  d'arithmétique  commerdale ,  où  l'on 
trouve  pour  la  première  fois  la  tenue  des  livres 
en  partie  double.  Outre  une  révision  imprimée 
en  1509  de  la  traduction  que  Campanus  avait 
donnée  d'Euclide,  on  connaît  encore  deux  ou- 
vrages de  Paccioli  :  Libellus  in  très  partiales 
iractatus,  divisas  quorumcumque  corporum 
regularium  et  dependentium  activx  perscru- 
talionis  (Venise,  1508,  in-4*'),  où  Tauteur 
traite  des  polygones  et  des  polyèdres  réguliers  et 
de  l'inscription  mutuelle  de  ces  figures  les  unes 
dans  les  autres,  et  Divina  proporlione,  opéra 
a  tutti  glingeni  perspicaci  e  curiosi  neces- 
saria  (  Venise,  1 509 ,  in-4*»  ).  Cette  proportion 
divine f  c*est  la  division  d'une  droite  en  moyenne 
et  extrême  raison,  dont  Paccioli  fait  de  nom- 
breuses applications.  Léonard  de  Vinci  grava  les 
figures,  et  <lut  môme  contribuer  à  la  rédaction 
de  cet  ouvrage,  qui  a  pour  but  principal  d'éta- 


blir géométriquement  les  règles  de  tous  les  arts. 
L'importance  systématique  que  Paccioli  accorde 
à  sa  divine  proportion  rappelle  celle  que  les 
anciens  reconnaissaient  à  la  division  harmo- 
nique. La  méthode  de  Paccioli  se  distingue  de 
celle  des  Grecs  par  une  union  constante  de  l'al- 
gèbre et  de  la  géométrie  :  caractère  qui  se  re- 
produit dans  presque  tous  les  écrits  mathéma- 
tiques de  ses  successeurs  du  seizième  siècle. 
«  Il  n'est  pas  douteux,  dit  M.  Chasles ,  que  les 
deux  célèbres  géomètres  de  l'Italie,  Cardan  et 
Tartalea,  n'aient  dû  leurs  connaissances  et  la  mé- 
thode qu'ils  ont  suivie  à  la  Summa  de  Arith- 
melica,  de  Lucas  de  Burgo,  qu'ils  citent  sou- 
vent. »  E.  Merueux. 

Baldi,  Cronica  de  maUmatM.  —  Fabroni,  Hist.  Âcad, 
Plsanse,  1. 1.  -  TIraboschi,  Stor.  Mter.  Ual.  —  Montu- 
da,  Hist.  des  math.  —  Renazzl,  SloHa.  deW  Vnivtrsita 
di  Aoi/ia,  1. 1.  —  WaddtDg,  Scriptores  ordtnis  Minorum. 

—  Vermlglioll,  Biog.  degli  scrittori  peruginl»  t.  I. — 
ChasICH.  aperçu  hiitoriquet  etc.  —  Ubrl,mtt»  des  math, 
en  Italie,  t.  III. 

PACCORi  (i4mftroi«e),  théologien  français, 
né  en  1649,  à  Ceaulcé,  paroisse  de  l'élection  de 
Mayenne,  mort  à  Paris,  le  12  février  1730.  «  Né 
avec  peu  de  bien  et  d'une  famille  assez  mé> 
diocre  »,  comme  l'apprennent  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  du  11  mars  1730,  il  fît  ses  pre- 
mières études  dans  le  collège  autrefois  célèbre 
de  Ceaulcé ,  qu'il  fut  plus  tard  chargé  de  gou- 
verner. Un  événement  grave  l'en  éloigna ,  vers 
1684.  Quelque  écolier  mécontent  avait  tenté  de 
l'empoisonner  (1).  Paccori  fut  ensuite  proviseui- 
du  collège  de  Meung,  dans  l'Oriéanais.  Renon- 
çant plus  tard,  en  1706,  à  toute  charge  adminis- 
trative ,  il  se  retira  dans  un  des  faubourgs  de 
Paris,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  composer 
des  livres  ascétiques.  Le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages est  considérable  ;  en  voici  les  principaux  : 
Avis  salutaires  à  une  mère  chrétienne;  Or- 
léans, 1689,  1691,  in-8'';  ^  Avis  salutaires 
aux  Pères  et  aux  Mères;  Orléans,  1696,in-8°  : 
on  rx>mpte  quatorze  éditions  postérieures  de  cet 
ouvrage;  —  Règles  chrétiennes  pour  faire 
saintement  toutes  ses  actions;  1700,  in-i2; 

—  De  Vhonneur  qu*on  doit  à  Dieu  dans  les 
mystères;  Paris,  1726,  in-12;  —  Règles  pour 
vivre  chrétiennement  dans  rengagement  du  , 
mariage;  Paris,  1726,  in-12;  —  Devoirs  des 
vierges  chrétiennes  ;  Pam,  1727,  in-18;  — 
Épttres  et  Évangiles ,  avec  des  explications , 
ouvrage  de  l'abbé  Perdoux,  augmenté;  Paris, 
1727,  4  vol.  in-12;  —  Journée  chrétienne; 
Paris,  1733,  in-12  :  souvent  réimprimée  ;  — Pew- 
«^«5  c/ir^icw  we*  ;  Paris,  1733,  in-18. 

Nouvelles  eectésiast.  du  11  mars  ITSO.  —  Abrégé  de  la 
Fie  de  Paeoriy  par  Ronder,  dana  une  é<ilttoD  de  la  Jour- 
née chrétienne  ;  Parti,  1760.  —  B.  Uauréau,  Hist.  littér. 
du  Maine^  t.  I.  p.  S94. 

PAGE  (  Richard },  en  latin  Paceus,  négocia- 

(1)  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Troyes  po.isède  un 

recarll  manuscrit  de  B8  plècrs    retallven  à  cet  empoi- 

I  «lonneinent.  Ce  recueil  paraît  avoir  été  fait  par  Louait. 

:  Voir  le  Catalog.  des  wusnuserits  des  biblioth.  départ., 

:   t.  11,  p.  604. 
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teur  an^^Uis,  né  yers  1482,  dans  le  diocèse  de 
Windiesler,  mort  en  1532,  à  Stepney,  près 
Londres.  Les  heareuses  dispositions  que  dans 
son  enfance  il  montra  pour  la  musique  lui  at- 
tirèrent les  bonnes  grâces  de  Thomas  Langton  ; 
cet  évèque  se  chargea  de  son  éducation ,  et  l'en- 
Toya  étudier  à  ses  frais  à  Padoue,  puis  à  Oxford. 
n  entra  ensuite  dans  les  ordres, et  s'attacha  an 
cardinal  Bambridge,  qui  Temmena  avec  lui  à 
Rome.  A  son  retour  (1514),  le  roi  Henri  VHl  le 
prit  en  amitié  ;  et  sll  ne  le  nomma  point  secrétaire 
d*État,  comme  le  pensent  quelques  auteurs,  il 
le  consulta  dans  des  affaires  de  haute  impor- 
tance. Envoyé  à  Vienne  en  1515,  Pace  décida 
Biaximilien  à  Intervenir  en  Italie ,  et  il  lui  pro- 
cora  Talliance  des  cantons  suisses;  il  ne  fut 
point  aussi  heureux  dans  ses  efforts  pour  assurer 
la  candidature  de  son  maître  à  TEmpire  (1519). 
A  la  mort  de  Léon  X,  Wolsey,  qui  aspirait  à 
ceindre  la  tiare,  le  chargea  de  plaider  sa  cause 
aoprès  du  sacré  collège  ;  Adrien  Y 1  fut  élu,  et  à  la 
mort  de  ce  dernier  (1523),  Pace  échoua  encore 
one  fois.  Dès  lors  il  n*eut  pas  d'ennemi  plus  im- 
pitoyable que  le  cardinal ,  qui  employa  toutes 
aortes  de  moyens  pour  le  perdre  dans  l'esprit  du 
roi  :  il  l'accusa  de  trahison,  détourna  Fargent  qui 
loi  était  destiné,  le  força  de  quitter  Venise,  où  il 
«▼ait  rang  d'ambassadeur,  dans  une  détresse  ab- 
solue, et  finit  par  le  faire  enfermer  dans  la  Tour 
de  Londres.  Lorsqu'il  en  sortit,  deux  ans  plus 
tard,  le  malheureux  Pace,  que  cette  disgrâce 
avait  rendu  à  nnoitié  fou,  résigna  ses  deux 
doyennés  de  Saint-Paul  et  d'Exeler,  et  vécut  dans 
la  retraite.  C'était  un  politique  habile,  bien  ins- 
truit des  intérêts  des  cours ,  et  en  même  temps 
hb  homme  aimatrfe,  honnête  et  fort  savant.  Le- 
land  en  £iit  un  grand  éloge,  ainsi  que  Morus  et 
Érasme;  ce  dernier,  qui  lui  a  adressé  plus  d*é- 
pltrea  qu'à  auccm  de  ses  amis ,  l'appelle  uMut- 
guê  liiteraiurx  callentissimus.  On  a  de  Pace 
qoelqoes  traductions,  des  harangues,  des  lettres 
€t  un  petit  traité  :  De  fructu  qui  ex  doctrina 
pereipitur (BàHe,  1517,  in-8*»).        P.  L— t. 

Wood.  Mktnm  Oxon,  I.  —  Dodd,  Church  hittory.  — 
Lodfe,  UimMraUont,  I. 

9AcaE(Jean-Nicol€u),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1746,  mort  le  18  novembre 
1823,  à  Thin-le-Môutier  (village  des  Ardennes). 
'Se  d'on  père  d'origine  suisse,  il  fut  précepteur 
des  enfants  du  maréchal  de  Castries,  à  la  pro- 
tection duquel  il  dut  remploi  important  et  lu- 
oitif  de  premier  secrétaire  du  ministère  de  ma- 
rine. Il  fut  ensuite  attaché  à  l'intendance  de 
marine  4  Toulon,  devint  munitionnaire  général  des 
▼irrei  de  la  marine,  enfin  contrôleur  de  la 
maison  du  roi  et  des  dépenses  diverses  sous  le 
ministère  Necker.  Mais  ces  fonctions  étaient  in- 
compatibles avec  ses  goûts  simples  et  son  amour 
de  nndépendance;  il  les  quitta,  et  fit  en  même 
tempsrabandon  de  toutes  ses  pensions,  qui  s'éle- 
vaient à  la  somme  dell,000  fr.;  puis  il  se  retira 
C8  Soisse.  La  mort  de  sa  femme  et  les  progrès  de  la 


révolution  le  ramenèrent  en  France.  On  était  en 
1792,  et  Roland,  qui  venait  d'être  appelé  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  cherchait  un  adjoint  qui  voulût 
se  charger  d'une  partie  du  fardeau  des  affaires,  en 
lui  laissant  la  haute  direction  du  département, 
(t  L'idée  de  Pache  se  présenta,  dit  M^nc  Roland. 
Pache  connaissait  la  triture  des  affaires  ;  il  avait 
un  sens  droit,  du  patriotisme,  des  mœurs  qui 
font  honorer  le  choix  de  l 'homme  public,  et  cette 
simplicité  qui  n'indispose  jamais  contre  lui.  L'i- 
dée parut  exlellenle.  Pache  se  rendit  chez.  Ro- 
land, dans  le  cabinet  duquel  il  arrivait  tous 
les  malins  à  sept  heures,  avec  son  morceau 
de  pain  dans  la  poche,  et  demeurait  jusqu'à 
trois,  sans  qu'il  fût  possible  de  lui  faire  ja- 
mais rien  accepter.  »  Pache  quitta  les  bureaux 
du  ministère  de  l'intérieur  pour  ceux  du  minis- 
tère de  la  guerre,  où  il  rendit  à  Servan  les  mêmes 
services ,  avec  le  même  zèle  et  le  même  désin- 
téressement. Lorsque  les  girondins  quittèrent 
momentanément  le  ministère  (12  juin  1792),  il 
rentra  ainsi  qu'eux  dans  la  vie  privée;  et  con- 
sacrant dès  lors  tout  son  temps  aux  discussions 
des  clubs,  il  contribua  puissamment  aux  réso- 
lutions et  aux  succès  du  parti  démocratique. 
Après  le  10  août,  Roland,  redevenu  ministre  de 
l'intérieur,  désira  encore  la  collaboration  de 
Pache;  mais  cette  fois  celui-ci  proposa  Faypoult, 
qui  fut  accepté.  Il  refusa  la  place  d'intendant  gé- 
néral du  garde-meuble  pour  la  faire  donner  à 
Restout.  Il  ne  pouvait  cependant  rester  inactif, 
et  il  se  chargea,  à  la  sollicitation  de  Monge,  son 
ami,  d'une  mission  dans  les  départements  du 
midi.  A  son  retour,  il  fut  nommé,  par  l'influence 
des  girondins,  ministre  de  la  guerre,  en  rempla- 
cement de  Servan  (18  octobre  1792);  mais,  s'é- 
tant  prononcé  ouvertement  pour  les  montagnards, 
il  devint  le  point  de  mire  de  toutes  les  attaques 
de  ces  mêmes  hommes  qui  auparavant  ne  taris- 
saient pas  sur  son  éloge  ;  il  n'y  eut  pas  de  ca- 
lomnie qu'ils  ne  répandissent  contre  lui  ;  ils  al- 
lèrent même  jusqu'à  le  dénoncer  à  la  tribune 
comme  un  dilapidateur.  Pache  fut  défendu  par 
les  chefs  de  la  montagne  ;  mais  la  gironde  avait 
alors  la  majorité  dans  la  Convention,  et  cette 
assemblée  rendit,  le  2  février  1793,  un  décret 
de  destitution  contre  lui. 

La  gironde  triomphait  ;  mais  ce  triomphe  lui 
coûta  bien  cher;  bientôt  eut  lieu  la  réunion  des 
assemblées  primaires ,  pour  le  remplacement  de 
Chambon,  maire  démissionnaire  de  Paris.  Pache 
fut  élu,  et  il  eut  une  part  immense  aux  journées 
des  31  mai  et  2  juin,  et  à  la  chute  de  ceux  qui  l'a- 
vaient si  cruellement  offensé.  Ses  liaisons  avec  le 
parii  dirigé  par  Chaumette  et  Hébert  faillirent  en- 
suite lui  être  funestes  :  les  anarchistes  l'avaient 
désigné  pour  être  le  grand  ju$;c  du  gouvernement 
qu'ils  se  proposaient  d'établir.  Toutefois ,  le  co- 
mité desaJut  public  crut  devoir  établir  une  distinc- 
tion en  sa  faveur;  il  ne  fut  pas  compris  dans  la 
condamnation  des  hébertistes,  et  Ton  se  contenta 
de  le  destituer  et  de  le  détenir  comme  suspect. 


Il  PACHE  — 

Les  incnibrt's  du  parti  girondin,  revenus  au  pou- 
voir après  le  9  thermidor,  n'avaient  point  oul>lié 
le  maire  du  31  mai;  et  des  poursuites  furent 
alors  intentées  de  nouveau  contre  lui  Elles  s'ar- 
rotèrent  bientôt;  mais  on  les  repiit  après  les 
journées  de  prairial.  Accusé  cette  fois  de  coD- 
Bivcucc  avec  les  cliefs  des  insurgés,  Pache  fut 
décrété  d'arrestation  et  traduit  au  tribunal  cri- 
minel du  département  d'Eure  et-Loir;  il  fut  ab- 
sous. Cependant  ce  jugement  ne  suflit  pas  pour 
le  garantir  de  la  haine  de  ses  ennemis  ;  l'amnis- 
tie du  4  brumaire  vint  mettre  lin  aux  poursuites 
dont  il  était  l'objet.  En  butte  à  de  nouvelles 
tracasseries  sous  le  Directoire,  il  publia  trois 
Mémoires  apologétiques  sur  sa  conduite  pen- 
dant la  révolution  ;  puis,  quittant  pour  toujours 
la  scène  politique,  il  se  retira  dans  son  domaine 
de  Thin-le-Moutier  (près  Charleville),  dont  le 
revenu  (3  à  4,000  fr.)  composait  toute  sa  for- 
tune.  «  Pacbe,  dit  M.  Matml ,  ne  parlait  ja- 
mais des  événements  politiques  de  sa  vie;  il  ne 
lisait  jamais  lea  papien»  publics.  Sans  relations 
intimes,  sans  société  habituelle,  il  était  néan- 
moins aimé  des  campagnards  qui  l'entouraient  « 
leur  rendait  volontiers  tous  les  services  qui 
étaient  en  son  pouvoir,  et  surtout  se  faisait  un 
plaisir  de  donner  gratuitement  de  Tinslruction 
aux  jeunes  gens  du  voisinage  :  c'est  ainsi  qu'il 
a  formé  un  grand  nombre  de  géomètres  du  ca- 
dastre. Sa  conduite  était  celle  d'un  philanthrope 
sauvage;  mais  il  est  triste  de  dire  qu'aucun  sen- 
timent religieux  n'échauffait  le  cœur  de  Pache.  » 
Il  avait  assemblé  les  matériaux  d'un  grand 
ouvrage  de  métaphysique,  qui  n'a  pas  été  ter- 
miné. » 

U  Bas.  Dict.  m^tcL  de  la  France.  —  Corresp.  du 
général  Du  mouriez  avec  Paehe  pend,  la  camp,  de 
Belaiqne  ;  Part».  i7W.  In-S*.  —  M"»  Roland,  Mèwwtres. 
—  Biogr.  unin.  et  port,  deg  contemp.  —  Mahui,  //n- 
nuaire  necrotoy.,  1814.  —  L.  Blaao,  hitt.  de  la  rèvol.fr. 

PACBECO  (Francisco)^  peintre  et  écrivain 
espagnol,  né  en  lâ71  (1),  à  Séville,  où  il  mourut, 
en  1654.  11  fut  élevé  par  son  oncle  (nommé 
aussi  Francisco  Pacheco  ),  chanoine  de  Sévilte  et 
homme  d'un  grand  savoir.  Par  les  soins  de  ce 
parent,  Pacheco  reçut  une  excellente  éducation. 
Dès  l'âge  de  quatorze  ans  il  versifiait  bien  en 
espagnol,  en  latin;  mais  son  oncle,  remarquant 
son  goût  pour  les  arts,  le  plaça  dans  l'atelier 
de  Luis  Fernandei,  bon  fresqinste.  Pacheco  ne 
peignit  longtemps  que  des  drapeaux,  des  pavil- 
lons, des  décorations  sur  toiles,  des  statues,  etc. 
C'était  alors  la  peinture  officielle  en  Espagne. 
En  1 600  seulement  il  débuta  dans  la  peinture  his- 
torique par  les  six  grands  tableaux  de  la  Vie  de 
san  RamoH  que  l'on  admire  dans  le  couvent  de 
la  Merced  à  Valladolid.  En  1603,  il  orna  le  palais 
d'Alcala  de  l'histoire  de  Dédale  et  d^ Icare. 
L'illustre  Cespedès  se  trouvait  alors  à  Séville; 
il  déclara  que  le  genre  <le  détrempe  dont  s^était 
servi  Pacheco  était  celui  des  anciens.  £a  1611, 

.  a)  PoloakM)  le  faU  nalfie  «n  liio. 


PACHO 


12 


Pacheco  forma  à  Séville  une  académie  d'où  sor- 
tirent Alonzo  Coëllo,  Velasquez,  etc.  Il  devint  le 
premier  peintre  de  la  cour  de  Madrid,  et  fit  plu» 
de  cent  cinquante  portraits  dont  le  moindre  lui 
était  payé  500  ducats  :  ces  portraits  sont  dans 
les  grandes  galeries  d'Espagne;  ils  lui  valurent 
une  grande  fortune.  Outre  ses  ouvrages  men- 
tionnés, il  faut  citer  à  Séville  de  Pacheco  :  Saint 
Ignace  de  Loyola^  au  collège  de  Sainle-Henné- 
nigile,  et  un  Jugement  universel,  à  Sainte- 
Isabelle;  —  à  Grenade  :  un  Baptême  du  Christ; 
Le  Christ  secouru  par  les  Anges  dans  le  dé- 
sert, etc.  Pacheco  dessinait  bien,  avec  simpli- 
cité^ mais  son  coloris  était  lourd,  sans  suavité. 
Ses  dessins  aux  crayons  noir  et  rouge  sont  d'une 
grande  vigueur  et  fort  appréciés.  Il  était  bon 
poëte,  et  a  laissé  de  nombreuses  pièces ,  qui  ont 
été  recueillies  par  Fernand  de  Serrera,  ainsi 
que  quelques  Éloges  et  Vies  d!* hommes  iltuslres. 
Son  traité  sur  l'art  de  la  |>einlure  est  encore  fort 
estimé  :  cet  ouvrage  fut  publié  à  Séville  en  1649, 
in-4%  sous  le  titre  de  :  Ar(e  de  la  pintura, 
su  anliguedad  y  grandezas,  etc. 

Rodrigue  Paro,  Claros  f 'aror.es  de  SeviUa,  etc.  — 
?on%'f^ia9e  en  EspaHa.  —  Hdmor,  Histor^  cf  spa- 
mish  lUermture^  t.  III.  p.  19.  -  Aaionto,  tMiolheea 
sertpiorwn  Hiipanix,  1. 111,  p.  4M. 

PACBECO  {^Maria).  Voy.  Padilla  (Juan  de). 

PACHO  {Jean- Raymond),  voyageur  fran- 
çais, né  à  Nice,  le  3  janvier  1794,  mort  à  Paris, 
le  26  janvier  1829.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  de  Tournon,  il  visita  l'Italie,  et  vint  à 
Paris  en  18I6.  Le  dessin  et  la  botanique  étaient 
alors  ses  études  de  prédilection;  mais  Je  peu 
qu'elles  lui  rapportaient  le  décida,  en  1 8 1 8,  à  se  ren- 
dre à  Alexandrie  (  Egypte),  où  son  frère  aUié  était 
négoe4ant.  Ayant  perdu  l'espoir  d'y  ti  ouver  l'appui 
nécessaire  pour  explorer  cette  contrée,  il  revint 
à  P/iris,  et  s'y  occupa,  jusqu'à  la  fin  de  1S20 
tantôt  de  peindre  le  portrait,  tantôt  de  com{>oser 
quelques  articles  pour  les  journaux  littéraires. 
Un  négociant  français,  employé  par  le  pacha 
d'Egypte,  ayant  mis  quelques  fonds  à  sa  disposi- 
tion, Pacho  retourna  dans  ce  pays,  et  passa 
près  d'un  an  à  visiter  l'Egypte  inférieure,  desti- 
nant les  monuments  et  recueillant  les  plantes 
de  quelque  intérêt.  La  mort  de  son  protecteur, 
arrivée  en  1823,  lui  fit  suspendre  ses  excursions, 
jusqu'à  ce  qu^un  autre  industriel  vint  à  son  aide 
et  lui  fournit  le  moyen  d'exécuter  un  voyage 
dans  les  oasis  et  de  terminer  celui  de  la  has^ 
Egypte.  Après  un  an  de  courses,  il  revint  au 
Caire  avec  le  projet  d'explorer  la  Cyrénaïque, 
projet  qu'il  exécuta  du  3  novembre  1824  au  17 
juillet  1825.  11  fit  connaître  à  la  Société  de  géo- 
grapliie  les  résultats  de  son  voyage,  et  sur  le 
rapport  de  Letronne  et  Malte  Brun  il  obtint  le 
prix  qu'elle  avait  proposé  relativement  à  l'exa- 
men de  la  Cyrénaïque.  Portant  déjà  eo  lui  le 
germe  d'une  grave  affection,  Pacho,  en  proie  à 
une  sombre  mélancolie,  recourut  d'abord  aux 
excitants  pour  réparer  ses  forces  épuisées,  et  mit 
enfin  un  terme  k  son  existence  à  l'aide  d'un  |*is» 
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tolf  t,  pui»  d'un  rasoir.  Outre  qaelqnes  articles 
domiés  am  Nouvelles  Annafes  de  voyages  et 
ao  BulleHn  de  la  Sodéié  de  géographie ,  oa 
a  4ie  lui  :  Relation  d*nn  voyage  dans  la  Mar- 
mariqne,  la  Cyrénaique,  et  les  oasis  d^ÀU- 
djtlah  et  de  Maradeh;Pn\s,  1827-1829,  m-4^ 
arec  un  atlas  in-foiio. 
.VouUemr  mniv.,  aan.  I8ff ,  p.  ns. 
PACJlYMBaB  (  Georges),  reM^rrto;  à  ITox^ 
fteçin;*  historifii  byzantin,  né  à  Nicée.en  1242, 
mort  Ters  1315.  Après  avoir  reçu  une  éducation 
soi;piée,  il  quitta  sa  ville  natale,  et  se  rendit  à 
CoBstantinople,  que  Michel  Paléologue  avait  ré- 
cetoineat  reprise  sur  les  Latins.  Là  il  entra  dans 
les  ordres;  il  parait  qu'il  s'appliqua  à  Tétudedu 
droit,  puisqu'il  dfiTÎnt  an  èout  de  quelques  an- 
nées procureur  général  (npcotéxTixoc)  de  l'église 
de  CÔnstnntinopte  et  président  {ii%aio;pùXaX) 
de  la  cour  de  justice  impériale.  Dans  l'état 
d'afTaiblissement  où  se  trouvait  Teinpire  byzan- 
t»9  il  ^t  été  fort  important  pour  les  Grecs  de 
se  réconcilier  avec  les  Latios  par  ronion  des 
deux  Élises.  Biais  cette  réunion  avait  contre  elle 
le  peuple  et  les  théologiens.  Picliymàre  fut  un 
de  eeux*ci,  et  tout  ce  que  Ton  sait  de  sa  vie  po- 
litique, c*est  qu'il  se  prononça  pour  la  sépara-* 
tioa  «les  deux  Églises.  Pacbymère  oonsacrait 
une  partie  de  son  temps  à  renseignement,  et  on 
compte  parmi  ses  disciples  Manuel  Phile,  qni 
««nifHMa  on  poème  sur  sa  mort.  On  croit  que 
Pacliymèreraoanit  peu  après  1 310,  Inen  que  quel- 
ques bistoriens  le  fassent  vivre  ju8qu*<en  1340. 
S<Mi  principal  ouvrage  est  une  histoire  des  em- 
Kreurs  Michel  Paléologue  et  Andronic  Paléo- 
iojie  à*^ncten,  en  tiwe  livres;  elle  est  écrite 
ï«ec  une  remarquable  impartialité;  le  style  en 
fi^t  hon  et  pur  pour  ré(H>que.  La  première  édi- 
tion complète,  avec  une  traduction  latine  et  un 
Mcellent  commentaire,  est  de  Pierre  Possines 
/  Petnis  Possinus);  Kumo,  1666-1669,  2  vol. 
i:^-rul.,  et  il  y  ajouta  le  Liber  de  êoptentia  //i- 
i-nnitn,  traduction  latine  d'un  ouvrage  arabe 
iiut|uel  Pacfayiiière  fait  allusion.  Cette  édition, 
in:Mns  le  JÀOer  de  sapienitOy  a  été  réiraprinoée 
par  les  soins  d'ironianuel  Bekker,  dans  la  collec- 
tion byzantine  de  Bonn;  1835,  2  vol.  in- 8".  Ou 
a  encore  de  Pachymère  :  une  autobiographie  en 
vers  (KaO'  iautdb),  dont  l'auteur  a  dté  deux 
frapnents  dans  son  histoire;  —  un  Abrégé  de 
Il  philosophie d'Aristote,  publié  à  Augsbourg, 
1600,  hi-iol.,  par  J.  Wagelin,  qui  l'attribue  à 
Grégoire  Anépoiiyme;  une  portion  du  même  ou- 
vrage a  été  publiée  par  J.  Foscarini,  sous  ce 
titre:  De  sex  dffinilionibus  philosophiee:  Ve- 
niae,  1632;  —  Sur  les  lignes  insécables  (llcpi 
èrôfjLMv  Ypa(&|iûv),  publie  par  Casaubon,  dans 
ioo  édition  d'Aristote  (1697),  et  séparément  par 
J.  Scfaegk,  Paris,  1629,  in-12;  —  Paraphrase 
des  Œuvres  de  saint  IH^f/s  VAréopagile 
(Ospdfffluri<  cU  là  toû  àyiùM  AtovMaiou  toO  Ap£o- 
srfitou  c&pt9xd(&cva  ) ,  publiée  en  grec  par  Mo- 
fdfVariêf  1561,  en  grec  et  en  latin  dans  les  édi- 


tions des  Œuvres  de  Denys  l'Aréopagite,  Paris, 
16IÔ,  Anvers,  1633;  et  quelques  autres  opiia- 
eules  peu  importants.  T. 

1am>  AliatUtt.  Diatrtba  de  Ceorpiis,  —  Ranklas,  Scr^ 
torts  bffianHtû.  -  Fabrictus,  BiUiotkeca  gnêca^  Vil. 

PAC1A1TDI  (Pao/o-Morkz),  savant  antiquaire 
rtsiien,  né  le  23  novembre  1710,  à  Turin,  mort 
le  1**  férrier  1785,  à  Parme.  Son  père  était  «d 
des  médecins  de  la  cour.  Après  avoir  terminé 
son  éducation  à  l'université  de  Turin,  il  prit  à 
Venise  l'habit  des  théatins  (1728), et  étndia  à 
Pologne  les  mathématiques,  sous  le  célèbre  Bec- 
cari.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  professer  la 
philosophie  à  Gènes  ;  quoique  très-jeune  encore, 
il  eut  le  courage  d'attaquer  les  anciens  préjuges 
de  l'école,  et,  l'un  des  premiers  en  Italie,  il  leur 
substitua  l'enseignement  des  vérités  découvertes 
par  Newton.  Peu  de  temps  après ,  entraîné  à  la 
fois  par  son  goût  pour  les  lettres  et  par  le  désir 
de  consacrer  ses  talents  à  la  religion ,  il  quitta 
sa  chaire ,  et  consacra  dix  années  consécutivesà 
prêcher  dans  les  principales  villes  de  la  pénin- 
sule. Il  s'acquit  plus  de  réputation  oonme  sa- 
vant que  comme  orateur,  ainsi  que  le  ténoi- 
gnent  les  nomin-eux  écrits  de  cette  période.  A 
la  Hn  du  carême  de  1750  sa  sanlé  s'altéra  aan- 
sibiemeot,  et  il  fut  obligé  de  renoncer  à  la  pré- 
dication. Sur  l'invitation  de  ses  confrères,  qni 
l'avaient  par  leurs  suffrages  élevé  aui  places  les 
plus  éminentes  de  la  congrégation,  Paciaodt 
fixa  sa  résidence  à  Rome,  où  le  pape  Benoit  XiV 
lui  témoigna  une  estime  particulière.  Un  de  ses 
meilleors  ouvrages,  Monumenta  Peloponne- 
siaca,  fut  composé  dan.^  oelte  ville  ;  il  renferme 
la  description  dies  statues,  bustes ,  iMs-reliefs  et 
pierres  sépulcrales  qui,  transportés  do  continent 
et  des  lies  du  Péloponnèse  à  Vonise,  (disaient 
partie  de  la  riche  collection  d'antiquités  formée 
par  plusieurs  membres  de  la  lamille  Mani.  r  On 
y  remarque  à  la  fois,  dit  Dacier,  une  critiqne 
saine  et  judicieuse,  une  sagacité  rare,  beaucoup 
de  méthode  et  de  clarté  dans  la  discussion,  nne 
manière  de  raisonner  vive  et  pressat^e;  au  défaut 
de  preuves,  des  conjectures  si  ingénieoses  et  ai 
naturelles  qu'on  oublie  que  ee  ne  sont  que  des 
conjectures.  »  L'édition  de  ee  recueil  était  à  peine 
aclievée  (1761)  que  l'infiint  don  Philippe,  duc  de 
Parme,  enclioisit  l'auteur  pour  étie  son  bibliothé- 
caire, ou  plutôt  le  prince^  qui  n'avait  point  dein- 
biiothèque,  lui  confia  le  soin  d'en  former  une, 
non  moms  hien  composée  que  civile  des  ducs  de  la 
maison  de  Famèse.  Pâciaudi  accepta  avec  joie 
une  place  qui  lui  offrait  ira  moyen  de  plus 
d'être  utile  aux  lettres.  Après  avoir  acquis  à 
Rome  l'encelleute  collection  du  comte  Pertu- 
sali,  il  se  rendit  à  Paris  (176?),  et  y  reçut 
un  accueil  empressé  de  la  part  de^  savants 
qui  cultivaient  le -même  genre  de  littérature 
que  lui.  Arrivé  à  Parme,  il  s'occupa  avec  une 
telle  ardeur  de  l'objet  de  .sa  misîtioo  qu'en  moins 
de  six  années  il  eut  rassenildé  plus  de  soixante 
mille  \olames  de  tous  genres  et  formé  une  des 
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bibliothèques  les  plus  complètes  de  ritalie.  En 
outre,  il  en  dressa  un  catalogue  raisonné,  le  meil- 
leur assurément  qui  eût  paru  jusqu'à  lui,  et  dans 
lequel  il  décrivit  les  livres  rares,  apprécia  le 
mérite  des  différentes  éditions  et  recueillit  les 
anecdotes  relatives  aux  écrivains  ou  à  leurs 
œuvres.  £n  1763,  il  fut  nommé  antiquaire  de 
l'infant,  et  dirigea  en  cette  qualité  les  fouilles  en- 
treprises pour  découvrir  Tancienne  vHIe  de  Ve- 
leia.  Lors  de  Texpulsion  des  jésuites ,  il  devint 
plaident  des  études  (1767),  et,  voulant  remédier 
aux  abus  qu'il  avait  remarqués  dans  renseigne- 
ment public,  il  abrogea  les  anciens  règlements 
et  leur  en  substitua  de  nouveaux  plus  en  har- 
monie avec  les  besoins  de  Pépoque  et  Tcsprit 
de  la  jeunesse.  Malgré  une  vie  toote  consacrée  à 
l'étude,  malgré  la  modestie  de  ses  goûts  et  la 
simplicité  de  ses  mœurs,  Paciaudi  ne  fut  point  à 
l'abri  d'une  disgrâce  imméritée.  Lié  de  Tamitié 
la  plus  étroite  avec  un  ministre  longtemps  puis- 
stnty  le  comte  de  Feliiio,  qu'on  «voulait  éloigner 
des  affaires,  cette  liaison  le  rendit  suspect  :  la 
chute  du  ministre  entraîna  la  sienne.  Au  bout  de 
quelques  mois  son  innocence  fut  reconnue,  et 
il  fut  rétabli  dans  toutes  ses  fonctions.  Mais  la 
crainte  d'un  nouvel  oraji^e  lui  fit  demander  la 
permission  de  se  retirer  à  Turin.  «  Cet  exil  vo- 
lontaire, fait  observer  Dacier,  acheva  d'effacer 
jusqu'à  la  trace  des  soupçons  qu'on  avait  cher- 
ché à  élever  contre  lui  »,  et  on  l'invita,  dans  les 
termes  les  plus  pressants,  à  revenir  à  Parme.  Il 
y  revint  en  effet,  et  y  continua  Vffistoire  des 
grands  maîtres  de  l'ordre  de  Malte,  dont  il  avait 
été  nommé  historiographe;  épuisé  bientôt  par  le 
tovvail,  il  tomba  dans  un  état  de  langueur  qui 
dura  trois  ans,  et  mourut,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Plusieurs  écrivains  ont  fait  l'éloge  de  sa 
piété  tendre,  de  sa  bonté,  de  son  désintéresse- 
ment ;  il  n'était  pas  sans  vanité,  et  se  montrait 
parfois  trop  vif  contre  ses  critiques;  pourtant 
on  le  recherchait  dans  le  monde,  et  les  savants 
avaient  à  Tenvi  recours  à  ses  lumières.  De  1757 
à  1765,  il  entretint  avec  le  comte  de  Caylus  une 
correspondance  très-active,  et  lui  envoya  de  nom- 
breux matériaux  pour  son  Recueil  d'antiquités  ; 
il  eut  des  rapports  non  moins  fréquents  avec  l'il- 
lustre Winkelmann,  J.-M.  Gesncr  et  l'abbé  Bar- 
thélémy. En  1769,  il  prit  rang  parmi  les  asso- 
ciés étrangers  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Les  principaux  ouvrages  du  P.  Paciaudi  sont  : 
Dette  antichità  di  Ripa  Transone^  Vantica 
Cupra;  Venise,  1743,  in-S**;  —  Medaglie  rap- 
presentanti  i  piH  gloriosi  avvenimenli  del 
magisfero  Emmanuele  Pinto;  Naples,  1749, 
in- fol.,  pi.  ;  —  De  sacris  Christianorum  bal- 
nets,  Venise,  1750;  2*  édit.,  augm.,  Rome, 
1758,  in-4*';  il  y  traite  non-seulement  des  bains, 
mais  de  toute  espèce  de  purification  par  l'eau 
en  usag0  chez  les  premiers  chrétiens  ;  —  De 
rébus  gestis  Seb.  Paulii  ;  Naples,  1751  ;  Rome, 
1755,  io-4o  :  cette  Tie  de  Séb.  Paoli  est  écrite 
par  lettres  et  adressée  à  Sdpion  Maffei;  —  De 
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umbettx  gestatione;  Rome,  1752,  in-4";  —  De 
Beneventano  Cereris  Augustxmensore;  ibid., 
1753;  —  Decultu  S.  Joannis  Baplistœ  anti- 
quitates  christianx;  ibid.,  1755,  in-4*^,  cité 
comme  un  chef  -  d'œ^uvre  d'érudition;  —  De 
athtetarum  cubistesi;  ibid.,  1756,  in-4*;  — 
Monumenla  Peloponnesiaca ;  ibid.,  1761, 
2  vol.  in4*',fig.  ;  —  Memorie  de*  gran  maestri 
delordine  Gerosotimitano ;  Parme,  1760, 3  vol. 
in-4<*,  fig.  :  cet  ouvrage,  interrompu  par  la  mort 
de  l'auteur,  ne  contient  que  les  vies  des  fonda- 
teurs et  des  dix  premiers  grands-mattres  de 
l'ordre  de  Malte;  —  De  libris  eroticis  anti- 
quorum^  Leipzig,  1803,  in-8^,  et  dans  l'édit.  de 
Longus  (Parme,  1786);  —  Lettres  au  comte 
de  Caylus;  Paris,  1802,  in-8%  fig.      P.  L. 

ymosl»  s  toria  Mter.  dei  T«atini,  ->  Fabroni,  f^itx 
Italorum,  XiV.  —  Djicier,  Éloge  du  P.  Paciaudi^  «Uni 
l'UiU.  de  l'Acad,  des  intcr.,  t.  XL VII.  —  Serteys.  yie 
du  P.  Paciaudi,  à  la  t«te  des  Lettre*  à  M.  de  Caytus. 
—  Tlpaido .  Biogr.  degU  Italiani  iUustri,  X. 

PACiCHBLLi  (  Giambattista },  littérateur  ita- 
lien, né  vers  1640,  à  Pistoie,  mort  en  1702,  à 
Naples.  Ayant  été  nommé  auditeur  du  légat  apos- 
tolique en  Allemagne,  il  profita  de  c«tte  circons- 
tance pour  visiter  les  principaux  États  de  l'Eu- 
rope; de  retour  après  dix  ans  d'absence,  il  se 
retira  à  Maples ,  où  il  avait  obtenu  un  bénéfice. 
On  a  de  lui  :  Vita  de  G.-B.  de*  Marini;  Rome. 
1670,  in-4*;  —  Memorie  de*  viaggi  per  VEu- 
râpa  cristiana;  Naples,  1685-1690,  5  vol. 
in-i2;  —  Lettere  familiarif  istoricheed  cru- 
dité; ibid.,  1695,  2  vol.  in-12;  —  //  regno  di 
Napoli;  ibid.,  1703,3  vol.  in-4%  fig.  et  cartes; 
l'ouvrage  le  plus  complet  qui  eût  paru  sur  cette 
contrée.  Parmi  ses  dissertations,  on  remarque 
celles  De  distantiis  (1672),  De  larvis,  de  ca- 
piilamentis  et  de  chirothecis  (1693),  où  il 
recherche  l'origine  des  masques,  des  perruques 
et  des  gants;  et  De  tintinnabula  (1693),  ou  du 
carillon  des  cloches. 

jicta  erud.  latina. 

PACIEN  (Saint), célèbre  prélat  espagnol,  mort 
à  Barcelone,  en  391.  D'abord  engagé  dans  le  ma- 
riage, il  eut  un  fils  appelé  Dexter,  qui  fut  inten- 
dant du  domaine  en  387,  sous  Théodose,  et  pré- 
fet du  prétoire  sous  Honorius,  en  395.  Pacien 
fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Barcelone 
vers  373,  et  gouverna  avec  sagesse  son  trou- 
peau. Saint  Jérôme,  qui  lui  dédia  son  livre  des 
auteurs  ecclésiastiques,  loue  sa  prudence,  sa 
chasteté,  son  éloquence  et  la  pureté  de  sa  doc- 
trine. Il  nous  reste  de  saint  Pacien  :  Adversus 
Sempronianum  Novatianum  Bpistolx  très, 
i*  De  catholico  nomine,  2**  De  ejus  literis^ 
3"  Contra  tractatus  Novatianorum,  C'est  dans 
la  première  de  ces  lettres  qu'on  trouve  ces  pa- 
roles si  connues.  Chrétien  est  mon  nom,  et 
catholique  mon  surnom;  —  ParœnesU  sive 
exhortatorius  libellus  ad  pœnitentiam;  — 
Sermo  ad  fidèles  et  catechumenos  de  Bap- 
tismo.  Ces  ouvrages  brillent  par  un  style  élé- 
gant, poU  et  cliAtié,  par  des  raisonnements  justes, 
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pv  des  peniéet  profondefl.  La  pini  tnciemic 
éStiaaiesŒimreidttatntPaeieniétiiaaaéi: 
par  Jcut  du  mleli  Piria,  1Ï3S,  iD-4°.  PaulHa- 
Boce  les  réimprima  k  Rome,  en  ieo4,  in  toi., 
iiec  les  au*rea  de  Saliien  et  de  Solficc  Sévère. 
Depuii,  iU  ont  eu  piace  dang  les  bibliothèques 
dM  PifM,  dans  le  3'  tome  de»  Conciles  d'EB~ 
piffM  par  le  cardinal  d'Aguirre  (Rome,  1B94, 
ÎD-fol.,  ITCC  des  notes),  el  dans  le  Coun  de  pa- 
troiogit  derabbéMieoe.  Lemarlyrologe romain 
'  D  de  saint  Paciea  au  9  mars.     II.  F. 
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9  (U  P.).  Voy.  \it.uu. 
PACiPicuB,  uvaat ecclfeiaslique  ilalien,  oé 
ï  Vénoe,  en  77a,  mort  en  844.  Il  fut  archidiacre 
de  U  cathédrale  de  u  Tille  natale.  D'aprts  une 
ineeripliua  funéraire  qui  lui  est  coosacrée  en  ce 
lien,  il  aiail  nne  aplilude  rare  pour  les  arts  méca- 
niquei;  Itiorloge  nuctume,  dont  on  loi  allribiie 
àto^riDTentioD  (en  757  le  pape  Paul  I"  envoya 
an  roi  Pépin  un  instrument  de  ce  genre),  était 
prubaUemenliineclepsjdreperrecliDunée.  Outre 
qa'il  uTait  travailler  toui  les  métaux,  le  marbre, 
le  bois,  elc,  il  élail  encore  lia biie  copiste  eltrans- 
cririt  jnsqn'ï  denx  ceot  dix-liuil  manuscrits.  Il 
a  écrit  sor  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
des  gloses,  geare  de  commentaires  dont  il  inlro- 
dai&il  avec  Haimon  et  Slrabon,  ee»  contempo- 
rains, l'uuge  dans  la  Uiéolojiie.  O. 


■  (Haxitnr),  poète  lalin  italien, 
né  à  Aacoli,  «a  UOO,  tnoii  i  Fauo,  vers  l&ao. 
D'une  ramille  noble,  il  consacra  toute  sa  vie  ï 
la  cDlture  de*  lettres.  Ses  nombreuses  poésies 
blines,  dont  DO  manuscrit  de  sa  main  se  trouve 
1  PérooM,  Turent  recueillies  sous  le  titre  de  He- 
M/o&gium,  ilce  etigise  jocaix  et  feativx, 
Umâu  mmMElmtn  nirorum,  urAium  et  loco- 
mm,  InveelicK  in  quotdam  (Ange  Pulitien 
■tre  autres),  etc.  ;  Florence,  1489,  in-4*  :  cette 
édHkw,  extrCmement  rare,  fut  Halrie  de  deux 
airtres(CameriDo,  1S13.  et  Bologne,  1533,  in-4°). 
UseaiUre,  publiée!  Faoo,  en  Ijoe,  ln-4°,  con- 
trat, outre  deux  livres  d'élues  sur  Lucrèce, 
dcBi  Mr  Virginie,  et  vingt  sur  divers  sujeta, 
>tx  livrM  (or  la  guerre  de  Sparlacus,  onze  sur 
la  gnerre  de  Harius  et  Sjlla,  sept  livres  de  la 
KMTTedeCjTaa,  et  plusieurs  opuscules  en  prose. 
CCI  écrit)  ont  été  râmprlméi  i  Parme  (  I69'l, 
iit-i'),  par  les  soins  de  Magliabecchi,  qui  en  a 
retnacM  les  poésies  liceodeoses,  lesquelles  ont 
été  reproduites  dans  la  Quinqve  illuttrtam 
poÊtanit»  luttu  1r  Yenerem  (Paris,  1Ï9I, 
ia-S').  L'ettrtme  Ucoaàité  de  Pacilicus  l'a  sod- 
venl  Ul  mnipam'  t  Ovide ,  dont  il  est  cepen- 
dant kiiB  de  posséder  l'ims^nation  et  le  na- 


paciFiQDE  (Le  P.),  missiouDaire  françji.s 
^  né  A  Provins,  mort  aparr;:,  rn  ]6i3.  Il  entra 
'lans  l'ordre  des  Frères  minrurs ,  et  fut  tn- 
;  ïoyé  en  16ÎI  prèdier  la  foi  dans  le  Levanl.  Il 
fonda  un  couvent  à  Alep  ;  un  Julre  dans  l'Ile  t\e 
Cypre.  Après  de  courts  séjours  en  France  el  rn 
Italie,  il  repartit  en  I6!8  pour  la  Perse.  Il  fui  b'en 
reçu  lie  Scliah-Abbas,  qui  lui  |iennit  d'élaLlir 
dc«  conRrt'gaMons  catholiques  à  Ispalian  «l  i 
Bagiiad.  De  retour  en  France,  il  fui  nommé  su- 
périeur préfet  des  ralssious  de  son  ordre  en 
Amérique;  mais  il  ne  dépassa  pas  les  Antilles. 
On  a  de  lui  :  Lettre  sur  Cétrange  mort  du 
I  Grand-Furc  (Osman  II),  empereur  de  Cons- 
fanfinop/e;  Paris,  3  mai  1S12,iD-l2i  —  Voyage 
de  Perse,  contenant  les  remarques  parlictt- 
liires  de  la  Terre  Sainte  et  le  Tetlamtnt  de 
ifaAomeO  Paris,  1031,  in-4°,ellG41,  in-lii  — 
Apologie  de  Raimond  Lulte;  Paris,  1645, 
ia-12;  —  RflaHon  des  iUs  Sainl-ChriitopAe, 
de  la  Guadeloupe  ,  etc.,  en  Amirlque;  Paris, 
1648, in  12. 
Widln»,  .Icriptom  OrdlaU  MttKTiim. 
l  PACi^i  {Jean  ),  compositenr  ilalien,  oéen 
1796,  à  Sjracnse.  Son  éducation  musicale  fut 
commencée  a  Roinr,  et  il  la  termina  k  Bologiip, 
sous  la  direction  de  Mattei.  Après  avoir  écrit 
quelques  messes,  il  se  louma  vers  le  Iliéïtre,  el 
le  public  accueillit  ses  débuts  avec  une  faveur 
qui  ne  se  démenlit  pas  dans  la  suite.  Doué  d'une 
merveilleuse  facilité,  il  fit. jouer  sur  les  grandes 
scènes  de  l'Italie  une  trentaine  d'opéras,  parmi 
lesquels  on  distingue  Adélaïde  e  Comingio 
(\SiS),L'ullimogwrnodi  Pompeia  (1815),  La 
iMobe  (I82e).  et  GJi  ^rati  nelte  Gallie  (1828); 
malgré  les  traces  inévitables  de  la  précipitai  ion, 
on  s'accorde  i  louer  dans  ces  Œuvres  la  légè- 
reté, la  grïre  des  motifs,  et  une  abondance  qui 
rappelle  celle  de  Rossïni.  Sa  dernière  proiluc* 
tion,  Giovanna  d'Arco,  n'ayant  point  réussi  i, 
Napies,  quoiqu'elle  eOt  d'excellents  interprètes 
<12iiiars]H30),  M.  Paciniprit  le  tliéUre  en  dé- 
joill,  et  s'en  relira  aubilemenL  Depuis  celle 
époque  il  n'a  plus  rien  publié. 
Ktili.  Bioçr.  unie,  iti  nniicitni.  —  Vi^nuii,  Dut. 

vaciMO  (£iij/iic/iro),  général  milanais,  seBt 
remarquer  de  1421  i  143â.  Il  était  devenu  le 
favori  du  duc  de  .Milan,  Felippo-MariaVisconti, 
lorsque  ce  prince,  alors  en  guerre  avec  les  Vénl- 
liens,  lui  conHa  le  commandement  d'une  Qotte 
rie  trente  galères,  destinée  i  aipr  mr  les  fleuvei 
l'tdans  les  lagunes,  tandis  que  Mcolà  Piccinino 
opérait  sur  terre.  Pacino  s'empara  de  Casak 
Mattgiore;  mais,  le  21  mai  1427,  il  rencontra 
devant  Crémone  Francesco  Hembo,  amiral  des 
Vénitiens,  qui,  après  deux  jours  d'un  combat 
«;hamé,  brOla  on  prit  les  Ûtiments  milanais. 
Cette  action  avait  été  livrée  malgré  l'avis  de  Pa- 
cnno;auEfiinefut  il  pas  responsable  de  la  débile, 
et  cootinna  d'occuper  un  commandemeal  im- 
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portant  ànnu  tes  armées  des  Vleonti,  et  te  «  mai 
1  «31,  avec  Taide  du  Génois  Giovanni  Grimaldi, 
il  prit  une  terrible  revandie  sur  les  Vénitiens, 
commandés  par  Nicolà  Trevisiani.  Cecointiat, 
comme  le  premier,  se  livra  à  Crémone,  en  pré- 
s  nce  des  armées  de  terre.  Les  Vénitiens  per- 
dirent soixante-dix  bâtiments,  et  furent  contraints 
d'accepter  une  paix  désavantageuse.  Pacmo  moa- 
Fiit  p<?u  après,  d*une  maladie  épidéroîque  qui  dé- 
sula  ritaiie. 

Marino  Sanuto,  /Hfte  de'  duehi  di  Fennla.  p.  9M.  «- 
Andréa  Btbila,  Histttr.  MedMan.,  11b.  V,  p.  91.  —  Sb- 
iRondi,  Hist.  des  répiÊUtftM  itatiemies,t.  VIII. 

PACics  (Jtdes)^  jurisconsulte  et  pihflologae 
italien,  né  h  Vicence,  le  9  avril  1550,  mort  à 
Valence,  au  commencement  de  1635.  Reçu  doc- 
teur en  droit  à  Padoue,  il  se  rendit  à  Genève 
pour  pouvoir  y  exercer  librement  ka  religion 
réformée,  à  laquelle  il  s*était  converti.  Apri^  y 
avoir  pendant  dix  ans  enseigné  la  jurisprudence, 
il  reçut,  en  1585,  une  chaire  de  droit  à  Heidel- 
berg.  11  quitta  cette  ville  en  1594,  à  cause  des 
tracasseries  que  lui  soscitait  Scip.  Gentiiis,  pro- 
fessa pendant  quelque  temps  la  logiqne  à  Sedan, 
fut  ensuite  recteur  du  collège  de  Nimes ,  et  ac- 
cepta bientôt  aprè»  une  chaire  de  droit  à  Mont- 
pellier. Nommé,  en  1016,  professeur  de  droit  à 
Valence,  il  passa,  en  1618,  en  cette  même  qua- 
lité à  Padoue;  un  an  après  il  alla  reprendre  sa 
cliaire  à  Valence  et  il  la  garda  jusqu'à  sa  mort. 
Connaissant  à  fond  les  matières  de  droit  ci- 
vil ,  qu'il  exposait  avec  clarié  et  méthode,  il 
était  très-versé  dans  les  langues  anciennes.  On 
a  de  lui  :  Juris  epilome;  Spire,  1574,  1597, 
10-12;  —  InstituUones  annotationibus  docto- 
rum  virorum  illustrutin;  accedunt  Leges  XI T 
Tabularum,  Ulpianà  tiiuli  XXIX,  nec  non 
Caii  JnslUuliones,  cum  notés;  1579,  in- 12; 
Francfort,  1583,  1619,  in-8**  ;  — 'Evavridçavwv, 
3eu  legum  conciliandarum  centurix  très; 
Spire,  1580,  in-8^;  augmenté  successivement 
jusqu'au  noml>re  de  dix  centuries  dans  les  édi- 
tions suivantes;  —  Synopsis  jutis  cxvilis; 
Lyon  ,  tâ88,  1610  et  1696,  in-fol.;  —  De  juris 
mclhodo;  Spire,  159^,  in-8'*;  —  Analysis  In- 
sfitufioêèum;  Ljon,  1605,  1621,  io-12;  Leyde, 
1647,  avec  adjonctions  de  Wassesaer;  —  Doc- 
4rinaii  peripateticm  tomi  très,  l&gicus,  pitysi- 
€fis  et  poUticus;  1606,  in-4";  —  MeUtodé- 
evrum  ad  codioem  Ub^  III,  et  de  contrac- 
ahus  Hb.  VI;  Lyon,  1606,  in-fol.;  —  Isa- 
foçica  in  corpus  Juris  civUis  et  Deere» 
iatex;  Lyon,  160(\,  in-8*;  Erfurt,  1644;  Ams- 
terdam, i647,elinrecht,  1662,  1680,  in-S*»;  — 
Analysis  eodieis;  Lyon,  1616,  1696,  io-fol.; 
Strashoorg,  1637,  inS"*;  —  Commentarius  in 
iifuloe  de  pactis  et  de  transactionibus  ;  Lyon, 
1616,  in-lol.;  —  Ars  Lulliana  emendaia; 
Valence,  1616,  in-S*^;  —  De  dominio  maris 
Adriatici  ;Lj<m,  1619,  in-s";  écrit  eo  faveur 
de  la  république  île  Venise.  Pachis  a  aussi  po- 
blié  une  édition  du  Corpus  juris  citoUis  (  Ge- 


nève, i6Sû,  inlol.  );  il  a dcané «les Citions ^v- 
tknées  de  plnaonis  <traités  d'Ariitote,  aotim- 
flMDft  de  ÏGrgamm  (Franckvt.  1597,  io-4*), 
et  il  a  joint  au  texte  des  tradncUoas  latines  i)iie 
Osaàei  Huai  Tante  ^caocoup  dana  son  livre  De 
interpretaiione.  O. 

TofDa«M,iffl09ia,  ttn.  11.  —  meerui,    iSémtoirts, 
L  XXX IX.  —  Jugler,  Beitràge  uêt  fwrislitektm  Biogra- 
>pkie,  X.  11.  —  Ersch  et  Gruber,  Encyklopsedie. 

PACK  (  gàcJuardson  ),  littérateur  anglais,  né 
vers  1680,  mort  en  1728,  à  Aberdeen.  £0  sor- 
tant d'Oxford,  il  étudia  le  droit,  et  devint  avo- 
cat; mais  H  quitta  le  barreau  pour  Je  métier  des 
armes,  fit  quelques  campagnes  sous  le  général 
Stanhopeet  le  dnc  d'Argyle,  et  parvint  au  grade 
de  major.  Il  cultiva  les  lettres  avec  succès  :  ses 
Œuvres,  rénniea  en  1729  (  Lond.,  in-S**  j,  ren- 
ferment des  poésies,  un  nSnan,  et  la  Vie  de 
P^)mpo»ius  Atlècus;  on  y  trouve  du  goût,  de 
la  verve  et  de  l'tnatnietion. 

Cauitmera,  Cmcml  bi99rttph.  diet. 
VACÔWE  (Saint),  Ilaxci^i'^o;  ou  Haxou^uoç, 
le  principal  fondatenr  des  communautés  mo- 
«««itiques,  né  dans  la  Thébaïde,  tcts  292,  mort 
en  848.  Il  appaitenait  À  nne  ianiille  païenne; 
mais  un  jour  qa'il  avait  accoropa|sné  ses  parents 
à  un  sacrifiée,  le  prêtre  le  fit  sortir  du  temple, 
eomme  un  ennemi  des  dieux,  acte  qui  fut  plus 
tard  regardé  coname  un  présa^çe  de  sa  conver- 
sion. A  l'âge  de  vingt  ans  il  fut  requis  pour  le 
service  militaire  et  conduit  à  Tlièbes  ;  il  eut 
tdut  à  souffrir  dans  cette  ville  et  dans  la  mar- 
che militaire  qui  suivit,  qu'il  pria  avec  firveiii 
le  Dieu  des  chrétiens,  et  promit  de  se  vouer  en- 
tièrement à  son  culte  s'il  était  déhvré  de  cette 
afniction.  Peu  de  jours  après»  les  conscrits  (ioiit 
il  faisait  partie  furent  renvoyés  dans  leurs  Ca- 
mtUes,  et  Pacôme  è  son  retour  se  h&ta  de  re- 
^seveir  le  bapltaie  dans  l'église  de  Chenoboscia, 
près  de  Diospolis.  11  mena  ensuite  une  vie  as- 
cétique, d'aliord  avec  Palémon,  célèbre  ana- 
cborète,  puis,  après  la  mort  de  Palémon,  avec 
.  «on  propre  frère,  Jean,  qui  devint  son  disciple.  Sa 
réputation  de  sainteté  se  répandit  bientôt  dan^ 
les  villes  voisines,  et  attira  plu.sieurs  chrétiens 
à  Tabena  (dans  le  diocèse  de  Teotyra),  où  Fa- 
cAine  s'était  établi.  Il  donna  à  cette  petite  com- 
munauté des  règles,  qu*il  étendit  et  précisa  à 
mesure  que  la  communauté  grandit.  L  evéque  de 
Xentyra  voulait  le  consacrer  prêtre.  PacOine  se 
refusa  modestement  à  cet  honneur,  et  continua 
de  donner  tous  nés  soins  aux  monastères,  qui  se 
moltiplièrent  rapidement  dans  le  district  de  la 
Thébaïde.  Laissant  son  couvent  de  Tabena  sous 
la  direction  de  son  principal  disciple,  Théodore. 
il  se  retira  dans  ie  couvent  de  Proii,  où  il 
mourut,  de  la  peste,  à  cinquante-six  ans.  Pa- 
I  oôme  ne  fut  pas  le  fondateur  de  U  vie  monas- 
i  iique  ;  il  ne  fut  pas  même  le  plus  célèbre  âes 
'  ascètes  (voy  saint  Autoise);  mais  il  fut  le 
véritable  instituteur  des  communautés  reli- 
i  gieiises.  Il  existe  sur  la  vie  de  saint  Pacôme 
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tnHo  documnib  d'am  aoliquilé* respectable; 
d'atard  aiM  Vil  brt  étentluc,  en  grec  preiqiK 
tadan,  at  qui  parait  être  uue  Iraduclua  d'um 

lie,  écrite  pir  quet- 

II k  oeUe  ne;  3°  une  Leliri  d'Ammim, 
twtqtm  tfifptiÊ»,  à  Théophile  sur  la  vif  de 
Miaf  McdM«.  Cet  Irai»  ilocumcnU  ont  ét^ 
ÎM^ia  dau  la  recueil  deè  BoUandiates;  dd 
NoiM^H  qu'il*  coDUewmit  un  fteu  atoina  de 
■iratlca  qutt  le*  aulre»  Via  den  Mials.  L'Ë- 
«iMC  célèbre  aa  fUe  le  li  mai.  U  peale  de  aaiol 
I^aae Aeaxrigtet  momuUfvet  (regtUxme- 
■■■tirr)  '■  la  (Jus  courte  ae  ttauic  dani  l'ifù- 
tori»  laiialaea  de  Palladiui;  ta  fhia  longue. 
imt  «n  M  eoniutl  qae  la  traducUaB  Uline  par 
aakl  JérAme,  fut  publia  pour  la  preraière  fais 
par  Achillea  Slalius,  Roi(W>  lilà;  eUe  »  été 
imatréi  din»  les  Bibliatliiquu  Buc(«isivcii  des 
Mrei  difuie  eeUe  de  Coiof»,  IB18.  On  a  ea- 
eare  de  saiot  PMAme  quelques  opu<>cule£  aicé- 
H^DM,  qui  uni  ité  auiai  recueillit  dans  les  Si- 
Mioéàèquei  ile«  Pères.  ï. 


*fcCo>D9,  prkuBK  parthe ,  fils  dné  d'Oio- 
dn  I**,  (nort  rn  38  arant  J.-C.  Jenne  encore, 
a  W  mis  i  la  léte  de  l'armée  q«i,  soos  loi  m^ 
drrs  HeSuT^a,  iTatt  vaînai  et  presque  uoéaalk 
Farmëe  romaine  «  53  afsnt  J.-C.  (909.  Cau- 
se) ).  n  es*»y»  de  protiler  des  auccte  de  Sa- 
rnii  en  ea^iliisenrt  les  provlncei  raaainea  si- 
hife*  au  dett  de  fEuplinte;  mais  malgré  mm 
coanfe  et  aea  talents  miHtaire*  Il  ■'otitint  aa- 
CDB  a<F«ntice  décisif ,  et  se*  Irai*  tnTa«ians-«9 
&1,  SI  et  M,  ae  bornerait  à  des  dérubUaDa. 
La  ^CTre  dtfle  qai  Kurvit  ta  nrart  4e  Céaar  «n 
t4  tonnA  un  Parttiea  une  occasion  de  reaon- 
Tder  les  boMîHt'^  (toy.  Ltair.ncs,  AKmfHE,  1 
Trnmni*,  Oiiones].'r*cms  fat  vaiaeu  situé 
dtins  sne  bataille  Nnée  le  e  juin  3s  ;  sa  mort  | 
amena  l'abdication  de  son  père.Orodea. 

li  fout  dHtiiiRiiRr  <lu  llls  aîné  d'Orodeii  n 
pA<mm,  échanMiB  rerai,  qui  vivait  k  la  mtme  \ 
époque,  ri  qui  s'enfan  de  Jérunleni,  en  iOaraat 
J-C.iJe«*T*e,  Aftliquit.Jmi.,W,  ia).ï. 

PMT  m  vnHn.  M|.  OaUDH  1«.  ] 

VAOOMIB,  prince   pultie  et  roi   de  Médie,  , 

Ms4e  ToaoKS  II  H  Ti^re  de  Vologège  I",  ré-  I 

nuM  dans  le  piemier  ritele  apris  l.C  Yolo-  1 
Rhae  lui  donna  vers  Sb  la  Hédic  Atropalioe.  Pa- 

CM«a  «MToya  fa   &3   aet  eobota  eu  dlagc  i  \ 
Rume.  Qiie1i|ues  annéeii  aprts  ka  Alaina  ravriLÎ- 

nnl  acaËlata,  et  le  larcirent  de  s'enfuir.  Ëun  1 

iMmntaiibaeatrelMmaiMdsïenaemis.qui  le  | 

lai   raadirmt  pour  une  rançon  de  loo  tslenlï.  < 

C'eal  le  denier  éTénemeat  cmuui  de  la  tu  de  | 

Pacorus  ;  on  ittnore  la  date  de  u  mort.        Y.  [ 


N  des  Paribes,  dctcu  du  prén!- 
dtnl  et  Ris  et  soecesiedr  de  VologÈse  |(',  virait 
ver*  U  liD  du  premier  niécle  ai'rèi  3.C.  Il  élail 


'  conleniporaio  de  Doiuitien  el  de  Tragau  ;  loais  m 
ne  sait  presque  rien  mit  sou  rigoe.  Hartui  le 
tneulionae,  et  il  «ui.ble,  d'après  un  passage  de 
Plioe  Je  («niicqu'iiBtail  (ail  alliance  conUe  les 
aouiains  avec  Décebale,  roi  des  ilaues.  Ce  fui 
pi'ulMldeineat  ce  Pacorua  l)uilarlilia  et  ai^randit 
la  vIDë  de  Ctésijiluiii.  y. 

mnw.  Epiar..  u,  m.  -  piim.  tfui.  x.  ,s  _ 


»coKCS  (Atrrtliu$  ),  rni  de  U  grande  Ar. 
médie.  Tirait  daas  le  deuxièinc  siècle  agirès 
J.-C.  Il  était  oontecDfiorûi  des  Antunina,  el  sa 
trouve  son  nom  nienlioaDé  dans  nne  inscrip- 
liim  grecque.  Il  résulte  de  celte  imcnpliun  que 
Paeorus  avait  ac^tiï'un  lien  de  séimllure  poar 
lui  et  pBur  son  frère  Aurdius  Méridates,  et  que 
les  deux  frères  réiîidaienl  à  Rome,ob  l'na  d'euv 
mourut.  Niebuhr  rapporte  i  ce  perMinnage  un 
passage  de  Fronton  «tans  lequel  il  est  qoettim 
'l'un  PacoTus  qni  avait  été  privé  de  son 
rojanme  par  L.  Vems  ;  il  conJBCtDTe  d'après  le 
surnom  d'Anrelins  que  Pacorus  ëlait  on  client 

I  lie  la  ramille  impériale  et  un  tilojen  romain. 
C'est  peot-èlre  le  méine  Pacwus  qa'Anlonm  le 
Pieu\  avait  donné  pour  roi  aux  Laaes,  pewpte 

1  de  la  miT  Caspirame.  y. 

e4ii.4t  liirûunr. -t.Viii>iini«../«io-i4B«  fu^r  ' 
j  rAcruoD  (JficA«j-Jfarte,  oonile),8éaériJ 
rrançaiB.oé  le  1ë  janvier  1 7Gi ,  à  Saiol-Juliea 
I  (Swoie),  naturalisé  fraaçais,  le  li  aoOt  I81G, 
mort  i  P*ris,  Ie2i  mars  1830,  n  était  en  17gc 
commissaire  des  guerres  au  service  du  Piémont, 
qu  il  quiUa  (15  dÉ«enibre  179?)  pour  celui  de  lu 
I  France.  Il  sedisliaguaau  aiégedé  Toulon,  au  il  fût 
,  blessé,  comnte  cliefde  bataillon  des  volootairesdu 
I  y>)Rt-l!lMc.NomrDé*diud«iil  général  ei  gouvci'- 
neurde  Marseille,  il  prËieriia  cette  liHe  de  l'at- 
taque des  Toulonnais  réioltés  el  de  la  pierre  ci- 
vile. Général  de  brigade  le  7  prairial  an  m,  d  fui 
envoyé  k  l'armée  îles  Alpe»  jusqu'à  l'an  vi ,  ou  il 
prit  lecoDimandeitient  de  Strasbourg.  Le  l^rnic- 
lidoran  vu,  il  rejoignit  l'armée  de  Uetlaiide.  Il 
Ql  lescampaj^uesdes  ans  Kii  et  uti  i  l'année  de 
Hanovre.  Coinmanilant  une  brigade  de  la  grande 
armér.il  se  couvrit  de  gloire  à  Creviamuleu  (4  no- 
vembrplSOG),^  la  prise  deLiibeck,  i  labatailli'dc 
MolirenUeimlljjanvter  jaD7;,oùi!rutatleintJ'un 
biscaïen  àla  hanclie  gaucbe,  à  Fri«dUni,etc.  £d 
■  sas,  il  passa  en  Espagne,  el  gagna  le  grade  de 
généra]  de  divition  &ur  le  cliamp  de  bataille  d'Es- 
piniisa  (le  novembre).  Depuis  on  la  voit  en  Es- 
p*;?ip,  ï  la  prise  de  Madrid  {1  décembre  1808), 
au  combat  lïlldéa  (13  janvier  18D9];en  Italie,  â 
Halborglietio  (17  mai  1809);  en  Allemagne,  t 
Raab(l4  juin  1809),  à  Vf Bj,Tam,  oii  il  fut  encore 
blessé.  De  1810  A  ISIX  il  commanda  ain  ar- 
mées de  Naplea,  d'illyne  et  d'Italie.  En  1813, 
rattadté  Ala  grande  armée,  il  combat  tBanticn, 
(  30  mai  )  el  est  créé  comte  de  Tempire  et  ^rand  ■ 
ofticier  de  la  Légiiin  d'bunni^iir.  A  Uaycrswerda  il 
prend  liuil  mille  Prussien»;  blcMé  de  noutcau  k 
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Hanïo,  puif  k  Francrort-sur-le-Mein,  on  le  re- 
trouve eo  France  t  li  teie  de*  girdes  nalioiialeB 
deSïns,  HonlereaD,elc.  Avec  huit  mille  de  ces 
soldais  impruviiés,  il  soutinl  pendaal  si<  heures 
une  lutte  héroïque  contre  les  forces  supérieures 
que  commandaient  en  personne  l'empereor  de 
Russie  Alexandre  1"  et  le  roi  de  Prusse.  Il 
ne  se  rendit  que  couvert  de  blessures  et  après 
aTuirvuls  plupart  de  ses  soldais  tomber  autour  de 
lui.  Paclhod  ne  Krril  point  djos  les  Cent  Jours. 
Le  I" juillet  IBIS,  Louis  XVUI  lenomma  ias- 
pecleur  général  d'inraaterie,  mais  depuis  lors  il 
n'exerça  plus  aucnn  cammaudement  actir.  It  ob- 
tinl  aa  retraite  en  1817.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile ,  cdté  sud.        A. 

PkCDViDB  (  Mareut  ],  poète  tragique  latin , 
Bé  à  Brindes,  «a  IID  avant  avant  J.-C,  mort 
ï  Tdrente,  en  130.  Il  était  neveu  d'Knaius  (i)  : 
celui-ci  avait  vingt  ans,  et  Livius  Andronicus 
descendait  dans  la  tombe  l'année  même  où 
naiasalt  celui  qui  allait  recueillir  et  accroître 
leur  héritage.  Pacuvius,  venu  de  bonne  heure  t 
Rome,  counit  la  carrière  poétique,  et  en  par- 
ticulier celle  du  théitre,  pendant  trente  ans  à 
oAIé  de  son  oncle,  ï  qui  il  survécut  d'une  qua- 
rantaine d'années.  Comme  lui  encore,  outre  ses  ' 
tragédies,  il  Bt  des  discours  ou  salires  en  vers 
(aermonM).  Comme  lui  ausài,  il  jouiti  Rome  i 
■f  une  longue  proipérilé,  non  seulement  par  ses 
talents,  mats  par  l'aménité  et  la  douceur  de  son 
caraclère,  qui  lui  valurent  l'amilié  de  Lélius  et  ■ 
de  Cicéron  (l).  On  sait,  par  le  témoignage  de 
Pline  l'ancien,  que  Pacuvius  cultivait  également 
avec  suçais  la  peinture  et  qu'il  avait  décoré  le 
temple  d'Hercule  d'un  tableau  admiré.  Ses  ta- 
leotà  ne  l'empêchèrent  pas,  sur  la  fia  de  u  vie,  . 
dese  loirdélaissé.  Découragé,  luivantEu^befde 
ne  pouvoir  plus  vendre  ses  pièces ,  U  se  retira 
dans  une  sorte  d'exil  volontaire  k  Tarente,  vers 
l'an  138.  Il  avait  donc  alors  plus  de  quatre-vingts  | 
aaa,  et  Aulu-Gclle  nous  apprend  (3)  qu'il  était 
accablé  de  graves  inlinnilés  corporelles.  Avant  j 
aa  mort,  il  avait  composé  pour  son  tombeau  . 
nne  épitaphe  qui  est  d'un  fort .' 
plein  de  tristesse  et  de  gravité  : 


De  Ions  les  poètes  lalins,  Pacuvius  est  unde  ixa\ 
qui  ont  été  les  plus  maltraités  par  le  temps.  On 
peut  dire,  suivant  le  mot  du  [wële,  que  les 
ruines  mêmes  de  son  Ihéïtre  ont  péri,  eiiam 
periere  ruinx.  Le  petit  nombre  de  titres  (Rib- 
beck  n'en  a   trouvé   que  seize)  et  le  peu  de 
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Tragmeuls  qui  ta  restent  sont  loin  de  ré|iandre 
k  la  longueur  de  sa  r^arrière.  Comme  tous  les 
tragiques  romains,  il  était  certainemput  eniré 
dans  la  voie  de  l'imitallon  grecque  ;  on  sait, 
d'ailleurs,  qu'il  était  très-ïer!)é  dans  la  coonaii- 
sance  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  So- 
phocle et  des  Euripide.  Néanmoins  ce  n'est  que 
le  plus  petit  nombre  de  ses  pièces  qu'on  peut 
rapporter  avec  quelque  certilurle  i  des  modèles 
grecs,  et  encore  l'insignifiance  et  la  rareté  des 
fragments  rendent-elles  la  comparaison  eïtrê- 
mement  dïfScile.  C'est  surtout  Euripide  que 
Pacuvius  semble  de  préférence  avoir  choisi  pAr 
Ijpe,  et  sauf  trois  ou  quatre  au  plus,  on  peut 
dire  qu'il  lui  a  emprunté  le  sujet  et  le  fond  de 
tontes  ses  pièces.  Dana  son  Irailé  Dt  finibus 
(I,  !,  4  ),  Cicéron  dit  en  propres  termes  que 
bon  Antiope  est  tirée  mot  pour  mot  d'une  tra- 
gédie d'ILuripide,  et  quelques  autres  témoi- 
gnages (1}  se  joignent  à  celui-là  ponr  le  con- 
firmer. De  mfime  le  DKtorettes  (EoilXs; 'OpivtTK, 
Oreste  tictaee,  ou  plutdt  exilé)  parait  tiré  de 
Vfphigenle  en  Tauride  (1),  toutefois  avec  la 
litierté  d'un  Imitateur  intelligent.  Vllione  latine, 
sur  laquelle  Acron  et  Porphjie  nous  ont  laissé 
quelques  délails,  avait  k  peu  prèa  le  même  sujet 
que  VHtcubt ,  et  débutait  d'une  manière  ana- 
l(^e,  c'esl-ï-dire  par  l'apparition  d'une  ombre, 
mais  avec  cette  diETérence  que  le  récit  de  la  tra- 
gédie grecque  était  mis  en  action  par  le  poète 
romain  ;  ce  qui  indique  1  la  fois  une  crrlaiue  li- 
berté et  une  certaine  hardiesse.  VUlont  compte 
parmi  lea  ouvrages  de  Pacavius  qui  eurent  le 
plus  de  toccèa.  A  Sophocle  il  a  pris  l'jlrnio- 
rum  >urf tdurn,  le  combat  entre  Ajax  et  Liasse 
pour  les  armes  d'Achille;  Kiptra,  c'est  à-dire 
Uljsse  reconnu  au  lavement  des  pieds  ;  enlin 
Teucer.  Le  Chrytit  de  pacuvius  ne  semble 
pu  avoir  été  emprunté  au  théAIre  grec,  et  pas 
davantage  au  I"  dunt  de  Vlliade.  C'était  une 
suite  il  l'hi-'luire  d'Iphigénie  en  Tauride,  qui  for- 
mait comme  la  seconde  partie  du  Dulorestes, 
et  qui  avait  pour  contlusion,  à  ce  qu'il  semble, 
nne  autre  tragédie  de  Pacuvius  :  Bermionr.  ;  le 
tout  formant  une  trili^e,  comme  sur  la  scène 
grecque.  Quant  ï  Eschile,  ce  n'est  point  précisé- 
ment pour  le  plan  et  l'invention  de  ses  pièces 
qu'il  l'a  imité,  tl  moins  que,  suivant  l'opinion 
d'Hermann  (3),  il  n'ait  emprunlé  i  rOn>.uv 
xpisic  la  première  partie  de  ion  Àrmorum  ju- 
dtcium  ;  mais  plutûl  pour  le  style,  qu'il  semble 
avoir  voulu  modeler  sur  celui  du  plus  vigoureux 
des  tragiques  grecs. 

Mais  ces  imitations,  nous  l'avons  déjà  dit, 
étaient  faites  avec  une  certaine  originalité  per- 
sonnelle, et  non  sans  une  grande  indépendance. 
C'est  ainsi,   pour  citer  l'eiemple   le  plus  con- 
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doant  qoe  dans  Niptra  il  s^était  efforcé  de 
modifier  Sophocle  dans  le  sens  du  caractère 
romain,  et  Cicéron  le  félicite  (1)  d'avoir  prêté 
à  Ulysse  blessé,  dans  cette  pièce,  on  langage 
plus  ferme  et  pins  Tiril  que  ne  l'avait  fait  So- 
phocle. L'Ulysse  (;rec  était  un  homme  naturel, 
ému  par  la  douleur  et  qui  nous  touchait  par 
ses  plaintes;  l'Ulysse  latin  est  un  stoïcien  qui, 
lorsqu'il  meurt  à  la  fin  de  la  pièce ,  explique  en 
termes  sentencieux  qu'il  ne  conTîent  pas  à  un 
homme  de  se  lamenter  comme  nue  femme.  Pa- 
euTios  a  en  effet  hérité  d'£nnius  l'amour  des 
sentences,  l'esprit  philosophique,  et  aussi  un 
penchant  bien  marqué  à  une  sorte  de  8ce|>ti- 
ctsroe  agressif  et  satirique,  ce  qui  était  d'ail- 
leors  le  caractère  commun  de  tout  le  théâtre 
latia.  Noos  connaissons  par  Horace ,  Cicéron  , 
Dion  Chrysostome,  etc.,  la  discussion  assez  in- 
tempestive, mais  fort  admirée  des  Romains, 
fur  la  philosophie  et  les  arts,  qu'il  avait  prêtés 
a  Zétlius,  et  Amphion,  dans  s6h  Antiope,  faisant 
aio5i  deux  rhéteurs  de  deux  bergers  des  temps 
primitifs.  Les  moindres  fragments  de  Chrysis 
trahissent  la  même  natnre  d'esprit.  Joignons-y 
encore  ce  passage,  rapporté  dans  la  Rhé- 
torique à  Herennius ,  et  dans  lequel  il  atta- 
quait, sous  le  Toile  de  la  philosophie,  la  For- 
tune, cette  déesse  toute  romaine.  C'est  ainsi 
que  l'ancienne  tragédie  latine,  avant  de  devenir 
politique,  pendant  la  décadence  littéraire,  avec  • 
Matemus  et  autres,  était  philosophique,  et  se 
faisait  de  la  scène  une  sorte  de  tribune  d'où  elle 
lançait ,  aux  applaudissements  du  peuple ,  des 
attaques  contre  la  Providence,  des  maximes 
hardies  sur  la  religion ,  des  ironies  contre  les 
angnrcs,  tout  en  affectant  de  ne  s'adresser 
qa'aux  charlatans  de  bas  étage.  C'était,  en  quel- 
que sorte,  la  préface  du  traité  de  Ciréron  Sur 
la  divination. 

Le  style  de  Pacuvius  est  mêlé  de  qualités  et 
de  défauts  ;  il  est  énergique,  ample,  sonore,  la- 
borieosemeat  orné,  souvent  âpre  et  dur.  Il 
aime  les  grands  mots,  les  termes  composés,  les 
imagM  et  les  expressions  opposées  les  unes  aux 
antres,  le  balancement  des  antithèses,  etc.  II 
semble  avoir  voulu  vieillir  son  style  à  plaisir 
par  l'emploi  de  vocables  tombés  en  désuétude, 
de  désineoeet  passées  de  mode,  qui  rendent  la 
lecture  de  ses  fragments  souvent  trèi-pénible. 
n  n'a  pas  le  sonflle,  le  nK>uvement,  la  couleur 
poétique  d'Eonius  ;  sa  poésie  se  rapproche  plus 
des  allures  de  la  prose;  à  l'inverse  de  ses  mots, 
ses  images  ont  généralement  plus  de  douceur 
qoe  de  force.  La  partie  lyrique,  qu'on  appelait 
lé  eantium  dans  la  tragéiie  romaine,  occupe 
one  grande  place  parmi  les  fragments  de  Pacu- 
vtos.  Il  aime  beaucoup  à  décrire,  et  il  le  fait 
avec  art;  il  cherche  &  peindre  en  même  temps 
qu'il  expose  ou  qu'il  raconte.  Un  de  ses  lieux 
commons  est  la  df.scription  des  tempêtes,  et 

U}7Wnrf.,  II,  ti. 


Viilglle  a  reproduit  çà  et  là  dans  son  Enéide 
quelques  traits  de  la  meilleure  de  toutes,  celle 
qui  faisait  partie  du  Duloresies.  Ces  imitations 
et  plusieurs  autres,  qu'on  trouve  dans  le  même 
poète,  dans  Cicéron,  voire  dans  Horace,  leçon- 
temptenr  des  anciens,  et  surtout  dans  Lucrèce, 
qui  s'est  inspiré,  à  la  fois  pour  la  doctrine  et 
pour  le  style,  du  grand  fragment  de  Pacuvius 
sur  le  ciel  (  Chrysis,  VI  ),  prouvent  assez  que, 
malgré  l'incorrection  et  la  recherche  qu'on  re- 
prochait à  son  style,  le  vieux  poète  avait,  lui 
aussi,  plus  d'une  perie  dans  son  fumier.  Et  si, 
au  lieu  de  quelques  vers  détachés,  il  nous  res- 
tait quelques  scènes,  on  peut  croire  que  nous  y 
trouverions  ces  qualités  et  ces  passions  tragiques 
que  l'effet  produit  sur  la  scène  par  les  pièces  de 
Pacuvius  ne  nous  permet  pas  de  lui  refuser.  On 
en  trouve  des  traces  incontestables  dans  les  dé- 
bris du  Teucer,  du  Duloresies,  du  Peribceus, 

Le  théâtre  de  Pacuvius  ne  périt  pas  avec 
lui.  Sous  César,  et  même  sous  Auguste,  on  le 
représentait  encore.  Tout  en  avouant  ses  dé- 
fauts, Cicéron  en  parle  toujours  avec  une  pré- 
dilection marquée  ;  il  parait  même  lui  assigner  le 
premier  rang  parmi  les  tragiques  latins,  on  du 
moins  il  résulte  de  ses  |)aroles  que  telle  était  l'o- 
pinion générale  (1).  Velleius  Paterculus  déclare 
(II,  9)  qu'il  s'est  élevé  jusqu'à  la  hauteur  des 
Grecs.  Fronton  et  Aulu-Gelle  l'admirent  sin- 
cèrement. Horace,  et  après  loi  Quintilien,  disent, 
non  peut-être  sans  quelque  mélange  d'ironie  « 
qu'il  a  emporté  le  renom  de  docte.  Toutefois,  il 
avait  ses  détracteurs  comme  ses  partisans  : 
déjà  le  satirique  Lucilius ,  qui  composait  pour- 
tant lui-même  des  vers  si  durs,  lui  reprochait 
son  style  pénible  et  contourné.  Mais  c'est  sur- 
tout après  que  Lucrèce  eut  poli  la  vieille  lan- 
gue, que  le  mépris  pour  les  anciens  auteurs 
atteignit  Pacuvius  lui-même.  Sous  Néron,  Perse 
parlait  en  termes  dédaigneux  de  cette  Antiope 
qu'avait  tant  louée  Cicéron.  Martial  et  Tacite  le 
traitent  plus  mal  encore^  Entre  ces  critiques  et 
ces  éloges,  également  outrés,  Quintilien  a  prison 
juste  milieu,  et  il  faut  reconnaître  avec  lui  que 
les  défauts  de  Pacuvius  sont  encore  plus  ceux  de 
son  temps  que  de  son  esprit. 

Les  fragmentsde  Pacuvius  ont  été  recueillis  par 
Henri  Estienne  (Paris,  1564),  Maittaire  dans  le 
Corpus  pœlarum  (1713),  Bothe  en  1823,  et 
plus  récemment  par  Ribbeck.    Victor  Fournel. 

G.  SagltUrius,  De  vita  et  scrtptit  L,  jéndrontri  ..,  PO" 
cuoU.  etc.  '  Votsius,  De  poetit  l<Uinit.  —  Glraldiu.  De 
latinls  poetU,  dialogi  IV  —  Annibal  de  Léo,  Disserta- 
iione  intorno  la  vita  di  Pacuvio;  Naplei,  17tt.  — 
SttrgliU,  De  Marci  Pacuvii  Duloresle  ;  Leipzig.  1816.  — 
Smilh.  Diction,  of  Creek  and  Roman  Bioçr. 

PACCTTius  (  Calavius  ),  un  des  principaux 
magistrats  de  la  ville  de  Capoue,  dans  la  seconde 
guerre  punique,  en  218  avant  J.-C.  Si  l'on  en 
croit  les  écrivains  romains,  il  acquit  le  pouvoir 
par  d'indignes  manœuvres.  Cependant  Tite-Live 
ne  raconte  de  lui  que  deux  faits  honorables  » 

(l|  De  amieUitty  Vil.  De /Inibus,  II,  etc. 
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Itf  tIralaRkne  pu   lequel  il  «ani»  1« 

du  Capouc  (le  ta  Turur  du  peuple,  «t  U  gé-  | 
niireuM  ioMslciiM  «lu'H  mil  ï  diiuMiItT  hob  lîiâ  1 
ilit  projet  de  ncurlnt  conlra  imibal.      Y. 

PkBKK{  Bilaire),  peintre  et  litténteur fran-  | 
taia,  ni  &  Toulouse,  mort  d«Di  la  intme  TÏlIe,  . 
le  19  août  1677,  à  lige  de  raixaate-dix  an». 
£lËve  de  Clulftlé.  peiaire  toulotuaia  de  quelque 
rtputalioa,  il  eoricliil  de  ses  aaitr»  les  monu-  | 
meaU  civils  et  reli^eui  de  sa  ville  uattlej  eu 
même  temps  il  pulliail  divers  uuvrages  en  prose 
et  en  veiii  qu'il  IrailuïsiL  ou  compou ,  ealre  an- 
tres Le  Sonçe  étUgmalîque  de  la  peinlurt 
parlanU.  11  dirigeait  k  Toulouse  une  école  de 
dassiB,  tt  Tut  notnmi  eu  IGiS  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  peiuture  sur  la  pré:ienlaliou 
du  tableau  de  La  Paix  uAiBtrttlle  du  régne 
d'Auguste.  H.  H— M. 

.VimoIrM  intitll   àt  FÀtai.  nt.  ée  p«»i(iir(.  - 


PAMLU,  <  Laumtl  K  ) ,  biKia);r«plie  e*- 
|MgTwl,  né  à  Anteqacra  (  proiiace  de  Séville  ) , 
vers  I4BÏ,  mort  tctb  1540.  Il  Tut  archidiacre  de 
Rond»,  dans  l'éfd<«e  de  Halaga.  Char1e»Ouiut 
le  nomma  son  historiographe.  Sa  vie  presque 
tout  «li^re  Ctat  oecapee  i  la  recberehe  des  an- 
liqaitM  Tumanie»  <)ui  »e  truuvenl  en  Espace, 
an  drpouilletnent  des  cartiilaire^  des  principales 
.ibba^e),  et  t  def  reclierclws  g«néalo^qiies  sur 
lex  grandes  hmflles  de  ce  pav«.  Il  a  publia  : 
Calalori  dt  le*  lantia  de  Eipnna;  Tolède, 
1  j3l,  lo-M.  i  —  Bl  libro  primera  de  lai  an- 
ligiifdadn  d«  Btpana  ;  Valence,  1669,  in-13 , 
)MHi«  par  les  soins  de  Joseph  Pelliicr.  11  ■ 
lalsH>  Hi  iMUDScnl  :  Ofifl^Ji  9  luMiJioii  dt 
lim iirinrtprs  de  la  eataâe  Attstna,  hasiaei 
K-  n.  Frltpe  II;  —  Catalugo  de  lot  ors» 
biipoi  de  Toledo;  —  Gtogrufia  de  Espana; 
—  Ijt  htiforia  grneral  de  Espana,  etc.  Tous 
(TH  ouvraiirs  ont  él^  larcemept  mis  jî  contrihu- 
tiun  par  les  clironiqncHrs  e«pa|^oli ,  nolam- 
ment  par  Florian  d'Ocampo,  qui  lui  succéda  ilani 
la  clinrGe  d'hislortof^phc. 

pikulLi.a  (  Don  JuaH),  noble  espagnol,  mil 
à  iiHirt  k  Villaflor,  le  13  avril  lb2Z.  Il  apparie 
oait  à  l'une  des  plus  anciennes  fainilles  de  C^iS' 
tille,  et  élaît  marié  i  don»  Maria  de  Paclirco, 
fille  du  cnmle  de  Tendilla  ;  cette  dame  joi)piait  a 
uni' grande  beauté  besuoupdéiKr^e.  tUe  ité- 
ricla  VB  #puux  k  résister  aux  ei^ulians  de 
l'ïinpeivur  Charles  V,  qui  dépensait  les  res- 
soun'f^  eapaf^oles  en  llalie,  en  Allemagne,  dans 
les  P^ji;-Bas,etc.,  où  il  soutenait  de  rudes  Kurrres 
mnlre  les  protestant*  el  contre  les  Fmu^is.  Duc 
Juan  de  Padllla  se  mil  i  la  letc  de'  mil'eontentb 
ipii  prirent  le  nom  de  eomuneroi  (  parce  qu'ili 
di>fi-ndalent  les  privilèges  i\es  communes)  el 
olus  tard  celui  de  tainfe  ligue,  Incsque  l'am' 
liillan  des  nobles  et  l'élément  religieux  vinrenl 
Ijl  tOÊlmin  aYCG  tes  tons  populaires  et  les 


PADOUE  M 

égarer.  PadilU  fui  utt  instant  le  clisf  de  l'Ks- 
papie  :  il  réunit  jusqu'à  vi^  nille  hami» t,  et 
se  trouva  naître,  de  Bar^K,  A*ila,  Léon,  Ma- 
drid, Salagsanque,  de,  et  Tonna  use  joale  qui 
ne  pot  aboutir  à  rien.  Son  rival,  dou  Pedro  de 
Lmm.  qui  ne  pouvait  trouver  place  dans  le  parti 
populaire,  le  Irabit  à  Toro,  et  eniraloa  avea  hri 
la  plus  KTande  partie  des  (  eabairrot)  chera- 
lieri.  Padilla,  aUigé  de  Uvrer  bataille  saas  cava- 
lerie, se  jeu  ni  milieu  des  rujattate*  en  criant 
Santiago  ed  IMerlad  t  Hri  steondé  et  lientdt 
blessé  à  la  euisu,  il  tomba  criblé  de  blessures. 
Le  leBilemaiB  il  tut  décapité. 

Sa  lemme.  Maria  Pjtcscco,  rallia  les  débits 
ries  comiineroA,  et  soutint  un  lung  siège  dans 
TolMe.  Réduite  i  la  dernière  extrémité,  la  ville 
cipitula.  L'héroïne  se  retira  dam  l'Akaiar  avec 
uae  poignée  debnves,  et  sedéfendil  encore lroi> 
mois.  Pendant  un  denrier  usant  elle  put  a'é- 
chapper,  et  se  réfugia  en  Portugal,  où  elle  ne 
tarda  pas  i  mourir,  près  de  son  oncle,  l'srche- 
véqoedeBraf^  A. 

tUrUiDa.  Uut.  «raa.  —  taqili    el  DocWi,  Hlrt. 

PAOILL»  (François  de],  bistorien  espa- 
gnol, nevi'u  du  précédent,  né  en  1^27,  i  Ante- 
quera,  où  il  mouiut,  le  15  mù  1607.  Après  avoir 
proTcEsé  avec  distinction  la  théologie  à  l'iioiver- 
silé  de  Séville,  il  devint  dupeUio  du  (laUis 
royal  île  Totfede ,  et  duauine  sacrisle  de  l'église 
de  Mala)^  Oo  a  de  loi  :  Biztoria  fcleiiostica 
de  Etpaiia,  hatla  el  anno  70«  de  C/iritto; 
Malaga,  1  vi^.  in-bil.  ;  —  CaNciJioruflt  oninîtint 
index,  chroMOi/raphia,  teu  epUotnt;  Madrid, 
là<i7,  în-4*;  —  Tabulx  irpteM  EecUiix  $a- 
cramenlorunn  Madrid,  li87,  in-B"  ;  —  Hit- 
tor m  de  la  tenta  Caia  de  Lotefo;  Madrid, 
IbSA,  in-SV  Instrvccion  de  Curai;  Mdlaga, 
1603.iQ-ll'>.  H.  F. 

PAUILU  (Pedro  DE  ),  poêle  espàj^nol,  né  ii 
Lînsres,  mort  vers  ISOO.  iloilesmeilleur^iioeles 
bucoliques  de  son  leiiifis,  ami  de  Cervanlei  et 
rival  lieureui  de  Garcîlaso.  il  renonça  bruique- 
ment  au  inonde,  el  prononça  ses  vn'uv  dans 
l'ordre  lies  Carmes  (l^aj- 11  se  fit  dansia  chaire 
une  répiilation  non  moins  brillante  que  ilaos  lek 
lettre-.  Sel  vers  se  dislingueat  par  de  l'esprit , 
de  l'abondance  et  une  grande  facilité.  On  cite  de 
lui  :  Jctvro  de  varias  poesiai;  UadruI,  Ià7j, 
IjSO,  iQ.8'i  —  Ecloçei  pattnrilet;  Seville, 
ism,  in-4';  —  Jardin  eipirilaal;  Madrid, 
I&H&,  in-4°i—  Crandtitu  f  m:ehnciat  de 
ta  t'irsen  ;  ibid,,  IS87,  in. 4°;  (loêine  eu  oc- 
laves.  H  a  traduit  auiai  en  espagnol  Le  leeond 
tiii/e  de  DiU  (1 J97),  poème  portuicnis  de  J.  de 
Cortereal,  et  quelques  ouvrattes  asciMiques. 
itmiml».  BUtl.  tuposa  mira.  -  TlOsar,   Hufrt 
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kiHCK  (Joieph  ),  peintre  belge,  né  le 
1 1781,  à  Oaatâcker,  [>rès  GiBd,Btorl  bb 
1  biueliei.  iièt*  de  David ,  il  occupa 
,  leujpK  uua  cbaire  A  l'Auilcmi*  d« 
brcé  d'ea  sortir  par  ICi  IricïEMirwii  da 
[rtfci,  il  alla  pas*cr  ciaq  ao*  ï  Rojse,  et 
I  roeilleu»  ouviages,  entre  au trei  /.et 
uemeMli  de  Home  par  ÀufUttt,inaàe 
pour  le  palais  Quirioal .  el  L'invention 
iToix,  lableau  qui  se  IroiiTe  i  SaioMli- 
i  GwJ.  A  MM  rcloui  il  le  Qia  À  Bruiell«i, 
Mstre  de  la  rEJM  ite.s  Pays-6a4  et  lit  partie 


l'Italie.  Àjdii  delà  prutecliondadncilepH'nw,  dont 
Il  étail  la  filleul,  il  m  readil  t  Veone,  puù  viMla 
Milan, Padoue.Patie,  Floreuoe,  Rorae,  KatiJe^ 
Balogoe.  Vinitt-lToid  operu  éciiu  daa»  IWpua 
de  huit  Mia,a'eat-à-dlre  de  1791  k  1798,  viorest 
«tottter  t  h  réputation  dajeuse  inaltre.  Hoaa 
citeroa*,  entre  aiilre»,leiopéraadeCir««,  I  laa- 
liii»ri,  L'ammUe  tervitaifty  I  due  lordi,  L'ia- 
trif»  amariao,  La  tata  Tâealdata,  La  lon- 
nambuia,  repittaité»  à  Veniiw,  et  qiii  valurent 
au  CMnpositeur  le  litre  de  malliv  de  elupelle  ; 
Milan, " 


lu  Bruxelles  Bt  d'Anvers.  Savant      lana;  t  Padoue,  Lodàcia  et  Ci 


Kte  el  deiisiaaieur  sévère ,  il  i 
OHS  l'iaflueuce  des  premiers  essaïi  de  l'é- 
oBollque,  etcetk  Taute  Qt  le  tonnnenl  de 
liefsjaurâ.Onciteencore  de  lui  :  SaiHie 
,  La  Toileliede  l'st/che{aii  mnsée  de 
IrM  L'Abdication    de  Cliarles-Quinl  | 

Sa  rrnune  a  aussi  composé  un  certain  ' 

de  table;iux.  df  );eore- 

•  {André  de),  en  latin  Faptut,  érudil  ' 
lé  vers  IM7,  à  Gand,  morl  le  15  Juillet 
fit  ses  /tudes  tout  la  direction  de  loii  ' 
alemel,  Lîvin  Turreolins,  éttqoed'An- 
ui  lui  procura  un  canonical  k  Tégliae 
artin  de  Liège.  Il  se  noja  pm  après  en  ut 
I  dans  U  M^use.  On  a  de  lui  :  DsonitH 
drinl  Detiluorbis  ;Aa\en,  lb7S,\B-^7■, 
nmealalre  a  été  reproduit  dans  les  édi- 
nnées  à  Oxford  (1697)  et  ï  Le^de  (1T3e) 
UTragei  — -  De  amsonanliii,  lipc  àar-  , 
Riuircii;  Anvers,  1568,  158l,hl-S°.         1 


1  {Ferdinand),  compositeur  italien, 
■me,  le  1"  juin  1771  (I),  mort  è  Paris, 
1B39.  Il  manireala  âét  l'enrance  tes  plus 
e$  dispositions  pour  la  musique,  qu'il 
DUS  la  dîrpction  d'un  organiste  nomm^ 
,  ancien  élèTe  du  Conservaluire  de  la 
é"  nrcAIni,  à  >aplps,  <l  qui  était  alon 
m  qualité  de  vioioniste,  aa  service  du 
'arnif.  Ghirelti  lui  enseigna  le*  éléments 
•mpoiitiiiti  ;  mais  bientôt  le  disciple,  en- 
■r  l'ardenrdeaon  i m j|!i nation,  secoua  le 
ilatliqne  pour  a'eisncer  dans  la  carrière 
que.  Il  n'avait  encore  que  seize  ans  lora- 
ivil  Min  pivmier  apéra.  ta  Loeanda  de' 
rrfi.  Cet  essai  fut  smvi  de  /  prelen. 
tTlali.  D^vra^e  djns  lequel  le  composi- 
révélail  par  cllienreuies  mélodies,  de 
ue  parce  lentiinrni  de  Tel  pression  dra- 
et celte  tente  comii|ue  qui  ont  été  le«  ptin- 
■radiresdeiiou  talent.  Leiuccèsfnt  Ci>m- 
■ea  qaePaerefiUpeineatleiiitsadii  hui- 
née  loa  nom  était  déjà  connu  dans  lonlc 


.;  à  Pavie, 
H  tampa  ta  gtiutnia  a  tallti  k  Fk^euce, 
Idomtne»  et  L'ar/aita  rieonottkUa;  k  Home, 
Uao  in  btne  ed  una  in  mal»;  k  Etaplea,  Era  « 
Lea!tdro;k  Bologne,  Sofoniiba;  et  «  Pâme, 
GriMlOe,  ^«  l'oa  considAre  cannne  l'une  des 
ineilleom  produclian.q  de  Paiï'.  Au  mltieo  de  se<i 
succèft  et  de  la  vie  de  diaMpatian  qu'il  menait  au 
tliéAtré,  l'artiste  s'éprit  d'uue  jeune  caotalriee  de 
talent,  qu'il  épousa;  mais  cette  union  ae  fui  pas 
heureuse  :  la  mésiDteliigence  ae  mit  dans  le  me' 
nage,  et  amena  plus  lard  une  séparation. 

P«êr,  dont  la  renommée  s'était  répandue  ea 
Allemagne,  fut  appelé  ï  Vienne, en  1797,  pourj 
écrire  II  /anatico  in  Btrlina,  qui  Tut  repré' 
sente  l'année  suivante.  Jiisque-lâ,  en  écrivaut 
pour  l'Italie ,  le  compositeur,  tout  «i  imprimant 
à  ses  œuvres  un  cacliel  particulier,  aiait  pris 
pour  modèles  Cimarosa,  Paisiellu  et  Guglielioi. 
Mais  lorsqu'il  eatendit  à  Vienne  les  ouvrages  de 
Mozart,  son  talent  se  modilu  sous  l'iolluencedes 
chef-d'amvrederilluslre  maître,  li  donna  plus  rie 
vigueur  i  son  tunnonie,  plus  de  variété  k  i^s 
modulatioBs;  son  inslrumentalion  devint  plus 
riche  d'eTlets.  PIU'>ieun  opéras,  notammeat  1 
fuaruscUl  rfi  Fireiiu  (IBM)  el  Camilla 
[IMIJ  signalèrent  celle  seconde  manière  du 
compositeur.  Vers  la  Un  de  180],  l'électeur  rie 
Saxe  lui  aiani  fait  otTrir  U  place  de  direcl^r  Je 
sa  musique, en  remplacement  de  Naumano,  qui 
venait  de  mourir,  Paër  se  reudit  à  Dresde,  oii  il 
prit  posseuion  de  son  emploi.  C'est  de  cette 
époqiieqne datent  le« ouvrages  qu'il  aécrilsavec 
le  plus  de  soin,  «t  parmi  lesquels  li(;urent  Gt- 
neiirade9flAlniei'iaaa3),et//âat'9iNo(IH01). 
Les  bnctions  qu'il  occupait  k  ta  cour  <)e  l'élec- 
teur ne  l'empèclièrent  pas  de  faire  quelques 
voyages  artistiques.  C'est  ainsi  qu'au  cotnnwn- 
cement  de  1803  il  visita  de  nouveau  Vienne,  cl 
y  composa  l'oratorio  de  //  San-Sepolero  pour 
le  conirrt  donné  au  liénéfico  do  U  caisse  des 
veuves  d'arlifiles,  et  que  l'année  suivante  il  iie 
rendit  en  ILilie,  oii  il  écrivit  rapidement  trois 
opéras  i  Tuflo  il  malf  tien  dal  àufo,  repré- 
HDté  k  Venise,  Lr  tiiluzie  amorase,  à  Parme, 
el  II  maniicatco,  k  Paitouf.  De  retour  i  Dresde, 
en  ISO&,  il  j  donna  Lrnnora,  D-fin  l'amore 
tnn/ii^aie,  dont  le  sujet  fut  étialétnent  traité 
plus  tard,  «m»  le  lilre  de  ndrlio,  jar  Beeliui- 
ven.  l.or.*qiie,  dans  ta  campagne  de  1806,  Dresde 
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fut  envahie  par  l'armée  française,  Paër  Tenait  de 
faire  représenter  son  Achille.  Napoléon ,  ayant 
entendu  cet  ouvrage ,  en  fut  tellement  charmé 
qu'il  voulut  attacher  à  son  service  le  musicien 
dont  la  réputation  était  une  des  plus  brillantes 
de  l'époque,  et  par  ses  ordres  un  engagement 
daté  de  Varsovie,  le  14  janvier  1807,  et  signé 
du  prince  de  Talleyraod ,  fut  passé  avec  Paër. 
Aux  termes  de  cet  engagement ,  l'artiste  était 
nommé  pour  toute  la  durée  de  sa  vie  compo- 
siteur de  la  chambre  de  l'empereur,  chargé  de 
diriger  la  musique  des  concerts  et  du  tliéAtre  de 
la  cour.  Son  traitement  fut  fixé  à  28,000  francs 
par  an  ;  mais  avec  les  gratifications  et  les  autres 
avantages  attachés  à  la  place  son  revena  s*éleva 
souvent  à  près  de  50,000  francs. 

Napoléon  amena  avec  lui  à  Paris  Paër,  sa 
femme  et  le  ténor  Brizzi,  auxquels  se  joignirent 
Crescentîni,  M"*  Grassini  et  d'autres  virtuoses 
qui  formèrent  la  troupe  chantante  de  la  musique 
particulière  de  l'empereur  (1).  Tout  devait  faire 
croire  que  Paër,  alors  dans  la  force  de  l'âge  et 
du  talent,  et  se  trouvant  dans  une  des  coodi> 
tions  les  plus  favorables  pour  un  compositeur, 
allait  s'efforcer  de  justifier  par  de  belles  compo- 
sitions le  choix  que  l'empereur  avait  fait  de  lui,  à 
l'exclusion  de  quelques  autres  célèbres  musiciens 
français,  mais  il  n'en  fut  rien.  Numa  Pompilio 
(1808),  CleopcUra  (1810),  Didone  ei  i  baccanti 
(18f  1),  représentés  sur  le  théâtre  de  la  cour,furent 
les  seuls  opéras  qu'il  produisit,  et  n'ajoutèrent  rien 
à  sa  réputation.  Sans  cesse  occupé  de  détails  de 
représentations  et  de  concerts ,  on  le  vit  s'abais- 
ser aux  soins  d'une  coartisannerie  peu  digne  d^un 
artiste  d'un  mérite  tel  que  le  sien.  Accompa- 
gnateur parfait,  chanteur  excellent ,  il  semblait , 
dans  ces  deux  emplois,  borner  toute  son  ambi- 
tion au  désir  de  plaire  au  maître  pour  en  obte- 
nir quelques  faveurs  de  plus.  Cependant  son 
génie  se  réveilla  pendant  un  voyage  qu'il  fit  en 
181 1  à  Parme,  où  il  écrivit  la  partition  â'Agnese. 
Quoique  cet  ouvrage  eût  été  rapidement  com- 
posé, dans  le  but  unique  de  satisfaire  à  la  de- 
mande d'une  société  d'amateurs ,  s<^  succès  fut 
bientôt  universel.  Les  mélodies,  pleines  de 
charme  et  d'expression,  qui  sont  répandues 
dans  VAgnese  et  que  reliaussent  les  effets  pi- 
quants et  spirituels  d'une  harmonie  et  d'une 
instrumentation  bien  appropriée,  ont  f^it  de  cet 
opéra  l'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  son 
auteur.  Peu  de  temps  après,  en  1812,  Napoléon 
le  choisit  pour  succéder  à  Spontini  dans  la  di- 
rection du  Théâtre-Italien. 

Lorsque,  après  les  événements  de  1814,  le 
prince  qui  payait  ses  services  avec  tant  de  mu- 

U  )  Voici  les  noms  dex  artistes  qui  compoutrnt  ce  corps 
de  musique  :  PaKr.  directeur  et  compocllrur;  Blj^l, 
pianUlr-accompainMtenr;  chant  :  Creacentlnl,  Rrlzzi,  ' 
M-*»  Gntslnl,  P«er.  dTJIien,  Albcrl-Hymn),  Giacomelli.  j 
l»lTer«e»  oautatloot  y  llrenl  sncceMlvcmcnt  entrer  Cri-  ; 
yreU\  et  Tachinardi,  teoers,  Noziari,  ténor  {;rave,  Barilli,  ' 
bawe,  !!■••  Barilll,  Feata.  Se»sl  et  drop«)rc8i,  et  le  ▼»<>-  i 
ionrellUite  Poport.  ' 


nifioence  eut  été  renversé  du  trône ,  Paër  ré- 
clama l'intervention  des  souverains  alliés  qui  se 
trouvaient  à  Paris  pour  que  l'engagement  con- 
tracté envers  lui  par  des  actes  diplomatiques  où 
figurait  le  nom  du  roi  de  Saxe  ne  cessât  pas  de 
recevoir  son  exécution.  Louis  XVI II  lui  conféra 
le  titre  de  compositeur  de  sa  chambre ,  mais  ré- 
duisit son  traitement  à  12,000  francs.  Deux  ans 
plus  tard  Paër  fut  nommé  maître  de  chant  de 
la  duchesse  de  Berry.  Après  la  restauration ,  il 
avait  continué  de  diriger  la  musique  de  l'Opéra - 
Italien.  M»«  Catalani  le  chargea  de  remplir  les 
mêmes  fonctions  lorsqu'elle  obtint  l'entreprise 
de  ce  théâtre  ;  mais  la  mauvaise  gestion  de  celte 
cantatrice ,  qui  prétendait  suppléer  à  elle  seule 
par  son  talent  à  toute  imo  troupe  de  bons  ctian- 
teurs,  ayant  an»ené  la  fermeture  du  spectacle,  en 
1818,  faillit  compromettre  le  nom  de  Paër. 
L'année  suivante  cependant,  le  Théâtre-Italien, 
rentré  dans  les  attributions  de  la  maison  du  roi, 
se  rouvrit,  et  Paër  y  reprit  sa  place.  Cette 
époque  fut  celle  où  il  se  fit  le  plus  d'honneur 
par  les  soins  qu'il  donna  à  la  bonne  exécution 
de  la  musique  ;  cependant  on  lui  a  reproché  d'a- 
voir cherché  par  tous  les  moyens  possibles  à  re- 
tarder l'apparition,  âParis,des  ouvrages  de  Ros- 
sini.  En  1823,  la  direction  du  Théâtre- Italien 
ayant  été  donnée  à  Rossini,  Paër  envoya  aussi- 
tôt sa  démission  de  directeur  de  la  musique; 
mais  elle  ne  fut  pas  ^acceptée ,  et  il  fut  oblige, 
pour  ne  pas  perdre  sa  position  à  la  cour,  de  sr 
résigner  à  une  situation  subalterne  à  TOpéra- 
Italien.  Ce  (ut  alors  aussi  que ,  cédant  à  des 
iroportunités  de  salon  plutôt  qu'au  l>esoin  de 
produire, il  écrivit  son  ckiarmant  opéra-comique 
du  Maître  de  chapelle  (1824),  dont  plusieurs 
morceaux  sont  devenus  classiques.  En  1826, 
après  la  retraite  de  Rossini,  la  direction  de 
l'Opéra- Italien  fut  rendue  à  Paër,  mais  leUiéâtre 
était  dans  une  situation  déploral>le.  Les  fautes  des 
adromistrations  précédentes  furent  imputées  au 
nouveau  directeur,  qui,  forcé  de  se  retirer  l'année 
suivante,  démontra  jusqu'à  l'évidence  dans  une 
brochure  que  ces  fautes  ne  provenaient  pas  de 
son  fait.  Cliarles  X  le  dédommagea  en  le  nom- 
mant chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  En  183U 
Paër  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  l'Institut,  en  remplacement  de  Catel,  el 
en  1832  Louis- Phi  lippe  le  chargea  de  diriger  la 
musique  de  sa  chapelle.  Paër  conserva  cette  po- 
sition jusqu'à  sa  mort.  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  Opéa^s  :  La  locanda  de*  rc- 
gnbondi,  Parme  (1789);  —  I  pretendmti  bur- 
lati;  id.  (1790);  —  Circe,  Venise  (1791  )  ;  — 
Said^  ossiail  seraglio,  id.  (1792);  —  Vorofa 
tutto.  Milan  (1793):  —  /  molinari^  Venise 
(1793)  ;—  Laodicea,  Padoue(1793)  ;—  Jiiempo 
fa  giitstizia  a  tutti,  Pavie  (1794);  —  idome- 
neo,  Florence  (1794);  —  Una  in  beneed  una 
in  maie,  Rome  (1794);  —  il  matrimonio  im- 
prcvisoy  id.  (1794);  —  Vantante  servifore, 
Venise  (lT9ô};  >-  La  Ao5sana ,  Milan  (l;9a); 
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—  Vorfana  riconosciuta ,  Florence  (1795);  — 
Eto  e  LeandrOf  Naples  (1795)  ;  —  Tamerlano , 
XaiD  (1796);  —  /  due  surdi ,  Venise  (1796); 

—  So/onisba^  Bologne  (1796);  —  Griselda^ 
Fimie  (1796);  —  Vintrigo  amoroso \  —  La 
testa  riscaldata,  Venise  (1796);  —  Cinna^ 
Padone  (1797);—  //  principe  di  Tarento;  — 
il  nuovo  Figaro,  Parme  (i 797);  —  La  sonnant, 
buta,  Venise  (1797);  —  //  fanatieo  in  Ber- 
/ino*  (1798) ;  —  Il morio  vivoy  id.  (  1 799)  ;  —  La 
dtma  eambiata ,  et  /  fuorusciti  di  Firenze , 
(1800);  —  Camilla,  id.  (1801);  — G'fievra  degli 

Aimeri,  Dresde  (1802);—  Il  sarjino^ld.^ 
(1803);  —  Tutto  il  maie  vien  dai  tmco^  Ve-' 
Bise  (1804);  —  Le  astazie  amorose,  Parme 
(1804);  —  In  manisealco,  Padoue  (1805);  — 
Leonora,  ossia  Vamore  conjugale^  Dresde 
a806)  ;  ~  AehiUeM.  (1806)  ;  —  Numa  Pompi- 
lio,  au  théâtre  de  la  cour,  à  Paris  (1808);  — 
Ctf0^lra,id.(181O);  — I>fr/one,id.(18l0);— / 
baeeanti^  id.  (1811);  —  Agnese,  Parme  (1811); 
— >  UenÂsmo  in  amore.  Milan  (1816);  —  Le 
wkoître  de  chapelle ,  opéra-comique ,  à  Paris 
(1824);  —  Un  caprice  de  femme ,  Id.  (1834); 

—  Olindeet  Sofronie,  grand  opéra,  non  terminé, 
Paris.  —  CàiTTATES  :  //  Prometeo,  avec  or« 
dwstre;  —  Bocco  ed  Ariana,\â,;  —  La  con- 
versazione  armonica,  id.;  —  Europa  in 
Creta,  à  yrm.  seule  et  orchestre;  —  E  toisa  ed 
Âbeiardo,  à  deux  Toix;  —  Diana  ed  Endi- 
wUone,  id.;  —  Vamore  timido,  à  voix  seule; 

—  Vaddio  di  Stlore,  à  deux  Toix  ;  —  Ulisse  e 
Pénélope f  à  deux  voix  ;—  Sa/A),  à  une  voix  ;  — 
deux  sér^iades  à  trois  et  quatre  voix,  avec  ac- 
compagnement de  harpe  ou  piano,  cor,  violon- 
ceBe  et  contrebasse.  —  PiIsces  vocales  oi- 
▼nsss  :  six  duos;  —  six  petits  duos  italiens; 

—  quarante-deux  ariettes  italiennes,  à  voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano;  —  six 
cavatines ,  sur  des  paroles  de  Métastase  ;  — 

—  douze  romances  françaises,  avec  accompagne- 
ment de  piano  ;  -^  deux  recueils  d'exercices  de 
chant,  pour  soprano  et  ténor.  —  Oratorios  : 
Il  San-Sepolcro,  Vienne  (1803j;  —  Il  trionfo 
delta  Chieza;  Parme  (1804)  ;  -.  La  Passione 
diGtesu-Christo  {IBIO).  —  Musique  i>*église: 
Oflertoire,  k  grand  cœur.—  0  Salutaris,  à  trois 
voix  fC  orgoe;  —  A^,  Regina  cœti,  à  deux  voix 
et  orgu«.  —  Musique  l^sTauMEMTALE  :  Sym- 
plionie  hacchante,  à  grand  orciiestre  ;  —  Vive 
Henri  IV  !  varié  à  grand  orchestre;  —  grandes 
marches  militaires  en  liarroonie ,  à  seize  et  dix- 
sept  partiefl;  —  valses,  en  harmonie,  à  six  et 
dix  parties;  ^  La  douce  victoire,  fantaisie 
poor  piano ,  deux  flûtes ,  deux  cors ,  et  basson  ; 

—  trois  grandes  sonates  pour  piano,  violon 
oblige,  et  violoncelle,  ad  libitum  :  —  thèmes  va- 
riés poor  piano,  etc.  D.  Denke-Baron. 

Chtrnw  et  Fayolle,  Diet.  kist.  dét  muslderu.  ->  Pair 
M  MmiUU;  Pari»,  im»  to-S*.  -  M.  Pair,  es-direcieur 
4m  Theâtre-'Italien,  à  MM.  let  dtlettuntii  Parl.H.  ttf7. 
!•-••.  *-SehJI Unir,  Vaitertal  Uxicon  der  TonkutuL  - 
Veut.  Btùgra^kiê  tmireri.  des  musiciens. 
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PABSlBl^LO.  Voy,  Paisibllo. 
PABZ  (Francisco),  mis<«ionnaire  espagnol, 
né  à  Olmedo,  en  1 564,  mort  à  Gorgora  (  royaume 
d'Amhara  ),  le  20  mai  1622.  II  entra  en  1582  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  fut  destiné  aux  mis- 
sions. En  1588  il  était  àGoa  :  désigné  pour  aller 
I  porter  la  foi  catholique  sur  la  côte  orientale  de 
I  I  Afrique  septentrionale,  il  se  déguisa  en  Armé- 
!  nien,  fut  pris  par  des  pirates  arabes,  qui  le  firent 
I  ramer  à  la  chaîne  durant  sept  années.  Racheté 
au  bout  de  ce  temps,  le  P.  Paez  prêcha  l'Ëvan- 
I  gile  à  Goa,  à  Diù,  à  Baçaîm.  En  mai  1603  il 
arriva  en  Abyssinie.  Il  apprit  en  peu  de  temps 
les  différents  dialectes  du  pays,  et  prêcha  avec 
tant  de  succès  qu'il  convertit  le  roi  Za-Denghel 
et  toute  sa  cour  (1604);  mais  l'abjuration  du  mo- 
narque souleva  la  plus  grande  partie  du  peuple 
abyssin ,  et  Za-Denghel  fut  tué  près  de  Goïam. 
Néanmoins,  son  successeur,  Meieck  Seghed,  se 
montra  très-favorable  aux  roÎÀsionnaires,  auxi^uels 
il  accorda  le  droit  de  construire  un  vaste  établis- 
sement à  Gorgora  ;  il  embrassa  aussi  le  christia- 
nisme en  1621.  Paez  succomba  peu  après  sous 
la  fatigue  et  l'intempérie  du  climat. 

On  a  de  lui  des  Lettres  dans  les  Litterx 
annux,  et  une  Histoire  d* Abyssinie  de  1555  k 
1622.  Il  y  parie  d'un  voyage  qu'il  fit  en  1618 
aux  sources  du  Nil  (l'ancien  Astapus),  Cette 
relation  a  été  reproduite  en  latin  par  Kirclier,  dans 
son  Œdipus  Âgyptiacus,  et  trad.  en  français, 
à  la  suite  de  la  version  d'un  opuscule  de  Vos- 
sius,  sous  le  titre  de  Dissertation  touchant  Vo- 
Hgine  du  Ml,  etc.  ;  Paris,  1667,  in-4*>.  Le  cé- 
lèbre James  Bruce  a  vivement  contesté  à  Paez 
la  réalité  de  ses  découvertes.  Paez  avait  aussi  com- 
posé en  dialecte  amhrique  un  traité  des  mœurs 
des  Abjfssins  et  traduit  en  gheez  une  Doctrine 
chrétienne,  A. 

J.  Bruce,  Travels  to  di$cooer  th€  sources  nf  the  JVUe  ; 
Edimbourg,  1770,  S  vol.  tn-V».  —  Job  Uidoir,  HistoHa 
sethiopica, 

PABZ  (  Gaspar),  missionnaire  espagnol ,  né  à 
Covilham  (  Andalousie  ),en  1582,  mis  à  mort  en 
Abyssinie,  le  25  avril  1635.  Membre  de  la  Corn- 
pagnie  de  Jésus,  il  fut  envoyé  en  mission  d'a- 
bord à  Goa,  puis  en  Abyssinie,  en  1628.  Après  la 
mort  du  roi  Méleck  Seghed, en  1632,  son  fils  Fa- 
cilados,  ennuyé  des  troubles  causés  par  les  exi- 
gences des  missionnaires,  les  chassa  de  ses  États. 
Paez  crut  |)Ouvoir  désobéir,  et  se  cacha  quelque 
temps;  mais  il  fut  dé<»uvert  et  mis  h  mort.  On 
a  de  ses  lettres  dans  les  Litterxannuse,  1624- 
1626.  .    A. 

Ballh.  Telles  Hist.  œthiop.  —  Sotwel,  Bibl.  Soe.  Jesu. 
—  GeddeM.  Church  Hist.  o/Ethiopia. 

l  PABZ  (  Josf- Antonio  ),  président  de  la  ré- 
publique de  Venezuela,  naquit  en  1780,  dans 
le  bourg  d'Arragua,  près  de  la  Nouvel  le- Barce- 
lone, d'une  famille  d'Indiens  convertis.  Il  passa 
sa  JHunesse  au  milieu  des  tlaneros,  et  il  éton- 
nait C4»s  homm^H  rustiques  par  son  audace  et 
son  rouragt».  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  entra 
ctiez  un  riche  colon,  comme  gardien  de  ses 
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orsquo  Caraccas  prodaina,  en 
i^peiifiance,  Paez  sVnnJla  so«is  les 
la  liberté  ;  et  iNcntôt,  grâce  à  lion 
es  lianeros ,  il  se  Tît  à  la  tète  d'une 
rint  la  terrear  (ks  Espa^uU.  La 
V'arinaft ,  en  fondant  sa  répulatNm, 
;rar]e  dans  Tarmée  àa  Bolivar.  H 
ivennx  ser vices  dans    les  années 

en  b;ttUit  les  l'isiia^nols  à  plu- 
.  K'i  1818,  aprè";  la  hatuilled'Orliz, 
fti-ailt»  a  la  tCte  dp  la  c<»valt.Tto,  et 
le  conrajse  et  d'habiîi'to  qu'il  sauva 

destruction  complète.  Kn  1821, 
tuosité  avec  laquelle  Paez  enleva 
de  rennrmi,  il  décida  de  la  vic- 
ra  Tindéf  tendance  de  la  Colombie, 
nte,  il  déût  Morales  sur  les  bau- 
iraina.  Venezuela  récompensa  ses 
i  nommant  sou  députe  au  sénat, 
ait  alors  divisée  en  deux  partis, 
liait  se  8é|»arer  de  la  Colombie» 
État  indépendant.  Paez ,  qui  était 
loire  de  ik>livar,  se  chargea  de  di- 
rement  révolutionnaire;  et  lors- 
Venezoela  se  <k>nna  une  nouvelle 
il  fut  élu  président  de  la  républi- 
son  administration ,  il  ne  n -gliiçea 
courager  l'agriculture  et  Tindus- 
1  les  quatre  années  de  sa  prési- 

expirées,  il  se  retira  dans  ses 
la  révolte  qui  éclata  ptni  de  tempi^ 
OD  successeur,  Vargas.  le  força  de 

la  scène  politique.  II  se  mit  à  la 
fe  pour  défendre  la  constitution 
idée ,  marcha  rapidement  sur  (3a- 
i  ouvrit  ses  portes  sans  résistance, 
is  le  fauteuil  de  la  prt^sidence  Var- 
t  dû  chercher  un  refuj^e  d:ins  l'Ile 
.  [  Encycl.  des  Qenx  dit  monde.  ] 

Îje-TiKon. 

>i  des  Bulgares ,  mort  en  7ci.  Élu 
en  763,  année  où  Sabiiius,  son 
quitta  le  pays,  craignant  une  ré 
lus  grande  partie  de  la  nation.  11 
IX  ans  après  avec  ses  principaux 
es  de  la  cour  de  Constant'nople , 
e  la  paix  avec  Pempereur  Copro- 
rnier  se  déclara  prêt  à  négocier  un 
dès  le  retour  de  Pagan  en  Rul- 
ibit  soudainement  ce  pa>s,  et  s'en 
iiude  partie.  Pagan  périt  en  corn- 
)up"s  lmj)érialf*3. 

bronicon  —  Nlcéphorc ,  Cbronnloçia, 
Biaise- François  t  comte  de),  io- 
uis.  né  le  3  mars  It»û4,  à  Avignon, 
»vembre  iGCiS,  à  Paris  II  apparle- 
unille  patricienne  de  Naples,  qui 
60  1  &Ô2  dans  le  oomtal  Venaissiu. 
Mir  par  1«  connéUlile  de  Laynes , 
embrassa  fort  jeune  la  profession 
perdit  rœil  gauche  au  siège  de 
au  eti  de  Suse^  ayant  gigné  le 


haut  d'une  montagne  escarpée  qui  aiK>ii lissait 
dans  la  place,  il  se  laissa  glisser  ]iisqu'i:u\  ba» 
en  criant  à  ses  compagnons  :  «  Voici  le  cheuiim 
de  la  gloire!  »  et  jeta  le  désordre  au  milieu  tle> 
ennemis.  Louis  XIU,  qui  sm  plaisait  à  raconter 
cette  t)elle  action,  le  choisit  en  1633  pour  tracer 
le  plan  du  siège  de  Kancy,  et  en  1642  pour  al.er 
servir  en  Portugal  avec  le  grade  de  mareclial 
de  camp;  il  acheva  d'y  ptrdre  entièrement  la 
vue.  De  retour  à  Paris  (1643/,il  s'aiionna  h  l'é- 
tude des  mathématiques,  pour  laquelle  il  avait 
une  sorte  de  passion,  ainsi  qu'à  la  ^éo^iraphie 
et  à  l'iiistoire.  Sa  maison  était  le  rendez-vous 
des  savants  Le  plus  beau  titre  de  ce  brave  of- 
ficier fîit  d'avoir  été  le  maître  de  l'illustre  Vau- 
ban.  On  a  de  Pagai  :  Traité  des  foiii/i  eu  lions; 
Paris,  1(i45,in-fol.-,  réirapr.  en  1689,  par  Hcbert 
et  trad  en  hollan  Iai<;  (1738,  in-H"  )  :  le  mioîI- 
leur  traité  qu'on  eût  écrit  jusqu'alors  sur  c^tte 
matière;  —  Théorèmes  géométriques;  Pans, 
16jl,  iG5'f,  in-8'^ ,  réunis  par  Hébert  à  Toiivra^ 
qui  précède;  —  Relation  de  Ut  rivière  d-.s 
Amaznucs,  extraite  de  divers  auteur^  ;  Paris» 

1656,  in-8°;  —  Théorie  des  planètes;  Pari*, 

1657,  in-4";  —  Tables  astronomiques  ;  Palis. 
16à8,  1681,  in-4°,  avix  des  mctholos  [>our 
trouver  la  longitude  sur  terre  et  sur  mer;  — 

—  V astrologie  naturelle;  Paris,  l6j'J,  in-12; 

—  V homme  héroique,  ou  le  prince  pur/ail 
sous  le  nom  du    roi{   Paris,  1C63,    iu-n  ; 

—  Œuvres  posthumes;  Paris,    1CG9,  in-t2. 

Ch.  Prrranlt,  fhnnmet  iiluitm,  —  nirt.  eiicurlf.}}.^ 
art.  FoRTiriGATioir.   —  Lalande,  BiUiO'jr.  a}.frviii:i:i. 

—  Barjavel .  Mioçr^  du  Faurtuse. 

PA&AHBL  (  Pierre),  iMMnine  politique  fraïuv.i.-^. 
né  le  31  juillet  1746,  h  Villeneuve  d'Ag<*n,  îiio:* 
le  20novemt>rc  1826,  à  Liège.  Fils  d'un  notaire, 
il  fut  ordonné  prêtre  en  1773,  et  professa  li  rhito- 
rique  au  colley  d'Ages,  oii  il  avait  fait  dt*  bi)nne.< 
éludes.  Après  avoir  été  secrétaire  de  M.  de  Bo- 
nac,  son  èvéque,  il  obtint  la  cure  de  Pfirdailhan 
(1778),  qu'il  pei-routa  avec' celle  de  Noailldc  de 
Pnjoift  (1780).  Quand  éclata  la  révolution  .  il  en 
embrassa  la  cause  avec  la  mo«lération  fenne  à 
la  fois  et  bienveillante  de  son  caractère.  D'abord 
procureur  syndie  du  district  de  Villeneuve,  il 
fut  envoyé  en  1791  à  l'AssembU^  législative. 
KévÏM  dè|)oté  k  la  Conventfbo  nationale  (  sep- 
tenitn-e  1792K  il  conclut,  lors  du  procès  du  roi, 
dans  on  discours  imprimé,  à  la  déchéance  el 
au  renvoi  devant  les  tritMmaux  onliiiaires.  fte 
rattacha  ensuite  à  l'opinion  de  Mailhe,  et  vota 
pour  la  mort  et  ponr  le  sursis.  Après  le  31  mai, 
il  eut  une  mission  à  Bordeaux  ;  mais  ses  collë> 
gîtes  Tallien  et  Dartigoyte  lui  retirèrent  l'exer- 
cice de  ses  pouvoirs.  Dans  les  départements  du 
Lot,  de  la  Uaute-Garonne,  du  Tarn  et  de  l'A- 
vevron,  il  fit  preuve  de  modération  et  sauva 
de  hi  mort  un  grand  nombre  de  prisonniers; 
trois  fois  il  fnt  appelé  devant  le  comilè  de  salut 
public,  qui  «approuva  sa  conduite.  Dans  les  luttes 
de  rassemblée,  il  «'eflaçadu  reste  autant  que 
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pi'S'^ïble.  Après  li  «cMtoa  eonvmtiunnelle,  il  fut 
Kcce&>iivement  dicf  dn  conlentîritt  aux  rela- 
fiins  rLtérîeareii ,  teri^liire  nouerai  du  mime 
niniïlère,  ft  to  IBOJ  chef  de  diiision  à  la  cban- 
S'Ilvrie  de  ti  L^on  d'honneur.  Eiilé  en  1S16 
onnme  i^ficide,  i<  résida  à  \Àéf,e,  pois  à  Rm\tt- 
l<r-~.  En  1793  il  s'iHait  marié.  Pa^ncl  liait,  en 
ITTd ,  KkmM  itïc  Bfs  amis  Ltcrpèiie  tl  Lacué« 
la  SociéU  d'agrieultnre,  sciences  el  arU  d'Agen. 
Ou  n  de  loi  1  Euai  hiitoriqvt  et  eriUque  tar 
la  rénvlation  françaitr ;  Puis,  1810,  18iS, 
ISIC,  3  *ol.  in-r.;  la  ■"éiJit.  fut  saisie  par  la 
police  mip^riak-,  —  Let  animaux  parlanU; 
IJtifSfi,  1818,  3  TOI.  In-IZ;  trad.  de  Casli  « 
pro<«;  —  deux  Mémoira  impr.  dans  le  RttufU 
ir  ta  Société  det  antiquairei  de  Fraac9,  duol 
if  ^tait  membre. 


PAGAKEL  (Camilte-PierrrAlrsii),  lilté- 
ralnir  Trançam,  Kls  du  précédent,  né  en  r97, 
t  Paria,  où  il  inounit  le  17  décembre  ISôS, 
TotonUire  royaliste  en  iSlà,  il  Tut  l'aiiuée 
Mîtanle  inscrit  au  barreau  dn  Paris.  Après 
1130  il  fletiQt  juge  BUppléiBt  au  tribunal  de 
première  iustanee  de  la  Seine.  Homme  maître 
det  requêtes  (8  ivril  1832),  llenliià  lacbaiiibm 
(D  183^  comme  député  de  VilleoeuTe  (Lut-et- 
CaraoBe),  fit  cinq  fois  bod  inamlat  renouTcié 
jnsqiiVn  I84«,  et  vota  toujours  avec  le  centre. 
Le  1"  noTcmbre  1840,  il  fut  uppelcà  remplir  les 
(uoctious  de  lecréUin:  i;caéral  du  ministiru  de 
raitricultiire  et  du  cummerce ,  puis  celles  de  cun- 
a^er  d'état  ta  service  eitrduntinaire  cl  de 
directeur  de  l'agricalture  et  de.s  haras,  t^ 
■Ht  il  reotn  dans  la  vie  privée-  Un  d  de 
loi  :  Àtrei/e  de  l'histoire  romaine  du  Flortu, 
trrl.  mnireik  avec  note»;  Pari*.  18î3.  in-«i°; 
—  rAMf/oro,  ou  la  famille  e/irélif nue  i  l'iiris, 
1831,  In-ll;  —Le  tombeau  de  Marcot  Bot^a- 
rii:  18M,  B-a*;  —  HiUoire  de  Frédéric  le 
Grand;  1830  et  1S4T,  1  vol  in-i';  —  Ktiai 
Émr  Télabltuemenl  monarchique  de  fiapo- 
Ito»;  1836,  b-8*  :oti  ilclierclie  Â  déttnnibtr  l« 
OBws  de  l'avéarment  el  de  la  chute  du  trOae 
tapértal;  —  Hutoirt  de  Joteph  II,  tmpe- 
rttr  d'Allemagne;  Paria,  isu,  IHïi,  ia-H;  — 
Bitlotrtd*Scaniitrberg;  Pains,  mai,  io-K'el 
k-ia.  H.  F. 

Tipnw,  Met.  BMlr.  da  etittemp.  —  OMtagr.  *t  ti 
rrmKt. 

rftcasi  (Grej«rio),  pdnlm  de  l'école  (lo- 
KQlîMF,  r»é  t  Flurence,  ai  ton,  mort  m  160&. 
ni«  dd  pontre  FrtDceteo  Panani,  qui  mourut  i 
tr«*l«  tmt,  a  pqiM  dans  fatcHer  de  Titi  les  pn:- 
nier»  priadp»  d«  l'ait,  et  devint  IVIéve  et  l'é- 
Mile  ilu  Cipifl.  Dn  det  malkurs  et  des  pins 
iafarljots  «•vnvte*  de  Pagaoi  était  dm  /n- 
wiHtitii  de  lu  Crtir,  t;r«ad  laMeai  qui  périt 
dwi  riDOCwlic  de  rtiiliat  M  CtTmm:  de  Fla- 
Kiea,  et  <)bI  i^eri  comm  que  par  we  ftnvure 
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rjire  de  lui  ime  Adoraliim  des  mages.  Dan* 
le  cloître  de  Sainte-Marie-Nouveile ,  une  belle 
fi-esque  de  Pïeani  représente  Saint  Comrni- 
que  obtenant  du  pape  Menorius  llll'ap- 
probnlion  des  tlaliits  de  son  ordre.  P^oi, 
dont  les  ouvrai^s  sont  malheureusement  peu 
nombreux,  est  un  des  meilleure  maîtres  qae 
l'Iurencr  ait  posséilés  i  la  fin  du  seiziëtne  siècle, 
il  eut  la  ^oire  de  compter  [larmi  »es  élèvesMat- 
teo  BoÂselh.  E.  B—n 

—  l'IBiititl,  (7nida  ai  t'i'tnu.  ^Toloori,  CKtdudi 

PACAHICA  (A'iccofo  Di),  astrologue  italien, 
vivdit  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle.  11  était  dominicain,  et  avait  pris  le  grade 
di!  docteur  en  médecine  dans  les  écoles  d'Italie. 
Attiré  en  France  par  les  encouraKemenls  que  le 
roi  Charles  V  donnait  à  criii  qui  cultivaient  l'as- 
trologie judiciaire,  il's'j  tu  une  grande  réputa- 
tion, el  Fui  chargé  en  1371  di;  lirerllioroscopcde 
Ji-an  sans  Peur,  duc  de  Gourgognc.  Simon  de 
Pliares  lei^ileavec  éloges  dans  son  Catalogue. 
'  Cestui,  dit-<i,  esiuit  i  merveilles  eipcrs  is  ju- 
geuients  particuliers  ;  car  de  son  temps  il  n'eslcdt 
ne  meurtriei,  ne  larron,  ne  malfaîleitr  qui  se 
piist  absuudre....  Il  calculla  de  nuovel  les  es- 
toiles  lives,  oii  il  print  moult  labeur.  >■  On  lui  A- 
IHime  UD  Compendium  iistrotogùc ,  manuscrit 
COinpo^  vers  1330. 


i>.\GAM-ciillA  (Giutrppe- Urbano},  fou* 
italien,  né  le  U  mai  17^7,  a  BciUine,  mort  le  21 
mars  183a,  k  Venise.  Su  vie  s'ikoula  paisiblement  ■ 
dws  la  culture  des  lettres.  L'un  des  demieis 
représentants  de  l'ancienue  poésie  italienne,  il 
combattit  les  léfonnei  dont  Allieri  et  Monll 
avaient  donne  l'evemple.  Il  j  a  dans  ses  ven 
de  la  chakur,  beawvup  d'ima^juatioB  et  de  b- 
cilité.  Aprfes  avoir  débuté  ca  1782  |iar  un  recueil 
de  puésio  detaclii«s (  VcDi>« ,  1  vul.),  il  écrivit 
La  villegiatara  di  Clma  (1801) ,  atsri  joli 
poëmc,  et  quelques  tragédies,  Caio  Graeco 
(1808),  A'afracco  tlHie), La mogliei>tdiana,etc. 
Ses  ''onildera  lion  i  sut 'eatro  Iragico  italtanù 
(FloreDce,  1M6,  in-«°}  hii  attirèrent  des  répli- 
ques Tort  vivea.  La  (railudion  eit  t«rs  de  Vé- 
neide,  qu'il  61  paraître  en  I8ï2  (Venise,  4  voL 
ia-ll),  est  une  (cutre médiocre. 

p.v&ANini  (  A'ico'o),  célèbre  violoniste  ita- 
lien, né  t  l^nn,  le  iB  (évricf  ITHt,  morts  Nice, 
le  17  mai  IS40.  Son  père.  Antonio  Pagaaini, 
était  marchand  et  grud  amateur  de  muiique. 
Devinant  les  étonnantes  faciltés  de  son  BU,  Il 
le  mit  tout  jeune  i  l'étuile  du  viulon,  sona  la  di- 
rection de  Giacomo  Costa.  Uèi  l'iKe  de  oeuf  ans 
leieune  ?licolo  se  fit  entendre  dans  des  coneFtln, 
011  il  joua  des  variantes  de  sa  façon  sur  l'air  de 
la  earmagmttt.  h  doue  ans,  mm  père  l'ajant 
lacné  k  Panaa,  il  j  prit  de*  leçooi  de  contre- 
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point  de  Rolla  et  de  Ghiretti ,  et  composa,  sans 
kutrument  et  à  titre  d*étude,  vingt-quatre  fugues 
à  quatre  mains.  En  quittant  Parme,  Paganini 
fut  placé  comme  premier  violon  à  la  petite  cour 
de  Lucqnes  (180â),  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées tout  occupé  de  son  art  au  milieu  des  vio- 
lentes agitations  politiques  de  Tltalie.  La  prin- 
cesse Élisa,  sœur  de  Napoléon,  qui  désirait  le 
retenir  auprès  de  sa  personne ,  lai  accorda  les 
entrées  de  sa  cour.  Son  fameux  jeu  sur  une  seule 
corde  date  de  cette  époque.  Il  quitta  Lucques 
en  1813.  Cette  année  et  les  deux  suivantes,  il 
il  les  passa  à  Milan ,  où  il  donna  des  concerts 
iTec  un  tel  succès  que  la  Gazette  musicale  de 
Leipzig  le  proclama  le  premier  yiolon  du  monde. 
En  1816  il  se  rencontra  à  Venise  avec  Spohr, 
Fauteur  de  Jessonda  :  avec  une  impartialité  qui 
fait  honneur  à  son  caractère,  il  nomma  lui- 
même  ce  rival  le  premier  chanteur  sur  le  vio- 
lon. Paganini  visita  successivement  les  princi- 
pales villes  dltalie ,  Vérone,  GAnes,  Turin,  Plai- 
sance (où  il  joua  avec  Charles  Lipinski,  que  sa 
réputation  arait  attiré  en  Italie),  Rome,  Flo- 
rence, Naples  et  Milan.  En  1823,  la  cantatrice 
Antonia  Blanchi,  avec  laquelle  il  avait  entrepris 
un  voyage  artistique,  lui  donna  un  fils,  Achille- 
Cyrus- Alexandre  (AchilUno),  l'idole  de  son 
père,  qui  le  ftirma  dès  sa  première  enfance  à  te- 
nir Tarchet.  En  1827,  le  pape  Léon  Xn  accorda 
l'ordre  de  l'Éperond'Or  au  virtuose.  L*année 
suivante,  Paganini  quitta  pour  la  première  fois 
ntalie,  et  se  rendit  à  Vienne,  où  il  fut  l'objet 
(1828)  d'an  accueil  enthousiaste,  qui  se  répéta 
pour  lui  dans  toutes  les  villes  de  l'Allemagne 
I  qu'il  alla  ensuite  visiter.  On  n'admirait  pas  seu- 
lement la  magie  de  son  jeu  et  sa  facilité  sans 
égale  :  son  aspect  extérieur  excitait  aussi  une 
Tive  attention  ;  on  voulait  voir  en  lui  quelque 
chose  d'un  démon,  et  Ton  fit  courir  sur  son 
compte  les  bruits  les  plus  étranges.  Après  avoir 
visité  toute  l'Allemagne,  Paganini  passa  en  An- 
gleterre et  en  France  :  dans  ces  deux  pays  il 
gagna  des  sommes  énormes,  que  le  jeu  <lévorait 
souvent  avec  plus  de  rapidité  encore  qu'il  ne  les 
avait  gagnées.  Tout  le  monde  connaît  l'accusa- 
tion portée  contre  lui  par  le  père  de  miss  Wat- 
son,  qui,  séduite  par  son  talent,  l'avait  suivi  en 
France.  On  sait  aussi  à  quelles  attaques  il  fut 
en  butte  de  la  part  de  certains  critiques  pari- 
siens jusqu'au  moment  où  un  acte  de  générosité 
envers  M.  Berlioz  imposa  silence  à  l'accusation 
d'avaricequV)n  avait  surtout  portée  contre  lui.En 
1834  Paganini  retourna  dans  sa  pairie,  où  il 
acheta,  dans  le  duché  de  Parme,  la  villa  Gajona. 
En  1836  des  spéculateurs  l'engagèrent  à  leur 
donner  l'appui  de  son  nom  et  de  soc  talent  pour 
}^  fondation  d'un  casino  à  Paris,  dans  la  Chaussée 
d'Antin  ;  le  dépérissement  progressif  de  ses  forces 
ne  lui  permit  pas  de  s'y  faire  entendre.  Il  mourut 
à  Nice,  quelques  années  après. 

•  Après  avoir  joaé  la  musique  des  anciens 
Mttm ,  dît  M.  Fétis,  fl  comprit  qall  lui  serait 


difficile  d'arriver  à  une  grande  renommée  dans 
la  route  qu'ils  avaient  suivie.  Le  hasard  fit  tom- 
ber entre  ses  mains  le  neuvième  œuvre  de  Lo- 
catelli ,  intitulé  Varfe  di  nuova  modulazionfy 
et  dès  le  premier  coup  d'oeil  il  y  aperçut  un 
monde  nouveau  d'idées  et  de  faits.  En  s'appro- 
priant  les  moyens  de  son  devancier,  en  renou* 
vêlant  d'anciens  effets  ouUiés,  en  y  a^utant  ce 
que  son  génie  et  sa  patience  lui  faisaient  décou- 
vrir, il  parvint  à  cette  variété,  objet  de  ses  re- 
cherches, et  plus  tard,  caractère  distinctif  de 
son  talent.  L'opposition  des  diiïéreotes  sonorités, 
la  diversité  dans  l'accord  de  l'instrument ,  l'em- 
ploi fréquent  des  sons  harmoniques  simples  et 
doubles,  les  effets  de  cordes  pincées  réunis  k 
ceux  de  l'archet,  le  staccato  de  différents  genres, 
l'usage  de  la  double  et  même  de  la  triple  corde, 
une  prodigieuse  facilité  à  exécuter  les  intervalles 
de  grand  écart  avec  une  justesse  parfaite ,  enfin 
nne  variété  inouïe  d'accents  d'archet,  tels 
étaient  tes  moyens  dont  la  réunion  composait 
la  physionomie  du  talent  de  Paganini ,  moyens 
qui  tiraient  leur  prix  delà  perfection  de  l'exécu- 
tion, d'une  exquise  sensitNlité  nerveuse  et  d'un 
grand  sentiment  musical.  »  Parmi  les  œuvres 
publiés  sous  son  nom  cet  artiste  n'a  reconnu 
qae  les  suivants  :  24  Caprices  pour  violon  seul; 
12  Sonates  pour  violon  et  guitare;  6  Qua- 
tuors pour  violon,  alto,  guitare  et  violon- 
celle, 

Rewe  musicale,  t.  IX.  p.  tM.  —  Scbotlky,  PaçttnUti't 
Leben  und  Treiben  s  Pragor,  1890,  ln-8«  —  G.  Hairis* 
Paganini  in  tetnem  Beisewagcn  und  Zimmer;  Bran»- 
wick,  1S90,  In-S*.  —  i.  Inbert  de  La  Phaléque.  Kotieé 
iur  JV.  Paganinig  Paris,  in-t*.  —  G.-E.  Anders,  Paga- 
nini, $a  vie,  M  t^ersotme  et  quelques  mots  sur  son  se- 
cret; Parts,  1891.  tn-8*.  —  Fr.  Fayolle,  Paganini  et  Bé^ 
riol;  Paris,  1891,  la-8*.  —  Fét\à,  Biogr.  «nto.  des  musi- 
ciens. 

PAGANO  (Francesco- Mario  ),  célèbre  pobli- 
ciste  italien,  né  en  1748,  à  Brienza  (royaume 
de  Naples  ),  mort  sur  l'échafand ,  le  6  octobre 
1800,  à  Naples.  Envoyé  à  dix  ans  dans  cette  der- 
nière ville ,  il  y  fit  de  fortes  études,  sous  la  di- 
rection de  Spena  et  de  Martino ,  professeurs  re- 
nommés; introduit  dans  la  maison  du  savant 
Grimaldi,  il  se  concilia  l'estime  de  plusieurs 
lettrés,  de  FHangieri  entre  autres,  dont  il  resta 
l'ami  le  plus  intime.  A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il 
fut  nommé  professeur  adjoint  de  morale  à  l'uni- 
versité de  Naples ,  et  dédia  au  grand-duc  de 
Toscane  Léopold  son  premier  ouvrage,  Politi- 
cum  universx  Romanorum  nomathesiœ  exa- 
men (  Naples,  17b8,  in-s**).  En  1787,  on  lui  dé- 
féra par  acclamation-la  chaire  de  droit.  Chargé 
bientôt  après  par  le  gouvernement  de  présenter 
un  plan  de  réforme  pour  la  procédure  criminelle, 
il  rédigea  ses  Cônsiderazioni  (trad.  en  français 
en  1789),  que  l'on  regarde  comme  le  complément 
nécessaire  des  idées  de  Beccaria.  En  se  livrant  à 
l'examen  d'une  branche  de  la  législation,  il  avait 
conçu  le  plan  de  son  principal  ouvrage,  qui  pa- 
rut de  1783  à  1792,  sous  le  titre  de  Saggi  poli- 
tiei  ;  marchant  sur  les  traees  de  Vico,  il  aborda. 
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fD  parcourant  les  grandes  époques  de  la  cîTili- 
itation,  les  questions  les  plus  importantes  sur 
l'ordre  naturel  et  politique  des  sociétés  civiles. 
Ce  Urre,  où  domine  Tesprit  français  du  dix- 
boitième  siècle,  fit  accuser  l'auteur  d'impiété 
et  d*atliéisme.  Soutenu  par  les  deux  censeurs 
qn'on  lui  avait  donnés,  il  réussit  à  se  justifier; 
mais  déisoûlé  des  études  philosophiques,  il  écri- 
vit quelques  tragédies,  qui  n'ajoutèrent  rien  à  sa 
répotatu».  Lors  de  Tinstitution  de  la  junte  d'État, 
il  plaida  avec  succès  pour  la  plupart  des  victimes 
désigiaéet  à  la  fureur  de  ce  tribunal  exceptionne*!  ; 
son  aèle  lui  devint  iuneste  :  bien  qu'il  siégeât 
panai  les  juges  de  l'amirauté ,  il  fut  jeté  en  pri- 
ttoOf  et  y  languit  treize  mois.  Mis  en  liberté  sans 
jogeroeot,  il  se  retira  à  Rome,  puis  à  Milan  (1798). 
Sur  œs  entrefaites  le  général  Champ(onnet  entra 
iKaples,  et  fonda  la  république  parthénopéenne. 
Rappelé  dans  sa  patrie,  Pagano  entra  au  gouver- 
nement provisoire,  etprésenta  un  projet  de  cous- 
lifotion  qui  se  ressent  de   la  gène  où  on  l'a- 
vait placé  en  lui  donnant  pour  modèle  la  cons- 
tilntion  française  de  l'an  m.  La  république  fut 
bientôt  attaquée  détentes  parts  :  Pagano,  l'épée 
à  la  ni«in ,  se  mêla  parmi  ses  défenseurs.  Com- 
pris dans  la  capitulation  générale,  il  allait  être 
transporté  en  France  lorsque,  par  suite  d'une 
honteuse  violation  des  traités ,  il  fut  condamné  à 
nxHlfet^eiécnté.  On  a  encore  de  lui  :  Prxndpj 
del  codice  pénale;  Maples,   1806,  in  S*";  — 
Saggio  del  gusio ,  in  8" .  P. 

L.  aiMtlDUal,  MemorU  dêgli  scrittori  legali  del 
rtvno  di  NapoU,  III.  —  Gamba,  Opérette  d^Utruitone; 
Veakf!.  lttiKlB-16.  —  Saggio  siorieo  sulla  ritoluUone 
diNapti,  UL  —  TIpaldo,  «ioffr.  degli  Italiani  iitu^ 
tri,  VII. 

PAG  AH  ceci  (Jean),  négociant  français,  né 
en  1729,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  en  1797.  Il  était 
originaire  dn  canton  'des  Grisons.  Possédant  des 
eonnaisj^ances  très- variées,  il  se  fît  connaître  par 
nn  excellent  Manuel  des  négociants,  ou  en- 
egclopédU  partalive  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  du  commerce  (Lyon,  1762,  3  vol. 
io-8*).  Durant  le  siège  de  Lyon,  il  présida  la 
coamiistion  départementale,  et  contribua  par  ses 
prodaroations  à  soutenir  la  résistance  des  habi- 
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de  Lgonpomr  Van  vi.  —  Diet.  d'économie 
poiUitme,  IL 

PAGmMVTECBKtH Alexandre- Arnold),  ju- 
riseonsnlte  hollandais,  né  à  Rentheim,  en  1659, 
mort  i  Groningue,en  17 IG.  Après  avoir  enseigné 
pendant  dnq  ans  l'éloquence  à  Steinfurt,  il  de- 
vint en  1687  professeur  de  philosophie  à  Duis- 
bonrgt  et  reçut  enfin  en  1694  une  chaire  de  droit 
i  Gtnnîngne.  On  a  de  lui  :  Irnerius  injuria 
vapmiamM^  seu  commentarius  ad  authenticas; 
Duisbonriu  169l,  in-4'*;  Groningue,  170l,in-4o; 
écrit  qui  provoqua  une  violente  polémique  entre 
Tanteor  et  Corn.  Bynckershoeck  ;  —  Crux  ju- 
reeousultarum  tergemina;  Groningue,  1695, 
k-4*  ; — De  scopo  et  fine  matrimonii  ;  Francfort, 
1897  ;  ^  Sglloge  rerum  quotidianarum  ; — lie- 
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nedictorum  liber,  sett  disputationes  deelegan- 
tioribus  juris  maleriis  ;  Cologne ,  1700,  in-4°; 

—  De  Scxvola;  Groningue,  1707,  in-4®  ;  —  De 
jure  virginum ;  Brème ,  1709,  in-i2;  —  Syl- 
loge  dissertationum  ;  Brème,  1 7 1 3 ,  in- 1 2  ;  — 
De  jure  ventris  nec  non  de  cornubuset  cor- 
nu/»;ibid.,  1714  et  1747,  in- 12;  —  De  advo- 
catojusto;  —  beaucoup  d'autres  traités  juri- 
diques ,  des  poésies  latines ,  allemandes  et  hol- 
landaises, etc. 

Stried^^  iJestitche  CeUhrtengesckiehte.  —  Hlncblos, 
handbuch. 

PAGERSTBCHBR  (  Jean  -  Frédéric  -  GuH- 
/aMme},  jurisconsulte  hollandais,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1686,  mort  en  1746.  Il  enseigna  le  droiè 
à  Steinfurt,  et  depuis  1721  à  Harderwyk.  On  a  de 
M:  Dejuresanctorum;  Marbourg,  1707,  in-8*; 

—  De  Mercurio  Trismegisto  ;  ibid.,  1708;  — 
De  pyxide  Pandorx;  Steinfurt,  1708;  —  £t- 
bellus  de  barba;  ib.,  1708,  inl2;  Lemgo« 
1746,  in-8*;  —  Jurisprudentia  polemicai 
Harderwyck,  1724,  et  1730,  in-i»;  —  Selectx 
juris  quœstiones;  ib.,  1736,  in-4^. 

Son  frère,  Henri-Théodore  P4Genstecher« 

né  en  1696,  mort  en  1752.  fut  professeur  de  droit 

à  Hamm  et  à  Duisbourg,  et  a  publié  :  Comr 

menlarius   ad    Sexli  Pomponii   librum  ad 

Sabinum  de  re  testamentaria;  Lemgo,  1725- 

1728, 3  parties,  iu-4*'  ;  —  Jus  Pegasianum^  sive 

Pegasi  opiniones  annotatx;  ib.,  1741. 

strie  ier,  Hessisehe  CeUhrtengesckiehte.  -  BlnchlnCi 
Handbuch. 

PkGEK{ Romain).  Voy.  Dupin. 

PAG  as  {Jean),  historien  français,  né  le 
24  mars  1655,  à  Amiens,  où  il  mourut,  le  6  no- 
vembre 1723.  Reçu,  en  1684,  maître  en  la  com- 
munauté des  marchands  merciers  il  fut  élu 
consul  en  1706.  Après  des  recherches  étendues 
sur  l'histoire  d'Amiens,  il  composa  dix  dialo- 
gues, publiés  sous  le  titre  de  :  Manuscrits  de 
Pages,  marchand  d'Amiens,  sur  Amiens  et  la 
Picardie,  nUs  en  ordre  par  Louis  Douchet 
(Amiens,  1856-1859,4  vol.  in-18);  Téditeora 
supprimé  la  forme  des  dialogues  pour  adopter 
celle  d'un  récit  continu ,  et  retranché  toutis  les 
parties  qui,  n'intéressant  pas  directement  la  Pi- 
cardie, pouvaient  être  élaguées  sans  nuire  à  l'in- 
telligence du  sujet.  Pages  a  encore  laissé  ma- 
nuscrits :  V auguste  temple,  on  description  de 
l'église  cathédrale  d'Amiens,  avec  des  re- 
marques; 2  vol.  in-fol.;  —  La  promenade 
marchande,  recueil  de  vers  galants,  et  Recueii 
de  diverses  remarques  sur  la  ville  d'Amiens» 

E.  R. 

Avertissement  et  NtAiee  sur  fauteur^  en  télé  des  Mm- 
nuscrUs.  -  J.  Garnler,  Notice  svrJean  Pages,  dans  let 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaire»  de  Picardie^ 
XV.  108.  -  Le  P.  Oalrc ,  Hist,  litter.  d  Amiens,  p.  1S8. 

PAGES  {Pierre-Marie- François,  vicomte 
de),  marin  français,  né  à  Toulouse,  en  1748, 
massacré  à  Saint-Domingue ,  en  1793.  Enseigne 
de  vaisseau,  et  emluirqué  sur  la  frégate  La  dédai- 
gneuse, il  forma  le  projet  d'explorer  les  mers  de 
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rinde  en  s^y  rendant  par  l'ouest,  de  traverser  la 
Cliine,  de  se  rendre  par  la  Tartarie  sur  les  c6U\r 
du  Kamchatska,  et  declierclier  le  pa^^sage  du  nord 
par  les  c6tes  septentrionales.  11  partit  du  cap 
Français  le  30  juin  1767,  et  arriva  le  28  juillet  à 
La  NouTelle-Orléans.  Il  reinoota  ensuite  le  Mis- 
sissipi,  parcourut,  tantôt  par  terre,  tantôt  par 
mer,  dans  des  pirogues  d'Indiens,  plus  de  si\ 
cents  lieues  de  pays  sauvages ,  et  parvint  à 
Mexico  le  28  février  1768,  après  avoir  recueilli 
an  grand  noiDl>re  d'observations  sur  tlhistoire 
naturelle,  la  température,  les  mœurs  et  Tindns- 
trîe  du  pays  qu'il  venait  de  traverser,  pays  dont 
il  avait  levé  la  carte.  De  Mexico  il  se  rendit  à 
Acapuleo,  et  fit  voile  ensuite  poor  Manille, 
où  les  ^ents  contraiiYS  ne  lui  permirent  d^ar* 
river  que  le  15  octobre.  Déçu  de  Pespoir 
de  trouver  passage  sur  quelque  bâtiment  à  des* 
tination  de  la  Chine,  il  continoa  son  voyage 
par  l'Inde,  visita  successivement  Balavia,  Bom- 
bay, Masrate,  Bassora,  Damas,  le  Liban,  et 
arriva  le  5  décembre  1771  à  Marseille.  Sa  fa- 
mille et  ses  amis  le  croyaient  mort  Pendant  son 
at>sence,il  avait  été  rayé  des  listes  de  la  ma- 
rine, comme  a^ant  déserté  s<>n  bâtiment.  Mais 
le  9  mars  1772  le  roi  ordonna  &a  réintégration. 
L*année  suivante,  lorsque  fut  décidée  la  seconde 
expédition  de  Kerguelen  {voy,  ce  nom)  aux 
terres  australes,  il  fut  embarqué  sur  Le  Ro- 
landy  et  eut  beaucoup  à  se  plaindre  du  carac- 
tère insociable  de  Kergiielen,  dont  il  n'a  tiré 
d'autre  vengeance  que  de  ne  parler  en  aucune 
façon  de  ce  commandant  dans  la  relation  qu'il  a 
lUi-même  donnée  de  cette  malencontreuse  expé- 
dition. Les  deux  voyages  que  Pages  avait  faits 
l'avaient  mis  à  même  d'apprécier  la  différence 
de  température  <fes  pays  chauds  et  des  pays 
tempérés.  Surpris  de  l'anomalie  de  la  constitu- 
tion ntiiiosph<*rique  aux  <|eux  pOtes,  il  voulut 
vérifier  ses  conjectures,  et  présenta  dans  ce  but 
au  ministre  de  la  marine  un  mi^moire  où  il  dé- 
taillait le  plan  du  voyage  qu'il  proposait  de  faire 
au  pôle  boréal.  Ayant  obtenu  le  consentement 
ilu  ministre,  il  se  rendit  au  Texel,  et  prit  passage 
sur  un  bâtiment  baleinier  qui  mit  à  la  voile  le 
tù  avril  1776.  Après  une  navi^tion  très-pénible, 
le  navire  s'éleva  vers  le  Spitzberg,  à  cent  soixante 
lieues  seulement  du  p6\e  nord ,  et  à  deux  re- 
prises il  fut  retenu  captif  par  les  glàces.  Le  15 
août  il  était  de  retour  à  Amsterdam.  Les  trois 
voyages  de  Pages  ont  été  publiés  sous  ce  titre  : 
Voyages  autour  du  monde  et  vers  les  deux 
pâles ,  par  terre  et  par  mer,  pendant  les  an- 
nées 1767-1776  (9  pi.);  Paris,  1782  (devenu 
rare),  2  vol.  in-S"  ;  trad.  en  anglais,  Londres,  1 791 , 
3  vol.  in-8*;en  hollandais,  Rotterdam,  1784, 
in-12;  en  allemand,  1786,  in-8°;  en  suèlois  (par 
extrait),  Upsal,  1788,  in-12.  Une  soif  anlente 
de  s'instruire  et  de  propager  les  connaissances 
qu'il  parviendrait  à  acquérir  avait  été  le  seul  mo- 
bile des  entreprises  de  Pages,  dont  la  première 
fut  exécutée  à   ses  frais  personnels.  Retiré  i 
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Saint-Domingue  sur  une  plantation  située  au 
quartier  des  Baradaires,  Pages,  qui  avait  obicoa 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  la  croix  de 
Saint-Louis,  fut  admis  à  la  retraite  au  mois  de 
janvier  1782,  et  égorgé  en  K93  par  les  nè:4res 
révoltés.  Pages  avait  soumis  à  l'Académie  royale 
de  marine,  dont  il  était  membre  :  Mènutire  ou 
Observations  sur  une  trirème  y  ou  pirogue 
irèS'longue  ei  pontée;  —  Ri^fiexions  sur  les 
vents  d'est  qui  régnent  entre  les  tropiques, 
sur  les  pluies  et  le  ciel  serein  dans  ce  paral- 
lèle et  les  circonvoisins.  P.  Lkvot. 

archives  de  la  marine    —  Doaaients  inédits. 

PAGES  {Françoi't-Xavier),  littérateur  fran- 
çais, né  en  174&,  à  Aurillac,  mort  le  21  dé- 
cembre 1802,  à  Paris,  lyunefamille  distinguée, 
il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  perdit,  par 
snite  des  événements  de  la  révolution ,  la  mo- 
dique aisance  dont  il  jouissait  il  se  livra  alors 
par  système  à  la  composition  de  romans,  tels 
que  Les  erreurs  de  la  vie;  Le  délire  des 
passions;  Les  aventures  de  Fiesque;  aocun  ne 
lui  a  survécu.  «  C'est,  disait-il ,  le  premier  ât*s 
genres  de  littérature;  mais  pour  y  réussir  d  faut 
l'ânne  de  Confucius,  la  prudence  de  Numa,  la  tête 
de  Soton,  et  Id  plunte  de  Rousseau  ou  de  Pénelon.  • 
On  cite  encore  de  lui  :  Tableaux  historiques 
de  iarépolution  française;  Paris,  1791-1804. 
3  V(il.  in-foi.,  ftg.  ;  la  rédaction  des  premières 
livraisons  appartient  à  l'abbé  Poochet,  à  Cham- 
fort  et  à  Guinguené;  —  Histoire  secrète  de  la 
révolution  française',  Paris,  1796-1802,  7  vol. 
inrS"»  trad.  en  italien  et  en  allemand;  >-  Aotx- 
veau  voyage  autour  du  mande,  précédé  ifun 
Voyage  en  Italie ;P^m,  1797,  3  vol.  \n-8^;  — 
Mes  souvenirs,  ou  choix  de  lectures;  Paris, 
1798, 2  vol.  in-ift;  —  Cours  d'études  encjclo- 
pédiques;PAm,  1799,  6  vol.  in-8*  et  atlas.  On 
lui  attribue  La  France  républicaine,  poème 
en  dix  clkants,  et  une  Histoire  du  censulat  de 
Bonaparte  (Paris,  1803,  3  vol.  in-8*). 

DesessarN,  Siècles  Uttér.    —  Quérard.  France  fMtér. 

Vh.^^  de  V Ariége  (Jean- Pierre),  dépoté 
français,  né  le  9  septembre  1784,  à  Seix  (Ariéfse), 
mort  le  .  Avocat  k  vingt  ans,  il 

suivit  le  barreau  de  Totiloiise,1out  en  fournissant 
diverses  notices  historiques  airx  ^fémoires  de 
l'académie  de  cette  ville,  «lont  il  était  memt^re. 
Nommé  en  1811  procureur  impérial  h  Saint- Gi- 
rons, il  résigna  cet  emploi  après  les  Cent  Jours, 
et  fut  interné  à  Angoulémc.  En  f8i6  il  vint  à 
Paris ,  se  lia  avec  les  chefs  du  parti  lit)éral ,  et 
compta  parmi  les  rédactt^ors  de  La  Minerve,  du 
Constitutionnel, de  La  Renommée,  du  Courrier 
français  et  de  La  France  chrétienne  (1827:; 
il  fut  au.sst  chargé  de  la  direction  Htléraire  de 
V Encyclopédie  moderne.  Après  la  révolution 
de  1830,  il  entra  à  la  chambre  des  députés  {mur 
le  collège  de  Saint-Girons,  qui  lui  continua  5on 
mandat  jusqu'aux  élections  de  1842,  et  fut  réélu 
en  1847  par  celui  de  Toulouse;  sa  placo  était 
marquée  dans  les  rangs  de  l'opposition  avancée. 
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Eo  184$,  H  «fevint  Tun  de»  repr<'sebtants  cîe  la 
Haute- Garonne  à  l'AsKen)bi<^  coustiUiante,  et  fit 
partie  da  comité  de  coii!^titatk>n.  Outre  phisieure 
brodiiires  politiques,  on  a  de  lui  :  Principes 
géméraux  du  droH  polifigue;  Paris,  1817, 
MHS*;  —  De  la  rtsponsabilUé  ministérielle; 
Puis,  1SI8,  in-8';  —  yoiœean  manuel  des 
iôiaires;  Pam,  1818*1822,  in-S";  — Z)e  la  cen- 
f;  Paris»  1827,  io-80  :  trois  édit.  en  quel- 
moU.  Il  a  aussi  rédigé  avec  B.  Conslaut 
!«•  Ànmatet  de  la  session  dé  1817  à  1818,  ot 
OM  Bisiùtre  de  VAssemblée  constituante 
<  1821)  pour  les  Fastes  cipUs  de  la  France. 

CS^mt  et  SaiBt-EdJue.  Biogr.  4tt  kommtt  du  jotir, 
III.  t««  p«H. 

{Gamier),  Voy,  GARNiER-PAcàs. 

(  William^  baron),  boinine  d'État  an- 
;dait,  né  en  lô06,  à  Londres,  niort  le  15  juin 
ld63.  D'une  fkmille  obscure  du  StafTordsbire ,  il 
CMMiiença  tes  études  à  Técole  de  Saint  Paul,  di- 
ri|^  alors  par  le  savant  Lilly,  et  les  acheva  au 
collège  de  la  Trinité  de  Cambrid^,  puis  à  l'uni- 
«ersité  de  Paris,  oii  son  patron,  l'évèque  Gardi- 
ner.raTiit  envoyé  à  ses  frais.  A  la  reoommanda- 
tiou  de  ce  prélat,  il  f nt  en  1 530  charf^  d'une 
Qiisykm  à  la  cour  de  Praaee ,  et  l'habileté  qa'il  y 
déploya  lui  valut  remploi  de  clerc  du  cachet 
Ulerk  of  the  signet).  En  15S7,  il  remplit  une 
autre  ambassade  auprès  des  princes  allemands. 
}lomroé  en  1541  derc  du  sceau  privé  et  pen 
après  clerc  dn  pariement,  il  reçut  la  chevalerie 
en  1S43,  et  devint  IHin  des  principaux  secré- 
turcs  d*État.  Dès  lors  son  influence  ne  Rt  que 
«'accroître  :  ainsi  ce  fut  sous  ses  auspices  que 
Ton  néj^oda  la  paix  de  juin  1546  avec  la  France 
et  le  mariage  de  Marguerite  Douglas,  nièce  de 
Henri  VIfl.  avec  le  comte  de  Leiinox,  qui  donna 
naissance  i  Henri  Damiey  (  voy.  Marie  Stoart). 
Dédgné  par  Henri  TIII  comme  l'un  des  exécii- 
leurs  de  son  testament,  il  prit  une  grande  part 
anx  événements  dn  règne  d'Edward  VI  :  après 
avoir  contribué  au  choix  de  lord  Hartford  comme 
président  du  conseil  pendant  la  minorité  du  prince, 
il  exhorta  vaioeinent  Charles-Quint  à  s*unir  avec 
FAngleterre  contre  la  France  (1549),  et  entra 
k  son  retour  i  la  chambre  hante  avec  le  titre  de 
baron.  La  cour  était  alors  divisée  entre  le  pro- 
tecteur et  lord  Seymoor,  son  frère;  le  nombre 
des  mécontents  grossit  de  jonr  en  jour,  et  le 
rai  prit  parti  contre  le  premier,  qui  porta  sa 
tête  sur  rédiafaud.  Lord  Paget,  un  des  rares 
artisans  du  protecteur,  fut  enveloppé  dans  sa 
dîsgrftce,  enfermé  dans  la  Tour  de  Londres 
et  dépouillé  de  ses  emplois  (1551).  A  la  fin  de 
1552  il  obtint  son  pardon  général;  mais  il  ne 
revint  aux  afTaires  qu'à  l'avènement  de  la  reine 
Marie  (1553%  qui  Tadmit  dans  sa  plus  entière 
confiance.  I7n  des  promoteurs  de  Tofiion  de  cette 
princeMe  avec  l'infknt  Philippe,  il  sVmploya 
de  tout  son  pouvoir  auprès  de  l'emperetir 
poor  ménager  le  rétablissement  de  Tautorité 
pontificale  en  Angleterre.    Lorsque    Elisabeth 
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monta  sur  le  trône  (I5:i8),  Paget  résigna  volon- 
tairement les  sceaux,  et  se  retira  dans  la  vie  pri- 
vée. Ses  titres  pa8.«èrent  à  son  second  fils, 
Thomas ,  l'ancMre  des  comtes  d'Uxbridge. 

PAGBT  [Henrp-  WiUinm),  de  la  famille  du  pré- 
cédent, marquis  «i'Angleey  et  eomte  d'ITxbridge, 
né  le  17  mai  1TC,8,  mort  le  2S  avril  1854.  Il  leva 
à  ses  frais  en  1793  un  rég-ment  d'infant'TÎe,  et  le 
conduisit  à  Tarmée  du  duc  d'York.  Nommé  en- 
suite colonel  d'un  régiment  de  dragons ,  il  sou- 
tint la  retraite  des  Anglais  en  Hollande.  Envoyé 
comme  major  général  en  Espagne  (1808),  il  effec- 
^a  sa  jonction  avec  sir  John  Moorc,  et  prit 
part  à  tous  les  combats  jusqu'au  désastre  de  La 
Coro^ne.  A  Waterioo  il  commanda  la  cavalerie 
anglaise  et  belge.  A  la  chambre  haute,  il  appuya 
rnnstamment  la  polîtiqu**  des  tories. 

Lodge ,  Portraits,  H.  —  Barke,  Peerage  of  EngCantf. 

PAGET  (  Eusehius  ) ,  théologien  anglais ,  né 
vers  1542,  à  Cranford,  mort  en  I6i7,à  Londres. 
Il  avait  déjà  administré  plusieurs  paroisses  lors- 
qu'en  1573  il  fut  accusé  de  non-conformité  et 
mis  en  interdit.  En  1604  on  lui  donna  le  rectorat 
de  Sainte-Anne  à  Londres.  On  le  représente 
comme  pasteur  instruit,  éclairé  et  plein  de  zèle, 
il  a  laissé,  entre  autres  écrits ,  une  traduction  de 
V Harmonie  des  Évangiles  de  Calvin  (1584, 
in-4"),  et  The  Hisfory  oj  the  Bible  briefly 
cotlcetedf  dont  il  y  a  plusieurs  é<]itions. 

Son  (ils,  Ephraim,  né  en  1575,  mort  en 
1647,  à  Deplford,  se  lit  remarquer  à  Oxford  par 
sa  facilité  à  apprendre  les  langues  :  il  en  fiar- 
lait  et  écrivait,  dit-on,  quinze  ou  seize,  tant 
anciennes  que  modernes.  Il  n'eut  pas  d'autres 
bénéfices  que  celui  de  Saint-Edmond  le  confes- 
seur à  Londres.  Rigide  puritain  comme  son  père« 
il  fut  dépossédé  à  cause  de  sa  fidélité  à  la  cause 
royale.  Il  écrivit  beaucoup  contre  les  indépen- 
dants, baptisles  et  autres  sectaires;  mais  nous 
ne  rappelerons  que  ceux  de  ses  ouvrages  qu*on 
a  longtemps  recherchés  poor  leur  singularité , 
tels  que  Christianographia  (Londres,  1635, 
in-4°) ,  tableau  de  toutes  les  communions  chré- 
tiennes non  soumises  au  saintsiége,  et  Hxre- 
siographia;  ibid.,  1645,  in-4'',  où  il  décrit  les 
hérésies  de  son  temps. 

Wodd,  Athenae  Oxon.  —  Rrook ,  Lives  of  the  Puri- 
tans. 

PAGET  (4m^é/^),  écrivain  socialiste  fran- 
çais, né  en  1804,  mort  en  1841.  Il  étudia  la  mé- 
decine, et  fut  reçu  dot  leur  à  Paris.  Partisau  des 
idées  de  Fourier,  il  s'appliqua  à  les  pro|)ager, 
dans  deux  écrits  qui  ont  pour  titres  :  Introduc- 
tion jk  Vétude  de  la  science  sociale  (  Paris , 
1839,in-l2;  Besançon,  1841,  in-8*),  et i^oramen 
du  système  de  Fourier  (  Paris,  1844,  in-8»), 
terminé  par  M.  Cartier. 

Loaan  ire  rt  Bourqu«i«t,  Litiér.  fr.  eontemp. 

PAGGi  (  Giovanni' finffistn),  peintre  italien, 
né  à  Gènes,  en  1554,  mort  en  1027.  Issu  d'une 
famille  patricienne,  il  entra  dans  l'atelier  de 
Luca  Canihiaso,  et  il  se  perfectionna  en  pei- 
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giiant  en  camaieu  une  foule  de  bas-reliefs  an- 
tiques. Quant  à  la  peinture,  il  n*eut  d'autre 
maître  que  lui-même.  Son  nom  commençait  à  être 
connu,  quand,  après  avoir  commis  un  homicide , 
sur  lequel  les  historiens  ne  qoos  donnent  aucun 
détail ,  il  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie  et  de  sc 
réfugier  à  Florence,  où  il  fut  accueilli  et  protégé 
par  le  grand-duc  François  l*^  Ce  fut  alors  qu*il 
peignit  au  cloître  de  Sainte- Marie-Nouvelle  une 
fresque  d'une  grande  richesse  de  composition , 
Sainte  Catherine  délivrant  un  condamné  ^  et 
pour  l'église  Saint-Marc  un  tableau  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre,  La  Transfiguration. 
Les  ouvrages  de  Paggi ,  d'un  coloris  vigoureux 
et  d'un  bon  dessin ,  sont  surtout  remarquables 
par  une  noblesse  qui  n'exclut  pas  la  grâce,  au 
point  qu'il  a  pu  être  comparé  au  Corrége.  II  passa 
quelque  temps  en  Lombardie,  et  il  a  laissé  à  la 
chartreuse  de  Pavie  trois  sujets  tirés  de  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ.  Rappelé  vers  1600  à  Gênes, 
il  enrichit  celte  ville  d'un  grand  nombre  de  pein- 
tures, parmi  lesquelles  on  remarque  Le  maS' 
sacre  des  innocents  du  palais  Dona.  II  ouvrit 
dans  cette  ville  une  Académie  qui  eut  sur  l'école 
la  plus  heureuse  influence.  Paggi  a  écrit  un  petit 
traité  intitulé  Deftnizione  et  divisione  délia 
pittura  (1607),  et  connu  longtemps  en  France 
sous  le  nom  de  Tablettes  du  Poggi.  £.  B. — n. 

Sopnnl,  f^Ue  ûtf  pittori  çenavfii.  —  Lanxl,  Storia 
étUa  pittura.  —  TIcouri,  Dizionario.  •  Fantuzzl,  Ctùda 
di  Firenxe.  —  Horroaa,  Pisa  illustrata. 

PAGHETTi  {Pietro),  acteur  italien,  né  à 
Brescia,  mort  le  14  novembre  1732,  à  Paris. 
Après  avoir  joué  dans  différentes  villes  de  France, 
il  débuta  en  1720  à  la  Comédie-Italienne  de  Pa- 
ris,  et  y  remplit  avec  succès  les  rôles  de  père 
noble  et  de  pantalon.  Petit  et  bossu,  mais  doué 
d'une  physionomie  aimable ,  il  jouait  avec  une 
justesse  et  une  verve  peu  communes. 

De  l.éris,  Alnumaeà  des  théâtres. 

PAGi  (Antoine)^  chronologiste  français,  né 
à  Bogues,  en  1624,  mort  à  Aix,  en  1699.  Élevé 
chez  les  jésuites ,  il  entra  en  1641  dans  l'ordre 
des  Franciscains,  dont  il  devint  plus  lard,  à 
trois  reprises,  élu  provincial.  On  a  de  lui  :  DiS' 
sertatio  hypatica,  seu  de  consulibus  casareis ; 
Lyon,  1682,  in-4°  ;  ce  savant  travail,  où  l'auteur 
établit  les  différentes  circonstances  dans  les- 
quelles les  empereurs  romains  prenaient  le  con- 
sulat, fut  attaqué  par  quelques  érudits  italiens; 
Pagi  leur  répondit  par  une  dissertation  placée  en 
tête  de  l'édition  des  Sermons  inédits  de  salut 
Antoine  de  Padoue,  qu'il  donna  à  Avignon,  1685, 
in  8" ,  et  encore  par  un  article  inséré  dans  le 
Journal  des  Savants  (année  de  1686);  —Cri- 
tica  historicO'Chronologica  in  Annales  eccle- 
siasticos  Baronii;  Paris,  1689,  in-fol.  ;  cette 
première  partie  du  grand  travail  entrepris  par 
Pagi  avec  une  rare  érudition  et  une  critique 
des  plus  exercées  pour  rectifier  les  erreurs  chrono- 
logiques de  Baronius,  fut  réimprimée  à  Genève, 
en  1705,  in-fol.,  par  les  soins  de  François  Pagi;  il 


la  lit  suivre  du  reste  de  l'ouvrage,  Genève,  1705, 
3  vol.  in-fol.,  que  Pagi,  encouragé  par  l'assem- 
blée du  clergé  de  France  ainsi  que  par  les  car- 
dinaux Noris  et  Casanate ,  avait  entièrement  ter- 
miné avant  sa  mort.  Le  tout  parut  dans  une 
nouvelle  édition;  Genève,  1724, 4  vol.  in-fol.  O. 

Niceron.  Mémoires,  1. 1  cl  XVII.  -  LacDbtrt,  Histoirt 
littéraire  du  riane  de  Louis  XtK  —  EraeU  et  Gruber, 
EneifklopadUi, 

PAGI  (  François  ),  historien  français,  neveu 
du  précédent,  né  à  Lambesc,  en  1654,  mort  à 
Orange,  en  1721.  Entré  de  bonne  heure  dans 
Tordre  des  Franciscains,  il  consacra  toute  sa  vie 
à  l'étude  de  rhistoire  ecclésiastique,  à  laquelle  il 
fut  initié  par  son  oncle.  On  a  de  lui  :  Breviarium 
historico-chronologicum  illustriora  Pontifi- 
cum  romanorum  gesta,  conciliorum  gênera- 
Hum  actâ,  nec  non  complura  tum  sacrorum 
riiuum  tum  antiqux  Bcclesix  capita  comptée- 
tenjs;  Anvers,  17 17-1727,  4  vol.  in-4''         O. 

Nlcéron,  Méwkoires,  l.  VI.— Pp.  Agrtcola»  J«ru/i  XFUl 
MbUotheca  eccUsioitieeL  —  HinehUig,  Handtmch 

PAGLiARiNi  (  Gtamto/^iito  ),  chroniqueur 
iUlien,né  vers  1405,  àVicence,  d'une  famille  pa- 
tricienne. Il  est  auteur  d'une  Chronique  en 
langue  italienne,  publiée  en  1623,  à  Padoue,  et 
qui  conduit  l'histoire  de  Vicence  jusqu'en  1435. 

TlrabosGlii,  Storia  délia  letter.  ital.,  VI.  f  part. 
pagubrrb  (LouranMii/oi/ie),  homme  po- 
litique français,  né  le  25  octobre  1805,  à  Saint- 
Ouen-l'Aumône(Seine-et-Oise),  où  il  mourut, 
le 29  septembre  1854.  D'abord  clerc  de  notaire, 
pulsd*avoué,  il  vintà  Paris  en  1824,  essaya  de 
diverses  profesaions,  et  s'attacha  à  celle  de  li- 
braire. L'un  des  plus  ardents  combattants  en 
juillet  1830,  il  réclama  le  rétablissement  de  la 
république,  et  protestant  contre  la  précipitation 
avec  laquelle  on  remettait  le  pouvoir  aux  mains 
d'un  nouveau  roi,  il  demanda ,  mais  en  vain, 
à  La  Fayette  la  convocation  d'un  congrès 
national.  Lorsque  Louis-Philippe  se  rendit  à 
l'hôtel  de  ville,  Pagnerre,  saisissant  la  bride 
de  son  cheval,  tenta  de  lui  faire  rebrousser  che- 
min après  avoir  reçu  de  lui  des  nouvelles  peu 
satisfaisantes  pour  ses  opinions  personnelles.  Il 
se  mêla  bientôt  à  toutes  les  associations  poli- 
tiques ,  se  distingua  par  diverses  publications  et 
par  sa  collaboration  à  un  ouvrage  qui  fit  alors 
grand  bruit  :  Paris  révolutionnaire.  Une  li- 
brairie politique  qu'il  organisa  attira  sur  lui  tonte 
l'animad version  du  pouvoir;  mais  les  condam- 
nations ne  le  firent  |3oint  fléchir  dans  sa  lutte,  et 
ce  fut  à  lui  qu'on  dut  la  publication  du  Diction- 
naire politique,  des  pamphlets  de  Cormenin  et 
de  La  Mennais,  de  V Histoire  de  dix  anSj  par 
Louis  Blanc,  etc.  Dès  1845  il  organisa  le  co- 
mité central  des  électeurs  de  la  Seine,  foyer 
d'agitation  qui  amena  les  banquets  et  la  révolu- 
tion de  février  ;  à  lui  aussi  appartient  la  fonda- 
tion du  Comptoir  central  et  du  Cercle  de  la  Li- 
brairie. Le  24  février  1848  il  fut  nommé  adjoint 
de  son  ami  Gamier-Pagès,  maire  de  Paris ,  puis 
maire  du  dixième  arrondissement,  secrétaire 
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général  du  gouTernemeni  provisoire  (f  mars), 
directeur  du  Comptoir  national  d'escompte 
(9  mars).  C'est  loi  qui  eut  la  première  penst^e 
de  cet  établissement  de  crédit  «  qui  rendit  les 
plus  grands  services  à  celte  époque  de  crise ,  et 
doot  il  demeura  jusqu'à  sa  mort  Tun  des  admi- 
nistratears,  après  l'avoir  gratuitement  dirig^ 
pendant  quatre  mois.  Élu  représentant  du  peuple 
a  l'A«seml)lée  constituante  par  les  départements 
d«  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise ,  il  opta  pour  ce 
dernier.  Il  accepta  les  fonctions  de  secrétaire 
général  de  la  commission  executive.  Le  iâ  mai, 
comme  maire  du  dixième  arrondissement,  il  prit 
snr  hâ  de  donner  Tordre  de  faire  battre  le  rappel, 
ordre  qui  eut  pour  résultat  d'assurer  la  victoire 
contre  les  tentatives  de  Tanarchie.  Sa  conduite 
lie  fnt  pas  m'oins  énergique  dans  les  journées  de 
juin,  et  quand  le  calme  fut  rétabli ,  il  refusa  les 
fondions  de  directeur  de  l'Imprimerie  nationale. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  Pagnerre,  qui  malgré  ses 
opinions  politiques  n'avait  rien  perdu  de  la  sym- 
pathie et  de  l'estime  de  ses  confrères ,  reprit  la 
direction  de  sa  librairie  et  ses  publications  popu- 
laires. H.  F. 
tktemmtêmti  partieuUen, 

PAGHKST  (  Amahle-LouiS'  Claude  ),  peintre 
français,  né  le  9  juin  1790,  à  Paris,  où  il  mou* 
ml,  le  25  mai  1819.  Heureusement  doué  de  la 
nature  et  formé  k  l'école  de  David,  il  n'a  laissé 
que  trois  ou  quatre  portraits  et  quelques  études. 
l'n  trop  grand  désir  de  perfection  fut  la  prin- 
cipale cause  dn  petit  nombre  de  ses  productions. 
Son  cheCd^ceuvre  est  le  portrait  du  chevalier  de 
?(anteail-La-Norville(1817),  acquis  en  1830  par  , 
le'mosée  du  Louvre,  au  prix  de  6,000  francs. 

Ut:rwU  éê$  MiMU.  1814-1S19. 

rA6Xi?ii  ( lAÊta- Antonio) f  érudit  italien, 
né  le  15  janvier  1737,  à  Pistoie,  mort  le  21  mars 
1814,  à  Pise.  La  vivacité  de  son  esprit,  jointe  à  . 
une  mémoire  des  plus 'heureuses,  lui  fit  faire  de 
rapides  progrès  sous  la  direction  d'un  habile 
ttiattre,  Cesare  Franchini.  En  1753  il  revêtit  l'ba- 
\Ài  dcA  carmes  de  Maotoue,  en  prenant  les  pré- 
noms de  Joseph'Mctrie  ;  puis  il  dirigea  le  novi. 
rat  de  son  ordre  à  Parme,  devint  instituteur  des 
I  «ges  de  la  cour,  et  professa  spécialement  l'élo- 
quence. Agrégé  en  1808  à  l'université  de  Pise ,  il 
<^  fixa  dans  cette  ville  et  y  occupa  une  chaire  de 
tiotme  latine.  En  1813  il  obtint  un  canonicat  à  ta 
raltiédrale  de  Pistoie.  Pagniiii  possédait  une  con- 
niissance  parfaite  de  la  littérature  ancienue;  an 
l^niil  de  sa  réfuitation  plusieurs  savants  venaient 
•les  pajt  les  plus  lointains  le  consulter  dans  sa 
t:iodieste  cellule;  Frugoni ,  Zanotti,  Alfieri,  Con- 
•lîllac,  Cesarotti  entretenaient  avec  lui  des  rap- 
{•ortft  d'amitié.  Jamais  il  ne  passait  un  jour  sans 
lire  dn  Cicéron  et  sans  traduire  quelque  mon  eau 
^ec  en  latin.  Il  n'avait  pas  moins  de  solidité  en 
physique  et  en  mathématiques;  il  savait  fort 
bicD  l'hébreu,  et  il  cultivait  la  poésie  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  facilité.  Ses  principaux 
écrits  aont  :  Poésie  bucoliche  itatiane,  latine  i 


egreche;  Parme,  1780;—  Jneotia  rectorum 
parallelorum ;  ibid.,  1783;  —  Epigrammi 
morali  cf;//o;  ibid.,  1799.  De  ses  nombreuses 
traductions  nous  citerons  celles  d'Anacréon  (Ve- 
nise, 1766),  de  Tliéocrite,  Mosclius,  Bion  et  Sim- 
mias  (Parme,  1780,  2  vol.  in-8»),  de  Callimaque 
(1792),  d'Épiclètc  (1793),  de  150  épigrammesde 
V Anthologie  grecque,  dans  le  Parnaso  ilO' 
liano;  de  Sapho  (1794),  d'Hésiode  (1797),  des 
Satires  et  tpitres  d'Horace  (1814),  etc.  Il  a 
aussi  traduit  de  Pope  Le  quatre  Stagioni 
(  Parme,  1780,  in-8*),  et  VOde  in  onore  di 
S.  Ceci/ia  ;  et  de  Voltaire  lu  tragédie  à'Alzire 
(1797).  Sa  version  d'Horace  lui  valut  en  1813 
un  prix  de  poésie  de  l'Académie  de  la  Crusca , 
dont  il  était  membre. 

Seb  Claaipl,  Notice  btogr,  à  la  tête  des  Satires  d'Ho- 
race (1S14;.  — Tipaldo,  HU>gr.  degU  Italiani  Mustrl,  vil. 

paG.xmo  (Santé  ),  en  latin  Sancles  Pagni' 
nus,  orientaliste  italien,  né  vers  1470,  à  Lucques, 
mort  le  1 1  août  1 536,  à  Lyon.  Admis  à  seize 
ans  dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  il  fit  de 
bonnes  études  au  couvent  réformé  de  Fiêsole, 
où  il  compta  Savonarole  parmi  ses  maîtres,  et 
devint  fort  habile  dans  la  théologie  et  les  langues 
de  l'Orient.  Il  prêcha  d'abord  avec  beaucoup  de 
zèle,  et  contribua  par  son  éloquence  persuasive 
à  la  conversion  d'un  grand  nombre  de  vaudois 
et  de  luthériens.  Léon  X,  qui  s'était  déclaré  son 
protecteur,  l'appela  à  Rome,  et  lui  confia  une 
chaire  dans  la  nouvelle  école  des  langues  orien- 
tales qu'il  venait  de  fonder.  En  1522  il  suivit  à 
Avignon  le  cardinal  légat  ;  mais,  ne  trouvant  point 
dans  cette  ville  les  ressources  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, il  s'établit  en  1525  à  Lyon;  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  sa  patrie  d'adoption  lui  firent 
décerner  le  titre  de  citoyen ,  avec  tous  les  privi- 
lèges qui  y  étaient  attachés.  Ses  ouvrages  ont  été 
l'objet  de  critiques  sévères  et  de  louanges  exa- 
gérées; sa  version  surtout  de  la  Bible  (Lyon, 
1528,  iu-4'*),  qui  lui  coûta  trente  années  de  tra- 
vail ,  a  été  vantée  par  les  PP.  Touron  et  Fa- 
bricy  ainsi  que  par  fiuxtorf  et  Huet ,  tandis  que 
Richard  Simon  lui  reproche  d'avoir  trop  négligé 
les  anciens  interprètes  de  l'Écriture,  pour  s'atta- 
cher aux  sentiments  des  rabbins.  Loin  d'être  une 
œuvre  obscure  et  barbare,  comme  le  pfétend  ce 
dernier,  cette  traduction  est  utile  en  ce  qu'elle 
fixe  la  propriété  de  beaucoup  de  termes  hé- 
breux; elle  a   été  reproduite   dans   la  Po/y* 
glotte  d'Anvers  et  réimprimée  depuis.  On  cite 
encore  de  Pagnino  :  Thésaurus  langum  sanclx; 
Lyon,  1529,  in-fol.;  Paris,  1648,  in-4*  :  on  a  fait 
de  cet  excellent  dictionnaire  hébreu-latin  un  Epi- 
tome  (kùstn,  1618,  in-8''),  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions  ;  —Isagoge  ad  sacras  littertu  ; 
Lyon,  1528,  m-4';  —  Uebraicarum  institu- 
tionum  lia.  IV^  ex  rabbi  D.  Kimehi  ;  Lyon, 
1626;  Paris,  1549,  hi-4«;  —  Catenaargenfea 
in  Penlateuchum  ;  Lyon ,  1536,  6  vol.  in-fol.  ; 
recueil  de   commentaires  hébreux,  grecs  et  la> 
tins  ;  —  Isagoge  grœca;  Avignon,  1525,  in-fol.  P« 


.'I  PAGNINO 

Colonl»  De),  fiut  /«lfr.c/rL|ron,n.— Qiietif  et  Êclurd, 
Script,  ord.  Praedicatnrum,  II,  lis  fi  W«.  —  Toaroo, 
//Ut.  dfs  hommes  Ut.  de  Vordre  d»  Suint- Dominiqw.  — 
Sixte  de  Stenae,  BibliMh.  saneta,  llb.  4.  —  R.  SImoa  , 
U*i'  critiqne  des  versions  du  ^^mveau  Testauient,  — 
Tiraliosehi,  Storia  délia  lett>'r  itai.,  vil. 

PAGX4izzi(  Gtitsc/9p6),  géographe  italien,  né 
le  •26  janvier  17»6,  à  Pisloie,  mort  le  11  dé- 
ceinbr(^  iS2û.  Employé  depuis  1808  dans  les  bu- 
reaux (les  préfectures  de  la  Toscane,  il  passa  en 
1814  dans  leà  contributions  directes,  se  rendit  à 
Smyrne  pour  y  diriger  une  éducation  particu- 
lière, et  revint  eu  18i7  à  Pistoie,  où  il  se  maria. 
On  a  de  lui  un  vaste  recueil,  Geografia  mo- 
dema  universale  (Kloreuoe,  1821-1827, 15  vol. 
iû-b**  ) ,  que  des  travaux  plus  complets  ont  re- 
jeté dans  l'oubli. 
Hpaldo,  Biogr.  degli  Italiani  iUustri,  VI. 

PAHIR    DB    LA    BLASCHEKIB.     Foy.     La 

Blancher». 

rABLBii  (Vonder),  famille  livoBieone  très- 
ancienne,  qui  entra  au  service  de  la  Suède  et  re- 
çut d'elle  le  titre  de  baron ,  conféré ,  le  18  oc- 
tobre 1679,  aux  six  (ils  de  Jean  CarUnsohn 
▼ON  DEE  Pahlek,  Ueutcnantrooload  dans  les  ar- 
mées de  celte  puissance,  alors  très-importaote. 
Lorsque  la  LÎvooie  changea  de  maître,  les 
Pahlen  entrèrent  au  serviot  de  la  Russie.  Il 
existe  encore  aujourd'hui  dans  cette  province 
ainsi  que  dans  l'Esthonie  des  barons  de  ce  nom  ; 
mais  la  branche  la  plus  célèbre  est  celle  qui  fut 
élevée,  le  22  février  1799,  à  la  dignité  de  comte 
russe  et  qui,  possessionnée  surtout  en  Conrlande, 
s'y  est  aUiée  aux  Êunilles  de  Modem  et  de  Uahn. 
A  eette  branche  appartenait  le  fameux  comte 
Pierre  dk  Palhen,  dont  il  sera  question  a  la  mort 
de  Teiiipereur  Paul  l".  Gouverneur  général  «ie 
Saint  Pétersbourg  à  cette' époque  (mars  1801), 
avec  le  grade  de  geueral  en  cb^f,  il  fut  renvoie, 
le  13  juillet  suivant,  dans  le  uiiMivemement  ;;('- 
néral  de  la  Livonie  qu'il  avait  administré  aupa- 
ratant  et  dont  il  était  resté  titulaire;  mais  il 
aima  mieux  prendre  sa  retraite,  et  vécut  depuis 
ce  temps  dans  sa  terre  de  Uof  zun  Bergen^en 
CkNirlande,  où  il  termina  paisiblement  ses  jours, 
le  13  février  i826,  âgé  de  quatre  vingt-deux  ans. 

De  ses  cinq  fils,  les  trois  aînés  ont  rendu  à 
son  nom  un  grand  rclat.  Le  général  comte 
Paul  PétrovUcn,  mort  en  1836,  fut  un  miii- 
taîre  distingué.  Le  comte  Pierre  (  général  de  la 
cavalerie,  adjudant  général  de  Tempere^ir,  etc.;, 
l'un  des  plus  brillants  généraux  russes,  conquit 
une  belle  part  de  gloire  dans  les  campagpes  de 
1812,  1813  et  18i4,  ainsi  que  dans  les  guerres 
plus  récentes  de  Turquie  et  de  Pologne.  Après 
avoir  été  ambassa^leur  de  Russie  à  Paris  (t83&), 
il  fut  rappelé  en  1842  par  suite  de  quelques  mé- 
sintHligences  entre  sa  cour  et  celle  <te^  Tuile^ 
ries,  et  devint  membre  du  conseil  de  l'empire,  où 
siégeait  é<;alemeut  son  frère,  le  comte  Pèédûric, 
C«f  dernier,  alors  gouverneur  (le  kUerson,  fut, 
en  1820,  l'un  des  sigpataires  de  U  paix  d'Antlri- 
nople.  [M.  Sca:irrzLGH,  dans  VEnc,  des  G.  du  M.] 
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PAIGR  (  Lb).  Voy.  Le  Paigb. 
PAiLBès  (  Antoine,  baron),  général  français, 
né  le  2ô  août  1779,  à  Béziers,  mort  le  3  sep- 
tembre 1844.  A  quatorze  ans,  il  sVnfuit  <ln  col- 
lège pour  s'engager  dans  le  83'  régiment,  et  prit 
part  aux  campagnes  des  Pyrénées ,  d'Italie  et 
d'Egypte.  Lieutenant  à  Austerlitz,  il  pa^sa  dans 
la  garde  impériale,  et  combattit  avec  elle  en  Es- 
pagne, en  Allemagne  et  en  Russie.  Devenu  colonel 
(181 2),  il  abandonna  un  des  derniers  le  ciiamp  de 
bataille  à  Waterloo,  et  refusa  de  signer  la  capitu- 
lation de  Paris.  Mis  en  demi-sulde,  il  se  trouva 
compromis  dans  plusieurs  conspirations,  celle  de 
Béfort  surtout,  qui  lui  attira  cinq  aanées  de  dé- 
tention. Le  2  avril  1830  il  obtint  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp  et  le  cominaatleroeot  de  i'Aube. 
Un  jour,  pendantqu'il  chassait  sur  le  territoire  do 
canton  d'Estissac,  il  tomba  d'un  coup  d'apoplexie, 
et  son  corps  fut  retrouvé  au  milieu  d'uu  champ. 
G.  Sarmt  et  Salot-BdoM,  Homitus  duj0ur,  V,  te  part 
PAiLLBT  (Julien  ),  poète  français,  né  le  S  fé- 
vrier 1771,  à  Plombières.  Ancien  professeur  aux 
écoles  centrales,  il  présida  l'AUiénée  des  arts  de 
Paris,  et  fît  partie  de  plusieurs  sociétés  <lé{)ai- 
tementales.  On  a  de  loi  un  assez  grand  oomltrc 
de  pièces  de  vers,  entre  autres  La  paix  (1804) , 
Le  panthéon   dijonnais  (1805),  Le   lende^ 
main  d*une  baùûUe  (1814),  La  mort  de  Hen- 
ri  /r (1824),  ÉpUreset  poésies  direrses(i828, 
in-18  ) ,  Oromaze^ou  le  triomphe  de  la  lu- 
mière  (1832),    Valentin   (1845),  etc.    Deux 
choix  de  ses  poésies  ont  été  publiés  eu  1S37  et 
en  1843. 

Qttérard,  La  France  ItUéraùne, 

PAiLLBT  (  Alphonse- Gabriel'Yictar),  avo- 
cat français,  né  le  17  novembre  1795,  a  Sois- 
sons,  mort  le  16  novembre  1855,  à  Paris.  Fils 
d'un  notaire,  il  fit  de  brillantes  études  au  lycée 
de  Cliarlemagne,  et  commença  chez  un  avoué  de 
Soissons  son  apprentissage  du  droit.  Après  avoir 
d'atwrd  exercé  û  proCession  d'avocat  dans  sa  ville 
natale,  U  vint  en  1826  a  Paris,  et  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  la  cour  royale.  Chargé  de  défendre 
l'assassin  Papavoine,  il  le  fit  avec  uii  talent  si 
élevé  que  Berryer,  Uennequin  et  le  procureur  gé- 
néral Bellart  s'empressèrent  de  le  feUi-iter.  La 
clientèle  ne  lui  fit  pas  défaut ,  et  il  plaida  les 
causes  les  plus  importantes  à  Pariset  en  province. 
On  remarquait  en  lui  une  parole  simple  et  lucide, 
une  mélho<le  paiCute ,  une  discussion  pleine  de 
force  et  de  logique.  •<  L'amour  du  vrai,  a  dit  son 
panégyriste ,  le  dominait  au  milieu  des  luttes  les 
plus  ardentes;  on  sentait  toujours  t>attre  sous  sa 
robe  le  cœur  de  l'honnête  homme,  et  la  sincérité 
qu'il  cherchait  pour  elle-même  devenait  natu- 
rellement auprès  du  juge  son  plus  sûr  instru- 
ment de  persuasion ,  l'arme  la  plus  redoutable 
de  Son  éloquence.  >»  A  la  rentrée  de  I855  il  re- 
vint à  Paria ,  déjà  souffrant.  A  l'audience  de  la 
1"^  chambre  de  1'*  instance  (IC  novembre),  il 
commençait  à  peine  sa  réplique,  lorsque  atteint 
irapoplexie  il  tomba  pour  ne  plus  se  relever.  Il 
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UiM(a  i  Fonlre  des  avocatit  une  .somme  de 
10,000  fr.  pour  être  employée  aux  prix  et  en- 
eosrmgenieiite  des  jeunes  stagiaires.  Il  avait  «"té 
député  de  ChAtean-Tbierry  depuis  1S46  jaâ(|u'ea 
i9h%  ;  il  fat  représentaoC  de  l'Aisne  à  l'Assemblée 
iéciftlatSTe  (1849)  et  fit  plusieurs  rapports  sur  des 
iMtières  juridiques.  D.  db  B. 

iolini  Uroac,  ÉiogefU  M.  PailM.  1«S7. 

PAILLIET  {Jean-Boptisie-Joseph) ^  juris- 
eoosnlte  français,  né  à  Orli^ans,  le  17  dt^cembre 
1789,  mort  en  avril  1801.  Il  étudia  le  droit  à 
Paris,  et  le  pratiqua  dans  sa  ville  nalale,  où  il 
devint, co  1830,  juge  au  tribunal  dvil,  et,  en 
1848,  eoaseiller  à  la  oour  d*appel,  fonctions 
qnll  cessa  de  remplir  en  1851.  Ses  principaux 
ooTiages  sont  :  Mûnufl  du  droit  français; 
Paris,  18H,  Î«-I2  etin-8»;  9*  édit.,  Paris, 
I83f*,  1  part.,  ln-8*  :  citait  en  ce  genre  le  livre 
français  le  plus  répandu;  -*  Législation  et  Ju- 
risprvdenct  des  sticcessions ,  selon  le  droit 
ancien,  le  droit  intermédiaire  et  le  droit 
wmttoH;  Paris,  I8U,  3  vol.  in-8»;  —  Droit 
pvblic  français;  Paris,  182Î,  in-8*»;  —  Dic- 
tionnaire universel  de  droit  français  ;  Paris, 
18^5-1828,  5  vol.  in-8'';  ouvrage  interrompu 
a!THit  la  fin  de  la  lettre  A  ; — Manuel  complémen- 
taire des  codes  français  et  de  toutes  les  col- 
ledtons  de  lois;  Paris,  184«,  2  vol.  in-S"  :  il 
eoDti«iit  le  texte  de  toutes  les  dispositions  lé- 
(çisUtives  antérieures  à  1789  restées  en  vigueur; 
—  Cimstitutions  américaines  et  françaises; 
Paris,  1848,  io-12.  Il  a  é<lité  le  Traité  des  ser- 
ritudes  de  Lalaure  (1927,  in-8°  );  il  a  donné  des 
articles  au  Journal  de  Paris,  au  Journal  du 
Paiitis  et  à  \' Encyclopédie  du  droit.  Ë.  R. 
rttrnoot.  Juri$etmsuUn  mrleanais,  daiiA  li-s  Jlémuires 
ê§  Im  société  d^agrir,  d  Orléans,  aouv.  série,  l.  II. 

rAiLLOT  BB  MOXT^mtm (Jean-Nicolas), 
peintre  et  archéologue  français ,  né  à  Troyes , 
le  8  dereiiibre  1771,  mort  près  de  cette  ville,  le  \ 
6  mai  1849.  Ap|>artenant  à  une  fanulle  noble , 
il  avait  à  peine  terminé  sa  philosophie,  qu'il 
énifera  en  Alleiua^ne.  S*étant  rendu  ensuite  à 
3lewYork ,  il  fut  obligé,  pour  se  créer  des  res- 
sources, de  peindre  des  portraits.  Il  compléta  [ 
tm  Italie  son  éducation  artistique.  Après  un  vo>  âge 
en  Egypte,  il  revint  en  France,  fréquenta  l^ate* 
lier  de  Da%id,  et  bientiH  ses  tableaux  parurent 
aux  expositions  du  Louvre.  Il  y  donna  Jupiter 
(1805),  Slratontce  et  Antiochus  (  1804),  Léda 
(1810),  Diane  vi.^itant  Endymion  <18i7),  et 
on  itraml  noml>re  de  portraits,  entre  autres  ce- 
lui do  inameliick  Roustan .  Après  plus  de  vingt 
ans  de  travail,  il  commença  Timpression  de  son 
Traité  complet  de  la  peinture  (  Paris,  1829, 
9  vol.  in- 8",  et  atlas,  in-4''},qui  embrasse  toutes 
les  questions  qui  iob^resseot  Part  de  la  peinture.  ' 
Les  circonstances  nuisirent  à  la  vente  de  cette 
onivre,  qui  avait  abàorbé  pres(|ue  toute  la  for- 
tune de  l'auteur.  Les  peintres  toutefois  profi- 
tèrent de  ses  redierehes  et  <Ie  ses  expériences 
Mr  la  i«einture  à  Tenciiustiqne  des  anciens,  entre 
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autres  MM.  Abel  de  PujiU,  ALiux,  Picot,  Léon 
Coignet,  Glaize,  etc.  En  1834  Paillot  fut  (rappé 
de  cécité.  Il  n'en  continua  pas  moins  de  corn, 
poser  quelques  ouvrages,  dont  les  deux  suivants 
parurent  après  sa  mort  :  V Aj'tistaire ,  lime 
des  principales  initiations  aux  beaux-arts 
(Paris,  1855,  in-8'»  );  et  VUnitistaire,  livre 
des  Chrétiens  unilistes  (1858,  3  voL  in-8').  11 
a  aussi  donné  des  articles  au  Journal  dt-s  ar- 
tistes et  au  Journal  des  beaux-arts.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  avait  été  nommé  membre 
de  la  LtH{ion  d'honneur.  G.  de  F. 

PaiU  Carpentirr,  Notire  sur  Ht  de  Montabert,  dans  1rs 
jénnalfs  de  la  Soc.  W  re  des  Ceftux-arts^  1850  1S31.  r- 
Joumal  des  Rr aux- Arts ,  IS89  et  IS;f.  —  Docum.  part. 

PAIX  { Marie- Joseph)j  vanderilliste  français, 
né  le  4  août  i773,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en 
mars  1830.  Son  début  au  théâtre  date  de  1792; 
depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa 
d^alimenterles  scènes  de  genre,  et  composa  seul 
ou  en  société  avec  Ancelot,  Botrilly,  Dnmersan, 
Simonnin  et  Desaugiers,  plus  de  cent  cinquante 
pièces,  qui  comptèrent  plus  de  chutes  que  de  sno- 
cès.  On  sait  qu'il  attacha  son  nom  au  vaudeville 
larmoyant  de  Fanchon  la  Vielleuse  (1803), 
qui  eut  un  si  grand  nombre  de  représentations. 
Pain  ne  manquait  pai^  d'esprit  et  de  facilité  :  le 
zèle  avec  lequel  il  célébra  les  Bourbons  lui  vahit 
une  place  de  censeur  dramatique  sous  la  res- 
tauration ainsi  qu*un  traitement  annuel  de6,000  tr 
sur  l'état  des  employés  de  la  préfecture  de  la 
Seine  Cette  aisance  ne  lui  profita  guère,  car  M 
mourut  sans  laisser  de  quoi  se  faire  enterrer.  U 
est  aussi  Tauteur  d'un  Voyage  au  hasard  (  Paris, 
1819,  2  vol.  in-12)  ,  et  d*nn  choix  de  Poésies 
(1820,  in»8**),  où  l'on  trouve  quelques  jolJes  fables 
et  la  chanson  du  Ménage  de  garçon,  qui  jouit 
d'une  vogue  populaire.  P.  L. 

Soirinne,  Bibloth.  dram.  —  Qaérard,  Tm  France  lUter. 

PAIXB  (Thomas),  publîcistc  anglais,  né  à 
Thetford,  comté  de  Norfolk,  le  29  janvier  1737, 
mort  à  New-York  (États  Unis),  le  9  juin  1809. 
La  vie  de  Paine  présente  deux  phases  remar- 
quables ,  le  rOle  qu'il  a  joué  en  Amérique  et  ce- 
lui que  les  circonstances  l'amenèrent  à  jouer  en 
Fraqce  pendant  notre  révolution.  Il  était  fils  d'un 
quaker,  fabricant  de  corsets  et  fort  iiauvre.  En- 
voyé à  une  école  gratuite,  iî  y  apprit  à  lire,  à 
écrire  et  à  co^npfcr,  et  à  seize  ans  il  travaillait 
au  métier  de  son  père.  Il  s'échappa  deux  fois 
de  la  maison  |K)ur  s'embarquer.  En  1759,  sa 
passion  rnaritinip  s'étant  un  peu  calmée,  il  s'é- 
tablit à  Sandwich  comme  fabricant  de  corsets, 
et  se  mîîria.  VeuT  deux  ans  après,  il  entrait  dans 
les  douanes.  Renvoyé  pour  un  motif  peu  grave, 
il  se  rendit  à  Londres,  et  ayant  obtenu  une 
place  de  maître  d'études,  travailla  beaue^jup 
pour  s'instruire.  Rentré  dans  les  douanes,  il 
épousait  en  1771,  à  Lewes,  une  seconde  femme, 
fille  d'un  marehand  de  tabac,  et  s'établissait  dans 
cette  branche  de  commerr^;.  Son  esprit  très-vif 
d'indépendance  suscita  contre  lui  le  mauvais 
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vouloir  de  ses  supérieurs .  On  saisit  un  prétexte 
pour  le  reoToyer.  L'année  1774  fut  pleine  d'é- 
yénements  pour  Paine.  Ses  aiïaires  étaient  em- 
barrassées, et  il  fut  réduit  à  faire  faillite.  Peu 
après,  lise  sépara  à  Tamiable  de  sa  fernine,  et 
prit  la  résolution  d*émigrer  en  Amérique.  Fran- 
klin ,  qui  remplissait  alors  à  Londres  les  fonc- 
tions de  commissaire  pour  son  pays,  lui  donna 
des  lettres  de  recommandation,  et  vers  la  fin 
de  l'année  Paine  s*embarquait  pour  le  Nouveau 
Monde.  11  avait  alors  trente- sept  ans.  Outre  une 
certaine  expérience  du  monde ,  il  possédait  un 
espi'it  observateur,  et  une  tôte  où  fermentaient 
des  idées  nouvelles  et  hardies.  Il  arrivait  à  point 
nommé  pour  tirer  le  mdlleur  parti  possible  de 
son  intelligence.  Fixé  à  Philadelphie,  il  débuta 
par  collaborer  au  recueil  périodique  le  Maga- 
sin de  Pensylvanie;  ses  articles  obtinrent  du 
succès.  On  en  remarqua  surtout  un  essai  contre 
l'esclavage  des  nègres.  Paine  prenait  !e  plus  vif  ' 
intérêt  à  la  querelle  avec  l'Angleterre.  Les  Amé- 
ricains avaient  tiré  l'épé  et  vaincu  à  Bunker's 
Hill.  Cependant  on  semblait  hésiter  encore  à 
prononcer  les  mots  décisifs,  —  indépendance  et 
séparation.  Ce  fut  Paine  qui  le  premier  donna 
une  voix  énergique  aux  sentiments  qui  domi- 
naient dans  les  cœurs.  Il  comprit  qu'une  récon- 
ciliation était  impossible ,  qu'il  fallait  ou  se  dé- 
clarer nation  indépendante,  ou  s'avouer  re- 
belles, et  il  publia  sa  fameuse  brocliure  Le  sens 
commun f  où  il  exposait  la  nécessité  de  prendre 
sans  délai  un  parti  décisif.  Ce  pamphlet  produi- 
sit un  effet  prodigieux  :  cent  mille  exemplaires 
furent  rapidement  vendus.  Ce  fut  Pétincelle  qui 
fit  éclater  partout  j'incendie. 

Le  parti  du  mouvement  proclama  que  les 
doctrines  de  Paine  étaient  la  vraie  politique, 
et  cinq  mois  plus  tard  le  congrès  déclarait  so- 
lennement  l'indépendance  des  colonies  (4  juillet 
1776  ).  L'écrivain,  naguère  obscur,  devint  tout  à 
coup  célèbre.  Il  fut  l'objet  de  la  part  d'hommes 
éminents  de  louanges  publiques,  où  on  l'appe- 
lait un  citoyen  du  monde  et  Villustre  auteur 
du  Sens  commun.  Pendant  tout  le  reste  de  sa 
vie,  il  se  plut  à  signer  ses  autres  productions  : 
le  Sens  commun,  signature  qui  devint  son 
nom  de  guerre;  et  en  faisant  allusion  à  cette  ré- 
volution où  il  était  intervenu  si  à  propos,  il  put 
dire  et  croire,  dans  son  orgueil,  que  sans  lui  les 
États-Unis  ne  seraient  pas  devenus  une  nation. 
L'automne  suivant,  il  rejoignit  l'armée  en  qua- 
lité de  volontaire,  aide  de  camp  du  général 
Greene.  Frappé  du  découragétnent  produit  par 
une  suite  d'échecs,  il  commença  à  publier,  sous 
le  nom  de  La  Crise,  une  série  de  pamphlets, 
pleins  d'énergie ,  de  bon  sens  et  d'idées  patrio- 
tiques. Quinze  numéros  parurent  successive- 
ment. En  1777  i)  tbt  nommé  par  le  congrès  se- 
crétaire du  comité  des  affaires  étrangères,  et  n'oc- 
cti|»a  ce  poste  que  deux  années.  Ayant  acquis  la 
conviction  ,  d'après  les  documents  qui  passaient 
sous  ses  yeux,  qu'un  agent  américain  à  Paris, 


Silas  Deane,  avait  fait  une  demande  fraudu- 
leuse d'argent  au  Congrès,  et  que  des  amis  se 
disposaient  à  l'appuyer  par  motif  de  haute  poli- 
tique, il  signala  le  fait  dans  plusieurs  articles 
de  journaux ,  signés  le  Sens  commun.  La  de- 
mande fut  rejetée ,  mais  des  membres  du  Con- 
grès en  prirent  occasion  d'accuser  Paine  d'avoir 
manqué  de  la  discrétion  qu'imposait  sa  place,  et 
sur  une  motion,  il  fut  invité  à  se  retirer.  En 
1781,  il  accompagna  en  France  le  colonel  Lau- 
rens,  que  le  Congrès  avait  chargé  de  négocier 
un  emprunt.  Cette  mission,  secondée  par  Fran- 
klin .  réussit  complètement.  Lonis  XVI  accorda 
six  millions  de  francs,  et  se  rendit  garant  pour 
dix  que  devait  avancer  la  Hollande.  La  paix 
conclue ,  Paine  revint  aux  États-Unis.  Ses  amis 
et  ses  admirateurs  agirent  pour  que  ses  services 
ne  restassent  pas  sans  récompense.  Le  Congrè^^ 
lui  accorda,  sur  le  rapport  d'un  comité,  une 
somme  de  3,000  dollars  (octobre  1785);  l'État 
de  New- York  lui  conféra  300  acres  de  terre 
avec  une  maison,  bien  confisqué  sur  un  roya- 
liste; et  l'État  de  Pensylvanie  lui  vota  2,500  dol- 
lars. Rentré  dans  la  vie  privée,  Paine  se  livra 
à  ses  goûts  pour  des  expériences  scientifiques. 
Son  rêve  favori  était  la  construction  d'un  pont 
de  fer  qu'il  voulait  jeter  sur  le  Schuylkill  ;  mais 
arrêté  par  le  manque  de  capital  et  l'état  impar- 
fait de  la  fabrication  du  fer,  il  résolut  de  se 
rendre  en  France ,  pour  présenter  à  l'Académie 
des  sciences  le  modèle  de  son  pont.  Franklin 
lui  donna  des  lettres  de  recommandation,  qui  lui 
procurèrent  le  meilleur  accueil.  Un  comité  de 
l'Académie  fit  un  rapport  favorable.  Malheu- 
reusement les  esprits  étaient  tout  à  la  politique, 
et  personne  n'offrit  le  capital  nécessaire.  Pâme 
se  rendit  à  Londres,  espérant  mieux  réussir.  Il 
s'associa  avec  un  maître  de  forges  dans  le  York- 
shire  et  un  négociant  américain  qui  avança  d(^ 
l'argent.  Les  dépenses  furent  considérables ,  et 
le  négociant  étant  tombé  en  faillite ,  Paine  fut 
arrêté  par  les  créanciers ,  et  n'obtint  sa  liberté 
qu'en  payant  une  forte  somme.  La  révolution 
avait  éclaté  en  France.  Paine  se  hâta  de  revenir 
à  Paris.  Le  parti  whig  avait  d'abord  appiaiidi 
aux  réformes  et  aux  principes  nouveaux ,  mais 
les  désordres  et  les  excès  commencèrent  à  l'a- 
larmer. Burke  se  prononça  avec  éclat,  et,  en  oc- 
tobre 1790,  publia  ses  fameuses  Réflexions  sur 
la  révolulion  française.  Ce  livre ,  aussi  élo- 
quent que  passionné,  fut  accueilli  avec  transport 
par  les  conservateurs  anglais,  tandis  que  dans 
le  parti  contraire  se  levaient  de  nombreux  cham- 
pions pour  lui  répondre.  Le  plus  vigoureux  fut 
Paine,  qui  avait  passé  à  dessein  en  Angleterre , 
et  en  mars  1791  il  publia  sa  réponse,  qui  avait 
pour  titre  Les  Droits  de  Vhomme.  Ce  pamphlet 
est  une  apologie  énergique  et  populaire  des  prin- 
cipes sur  lesquels  la  constitution  française  de 
91  est  fondée.  Sa  diction,  toujours  claire,  est  par- 
fols  élégante,  mais  il  n'évite  pas  la  vulgarité,  et 
descend  souvent  jusqu'à  l'injure.  Les  amis  du 
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^oYeniement  brûlèrent  Paine  en  efGgie  dans 
les  rues ,  et  de  leur  côté  les  partisans  de  la  ré- 
▼olutioD  le  proclamaient  «  un  illustre  apôtre 
de  la  liberté  ».  La  seconde  partie  des  Droite 
de  t homme  ne  put  paraître  qu'en  février  1792. 
Elle  était  plus  bardie  et  plus  systématique  que 
b  |»reimère ,  et  contenait  des  attaques  violentes 
cootre  la  royauté  en  général  et  contre  le  roi 
Georges  111  personnellement.  Le  succès  deTou- 
Trage  fîit  immense;  il  fut  traduit  en  français,  et 
re|»roduit  à  bon  marché.  Le  ministère  anglais , 
inqoiet  de  reffervescence  des  esprits,  fit  publier 
one  pniclamatlon  royale  contre  les  écrits  sédi- 
tieox ,  et  citer  Paine  dcTant  la  cour  du  Banc  du 
roi.  L'accusé  se  rendit  à  Londres.  L'éditeur,  inli- 
niidé,  Toulait  arranger  raiïaire  ;  mais  Paine  refusa 
«fec  fermeté.  Pendant  rinstruction  du  procès, 
une  dépotation  d'électeurs  du  Pas  de-Calais  vint 
lloformer  que  ce  département  l'avait  élu  membre 
de  la  Convention  (  septembre  1797).  D'autres 
départements  l'avaient  également  élu;  mais  il 
opte  pour  le  premier,  et  très-flatté  de  ce  choix, 
il  s'empressa  de  s'embarquer  pour  la  France. 
Vingt  minutes  après  son  départ,  l'ordre  arrivait 
à  Doovres  de  l'arrêter.  Il  fut  reçu  à  Calais  avec 
m  grand  enthousiasme.  Ne  sachant  pas  parler 
français,  il  ne  pouvait  jouer  un  grand  rôle  à  la 
CoBTention  ;  mais  sa  réputation  comme  homme 
de  principes  le  fit  nommer  membre  du  comité 
chaigé  de  rédiger  la  nouvelle  constitution.  Son 
proeëft  fut  jugé  par  défaut.  Bien  qu'habilement 
défendu  par  Erskine,  il  fut  déclaré  coupable  par 
le  jory  et  condamné  au  bannissement  (déc.  i  792). 
Paine  ne  s'en  affecta  pas  alors,  mais  plus  tard 
ce  fut  pour  hii  un  sujet  d'embarras  et  d'inquié- 
tnde.  Quand  vint  le  jugement  du  roi,  il  combat- 
lit  avec  courage  la  sentence  que  la  Montagne 
▼calait  Oure  prononcer,  et  fit  lire  par  un  de 
ses  collègues  un  discours  où  il  insistait  avec 
force  sur  le  bannissement,  a  Tuer  Louis,  disait- 
il,  n'est  pas  seulement  de  l'inhumanité,  mais 
de  la  démence.  Sa  mort  accroîtra  le  nombre  de 
vos  ennemis.  SI  je  pouvais  parler  comme  un 
Français,  je  desccaidrais  en  suppliant  à  cette  barre 
pour  vous  prier,  au  nom  de  tous  mes  frères 
d'Aroériqnê,  de  ne  pas  envoyer  Louis  au  sup- 
plice. »  Ces  efforts  généreux  achevèrent  de  dé- 
truire sa  Dopularité,  déjà  compromise.  Le  parti 
dominant  Jui  voua  ime  haine  violente.  Robes- 
pierre le  fit  rayer  de  la  liste  des  membres  de  la 
CouTeation,  comme  étranger  et  ennemi  de  la  li- 
berté et  de  l'égalité.  On  ne  tarda  pas  à  l'envoyer 
en  prison  an  Luxembourg.  Thomas  Paine  y  resta 
près  d'une  année,  constamment  menacé  de  l'é- 
cbaiknd.  Un  jour,  il  n'échappa  que  par  une  er- 
reur du  geôlier.  La  chute  de  Robespierre  ne  le 
rendit  pas  de  suite  k  la  liberté.  11  écrivit  à  Mon- 
roe,  ministre  américain  qui  avait  succédé  à  Mor- 
riSy  et  réclama  sa  protection.  Il  ne  sortit  pour- 
tant de  prison  qu'en  novembre  1794,  et  reprit 
sa  place  i  la  Convention,  sans  y  jouer  un  rôle 
marqué.  ITayrant  pas  été  réélu  après  la  dissolu- 
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tion  de  l'assemblée,  il  cessa  de  remplir  des 
fonctions  publiques  (oct.  179ô).  La  prison  avait 
porté  une  atteinte  grave  à  sa  santé  et  à  son  es- 
prit. Il  compléta  un  ouvrage  intitulé  L*dge  de 
raison,  qui  renferme  des  attaques  formelles 
contre  le  christianisme,  auquel  il  veut  substituer 
la  religion  naturelle.  Cet  ouvrage  fit  grande  sen- 
sation en  Angleterre ,  et  provoqua  plusieurs  ré- 
futations énergiques.  Il  lui  fit  en  outre  des  en- 
nemis aux  États-Unis ,  et  Paine  acheva  d'y  in- 
disposer les  esprits  contre  lui  en  publiant  (i797) 
une  lettre  pleine  d'amertume  contre  le  carac- 
tère et  l'administration  de  Washington.  11  con- 
tinua à  vivre  assez  obscurément  à  Paris,  malgré 
son  désir  de  retourner  en  Amérique,  et  publia 
des  pamphlets  dont  le  plus  saillant  est  Justice 
agraire  opposée  aux  lois  et  aux  privilèges 
agraires.  Il  s'y  trouve  quelques  idées  justes , 
mais  la  plupart  sont  impraticables.  11  put  enfin 
sortir  de  France,  en  1802.  La  considération 
et  la  popularité  dont  il  avait  joui  autrefois  aux 
États-Unis  avaient  beaucoup  baissé.  Ses  der- 
nières années  s'écoulèrent  dans  l'isolement.  Ses 
adversaires  lui  reprochaient  son  avarice,  sa  te- 
nue négligée  et  ses  excès  d'eau-de-rie.  Son  prin- 
cipal biograpbe,  6.  Vale,  s'efforce  de  prouver 
qu'on  l'a  calomnié  sur  ce  dernier  point.  Malgré 
les  tentatives  des  ministres  des  différentes  sectes, 
Paine  persista  jusqu'à  la  fin  dans  ses  opinions 
irréligieuses.  Il  mourut  à  Nt>w-Y'ork,  et  fut  en- 
terré sur  sa  ferme  de  New-Rochelle.  En  1817, 
ses  ossements  furent  transportés  en  Angleterre 
par  Cobbett,  et  reçus  avec  un  étalage  de  respect 
par  les  radicaux.  Les  admirateurs  qu'il  avait 
encore  aux  États-Unis  lui  élevèrent  (1839)  un 
monument  sur  sa  tombe  vide,  et  il  existe  en- 
core. Parmi  ses  biographes,  aucun  n'est  par- 
faitement impartial.  L'un  l'exalte,  et  l'autre  le 
dénigre.  6.  Vale,  dans  son  volume  de  200  pages, 
est  trop  constamment  son  apologiste.  J.  Chaxdt. 

Cheetham  (B.  F.'i.  JHemoirson  the  life  and  writingt 
0/  Th.  Paine  t  New- York,  1809;  London,  1819.  —  CarlUe 
(N.) ,  Life  of  Th.  Paine  ;  London,  1910.  On  y  trouve  U^ 
liste  de  tons  tes  écrits.  —  Val«  (Georges),  Ufeof  Th. 
Paine;  Nt-w-York,  1841.  —  Chalmers,  Bkoqraphital 
Dictionarf.  —  bnçlish  c^clopxdia  (  biographe  )  -  ^'y- 
elopaedia  of  ameriean  hterature.  —  âevue  britan* 
nique,  Juin  1860. 

,  P4IS1BLLO  (Giovanni),  célèbre  composi- 
teur italien,  né  à  Tarente,  le  9  mai  1741 ,  mort 
à  Naples,  le  6  juin  1816.  Son  père,  qui  exerçait 
la  profession  de  vétérinaire  à  Tarente,  le  plaça 
dès  l'âge  de  cinq  ans  au  collège  des  jétuiti's  de 
cette  ville.  Guarducci,  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise des  Capucins,  ayant  remarqué,  pendant  lé 
chant  des  offices,  la  belle  voix  dont  l'enfant 
était  doué,  essaya  de  lui  faire  chanter  par  cœur 
quelques  solos  dans  sa  musique,  et  fut  tellement 
satisfait  qu'il  conseilla  à  ses  parents  de  diriger 
ses  études  vers  un  art  pour  lequel  il  annonçait 
de  si  heureuses  dispositions.  Le  jeune  Paisiello 
fut  d'abord  confié  aux  soins  d'un  prêtre,  nommé 
Charles  Resta,  qui  lui  enseigna  les  éléments  de 
la  musique,  puis,  au  mois  de  mai  llhik,  son 
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père  le  comiDisit  à  Naplrs»  et  le  fit  admettre  au 
eoBservatoirf  de  S.-Onofrio,  que  Durante  diri- 
g»*ait  alors.  Paisielto  y  reçut  pendant  deux  ans 
de  Durante  des  leçons  qui  à  la  mort  de  ce  sa- 
Tant  maître  forent  oontnmées  par  C!otumacci  et 
Âboà;  et  après  un  séjour  de  cinq  années  dans 
récole .  on  le  chargea  des  fondions  de  répéti- 
teur. Rc<loublant  d'ardenr  an  tra?ail ,  il  s'exer- 
çait en  composant  dtrers  morceaux  de  musique 
religieuse.  Enfin,  en  1763,  et  comme  pour  mar- 
quer le  terme  d'une  éducation  musicale  qui  lui 
avait  coûté  oeuf  ans  d*études  sérieuses ,  il  écri- 
vit un  intermède  qui  fut  représenté  sur  le  théâtre 
du  Conservatoii^.  Ce  premier  essai  dramatique 
révélait  un  talent  plein  de  charme  mélodique, 
plein  de  grâce  et  de  légèreté  dans  le  style.  Pai- 
siello  avait  alors  vingt-deux  ans.  11  fut  bientôt 
appelé  à  Bologne  pour  y  écrire  deux  opéras 
bouffes ,  La  pupilla  et  //  moiido  alla  rotes- 
cio.  Ces  deux  ouvrages  eurent  un  succès  d'en- 
thousiasme qui  répandit  le  nom  4e  leur  auteur 
dan.'^  toute  l'Italie.  De  Bologne,  le  jeune  compo- 
siteur se  rend  à  Modène,  où  il  fait  représenter 
on  autre  opéra  bouffe ,  La  madama  umorista , 
et  detrx  opéras  sérieux,  Demetrio  et  Ar laser- 
ces.  Il  va  ensuite  donner,  à  Parme,  Le  virtuose 
rifircoley  II  négligente,  et  I  bagni  di  Abano; 
à  Venise,  il  Cinrlone,  L'amie  in  ballo,  et 
La  pescatrice;  et  à  Rome,  son  charmant  opéra 
de  II  marchese  di  tttlipanoj  qni,  traduit  en 
français  vingt  ans  plus  tard,  devait  faire  la  répu- 
tation du  chanteur  Martin  au  théâtre  de  TOi^éra- 
Comiqne.  Partout  les  productions  du  musicien 
furent  couronnées  do  plus  brillant  succès  A 
Naples,  où  il  eut  à  soutenir  la  lutte  contre  Pic- 
cini,  s'w  nouveaux  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
remarque  Vidolo  cinesp  qui  fut  représenté  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  achevèrent  de  placer  Pai- 
siello  au  rang  des  premiers  compositeurs  dra- 
matiques de  l'Italie.  Appelé,  â  diverses  reprises; 
à  Venise,  à  Rome,  à  Milan,  à  Turin,  l'artiste 
déployait  une  prodigieuse  activité.  Sa  fécondité 
égalait  son  talent.  Piccini,  en  quittant  Naples  pour 
se  rendre  en  France,  avait  laissé  U\  champ  libre 
è  Paisieilo.  Celui-ci  n'avait  plus  à  redouter  que 
Ciiiiarosa,  plus  jeune  que  lui  de  quelques  an- 
nées et  dont  les  éclatants  débois  le  tourmen- 
taient. Les  deox  rivaox  se  mesurèrent  ensenoMe; 
mais  dans  celte  nouvelle  lutte,  oo  le  mérite  de- 
vait seul  décider,  on  vit  à  regret  Paisieilo  recourir 
à  fintrigne  pour  noire  aux  succès  de  son  émule. 
On  eut  aussi  à  loi  reprocher  d'avoir  employé  les 
lîïémes  moyens  contre  Gugli«'lnn,  lorsque,  après 
quinze  années  d'absence,  ce  compositeur  repa- 
rut en  Italie  avec  toute  la  verdeur  de  son  talent. 
Paisfello  n'avait  encore  que  trente-six  ans,  et 
déj.^  il  avait  écrit  cinquante  et  on  opéras,  tant 
bouffes  que  sérieux.  Le  due  conteste  et  La 
disfatta  di  Dario  (t) ,  re^ésentés  à  Rome,  eo 

(iM-e  tat  dans  ed  opéra  qu'on  entendu  pour  It  pre- 
mière fois  un  afr  i  deut  moareinenU,  commencent  par 
un  aiaçU>  et  •niacant  par  an  aHegf,  Cet  air,  Montre 


1777,  venaient  de  mettre  le  sceau  à  sa  renom- 
mée ,  lorsqu'il  reçut  en  même  temps  de  Vienne, 
de  Londres  et  de  Saint- Petersbourg,  des  propo- 
sitionâ  avantageuses  pour  se  rendre  dans  w^ 
villes.  Paisieilo  accepta  les  offres  que  lut  faisait 
tinipératrice  Catherine  II,  et  au  mois  de  juillet 
de  la  même  année,  après  avoir  fait  jouer  son 
opéra  Dal  finto  il  vero,  il  partit  pour  la  Russie. 
Comblé  de  faveurs  par  l'impératrice,  Paisï«*llo 
acquitta  sa  dette  de  reconnaissaBce  en  écri^^nt 
successivement  pour  le  service  de  la  cour  une 
foule  de  délicieux  ouvrantes,  tefe  que  Ui  serva 
padrona.  Il  matrimonw  inaspetta/o,  IL  bar- 
bière  di  Seinglia,  I  Jilosofi  imaginari,  La 
fin  (a  aman  fe  composée  k  l'occasion  de  l'entre- 
vue  de  Catherine  avec  Joseph  II,  à  Mohilow,  // 
mondo  délia  luna,  La  Kinetti,  Lncinda  ed 
Artemidoro,  Alcideal  Bivio,  Achille  in  fsciro. 
On  remarque  encore  an  nombre  des  produc- 
tions de  ce  nrasicien ,  à  cette  époque ,  des  can- 
tates, des  pièces  de  piano  pour  la  grande-du- 
diesse  Marie  Federowna,  et  l'oratorio  de  La 
Passione  di  Gesù  CristOj  composé  pour  le  roi 
de  Pologne  Poniatowski.  Enfin,  après  être  resté 
huit  ans  au  service  de  la  cour  de  Russie,  Pai- 
sieilo reprit  la  route  de  l'Italie,  en  s'arrètant  à 
VK'nne,  où  iJ  écrivit  douze  symphonies  concer- 
tantes à  grand  orchestre,  poor  l'empereur  Jo- 
seph Il ,  ainsi  que  sa  délicieuse  partition  de  II 
re  Teodoro.  Ce  dernier  ouvrage,  remarquable 
par  la  grâce,  Pélégance  et  la  verve  comique, 
contenait,  entre  autres  morceaux,  un  septuor, 
composition  d^on  genre  complètement  neuf  alors 
et  qoi  eut  iNentdt  une  célébrité  européenne. 

Pendant  cette  seconde  période  de  sa  vie  ar- 
tistique, Paisieilo,  soumis  à  l'influence  dn  goût 
des  peuples  du  Nord  pour  les  combinaisons  mé- 
lodiques et  harmoniques,  avait  multiplié  les 
morceaux  d'ensemble  dans  ses  opéras,  en  jetant 
dans  la  coupe  de  ses  œuvres  une  varié4é  de 
moyens  et  d'effets  dont  les  Italiens ,  dans  leur 
passion  exclusive  pour  les  airs ,  n'appréi-iaient 
pas  encore  le  mérite.  Ses  compatriotes  repro- 
chèrent à  ses  ouvrages  de  ne  plos  avoir  le  même 
charme,  et  quoique  Paisieilo  fAt  alors  dans  toute 
la  force  d^  ^<>n  talent ,  peu  s*en  faHut  qu'après 
son  retour  de  Russie,  lorsqu'il  alla  à  Rome,  en 
1785,  pour  y  écrire  Vamore  ingegnioso,  cette 
pièce  n'éprouvât  une  chute  complète  à  la  fin  du 
premier  acte  ;  mais  elle  se  releva  au  second  acte. 
Depuis  longtemps  habitué  à  ne  compter  que 
des  succès,  Paisieilo,  blessé  dans  son  amour- 
propre  ,  ne  voulut  plus  écrire  pour  les  tliéâtres 
de  Rome,  et  se  fixa  à  Naples,  où  le  roi  Ferdi- 
nand IV  lui  confia  la  direction  de  la  musique 
de  sa  chapelle ,  avec  on  traitement  annuel  de 
i,1tOO  ducats.  Ce  fut  à  cette  ville  que  pendant 
les  treiie  années  suivantes  Paisieilo  consacra, 
sauf  quelques  rare-s  exceptions,  tons  les  pro- 
duits de  son  traaginatiuii,  dont  la  féooodité,  sem- 

>  U  lawio,  o  figtia,  n  wrvl  depuis  lors  &  beavconp  d'autres 
morceaui  du  même  genre. 
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hkàt  t'aocroltre  avec  les  années.  De  €6  temps 
daieol  plusieurs  de  ses  meilleurs  ouvrages,  parmi 
lesqufle  on  remarqoe  //  Pirro  (t),  i  Zingari 
injiera,  Nina  o  la  pazza  (Vamore,  Giunone 
LuciMa(7)^  Lamolinara,  Vinganno  felicef  et 
La  iocanda^  qu'il  envoya  à  Londres»  et  qu'il 
fit  jeasuite  représenter  à  Maples,  sous  le  titre 
de  II  fanalieo  in  Berlinat  en  y  ajoutant  un 
oaintette.  En  1797,  il  composa  une  marche  Tu- 
nêtire  à  Tocivision  de  la  mort  du  général  Hoche. 
Dean  ans  plus  tan),  kMS  de  la  révolution  qui 
éct'ta  à  Napies,  la  cour  se  retira  en  Sicile.  Pai- 
sieUo  était  resté  à  Naples.  Sans  emploi  et  inqui«^t 
sarsoD  avenir,  il  sembla  adopter  les  i)riHcif>es  <lu 
0MiTf  mement  qui  s'était  établi  sous  la  forme  rc- 
f4iblicatne,  et  obtint  'a  place  de  directeur  de  la 
musique  nationale.  Mais  bientôt  une  reaction 
amena  la  restauration  d«  U  monarchie,  et  l'ar* 
liste,  tombé  eu  disgrâce,  perdit  sa  position  de 
Maître  de  chap(>Ue  du  roi,  qui  ne  lui  fut  rendue 
qu'après  deux  aunées  de  soumission  et  de  vives 
•ollrt:itations.  A  quelque  temps  de  là ,  le  premier 
ooasul  Bonaparte  demanda  au  roi  de  Naples  de 
lui  envoyer  Pai»iello  pour  organiser  et  diriger  sa 
cha|)eUe,  et,  sur  l'ortire  de  Ferdinand  IV,  le 
cckrlM'e  musicien  quitta  aussitôt  Naples  et  se 
rendit  à  Paris,  où  il  arriva  au  mois  <le  septembre 
1802.  Le  premier  consul  l'indemnisa  largement 
«le  seA  frais  de  voyage ,  lui  donna  un  traitement 
canuel  de  12,000  francs,  sans  compter  le  lo- 
gement, la  voiture,  et  les  gratitieations  qu'il 
1  li  accorda  ensuite.  Malgré  le  mérite  de  Paisiello, 
cette  préférence  marquée  pour  un  artiste étran{j;er, 
à  l'excloftioB  ties  grands  muaicieus  que  la  France 
p J<^s«4)ail  alors ,  ne  fut  pas  goûtée  de  tout  le 
nK>D«le.  Paisiello  eut  à  soutenir  une  lutte  contre 
Vi  Cooscrvitoire,  et  usa  de  représailles  en  n'dd- 
meltaot  dans  le  personnel  de  la  chapelle  des 
Tuileries  que  les  antagonistes  de  Méhul  et  de 
Ciiembini  (3;.  Il  écrivit  pour  le  service  de  cette 
cbapelle  seize  offices  complets ,  comprenant  des 
messe»,  des  motets,  et  des  antiennes ,  et  com- 
posa pour  le  couronnement  de  l'empereur  Na- 
poléon, ea  1804,  une  messe  ainsi  qu'un  Te  Deum 
a  deux  chœurs  et  à  deux  orchestres.  Au  mois 
de  mars  de  l'anBée  précédente,  il  avait  donné  à 
l'Opéra  Proserpine,  pièce  de  Quioault,  remiie 
en  troi»  actes  par  Guillard ,  et  qui  n'eut  que 

fl>  C«t  «««ng*  oOTe  le  premier  eicnple  «Tua  op«ni 
flértcua  coBtcoaat  det  iMtroductions  et  des  flmalti. 
jMqoe-là  ce  gfnre  de  morceaux  n'avait  encore  été  In- 
troioit  que  dans  1rs  opéras  boufCrt. 

fÈ)  C'mt  dBtm  cette  cantate  dramatique,  CMBp«ée 
9««r  Ici  rei?vaUI«4  de  lu  n-inc  de  Malles,  que  se 
troqve  le  premier  air  avec  cbaur  écrit  pour  les  itaéStrcs 
nulle. 

d^  Buis  chaoteara  et  Tingl-aept  synp&oBtstea  compo- 
•ér^oi  d4Ba  TorlgiM  la  corpa  de  m^isique  de  celte 
ciiapvlle.  L'anelenne  ehapeUe  des  Tailrrtes  ayant  été 
éitnMte  pefHfant  la  re*olott«n .  on  célébrait  Ir  service 
#*lo  àam  ta  milte  da  eauaeil  a'ÈUi,  qu'a»  dlaposaift  en 
aratoire  Ir  dlmaicbe,  et  qu'on  rrad^it  le  ieudcmain 
tax  «eaoeca  du  eonaeil.  k  ravéneoirni  de  Napoléon  l«r 
M  trOae,  «■  rèiablll  la  cbapelle.  qui  sert  eacore  anjonr- 
ë  iMil,  et  la  pcraannel  Ica  miiaicteDa  ait  oonaldérableaeBt 
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quelques  représentations.  Blessé  du  peu  de  sen- 
sation que  son  talent  avait  produit  à  Paris,  Pai- 
siello, sons  le  prétexte  de  la  santé  de  sa  femme, 
demanda  à  retourner  en  Italie.  Napoléon  n'ayant 
pu  parvenir  à  le  retenir,  lui  accorda  sa  retraite 
en  i'invitant  à  désigner  lui-^nême  son  succes- 
seur. Paisiello  présenta  Lesuear,  qui  fut  accepté. 
Vers  le  milieu  de  l'année  1804,  le  célèbre:  ar- 
tiste était  de  retour  dans  sa  patrie,  où  il  reprit 


son  service  auprès  de  Fei'dinand  IV;  mais 
bientôt  les  événements  politiques  renversèreat 
l'ancienne  dynastie.  Joseph ,  frère  de  Napoléon, 
eu  montant  sur  le  trùne  de  Naples,  en  180^, 
maintint  Paisiello  dans  6e&  fonctions  de  direc- 
teur de  la  chapelle  et  de  la  musique  de  la 
cJmmbre,  ti\a  son  traitement  à  1800  ducats,  et 
lui  remit  de  la  part  de  Napoléon  la  croix  de  la 
Légion  d'iionneur  ainsi  que  le  brevet  d'une  pen- 
sion de  mille  francs.  Le  compositeur  écrivit 
pour  la  chapelle  de  la  nouvelle  cour  vingt- 
quatre  offices  compleU ,  et  pour  la  fête  du  roi 
l'opéra  /  pilagorici,  qui  fut  le  deiiiier  ouvrage 
qu'il  douna  an  théâtre.  Lorsque,  en  1808,  Joa- 
chim  Murât  succéda  ji  Joseph  Bonaparte,  qui 
venait  d'être  appelé  au  trône  d'Espagne,  Pai- 
siello conserva  ses  titres  et  ses  emplois.  Il  avait 
été  nontmé  membre  de  la  Société  des  sciejices 
et  arts  de  Naples  et  président  de  la  direction 
du  Conservatoire  de  musique  de  cette  ville;  il 
faisait  |)artie  de  la  plupart  des  académies;  en 
1809,  l'Institut  de  France  l'avait  inscrit  au 
nombre  de  ses  associés  étrangers.  Les  circons- 
tances qui  ramenèrent  les  Bourlxms  à  Naples, 
en  181  >,  chat^^rcnt  la  position  de  Paisiello. 
L'attachement  qu'il  portait  à  Bonaparte  et  là  sa 
famille  lui  avait  fait  perdre  la  pension  qu'il  re- 
cevait autrefois  de  Ferdinand  IV.  11  avait  éga- 
lement perdu  celles  que  lui  faisaient  l'impéra- 
trice Marie  de  Russie  et  Napoléon.  Dans  un  &ge 
très-avancé,  et  lutbitué  depuis  près  d'un  siècle 
à  Tivre  avec  une  sorte  de  luxe,  il  se  trouva 
réduit  aux  modiques  appointements  qu'il  avait 
de  la  chapelle  royale.  Délaissé  ()ar  la  cour  et 
même  par  ses  amis,  le  chagrin  acheva  de  ruiner 
sa  santé,  et  termina  son  exJ£tcuce  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans. 

Si  l'on  peut  reprocher  à  Paisiello,  comme 
homn^ ,  d'avoir  quelquefois  employé  l'intrigue 
pour  nuire  aux  succès  de  ses  rivaux  et  d'avo'ur 
montré  dans  sa  vieillesse  peu  de  générosité  en- 
vers les  jeunes  artistes  dôat  le  talent  naissant 
lui  portait  ombrage ,  on  n'a  que  des  éloges  a  lai 
donner  comme  compositeur  dramatique.  Ga- 
glielmi  peut  l'emporter  sur  lui  par  la  pétuUuice 
de  sa  verve,  Cimarosa  par  l'abondance  des 
idées,  mats  Paisiello  lenr  est  supérieur  \va  la 
suavité  de  ses  mélodies  et  par  le  charme  de 
l'expression.  Sa  fécondité  était  tellement  pro- 
digieuse qu'il  ne  se  rappelait  pas  liii-mênoe  le 
nombre  de  ses  ouvrages.  Outre  ceax  déjà  citéa, 
voici  les  principaux  :—  CïnnoeenUJortunato, 
à  Veaise  ;  ~  Sismonno  nel  Mogole ,  à  Milan  ;  — 
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VArabo  cor  Use  ^  à  ^(aples;  —  Semiramidê,  à 
Rome;  —  Annibale  in  Ilalia,  à  Turin;  — 
Antigone,  à  Naples;  —  La  grotta  di  Tro- 
fonio; —  La  cu/foara  ;  —  Mcsiqoe  d'église  : 
— .  Pastorali  per  il  S,  Natale,  a  canto  c  coro; 

—  Messe  de  Requiem  ,  à  deux  chœurs  et  deux 
orchestres ,  pour  les  funérailles  du  prince  royal 
de  Naples,  D.  Genoaro;  ^  Trois  messes  so- 
lennelles à  deox  chœurs  et  deux  orchestres, 
dont  une  pour  le  couronnement  de  Pempereur 
Napoléon  ;  •  Un  7e  Deum ,  à  quatre  voix  et 
orchestre ,  pour  le  retour  du  roi  et  de  la  reine  à 
Naples  ;  —  quarante  motets  avec  accompagne- 
ment d'orchestre ,  composés  pour  les  chapelles 
do  roi  deNaples  et  de  Pempereur  Napoléon.  — 

MOSIQCE  IKSTIIUI1ENT4LE  et  T0C4LE  :  DoUZe  qUE' 

tuors  pour  deux  violons ,  viole  et  clavecin  ;  — 
Six  quatuors  pour  deux  violons ,  alto  et  basse  ; 

—  des  cantates  pour  voix  seule,  avec  accompa- 
gnement de  piano;  —  des  nocturnes  à  deux 
▼oix  ;  des  canzonettes  et  d'autre»  petites  pièces 
de  musique  de  chant.  Denice  Baron. 

Oioron  et  Fayolle ,  Dictionnaire  hittorique  des  mm- 
tieiem,  -  Qutremére  de  Quiocr,  Notice  sur  Paisiello, 

—  CasUl-BUze,  Chapelle-mutiqKe  des  rois  de  France. 

—  Fétlx,  Biographie  universetle  des  musiciens,  — 
Bioçraphia  deçli  uomint  iifustri  del  reçno  di  JVapoli. 

PAiTONi  (Giacomo-Maria),  savant  biblio- 
graphe italien,  né  vers  1710,  à  Venise,  où  il  est 
mort,  en  1774.  Admis  chez  les  clercs  réguliers  dits 
Somasques,  il  devint  bibliothécaire  du  couvent 
du  Salut.  Sa  vie  entière  fut  consacrée  à  des  tra- 
Taux  de  bibliographie,  dont  le  plus  considérable 
est  la  Biblioteca  degli  autori  antichi  greci  e 
latinivolgarizzati  (Venise,  1766-1767,  ô  ton. 
10-4"),  ouvrage  exact,  soigneusement  fait,  et 
rempli  de  notices  fort  intéressantes,  ainsi  que 
d*ot>servatJons  critiques.  Ce  savant  religieux  a  en- 
core fourni  des  articles  aux  Memorie  délia  sloria 
letler,  (175S),  et  à  la  RaccoUa  Calogerana 
(1742),  et  il  a  revendiqué  pour  Venise,  dans  une 
dissertation  qui  fit  quelque  bruit  (1756  et  1772, 
in  S""  ),  l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  de  l'art 
typographique  en  Italie  ;  mais  son  sentiment  n'a 
point  prévalu. 

Journal  des SawamtttVtrW  177e.  —  Rotermnnd^tipp/èiii. 
k  JOcher. 

9 kWiàkJH^  (Henri- Joseph),  général  français, 
né  à  Metz,  le  22  janvier  1783,  morlle  19 août 
1864,  à  Jouy  aux  Arches.  Sorti  de  TÉcole  poly- 
technique, puis  de  r^le  spéciale  d'artillerie,  il  fit 
les  guerres  d'Autriche ,  de  Prusse  et  de  Pologne. 
A  vingt-quatre  ans  il  reçut  la  croix  d'Hoaaeur. 
En  1812,  il  était  à  la  Moskowa,eten  1814  com- 
mandait les  batteries  qui  défendaient  les  buttes 
Chaumont  et  celles  de  Belleville.  Sans  emploi  do- 
rant la  restauration,  il  s'occupa  d'expériences  py- 
rotechniques. £n  1830  il  fut  nommé  député  par 
le  collège  de  Sarregueroines  et  dans  les  législa- 
tures suivantes  il  représenta  la  ville  de  Metz 
jusqu^en  1848.  Louis-Philippe  le  nomma  colonel. 
Paixhans  fut  alors  successivement  attaché  au 
ministère  de  la  guerre,  au  comité  d'artillerie. 


aux  commissions  chargées  de  préparer  la  défense 
de  la  France,  etc.  Il  a  introduit  des  améliora- 
tions sérieuses  dans  l'artillerie  et  les  canons  a 
bombes ,  qui .  après  quelques  essais  iofnic- 
tueux  ,  sont  devenus  d'une  application  générale 
et  portent  son  nom.  Paixhans  mourut  général 
de  division  et  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies. On  a  de  lui  :  Considérations  sur  Vétnt 
actuel  de  l'artillerie  des  places  et  sur  les 
améliorations  dont  elle  parait  susceptible; 
1815,  in -4*;  —  Observations  sur  la  loi  de 
recrutement  et  d'avancement  de  Varmée fran- 
çaise; Paris,  1817,  in-8**;  —  Nouvelle  force 
maritime,  et  application  de  cette  force  à 
quelques  parties  du  service  de  Varmée  de 
terre,  etc.;  Paris,  1822,  in-4',  7  pi.  :  de  nom* 
breuses  recherches  sur  l'emploi  des  projectiles 
creux  rendent  cet  ouvrage  précieux  ;  —  Expé* 
riencesjaites  parla  marine  française  sur  une 
arme  nouvelle;  changements  qui  paraissent 
devoir  en  résulter  sur  le  système  naval;  Paris, 
1825,  in-8®;  —  Force  et  faiblesse  militaires 
de  la  France  :  essai  sur  la  question  générale  de 
la  défense  des  États  et  de  la  guerre  défen- 
sive, etc.;  Paris  et  Bordeaux,  1830,  in-8°;  — 
Fortifications  de  Paris ,  ou  Paris  doit-il  être 
fortifié,  et  quels  seront  les  moyens  de  dé- 
fnse,  etc.?  Paris,  1834,  in-8*,  pi.;  —  plu- 
sieurs brochures  ou  discours  sur  des  questions 
stratégiques.  A. 

jérchiies  de  la  guerre.  —  B.-A.  Bégln,  Biographie 
de  la  Moselle. 

PAJOL  (Claude- Pierre,  comte),  général 
français,  né  à  Besançon,  le  3  février  1772,  mort 
à  Paris,  le  19  mars  1844.  Fils  d'un  avocat,  il 
prit  part  à  la  prise  de  la  Bastille,  et  s'enrôla 
en  1791  dans  le  1®^  bataillon  des  volontaires  du 
Doubs.  Sous- lieutenant  (12  janvier  1792),  il 
combattit  h.  Valmy,  devant  Mayence,  à  Franc- 
fort, à  Limboorg,  à  Hocheim,  et  fut  aide  de 
camp  de  Kleber.  Capitaine  en  1795,  chef  de  ba- 
taillon (9  février  1796),  il  se  trouva  à  Altenkir- 
chen ,  entra  en  1797  dans  le  4*  régiment  de  hus- 
sards, à  l'armée  du  Danube ,  puis  à  l'armée  d'Hel- 
vétie,  où  Massena  le  (it  chef  de  brigade  (  25  mai 
1799).  Il  fit  ensuite  la  campagnes  d'Italie  et  du 
Rhin.  En  1805,  il  se  signala  à  Ulm,  à  Leoben, 
à  Austerlitz,  pendant  les  campagne  de  Prusse  en 
1806,  et  Ait  nommé  général  de  brigade  (10 mars 
1807  ),  et  baron  de  l'empire  (!*'  mars  1808).  Sa 
conauite  à  Eckmùhl  et  sous  les  murs  de  Ra- 
tisbonne  lui  valut  en  1809  le  titre  de  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur.  Après  s'être 
distingué  à  Essiing  et  à  Wagram ,  il  commanda 
l'avant-garde  du  premier  corps  dans  la  guerre 
de  Russie,  et  devint  général  de  division  (  7 
août  1812),  à  la  suite  de  diverses  affaires 
qui  commencèrent  les  opérations  de  cette 
grande  campagne.  Blessé  dangereusement  pen- 
dant la  retraite,  il  n'en  continua  pas  moins  son 
service,  et  combattit  à  Lutzen,  à  Bautzen  et  à 
Montereau  surtout,  dont  il  défendit  le  pont  avec 
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un  tel  ar4iaraeinent  que  Napoléon,  après  une 
charge.  Tune  des  plus  belles  qu'offrent  les  an- 
nales militaires,  le  promut  grand-ofBcier  de  la 
Légioo  d*tM>nneur(19  février  1814),  et  lui  dit  en 
l'embrassant  :  «  Si  tous  les  généraux  m'aTdient 
ienri  comme  tous  ,  l'ennemi  ne  serait  point  en 
France.  >  La  restauration  fit  Pajol  comte  et  lui 
confia  une  division  de  cayaierie;  mais  le  21  mars 
1816  il  prit  le  commandement  des  troupes  au 
delà  de  la  Loire ,  les  amena  à  Napoléon,  qui  le 
nomma  pair  de  France  (2  juin  181ô),  et  lui  con- 
seilla de  marcher  sur  Bruxelles.  Après  Water- 
loo Pajol  fut  mis  à  la  retraite  (3  janvier  1816). 
Absent  de  Paris  lors  de  la  publication  des  or- 
donnances de  juillet ,  il  se  hâta  de  revenir,  et  le 
29,  après  la  prise  des  Tuileries,  il  se  mêla  à  Tin- 
surrection ,  organisa  sur  la  route  de  Saint-Cloud 
une  ligne  de  défense,  qu'il  confia  ensuite  au  gé- 
néral Rewbel ,  et  accepta  le  commandement  en 
seoottd,  sous  le  général  Gérard ,  des  forces  pari- 
siennes.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  prendre 
toatrs  les  mesures  pour  déterminer  Charles  X  à 
s'éloigner  avec  sa  famille  du  territoire  français  : 
l'expâdition  dite  de  Rambouillet  fut  le  résultat 
de  cet  ordre.  Son  dévouement  fut  récompensé 
par  la  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur 
(21  aoOt  1830),  le  commandement  de  la  i"  di- 
Tisioo  militaire  (26  septembre)  et  par  un  siège 
i  la  dombredes  pairs  (19  no  vendre  1831).  Il  eut 
dans  ses  nouvelles  fonctions  à  réprimer  plus  d'une 
fois  les  émeutes  qui  signalèrent  les  premières 
années  da  règne  de  Loois-Philippe,etse  montra 
complètement  dévoué  au  gouvernement  qu'il 
avait  contribué  i  fonder.  Mis  en  disponibilité 
(  29  octobre  1842  ),  il  mourut  peu  après. 

Ses  fils  sont,  l*un,  Charles- Pierre-Victor,  comte 
Pajai,  colonel  d'état-major  depuis  I8â5;  l'autre, 
Louis- Eugène-Léonce  Pajol,  colonel  du  2®  cui- 
rassiers de^Miis  1868.  H.  F. 

JfefT.  loiitf.  «t  porc  dtt  eontemp. 

PAêon  (Claude),  théologien  protestant,  né 
en  1626  à  Romorantin,  mort  le  27  septembre 
168)  i  Carré,  près  d'Oriéans.  Appartenant  à 
oae  broilie  dn  Blaisois  qui  embrassa  de  bonne 
heure  les  doctrines  de  la  réforme,  il  fut  pasteur 
de  MarcheDOir  (1650),  professa  la  théologie  à 
SaonHir  (1666),  et  accepta  en  1668  la  vocation 
que  loi  offrit  l'église  d'Orléans.  Ayant  manifesté 
qoelqaes  opinions  qui  lui  étaient  particulières 
Hir  la  prédestination  et  la  grâce,  il  fut  en  butte 
aux  pertécntioDA  de  Jnrieu  et  des  orthodoxes  ; 
par  Iror  influence  plusieurs  synodes  et  l'aca- 
démie de  Sedan  le  condamnèrent  sans  l'entendre, 
et  quand  il  Toolut  se  justifier,  on  le  lui  défendit, 
tous  prétexte  qu'il  cherchait  à  propager  son 
hérésie.  Des  dnquante  écrits  qu'il  avait  com- 
posés, P^joo  n'en  publia  que  trois  :  Sermon 
êmr  tt  Cor.  m,  17;  Saumur,  1666,  in-8'*;  les 
seotiracBta  quil  y  expose  ont  été  formulés  d'une 
bçoB  plot  nette  par  Isaac  Papin;  on  les  désigna 
du  non  de  Pc^Jonisme;  ^  Examen  des  Pré- 
logés  légitimes  (de Nicole);  Bionne,  1675,  2  vol. 
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in-12;  —  Remarques  sur  TAverlissement  (pas- 
toral; Amsterdam,  1685,  in-12. 

Un  membre  de  la  môme  famille,  Pajon  (  Louis- 
Esaie),  né  le  21  mai  1725,  à  Paris,  mort  le 
24  juillet  1796,  à  Berlin,  desservit  les  églises 
j  françaises  de  Leipzig  et  de  Berlin,  et  devint  con- 
seiller du  consistoire.  Il  édita  l'Histoire  de  la 
Ré/ormalion  de  Beausobre  et  traduisit  les  Le- 
çons de  morale  de  Gellert  (Leipzig,  1772, 
2  vol.  in-8°).  —  Son  frère  cadet,  Pierre- 
Abraham,  pratiqua  la  médecine  à  Paris.  On  a 
de  lui  quelques  opuscules  scientifiques  et  une 
dissertation  sur  VOrigine  des  appariteurs  de 
Vuniversité {nS2,  in-12). 

Rajrle,  Dict.  crit,  —   Chaurcplé.    Ifouveau  dict.  — 
Haa^  frères,  La  France  protestante. 

PAJON  (Henri),  littérateur,  mort  en  mars 
1776,  à  Paris,  sa  ville  natale,  fut  avocat  au  par- 
lement, et  publia  sous  le  Toile  de  l'anonyme  di- 
vers écrits  agréables,  tels  que  V Histoire  du 
prince  Soly  (Amsterdam,  1740,  1743,  1746, 
2  part.,  m-12);  —  Les  Aventures  de  la  belle 
Grecque  (1742,  in-12);  —  Histoire  du  roi 
Splendide  (1748,  2  vol.  )  ;  Contes  nouveaux  et 
nouvelles  en  vers  (1753,  in-12),  etc. 

Qaérard,  La  France  littér. 

PAJOT.  Voy.  Ons-en-Brat. 

paJOD  (  Augustin),  sculpteur  français,  né  à 
Paris,  le  19  septembre  1730,  mort  le  8  mai 
1809,  dans  cette  ville  Élève  deLemoyne,  il  rem- 
porta le  grand  prix  de  sculpture  au  concours  de 
t748,  et  fut  nommé  pensionnaire  du  roi  à  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome.  Après  un  séjour  de 
douze  années  en  Italie,  il  revint  à  Paris,  et  fut 
reçu  membre  de  l'Académie,  le  26  janvier  1760, 
snfi^la  présentation  <run  groupe  de  Pluton  te- 
nant  Cerbère  enchainé  à  ses  pieds.  L'Aca- 
démie le  choisit  pour  adjoint  à  professeur,  le 
30  juillet  1762,  et  pour  recteur,  le  7  juillet  1792. 
Il  avait  été  nommé  en  1781  garde  des  antiques 
du  roi.  Il  eut  une  place' à  Tlnstitut  lors  delà 
formation  de  ce  corps.  Pajou  jouit  d'une  grande 
Célébrité  pendant  les  règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI.  M.  J.  Pichon  a  publié  dans  les  Âfé- 
langes  de  la  Société  des  bibliophiles  (1856), 
un  curieux  Mémoire  des  ouvrages  de  sctàp- 
ture  statuaire  faits  par  Pajou  pour  M<n«  du 
Barry  pendant  le  cours  des  années  1770,  1771, 
1772, 1773  et  1774.  Lorsque  le  roi  Louis  XVI  fit 
commander  aux  artistes  une  suite  des  statues 
des  hommes  illustres  de  la  France,  Pajou  fut 
chargé  des  statues  de  Pascal,  de  Descartes ,  de 
Tnrenne ,  de  Fénelon  et  de  Bossuet.  Le  musée 
du  Louvre  possède  de  lui  une  statue  de  Bossuet, 
et  une  de  Psyché ,  les  Irastes  de  Buffon  et  de 
3/M«  du  Barry.  Il  mita  l'exposition  de  1779  une 
figure  de  Bossuet,  placée  aujourd'hui  dans  la 
salle  des  séances  de  l'Institut.  On  voit  à  l'Aca- 
démie des  arts  de  Saint-Pétersbourg  un  monu- 
ment en  marbre  blanc  représentant  VImpéra- 
trice  Elisabeth  décorant  la  princesse  de  fiessC' 
Hombourg  de  son  cordon  de  Saint- André. 
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Un  fils  de  Pajou  étaAia  la  peinture  soas  Vin- 
cent; il  exposa  son  rpsTre  capitale  an  talon  de 
1812,  et  mourut  vers  1829.  H.  H— n. 

11.  Ka.  bet  de  Jouy,  Sculptures  modernes  du  Louvre.  ~ 
L.  I)uv>ieux.  artistes  français  à  Vetranger. 

1  PALACRT  [François)^  liistorien bohémien, 
né  le  14  juin  1798,  à  Uodslawitz,  en  Moravie. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Preslwurg  -cl 
k  Vienne ,  il  «s'occupa  pendant  quelques  années 
de  littérature  et  de  beaux-arts,  et.  s'adonna  en- 
snile  à  IVtude  approfondie  de  riiistoire  de  son 
pays.  Devenu  en  1823  archiviste  de  la  maison 
des  comtes  de  Stemberg,  il  visita  dans  les  années 
suivantes  rAlleroagne  et  l'Italie  pour  recliercher 
des  documents  concernant  les  annales    de  la 
Bohême,  qu'il  se  mit  ensuite^  nommé  eu  1829 
historiographe  par  les  étals  de  ce  pays ,  à  écrire 
avec  un  talent  et  une  science  supérieurs.  Mêlé 
aux  événements  de  1848,  il  fut  le  chef  du  parti 
slave  à  la  diète  de  Kremsier,  après  la  dissolution 
de  laquelle  il  retourna  à  ses  travaux  scienti- 
fiques. On  a  de  lui  :  Théorie  des  Scàônen  [  La 
Théorie  du  beau);  1821;  -~  àUgemeine  Ge- 
schichte  der  ^€slhetik  (  Histoire  générale  de 
Testliétique);  1823;  —  Wûrdigung  der  alten 
àùhmischen  Geschichtschreibcr  (Critique  des 
anciens  historiens  bohémiens);  Prague,  1830;  — 
Dohrowskys  Leben  (  Vie  de  Dobrowsky);  ibid., 
1833;  —  Geschichte  von  Bohmen  (Histoire de 
la  Bohême  )  ;  îbid.,  1836-1860. 4  parties  en  8  vol. 
in-8°  ;  la  première  et  la  quatrième  ont  été  traduites 
en  t)ohémien,  ibt(].,  1848- 1857,  3  vol.  :  cet  excel- 
lent ouvrage  va  jusqu'à  Tannée  1457  ;  —  LHtcra- 
rische  Reise  nach  Italien  zur  Avfsuchung  der 
Quellen  der  bôhmischen  Geschichte  (  Vo]^e 
littéraire  en  Italie  pour  la  recherche  des  sources 
pour  lliistoire  de  Bohème);  ibid.,  1838,  in-4''; 
—  Archiv  cesky^  recueil  de  documents  concer- 
nant la  Bohême,  commencé  en  1840;  —  Die  di- 
tes ten   Denkmaler  der  bôhmischen  Sprache 
(  Les  plus  anciens  Monuments  de  la  langue  bo- 
hémienne );  Prague ,  1840,  publié  en  commun 
'  avec  SchafTarik;  —   Ueber  Formelbûcher  in 
Bezug  auf  bôhmisehe   Geschichte  (Sur    les 
Becueils  de  formules ,  par  rapport  à  Thistoire 
de  Bohème  );  ibid.,  1842-1847, 2  parties  in-4°  ;  — 
Der  Mongolen  Einfall  im  Jahre  1241  (  L'In- 
Yasion  des  Mongols  en  1241);  ibid.,  1842,  in-4^ 
Palacky  a   aussi  édité  le  tome  III  des  Scrip- 
tores  rerum  bohemicarum ^  Prague,  1829,  et 
le  tome  XX  des  Fontes  rerum  austriacnrum 
(  Vienne,  1800,  10-8"  ),  qui  renferme  le»  docu- 
ments de  rhistoire  de  Bohème  du  temps  du  roi 
Podiébrad. 

Conversations-l/vikotL  —  Repue  des  deux   mondes, 
(IS  avril  1855). 

PALAFOX  (Jean  db),  théologien  espagnol, 
né  dans  le  royaume  d'Aragon,  en  1600,  mort  le 
13  septembre  1659.  Issu  d'une  famille  illustre , 
et  étudiant  distingué  de  Puniversité  de  Sala-  j 
manque,  il  fut  appelé  par  Philippe  IV  dans  le  i 
conseil  de  guerre,  puis  dans  celui  des  Indes,  il  , 


embrassa  peu  après  Tétaft  ecdésiaMiqae.  Le  roi 
le  nomma  en  1639  évèqoe  de  PQebla-de-io»-An- 
gelos  on  An^elopolis ,  dans  le  Mexique  avec  des 
pouvoirs  administratifs  étendus.  Dans  l'exerdee 
de  ses  fonctions  Palafox  eut  des  démêlés  avec 
les  jésuites;  il  soumK  son  différend  an  pape 
Innocent  X,  et  passa  en  Europe  pour  soutenir  sa 
cause.  Le  roi  d'Espagne,  satisfait  de  sa  conduite 
en  Amérique,  donna  à  Palafox  l'évèché  d'Osraa. 
Ce  prélat  mourut  peu  après,  laissant  une  grande 
réputation  de  piété.  Vers  la  fin  dn  dix- septième 
siècle  on  commença  une  procédure  pour  sa  béa- 
tification ;  mais  la  cause  traîna  en  longueur,  et 
malgré  les  instances  dn  gouvemeroeut  espa^ol, 
la  cour  de  Rome  ne  se  décida  pas  à  conférer 
llionneur  de  la  béatitude  à  Tadversaire  déclaré 
des  jésuites.  Les  Œuvres  de  Palafox  ont  été 
rectieitlies  à  Madrid;  1762,  15  vol.  m-fol.  On  y 
remarque  Le  pasteur  de  la  nuit  de  Noël  (  Pas- 
tor  de  TVoc/^e-^tt^na),  Bruxelles,  1655,  in-12; 
traduit  en  français ,  Paris,  1676; —  La  Conquête 
de  la  Chine  par  les  Tartares,  publiée  en  espa- 
gnol et  en  français;  Paris,  1078,  in-S**;  —  plu- 
sieurs traités  mystiques,  dont  quelques-uns  ont 
été  traduit^  en  français  par  l'abbé  Le  Roy.    Z. 

Arn.inl(l.  Morale  pratique  des  jésuites,  t.  IV.  —  Kl* 
colas  Antonio,  BêbUotHaca  ktapana  noML—  Dinaoart, 
f^ie  du  vé'iéroMê  dœt  J^an  de  PaUtfox,  evique  d'jtnge^ 
iopoiis;  Cologne ,  1761.  ln-8o. 

PALAFOX  T  MELZI   (Joseph),  général  es- 
pagnol, né  en  1780,  au  château  de  Palafox  (  Ara- 
gon), mort  à  Madrid,  le  16  février  1847.  D*nne 
noble  et  ancienne  famille,  il  fut  admis  de  très- 
bonne  heure  dans  la  maison  militaire  du  roi.  fl 
accompagna  Ferdinand  à  Rayonne,   mais  s'é- 
chappa de  cette  ville  aussitôt  qu'il  entrevit  les 
desseins  de  Napoléon  sur  TËspagne.  il  vivait  re- 
tiré près  de  Saragosse,  lorsque,  sur  un  faux  bruit 
que  Ferdinand,  parvenu  à  se  sauver  de  Rayonne, 
s'était  réfugié  dans  le  château  de  Palafox,  il  fut 
mandé  à  Saragosse  par  don  Juan  Guillerme ,  ca- 
pitaine général  de  l'Aragon  pour  le  nouveau  gou- 
vernement. Il  arriva  bientôt,  suivi  de  cinquante 
paysans  armés,  et  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  le  peuple,  qui  le  proclama  capitaine  général 
le  25  mai  1808.  Quoique  peu  versé  dans  Part 
militaire,  il  mit  tout  en  cptivrc  pour  fortifier  la 
ville,  dont  la  situation  et  la  solidité  des  édifices 
offraient  de  grandes  facilités  pour  la  défense.  H 
appela  sous  les  drapeaux  tous  les  soldats  et  of- 
ficiers réformés,  réunit  des  troupes  des  districts 
voisins,  organisâtes  étudiants  en  l)ataillons,  et 
arma  tous  les  hommes  en  état  de  servir.  Dans 
tous  ces  préparatifs  il  fut  puissamment  secondé 
par  les  moinCvS,  qui  exaltèrent  la  population  très- 
superstitieuse  de  l'Aragon.  Plusieurs  officiers  es- 
pagnols et  étrangers  dirigèrent  les  détails.  Son 
premier  acte  fut  de  publier  une  pri  clamation  dé- 
clarant la   guerre  à   Napoléon  ;   dans  un  autre 
pays  de  l'Europe  civilisée  cette  déclaration  nVut 
été  qu'un  acte  de  folie,  mais  en  Aragon  ce  fut 
une  mesure  nationale  dont  les  Français  furent 
loin  de  prévoir  les  effets.  Presque  aussitôt  les 
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^is  inT^ffireirt  la  Tille  «t  eo  coromenoèrart 
cnbardement   (27  juillet  1808).  Dès  lors 

la  popalatioDy  sans  distinction  de  rangs, 
9S  armes,  et  k»  femmes  même  déployèrent 
orage  au-dessus  de  toot  éloge.  Taioement 
oôt  tes  Français ,  maîtres  d*mie  partie  de  la 
•dressèrent-ils  à  Pidafox  des  sommations 
ées  de  capitaler  ;  après  Koixaixte  jours  du 
le  plus  meurtrier,  ils  sont  contraints  de  se 
r  te  14.  Ils  rerinrent  en  noTemhre  syrrant 
des  forces  pins  considérables  et  une  nom- 
le  artillerie  de  siège  sous  les  ordres  des 
chaux  Moncey  et  Mortier.  Ils  trouvèrent 
lee  l>eancoup  mieux  fortifiée,  car  Palafox 

utilement  employé  le  temps  à  réparer 
ertes ,  rassembler  et  exercer  ses  troupes , 
npléter  les  fortifications.  Le  )3 novembre, 
vança  en  personne  jusqu'à  Tudela,  et  fut 
;  le  27 ,  la  ville  fut  de  nouveau  investie  et 
fense  des  assiégés  devint  d"  plus  en  plus 
kire.  Chaque  couvent  devint  une  forteresse , 
le  maison  une  redoute,  chaque  rue  un 
tard.  Les  Français  durent  tout  emporter  à 
«,  à  la  mine  et  ensuite   à  l'assaut.  Les 

des  maisons  étaient  percés ,  et  les  assié- 
1  en  abandonnant  une  se  retiraient  dans 
B;  ils  employaient  la  it)ine  en  même  temps 
s  aj>ijé^eants ,  et  des  ob<;tacles  multipliés  et 
■nts  arrêtèrent  les  Français  à  chaque  pas. 
Seu  de  toutes  ces  borrenrs ,  une  fièvre  épî- 
|ae  enlevait  quatre  à  cinq  cents  personnes 
or.  Le  21  février  1809,  la  ville  fut  con- 
t  de  capituler  k  discrétion.  Cinquante- 
e  mille  personnes  avaient  péri  dans  ce  fa- 
slége.  Palafox,  malade  et  affaibli,  fut  trans- 
en  France  et  conduit  au  donjon  de  Vin- 
s,o(i  il  demenrajiisqu'an  traité  de  Valençay 
kî4?mbre  1813).  Ferdinand  IV  le  chargea 
d'one  mission  secrète  à  Madrid,  et  à  son 
*  en  E.spagne  le  confirma,  en  1814,  dans 
BCtions  de  capitaine  général  de  l'Aragon , 
«1  énergie  eut  bientôt  étouffé  le  désordre. 
éen  1820  dans  la  vie  privée,  il  embrassa 
ardeur  la  cause  de  la  liberté ,  et  lorsque, 

la  contre-révolution  de  1 823,  les  oorlès  se 

rent  à  Séville ,  il  publia  une  proclamation 

lergique  on  il  se  prononça  hautement  pour 

istitution.  Cn'-é  par  la  reine  régente  Marie- 

tine  doc  de  Sara^osse»  gran<l  d*Ks|Migne  de 

ère  rhisse,  Palafox  se  tint  éloigné  de  la  scène 

|we.  Le  21  «septembre  1H3j,  il  s'adressa  aux 

«ats  pour  les  engager  h  soutenir  le  Irrtne 

«Me,  remplit  les  fonctioos  de  directeur  des 

.des ,  et  mourut  d'apoplexie  foudroyante. 

I  frère  Aowi.t ,  marquis  de  Luzan ,  qui  Pa- 

eooodé  dan>i  la  con*luite  du  sié{»e  de  Sara- 

,  fooQFiit  à  Madrid,  le  27  décembre  1843. 

H.  F. 

T.  vnif,  et  pnrt  des  conUmpor.  —  Thiers,  BUt 
umliKt  et  de  Fempirt. 

LamcT  {Jettn),    littérateur  français,  né 
»7,à  Montaufaaii.  Il  fut  agent  des  États  gé- 


nèram  à  Londres ,  et  enseigna  la  langue  fran* 
çaiae  à  trois  des  enfants  du  roi  Georges  IL  On 
a  de  loi  :  Konvelle  Méthode  pour  apprendre 
à  bien  lire;  Londres,  1727,  In- 12;  la  12"édit. 
est  de  17 &8  ;  —  New  royal  french  grammar  ; 
\tné.,  1738,  in-8*;  huit  éditions;  —  Nouvelle 
introduction  à  la  géographie  moderne; 
iWd.,  1754-1755,  3  vol.  in-12;  ^  Atlas  mé- 
thodique; fbid.,  1754,  in-foi. 

PALAisKT  (  Élie  ),  savant  philologue,  né  en 
1713,  à  Rotterdam,  mort  en  l7C.i,  était  prol>a- 
blement  de  la  même  famille.  Après  avoir  des- 
servi* dilTérentes  églises  protestantes  dans  les 
Pays-Bas,  il  passa  en  Angleterre,  et  devint  tî- 
caire  de  Pévêque  de  Baugor.  Son  meilleur  ou- 
vrage est  un  Thésaurus  ellipsium  latinarum 
(Londres,  1760,  in-8*  ).  Quelques-unes  des  ex- 
plications qu'il  a  données  dans  ses  Observa- 
tion es  in  saeros  N.  7.  libros  (  1752  )  ont  été 
réfutées  en  1757  dans  les  Actaerudit.  lÀps. 

Hsng  frèm,  Jja  France  protestante, 

rALAFmAT  (  Jean  ),  seigneur  oe  Bigot,  ao- 
teur  dramatique  français,  né  à  Toulouse,  en  mai 
1650,  mort  à  Paris,  le  14  octobre  1721.  Issn 
d*une  famiNe  de  robe ,  qui  comptait  parmi  ses 
membres  le  jurisconsulte  de  Ferrières,  il  écrivit 
quelques  poésies  légères,  couronnées  par  Paca- 
démie  des  Jeux  floraux,  dont  pins  tard  il  fiitnn 
des  malnteneurs;  reçu  avocat,  il  fut,  à  vingt-cinq 
ans,  élevé  anx  honneurs  du  capitoulat,  devint 
ensuite  chef  et  préfet  des  sept  édiles  de  Toulouse 
et  en  1681  chef  du  consistoire.  Ces  dignités  ne 
purent  te  retenir  dans  sa  ville  natal**,  qu'il  quitta 
poinr  visiter  Paris.  Après  avoir  suivi  à  Rome  la 
reine  Christine,il  se  lia  d'amitié  avec  l'abbé  Brueys, 
qui  le  prit  pour  collaborateur;  son  ei^prit  et  sa 
gaieté  le  firent  remarquer  par  le  grand -prieur  de 
Vendôme,  qui  fit  Palaprat  son  secrétaire  des  com- 
mandements. Il  se  permettait  avec  le  grand-prieur 
des  plaisanteries  parfois*  un  peu  vives.  Un  jour 
Catinat  qui  en  avait  ri,  lui  dit  en  l'embras- 
sant :  M  Les  vérités  que  vous  lâchez  à  monsieur 
le  grand-prieur  me  font  trembler  pour  vous.  » 
—  Rassurer.-vous,  lui  répondit-il ,  ce  sont  mes 
gages.  M  Sa  collaboration  avec  l^nieys  eut  d'a- 
bord pour  base  la  crainte  qu'avait  ce  dernier  de 
faire  du  scandale  ;  mais  on  dit  que  dans  ce  tra- 
vail les  parts  n'étaient  pas  égales  entre  les 
deux  collaborateurs.  Palaprat  avait  de  l'esprit; 
mais  Brueys  s'entendait  mieux  è  construire  une 
pièce.  L'un  travaillait  davantage  :  l'autre  se  char- 
geait surtout  de  faire  recevoir,  «le  faire  jouer  et 
de  pousser  les  sucx^s.  Cependant  chaque  fois 
que  Brueys  réclamait,  Pahiprat  convenait  franche- 
ment de  la  vérité,  et  les  petites  discussions  d'a- 
mour-propre qu'ils  eur»»nt  à  ce  sujet  ne  trou- 
blèrent jamais  leur  intimité  ;  leur  association 
dramatique  ne  fut  rompue  que  par  un  fait,  toot 
k  fait  étranger  h  ces  nxriininations.  Palaprat, 
obligé  de  suivre  le  grand-prieur  en  Italie,  re- 
nonça au  théAtre,et  Bnieys  se  relira  à  Mont- 
pellier. De  retotjr  a  Paris  en  i7u4,  il  fut  obligé, 
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fiar  suite  «le  discussions  a?ec  le  grand -prieary 
de  quitter  le  logement  qu'il  occupait  au  Temple. 
11  avait  succédé  à  Quinault  dans  la  charge  de 
fournir  des  devises  à  la  dauphine  pour  ses  mé- 
dailles. A  la  mort  de  cette  princesse,  on  lui  flt  ob- 
tenir les  mêmes  fonctions  aTec  un  petit  traite- 
ment sur  la  chambre  aux  deniers.  Malgré  tout 
son  esprit,  il  était  d'un  caractère  fort  ingénu, 
ce  qui  l'avait  fait  surnommer  la  dupe  de  tout  le 
monde.  Les  pièces  que  Palaprat  a  composées  seul 
sont  :  Le  Ballet  extravagant  ;  La  Prude  du 
temps^  comédie  en  5  actes,  qui  ne  réussit  pas , 
et  Le  Secret  révélé.  Il  a  été  le  collaborateur  de 
Brueys  dans  Le  Grondeur ^  Le  Muet,  Les  Qui- 
proquo^ V Avocat  Patelin  et  L* Important,  co- 
médies. A.  JàDUI. 

Aoger,  Notice  mr  la  vie  de  Palaprat,  eo  t^ie  des  0£m* 
très  choisies  de  Bruejfs  et  PtUaprat,  1  vol.  In-lS. 

PALATISB  (La  princesse).  Voy.  Cbarlottc- 

ÉUSABCTH. 

PALAZZi  (Giovanni),  en  latin  Palatius, 
historien  italien,  né  vers  1640,  à  Venise.  D'une 
pauvre  famille  patricienne,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  devint  en  1684  chanoine  de  l'é- 
glise ducale.  Pendant  quelque  temps  il  occiTpa 
la  chaire  de  droit  canon  à  Padoue;  mais  sa  né- 
gligence à  en  remplir  les  devoirs  l'obligea  de 
s'en  démettre.  Il  fut  ensuite  curé  de  la  collé- 
giale de  Sainte-Marie- M ère-de- Dieu,  et  reçut  de 
Léopold  1er  le  titre  d'historiographe  impérial. 
H  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'histoires 
médiocres  en  latin,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons :  Monarchia  occidentalis ,  a  Carolo 
Magno  usquead  Leopoldum  I  ;  Venise,  1671- 
1679, 9  vol.  m-fol.  :  «  Si  la  magnificence  de  l'é- 
dition était,  dit  Tiraboschi,  une  preuve  de  la 
bonté  de  l'ouvrage ,  on  trouverait  à  peine  une 
histoire  comparable  à  celle  de  Palaizi.  »  — 
Gesta  Pontificum  Romanorum;  ibid.,  1687- 
1690, 5  vol.  in-fol. ,  fig.  ;  il  contient  moins  Thistoire 
que  les  éloges  des  papes.  François  Pagi  en  a 
donné  un  abrégé  (Anvers,  1717,  2  vol.  in-4")  ;^ 
Vita  M. 'A.  Jusliniani,  Venelorum  ducis  ; 
itûd.,  1688,  infol.  ;  —  Fasti  ducales;  ibid., 
1696,  in-4*,  fig.  ;  —  Aristocratia  ecclesiastica 
cardinalium;  ibid.,  1703,  vol.  in-fol.,  fig.  : 
suite  à  rhifttoire  des  papes. 

Paptdopoll.  Hist.  gginn.  patav.  —  Tiraboschi,  StarUs 
délia  letter.  Jtat.,  VI II. 

PALEARirs  (Aonius),  nom  latinisé  de  An- 
tonio DELLA  Pacua,  érudit  et  controversiste 
italien,  né  à  Veroli,  dans  la  campagne  de  Rome, 
au  commencement  du  seizième  siècle,  pendu 
à  Rome,  le  3  juillet  1570.  Dès  sa  jeunesse  il  ac* 
quit  la  réputation  d'un  des  meilleurs  poètes  la- 
tins de  son  temps  ;  malheureusement  it  se  mêla 
de  théologie  et  parut  favorable  aux  doctrines 
luthériennes.  Il  quitta  les  États  romains  pour  se 
retirer  d'abord  à  Sienne,  où  il  ouvrit  une  école 
particulière,  puis  à  Lucques,  où  il  fut  professeur 
d'éloquence.  Il  fut  appelé  an  même  titre  à  Mi- 
Jao  ;  mais  la  cour  de  Rome,  qu'il  avait  impro- 
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demment  bravée  dans  un  livre  intitulé  :  AcUo 
in  pontîfices  romanos  et  eorum  o&seclas,  le 
poursuivit .  dans  ce  dernier  asile.  L'inflexible 
Pie  y  ordonna  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  à 
Rome.  PaleariuSy  reconnu  coupable  d'avoir  dit 
que  les  docteurs  qui  suivaient  Luther  étaient 
louables  en  certaines  choses,  d'avoir  blâmé  l'u- 
sage d'enterrer  les  morts  dans  les  églises ,  et 
d'avoir  appelé  l'inquisition  un  glaive  dirigé 
contre  les  écrivains,  fut  pendn  et  son  corps 
livré  aux  flammes.  On  a  de  Palearius  :  De  tm- 
mortalitate  animorum  libri  très;  Lyon, 
1531,  in-16*,  ce  poème,  destiné  à  prouver  l'im- 
mortalité de  rame  et  dirigé  particulièrement 
contre  le  De  natura  rerum  de  Lucrèce,  est 
quelquefois  digne  du  poète  latin;  il  fut  réim- 
primé avec  quatre  livres  de  Lettres  et  quatorze 
Discours  du  même  auteur;  Lyon,  1552,  in-8^; 
—  i4c/to  in  pontifices  romanos  et  eorum  asse- 
clas,  ad  imperatorem  romanum,  reges  et  prin- 
cipes christianx  reipublïcx,  summos  œcume- 
nid  consilii  présides  conscripta ,  cum  de  con- 
cilio  Tridenti  habendodeliberaretur;  Leipzig, 
1606,  in-8'*  :  ce  discours,  qui  est  une  défense 
formelle  du  protestantisme,  devait  être  présenté 
au  concile  de  Trente;  on  croit  qu'il  circula  ma- 
nuscrit et  ne  fut  pas  étranger  à  sa  condamna- 
tion ;  mais  il  ne  parut  que  longtemps  après  sa 
mort.  Les  Œuvrer  de  Palearius  ont  été  re- 
cueillies à  Amsterdam,  1696,  in-8%  et  d'une  ma- 
nière plus  complète  à  léua,  1728,  in-S*".  Z. 

Bayle,  Dictionnaire  historique.  —  n^lhaTcr.  rn  léte 
de  rêdllton  de  léna.  —  Ntreron,  Mémoires  pour  servir  à 
rhistoire  des  hommes  illustres,  t.  XVI.  —  Scbelhom, 
Âmai*ttates  historisi  eeelesiasticm ,  vol.  I,  p.  4».  — 
La/xeri,  Miseell.  coll.  rom.,  vol.  Il,  p.  lit.  —  Tirabos- 
cbl,  Sturia  delta  letter  iial»  vol.  VU,  p.  111. 

PALBNCIA  (Alfonse  hE).  Voy,  Alfonse. 

PALéoLOGUB  (IlaXaio'/ÔTx),  nom  d^une 
illustre  famille  byzantine,  dont  le  nom  parait 
dans  les  annales  de  l'empire  dès  le  onzième 
siècle  et  qui  fournit  à  Cunstantinople  ses  der- 
niers souverains  grecs.  Une  branche  de  cette 
famille  régna  sur  le  Montferrat  en  Italie  de  130S 
à  1530.  Andronic  Paléologue,  ancêtre  de  la  fa- 
mille impériale  des  Paléologues ,  épousa  Irène 
Paléogina,  fille  d'Alexis  Paléologue  et  petite-fille 
de  l'empereur  Alexis  III;  ceux  de  ses  descen- 
dants qui  occupèrent  le  trône  sont  : 

Michel  VIII  PALéoLOCus.  Voy.  Michel  Vm. 

Androhic  II  Paléologue.  Voy,  Akuromc  II. 

Michel  IX  Paléologoe.  Voy.  Michel  IX. 

Audrohic  m  Paléologob.  Voy.  Ammokic  II  L 

PALÉOLOGrE  {Jean  VI),  empereur  de  Cons- 
tant<nople,  fils  d'Andronic  lil,  né  en  i332,  mort 
en  1391.  Il  succéda  à  son  père  en  1341,  avec  le 
titre  de  Jean  V.  On  a  raconté,  à  l'article  Can- 
tacuzène,  comment  le  jeune  prince  régna  d'a- 
bord sous  la  tutelle  de  Jean  Caniaciizène,  ptiis 
sous  l'autorité  d'un  parti  que  conduisaient  l'a- 
miral Apocauque  et  l'impératrice  Anne  de  Sa- 
voie, et  comment  il  fut  le  collègue  de  Cantacu- 
zèney  qui  lui  abandonna  l'empire  à  la  fin  de  dé- 
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cembre  1354.  C'est  de  janvier  1355  que  date 
▼éritablenient  le  règne  de  Jean  Paléologoe,  et  pour 
ce  motif  il  figare  dans  la  série  des  empereurs 
(le  Coostantinople  avec  le  titre  de  Jean  VI,  le 
titre  de  Jean  V  étant  réservé  à  Cantacuzène. 
«  Après  s*ètre  alTranchi  d*un  tuteur  gênant,  dit 
Gibbon,  Jean  Paléologue  resta  trente-six  ans 
Pinatile  et,  à  ce  qu  il  semble,  rindiiïérent  spec- 
tateur de  la  ruine  publique.  L'amour  ou  pIutAt 
la  débauche  Tut  sa  seule  passion  Torte  ;  et  dans 
lesbrasdes  femmes  etdes  jeunes  fiilesdela  ville, 
resclave  des  Turks  oubliait  la  bonté  de  l'em- 
pereur des  Romains.  »  Malgré  la  nullité  volon- 
taire ou  forcée  de  Jean  VI,  sou  règne  est  mémo> 
ral>ie;  car  ce  fut  Tépoque  de  rétablissement  des 
Osmanlis  en  Europe.  A  peine  i^tait-il  assis  sur  le 
trôoe  qa^Orkban  passa  le  Bosphore  et  occupa 
on  di.<itrict  étendu  à  Tembouchure  de  l'Hèbre. 
Aroorat,  successeur  d*Orklian  en  1359,  pour- 
suivit ses  plans  de  conquête  et  s'empara  d'An- 
drinople  en  1361.  L'occupation  de  cette  grande 
ville  porta  un  coup  mortel  à  l'empire  grec,qui 
ii*e\tsta  plus  que  grâce  à  la  lutte  acliarnée  que 
les  populations  slaves  et  magyares  du  Danube 
foatcnaiejit  contre  les  envahisseurs  (  voy,  Amu- 
KAT  ).  Tandis  que  les  Serviens  et  les  Hongrois 
coipbetfaieni  pour  leur  indépendance  avec  des 
toecès  divers,  Jean  VI  essayait  d 'intéresser  en 
aa  faveur  les  puisnances  italienne».  Il  lit  deux 
Ibis  le  voyage  de  Rome  (  1369,  1370),et  en  pro- 
mettant d'adopter  la  religion  catholique,  il  ob- 
tint du  pa|>e  Urtiain  Y  la  promesse  de  quinze 
galères,  cinq  cents  hommes  d'armes  et  quinze 
enta  ardiers.  Lie  secours  n'arriva  jamais,  et  la 
profession  de  foi  catholique  que  fit  l'empereur 
«B  présence  de  quatre  cardinaux  fut  sans  effet 
pour  la  réunion  des  deux  Églises.  Désappointé  à 
Rome,  Jean  Paléo'.ogue  fut  encore  plus  mal- 
heureux à  Venise.  Non-seulement  il  n'obtint  au- 
cun secours,  m»is  il  fut  arrêté  pour  dettes.  Il 
s^empre^sa  de  faire  part  de  sa  triste  situation  à 
mm  (ils  Andronic,  qui  en  son  absence  gouvernait 
Constantinople ,  et  le  supplia  de  lui  envoyer 
l'argent  nécessaire,  fallût-il  pour  cela  vendre  les 
vases  saints.  Andronic,  qui  se  souciait  peu  de 
voir  revenir  son  père,  resta  sourd  à  ses  prières; 
mais  un  autre  de  ses  fils,  Manuel,  gouverneur  de 
Ibessalooique,  rassembla  la  somme  d'argent  rc- 
damée  etcourut  délivrer  l'empereur.  De  retour 
à  Coostantinople,  Jean  VI  destitua  Andronic,  et 
le  remplaça  par  Manuel.  Andronic  forma  quel- 
ques années  plus  tard  avec  un  fils  mécontent 
d'AoNirat,  Saouï,  que  les  historiens  byzantins 
appellent  Savootrios,  et  le  seigneur  Mosès,  un 
complot  pour  le  meurtre  des  deux  empereurs. 
Ce  projet  n'eut  qu'un  commencement  d'exécu- 
tion. Amorat  fit  brûler  les  yeux  de  son  fils,  et 
cxifoea  que  Jean  VI  traitAt  Andronic  de  la  même 
manière.  L'opération  pratiquée  sur  Andronic  et 
son  fils  Jean,  au  moyen  de  vinaigre  bouillant,  ne 
les  aveugla  eotièrement  ni  l'un  ni  l'antre  (1385). 
A»mt  périt  awassiné,  en  1389  ;  mais  sa  mort 
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ne  profita  pas  à  l'empire,  car  il  eut  pour  suc- 
cesseur le  terrible  Bajazet,  dont  un  des  premiers 
^actes  fut  de  se  saisir  de  Jean  VI  et  de  Manuel, 
et  de  les  livrer  à  Andronic.  Le  sultan,  qui  avait 
d'abord  voulu  détrôner  l'empereur,  revint  bien- 
tôt à  une  autre  idée,  et  se  eontenta  d'un  par- 
tage de  l'empire  entre  Jean  VI,  qui  garda  Cons- 
tantinople, et  Andionic,  qui  eut  presque  toutes 
les  ^utres  possessions  grecques ,  y  compris 
Thessa Ionique,  Jean  Paléologue  et  son  (ils  Ma- 
nuel n'étaient  plus  que  les  vassaux  de  Bajazet;  ils 
furent  forcés  de  l'accompagner  au  siège  de  Ptii- 
ladelphie  (  Allah  Shehr  ),  la  dernière  ville  qui 
restât  aux  Grecs  en  Asie;  et  quand  ils  vou- 
lurent relever  les  fortifications  de  Constanti- 
nople, un  ordre  péremptoire  de  Bajazet  leur 
prescrivit  de  cesser  ce  travail.  Jean  VI  obéit; 
mais  on  assure  que  la  honte  qu'il  ressentit  de 
ce  traitement  haia  sa  mort.  Son  fils  Manuel  lui 
succéda  ;  son  autre  fils  An<ironic,  appelé  quelque- 
fois Andronic  IV,  se  retira  dans  un  monastère, 
où  il  mourut  obscurément.  Y. 

ChalcoDdylas,  I,  l,  etc.  —  Phranza,  I,  1«,  etc.  —  Dii- 
ca«,  c.  5-is.  —  Cantacuzéne.  111.  4.  —  Gibbon,  HMorf 
0/  the  décline  and  /ali  oj  Roman  Empire.  —  Hammer« 
Ceschickte  des  Osmanischen  Retchs^  1. 1. 

PALÉOLOGUE  {Manuel  II).  Voy.  Ma- 
nuel. 

PALÉOLOGUE  {Jean  VU) y  empereur  de 
Constantinople,  fils  de  Manuel  II,  né  en  1390, 
mort  en  1448.  A  son  avènement  au  trône,  en 
1425,  il  conclut  la  paix  avec  le  sultan  Amo- 
rat H.  Ce  traité  lui  laissa  pendant  dix  ans  la 
paisible  possession  de  Constantinople,  tandis 
que  ses  frères  gouvernaient  les  autres  débris  de 
l'empire  en  Grèce,  sur  la  Propontide  et  dans  la 
mer  Noire.  En  1436  Jean  VII,  se  voyant  de  nou- 
veau menacé  par  les  Turcs,  eut  recours  au  pape 
Eugène  IV,  et  pour  le  rendre  favorable  promit 
de  ramener  l'Église  grecque  sous  la  suprématie 
romaine.  Le  pape  l'invita  à  se  rendre  en  Italie, 
et  lui  envoya  de  l'argent  |>our  faire  le  voyage. 
Jean  VII  partit  de  Constantinople  accompagné 
d'une  suite  de  prélats,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Bessarion  (  novembre  1437  ),  et  se  rendit  à 
Venise,  puis  à  Ferrait,  où  se  réunit  un  concile. 
Cettfe  assemblée,  qui  fut  transférée  ensuite  à  Flo- 
rence, proclama  au  mois  de  juillet  1439  l'union 
des  deux  Églises.  Malgré  cette  apparence  de 
succès,  le  voyage  de  Jean  VII  n'eut  d'impor- 
tance que  pour  les  lettres.  Au  point  de  vue  de 
la  politique  et  de  la  religion,  il  échoua.  De  retour 
à  Constantinople,  l'empereur  ne  reçut  pas  de  se- 
cours des  peuples  latins,  et  se  trouva  dans  Tinn- 
puissance  de  laire  accepter  l'union  par  les  pré- 
lats grecs.  Deux  campagnes  des  Hongrois  contre 
les  Turks  (  1444,  1447)  quoique  la  première  eût 
été  désastreuse,  prolongèrent  l'agonie  de  l'em- 
pire, et  Jean  mourut  en  possession  de  Constan- 
tinople, laissant  à  son  frère  Constantin  (voy. 
Constantin  XIII),  moins  un  trône  que  la  glo- 
rieuse mission  de  périr  dans  la  lutte  suprême 
des  Grecs  contre  les  Osmanlis.  Y. 
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Phninia,  I.  II.  —  Diicas,  88  33.  —  Syropulns,  édlt.  de 
Cntlshton.  —  Hi rainer,  GeseMtàÈe  dêt  OÉmaniteften 
Htiekâ,  t.  I.  —  Smith,  DtcUgnarf^  of  greek  und  roman 
biograpféffy  t.ll»au  ini»t  Joanncs»  t.  III,  aumot  Palaeu- 
LOGUS.  —  Du  Canu'c,  Famiiite  byM/intùue. 

PALâOLOGFE  {Jacques),  hérésiarque  (çrcc, 
né  vers  1520,  dans  Hle  de  Scio,  mort  à  Rome,  le 
22  mars  1685.  Il  vint  faire  ses  études  eo  Italie, 
et  adopta  les  opinions  de  Luther,  qu'il  prêcha 
publiquement.  Pour  échep|)er  à  rinquisition,  il 
se  réfugia  en  Allemagne,  succéda  en  1569  àlean 
Sommer,  comme  recteur  du  gymnase  de  Ctau- 
sem bourg,  t^t  mécontenta  également  par  sa  doc- 
trine les  catholiques ,  les  luthériens  et  les  socl- 
niens.  Fauste  Socin  écrivit  même  ponr  la  réfuter 
nn  assez  long  traité,  qui  est  à  la  tète  de  ses  ou- 
vrages polémiques.  Fie  V  ût  beaucoup  d'ins- 
tances pour  le  faire  arrêter;  mais  Grégoire  XIII 
fut  plus  heureux.  Conduit  à  Rome,  Paléologue 
fut  condamné  par  Tinquisition  à  être  brdlé  vif, 
ce  qui  fut  exécuté  ;  car  il  faut  considérer  comme 
une  anecdote  peu  vraisemblable  ce  que  raconte 
Ciampi  dans  la  Tie  de  Grégoire  Xi  il.  Suivant 
cet  auteur,  Paléologue,  à  la  vue  du  bâcher,  au- 
rait rétracté  ses  erreurs,  et  reconduit  en  prison, 
y  aurait  composé  plusieurs  ouvra^  aossi  pieux 
que  savants.  C'est  à  tort  aussi  que  les  PP.  Ri- 
ctieome  et  Théoph.  Raynaud  ont  avancé  qu*il 
avait  pris  l'habit  de  Saint- Dominique.  Lé*  plus 
remarquable  de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  De 
nutgistraiu  polUico  :  Losc,  1575,  in-S».  H.  F. 
MorérU  Dict.  hiit.  —  Echard,  Scriptores  ordinis  Frat' 
die.,  t.  H,  p.  340. 

PALEOTTi  {Gabriel),  cardinal  italien,  né  à 
Bologne,  le  4  octobre  1524,  mort  à  Rome,  le  23 
juillet  1597.  Fils  d'un  jurisconsulte,  il  devint  à 
vingt-quatre  ans  professeur  en  droit  dans  sa  ville 
natale,  et,  se  contentant  d'un  simple  canonicat,  il 
refusa  Tévêché  de  Majorque,  dont  J.-B.  Cam- 
peggio  voulut  se  démettre  en  sa  faveur.  En 
1566,  il  fut  nommé  auditeur  de  rote.  Après 
l'avoir  envoyé  au  concile  de  Trente  pour  soute- 
nir les  intérêts  de  TÉglise,  Pie  iV  le  décora  de 
la  pourpre,  le  12  mars  15G5.  Pie  V  le  pourvut,  le 
30  janvier  1 566.  de  Tévêché  de  Bologne,  que  Gré- 
goire XIU  érigea  pour  lui  en  métropole,  le  10 
décembre  1682.  Ami  particulier  de  saint  Charles 
Borromée  et  de  Sixte-Quint ,  il  obtint  plus  de 
trente  voix  au  conclave  assemblé  pour  donner 
un  successeur  à  ce  dernier  pontife.  L'évèché  de 
Sabine  lui  fut  donné  le  20  mars  159t.  On  a  de 
ce  cardinal  :  De  bono  ienectutis;  Anvers,  1598, 
iii-8*';  —  De  imaginibus  sacrts  et  profonis; 
Rome,  1594,  in-4'';  ~  Archiépiscopale  Bono- 
nienxe;  Rome,  1594,  in-fol.  —  De  nothis  spu" 
rUsque  yi /»f 5  ;  Francfort^  1573,  in-S*";  —  De 
eonsistorialibus  eon&uttationibns  ;  in-8*.  H 
avait  rédifsé  i4c/a  concilia  tridentini^  pour  les 
sessioM  auxquelles  il  avait  assisté,  et  Pallavi- 
cini  et  Oderic  Begnaud  ont  tiré  un  grand  parti 
de  cet  ouvrage ,  qui  n'a  pas  eacore  été  publié 

en  entier.  H.  F. 

Ughrlli,  lUUia  sacra,  —  SIgootas,  £M  episet^U  bono» 
niensibus,  —  finmahil,  BibL  bononiensU,  —  Aubery, 
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Htst.  çénér.  des  eardlntmr,  V,  3t8-SS9.  —  A.  Ledeama, 
D€  vitaet  rébus  QfÊtiê  G,  Pateotti;  Bologw,  16*7.  ln-4«. 

PALàPBAvrs   (Ii<a).a£9oeTQc).   Suidatv  men- 
tionne quatre  écrivains  de  ce  nom.  Le  plus  an- 
cien était  un  poète  épique  natif  d'Atliènes  et  vi- 
vant, dit  on,  avant  Homère.  Suidas  lei  aAtribae 
plusieurs  poëmee  :  La  création  du   monde 
(  Ko(7uo^ita);    La   naissance  d^ Apollon  et 
dArtémis;  Les  propos  et  discours  d'ApbrO' 
dite  et  d'Eros;  La  tutte  dUihené  et  de  Po- 
séidon :  La  tresse  de  Latone,  —  Le  second  Pa- 
léphatus,  né  à  Paros  en  à  Priène,   vivait  du 
temps  d'Artaxerxes  Mennon.  Suidas  cite  de  lui 
nn  traité  en  cinq  livres  intitulé  'Aiaaxa  {Choses 
incroffables),  que  bea4icoBp.de  personnes,  «Ht-il, 
attribuaient  à  Paléphatns  d'Attiènes.  —  Le  troi- 
sième Paléphatus  était  un  historien  né  à  Abydos 
et  grand  amr  d'Aristote.  Suivant  Suidas  il  com- 
posa des  ouvrages  sur  Cypre,  Délos,  l'Attique, 
FAiabie.  —  Le  quatrième   Paléphatus  était  nn 
grammairien  d'Alexandrie,  si  Ton  en  croit  Suidas, 
on,  an  rapport  de  Tzetzi**,  nn  philosophe  péri* 
patéticien.  Suidas  lui  attribue  les  ouvrages  .vi- 
vants :  La  théologie  égyptienne;  Lesmythi' 
çues.  Les  explications  des  mythes;  Supposi- 
tions sur  Simonide;  Les  trotques.  Il  existe 
nn  petit  traité  intitulé  :  Paléphatus,  sur  les 
choses  incroyables,  qui  est  évidemment  un  ex- 
trait d'un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu.  Cet 
ouvrage  original,  aujourd'hui  perdu,  était-il  le 
traité  en  cinq  livres  du  second  Paléphatus,  on 
les  Explications  des  mythes  du  quatrième.^ 
On  ne  saurait  le  dire  avec  assurance;  mais  il 
est  certain  que  l'ouvrage  tel  que  nous  le  con* 
naissons  par  l'extrait  actuel  n'a  pu  être  écrit 
qu^après  Évémère ,  et  il  est  probable  qu'il  ap- 
partient à   un  grammairien  d*Alexandrie.   Cet 
ouvrage  est  une  tentative  pour  expliquer  d'une 
manière  naturelle,  rationnelle,  les  merveilles 
de  la  mythologie  {voy.  sur  l'exégèse  rationnelle 
appliquée  h  la  mythologie  Tarticle  Evémère).  Le 
Uiçk  Aicî<rru>v  fut  publié  pour  la  première  fois 
avec  Ésope,   Phurnutus,  etc.;  Venise,  1506, 
in-fol.  Les  meilleures  éditions  sont  celle  de  Fis- 
cher; Leipzig,   1789,  et  celle  de  Westermann, 
Scriptores poeticœ historix  grxci\  Brun.swick, 
1843;  l'ouvrage  a  été  traduit  en  français  |iar 
Ch.-G.  Polier;  Lausanne,  1771.  M.  Frôhner  en 
adonné  une  nouvelle  édition,  d'après  un  manus- 
crit beaucoup  plus  complet  de  la  iiifoliothèque 
impériale;  Paris,  1861.  Y. 

Soldas  au  not  Flo^aî^TOC.  —  C  MQUer,  Frtunnenta 
hittoricorum  gntcnrum,  t  II,  p.  tS8.  —  Fabiiclus,  Bi- 
bliot.  grœca.  p.  i'J,  éilit.  de  Weulrmunn.  —  EcksielB, 
art.  Palaphatut  dans  \' Bncffrlopttdi»  d'Erach  et  Gruber. 
—  Grotf,  HutOTf  of  Crrecû^  t,  1, 

FALRBHB  (Jean),  voyageur  français,  né 
vers  t557,  dans  le  Forez,  fut  attaché,  comme 
secrétaire,  an  due  d'Alençon ,  qu'il  suivit,  après 
les  états  de  Blois,  dans  ses  diverses  expéditions. 
En  1581,  à  son  relovr  d'un  voyage  qu'il  avait 
fait  en  Angleterre  et  en  Espagne,  il  rencontra 
nn  gentilhoiDme  de  Meluaqoi  s'étnii  pourvu  de 


HALERNE  —  PALESTRINA 


t  iiécet.>air6  poar  satisfaire  son  goôt  de 
»  peys  étrangers.  Partis  de  Paris,  le  30 
ils  se  PpmKreiTt  par  terre  à  Venise,  et 
f  «Toir  s^umé  trois  semaines,  ils  s'ero- 
rcBl  pour  fo  Levant.  Les  débuts  du  Tojafçe 
nt  pas  bevreu^.  De  trofs  cent  soixante 
qvfs  personnes  que  contenait  le  narire, 
•vingts  seirfemettt  écltappèrent  an  nan- 
uH  fit  sur  la  cdte  d*f  strie.  Reyenos  à  Te- 
^aierne  et  son  compagnon  se  remirent  en 
»  9%  juin,  et  dléKarqnèrent  h  Alexandrie , 
ioitlet.  Après  a^oir  Yti  Kosette,  Le  dire 
Pyramides,  ils  se  joignirent  à  une  cara- 
|ai  allait  à  Suez.  L'ayant  quittée  pour  se 
'  fers  le  mont  fiinai,  ils  visitèrent  les 
saints,  passèrent  à  Sntr,  revinrent  an 
et  descendirent  le  ?irt  josqu'à  Damiette. 
Ta,  où  le«  condoTsit  im  petit  navire  non 
iU  gagnèrent  Jérosalem,  Bethléem,  Hé- 
el  à  leur  retour,  ils  essuyèrent  sor  led 
s  de  LibHk>,  entre  Beyrouth  et  Tripoli, 
Mhi  oavfrage;  cette  Tois,  le  compagnon 
erae  succumbâ.  Ce  dernier  gagna  alors  à 
ripeti,  et  fevorisé  par  le  con.sol  de  France, 
es  excursions  dans^  le  Liban  et  à  Damas, 
k  Tfipoli,  le  A  janvier  lj82;  et  s*étant 
rqué,  U  visita  successivement  l'Ile  de  Chy* 
bode»,  Chi#,  Mételin,  et  arriva  le  6  avril 
itaolinople,  où  tt  séjourna  jusqu'au  25  jail- 
avant  la  \oie  de  terre  par  Andrinople,  la 
ilie,  la  Bnigaric,  la  Servie ,  la  Bosnie ,  il 
«lit  a  Bognse,  alla  de  nouveau  à  Venise, 
là  k  B«nie,  où  il  ne  resta  q^t'uii  jour.  Il 
m  ensuite  l'Italie,  le  Piémont,  la  Savoie, 
iv»^  L3ren,le2  février  l.->83  SnufCons-' 
»fde,  Palerae  Bravait  pu  que  superficielle- 
observer  les  lieux  qu'il  avait  visités;  il  est 
\Mie  qv'ij  n'eût  pas  résidé  plii^  lengtem|>s 
eaucoop  d*entre  eux,  car  sa  relation  révèle 
■une  instioit  et  JodieieDx,  qn*  |Mrle  sensé- 
le  toot  ce  qn*H  a  vu  et  qai  s'abstient  de 
ire  de  ce  qu'il  n'a  pas  vn,  mais  dont' les 
ttons  à  consulter  pour  apprécier  l'état  de 
it  au  seizième  si^lc,  cessent  ée  l'être 
il  empiète  sur  le  domaine  de  l'histoire  ;  il 
et  alors  les  erreurs  et  les  anaciuroni&nAes 
ié  étranges.  Teln  sont  les  mérites  et  les  dé- 
Ae  la  reintion  de  ses  voyages  qull  a  pu- 
ions le  titre  de  Pérégrinations  du  tUur 
Paterne ^Forésien,  etc.,  où  est  trairté 
uituru  smgniarités  et  antiquités  re- 
«eef  es  provinces.  P.  L— t. 

ipcs  dé  Paierm. 

LaiRiMA  {Giwanni  PiERLutcr,  4or- 
é  BA  ),  célèbre  compositeur  italien  du  sei- 
siècle ,  né  à  Palestrina ,  petite  viUe  des 
Romainn ,  d*o«i  lut  vient  lie  surnom  sous 
0  e«t  généralement  connu  (i).  D'après 

lalfre  les  tltiT»  que  cet  bomne  de  génie,  le  plas 
maêickeu  dr  ton  tcaipt ,  sVst  actiols  à  PadiDira- 
b  poMérlié ,  MMlgré  le*  laO«rituec»  reeWrche* 
Mvaat  sitbé  Baïul*,  directeur  de  I»  thipBlic  po»* 


Tabbé  Baini,  il  mofimt  fe  1  fl!vrier  1594,  à 
l'âge  de  soixante^lix  ans  :  par  conséquent  il  avait, 
dû  naître  dans  l'été  on  Tautomne  de  1524.  En 
1540,  lYaltaè  Rome  pour  y  continuer  ses  études. 
A  cette  époqne,  les  ineillenrs  musiciens  des  prin- 
cipales chapelTés  étaient  français,  belges  ou  es- 
pagnols. Cbode  GoiiJimel ,  qui  était  venu  se 
lixer  à  Rome,  avait  (bndé  dans  cette  ville  la 
première  écote  régulière  an  rousiqne  qui  ait  été 
établie.  Cettr  écote  fut  bientôt  fréquentée  par 
une  fouie  d'élèves,  an  nombre  desquels  on  rcmar-^ 
qnait  Pierlnigt  da  Palestrina.  Après  avoir  reçu 
pendant  plusieurs  années  les  enseignements  de 
Goadimel ,  Palestrina  fut  nommé,  en  septembre 
1531,  maître  d^s  enfants  de  chœur  de  la  t)asi- 
lique  de  Saint- Pierre  do  Vatican,  avec  le  titre 
de  maih'e  de  chapetle,  It  est  le  premier  qui 
porte  ce  titre  sur  les  registres  conservés  dans 
les  archives.  En  1554,  il  publia  son  premier 
livre  de  messes ,  qui  en  contfeut  qnatre  à  quatre 
voix  et  une  à  cinq.  La  première  messe ,  qui  est 
entièrement  écrite  sur  he  plain  chant  Ecce  sa" 
cerdos  magnus ,  est  un  véritable  chef  d'oHivre 
de  perfection,  sous  le  rapport  de  la  facture. 
Dans  cette  messe ,  ainsi  que  dans  la  cinquième 
composée  sur  le  chant  Ad  cxtnam  agni  pro- 
vidi ,  Fauteur  a  recours  à  toutes  les  subtilités  dte 
contrepoint  tlont  les  maîtres  français  et  flamands 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  do  commen- 
cement du  quinzième  ont  si  singulièrement 
abusé ,  sans  se  préoccuper  aucunement  du  sens 
des  paroles  de  la  liturgie.  On  voit  que  Pales- 
trina était  encore  soumis  à  l'influence  de  l'école 
où  il  s'était  formé.  Le  pape  Jules  Ifl,  à  qui  le 
com|>ositeur  avait  dédié  son  ouvrage,  le  ré- 
compensa en  ra<hnetlant  au  nombre  (hs  cha- 
pHains-chantres  de  la  chapelle  pontificale ,  avec 
dispense  de  subir  l'examen  exigé  par  les  règle- 
ments. La  volonté  du  pontife  fut  signifiée  le 
iS  janvier  1555,  et  Palestrina  prit  possession 
de  ses  nouvelles  fonctions  malgré  tes  réclama- 
tions âes  autres  chantres  qui ,  contraints  de  le 
recevoir,  lui  suscitèrent  bientôt  une  foule  de  tra- 
casseries. —  Malheureusement  pour  Palestrina, 
cinq  semaines  après  son  entrée  dans  la  chapelle^ 
Jules  UlmoumL  Paul  IV,  ayant  résolu  d'opérer 
itne  réforme  dans  le  clergé  de  la  cour  de  Rome, 
porta  d'abord  son  attention  sor  sa  chapelle.  Il 
apprit  que,  nonobstant  le»  réglemente  qui  exi- 
geaient que  tons  les  chantres  fussent  ecclésias- 
tiques, trois  d'entre  eux  étaient  mariés;  ce& 
chantres  étaient  Léonarti  Barré,  Dominique  Fer- 
rabosco  et  Falestrine.  Paul  IV,  par  un  décret 
conçu  dans  les  tenncs  les  plus  durs  et  où  il  dé» 
clarait  que  leur  présence  dans  le  collège  était  un 
grand  sujet  de  scandale ,  ordonna  leur  expulsion 
immédiate.  On  eut  beau  lui  représenter  qu'ils 
avaient  qnitté  des  postes  avantageux  pour 


liflcale,  a  ftiUei  mmt  <ta  vie  H  ne»  oaTnff<^ .  U  n>n  Mistr 
pa4  molas  encore  do  dmitrs  aur  le  nom  el  fa  profch^ioo 
de  ne»  parent»,  imr  la  date  de  sa  oaiaaattee,  et  méwe 
•«r  celle  de  sa  Mort. 
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trer  dans  la  chapelle  et  qu'ils  avaient  été  nommés 
poar  tonte  la  durée  de  leur  vie ,  le  pontife  resta 
inflexible,  et  une  pension  de  six  écus  par  mois 
pour  chacun  des  musiciens  éliminés  fut  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  de  lui.  Le  pauvre  Palestrina, 
marié  à  une  jeune  et  belle  (ille  nommée  Lucrèce, 
et  qui  en  peu  de  temps  Tavait  rendu  père  de 
quatre  fils  (1),  avait  cru  sa  position  et  l'exis- 
tence de  sa  famille  assurées.  Accablé  par  le  coup 
qui  venait  de  le  frapper,  il  tomba  malade.  Dans 
cette  triste  situation ,  il  éprouva  un  soulagement 
à  ses  maux  en  recevant  la  visite  de  ses  anciens 
collègues,  qui,  abjurant  la  haine  qu'ils  lui  avaient 
montrée,  devinrent  ensuite  les  plus  fervents 
admirateurs  de  son  génie.  Lorsqu'il  fut  rétabli , 
on  lui  offrit  la  place  de  maître  de  chapelle  à  Saint- 
Jean -de-Latran  ,  dont  il  prit  possession  au  com- 
mencement d'octobre  1555,  deux  moU  après  son 
renvoi  de  la  chapelle  pontificale.  Cinq  ans  plus 
tard ,  au  mois  de  mars  1561,  il  alla  remplir  les 
mêmes  fonctions  à  Sainte- Marie-Majeure,  uù  il 
resta  jusqu'à  la  fin  de  mars  1571.  Cette  période 
de  dix  années ,  la  plus  brillante  de  la  vie  de  ce 
grand  maître,  fut  aussi  une  des  'époques  les 
plus  remarquables  de  l'histoire  de  l'art. 

La  publication  du  premier  livre  des  messes, 
mentionné  plus  haut,  répandit  rapidement  le  nom 
de  Palestrina.  Son  livre  de  madrigaux  à  quatre 
Toix,  publié  dans  le  même  temps,  avait  produit 
une  vive  sensation  par  ï^  grâce ,  la  clarté  et  l'é- 
légance du  style,  et  surtout  par  l'union  intime 
des  paroles  avec  la  musique.  Les  cinq  années 
qu'il  avait  passées  à  Saint-Jean-de-Latran  avaient 
été  marquées  par  la  composition  d'un  grand 
nombre  de  beaux  ouvrages ,  notamment  par  ses 
admirables  Improperia  de  l'office  de  la  se- 
maine-sainte. Pendant  son  séjour  à  la  basilique 
de  Sainte-Marie- Majeure,  un  eiïort  de  son  génie 
mit  pour  toujours  le  sceau  à  sa  renommée ,  en 
conservant  la  musique  dans  les  églises  catholi- 
ques au  moment  même  où  l'autorité  ecclésias- 
tique avait  résolu  d'y  apporter  une  réforme  de- 
venue indispensable  (2).  Unecommission,nommé£ 


(1)  Les  trofft  premiers,  jériçe,  Itodolphe  et  Sfltay  morts 
4»ns  radolescence ,  marchaient  déjà  sur  les  traces  de 
Irar  père,  comme  on  le  volt  par  leurs  compositions,  que 
Palestrina  a  Insérées  dans  le  second  livre  de  ses  motets. 
Hfgin,  le  quatrième,  sarvccut  a  son  père. 

(S)  Dès  le  treizième  siècle,  l'ouge  s'était  établi  parmi 
les  compositeurs  d'écrire  des  mesACs  entières  et  det 
motets  sur  le  cbant  d'une  antienne  ou  sur  la  mélodie 
d'une  chanson  mondaine.  Tandis  que  trois  ou  quatre 
Toix  chantaient  en  contrepoint  (ugué  et  hérissé  de  toutes 
les  subtilités  de  l'art,  le  XfrUi,  le  Gloria,  te  Cndo, 
le  Semctui  ou  \*Agnui .  la  partie  qui  chantait  la  mé- 
lodie disait  les  paroles  de  l'antienne  on  celles  de  la  chanson. 
Depuis  près  de  deux  siècles ,  les  musiciens  français  et 
belges  avalent  propagé  le  goût  de  ce  genre  de  composi- 
tions ,  qui  arail  pénétré  JUM|ue  dans  la  chapelle  pontifi- 
cale. Plusieurs  airs  Toigalres^  français  ou  italiens,  dont 
les  paroles  étalent  souvent  peu  édifiantes  ,  avalent  ac- 
quis une  telle  célébrité  qu'un  compositeur  de  quelque 
mt'rile  ne  croyait  pas  pouvoir  s'abstenir  de  les  prendre 
pour  thèmes  de  ses  messes  ou  de  ses  motets,  et  l'on 
vit  Palestrina  «  quoique  travaillant  à  réformer  ces  abus, 
céder  lui-même  aux  préjugés  scolasttqoes  de  son  temps, 
et  écrire  sur  Ja  fameuse  cbinson  de  V Homme  armé 
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par  Pie  IV,  décida  que  Palestrina  serait  diargé 
de  composer  une  messe  qui    pût  coneilier  les 
exigences  de  l'art  avec  la  majesté  du  service 
divin,  et  que  s'il  réussissait,  la  musique  con- 
tinuerait à  être  admise  à  Téglise;  dans  le  cas 
contraire,  il  devait  être  pris  une  nouvelle  ré- 
solution qui  aurait  sans  doute  ramené  à  l'usage 
exclu.sif  du  piain-chant  dans  les  églises.  Pales- 
trina écrivit  trois  messes  k  six  voix ,  qui  furent 
exécutées  chez  le  cardinal  Yiteloz/i.  Les  deux 
premières  furent  trouvées  belles,  mais  la  troi- 
sième fut  considérée  comme  Tun  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Bien  de  plus  mer- 
veilleux en  effet  que  l'art  avec  lequel  Tillustre 
maître ,  s'élevanl  à  la  hauteur  du  sujet  par  de 
sublimes  inspirations,  avait  su  triompher  de 
toutes  les  difficultés  du  problème  qu'il  avait  à 
résoudre.  Les  exécutants  et  les  auditeurs  furent 
frappés  d'une  égale  admiration ,  et  il  fut  décidé 
que  la  musique  serait  conservée  dans  les  églises 
du  culte  catholique,  apostolique  et  romain  ;  mais 
que  dorénavant  les  trois  nouvelles  messes  de 
Palestrina,  particulièrement  la  dernière,  servi- 
raient de  modèles  à  toutes  les  compositions  du 
même  genre.  Cette  troisième  messe,  à  laquelle 
l'auteur  donna  le  nom  de  Mes$e  du  pape  Marcel 
(  Missa  papx  Marcelii  ),  par  respect  pour  la 
mémoire  de  ce  pontife,  fut  entendue  le  15  juin 
1565  par  Pie  IV,  qui  nomma  Palestrina  compo* 
sittfur  de  la  chapelle  pontificale,  en  ajoutant 
3  écus  et  13  bajogues  à  la  pension  mensuelle  de 
5  écus  et  87  iMjoques  que  Paul  iV  lui   avait 
précédemment  accordée,  ce  qui  constituait  par 
mois  un  revenu  de  9  écus,  environ  54   francs 
de  notre  monnaie.  Ces  faibles  émoluments  et 
ceux  de  sa  place  de  mattre  de  chapelle  de  Sainte- 
Marie-Majeure  étaient  toute  la  fortune  du  grand 
artiste.  En  1569,  il  publia  et  dédia  à  Philippe  fî, 
roi  d'Espagne,  son  deuxième  livre  de  messes, 
qui  contient  celle  intitulée  Messe  du  pape  Mar- 
cel, et  Tannée  suivante  il  lui  fit  également  Imm- 
mage  de  son  troisième  livre  ;  il  dédia  aussi  dans 


une  messe  à  cinq  voix,  Térttable  énigme  musicale  nul  fit 
le  tourment  de  bien  des  musiciens  du  seizième  siècle. 
L'inconvenant  et  ridicule  asseuibi^ge  du  profane  et  du 
sacré  dans  la  musique  d'éftlise  fut  sévèrement  censure 
d'abord  parle  concile  de  Bâie,  puis  par  celui  de  Trente. 
Après  la  clôture  de»  sessions  de  ce  dernier  concile ,  en 
1161.  le  pape  Pie  IV  nommai  une  commission  à  laquelle 
il  confia  le  soin  de  faire  exécuter  les  décisions  de  cette 
assemblée.  Les  deux  cardinaux  Vltelozzi  et  Borromée, 
cbargés  de  ce  qui  concernait  la  musique ,  s'adjoignirent 
huit  membres  pris  dans  le  coll^  des  ch^pelains^chan- 
tres  du  pape.  Dès  la  première  réunion ,  Il  fut  décidé  : 
!•  qu'on  ne  chinterait  plus  à  l'avenir  les  meMses  ou  les 
motets  dans  lesquels  des  paroles  différentes  étaient  mé- 
lérs  ;  S*  que  les  messes  compostées  sur  des  thèmes  de 
chans<ins  profanes  seraient  proscrites  k  tout  jamais. 
Les  deux  cardinaux  insistèrent  particulièrement  pour 
que  dans  le  cbant  flgaré  à  plusieurs  partira  les  pa- 
rôles  fussent  constamment  et  distinctement  entendues; 
Ils  citaient  comme  mo  lèirs  à  suivre  le  7e  Ueuin  de 
Cosianzo  Pesta  et  les  Improperia  de  Palestrina.  Les 
cbantres  objectèrent  que  1«'S  pièces  citées  avaient  peu 
d'éiendue ,  mais  que  dans  les  morceaux  de  plus  Innirue 
baleine,  d'où  l'on  ne  pouvjil  bannir  le  contrepoint  fuj^ué 
et  les  ranoni.  Il  n'était  pas  loqjnurs  possible  d'obieuir 
cette  cUité  dAOs  la  dISposlUon  des  paroles. 


SI  PALËSTRIJNA 

le  inéroe  temps  on  de  mu  livres  de  motets  au     veaux  progrès,  et  le  2   février 
cardinal  Hipiwlyte  H'Ëste.  A  partir  de  cette  épo- 
œuvres  furent  publiées  avec  activité, 
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€t  l'empressement  qu'on  mettait  à  se  les  pro 
cnrcr  en  multiplia  bientôt  les  éditions.  Au  mois 
d'avril  1571,  après  la  mort  de  Jean  Animuccia, 
il  qaittft  Sainte-Marie-Majeure  pour  rentrer  à 
Saint-Pierre  du  Vatican ,  où  il  resta  jusqu'à  la 
fin  de  SCS  jours;  mais  son  traitement  était  si 
modique  qu'il  se  vit  contraint  de  remplir  à  la 
fois  les  fonctions  de  maître  de  musique  de  TO- 
ratiiire»  qui  lui  furent  ofTertes  par  son  ami  et 
son  confesseur,  saint  Philippe  de  Neri ,  fooda- 
tearde  Tordre.  Le  compositeur  écrivit  pour  celte 
congrégation  un  grand  nombre  de  motets,  de 
psaames  et  de  cantiques  spirituels.  H  prit  aussi 
Il  direction  de  Técoie  de  contrepoint  établie  à 
Rome  fMr  Jean-Marie  Nanini,  et  forma  quelques 
âèves  particuliers.  Enfin ,  il  fut  cbai*gé  par  le 
pape  Grégoire  XI II  de  reviser  en  entier  le  chant 
dn  Graduel ttdt  V Antiphonaire  romains;  mais 
9  n'eut  pas  le  temps  de  terminer  cet  immense 
travail,  dans  lequel  il  se  fit  aider  par  son  dis- 
dpie  Jean  Guidetti. 

Palestrina  éprouva  dans  son  intérieur  de  bien 
vifs  cliagrins.  Il  avait  perdu  successivement 
trais  de  ses  fils;  sa  femme  les  avait  suivis  dans 
b  tombe,  au  mois  de  juillet  1580,  etHygin,  le 
tenl  enfant  qui  lui  restit,  lui  donnait  peu  de  sa* 
tiiiKtion.  Rien  ne  put  le  consoler  de  ses  peines, 
pM  même  sa  nomination  de  maître  des  con- 
certo du  prince  Buoncompagno ,  non  pas  neveu 
de  Grégoire  XIII,  comme  Ta  dit  Tabbé  Baini, 
mais  bien  fils  de  ce  pape  avant  kou  entrée  dans 
fet  ordres,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  VArl  de 
vértjier  les  dalet.  A  ces  causes  de  tristesse 
venait  d*<i)lieur8  se  joindre  Télat  de  détresse 
daniiequel  Palestrina  parait  avoir  constamment 
vécu ,  malgré  les  différentes  places  qu'il  occupait 
CB  même  temps.  Lui-même  a  tracé  l'affligeant 
tableau  de  «a  siti  ation  dans  sa  dédicace  au  pape 
Sîite  V  du  premier  livre  de  ses  z;amento/toii«; 
ou  y  trouve  la  preuve  qu'il  était  obligé  de  ré- 
clamer la  protection  de  hauts  personnages  pour 
se  procurer  les  moyens  de  publier  de  nouveaux 
cbdE»-d*tfUvre,  depuis  longtemps  prêts  à  paraître. 
n  allait  s'occuper  de  les  mettre  au  jour,  lorsque, 
fers  la  fin  du  mois  de  janvier  15*)4,  une  maladie 
Mamroatoire  le  força  de  se  mettre  au  lit.  Sen- 
tant sa  fin  approcher,  il  fit  venir  son  fis  Hygin , 
lui  donna  sa  bénédiction ,  et  lui  dit  ces  paroles 
d'un  véritable  artiste  :  «  Mon  fils,  je 
laisse  un  grand  nombre  d'ouvrages  iné- 
Ata;  grâce  au  père  abbé  de  Itonme,  au  cardinal 
Aldobrandini  et  au  grand-duc  de  Toscane,  je 
vous  laisse  aussi  ce  qui  est  nécessaire  pour  les 
Ure  imprimer;  je  vous  recommande  que  cela 
se  fasse  le  plus  tôt  possible  pour  la  gloire  du 
Très-Har.t  et  pour«la  célébration  du  culte  dans 
ks  saints  temples  (1).  «  La  maladie  fit  de  noo- 

[D  Ses  iBienUoM  ne  forent  pas  rempHet.  Hygin  dls- 


1594  il  cessa 
d'exister.  Tous  les  musiciens  qui  se  trouvaient 
à  Rome  assistèrent  h  ses  funérailles.  Palestrina 
fut  inhumé  dans  la  basilique  du  Vatican,  et 
l'on  grava  sur  son  tombeau  l'inscription  sui- 
vante : 

Joannes-PelruA-A]o7«iiit-PraenesUnus(l), 
Mu>lcc  princeps. 

Si  l'on  considère  dans  leur  ensemble  les  im- 
menses travaux  de  Palestrina,  on  voit  que  ce 
compositeur  modifia  plusieurs  fois  son  talent 
pendant  le  cours  de  sa  longue  et  glorieuse  car- 
rière. C'est  ainsi  qu'après  la  publication  de  son 
premier  livre  de  messes,  il  secoua  la  poussière 
de  l'école  pour  donner  un  plus  libre  essor  à  son 
imagination.  Les  chagrins  qu'il  éprouva  impri- 
mèrent à  ses  idées  un  sentiment  de  mélan- 
colie dont  ses  Improperia  furent  la  première 
expression.  Ses  Magnifical  ont  une  contexture 
plus  solennelle.  Ses  madrigaux  brillent  par  la 
même  perfection  de  détails;  nul  n'avait  porté 
plus  loin  l'art  de  saisir  le  caractère  générâl  de 
la  poésie  d'un  morceau.  Mais  ce  n'était  encore 
qu'une  application  de  son  talent  aux  divers 
genres  qu'il  traitait,  et  sa  manière  ne  changea 
complètement  que  lorsqu'il  passa  tout  à  coap 
du  style  de  l'ancienne  école  à  celui  des  messes 
de  son  deuxième  livre,  et  surtout  à  celui  de  la 
Messe  du  pape  Marcel,  la  plus  belle  de  tontes, 
et  qui  assigna  à  son  auteur  une  place  unique 
dans  l'histoire  de  la  musique.  Sous  cette  (orme 
magnifique ,  l'art  alteignit  soft  plus  haut  degré 
d'élévation.  Le  génie  sans  rival  de  Palestrina 
venait  de  créer  le  seul  genre  de  musique  qui 
convienne  h  la  majesté  de  l'Église,  et  malgré  les 
admirables  productions  des  grands  maîtres  qui 
ont  succédé  au  célèbre  artiste,  rien  n'a  égalé 
la  puissance,  l'accent  profond  et  simple,  la 
mystique  tendresse,  la  suavité  ravissante  de  ses 
chants,  qui,  déroulant  leurs  vastes  ondulations, 
transportent  l'ftmc  au-dessu.<i  de  la  terre,  là  où 
les  archanges  enveloppent  de  leurs  célestes  liar- 
monies  le  trône  de  1  Éternel  (2). 

Depuis  la  seconde  moitié  du.  seizième  siècle , 
l'éducation  musicale  avait  été  tellement  négligée 


sipa  U  plo^  grande  partie  des  sommet  desUnées  à  la  pu- 
blication (les  ouvngcs  de  son  père ,  et  Tendit  les  manua- 
crits  à  des  cdUeurs  vénitiens.  Il  alla  même  )asqa'i  faire 
terminer  le  travail  que  son  père  avait  entrepria  svr  le 
Graduel  et  V^énthlphonaire,  et  A  vendre  le  toat  comme 
étant  i'œuTte  de  Palestrina  ;  main  la  fraude  ayant  été 
décoarerte,  le  tribunal  de  li  Santa-Ruta  annnU  le  con- 
trat de  Tente,  et  le  manuscrit  se  perdit. 

(I)  Prmmestinus  tlirniflr  qu  U  éuit  né  à  Prénêstê,  note 
que  portait- anciennement. la  peUte  Tille  de  Palestrina. 
Cette  quallfli'alion  de  PrmntsHnvs  a  été  prl^e  par  le 
composlicar  lui-même  dana  le  titre  des  outragea  qu'il  a 
publiés. 

(S)  On  a  graTé  plasienrs  portraits  de  Plerlulgl  de  Pi- 
letiirlna.  Le  plu*  beau  et  le  plus  authentique  est  celnl 
qol  se  IrouTe  en  tête  des  Mémoire»  sur  la  Tte  et  les 
ooTMges  de  ce  maître,  pan'abbé^inl ;  Il  a  été  fait 
d'après  d'anciennes  peintures  qui  existent  encore  au 
Quirinal,  an  palalt  Barbertni  et  dans  le  TesUaire  des 
chantres  de  la  basilique  du  Vatican.  La  noble  et  OBâla 
physionomie  de  l'artlate  porte  le  cachet  du  génie. 


SB  PALESTRINA 

en  France ,  que  Je  nom  de  Paleitrina  j  aiail  i  . 

peine  péo«ri),  il  j  i  «oisanfe  an»,  CbcmbJiii  | 

tut  le  premier  qui  réprailit  la  csimiisuao^  îles  i 

ouvres   de  ce  grand   maKre,  et  qui  e!i)>lic|ua  1 

l'esprit  et  le  nMraoisme  du   styln    alla  Pa-  \ 

lestrina ,  dans   son  cours  de  Uaulc  compo-  1 
BJtion.  ChofoQ,  (tins  t'Ecole  de   ransiiiui;  reli- 

gieuse    qu'il  dirigea,   et   M.   Kélis,   rlans    =ra  j 

concert»  hiïtoriciut» ,  o«t  Tait  ratmin  au  pu-  ; 
blic  pariwen  pluiKura  de  c*s 


être  i  cjuse  de  cela ,  prodwsrail  lo^ouc»  Me 
profowte  sensrtien  lorjqu'elli'*  sonl  fu>cuti*s  I 
d'ooe  mini*™  rfifiite  de  ertni  i>«*  «b  rariiirq»  | 
rains  iraîest  mraommé  te  pnnce  lira  *itui> 

pannf  le*  ootrages  ite  PitestrioB  non»  noua 
bomenxis  i  indiquer  :  TreÎM  lirres  *  mfJW», 
à  quatre,  cinq,  iifx  et  hoil  voix.  D'autres  messCT 
médites  «ont  cooaerrées  à  Rome  dans  rttïerse* 
arctiives.  Le  tout  forme  nn  total  iv  plos  de 
quatre-Tiaglïmemra;—  Dii  lirre»  de  l»lo(c/*  * 
quatre,  cinq,  shi.srpl,  Tinilel  donte  van  :  trot» 
de  en  tiiTvs  n'ont  pas  itp  |iubRê«j  —  Un  lîTre 
iFffgniaes  S  quatre  lotx;  —  Un  firre  d'Of- 
firtolTfs,  àdnq  Toii;  —  Trois  liTres  de  Z^- 
menfarionj,  dont  rfcox  à  quatre  Toin  et  un  i 
dnq  et  à  six  Toii  ;  nn  seul  a  été  publié;  — 
On  livre  de  Magnifcnl  h  quatre  Toii,  et  on 
autre  a  cinq,  »h  et  huit  Toi\,  inédit;  —  A(- 
raniet  i  quatre  tort,  et  quelques  autres  à  six  et 
liuit  Toix;  — 'TroiH  livre»  de  ntadrigaua  i 
quatre  Toii ,  rt  deux  à  cinq  tuix. 

Dieudunné  DE^nB-BARWi. 

itdiiiilde  «almi.  OjMrraïloui  prr  lim  rtçola"  Il 
rnrorfrllu   raprHa   fontifria.   -  Hi^kni.  Htsturj  ni 


rM.rrrTiL  (  Ginoanni  Hntlisla),  anatomlste 
italien,  né  en  !"47,  à  1Monleer«tPse,  iitteRe  de 
la  Tallée  d'OsmIa  | Piémont],  iii'irt  )e!7  iioilt 
lS31, 1  Hilau.  Du  coll«^  des  j<^«uiles  *  Briga 
ilïintélitdicclaiaéiledBet  Milan,  m  ileul|Xiur 
matlres  Patriui  et  i*»Bscati,  et  pnnr  roodisciple 
MonteRRia;  il  assista  ensuite  à  Padooe,  ain  le- 
çons de  HorKaRni ,  y  pril  le  icrade  de  docteur  en 
médecine,  et  reçut  m  t778  à  Pa^e  )a  même 
disthicIioD  pour  la  chirurgie.  De  retour  t  M*in 
(1774},  il  devint  swxe.-aii'tTnrnt  cliirurKJrn  or- 
dinaire, démonstrateur  d'anatonrie.  proffwenr 
lie  clinique  chirurgicale,  et  en  1787  chirnrRien 
»m  chef  du  grand  hApital,  oii  ses  cours  altirt- 
rpnt  iine  «nxlf  aOkience  d'élève*.  Lei  écrits 
(ti-  Pali-tia  se  digtîngueut  par  an  talent  remar- 
ijnaUe  d'obterradoo  et  par  une  érudition  so- 
lide j  antai  oot-il*  jotii  dana  fm  pays  d'une  m- 
torité  qui  ii'«  pas  csEon  diroinné.  On  cite 
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dans  le  nombre  i  OuerrASiOJri  tuiia  e^oti  pa- 
rttittta  ;  Mi'.m,  ITRâ,  ia-i"  i  —  De  ttrueluTa 
H/fTi ;  Lrjde,  t7M,  iD-)>°i  — EX4tCilatiotttt 
palholoçica;  Hilao,  1*3»,  t  T«L  i>-4*,  —  Di 
ttlcumt  iMgolari  (rattutt  âttU  otta;  ibid., 
iS14,  ia-K',  lift.  Pluaicm  d*  us  disaettaltuas 
ont  été  insérées  dtot  Scdta  £opvtcoU  di  if  i- 
fuji»  (i7i4).  t/rnierie  dff  FtUtvlo  tlatiamo, 
Anmoli  mnivrrudi  éi  ntéicina  é'Omodei,  etc. 

TIpbMo,  «laar.  «^11 /lal.unélliiulri.  \Ii  -  U  Vrt- 
nrK,    y  un  OtlfrufUBrcG.-t.faUasi   MiUd.  ItH, 

rALRT  (IFiffiam),  philosophe  anglais,  né  en 
1743,  à  Péterboron)(h,  mort  le  M  mai  ISOâ.  Il 
acheva  k  Camhridge  non  éilueation,  que  son  père 
aiait  dirigée  avec  \e  plus  ^nd  boin,  embrassa 
l'élat  ecclésiastique,  et  devint  on  des  répelileun 
ducollé^edii  Clitist.  De  l'instruction,  dr- ma-ure 
tégiilièrFs,  mr  (tniad  amour  pour  !on  état  el  un 
lèle  inCatigable  pour  l'étuile  intéies.>èimt  en  sa 
laveur,  el  il  (ut  nommé  en  1781  ai-chidijcre  de 
Carllsle.  En  1794  il  obtint  une  prébindr  à  ta 
cathédrale  de  Saint- Paul.  Par  uu  luu.ible  doan- 
lércs^ment ,  il  résigna  plusieurs  béuélices  ,  et 
paisi  ses  derniers  juurs  dans  la  petite  piruisse 
deBishop-WearmouIli.  L'un  desesprils  les  plus 
remarquables  de  son  temps,  Palej  ne  rrssem- 
blait  guère  à  un  philosophe;  il  aimait  le  monde, 
et  se  plaisait  à  J  Faire  briller  ses  talents;  il  g\ait 
des  oinuioDs  libérales,  el  11  wwtint  avec  chaleur 
les  elTorls  de  Wilberforce  et  de  C'larl.>un  en  fa- 
veur des  nègres.  Sts  ouTragea,  qui  la  [ilufart 
n'onl  pas  été  rtimprim-'s  moiiB  de  dix  luis .  se 
distingueul  par  une  grande  force  de  loniqui'i>!  par 
un  style  clair  el  abiHuIant.  Dans  le  pli. s  im|>ot- 
tant,  inlilulé  Ihe.  Priaciptrs  of  moriiluiid  po- 
litical  philosopha  (t.ondreS  1705,  in-C;  trad. 
fr.p  1817,  î  vol.  in-a"),  il  donne  p-iur  rcmdi;i'ient 
i  la  morale  la  lolontê  de  Dieu  nianifeslee  par 
l'intérêt  (^néral ,  ce  qiil  est  au  fond  Va  docïrine 
de  l'utililé  prufessée  par  Huine  el  dêie1o|>pée 
ptuï  tard  par  Iknlbam.  On  lui  doil  encore  : 
BvTX  Pavliar,  or  llit  tmlh  o/  Ihe  Sci  ipture 
hatory  tif  S.  Pavt  truiced;  Londres,  I7B7, 
\a-\'';  Irad.  fr.,  Mme*,  1809.  in«-;  —  Tht 
^oung  ckriitiaa  instmclfil  in  >'">  ''"9  "Hit 
(Af  principles  o/  rèfi-,ioii;  ibid.,  i"»»,  in-ll; 

—  A  vitw  af  Ihe  reXtences  oj  chriinanity; 
ibid,  rai.  3»ol.  in-ll;  trad.  fr.,  iSM,  I  vol. 
in-8°;  — ffn(!(rai/A*oio5ï;ibid.,  ISOî,  io-s"; 
tr*l.  fr..  Genève,  i8ia,  in-«°.  La  lliooloiûe  de 
Paley  se  rattache  aux  traditions  de  cette  philo- 
sophie sen-ible  et  pupulaire  dunl  Féuelou  arait 
donné  Texeinple,  el  qui  s'appuie  sur  le  priuciiie 
des  causer  Gnale»  pour  établir  rexisliiiie  et  les 
attributs  de  Dieu.  Le  recae.l  le  plu-  <  ranplrt  <les 
«ruvres  de  Palej  a  été  publié  par  son  li.i  (  Lon- 
dres, 1848,  *  vol.  in-8°). 

»tia\rj,i.iitaf  II',  l'olrf.  -  EnulUh  Ctt'op  [ij'osr.l. 

—  Dtcf.  ifM  Irtmerl  p*J'M- 

p*LFT!I  (JeoM),  analomi^'te  helsn ,  né  h 
Crtiirlrai,  le  38  novembre  le-SO.  mort  a  C.and,  le 
Il  a^l  1730.  Fib  d'un  cliiror^,  il  fut  destiné 
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à  U  professicB  de  son  fère.  Par  suite  des  pré- 
JBféft  qui  rtcnatenft  ak)r&,  il  pouvait  très-diffici- 
kaeat  te  procarer  les  cadavres  dont  il  avait  bé- 
nin pour  «eft  éludes  anatomiques.  La  peste  de 
IfiM  exerçait  enoote  ses  ravagée  en  Flaixke 
lenqu'U  fut  surpris  dans  ie  csmetière ,  ouvrant 
ptnitant  U  nuit  une  tombe.  Dénoncé  aux  inagis- 
trais,  il  se  léfngie  à  Gaiid,  où  l'un  des  profes- 
seurs de  Técole  de  chirurgie  Taccueillit  géné- 
rcnseracnt  ebex  lui  et  remploya  comme  élève. 
Dnne  ses  ouvragts,  Palfyn  parle  avec  recon- 
nnisiince  4e  celui  qui  devint  ainsi  son  bienfai- 
lenr  et  son  maître.  BienlAt  apcès,  il  se  rendit  à 
Paris,  et  s'y  lia  d*une  <^troitc  amitié  avec  le  cé- 
lèbre Devanx.  En  1708»  il  obtint  la  place  de 
bdeur  de  cbimrgie  et  d'anaiouûe  à  l'école  de 
chirurgie  de  Gand.  On  a  de  lui  :  Pfieuwe  os- 
teologie,  ofte  watr  en  zur  nauuUtêurige  bes- 
ekr§9img  étr  6ffji(/erea,'e»&(Kouyelle  osléo- 
m  t  ou  description  exacte  et  curieuse  des  os  du 
carpe  Immain ,  avec  drs  planclies  fort  exactes 
qai  les  représentent,  etc.)  ;  Gand,  1701,  in-12  ; 
Lcyde,  1702»  in-12  ;  traduit  en  français  par  Tau- 
leur,  Paris,  1731,  in-i2.  Ces!  Touvrage  le  plus 
complet  et  le  plus  exact  alors  publié  sur  cette  ma- 
tièrp;  ~  B^Utmstige  onileeditig  des  rnemcht- 
l^k  f  ckaems,  em  (Anatomie  chirurgicale,  des- 
crîplioii  exacte  des  parties  du  corps  humain , 
avec  des  remarques  utiles  aux  chirurgiens  )  ; 
Lej'ie,  1710, 1718,  in-8'';  trad.  en  français  par 
l'aolfttr,  Paris,  1726,  ia-8o  ;  id.,  Paris,  1734, 
1703, 2  Tol.  in-S",  rare;  ^  Description  anato- 
màque  des  parties  de  la/emme  qui  servent  à 
ta  g^mérafion  ;  avec  un  traité  des  monstres  de 
Fortunio  Liceti^  et  une  description  anatomi- 
que  de  deux  enfants  monstrueux,  nés  à  Gand, 
en  1703;  Lejde,  1708  et  1730,  in-4*»;  —  De 
bexondere  keeten  genees-coni^t  der  oog-sick- 
fen^  enz  (Traité des  maladies  des  yeux),  tra- 
duit du  français  d'Antoine  Petit;  Leyde,  1714, 
2  voL  in-4**.  Le  traducteur  y  a  constaté  le  pre- 
mier que  U  catariicte  est  due  à  ropacité  du  cris- 
tailiu.  £.  Recnabd. 

fi*^uC,  Mém9irvs.  —  F.-V.  GoeAaUi,  Jjectmres  rê- 
lr-'^«f  à  tkiUoirt  des  êdênces  en  Bêlgiçue,  U,  IM.  — 
iru  jtrrsiM-nan.  Etogg  de  Pal/un^  (faai  les  JnnaUs  de 
h  Ice^eté  dimutatim.  S*  «érle,  III,  309. 

FALÇRATB  (  Sir  Francis  Cohen  ) ,  érudit  et 
historien  anglais,  né  en  1788,  à  Londres,  mort  le 
6  juillet  i  86  : .  En  se  convertissant  au  christianisme, 
il  quitta  te  nom  de  Cohen  pour  celui  de  Palgrave. 
En  1827,  il  fut  admis  au  l»arreau  ;  mais  son  goût 
le  portait  vers  les  recherches  d'érudition ,  et  par- 
ticulièrement vers  Tétude  des  anti4{uités  histo- 
riques de  la  Grande-Bretagne.  Il  publia  succes- 
«ivtment,  pour  la  commission  des  Records  : 
Parltamentarg  Writs,  1827-1834,  2  toI. 
ia-fol.;  —  Hotuli  Curix  régis,  183â,  2  tqI. 
in-«*;  _  Calendars  and  Inventories  of  the 
treasurg  oj  the  Exchequer,  1836,  3  vol.  in-8**. 
En  1832  11  avait  été  anobli  et  en  1836  élevé  an 
pute  de  directeur  des  arcliivcs  (  Public  re- 


cords ).  On  a  encore  de  lui  divers  travaux  ori- 
ginaux; ainsi  il  composa  peur  la  Family  Li- 
brary  une  Histoire  d'Angieterrf  tous  les 
Anglo-Saxons  (Londres.  1831,  in-12),  tra- 
duite en  français  par  Licquet,  qui,  plus  tard, 
i-iMiianiée  et  agramiie .  prit  le  titre  de  Kise  and 
progressa/  the  English  commonweattk  :  An- 
glo  saxon  period;  183^,  2  vol.  in-4<>.  L'iris- 
toire  de  Normandie  et  d'Angleterre,  dont  les 
deux  premiers  volumes  ont  paru  de  1851  à  1857, 
doit,  dans  la  pensée  de  Tauteur,  former  la  suite 
de  ce  premier  travail ,  et  résumer  la  substance 
des  documents  officiels  confiés  4  sa  j^rde.  Cette 
importante  publication  embrassera ,  dans  les  six 
livres  dont  elle  sera  c  oinpoâée ,  toute  l'histoire 
des  races  anglo-saxonne,  anglo-normande,  kyra- 
rique  et  anglaise  jusqu'à  ravénement  de  U  dy- 
nastie des  Tudors,  et  contiendra  des  détails 
étendus  sijr  les  provinces  de  France  soumises  à 
la  domination  des  Anglais.  Sir  Francis  Palgrave 
a  composé  quelques  ouvrages  moins  importants  : 
Documents  illustrating  the  history  of  Scot- 
landj  1837  ;  —  Truths  and  jetions  of  the 
middle  âges ,  1837;  etc.  Il  est  aussi  laateur  de 
quelques  traités  sur  la  politique  et  le  droit  public  : 
Conciliatortj  Reform,  lettre  adressée  à  Tliomas 
Spring-Rice,  en  1831,.  et  Observations  on  the 
establishment  of  new  munieipalities ,  qii*il 
publia  en  1833,  comme  membre  d'une  commis- 
sion chargée  d'examiner  l'état  des  corporations 
municipales  anglaises.  £.  J.  B.  R. 

PALISOT  DBBRAUTOis  (Ambroise-MariA- 
François-Josephj  liaron  ue),  botaniste  et  voya- 
geur frcmçais,  né  à  Arras,  le  27  juillet  1752  (i), 
mort  à  Paris,  le  21  janvier  1820.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  d'Harcourt  et  servi 
un  moment  dan»  les  mousquetaires,  il  se  fil,  on 
1772,  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris, 
et  succéda  peu  après  à  son  frère  dans  la  charge 
de  receveur  général  des  domaines  et  Imms  aux 
généralités  de  Picardie,  de  Flandre  et  d'Artois, 
charge  qui  fut  sup|>rimée  en  1777-  Libre  alors 
d'obéir  à  ses  goûts,  Palisot,  qui  déjà  s'était  livré 
à  dru  études  île  l>otanique,  sous  U  direction  de 
Lestiboudois,  vint  à  Paris  suivre  les  licrbori.sa- 
tiuns  de  M.  de  Jufisieu,  et  s'attacha  d'une  nui- 
uièrc  spéciale  à  des  reclierches  snr  les  crypto- 
games. Ses  travaux  le  tirent  en  1781  nommer 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  à  la- 
qiwlle  il  avait  présenté  plusieurs  mémoires  sur  les 
moyens  d'améliorer  les  bois,  sur  les  trachées  elles 
plantes  sarmenteuses.  La  passion  de  s'iu-Ntruire 
le  détermina  à  voyager»  et  lui  fit  abandonner  s«*s 
a0aires  et  une  jeune  femme  dont  rinexpérience 
nuisit  beaucx)up  à  sa  foriunc.  Un  nègre,  que  le 
eapitainc  Landolphe  avait  amené  en  France,  et 
qui  se  faisait  appeler  le  prince  Bondakau,  était 
venu  à  Pans  pour  négocier  un  traité  de  com- 
merce entre  la  Franct;  et  le  roi  d'Oware  ou 
Awcrd,  petit  rojaume  de  Guinée,  allié  ou  tri- 

'D  Cnvlrr  Lat  «MiSBe  poar  eate  de  nalMance  le  M  oe- 
tobrt  173S. 
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buta  ire  de  celai  de  Bénin.  Son  départ  fournit  à 
Paiisot  ToccaftioD  qu'il  recherchait  ardemment,  et 
il  s'embarqua  avec  lui  à  Rochefort,  le  17  Juillet 
1786,  pour  un  voyage  qu'il  croyait  devoir  durer 
quatre   ans,    mais  que  des   événements  sans 
nombre  prolongèrent  bien  au  delà  de  ses  cal- 
culs. Son  navire  entra  le  17  novembre  dans  la 
baie  de  Formose.  Paiisot  et  les  trois  cents  Fran^ 
çais  partis  avec  lui  furent  accueillis  par  les  ha- 
bitants d'Oware  avec  la  plus  grande  cordialité; 
mais  en  moins  de  quinze  mois  la  fièvre  iaune 
réduisit  ce  nombre  à  cinquante  environ.  Paiisot 
visita  ce  royaume ,  qu'aucun  naturaliste  n'avait 
encore  parcouru,  explora  ensuite  celui  de  Bénin, 
et  mille  fois  en  danger  de  pf'rir,  contrarié  dans 
ses  projets,  attaqué  lui-même  du  scorbut  et  de 
la  ticvre  jaune,  il  s'embarqua  pour  Saint-Do- 
mingue, n'emportant  avec  lui  que  ses  journaux, 
et  laissant  le  reste  de  ses  collections  aux  mains 
du  capitaine  Landolphe,  dont  l'établissement  fut 
en  1791  complètement  détruit  par  les  Anglais. 
Après  une  traversée  des  plus  pénibles,  il  arriva 
au  Cap-Français,  le  28  juin  1788,  dans  un  état 
de  faiblesse  extrême.  Le  changement  d'air,  le 
repos  et  surtout  les  soins  qu'il*  trouva  chez  le 
baron  de  la  Valletière,  son  oncle,  commandant 
du  môle  Saint-Nicolas,  rétablirent  sa  santé  et 
lui  permirent  de  reprendre  ses  excursions  de 
naturaliste.  Ses  connaissances  variées ,  son  titre 
d'avocat  le  firent  appeler,  en  janvier  1790,  an 
conseil  supérieur  du  Cap,  où  il  devint,  en  mars 
1791,   l'un  des  juges  du  malheureux  mulâtre 
Vincent  Ogé.  Nommé  ensuite  à  la  deuxième  as- 
semblée coloniale,  il  fut  envoyé  par  elle,  en  oc- 
tobre  1791,  à  Philadelphie  pour  solliciter  les 
secours  des  États-Unis  contre  les  noirs  de  llle. 
Fait  prisonnier  par  ces  derniers  à  son  retour  de 
cette  mission  (juin  1793),  il  allait  périr  sans  les 
sollicitations  d'une  mulâtresse   que  son  oncle 
avait  affranciiie  et  qui   obtint  son  renvoi  aux 
États-Unis.  Dépouillé  de  tout,  il  repanit  à  Phi- 
ladelphie dans  le  dénûment  le  plus  complet,  et 
il  y  apprit  qu'en  France  il  était  proscrit  comme 
émigré.  La  musique  et  les  langues  qu'il  avait 
cultivées  le  mirent  bientôt  à  l'abri  de  la  misère, 
et  M.  Adet,  chargé  d'affaires  de  France  et  savant 
distingué ,  lui  fournit  même  les  moyens  d'entre- 
prendre un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Amérique 
septentrionale.  De  retour  à  Philadelphie,  avec 
de  riches  collections,  il  fit  part  de  ses  recherches 
à  la  Société  philosophique,  puis  apprenant  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés ,  il  se  hâta  de 
revenir  en  France  et  débarqua  à  Bordeaux ,  au 
mois  d'août  1798.  La  science  le  con<^)la  de^  dis- 
grâces de  sa  vie.  En  1806,  l'Institut  le  nomma 
pour  succéder  à  Adanson ,  et  en  181 5  Napoléon  1**^ 
l'appela  au  conseil  de  l'université.  Sa  vie  fut  con- 
sacrée exclusivement  aux  sciences  et  à  la  publi- 
cation des  immenses  ricliesses  qu'il  avait  rappor- 
tées de  ses  voyages.  A  la  mort  de  sa  première 
femme,  Paiisot  se  remaria,  mais  sa  fortime  con- 
tinua toujours  à  être  embarrassée.  Mirbel  lui  a 


dédié  un  genre  de  plantes ,  Belvisia^  de  la  fa- 
mille des  fougères.  On  a  de  Paiisot  :  Flore 
d'Oware  et  de  Bénin  ;  Paris,  1804-1821,  2  vol. 
in-fol.,  avec  120  planches;  —  Jnsectet  rerueil' 
lis  en  Afrique  et  en  Amérique;  Paris,  ifOâ- 
1821,  in-fol.  avec  90  pi.  ;  —  Prodrome  des  cin- 
quième et  sixième  familles  de  Vœther ga- 
rnie, les  moitsses ,  les  lycopodes;  Paris,  180?, 
in-s"  ;  —  Hssai  d'une  nouvelle  agrostographie 
ou  nouveaux  genres  de  graminées;  Paris,  1812, 
in-4*  et  in-8°;  —  Muséologie,  ou  traité  sur 
les  mousses  ;  Paris,  1822,  in-8<*,  ouvrage  post- 
hume; —  de  nombreux  articles  dans  divers  re- 
cueils scientifiques.  H.  Fisquet. 

Carier,  Éfoçe  d€  Paiisot  de  BeauvoU,  dans  Ic^  Méo. 
de  1  Arad.  ruy.  des  «c  ,  ann^e*  isit  rt  IBM.  —  Ttilfbaat 
de  Beraeaod,  Éloge  hutor.  dêP.dê  ».;  Pans,  istl    in-t*. 

PALISSOT  (  Charles  )  de  Mortenoy,  [Mêle  et 
littérateur  français,  né  à  Nancy,    le  3  janvier 
17.0,  morVà  Paris,  le  \b  juin  1814.  Il  et<iit  fils 
d'un  conseiller  du  duc  de  Lorraine.  Doue  des 
dispositions  naturelles  les  plus  heureuses ,  il  fut 
reçu  à  onze  ans  maître  es  arts,  et  à  quatorze 
bachelier  en  théologie.  En  1746  il  quitta  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  pour  se  livrer  à  son  goftt 
pour  la  littérature.  Le  théâtre  l'attira  plus  par- 
ticulièrement ;  mais  ses  premiers  essais   (iVi- 
nus  II   et  Les  tuteurs),  se  ressentant  de  sa 
grande  jeunesse,  n'eurent  qu'un  médiocre  succès; 
et  peut-être  est-ce  à  cette  circonstance  p!us  qu'à 
toute  autre  con.sidération  que  l'on  doit  attribuer 
la  malheureuse  idée  qu'il  eut  de  s'attaquer  aux 
personnes  plntôi  qu'aux  vices  et  aux  ndicoles 
de  son  siècle.  Il  laiss^a  donc  Molière  pour  Aris- 
tophane. Les  en(*yclo|>édistes  et  en  général  tout 
le  parti  des  pliilosoplies  furent  les  prentiers  sur 
qui  il  décocha  ^es  traits.   Dans  sa  comédie  do 
Cercle,  donnée  sur  le  th«'-Atre  de  Lunéville,  le 
2C  nov.  1755,  il  est  impossible  de  méconnaître 
J.-J.  Rousseau  dans  la  personne  d'un  philosophe 
auquel  il  fait  jouer  le  rôle  le  plus  ridicule.  Le 
roi  Stanislas ,  qui  assistait  à  la  représentation , 
fut  indigné  qu'on  osAt  ainsi  personnaliser  en  sa 
présence,  et  il  fit  écrire  à  Jean-Jar^ue^  que  son 
intention  était  que  le  sieur  Palissot  fût  chassé 
de  son  Académie.  Ce  n'est  qu'aux  vives  sollici- 
tations de  Rousseau  que  l'affaire  n'eut  pas  d'au- 
tres suites.  La  lutte  continua  cependant.  Une 
fols  engagé  dan«  la  voie  des  personnalités,  il  est 
difficile  de  revenir  sur  ses  pas.   Aux  libelles, 
aux  épigrammes,  aux  (.aricatures  qui  l'assailli- 
rent de  toutes  partit,  Palissot  riposta  par  des  li- 
belles non  moins  injurieux.  Diderot  surtout  fat 
fort  maltraité  dans  .«es  Petites  Lettres  sur  de 
grands  philosophes  (1757,  in-12)  et  en  1760 
la  comédie  des  Philosophes ,  qui  eut  un  grand 
succès,  mit  le  comble  à  l'exaspérai  ion  des  ency- 
clopédistes. On  reproche  à  cette  pièce  d'être  ser- 
vilement calquée  sur  rrlle  des  Femmes  savantes 
et  de  manquer  d'intérêt.  Quehpies  années  apn-s 
parut  Im  l)unciafte,ott  ta  guerre  des  5o/s(l76i, 
in-8^  ),  poëme  satirique  en  trois  chants.  Vol- 
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à  qui  il  adressa  an  exemplaire  de  ce 
I»  lai  en  accusa  gracieuseineot  réception 
qualifiant  de  petite  drôlerie.  «  Un  mot 
lomme  comme  M.  de  Voltaire,  écrit  Pa- 
ilaos  une  note,  saffit  quelquefois  pour  faire 

une  grande  idée.  »  Il  eût  dû  dire  une 
lise  idée,  car  ce  mot  de  petite  drôlerie 
illongersonpoëmede  sept  nouveaux  chants, 
i  saite,  il  y  intercala  encore  d'autres  atta- 
coorondant  dans  un  même  analhème  les 
ophes  et  les  Immmes  de  la  révolution.  En 
il  it  paraître  des  Mémoires  tur  la  litté- 
e,  regarrlés  par  M.-J.  Cbénier  comme  une 
Glion  hors  ligne;  mais  c'est  un  ouvrage 
fîciel.  Une  remarque  suffira  pour  en  faire 
tendre  le.  peu  de  valeur,  c'est  que,  dans  les 
mits  éditions  qu'il  f  n  fiuhtia,  ses  apprécia- 
i'on  même  ouvrage  varient  souvent  du  tout 
t,  ridon  1<«  fluctuations  de  ses  amitiés.  Pa 

au  milieu  des  querelles  littéraire^t,  n'avait 
égligé  le  soin  de  sa  fortune;  ||  compta  le 
ie  Choiseul  an  nombre  de  ses  plus  chauds 
lears,  et  il  rima  de  mauvais  vers  en  l'hon- 
des  favorites  de  Louis  XV.  Après  avoir 
I,  en  1756,  la  recette  générale  des  tabacs 
;non,  il  devint,  malgi*é  une  faillite  qui  lui 
rdre  50,000  livres,  assez  riche  pour  ache- 
e  belle  maison  à  Argenteuil,  où  il  se  retira, 
le  la  révolution  éclata ,  il  en  embrassa  les 
f»,  et  gagna  à  ce  revirement  la  place  d'ad- 
rateur  de  la  bibliothèque  Mazarine,  puis  le 
e  correspondant  de  l'Institut.  Il  fut  un  des 
ss  de  la  secte  religieuse  des  théophilan- 
s  :  singulière  faiblesse  chez  l'ennemi  des 
>plies  ;  à  son  lit  de  mort  il  revint  de  ces 
s.  S'il  n'eot  point  de  place  k  l'Académie 
ise,  en  revanche  il  siégea  une  année  (1798- 
lu  Conseil  des  Andens  pour  le  déparlement 
le-etOise.  «  Palissot,  dit  M.  de  Puymaigre, 

à  nous  comme  le  type  de  Torgueil  litté- 

il  penserait  faire  un  vol  à  la  postéiité  en 
rant  des  moindres  lignes  échappées  de  sa 
;  il  s'admire,  il  se  loue,  il  demande,  n'im- 
i  quel  prix,  d'être  remarqué.  »  Outre  les 
;fft  déjà  dtés,  on  a  encore  de  lui  :  His- 
ies  rois  de  Rome;  Paris,  1763,    1756, 

—  V Homme  dangereux,  comédie; 
rdam,  1770,  in-S»;  —  Les  Courtisanes , 
ée;  Paris,  1775,  in-s";  —  Questions  im- 
Mies  sur  quelques  opinions  religieuses  ; 
1793,  1797,  hi-8*  ;  —  Voltaire  apprécié 
tous  ses  ouvrages;  Paris,  1806,  in- 12  et 
Ses  Œuvres  complètes  ont  été  l'objet  de 
sn  (éditions;  la  plus  exacte  est  celle  de 

1609.  6  vol.  in-8'\  Palissot  a  encore  publié 
e  éditeur  les  Œuvres  choisies  de  Voltaire 
1798,  55    vol.  in-8*),  ceWts  de  Boiteau 

in-8«)  et  de  P.  Corneille  (1801  et  suit., 

.  hi-8«»  ).  [  Enc,  des  0.  du  M.,  avec  add.]. 

er.  TabUoM  de  /«  imér.  -  Tb.  de  Pnyoalffre, 
i(  rowtanaert  de  la  Ijorrainê. 

.ISST  (Bernard),  célèbre  potier  et  émail- 


leur  français,  né  vers  1510,  à  la  Capelle-Biron 
(  Lot-et-Garonne),  mort  à  Paris,  en  1 590.  N'ayant 
reçu  qu'âne  éducation  imparfaite ,  il  s'appliqua 
par  goût  au  dessin,  à  Tarpentage  et  à  l'iiistoire 
naturelle,  entreprit  plusieurs  voyages  en  France 
et  en  Allemagne,  et,dans  le  but  d'augmenter  ses 
connaissances,  conçut  le  projet  d'étudier  la  chi- 
mie, fort  peu  connue  de  son  temps.  Après  s'être 
livré  à  l'étude  de  cette  science,  il  vint  en  1539 
se  fixer  à  Saintes,  où  il  se  maria,  et  exerça  tout 
d'abord  l'état  d*arpenteur  géomètre.  £n  1543,  il 
fut  chargé  de  dresser  la  carte  des  marais  salants 
de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  au  sujet  de  l'éta- 
blissement de  la  gabelle  sous  François  I".  Ces 
travaux,  qui  lai  étaient  bien  payés,  l'aidaient 
beaucoup  à  vivre,  et  ils  lui  furent  d'un  grand 
secours ,  lorsque,  négligeant  les  occupations  de 
peintre-verrier,  auxquelles  il  s'était  aussi  livré, 
la  vue  d'une  coupe  de  terre  «  tournée  et  émail- 
lée  M  lui  suggéra,  en  1555,  la  pensée  de  faire  des 
émaux,  il  ne  chercha  d'abord  que  l'émail  blanc, 
persuadé  que  c'était  le  fond  des  émaux.  La 
tentatiTe avorta;  plusieurs  fois  il  la  recommença, 
également  sans  succès.  Enfin  il  réussit;  sa  joie  fat 
si  grande  qu'il  crut  «  estre  devenu  nouvelle  créa- 
ture »  ;  mais  comme  le  produit  laissait  encore 
beaucoup  à  désirer,  il  se  remit  k  l'œuvre  avec 
une  ardeur  nouvelle.  C'est  lui-même  qui  noos 
raconte  dans  un  langage  simple  et  touchant 
.  toutes  les  tribulations  de  sa  vie  de  «  construc- 
teur et  chauffeur  de  fourneau  ».  Cependant,  au 
milieu  de  ses  «  pauvretés  et  ennuis  »,  il  ne  se  laissa 
point  aller  au  découragement.  Tout  était  à  créer. 
Pendant  seize  années  de  sacrifices  et  de  peines 
inouies,  obligé,  faute  de  ressources  pour  acheter 
du  combustible ,  de  brûler  ses  planches  et  ses 
meubles  pièce  à  pièce  afin  d'alimenter  ses  four- 
neaux, il  tourmenta  sans  cesse  Fargile  et  fatigua 
ses  creusets.  Privé  d'encouragement  de  la  part  de 
ses  voisins  etde  .ses  proches,  honni  par  sa  propre 
femme,  déconcerté  par  la  présence  d'une  nom- 
breuse troupe  d'enfants  qui  lui  demandaient  du 
pain ,  il  s'obstina  pourtant  à  chercher  ce  mer- 
veilleux secret  de  couleurs  vives  et  brillantes 
que  Faenza  en  Italie  appliquait  seule  alors  à  ses 
poteries,  et  qu'elle  avait  transmis  ensuite  à  Ve- 
nise. Enfin,  après  mille  essais  infructueux. 
Il  découvrit  le  moyen  de  foire  des  «  rus- 
tiques figulines  ».  Au  plus  fort  de  ses  tribu- 
lations, Palissy  embrassa  la  réforme  religieuse, 
et  fut  un  des  principaux  fondateurs  de  l'Église 
calviniste  de  Saintes.  Malgré  le  sauf-conduit  qae 
lui  avait  délivré  le  duc  de  Montpensier,  il  vît  en 
1562  son  atelier  envahi  et  dévasté  comme  lieu 
de  réunion  poHtico-religieuse.  Arrêté  comme 
calviniste ,  il  fut  conduit  dans  les  prisons  de 
Bordeaux,  et  aurait  subi  le  sort  de  ses  co-reli- 
gionnalret,  si  le  connétable  de  Montmorency, 
qui  l'avait  chargé  de  divers  travaux,  n'eût  inter- 
cédé pour  lui  auprès  de  Catherine  de  Médias. 
Mis  en  liberté,  Palissy,  par  reconnaissance, 
s'attacha  au  service  du  roi,  de  la  reine-mère  et 
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da  coimétalrtc.  On  sopiiose  ^ve  ce  fiit  à  ceMe 
épeqve  qo'««  le  gratifia  dn  titre  diaTenteor  des 
nisHques  figiUines  da  nai ,  Jifci  de  le  aotwiraire 
à  la  juridiction  de  Saintes  et  da  partemeat  de 
Bordeaux.  Le  coanétaUe  ne  tarda  yas  à  attirer 
à  Paris  Patisay^qui  fiit  la|^  dans  k  voisinage  da 
Hea  dit  fc!S  Ttàlerieâ,  et  empïojé  à  embeHir  plu- 
sietMTKdiftteaux,  pariictHieremeait  cekai  d'Écouen, 
des  cbefs-d*flmrede  son  art  Mais  de  tons  les  tra- 
vaux qu'il  exécuta  dans  «ette  dernière  résidence, 
H  ne  reste  plus  en  place  aojoiird'bui  ^l'un  pavé 
en  faïence  (t).  Lorsqae  CaAheriae  de  Médicis 
eat  entre^ms,  vers  1668,  la  constroetiaa  du  pa- 
lais des  Tuileries,  elle  chargea  Palissf  <de  la 
décoration  des  jardins.  On  ignore  oembien  de 
letnpe  il  passa  à  ce  travail  ;  mais  fou  suppoee 
qn*il  y  élaiteocoreoooapé  lorsque  éclata  laSainl- 
Barthîélemy.  Dans  sa  sanglante  orgie,  Catherine 
ne  perdit  pas  de  vue  le  soin  de  ses  jardias  (A 
Mtiments;  elle  épargna  Paliasy,  non  par  taen- 
veîllance,  mais  par  intéra.  Pour  se  distraire  de 
•0S  travaux  d'artiste,  Palissy  se  livrait  à  des 
études  sur  le  monde  physi^e.  Il  était  arrivé  par 
ses  profères  observations  à  des  notions  plus 
saines  <pie  celles  qui  avaient  cours  sur  une 
Ibirie  de  phénomènes  aatarels.  U  Toalut,  suivant 
le  commanderoentde  Dieu,  «  exhiber  à  un  chacun 
lés  -dons  qu'il  avait  reçus  »>.  A  œt  eflet,  en  mars 
1575,  il  ouviit  on  cours  d'histoire  naturelle  «t  de 
pliystqne,  et  le  premier,  en  France,  il  substitua, 
dans  l'enseignement decette  scieace,aux  vaines 
expiications  des  philosophes,  des  faits  positifs  et 
des  démonstrations  rigoureuses.  Il  continua  ses 
leçons  jusqu'en  1584,  époque  où  il  donna  les 
premières  notions  de  l'origine  des  fontaines ,  de 
la  formation  des  pierres  et  de  celle  des  co- 
quilles fossiles.  Personne  avant  lui  et  depuis  liri 
a'a  mieux  fait  connaître  Tutilifté  de  la  marne 
pour  l'agricuHiire.  En  parlant  des  eaux,  des 
moyens  de  les  assainir  et  du  rôle  qu'elles  rem- 
plissent dans  les  phénomènes  de  la  nature,  tout 
ce  qu'il  avançait  a  reçu  le  dernier  degré  d'évi- 
dence par  la  marche  progressive  de  la  physique, 
la  découverte  des  filtres  à  charbon  et  des  puits 
artésiens.  Pour  faciliter  ses  démonstrations,  Pa- 
lissy  avait  fonné  on  cabiaet  de  curiosités  oà  il 
avait  mis  «  plusieurs  dioses  admirables  et  mons- 
trueuses tirées  de  la  matrice  de  la  terre  ».  Il  les 
avait  dasaées  «  par  onire  et  par  estages,  avec 
certains  eacriteaux  au  dessouz,  àfia  que  chacoa 
se  peust  instruire  soy-méme  ».  C'est  vraisembla- 
blement là  le  premier  cabinet  d'histoire  natu- 
relle qui  ait  été  formé  en  France.  Les  dernières 
années  de  Palissy  furent  cotitristées  par  des 
malheurs  publics.  Sincèrement  religieux,  iJ  n'é- 
tait pas  homme  à  chercher,  comme  tant  d'autres, 
sa  sûreté  à  l'abri  d'une  cap  tuiation  de  con»- 
dence.  Quand  la  ligue  se  fut  emparée  de  Pans, 

(1^  Oa  voit  den  •>  ruAtlqiiPs  Offatlnra  »  de  PalKsj  «us 
Musées  du  Louvre,  de  Cluiiy  el  de  >évres  loutefom  on  ne 
cite  de  >»gné€  qur  l»  naann"  appeler  à  turt  la  nrmrriee 
de  François  f ,  aa  inasec  céramique  de  Sevrés. 
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il  fut  arrêté  (1M«)et  Jeté  à  la  Baslillepar  l'ordn 
des  Seiae.  Heareasemeirt  sa  lépatation  le  aanva 
encore.  Matthieu  de  Laanoy,  l'an  des  chefs,  in- 
sista pour  qo'oa  flt  da  célébra  artiste  un  auto- 
da-fé  solennel;  notis  leducde Mayenne,  ne  pouvant 
le  délivrer,  il^fci  moins  wtarderllastrootion  4a 
son  procès.  Après  deux  années  de  captivité, la 
noble  vie  de  Bernard  Palissy  s'éleignit,  dit-ao, 
jmlurtlUmemt  dans  les  cachots  de  la  Bastille. 
Il  avait  pris  pour  devise  :  PovreU  empesckè 
bons  esprUt  4e  parvenir  ;  at  il  ità  ses  dépeas 
une  triste  cxpérieBce  de  cette  vérité. 

Tons  les  ^rits  de  Palissy  sont  écrits  en  fran- 
çais, «ar  l'auteor,  oniame  il  le  dit  loi-roéme; 
ne  savait  ni  le  grec  ni  le  latin.  Leur  putilicatioa 
comprend  on  intervaéle  de  vingt-^ois  an:i  (  de 
1557  à  158«).  Ils  ont  été  renais  en  un  voL  in-4''; 
Paris ,  1777)  par  Foajas  de  Saint-Fond  et  par 
Gobet; réimprimés  en  partie  par  M.  Cap,  Paris, 
1M4,  in-8o.  Les  éditions  les  plus  anciennes  des 
premiers  éc(p\&  de  PaKssy  sont  de  lâ57  et  de 
1568.  il  y  a  aussi  une  éthtioa  de  1580.  La  Bi- 
bliathèque  im|>ériale  dé  Paris  posMède  an  na- 
nnscrit  intitulé:  Extraits  des  discours  de  Ber- 
nard Palissy j  n*  1644  (fonds  de  Saint  Ger- 
main). M.  Hoefera  donné  (  Histoire  delà  C^i- 
mie  ,t.  Il)  une  analyse  ilétaillée  des«uvrages  de 
Palissy  et  en  a  le  premier  signalé  l'importance  pour 
l'histoire  de  la  chimie  appliquée  aux  arts.  Us 
sont  écrite  la  plupart  suis  forme  de  dialogues 
entre  la  Théorique  (  Théorie  )  et  la  Practique.  La 
Théoriqae,  vaine  et  orgueillease,  qoi  pose  d'ordi- 
naire les  questions,  est  vidorieusement  com- 
battue et  souvent  humiliée  par  la  Practique.  La 
première  a  presque  toujours  tort ,  tandis  que  'hi 
dernière,  comme  an  pouvait  s'y  atteadre,  est  à 
peu  près  infaillible. 

Palissy  n'a  pas  jooi  de  sa  gloire  ;  son  nom 
fut  k  peme  connn  de  ses  eontemporains.  Les 
erreurs  qfj'il  avait  combattues  lui  survécurent 
et  restèrent  pendant  près  de  deux  siècles  en- 
core maltresses  dn  terrain.  Ce  fut  seulement 
lorsque  le  jour  se  fit  dans  le  chaos  des  sdences 
physiques  que  son  nom  reparut  avec  éclat 
dans  le  inonde.  A  la  voix  des  Fontenelte ,  des 
BufToa ,  des  Béaumur,  des  Guettard  et  en  gé- 
néral des  hommes  les  plus  éminents  du  der- 
nier siècle  (  Voltaire  excepté,  qui  a  jugé  Palissy 
sans  le  connaître  i,  le  savant  couronné  de  ^'oire 
sortit  de  sa  tombe.  L'âge  moderne  a  fait  revivre 
le  grand  artiste.  Mais  l'homme  âmrfi  PaKssy  est 
encore  plus  estimable  que  l'artiste  et  le  savant. 
Au  sentiment  de  M.  Brongniart ,  si  Palissy  fnt 
remarquable  en  sci«^ce  pour  .^on  temps ,  il  le  fut 
en  courage  pour  tous  les  temps.  «  Je  crois,  dit 
rhi<toricn  des  arts  céramiques,  que  Paiissy,  par 
son  travail  peTsévérant.  par  son  couragp  moral, 
qui  l'attache  à  sa  religion  et  hii  fait  sur)porter  la 
persécution  et  mépriser  la  mort ,  qui  Tatlache  à 
ses  recherches ,  quoiqu'elles  exigeai  de  lui  jus- 
qu'au sacrifice  de  ses  derniers  niefiWes  e!  df  ses 
vêtements,  mérite  d'être  i«gardé  comme  le  hé- 
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VftLmscs  (  Jean-Georges  f ,  vtioDonie 
■IlnDiad,aéeD  1733,  àProlilis,  village  pri»  de 
Dmife,  mort  en  17B8.  FTl»  d'un  rithe  paîsaii, 
tool  m  eoittnni  sts  terres  11  slnilla  tuns  mallre  ' 
(oiMineetiiiturelles,  et  prhidpalementA  l'as- 
InMNnie.  Le  ï&  dicembre  17&8  il  dtouTrit  à 
roA  Bn  U  comète  de  Halley,  dmA  le  retour 
fjy^  ntijmlnifapiijii  gaelfuic  lemp»,  et  qui  De  Tut 
tpcfçiu  t  l'ob^erraloire  fie  Paris  qu'un  mois 
fini  tard.  DeTPnu  menibrc  correspoodant  dea 
acaMmiet  de  Londres  et  de  Saint-Pétenbourg, 
il  tODiiaua  à  liabller  son  lieii  natal ,  occupé 
Ai^nienter  aa  belle  collpctloD  d'objet!  dliia- 
trire  DatarHie.  I>  rabriquall  lui-même  fd  Rrande 
fuUe  lea  hatniments  qui  lui  liaient  a^cesMires 
fMT  olMener  les  monTtmeuU  dea  a&lrei.      0. 

vaLLAM  (Saint),  apdtre  Jea  Scots,  aé  I 
■•■a,  iDort  le  e  jaillel  vers  450,  &  Fordun, 
frtafAbenlen.  Diai:re  de  l'église  de  Home,  il 
fnifMa  au  pape  C^leilin  àea^ajfr  saint  Ger- 
^ria,  Crèqiw  d'Auxerre,  en  Angleterre  pour  y 
emnlwttre  lliérfoie  de  Pelage,  et.suiMDl  la 
Ctraiiiqaede  laint  Prouper,  fut  sacré  lui-inSine 
pM- ce  aouTeraln  pontife,  en  *31,  (iremicr  éïèque 
da  Scots  établis  dans  l'Hibeniie  et  qui  croyaient 
en  Jrisus-Thriat.  Saint  Pallade  éprouva  ilaDx 
cttte  miiùon  Uen  des  peines  et  da  ritigues. 
Lca  Seota  ayant  émigré  dans  le  nord  de  la 
BcctaxM,  Tcrs  le  tempi  oli  les  Romaias  coni- 
menotrent  t  abandonner  le  payi,  il  les  j  sutiit, 
predia  p«rni<  eni  avec  beaucoup  de  lèle ,  et 
(briM  une  Éfili>c  lort  nombrenne.  («s  bisloriuns 
f)  mil  lin  dinrat  que  la  Toi  Tut  précbée  dans  ce 
fiys  *era'  l'an  100  ;  mais  ils  conviennent  uuanl- 
■onnit  que  saint  Pallsite,  qu'ils  appellent  saiot 
/torfie,  fui  le  premier  éiéque  de  crtleconlréeiils 
W  donnent  même  le  lllre  d'apaire  d'Éco->se  ; 
peul-élre  aubsi  Tut-il  le  premier  qui  prêcha  la 
toi  t  la  nalion  parti'  nlière  cli^s  Scots.  Su  Tète  est 
■arqiiée  au  Bjuiliel  dans  le  bréviaire  d'Aberdeen 
et  dans  l«4  calendriers  d'Ecosse  ;  elle  esl  fixée 
au  Ib  décemtire  dans  quelques  calendriers  d'An* 
^eterrc.  H.  F. 

rALLADI»  IBiaçio  PtLLAi,  dit  Blolio), 
faJIe  Ulin  moderne,  né  à  Caïlclvelro,  mort  ta 
lUO,  i  Home.  I.a  lèle  qu'il  avait  mis  k  reformer 
le*  aiHii  do  collège  de  U  SafiiEncc  lai  valut  ta 
tilt  lï  titre  (te  citoyen  TOinain.  Après  avoir  été 


c  un  papes  Clémeal  Vtl  et  Pau!  III,  il 

,._,  de  IMO  à  li47,  le  aiége  épiïcopal  de 

Foligno.  U  lut  un  des  membres  les  plus  émi- 
neols  de  l'Acidéniie  Romaine.  On  a  de  lui  «loel- 
qoes  eicelletites  pièces  de  Tcrs,  insérées  en 
IMrtie  dans  le  t.  Vl[  des  lll.  pMt.  ital.  ear^ 
•mina,  une  harangue  latine  prononcée  en  l&lt 
devant  les  députés  de  Rhodes,  et  l'éditiaB  da  Ca- 
ryâana  (Borae,  l&M,  in-*"). 
BuDiianilcl.  Dm  clarii  patitif.  fcrt«_  mi.  —  Jnt- 

paiXA&iO(.ln(freo),  BTcliitede  italien,  né  k 
Vicence,  en  IMB,  mort  le  i»  août  lâBO.  Après 
avoir  étudié  Vitruve  et  les  monuments  de  Rome, 
la  reiUoration  de  la  basilique  de  Vioence  est 
la  première  entreprise  qui  lui  fiil  coaliée  ;  il  en- 
veloppa la  vieille  constniction  ^otbiiiuede  por- 
tiques il  deux  étages  snnnonlés  d'nn  at1ique.Ce 
cheM'œnvre  répandit  rapidement  en  Italie  la 
renommée  de  Palladio,  qui,  sur  la  recommanda- 
tion do  Trissino, fat  appelé* Rome  en  I5W  |>ar 
le  pape  Paul  lll,  qui  Toulait  lui  confier  les  Ira- 
vtox  de  SBiut-Piemr-,  mais  le  pape  étant  mort 
avant  l'arrivée  de  Tarliste,  ce  projet  n'enl  pas 
de  suite.  Palladio  profita  de  ce  nouvean  séjour 
t  Rome,  et  d'un  cinquième  voyage,  qu'il  y  fil 
plus  tan),  pour  se  livrer  &  une  oonvelle  flu'lc 
des  monumenU  antii)uei  et  recueillir  les  ma- 
tériaoi  d'un  petit  Iraile  qu'il  publia  en  IMt,  et 
qat  a  été  réimpriuii'  à  Rome  et  ii  Venise.  Lors- 
qu'il fut  définitivement  elalili  ii  Vicence,  il  cn- 
richil  celte  ville  d'une  foule  d'édifices  qui  en 
font  l'école  des  grchilecles,  el  dans  lesquels  il 
détdoya  le  guùt  le  plus  exquis,  joint  auï  ton- 
ceplions  les  plus  inRénieuses,  a  l'Imagination  la 
plus  féconde.  Il  suffira  de  citer  la  loggia  drlla 
rrgia  delegaiione ,  joli  monument  voisin  de  la 
basiliqne,  le  bnu  paltiis  C/iier  if  ado,  la  maison 
qu'il  babita  lol-roéine.  petite  fabrique  trè»élé- 
ganle,  siluép  dans  le  Corso,  le  palais  Tlene,  reit* 
malUenrensement  inachevé,  le  palan  Porlo- 
Jiarbaraii,itpataitcle  ralmarina,  \tthédtrt 
Olympique,  curieuse  imitation  de  l'antique,  éle- 
vée sur  les  dessins  de  Palladio,  après  sa  mort, 
par  sM  collègues,  les  académiciens  olympiques. 
Les  oravres  de  Palladio  se  présealent  en  plus 
grand  nombre  encore  k  Vmise  qu'à  Vicence; 
1rs  principales  tonl  ia  salle  drs  g  aalre  parles  i 
un  plafond  el  nue  porte  monumentale  dans  \t 
|ialal«  ducal;  la  fi(ade  de  'l'.-Francrilco  délia 
rUgnn.  \aaiéKaiaqnt*gU'e(ieSainf-Georgeilr.- 
.Wnjeur.oammene^eo  istajle  féfectolro  et  les 
vasirt  celliers  du  couvent  aliénant;  une  aile  d« 
l'Académln  des  beaux-arts,  Yfjliie  de  &iin/e. 
Luett ,  bltie  en  1809,  aur  les  dessins  de  Palla- 
dio, mais  après  M  mort,  ainsi  ifitVéglite  de 
l'iionpice  des  Ziitllt,  i\m  lUle  de  iwe,  eoHn  1'*- 
glisr  du  Bfdrmpîrvr,  >|ui  e«l  regardée  comme  le 
dief-d'fruvre  du  mallre. Outre  louviag* Sur l.-s 
inonumenlt  antiques  de  Borne,  Palladio  a  écrit 
un  escellent  Traité  d'ardiltccture,  qui  a  été  pu- 
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blié  et  (raduit  dans  toutes  les  langues.  Le  re- 
cueil de  ses  monoments  a  été  gravé  à  Venise,  en 
1786. 

Le  style  de  Palladio  eut  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  Tarchitecturd  de  la  Ix>mt)ardie  et  des 
États  Vénitiens  à  la  fin  du  seizième  siècle  ;  il  a 
été  aussi  en  grancTè  favenr  en  Angleterre,  où  il 
a  surtout  été  imité  par  Inigo  Jones,  l'hatMle  ar- 
chitecte du  palais  de  White-Hall.         E.  B^if. 

Vasarl,  Fite.  -  Temanza.  f  «a  deçH  archtteUi  ve- 
nexiani.  —  Milizia,  Memorie  degll  arekitetti  antiehi 
e  modemi.  —  OrlandI,  Âbbecedario.  —  TIcoul ,  /Hxio- 
nario.  —  Quadii  .  Otto  giomi  in  yenetitt,  —  G.-B. 
B^rli,  ytiova  guida  per  Ficema.  —  Qu'lremire  de 
Qalacjr,  Histoire  des  plus  célèbres  architectes. 

PALLADIUS  (rioXÀdoioc),  médecin  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Comme  il  cite  Galien 
et  est  cité  par  Rhazès,  il  a  vécu  entre  le  troi- 
sième et  le  neuvième  siècle  ;  mais  il  est  impos- 
sible d'arriver  à  une  approximation  plus  pré- 
cise. On  pen^e,  d'après  son  surnom  de  latro- 
sophiste,  qu'il  fut  professeur  de  médecine  à  l'é- 
cole d'Alexandrie.  On  a  de  loi  des  Scholies  sur 
le  traité  des  fractures  (T HippocrtUe ,  tra- 
duites en  latin  par  J.-P.  Crassus  et  insérées 
dans  la  collection  des  Medici  antigui  grœci , 
Bâle,  1681  :  le  texte  grec  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  F.-R.  Dietz  dans  ses  Scholia  iji 
ffippocratem  et  Galenum;  Koenigsberg,  1834, 
in-S";  —  des  Scholies  sur  le  sixtème  livre 
des  Épidémies  d'Hippocrate,  publiées  dans  l'é- 
dition d'Hippocrate  de  Foés;  —  Ilept  icupcxûv 
<jvvto(jio;  (juvo<)/tc  {Petit  traité  sur  les  fièvres), 
publié  pour  la  première  fois  en  grec  et  en  latin 
par  J.  Chartier;  Paris,  1646,  in-4°;  une  édition 
très-améliorée ,  avec  des  Glosses  chimiques  et 
des  extraits  de  poèmes  sur  la  chimie  copiés  par 
d'Orville,  dans  son  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc,  parut  par  les  soins  de  J.-£t.  Ber- 
nard; Leyde,  1745,  in-8^.  Le  texte  grec  a  été 
inséré  dans  les  Physici  et  medeci  grxci  mi- 
nores; Berlin,  1841,  in  8*.  Y. 

Bernard.  Préface  de  son  édtUon.  —  Frciod,  Historjf 

of  pàifsic.  —  Sprengel ,   Hitioire  de  la  tnéditcine.  — 

Halirr.  BUtlioth,  Med.  Pruci,  -  DIetz.  Préface  de  loo 

^dil.  —  Cboulant,  handb.  der  BêeMerkunde  fâr  die 

jElUre  MediciH. 

PALLADics  (  Rutilius  -  Tourus- jEmilia- 
nus),  écriviin  agronomique  latin,  vivait  pro- 
t)ablement  dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C. 
Les  auteurs  de  VHisloire  littéraire  de  la 
France  l'identifient  avec  l'éloquent  Gaulois  dont 
il  est  question  dans  Rutilius;  mats  cette  suppo- 
sition est  loin  d'être  solidement  établie.  Palla- 
dius  est  l'auteur  d'un  traité  De  re  rustica  eo 
quatorze  livres.  Le  premier  livre  contient  des 
règles  générales  sur  l'agriculture;  les  douze  li- 
vres suivants  sont  consacrés  aux  travaux  agri- 
coles des  douze  mois  ;  le  quatorzième  livre  est 
en  vers  élégiaques,  et  traite  de  la  greffe  des  ar- 
bres. Cet  ouvrage  iiaratt  être  une  compilation 
faite  d'après  des  écrivains  précédents,  tels  que 
Columeiie  et  Martialis  Gargilius.  Le  style,  sans 
être  barbare,  est  inférieur  à  celui  de  Columeiie, 


et  déiiote  un  écrivain  de  la  décadence.  Le  traité 
de  Palladius  fut  très-popolaire  au  moyen  âge,  et 
Vincf*nt  de  Beauvais  mi  inséra  une  grande  partie 
dans  son  Spéculum  naturale,  Palladius  fut  publié 
pour  la  première  fois  par  Jenson ,  dans  les  J?d 
rasticx  scrîptores;  Venise,  147î,  in-fol.  Les 
meilleures  éditions  sont  celle  qui  fait  partie  des 
Scriptores  ret  rusticx  veteres  latini,  de  Ges- 
ner,  Leipzig,  I735,  2  vol.  in-4**,  et  celle  de 
Scimeider  {Scriptores  rei  rxisiicx  ) ,  Leipzig , 
1794,  4  vol.  in-8''.  Le  traité  de  Palladius  a  été 
traduit  en  français,  par  Jean  Darces,  Paris, 
1563,  in-8^;  en  anglais,  par  Thomas  Owen, 
Londres,  1803,  in-8**;  en  alleman^l,  par  Mains, 
Magdebourg,  1612,  in-fol.;  en  itali>-n,  par  Ma- 
rine, Sienne,  1526,  in  4";  par  Nicolo  ili  Aristo- 
tile  dit  Zoppino ,  Venise ,  lô28,  in-4''  ;  par  San- 
sovino,  Venise,  1 560,  in-4**  ;  et  par  Zanotti ,  Vé- 
rone, 1810,  in-4*.  Y. 

HiA.  UUér,  de  la  France^  t  IL  —  SmiUi,  DkUananÊ 
of  greek  and  rosuzn  biography. 

PALLADIUS  ,  évèque  d'Hélénopolis  en   Bi- 
thynie,  et  écrivain    ecclésiastique ,  vivait  an 
commencement  du  cinquième  siècle.  En  admet- 
tant, ce  qui  est  très-probable,  que  l'évéque  d'Hé- 
lénopolis  est  le  même  que  l'auteur  de  VHisloire 
Lausiaque,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  d«s 
détails  sur  sa  vie.  Né  vers  367,  Palladius  em- 
brassa la  vie  monastique  à  Tâge  de  vingt  ans, 
et  après  avoir  résidé  dans  divers  ermitages  et 
couvents  de  la  Palestine  et  de  TÉ^ypte,'  il  devint, 
vers  400,   évèque  d'Hélénopolis.  Le  synode  qui 
déposa  saint  Jean  Chrysostoine,  en  403,  lui  re- 
procha, entre  autres  griefs,  l'ordination  de  Palla- 
dius, qui  partageait  les  doctrines  des  origénfstes. 
Coupable  ou  non  d'opioious  hétérodoxes,  l'é- 
véque d'Hclénopolis  s'enfuit  à  Rome.S'etant  ha- 
sardé à  revenir  en  Orient,  il  fut  arrèlc  et  re- 
légué dans  la  haute  Egypte.  Après  plusieurs  an- 
nées d'exil,  il  fut  rappelé  sur  son  siège  épiscopal 
vers  418 ,  et  transféré  ensuite  à  Tévêclié  d'As- 
pona,  en  Galatie.  On  croit  qu'ila'oauipa  ce  der- 
nier siège  que  peu  de  temps  et  qu'il  mourut 
avant  431.  On  lui  attribue  les  ouvrages  sui- 
Tants  :  'H  icpA;  Aa'jawva  tôv  icpaiic6<nT0v  loropta 
xcptéxouaa    piou;   (^ita^    icatépor»   (  Histoire 
adressée  au  préposé  Lausus  (  préposé  à  la 
diambre  ou  chambellan  de  Théodose)  et  con- 
tenant les  vies  des  saints  pères  )•  Cette  his- 
toire renferme  l>eaucoup  de  faits  dont  l'auteur 
avait  été  témoin,  et  elle  est  précieuse,  malgré  la 
crédulité  du  narrateur;  il  en  existe  trois  an- 
ciennes traductions  latines,  dont  l'une,  selon 
Rosweyd,  serait  l'oMivre  de  Bufiii,  évèque  d'A- 
quilée,  ami  de  Palladius;  mais  c'est  une  erreur: 
Rufin  était  mort  avant  la  composition  de  VHiS" 
ioire  lauhiaqve.  On  ne  connut  d'abord  cet  ou- 
vrage que  par  les  traductions  latines  (  y  com- 
pris celle  d'Hervet  )  qui  parurent  au  seizième 
siècle.  Le  texte  grec  fut  publié  pour  la  première 
fois  par  Msursius,  Leyde,  1616,  iu-4*  ;  Fronton 
du  One  en  donna  une  édition  plus  complète  dans 
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•on  Àuetarium,  1.  IT,  et  depuis  il  a  été  inséré 
dans  les  éditions  des  Pères  de  TÉglise,  et  en 
particulier  dans  les  Vitx  Patrum  de  Ros- 
weyd;  —  AtàXoYoc  loTopixèç  IlaXXaSiou,  etc. 
(  Dialogue  hisiorigae  de  Palladius  d'Hélé- 
mopolis  avec  Théodore^  diacre  de  Rome,  sur 
ta  vie  et  la  conduite  du  bienheureux  Jean 
Chrysottomef  évégue  de  Constanfinople)  :  cet 
ourragc,  qui  n'est  pas  de  Palladius,  mais  d'un 
des  prêtres  qui  l'accompagnèrent  à  Rome,  parut 
d'abord  traduit  en  latin  par  Ambroise  le  Camal- 
<lqle;  Venise,  1532,  in-S*'.  Bigot  donna  une 
bonne  élitiondu  texte  grec,  Paris,  1680,  in-4^; 
réimprimée ,  Paris,  1738,  in-4*;  —  Hepl  t(ôv  xf,z 
*l>^ta;  iOvûv  xa\  tcSv  BpaxfiâvcDv  (  Sur  les  peu- 
pies  de  Clnde  et  les  Bracàmanes),  publié  par 
Edouard  Bisse;  Londres,  1663,  in-4°-,  ce  petit 
«iQTrage  a  été  écrit  par  un  chrétien  qui  avait 
visité  quelques  parties  de  l'Inde,  et  c'est  proba- 
Ueroent  k  tort  qu'on  t'attribue  à  Palladius.  L.  J. 

cave,  aut.  lUfér.  -  Fubricius ,  BMiotheea  çrgeca, 
««L  I.  p.  TIT;  VIII.  p.  <»6;  X,  p.  98  et  «S.  -  Oudin, 
CÊÊÊmmi.  <U  ieriptftrUnu  ercln,^  vol.  I,  col.  908.  — 
TUIeiDont,  Mémoires,  vol.  XI,  p.  500.  ->  VorhIuh,  De 
èùt9r$eis  ^ratcis,  1.  II.  c  It.  -  SniUh,  DirtUmanf  Qf 
frwk  mnd  roman  hiographj/. 

PALLAS,  un  des  afTianchis  et  des  favoris  de 
Tcmpereur  Claude,  mort  en  63  après  J.-C.  D'a- 
bord esclave  d'Antonia.  mère  de  Claude,  il  gagna 
booBÛance  de  cette  princesse,  qui  le  chargea  de 
porter  à  Tibère  une  lettre  dans  laquelle  elle  lui 
révAait  les  projets  ambitieux  de  Séjan  (  31  ;. 
Ce  Alt  le  commencement  de  la  fortune  politique 
de  Pallas.  Il  devint  à  la  mort  d'Antonia  la  pro- 
priété de  Claude,  qui  Taffranch't  et  l'admit 
parmi  ses  conseillers  les  plus  intimes.  Pallas 
avec  deux  antres  affranchis,  Narcisse  et  Cailixte, 
administra  l'empire  sous  le  règne  de  Claude. 
Longtemps  unis,  ils  se  séparèrent  loisqu'il  s'agit 
de  remarier  l'empereur  après  la  mort  de  Messa* 
Km.  Pallas  se  prononça  pour  Agrippine,  qui  rem- 
porta, et  ^!k  lors  il  jouit  d'une  faveur  sans 
bornes.  Le  sénat  lui  décerna  les  insignes  de  la 
préfore,  avec  une  somme  de  quinze  millions  de 
testeroes.  Pallas  refusa  di^daigneusement  l'ar- 
fent,  et  Claude  vanta  le  désintéressement  d'un 
aflTMichi  qui  pos.sédait  trois  cent  millions  de 
sesterces.  Le  décret  du  sénat,  gravé  sur  une  ta- 
bleCte  de  brome  et  placé  pi  es  de  la  statue  de 
Joies  Cés.-ir,  existait  encore  du  temps  de  Pline 
le  jenne,  qui  en  parle  dvrr.la  plus  grande  indigna- 
tion. Pallas  fut  le  complice  d'Aurippine  dans 
Tempoisonnement  de  Claude,  et  il  profita  de  la 
■Bort  de  l'empereur  |)oiir  se  débarrasser  de  son 
ancien  collègue  et  rivai  Narcisse  (54).  Il  espé- 
rait iBOuvemer  le  monde  avec  Agrippine  pendant 
la  jeuneMtf  de  Néron  ;  mais  il  fut  désappointé. 
ÎMitm  se  nitigua  promplement  de  la  domination 
«le  sa  m^re,  et  ses  Atxw  principaux  conseillers, 
Sénèqoeet  Burrhus,  lui  (lersiiadèrent  de  secouer 
ripioble  tutelle  d'un  atTranclii.  Pallas,  privé  de 
tontes  ses  fon(4ions  publiques  en  56,  vécut  quel- 
ques aimées  dans  une  tranquille  et  opulente  re- 
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traite  ;  mais  son  immense  fortune  excita  l'envie 
de  Néron ,  qui  pour  s'en  emparer  le  fît  empoi' 
sonner,  en  63.  La  richesse  de  Pallas  était  pro- 
verbiale ,  et  les  historiens  s'accordent  sur  son 
insupportable  arrogance.  Op  dit  qu'il  ne  donnait 
jamais  d'ordres  de  vive  voix,  même  à  ses  af- 
francliis  ;  il  se  contentait  de  faire  on  signe,  et  si 
le  signe  ne  suffisait  pas,  il  indiquait  par  écrit  ce 
qu'il  désirait  :  c'était  un  usage  impérial,  introduit 
par  Auguste  ;  l'esclave  d'Antonia  ne  craignit  pas 
de  l'adopter.  Félix,  frère  de  Pallas,  fut  gouver- 
neur  de  la  Judée.  Y. 

Tacite,  Ànnaiet,  XII,  ES.  —  Pline, £pi«f.,  VII,  19;  Vlll, 
6.  —  Suétone,  Ciaude,  n. 

PALLAS  (  Pierre-Simon  ),  naturaliste  et  voya- 
geur allemand ,  né  à  Berlin ,  le  22  septembre 
1741,  mort  le  8  septembre  181 1,  dans  cette  ville. 
Fils  d'un  professeur  en  chirurgie ,  il  embrassa 
d'at)ord  la  même  carrière,  fréquenta  les  univer- 
sités de  Berlin,  de  G<Bttingue  et  de  Leyde,  et 
se  livra  surtout  à  l'étude  des  sciences  naturelles. 
Appelé  à  classer  plusieurs  collections  précieuses 
en  Hollande  et  en  Angleterre,  pendant  le  sé- 
jour qu'il  (it  dans  ces  pays ,  il  publia  deux  ou- 
vrages :  Elenchus  zoophylorum  (La  Haye, 
1766,  in-8°  ),  et  Miscellanea  zoologica  (  1766, 
in-4*),  qui  sont  encore  estimés  aujourd'hui. 
Ces  travaux  le  firent  appeler,  en  1768,  à  Salnt- 
Pétersl)ourg,  où  il  fut  nommé  membre  adjoint  de 
l'Académie  des  sciences ,  avec  le  titre  d'asses- 
seur de  collège  ;  et  bientôt  après  il  fut  désigné 
pour  faire  partie,  en  qualité  de  naturaliste,  de 
l'expédition  scientifique  chargée  d'observer  en  Si- 
bérie le  passage  de  la  planète  Vénus  sur  le  disque 
du  soleil.  Pallas  employa  six  ans  à  ce  voyage, 
accompagné  pour  lui  de  grandes  fatigues,  ex- 
plorant successivement  le  cours  du  laïk,  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  l'Altaï,  les  alentours 
du  lac  Baîkal  jusqu'à  la  frontière  chinoise,  le 
Caucase  et  différentes  parties  de  la  Russie  mé- 
ridionale, d'où  il  revint  dans  la  capitale,  le 
30  juillet  1774.  Il  nous  a  fait  connaître  les  ré- 
sultats de  ses  explorations  dans  ses  Voyages  à 
Iraverx  plusieurs  provinces  de  V empire  russe 
(  Pétersbourg,  1771-1776,  3  vol.  {0-4";  trad. 
française,  Paris,  17H8-I793,  5  vol.  in-4**,  avec 
atlas).  En  n77,il  fut  adjoint  à  une  commission 
chargée  par  le  gouvernement  de  lever  la  carte 
de  Russie  Quelque  temps  après,  il  se  prit  de 
passion  |K>nr  la  botanique,  et  s'occupa  avec  ar- 
deur d'explorer  sous  ce  rap|>ort  les  différentes 
parties  de  l'empire.  Le  fruit  de  ses  travaux  fut 
son  magnifique  ouvrage  intitulé  :  Flora  roS' 
sica  (  Péterslwurg.  1784-1785,  2  vol.  in-fol.,  avec 
100  pi.  ),  qui  malheureusement  est  resté  ina- 
chevé. Cependant  les  recherclies  botaniques 
n'occupaient  pas  tellement  Pallas  qu'il  négligeât 
les  autres  branches  des  sciences  naturelles  et 
historiques,  comme  le  prouvent  son  Recueil 
de  documenta  /nsforigues  sur  les  peuplades 
mongoles  i  Pfte.rsbourg,  1770- 1802,  2  vol.  in-l"); 
les  Icônes  inseclorum ,  prxsertim  Rossiœ  Si- 
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berUsgue  peeuliarium  (Erlan{;en,  1781-1783, 
2  vol.  in-4''  ),  et  niéine  un  oavra$;e  fameux  sur 
une  matière  en  dehors  de  ses  élodes  ordinaires» 
el  qu'il  n*eàt  pas  entrepris  cependant  sans 
l'ordre  exprès  de  l'iyipéralrice  Catberioe  II,  k 
qui  le  mérite  en  revient  presque  autant  qu'à  lui; 
nous  voulons  parler  des  Ùaguarum  toiius 
orbis  vocabularia  comparaUva  (  Pétersboiirg, 
1787-1789;  2*  édit.,  1790  1791,  4  vol.  in-4")  (1). 
En  1785,  Pailas  fut  confirmé  comme  membre 
titulaire  de  TAcadémie,  et  il  devint,  en  1787, 
bistoiiographe  du  collège  de  Tamirauté.  Dans 
les  années  1793  et  1794,  il  entreprit  un  voyage 
en  Crimée ,  et  il  donna  de  ce  pays  une  idée  sé- 
duisante dans  son  Tableau  physique  et  iO' 
poyraphique  de  la  Tauride  (  Pétersbourg, 
1795,  in-4^),  ouvrage  écrit  en  français,  qu'il 
développa  dans  une  édition  allemande  (  Leipzig, 
1799-1801,  2  vol.  in-4''  ),  d'après  laciuelle  furent 
publiés  en  France  les  Voyages  dans  les  gou- 
vememenls  méridionaux  de  l'empire  de 
Russie  (Paris,  1805,  2  vol.  in-4'*,  avec  atlas). 
Ayant  témoigné  le  désir  d'aller  vivre  dans  ce 
pays,  il  obtint  en  don  de  l'impératrice  plusieurs 
terres  de  la  couronne,  et  dès  1796  il  s'établit 
à  Simpberopol ,  qu'il  quitta  bientôt  pour  entre- 
prendre dans  les  provinces  méridionales  le 
voyage  dont  il  vient  d'être  parlé.  Nous  devons 
de  plus  à  ce  voyage  un  traité  sur  les  Espèces 
d'astragales  (Leipzig,  1800-1804,  14  livr. 
in-fûl.  ).  Cependant  les  désagréments  de  toutes 
espèces  que  lui  fit  éprouver  Tindiscipline  des  Ta- 
tars  finirent  par  dégoûter  Pailas  de  la  Tauride; 
et  sa  femme  étant  morte  sur  ces  entrefaites,  il 
partit  avec  sa  fille  pour  aller  retrouver  son  frère 
atné  à  Berlin.  Il  laissa  par  son  testament  à  l'uni- 
versité de  cette  ville  une  partie  de  ses  riches  collec- 
tions. Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui  : 
Spicilegia  zoologica  ;  Berlin,  1767-1780,  14  liv. 
in-4'';  —  Observations  sur  la  formation  des 
montagnes;  Pétersbourg,  1777,  in-8";  Paris, 
1782,  in- 12  ;  —  Piovxspedes  quadrupedum; 
Erlangen,  1778-1779,  1784,  in-4o  :  on  y  trouve 
l'histoire  et  Fanatomie  de  plusieurs  espèces  de 
rongeur»  de  la  Russie  ;  —  IS'eve  nordische  Bei- 
trxge  (Nouveaux  Essais  sur  le  Nord,  pour  servir 
à  la  géographie  physique,  à  l'ethnographie,  à 
l'histoire  naturelle ,  etc  )  ;  Pétersbouig  et  Leip- 
zig, 1781-1790,7  vol.  in  8*,  avec  carte»  et  fig. 
La  grande  Faune  russe  que  Pailas  avait  en- 
treprise n'a  pas  été  publiée.  Un  grand  nombre  de 
mémoires  de  lui  sont  insérés  dans  les  Acla  Na- 
ture curirsorum  et  les  Commentarii  Petro- 
potifani  novi.  [Knc.  dés  G.  duM„  avecaddit.] 

RndnIpM.  Buai  kUt,  sur  PmUas;  Bo-lln,  1S1I.  - 
Ciivicr.  ÉIOÇ9S  hM.^  II.  -  l-^mallnw,  Ueiançes,  n»  S, 
p.  140-iBS.  —  Brrnoiilli,  E-heity  iv,  tS.  —  Mcusel,  Gel. 
DeuUcMand,  VI,  tS;  X,  SM,  XV,  ». 

•» 
(1)  Voyez  «ar  cette  tameniie  polyglotte,  dont  Cathe« 
rine  II  te  fll  un  delaueinenl  prn<U«nt  neuf  m  »is,  l'Inlé- 
ri-!«<i.int  mémoire  de  M.  d'Adrlanv.  (.eitherineiu  der 
trrnsfen  P^erftienste  um  die  vergUUhende  SpracAen- 
kunde;  Péteraboarg»  tttS,  Ui-4*. 


PALLAViciJCi  (1)  OU  PBLJITIC15IO  (  Oberto, 
marquis  ) ,  capitaine  italien  d  une  illustre  niaison 
de  Lombardie,  né  à  Plaisance,  mori  en  mai  1269. 
L'un  des  plus  habiles  généraux  de  son  siècle, 
il  fut  un  instant  souverain  de  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  septentrionale.  Dès  l  anm^e  1234, 
il  se  déclara  pour  l'empereur  Frédéric  11  contre 
le  pape  Gré;:oire  IX;  mais  en  1236  le  parti  gnelfe 
le  fit  expulser  de  sa  patrie.  Frédéric  accueillit 
le  banni,  et  le  nomma  son  vicaire  impérial.  Pe- 
la vicino  ne  tarda  pas  à  donner  ries  preuves  de 
ses  talents  militaires.  Il  refoula  i^artout  les 
guelfes,  soumit  Parme  (  août  1250);  Crémone 
le  nomma  son  podestat;  Plaisance  lui  rendit 
ses  biens  et  le  tiioisit  pour  souverain  ;  Pavie 
reconnut  aussi  son  pouvoir;  il  conquit  encore 
Erescia.  mais  il  se  heurta  contre  l'ambitioD 
du  ternble  Eccelino  de  Romano,  (lui  revendi- 
qua cette  ville.  Pelavicino  se  jota  alors  dans 
le  parti  guelfe ,  et  à  la  tète  des  Crémonais  eut 
la  plus  grande  part  à  la  victoire  de  Cassano 
(  16  septembre  1259),  où  Eccelino  toinl»  frap|)é 
mortellement.  Les  vainqueurs  se  partagèrent 
les  dépouilles  du  vaincu;  PelavicixO  y  gagna 
Milan,  Coino,  Lodi,  Novare,  ToHone  et  AlexaiH 
drie.  Ce  fut  l'appogée  de  sa  puissance  (1261); 
il  devint  de  nouveau  le  chef  des  gibelins.  En  1266 
Charles  d'Anjou,  auquel  le  pape  venait  d'octroyer 
le  royaume  de  Naines,  arriva  dans  la  Lom- 
bardie à  la  tèle  d'une  armée  d'aventuriers  pm- 
tevins  et  provençaux  ;  il  releva  le  parti  guelfe, 
battit  Pelavicino  en  plusieur*^  renc4)ntres.  Parme, 
Brescia ,  Crémone,  Borgo-san-Donino  se  révol- 
tèrent. Pelavicino  mourut  de  douleur;  il  laissa 
cependant  à  son  fils  Manfred  une  partie  de  1» 
Lombardie  cispadane.  A. 

Chron,  pat'mense.  —  Canspl,  Cremona  fedete.  lib.  III. 
—  Rolandmo,  fie/actit  in  marthia  TarvUana^  lit».  V|ll. 
<-  J.icnb  Malveciuii,  CArrin.  Brixian.,  dist.  VIsl.  —  Sis- 
mondi,  H  Ut.  des  répidihques  italiennts,  t.  III. 

PALLATicini  {Baptiste),  savant  prâat 
italien ,  né  à  Venise,  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  nK>rt  en  1466.  Il  fut  archidiacre  à  Toria 
et  depuis  1444  évèqiie  de  Reggio.  On  a  de  lui  . 
Historia  fiendm  Crucis  et  funeris  Dominé 
nostriJesu  Chrisli,ad  Eugenium  IVpapam; 
Parme,  1477,  in^";  incunable  très-rare,  qui 
est  probablement  le  seul  produit  de  l'imprimerie 
établie  chez  les  chartreux  de  Parme,  lorsque  la 
peste  eut  éloigné  tous  les  imprimeurs  de  cette 
ville;  le  poëine  de  Pallavicini  fut  encore  im- 
prima; Brescia,  1493;    Trévise,   1494,  in-4*; 

Vienne ,  sans  date  in^**. 

Afto,  Memorif  su  la  tipografia  parmese.  —  Ughelll, 
IttUla  sacra,  t   II. 

PALLA vicixi  (  PietrO'Sforza  ) ,  ' historiés 
italien,  né  le  20  novembre  1607,  à  Rome^où 
il  est  mort,  le  5  juin  1G67.  Fils  aîné  du  marquis 
Alessandro,  il  embrassa,  malgré  la  répugnance 
de  ses  parents ,  l'état  ecclésiastique,  et  fut  admis 
bientôt  dans  plusieurs  congrégations  adminis- 

(1)  Cette  forme  do  nom  primitif  de  Pelavicino  ne  date 
que  do  dU-aeptième  sMele. 
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trafires;  sous  le  pontificat  (i*Urbain  VTII,  îf  gon- 
▼f  rna  les  rîlles  de  Jesi,  «rorvieto  et  de  Came- 
rino.  Ces  dignités  ne  rempéctièrent  pas  de  quitter 
le  monde  en  1637,  pour  entrer  chez  les  jésuites, 
qui  le  chargèrent  d'enseigner  la  philosophie, 
pois  la  théologie.  Le  pape  Alexandre  VII,  à  l*é- 
léTatioo  duquel  il  avait  contiibué ,  le  créa  car- 
dinal (IC57)  et  rinvestit  de  difTérentes  charges. 
Pallaricinî  était  versé  dans  les  lettres  ;  il  avait 
présidé  souvent  la  fameuse  académie  romaine 
des  Umoriàti.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages 
est  l7.t/oria  del  concitio  di  Trcnto  (  Rome, 
I6M-I6à7,2  vol.  in-fol.;  et  1664,  3  vol.  in-4*); 
trad.  en  latin  pnr  le  P.  Giattini  (  Anvers,  1672, 
3toL  în-4'  ),  et  en  français  (  Paris,  1844,  3  Toi. 
gr.  in-4*  )  ;  la  version  française  de  Fahbé  Le- 
véel,  annoncée  en  1785,  t^i  resiée  manu«crlte. 
Cette  histoire  est  bien  écrite,  et  a  été  faite  snr 
de  bons  documents;  on  a  reproché  à  Tauteur 
de  s'étendre  trop  sur  la  controverse.  Du  Mar- 
iais en  a  extrait  le  petit  traité  sur  la  Politique 
chamtlle  de  la  cour  de  Rome  (  1719,  in- 12  ). 
L*abbé  J.  Lenoir  en  a  publié  en  1675  une  cri- 
tîqoe  dans  ses  youvelles  Lumières  politiques. 
On  a  encore  de  ce  cardinal  :  Vindicafiones 
$iiC.  Jesu;  Rome,  1C49.  in-4**^;  —  ArU  dtlla 
perfesione  eristiana;  Venise,  in*12;  trad.  en 
français  (1784,  in- 12);  —  Gli  FasUsacri; 
Borne,  1637  :  poème  dont  il  n'existe  nu'un  seul 
e^cMplaire  à  la  biblioth.  de  Parme;  —  Erme^ 
MàgiÙle,  tragédie;  Rome,  1644,  1655,  in-S"";  — 
Gli  Awertimenti  grammaiicali  ;  WÀd^  1661, 
I6T9,  in-12,  sous  le  nom  du  P.  Rainaldi;  — 
Trattato  dello  slilo  p  del  dialogoi  ibid.,  1662, 
in-12;  —  Uttere;  ibid.,  IC68,  in-8';  —  Alas- 
iime  ed  espressioni  di  civile  cd  eeclesiaslica 

prudenza  ;  ibid.^  1713,  in-S«. 

Affo,  sa  f^ii>  daoH  la  Raccolta  Ferraresf,  t.  V.  -  TV 
rabtMChl.  Stnrta  deila  Letter.  i'at,  VIII,  I3Î-186.  — 
Solvel.  Scrift,  Soc.  Jetu.  -  L.  Cna-so,  Eiogii  d*A«o- 

»ALLATia.^i  (Atcco/o-Afarki) ,  théologien 
italien,  né  en  1621,  à  Gènes,  mort  le  15  dé- 
cembre 1692,  à  Rome.  De  la  même  famille  que 
le  précédent,  il  entra  dans  la  Socii'té  de  Jésus 
(163g),  et  devint  théologien  de  Christine  de 
Soède.  Il  occupa  en  outre  divers  emplois  à  la 
eoQf  de  Rome,  et  fut  décoré  de  la  pourpre  par 
lep^pe  Innocent  XL  Parmi  ses  nom Imtcux  écrits, 
OD  remarque  Ùifesa  délia  Providenza  dtviua 
coniro  i  nemici  di  ogni  religione  (  Rome, 
1679),  panégyrique  continuel  en  faveur  de  la  reine 
de  Suède;  et  Difna  del  pontificato  Rnmano 
edeiia  Chiesa  catlolica  (ibid.,  1686,  3  vol. 
in-ftiL),  qui  a  lieauconp  servi  aux  modernes 
tpnlogistes  de  l'Église. 

SMwel ,  De  uript.  Soe.  Jesu. 

rALLATicixi  iSt^ano-Benedelio),  poêle 
Italien,  né  le  21  mars  1672,  à  Parloue,  mort  le 
16  avril  1742,  à  Dresde.  Conduit  à  Dresde  par 
«on  père ,  qui  était  mettre  de  chapelle,  il  fut 
durgé  à  seixe  ans  de  diriger  les  fêtes  de  la  cour. 
Auguste  III  l'admit  au  noml>re  de see  secrétaires. 


H  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi  les» 
quels  on  estime  sa  traduction  élégante ,  qnoiqne 
on  peu  libre,  <les  Odes  d'Horace  (Leipzig,  1736, 
in-8*  ).  Algarotti  a  publié  les  Œuvres  complètes 
de  ce  poète  (  Venise,  I744f  4  vol.  in-s®  ) ,  en  lea 
faisant  précéder  d'une  notice  biographique. 
Tlpalde .  Bioçir.  degtl  ItalUini  illmtri,  V,  SM. 

PALLATici!ro  {Ferrante),  écrivain  sati- 
rique italien,  né  à  Plaisance,  vers  1618,  déca- 
pité à  Avignon,  le  5  mars  1644.  11  entra  dans 
la  congrégation  dt?s  chanoines  réguliers  de  La- 
tran,  et  fit  profession  sons  le  nom  de  Marc- 
Antoine  ;  mais  il  n'avait  ni  les  nupurs  ni  les 
idées  d'un  religieux.  Il  composa  des  satiri^scontre 
Urbain  VIII  et  les  Barberini,  pendant  la  guerre 
de  ce  pontife  contre  Odoard  Farnèse,  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Son  principal  pamphlet, 
intitulé  liaccinnta  aile  api  barberine,  causa  sa 
perte  En  tôle  dn  volume  était  gravé  un  cru- 
cifix planté  dans  des  épines  ardentes ,  et  envi- 
ronné d'un  gros  essaim  d'abeilles  avec  ce  verset  : 
Circumdcderunt  me  siait  apes,  et  exarse- 
runt  sieut  ignis  in  spinis;  devise  qui  faisait 
allusion  aux  abeilles  que  les  Barberini  portaient 
dans  leurs  armes.  Malgré  la  colère  et  la  puis- 
sance des  personnes  attaquées,  Ferrante  Pallavi- 
cino  aurait  pu  les  braver  s'il  avait  continué  de 
résidera  Venise;  mais,  trompé  par  un  certain 
Pierre  de  Bresche,  qui  se  disait  son  ami  et  qui 
était  un  espion  aux  gages  des  Barberini,  il 
quitta  son  asile,  et  se  rendit  en  France.  Pour 
comble  d'imprudence,  il  traversa  le  territoire 
pontifical  d'Avignon.  Il  fut  arrêté  dans  tes  pre- 
miers mois  de  1643,  et  après  avoir  subi  dans 
sa  prison  les  plus  cruels  traitements,  il  périt  sur 
l'éctiafaud.  L'es|)îon  qui  l'avait  livré  moyennant 
trois  mille  pistoles  ne  jouit  pas  longtemps  du 
fruit  de  sa  trahison;  un  des  amis  de  Paila- 
vicinole  poignarda  à  Paris,  au  mois  de  juin  1646. 
La  fin  tragique  de  Ferrante  Pallavicino  a  répandu 
sur  sa  mémoire  un  intérêt  qu'il  raériiait  peu 
d'ailleurs  ;  car  sa  vie  fut  dissolue ,  et  ses  ou- 
vrages sont  trop  souvent  licencieux.  Prosper 
Marchand  en  a  donné  le  cataiogue,divisé  en  ou- 
vrages permis  et  en  ouvrages  prohibés;  ceux 
de  la  seconde  classe  sont  de  beaucoup  les'  plus 
piquants  ;  en  voici  les  titres  :  La  Rrte  di  Vul- 
cano;  Venise,  1641  ;  —La  Pudicifia  scher- 
nita;  —  La  retforica  délie  puttane  com- 
posta conforme  li  precctli  di  Ciptiano,  de- 
dicata  ait  università  dvlle  cortigiane  pîà 
celebri;  Cambrai,  1642;—  fl  Corriere  sral- 
ligiato;  (  Villafranca)  16î4,  in.l2;  traduit  en 
français,  sous  le  titre  du  Courrier  dévnlizé; 
(  Villefranche  ),  1644,  in-12;  —  Iai  Baccinata, 
overo  Bnttarella  pet  le  Api  Harberine,  in 
occasione  dfUa  mossa  d'armi  d'Urbano 
Octawo  contro  Pnrmn,  imprimé  nella  slam- 
paria  dt  Pasquino,  a  xpese  di  Marforio; 
1642,  in-4*.  Les  Oluvrcs  permises  de  Pallavi- 
cino ont  été  imprimées  à  Veni.«e,  lAMi,  4  vol. 
in-12.  On  attribue  généralement  à  Pallavicino 
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un  roman  satirique  dirigé  contre  la  cour  de 
Bome,  et  intitulé  //  Divorzio  céleste  ou  II  Di- 
vorzto  di  Christo  con  la  Chieâa  romana.  Ce 
roman ,  que  Paliavicino ,  s^il  en  eat  réellement 
l'auteur,  n^aclieva  pas,  parut  avec  une  conti- 
nuation, attribuée  à  Gregorio  Leti;  Venise, 
1679,  in-12;  il  a  été  traduit  en  français  par 
Brodeau  d'Oiseville,  conseiller  au  pariement  de 
Metz;  Cologne  (Amsterdam),  1696,  in-12.  Z. 
Protper  Marchand,  Dictionnaire  kUtort^uê. 

PALLBT  (  Félix),  littérateur  français,  né  à 
Bourges,  le  37  juin  1730,  mort  en  1812  ou  1813, 
est  auteur  d*une  y  oui  elle  histoire  du  Berry 
(1783178Ô,  t.  I  à  V,  in  S"*  ),  misérable  rapsodie 
dont  le  peu  de  mérite  explique  le  peu  de  succès. 
Son  Discours  sur  la  question  :  Quel  est  le 
moyen  le  plus  propre  à  favoriser  et  aug^ 
menter  la  population  en  Berry?  Bourges, 
1788,  in-4*,  avait  paru,  aTint  d'être  tiré  à 
part,  dans  les  A/fiches  du  Berry ^  journal  fondé 
par  Pallet  à  Bourges  vers  1780,  et  le  premier 
qu'ait  eu  la  province  ;  il  le  rédigea  jusque  vers 
1790,  où  ce  journal  cessa  de  paraître.    H.  B. 

Chevalier   de  Saint-Armand,   Biogr.    berru^ire.   — 
Boyer,  LOriyttie  du  Jouriiai  à  tiourçes. 

PALLiBRB  (Vincent- Léon),  peintre  fran- 
çais, né  à  Borleaux,  le  19  juillet  1787,  mort  dans 
la  même  ville,  le  29  décembre  1820.  Fils  d*un 
grave<ir,il  entra  à  Paris  dans  Tatelier  de  Vincent, 
et  en  1R12  il  remporta  le  premier  prix  auquel 
est  attaché  le  pensionnat  de  Rome  pour  cinq  ans. 
Il  parut  avec  éclat  à  l'exposition  de  1819;  ses 
tableaux  fixèrent  sur  leur  auteur  l'attention  gé- 
nérale. Mais  une  affection  de  poitrine  vint  ino- 
pinément terminer  sa  brillante  carrière.  «  La 
manière  de  Pallière,  dit  Landon,  se  distingue 
par  le  naturel  de  la  pose,  la  grâce  dans  les  formes, 
la  vérité  et  la  fraîcheur  dans  le  coloris.  On  re- 
connaît dans  les  accessoires  et  dans  fe  paysage 
une  toiiclie  facile  et  légère.  »  Parmi  ses  œuvres  on 
remarque  Pnam  aux  genoux  d^ Achille  (t809); 

—  La  Conâftnce  d* Alexandre  en  son  médecin 
Philippe  ;  —  Rémus  et  Romulus  ;  —  Homère 
dictant^  ses  vers  ;  —  Les  Prétendants  de  Péné^ 
lope  massacrés  par  Ulysse  (grand  prix  1812); 

—  Argus  tué  par  Mercure;  —  Promet hée 
dévoré  par  un  vautour;  —  La  Flagellation 
du  christ  ;  —  Un  berger  en  repos ,  considéré 
par  Landon  comme  un  morceau  du  pins  haut 
m«^ritp  ;  —  Une  IS'ymphe  chasseresse  sortant 
du  bain; — Prédication  en  plein  air  ;^^  Junon 
empruntant  à  Vénus  sa  ceinture;  —  Saint 
Pierre  guérissant  un  boiteux ;~~  Tobie  ren- 
dant la  vue  à  son  père ;'^  Saint  Pierre  déli- 
vré de  prison  par  un  ange;  =  Ixi  Translation  ! 
des  reliques  des  saints  Gervais  et  Protais;  ! 

—  Pelisaire  se  faisant  reconnaître  de  ses  \ 
compagnons  de  gloire  et  déplaisir.  La  plupart  1 
d   es  tableaux  sont  à  Bordeaux.      A.  de  L. 

'  an  ion ,  SatOH  de  1809,  l.  l«r,  p.  7»,  pi.  48;  el  Salon  dé 
l««.l.  !•' ,  P  M  el  7S.  pi.  it  et  48.  -  Mahul.  ^nnttaire 
nfcrol.,  1811.  —  t^  rvtkê  d' Jquitaine^  tl  décembre, 
»820.  -  U  mroir  da  18  avril  ISSI. 


PALLiOT  (Pierre),  généalogiste  français, 
né  le  19  mars  1608,  à  Paris,  mort  le  5  avril 
1698,  à  Dijon.  Après  avoir  épousé  la  Glle  d'un 
imprimeur-libraire  de  Dijon,  il  succéda  à  son 
beau-père  dans  Texerdce  de  cette  profession. 
Ses  connaissances  dans  le  blason  et  dans  les  an- 
ciens titres  lui  valurent  le  double  titre  d'Iiisto- 
riographe  du  roi  et  de  généalogiste  des  états  de 
Bourgogne.  On  a  de  loi  :  Le  Parlement  de 
Bourgogne,  son  origine,  etc.;  Dijon,  1649, 
2  vol.  in-fol.,  continué  en  1733  par  François 
Petilot;  —  La  Science  des  armoiries  de  Lou* 
van  Geliot;  ibid.,  1660,  1664,  in-fol.;  Palliot 
a  augmenté  ce  recueil  de  plus  de  6,000  écos- 
sons  qu*il  a  gravés  lui-même;  —  Histoire  gé- 
néalogique des  comtes  de  Chamilly;  ibid., 
1671,  in-fol.  U  a  laissé  en  manuscrit  14  vol. 
in-fol.  de  pièces  sur  les  familles  et  h  province 
de  Bourgogne. 

J.-B.  Michaait.  Mém,  sur  la    vie  et  les  ouvr,  de 
P.  Po/Mot;  Dijon.  In-ll. 

PALLOT  {Pierre- François),  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris,   en   1754,  mort  à  Sceaux 
(Seine),  le  19  janvier  1835.  Lorsque  éclata  la 
révolution,  il  prit  part  à  tous  les  troubles  popu- 
laires el  joignit  à  son  nom  le  titre  de  patriote. 
Ayant  fait  partie  des  «  vainqueurs  de  la  Bas- 
tille >»,  il  obtint  d'être  chargé  de  la  démolition  de 
cette  forteresse.  Avec  les  pierres  qui  en  prove- 
naient, il  fit  sculpter  des  bustes  des  héros  de 
l'époque,   et  des   modèles  de  Tédifice,  qu'il 
adressa  à  l'Assemblée  nationale,  aux  ministres, 
aux    quatre-vingt-trois   départements    (1),   et 
même  à  Louis  XVI,  qui  Ten  récompensa.  Il  ima- 
gina de  tirer  le  même  parti  des  chaînes  de  la 
prison  en  en  faisant  des  médailles  comméroora- 
tives.  Bientôt,  il  présentai  l'Assemblée  nationale 
le  plan  d'une  colonne  à  ériger  sur  la  place  de  la 
Bastille  en  sollicitant,  comme  récompense  de  son 
dévouement,  la  concession  d'un  terrain  sur  cette 
même  place;  ces  demandes  lui  furent  accordées 
par  une  loi  du  27  juin  1792,  qui  resta  sans  effet. 
Il  figura  au  10  août  dans  l'attaque  des  Tuileries. 
En  janvier  1794,  Cavaignac,  au  nom  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  les  comptes  de  la 
Bastille,  le  signala  comme  un  intrigant  adroit, 
cherchant  à  tirer  parti  des  événements.  Mis  en 
prison,  Palloy  allait  être  poursuivi  comme  concus- 
sionnaire, lorsque,  défendu  par  Dubarran  à  la 
Convention,  il  fut  rendu  h  la  liberié.  11  se  re- 
tira à  Sceaux,  ne  reparaissant  que  pour  en- 
censer chaque  pouvoir  nouveau.  Il  fit  des  vers 
pour  Napoléon  et  le  roi  de  Bome;  en  I8t4  il 
adressa  V Hommage  d^un  Français  aux  sou- 
verains alliés  ;  en   1830  il  adressa  un  Nom- 
mage  à  la  reine  des  Français,  à  l'occasion  de 
la  Saint-Philippe,  et  oomme  l'un  des  «  vain- 
queurs de  la  Bastille,  »  il  sollicita  et  obtint  une 
pension  de  500  fr.  G.  de  F. 

Arnaiilt.  Jay,  Joay,  Biogr.  des  Contemp.  —  l/t  Moni- 
tour,  1791,  ans  ■•'«  ii  et  m. 

(M  Une  de  cet  pierres,  modèle  en  peUt  de  U  BastUIr, 
est  conssnrée  à  l'hôtel  de  vlUe  de  Pari«. 
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WALLV  (Etienne) ,  sienr  des  PfiSRiEas,  ju- 
rUcoosulte  français,  né  en  1588,  àTours,  où  il 
est  mort,  en  1670.  Il  fut  conseiller  au  présidial 
de  Tours,  aTocat  du  roi  au  même  siège  en  1613, 
el  maire  en  1629.  On  a  de  lui  :  Coutumes  du 
duché  de  Touraine  (  Tours,  1661,  in-4*),  ex* 
celleot  commentaire,  qui  resta  lon^mps  clas- 
sique. 

Soo  frère,  Victor,  né  en  1604,  à  Tours, 
étudia  la  médecine  à  Paris ,  et  s*attacha  au 
eomte  de  Soissons.  Frappé  de  la  triste  fin  de  ce 
prince,  qui  périt  sous  ses  yeux  au  comtNit  de  La 
Bfarite,  il  résolut  de  réformer  sa  vie,  et  entra 
à  Port-Roy at-des-Charops,  où  il  mourut,  le  21 
mal  1650.  Quelques  morceaux  de  lui  ont  été  im- 
primés. 

PALLiT  (  François  ) ,  fils  d'Etienne ,  né  en 
1625,  à  Tours,  résigna  un  canonicat  à  la  col- 
légiale de  Saint-Martin  pour  se  consacrer  à 
l'onivre  des  missions  étrangères.  Nommé  évè- 
que  d'Héliopolis,  puis  vicaire  apostolique  de  la 
proTÎnce  de  Fo-Kien  en  Chine,  il  eut  à  lutter 
dans  ses  travaux  contre  l'influence  toute  puis- 
sante des  Jésuites,  qui  le  forcèrent  deux  fois  à 
se  rembarquer  pour  l'Europe.  Il  vit  néanmoins 
sa  conduite  approuvée  par  la  cour  de  Rome,  et 
9  Tenait  de  retourner  en  Chine  avec  le  titre  d*ad- 
ministratear  général  des  missions  lorsqu'il  suc- 
comba aax  suites  de  ses  fatigues,  le  29  octobre 
t€$4.  Il  a  laissé  une  Retation  abrégée  det 
wtissions  et  des  voyages  des  évéques  françois 
envoyés  aux  royaumes  de  la  Chine,  Co- 
ekinehine,  Tùnquin  e^Stam  (Paris,  1682, 
in-8»). 

9ALMJ3  (Martin),  cousin  du  précédent,  né 
en  1661,  à  Tours,  mort  le  20  mai  1742,  à  Paris, 
fit  ses  premiers  vœux  en  1679  chez  les  Jésuites; 
il  prêcha  d'abord  avec  quelque  succès  et  de\int 
en  1711  directeur  de  la  congrégation  de  la  Vierge. 
On  a  de  loi  plusieurs  livres  de  piété ,  entre 
antres  :  Les  quatre  Fins  de  V homme;  Paris, 
1739, 1828,  in-12;  —  Du  fréquent  usage  des 
sacrements  de  pénitence  et  d*eueharistie; 
Paris,  1739,  1846,  inri2;  —  Sermons;  Paris, 
1744,  I7ô0, 6  vol.  in- 12,  remplis  d'onction  et  de 
simplicité. 
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nécroUHie  dé  Port- Basai.  —   Moréri,  Grand  dtct, 
.  ->  Feller.  Dtet.  ki$t. 


PALM  (Charles- François),  antiquaire  hon- 
grois, né  le  18  aoOt  I735,  à  Rosenberg,  mort  le 
10  lévrier  1787,  à  Pesth.  Admis  dans  la  société 
de  lésas,  il  se  consacra  d'abord  à  l'éducation 
de  la  jeunesse ,  puis  il  devint  cliapelain  de  l'ar- 
cbidocliesse  Marie-Christine  d'Autriche,  et  s'a- 
donna à  l'étude  de  l'iiistoire.  Durant  cette  pé- 
riode, la  plus  tranquille  de  sa  vie,  il  rédigea  plu- 
sieors  ouvrages,  fruits  de  pénibles  recherches , 
tels  que  Spécimen  heraldicse  Hungarix  (Vienne, 
1766,  io-4*),  et  Notitia  rerum  Nungaricarum 
usque  ad  nostram  xtatem  (Tymau,  1770, 
în-8*).  Nommé  chanoine  de  Colotscha  eu  Hon- 
grie (1776)9  il  reçut  en  1779  le  titre  honorifique 


d'évéque  de  Colophon.  Il  a  au.«si  réimprimé  avec 
des  additions  Spécimen  ad  Habsburgo-Lothor 
ringicam  prosapiam  iUustrandam  (Vienne, 
1773,  1774,  in.fol.  ). 
LocM,  Cet,  OEsUrreleh,  U,  l-s. 

PALMA  (Jacopo)  Vancien,  peintre  de  l'é- 
cole vénitienne,  né  vers  1480,  à  Serinalta,  près 
de  Bergame,  mort  à  Venise,  vers  1 548.  On  ignore 
quel  fut  son  premier  maître  ;  lorsqu'il  arriva  à 
Venise,  il  connaissait  déjà  les  principes  de  son 
art.  Il  fondait  ses  teintes  avec  une  telle  perfec- 
tion qu'il  est  impossible  d'y  distinguer  un  seul 
coup  de  pinceau  ;  dans  l'empâtement  des  cou- 
leurs, il  se  rapprocha  beaucoup  de  la  manière 
de  Carlo  Latto,  avec  lequel  il  fut  intimement  lié  ; 
s'il  n'eut  pas  la  sublimité  du  Giorgione,  dont  il 
imitait  avec  bonheur  la  transparence  et  la  viva- 
cité de  coloris ,  s'il  n'atteignit  pas  à  la  science 
de  dessin  du  Titien,  il  approcha  de  ces  maîtres 
dans  les  têtes  de  femmes  et  d'enfants,  et  dans 
ses  draperies,  il  déploya  autant  de  goût  que  de 
vérité.  11  plaça  souvent  dans  ses  tableaux  sa 
fille  Violante,  qui  plus  d'une  fois  aussi  servit  <le 
modèle  au  Titien,  qui  l'aima  passionnément. 
Palma  peignait  le  portrait  avec  un  égal  succès. 
Ce  peintre  fut  très-fécond,  et  ses  ouvrages  sont 
répandus  à  profusion  dans  toute  l'Europe  ;  il  est 
vrai  que  plus  d'une  peinture  lui  est  attrihuée 
sans  preuve  positive.  Les  églises  de  Venise  ren- 
ferment de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux  : 
notamment  Sainte  Barbe  à  Sainte-Marie-For- 
mose,  et  La  Cène  à  Santa-Maria  Mater  Do- 
mini  ;  citons  encore  :  La  Vierge  et  quelques 
saints,  Sainte  Véronique,  la  Descente  de 
croix  ,  Saint  Jean- Baptiste,  saint  Pierre, 
saint  Paul  et  saint  Jérôme;  —  à  Saint-Syl- 
vestre, La  Cène,  grande  et  belle  composition; 
La  Vierge,  plusieurs  saints  et  le  sénateur 
X.  Pasqualigo  ;  —  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Venise,  Assomption  de  la  Vierge,  Le 
Christ  et  la  Veuve  de  Naïm  ;  —  à  Florence,  Pa- 
lais Capponi,  Mort  de  la  Vierge;—  galerie 
publique,  La  Madone  avec  saint  Jean  et  un 
franciscain.  Le  Repas  à  Emmaûs;  —  ^  Rome  : 
palais  Chigi ,  plusieurs  saints  dans  une 
gloire;  —  à  Ferrare,  Le  denier  de  César;  —  à 
xMilan  :  musée  de  Brera,  ylrfora^ion  des  mages; 
—  à  Lucques,  Saittt  Antonin  abbé  et  d'autres 
saints;  —  à  Modène,  Une  Visitation  ;  —  à 
Vicence,  La  Vierge  sur  un  trône  entre  saint 
Vincent  et  sainte  Lucie;  — àu  Louvre,  L An- 
nonciation aux  bergers  ;  —  à  Munich,  Saint 
Jérôme,  La  Sainte famille.La  Flagellation;— 
à  Vienne,  Portrait  de  Gaston  de  Foix,  Saint 
Jean^  La  Madone  avec  saint  Josèphe;  —  à 
Dresde,  Portrait  de  femme,  La  Vierge  et 
sainte  Catherine,  Les  trois  filles  du  peintre, 
La  Sainte  famille  ;  —k  Berlin,  trois  Madones, 
un  Portrait  d'homme,  et  celui  d'un  doge  de 
ta  famille  Priuli.  Parmi  ses  élèves,  le  vieux 
Palma  compta  Bonifazio.  £.  B— ic. 

Vasarl,  P'iU,  -  Bldolli,  f  Me  degli  UluUH  fUtori  m- 
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neti.  -  OrlaiMll,  Âbbeced^rio  —  Lanzl,  itorla.    -  Tl-  i 
coxzl,  Diiionario. 

PALM  A  (  Jacopo)  Ujetine,  peintre  de  l'école 
Ténitienne,  né  en  1544,  mort  à  Venise,  en  1628. 
Fils  et  élève  d'Antonio  Palma,  peintre  médiocre 
et  neveu  du  vieux  Palma,  il  fut,  à  quinze  ans, 
conduit  par  le  duc  d'Urbin  à  Rome,  où  il  étudia 
avec  prédilection  les  œuvres  de  Polydore  Cara- 
Tagc.  «  Il  fut.  dit  Lanzi,  le  dernier  peintre  de 
la  bonne  époque,  et  le  premier  de  la  mauvaise.  » 
Grâce  à  la  protection  de  rarchitecle  Alexandre  | 
Vitloria,   il  fut  chargé  de  nombreux  travaux. 
Tant  qu'il  eut  à  lutter  contre  la  concurrence  du  , 
Tintoret  et  de  Paul  Veronèsc,  il  ne  cessa  de 
laire  les  plus  louables  efforts;  mais  après  la 
mort  de  ses  deux  illustres  émules,  il  ie  négligea, 
et  beaucoup  de  ses  ouvrages  ne  furent  plus 
guère  que   de   simples  ébauches.   Cependant, 
même  dans  un  âge  avancé,  il  fit  encore,  lors- 
qu'il voulut  en  prendre  la  peine ,  quelques  ta- 
bleaux dignes  de  lui,  tels  que  la  Victoire  navale 
de  Francesco  Bembo  au   palais  ducal,  et  le 
Saint  Benoit  de  l'église  Saint-Cosme-et-Sainl- 
Damien.  Pendant  la  durée  de  sa  longue  carrière, 
Palma  produisit  des  œuvres  presque  innom- 
brables; nous  indiquerons  les  principales.  A  Ve- 
nise :  Palais  ducal.  Les  doges  Laurent  et  Jé- 
rôme Priuti  adorant  te  Sauveur  ;  Le  pape 
Alexandre  III  rendant  la  liberté  au  prince 
Othon  ;  La  prise  de  Constantinnple  par  les 
Vénitiens  en  1203  ;  plusieurs  portraits  de  doges; 
Venise  couronnée  par  la  Victoire;  et  le  Ju- 
gement dernier;  et  dans  les  églises,  La  Vierge 
dans  une  gloire;  Le  Lavement  des  pieds  ;  Le 
Christ  devant  Pilate;  Samson;  Jonas;  une 
Crèche;  Saint  Thomas d* À quin;  U Christ  au 
jardin  des  Olives;  une  Descente  de  croix; 
L' Annonciation  ;  La  Multiplication  des  pains, 
et  la  Vierge  glorieuse  ;  le  Martyre  de  sainte 
Catherine  ;  —  à  Rome  :  palais  Doria ,  Saint 
Jérôme;  —  palais  Rospigliosî,  Tentation  d'A- 
flfim  ;  —  à  Florence  :  Sainte  Marguerite  et 
Saint  Jean  dans  le  désert  ;  —  à  Milan,  Saint 
Benoit;—  à  Forii  ;  Bacchus  et  Ariane;  —  à 
Modène  :  Adoration  des  mages  ;  Le  Christ  sur 
la  croix;  Saint  Roch  et  saint  Benoit;  Saint 
Sébastien  et  saint  Raimond;  —  à  Munich  : 
Suint  Sébastien  mourant  ;Saint  Jean  soute- 
nant le  corps  du  Christ;  la  Madeleine;  —  à 
Dresde,  Henri  III  à  Venise; Les  Martyres  de 
saint  Sébastien  et  de  saint  André;  —  à 
Vienne  :  Le  Christ  sur  la  croix  ;  Hérodiade  ; 
La  Mort  d'Abehj  —  k  Madrid  :  la  Conversion 
de  saint  Paul;  David  vainqueur, 

Palma  a  gravé  un  assez  grand  nombre 
d'eaux-fortes.  Parmi  ses  élèves  il  a  compté  An- 
dréa Vicentino,  Santo-Peranda,  et  Marco  Bos- 
chini,  l'auteur  de  la  Caria  del  Aavrgar  pitto- 
resco,  K-  B — n. 


?a§ar1,  FUe,  —  RWol« .  Pite  degli  illustri  pUtoH 
FeneU.  —  Kanettl,  Delta  pUtura  veneiiana,  -  Lanzl, 
Storla.  —  Ticoul,  DUionurio.  —  Quadrt,  Otto  çiomi 
en  Fenexia 


PALMA  —  PALMBLAD  tO^ 

PALMA  (Henri  de).  Vny.  Ralm4. 

PALMA  CAYET  Voy.  CayET. 

PALMAROLi  (  Pielro),  peintre  italien,  mort 
1828,  à  Rome,  s'est  acquis  un  certain  renom 
par  son  habileté  à  reporter  sur  la  toile  de 
grandes  compositions  peintes  à  la  fresque.  Son 
premier  essai  en  ce  genre,  appliqué  à  une  Des- 
cente de  croix  de  Daniel  de  Volterre  qui  se 
trouvait  dans  l'église  de  la  Trinité-<les  Monts  à 
Kume,  réussit  complètement,  et  causa  une  vive 
sensation  en  Italie  (  1811  ).  Il  reporta  et  res- 
taura beaucoup  d'autres  ouvrages  fameux  ,  no- 
tamment U  Madone  de  Saint-Sixte  et  la  Ores- 
que  deA  Sibylles  de  Raphaël. 

Ptatncr.  Betchreibmg  derStadt  Aom,,  III,  S8S.  —  Ka- 
.gler,  jillgem.'Lex. 

PALMUi^D  (Wilhelm-Fredrik),    littéra- 
teur suédois,  né  le  16  décembre  1788,  à  Ui- 
jcstad  près  Sœderkœping,  mort  le  2  septembre 
18ô2.  U  était  le  onzième  enfant  d'un  ancien 
commissaire  des  guerres,  qui  avait  obtenu   un 
emploi  dans  les  finances.  Sa  famille  jouissait 
d'une  certaine  aisance^piiisqu'étaut  encore  simple 
étudiant  à  Upsal  et  avant  d'avoir  atteint  sa  ma- 
jorité, il  acheU,  en  société  avec  un  de  ses  con- 
disciples, le  brevet  d'imprimeur  de  l'université. 
Il  ne  tarda  pas  à  mettre  au  jour  une  série  de 
publications,  qui  devaient  exercer  sor  la  littéra- 
ture suédoise   une   influence  marquée.   Après 
avoir  fait  paraître  le  journal  Phosphoros  (1810) 
avec  Alteiborn,  et  l'annuaire  PoeUsk  Kalen- 
der  (  1311  ),  il  édita  au  printemps  de  1813  une 
feuille  littéraire  (SvensA  Litteratur  Tidming), 
qui,  rnalj>ré   le  petit  nombre  de  ses  abonnés 
(  1 50  à  200  ),  se  soutint  pendant  on/e  ans  ;  il  la 
mit  au  scr\ice  d'une  nouvelle  école  dite  des 
phosphoristes,  qui  prétendait  substituer  le  goût 
de  la  littérature  allemande  à  l'influence  française  ; 
il  s'efforça  de  répandre  la  connaissance  des  chefs- 
d'œuvre  de  Lessing,  de  S<".hiller  et  de  Gcrtlie.  La 
vivacité  de  ses  atta(|ue8  contre  l'académie  sué- 
doise faillit  plus  d'une  fois  lui  faire  retirer  son 
privilège.  Il  contribua  au  triomphe  de  ses  idées 
par  la  fon<lalion  d'autres  journaux,  tds  que  VU- 
nion  littéraire ,  SveaSkandia ,  etc.  Sans  cesser 
d'être  imprimeur,  il  fit  partie  dii  corps  ensci- 
'  gnant  d'Upsal,  et  professa  rhiôtoire  nationale 
(1822),  la    géographie  (1827),    et  la  langue 
grecque  (  1835  ).  A  cette  dernière  date,  il  entre- 
prit le  Biographiskt  Lexicon   a/ver  namn- 
kunnige  Svenska  Man;  ce   vaste   répertoire 
biograpluque ,    exclusivem^^nt    consacré   à    !a 
Suède,  est  de  beaucoup  supérieur  à  la  maigre 
:  compilation  de  Geiielius,  et  a  été  terminé  en 
1857  ;  il  n'a  pas  moins  de  23  vol.  in-8",  et  con- 
tient sur  les  personnages  vivants  di*8  notices  foit 
détaillées,  entre  autres  celte  de  Palinblad  écrite 
!  par  lui-même.  On  a  encore  de  ce  savant  lltléra- 
;  teur  :  Manuel  de  géographie  physique  et  po- 
;  f«içttc;  Upsal,  1826-1837,5  vol.,  tnid.  en  alle- 
■  mand  ;  les  romans  de  La  Famille  FaJken.'^vxrd 
:  (  1844-1845,  2  vol.  )  et  d'^lurore  Kœnigsmark 
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<  l8'i6-I85i,6voL  )  ;  —  plur^ieurs  Iraductioas eo 
\er6  d'après  Sophocle  et  Eschyle. 

BiographUkt-t^xicon.  —  Convers.  Lex. 
PALMK  (Marc  d'Alyermt  oc  La),  érudit 
fi-ançaU,  né  le  3  mars  1711 ,  à  Carcassonne, 
mort  le  11  Dovetnbre  17ô9,  à  Paris.  D'une  an- 
«ienne  fainilie,  il  embrassa  l*état  ecclésiastique, 
Tint  à  Paris  Ters  1736,  et  fut  attaché  en  1752 
à  la  rédaction  au  Journal  des  Savants,  «  L'es- 
prit, le  savoir,  le  jugement,  dit  Fréron,  carac- 
térisent les  diiïérents  morceaux  sortis  de  sa 
fdtioie;  mais  son  style  n'est  pas  assez  naturel, 
assLt  facile  :  il  est  serré,  concis,  abstrait,  pé- 
nible et  recUerclié.  »  A  quarante-huit  ans  il  fut 
Crappe  d'apoplexie  en  ti'aversant  le  jardin  du 
Luxembourg. 

Jémntaides  SavanU,  Jaor.  1760  (SappL).  —  jétwée 
UUér.,  1.60,  t.  IV. 

l  PALMERSTOar  (Henry-John  Temple,  lord 
Tkomte),  célèbre  homuie  d'État  anglais,  pre- 
mier ministre  actuel  d'Angleterre  (  1861  ),  né 
le  10  octobre  1784.  Il  descend  d'une  illustre 
iamiile,  qui  fait  remonter  son  origine  au  temps 
de  Guillaume  le  Conquérant;  elle  a  Iburni 
quelques  noms  historique.^ ,  dont  le  plus  cé- 
lèbre est  celui  de  sir  William  Temple,  mi- 
■iitre  d*État  du  règne  de  Charles  II  (Les  Temples 
sont  alliés  à  la  maison  ducale  de  Bucking- 
ham  et  Cbandos  par  un  ancien  mariage.)  La  fa- 
aiUe  fut  anoblie  en  1722,  et  reçut  le  titre  ac- 
tBd.£llee.st  établie  en  Irlande  depuis  le  dix- 
septième  siècle.  Lonl  Paimerston  fit  ses  hu- 
manités à  l'école  d'Harrow ,  avec  plusieurs 
jeunes  gens,  devenus  depuis  des  hommes  illus- 
tres, ByroQ,  Aberdeen,  Robert  Peel,  etc.,  et  ter- 
mina ses  études  à  Edimbourg ,  université  whig, 
et  à  Cambridge,  université  tory.  Ces  études  fu- 
rent excellentes  et  achevées  avec  distinction. 
A  peine  majeur,  il  disputa  le  titre  de  représen- 
tant de  Cambridge  à  lord  Henry  Petly  ,  depuis 
lord  Lansdowne  (1806).  11  échoua;  mais 
Taonée  suivante  il  fut  élu  au  parlement,  par  le 
bonrg  de  Bletchingley,  sur  la  recommandation 
mioistérielle ,  et  entra  ainsi  à  la  chambre  des 
communes  sous  les  auspices  des  tories.  Aux 
élections  suivantes,  il  fut  élu  par  Newport, 
dans  nie  de  Wight,  et  enfm  il  obtint  rot>iet  de 
son  ambition,  le  siège  de  Cambridge,  qu'il  oc- 
cupe jusqu'en  1831.  A  ia  formation  du  minis- 
tère tory  de  lord  Portiand  (  1807),  il  fut  nommé 
on  des  lords  de  Tamirauté,  et  en  ls09  il  suc- 
céda à  lord  Castlcreagh  au  département  de 
U  guerre,  sans  avoir  pourtant  entrée  au  con- 
seil. 11  occupa  ce  poste  jusqu'en  1828,  sous  les 
administrations  succ;  ssives  de  Perceval,  Liver- 
pool,  Canniiig,  Goderich  et  Wellington,  organes 
de  l'opinion  tory.  Pendant  cette  j>érioile.  il  ne 
paria  guère  à  la  chambre  que  sur  les  alTaires 
de  Hin  d«*partfment,  si  l'on  excepte  la  question 
de  l'émancipation  des  catholiques,  qu'il  soutint 
om<tanini4mf.  Peu  à  peu  il  se  rapprocha  i\c.< 
<»p!aions  de  Canmng,  qui  défendait  au  dehors  les 


gouvernements  constitutionnels,  et  il  devint  ce 
qu'on  appelait  alors  un  libéral  conservateur. 
Après  la  mort  de  Canuing  (  août  1827  ),  il  ma- 
nifesta de  plus  m  plus  ses  tendances ,  et  lors- 
que des  altercations  assez  vives  éclatèrent  entre 
Wellington  et  Iluskisson,  et  que  ce  dernier  fut 
pris  au  mol  dans  l'offre  de  sa  démission,  lord 
Paimerston  sortit  du  ministère  en  mèfte  temps 
que  son  ami  (mai  1828).  Tout  Tancien  parti 
Canning  se  jeta  dès  lors  dans  l'opposition ,  et 
c'est  dès  cette  époque  que  commencent  à  se 
développer  davantage  les  idées  libérales  et  à 
grandir  l'importance  politique  de  lord  Paimers- 
ton. Il  s'occupa  spécialement  de  la  politique 
étrangère,  et  en  mars  1829  il  prononça  à  la 
chambre  un  discours  très  -remarquable  sur  les 
relations  du  pays  au  dehors,  et  un  an  après 
(mars  1830)  un  second,  encore  plus  brillant, 
sur  les  affaires  de  Portugal,  où,  après  aToir  re- 
proché à  Wellington  de  préférer  l'alliaoce  des 
gouvernements  absolus  à  celle  des  gouverne- 
ments constitutionnels,  il  insistait  sur  la  néces- 
sité, de  la  part  de  TAngleterre,  de  montrer  une 
plus  vive  sympathie  pour  la  cause  des  peuples 
qui  s'efforçaient  de  dt*fendre  ou  de  recouvrer 
leur  nationalité.  Une  forte  majorité  repoussa  la 
motion;  mais  cet  exposé  de  principes  marqua  en 
quelque  sorte  sa  place  dans  le  premier  cabinet 
qui  serait  formé.  Le  contre-coup  de  la  révolu- 
tion de  juillet  ayant  amené  la  retraite  du  minis- 
tère Wellington  (  novembre  1830  ),  lord  Pai- 
merston fut  appelé  aux  alTaires  étrangères  dans 
le  cabinet  whig  fonné  par  lord  Grey.  Ce  ca- 
binet avait  pour  mission  d  accomplir  la  réforme 
parlementaire;  c'était  la  grande  question  dn 
jour.  Jusque  là  lord  Paimerston  s'y  était  op- 
posé; maif,  convaincu  par  l'examen  de  ia  situa- 
tion qu'il  y  avait  nécessité  d'agir,  il  donna  son 
assentiment  au  bill  préparé  par  ses  collègues.  A 
l'élection  générale,  l'opinion  tory,  qui  dominait 
à  Cambridge,  fit  écliouer  sa  candidature.  Il  revint 
donc  à  son  ancien  bouigde  Bletchingley  (  1831  ), 
puis,  ce  bourg  ayant  été  supprimé,  il  représenta 
South-Hants,  et  en  1836  il  fut  élu  à  Tiverton 
(  Devonshice  ),  où  depuis  son  mandat  a  été  re- 
nouvelé sans  interruption.  Le  ministère  whig 
des  lords  Grey  et  Melbourne  se  maintint  près 
de  dix  ans,  jusqu'en  1835,  où  les  tories  revin- 
rent an  pouvoir.  C'est  dans  cette  période  que 
lord  Paimerston  s'éleva,  comme  orateur  et 
comme  homme  d'État,  à  une  hauteur  de  talent 
et  de  vues  qu'on  n'attendait  pas  de  lui.  C'est 
de  là  que  date  sa  réputation  européenne.  La 
Belgi(iue  venait  de  conquérir  .<on  indépendance. 
En  présence  du  traité  de  Vienne  et  des  disiosi- 
tions  hostiles  des  puissances  du  Nord,  c'était  une 
(puvre  difUicile  que  de  la  faire  retonnallre  par 
TEurope.  D'accord  avec  la  Franc^,Iord  Paimerston 
s'y  employa  avec  ardeur,  et,  après  de  lonfjLues 
et  habiles  négociations ,  il  réui^sit  à  assurer  à  la 
Belgique  un  gouvernement  con.««titutionnel  et 
une  place  parmi  les  États  indépendants.  Li;  sen- 
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timent  qui  dirigea  sa  politique  était,  il  e^t  vrai , 
essentiellement  anglais;  mais,  au  fond,  n'était-ce 
pas  une  première  brèche  faite  aux  traités  de  1815? 
II  eut  la  plus  grande  part ,  en  1834,  à  la  conclu- 
sion de  la  quadruple  alliance  (France,  Angle- 
terre, Espagne  et  Portugal),  qui  avait  pour  ob- 
jet de  défendre  la  cause  constitutionnelle  dans 
la  péninsule,  où  deux  reines  mineures  voyaient 
leur  sceptre  menacé  par  deux  prétendants  que 
soutenaient  ouvertement  les  souverains  absolus. 
Que  signifiait  tout  ce  zèle  pour  la  cause  du  sys- 
tème représentatif ,  ont  dit  ses  adversaires?  K*é- 
tait-ce  pas  pour  implanter  dans  ces  deux  pays 
l'influence  presque  exclusive  de  l'Angleterre? 
Sans  doute,  l'intérêt  anglais  a  été  un  des  mobiles 
de  sa  politique  ;  mais,  en  définitive,  le  principe 
de  liberté  a  vaincu  le  principe  de  despotisme , 
et  il  préside  aux  destinées  de  la  péninsule. 

L'importante  question  de  l'Orient  préoccupait 
depuis  longtemps  la  diplomatie  européenne. 
Plus  d'une  fois  elle  avait  déjà  failli  allumer  un 
grand  incendie.  En  1833,  la  lutte  entre  la  Porte 
et  le  pacha  d'Egypte  éclata;  Méhémet-Ali  avait 
conquis  la  Syrie;  son  fils  Ibrahim,  vainqueur 
à  Konieh,  traversait  en  maître  l'Asie  Mineure, 
occupait  Smyme  et  menaçait  Constantinople. 
«  Que  Méhémet-Ali  aspirât  à  secouer  le  joug 
du  sJltan ,  et  k  fonder,  pour  son  propre  compte, 
un  État  indépendant,  on  n'en  saurait  dou- 
ter (1).  »  Les  grandes  puissances,  malgré  leurs 
vues  divergentes,  intervinrent  promptement,  et, 
après  t>ien  des  pourparlers,  amenèrent  un  arran- 
gement par  lequel  la  Porte  cédait  au  paclia  le 
district  d'Adana  avec  là  Syrie.  L'on  put  croire 
qu'une  paix  permanente  était  rétablie  en  Orient. 
Une  nouvelle  et  violente  crise  éclata  de  nouveau 
en  mai  1839.  On  apprit  successivement  que  Tar- 
roée  turque  avait  passé  l'Euphrate  le  21  avril 
pour  attaquer  celle  du  pacha,  que  commandait 
son  fils  Ibrahim,  que  le  21  juin  elle  avait  été 
vaincue  et  détruite  auprès  du  village  de  Nézib, 
que  le  sultan  Malimoud  était  mort  le  30  juin, 
maudissant  avec  fureur  le  nom  de  Méhémet-Ali, 
et  que,  peu  de  jours  après  l'avènement  de  fon 
jeune  tils  Abdul-Medjid,  le  c^pitanpacha  avait 
conduit  à  Alexandrie  et  livré  à  Méhémet-Ali 
l'escadre  turque,  forte  de  dix-neuf  vaisseaux.  En 
trois  semaines,  la  Turquie  avait  perdu  son  sou- 
verain, son  armée  et  sa  Hotte.  La  diplomatie  eu- 
ropéenne avait  été  saisie  et  profondément  trou- 
blée de  ces  rapides  et  graves  événements.  Les 
amba.<sadeurs  des  grands  pouvoirs  agirent  cha- 
cun d'après  ses  instructions.  Lord  Palmersfon 
ne  voyait  qu'avec  beaucoup  de  défiance  le  rôle 
qu'aspirait  à  jouer  dans  la  Méditerranée  le  pacha 
d*Ég>pte,  entre  Malte  et  les  établissements  de 
l'Inde,  et  il  disait  avec  ce  ton  léger  qui  voilait 
une  politique  très  ferme  :  «  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'AngleteiTe  souffrirait  que  quelqu'un  tint  la 
cLl  de  ses  magasins  dans  sa  poche.  »  Or  les  ten- 
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dances  et  les  sympathies  du  pacha  le  poussaient 
fortement  vers  la  France.  Par  lui,  la  France  pou- 
vait devenir  toute  puissante  à  Alexandrie.  D'un 
autre  côté,  lord  Palmerston  était  offusqué  et 
inquiet  de  l'influence  russe  à  Constantinople. 
Ne  pouvant  anéantir  à  la  fuis  ces  deux  influences, 
il  voulut  au  moins  briser  l'une  ou  l'autre.  A  cet 
effet,  il  chercha  à  s'entendre  avec  le  cabinet 
français^  et  après  de  longues  négociations,  en- 
tremêlées de  conceshions  |K)ur  l'amener  à  ses 
vues,  il  lui  proposa  d'agir  de  concert  contre  la 
Russie,  en  forçant  ensemble  les  Dardanelles.  Le 
ministère  français  refusa.  Alors,  lord  Palmers- 
ton, pour  empêcher  la  Porte  de  recourir  exclu- 
sivement à  la  Russie ,  offrit  au  sultan  les  forces 
et  l'intervention  anglaises  contre  le  pacha  d'É- 
g}'pte,  exploita  habilement  à  Vienne  et  à  Saint- 
Pétersbourg  les  antipathies  ou  les  sentiments 
hostiles  qu'on  avait  contre  le  gouvernement  de 
Juillet,  et  de  là  résulta  le  fameux  traité  de  la 
quadruple  alliance,  signé  à  Londres  (  Angleterre, 
Russie,  Autriche,  Prusse,  15  juillet  1840),  traité 
par  lequel  la  France  était  audacieusement  ex> 
due  du  concert  européen,  bien  que  depuis  un 
an  elle  eût  pris  une  grande  part  à  toutes  les  m*- 
gociations.  A  cette  nouvelle,  la  plus  vive  agi- 
tation éclata  en  France.  On  y  vit  une  grave  in- 
sulte à  la  nation ,  bien  que  cet  outrage  s'adiessât 
moins  au  pays  qu'au  gouvernement  et  au  carac- 
tère de  Louis  Philip|)e.  Les  cris  décolère,  les 
menaces,  les  préparatifs  t)elliqueux  répondirent 
à  l'irritation  qu'on  éprouvait.  Pendant  plusieurs 
mois,  une  guerre  générale  parut  inévitable. 
M.  Thiers,  président  du  conseil,  entraîné  par  ses 
propres  sentiments  et  les  passions  presque  ré- 
volutionnaires qui  avaient  fait  explosion,  se 
préparait  sérieusement  à  la  guerre,  et  comptait 
entrer  en  campagne  au  printemps  suivant.  Mai» 
elle  n'était  ni  dans  les  vues  ni  dans  les  désirs 
du  roi,  de  la  chambre  et  de  la  majorité  des  mi- 
nistres. M.  Thiers,  qui  deux  fois  avait  donné  et 
repris  sa  démission,  se  retira  définitivement,  et 
fut  remplacé  par  M.  Guizot,  alors  ambassadeur 
à  Londres  (2U  octobre  1840).  On  a  dit  que  dans 
cette  circonstance,  bien  que  représentant  de  l'o- 
pinion whig,  lurd  Palmerston  avait  montré  plus 
de  hauteur  et  de  hardiesse  que  les  vieux  torie.s. 
Le  ministre  anglais  avait  calculé  la  portée  de  sa 
politique  audacieuse,  et  on  en  comprit  le  secret, 
lorsque  plus  tard  un  orateur  influent  déclara, 
dans  un  discours  à  la  chambre  des  députés,  que 
lord  Palmerston  n'avait  signé  et  mis  à  exécution 
le  traité  du  15  juillet  que  parce  qu'il  avait  la 
conviction  qu'en  France  on  parlerait  beaucoup, 
qu'on  n'agirait  pas,  et  qu'on  finirait  par  se  ré- 
signer. 

En  Angleterre,  le  succès  de  cette  politique 
rendit  lors  Palmerston  l'idole  de  l'opinion  pu- 
blique. On  y  voyait  les  trois  choses  qui  flat- 
tent le  plus  l'orgueil  national ,  les  exploits  de 
la  marine  en  Syrie,  une  humiliation  infligée 
à  la  France,  l'infloence  anglaise  affermie  en 
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Aujourd'hui,  1861,  nous  en  a?onA  U 
ooTictioo,  lord  Paliner:»ton  se  condui* 
rement.  £11  septembre  1841  des  causes 
res  ramenèrent  les  tories  au  pouvoir, 
ors  que  Robert  Peel  commença  sa  ce- 
^forme  commerciale.  Lord  Palmerston, 
e  dans  Topposition  parlementaire ,  con- 
riur  ses  discours  au  triomphe  de  la  ligue 
^  par  M.  Cobden.  A  la  rentrée  des  whigs 
roir  (juillet  1846),  il  reprit  les  afi'aires 
res.  11  les  dirigea  jusqu'à  la  Un  de  1851. 
aidant  cette  période  que,  suivant  ses  ad- 
8,  il  déploya  une  activité  fébrile  pour 
ivaioir  partout  la  médiation  ou  l'influence 
gleterre.  Invoquant  tour  à  tour,  comme 
;  son  intervention ,  des  intérêts  à  proté- 
I  politique  des  doctrines  et  des  principest 
t  se  mêler  de  toutes  les  affaires,  grandes 
es.  Il  suffit  d'indiquer  brièvement  les 
rupture  de  Tentente  cordiale  avec  Louis- 
i,  à  propos  des  mariages  esfvagnols 
la  brouille  avec  l'Autriche,  au  sujet  de 
tion  de  Cracovie;  son  intervention  si 
dans  les  affaires  de  la  Suisse,  et  com- 
[Mrvint  à  déjouer  les  efforts  de  la  France 
Autriche  en  faveur  du  sunderbund  ;  ses 
Tarmes  et  de  munitions  pour  h&ter  le 
nent  de  la  Sicile  et  le  régime  constitu- 
puis  l'abandon  des  insurgés  aux  ven- 
du roi  de  Naptes,  sous  prétexte  de 
ndances  républicaines, 
it  la  révolution  de  février  1848.  Tous  les 
lu  continent  en  tressaillirent  ou  furent 
..  Seul,  le  gouvernement  anglais  conserva 
ude  fière  et  calme  au  milieu  de  l'efferves- 
nérale.  Sans  hésiter,  lord  Palmerston  re- 
a  république  française ,  et  jugeant  d'après 
este  padûqoe  de  M.  de  Lamartine  qu'il 
champ  libre  en  Europe,  il  se  montra  à 
uiivant  les  intérêts  de  sa  politique,  l'ami 
i  peuples  et  le  protecteur  bienveillant 
.  La  même  main  encouragea  l'insurrec- 
ienne  et  à  BeHin ,  soutint  Léopold  contre 
>lutionnaires  belges,  applaudit  aux  ré- 
politiques de  Pie  IX,  laissa  Charles-Al- 
esser  des  projets  de  conquête.  Vit-il  un 
a  un  embarras  pour  sa  politique  dans 
tioo  à  Rome  faite  par  la  France?  Ce  qui 
ositif,  c'est  qu'après  la  journée  désas- 
le  Novare  (1849),  il  mit  beaucoup  de 
dans  ses  efforts  contre  les  représailles 
riche  et  le  progrès  de  la  réaction.  11  avait 
né  à  elle-même  la  Hongrie  quand  elle 
lit  héroïquement  pour  ses  droits;  après 
e,  il  fit  le  plus  noble  accueil  aux  réfu- 
grois,  comme  pour  braver  le  despotisme 
ant.  D'un  antre  cdté,  il  s'empressa  de 
son  approl)ation  au  coup  d'État  accom- 
rance  par  le  prince-président.  Ne  jugeant 
Tapparence,  les  partis  et  la  presse  an- 
ièrent  an  scandale  et  à  la  trahison.  Lord 
tOD  avait  su  ou  bien  jugé  la  vraie  por- 


tée de  cet  acte,  surtout  son  résultat  dans  un 
prochain  avenir,  et  il  ne  s'émut  point  de  ces  cla- 
meurs. Toutefois,  ses  collègues  se  plaignirent  de 
n'avoir  pas  été  consultés.  11  en  résulta  une  crise 
ministérielle  et  sa  démission  (décembre  I8âl). 
Bien  qu'il  ne  fût  plus  ministre,  lord  Palmerston 
avait  conservé  beaucoup  d'influence  à  la  chambre 
des  communes.  Soit  amour- propre,  soit  dignité, 
il  voulut  effacer  l'échec  imprévu  qu'il  avait 
éprouvé,  et,  saisissant  l'à-propos  d'un  bill  de 
milice ,  il  réussit  par  son  opposition  à  diviser 
les  votes ,  ce  qui  amena  la  chute  de  l'adminis- 
tration Russell  (février  1852).  Les  tories  re- 
vinrent au  pouvoir,  et  ne  purent  se  maintenir 
que  dix  mois.  Qui  en  serait  le  chef?  Sous  quelle 
autorité,  respectée  de  tous,  se  fonderait  enfin 
celte  union  des  whigs  et  des  peelites ,  attendue 
depuis  longtemps  par  l'Angleterre,  et  qui  la  gou- 
verne encore  aujourd'hui?  Le  comte  d'Aberdeen 
devint  le  chef  de  l'administration.  Elle  était  com- 
posée d'hommes  de  talents  supérieurs  ;  mais  les 
ambitions  s'y  heurtaient  Lord  Palmerston  ac- 
cepta le  ministère  de  l'intérieur  (Home  depart- 
tnenl)  (décembre  t8à2  ).  Le  souvenir  de  sa  po- 
litique étrangère  était  encore  Irop  vif.  Quelle  que 
fût  sa  position,  lord  Palmerston  s'appliquait  à  y 
exceller,  et  il  accomplit  à  l'intérieur  des  réformes 
qui  accrurent  encore  sa  popularité.  Au  commen- 
cement de  1855,  le  pays  réclamait  avec  ardeur 
plus  d'énergie  dans  la  guerre  de  Crimée,  et  ne 
trduvant  pas  le  premier  ministre  assez  énergique, 
il  reporta  ses  sympathies  sur  les  hommes  qui 
partageaient  ses  entraînements,  sur  celui  avant 
tout  qui  unissait  l'expérience  consommée  d'une 
longue  carrière  à  la  vigueur  d'une  ambition  et 
d'un  patriotisme  exaltés.  Lord  Palmerston  de- 
vint chef  d'un  nouveau  ministère ,  conmie  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  (8  février  18ô5).  La 
guerre  et  ses  conséquences  occupèrent  toute  l'ac- 
tivité de  l'administration.  Le  traité  de  Paris  à 
peine  signé  (30  mars  I8.i6),  la  souple  politique 
de  lord  Palnierston  reparut  de  nouveau  pour  sou- 
tenir, d'accord  avec  l'Autriche ,  contre  les  vues 
et  les  sympathies  de  la  France,  la  non-réunion 
des  principautés  danubiennes.  Toujours  dans  un 
but  anglais,  il  se  montra  fort  opposé  au  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez ,  donnant  comme  rai- 
son que,  d'après  les  renseignements  d'ingé- 
nieurs, l'exécution  en  était  impossible.  L'année 
1857,  où  éclata  brusquement  la  grande  insur- 
rection de  l'Inde,  mit  à  l'épreuve  l'énergie  du 
ministre  et  les  ressources  du  pays.  La  guerre  de 
Crimée  avait  moissonné  la  fleur  de  l'armée  an- 
glaise. 11  fallut  organiser  ou  expédier  dans  l'Ia- 
dostan  des  forces  considérables.  L'esprit  public 
seconda  puissamment  les  mesures  de  l'adminis- 
tration. L'odieux  attentat  d'Orsini  à  Paris,  eo 
janvier  1858 ,  produisit  en  France  et  en  Angle, 
terre  une  vive  agitation ,  bientôt  suivie  de  com- 
plications légales  et  politiques,  d'oti  sortirent 
lieaucoup  de  récriminations  mutuelles.  Une 
partie  de  la  presse  anglaise  les  envenima.  Les 
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chambres  attriboèrenl  à  rattitude  de  lord  Pal- 
merstoii  Taigreur  de  relations  qui  dominait  entre 
les  deux  pays ,  et  le  ministre  se  retira  devant 
les  difYictiltes  de  la  position.  Les  tories  revinrent 
a-j  pouvoir  avec  lord  Derby.  Ils  le  conservèrent 
à  peine  nne  année,  et,  en  juin  1859,  lord  Pal- 
roerston  fut  nommé  de  nouveau  premier  lord  d« 
la  trésorerie.  Il  a  aujourd'hui  soi\antc-«ii\-sept 
ans,  et  il  possède  encore  la  vigueur  de  (acuités, 
l'élasticité  d'esprit,  la  vivacité  de  langage  et 
d'action  qui  sont  le  privilège  d'un  autre  âge. 
C'est  un  vieillard  toujo«jfs  jeune,  disent  familiè- 
rement les  journaux,  amis  et  adversah-fS;  tou- 
jours prêt  à  prendre  la  parole  au  pariement ,  il 
manie  avec  une  rare  dextérité  le  raisonnement, 
Ilronie  de  bon  goût  et  l'enjouement.  Nommé 
secrétaire  de  la  guerre  en  1809,  il  a  passé  plus 
de  quarante  ans  dans  les  fonctions  actives  de 
ministre,  pour  les  affaires  étrangères,  pour  l'in- 
térieur, comme  premier  lord  de  la  trésorerie, 
et  partout  il  a  déployé  une  étendue  d'intelligence, 
une  sûreté  de  coup  d'œil,  une  puissance  de 
combinaisons  et  une  hardiesse  d'exécution  qui , 
malgré  les  attaques  passionnées  dont  il  a  été 
Pobjet,  le  placent  au  niveau  des  plus  grands  mi- 
nistres de  l'Angleterre.  J.  Cbanoy. 
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pltsh  epeliipteéia  ièio§rmphp)  -  JUen  qf  lAe  Urne.  - 
Edinburçh  revUw.  a«tril  ISSS.  —  Blue  books  f>/  /oretçn 
diplomatie  eorretpondenre. -^  Comte  ûe  Ftcqueimont , 
lord  Patnartton»  VJngUÊerre  et  le  eoNtinent  ;  Paris , 
IftSt.  —  De  lAm^k,  ComUmporamt  tUmtres.'—  M.  Oai- 
zot.  Mémoires^  t-  IV  rt  V.  —  Hirue  des  dtux  mondes, 
f  septembre  1S40;  1^  sept.  1841;  IS  noTeuibrtr,  f  et 
IS  dec.  1841  ;  18  Juin  1848. 

PAL!«EZEilUX.  Voy.  CUBIÈRES. 

PALMiERi  {Matthieu  t  historien  italien,  né 
à  Florence,  en  1406,  mort  en  1475.  Il  étudia 
sous  les  plus  habiles  maîtres  de  Florence,  panni 
lesquels  on  compte  Charles  d'Arezzo  et  Am- 
broise  le  camaldule.  Il  fut  chargé  de  plusieurs 
ambassades  et  élevé  à  des  emploi^i  importants,  et 
même  à  ta  suprême  dignité  de  gonfalonier  de 
justice.  Son  principal  ouvrage  est  une  Chro- 
nique générale  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  son  temps.  La  première  partie,  qui  uVst 
qii'nn  extrait  des  Chroniques  d'Eusèbu  et  de 
saint  Prosper,  n'a  pas  été  publiée  ;  le  i-este  de- 
puis le  cinquième  siècle  jusqu'au  milieu  du 
quinzième  parut  pour  la  première  fois  à  la  suite 
<rKnsèbe  et  de  saint  Prosper,  par  les  soins  de 
Bouin  Mombrizio,  vers  147.^.  Les  éditions  de  Ve- 
nise, 1483,  in-4°  ;  Bâte,  1529  et  1536,  in  fol. , 
contiennent  une  continuation  par  nn  autre  Mat- 
thieu ou  Matbias  Palmieri.  11  composa  encore 
d'antres  ouvrages,  dont  le  plus  curieux  est  resté 
inédit  :  c'est  un  poème  en  terze  rime,  dans  le- 
quel les  tlK^>logiens  du  temps  crurent  trouver 
<fes  hérésies;  il  enseignait  qne  les  âmes  sont 
les  anges  qui  dans  la  révolte  de  Lucifer  res- 
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tèn-nt  neutres  entre  Dieu  et  lui  ;  Dieu  [K>ur  les 
iranir  les  rélégua  dans  des  corp«,  afin  qu'ils 
fussent  sauvés  ou  damnés  suivant  qu'ils  prati- 
queraient dans  cette  vie  la  vertu  ou  le  vice.  La 
Cil  là  (Urina  fut  c<»n<ianinée  au  fen  ;  mais  il  n'est 
pa<  vrai  que  l'auteur  ait  eu  le  roêtne  sort.        Z. 

Tiraboscbl,  Storia   delta  ietteratura   UatuuHM^  VI, 
p.  1  ei  141.  —  Cluttfrpi^.  iXcC  histor. 

PALMIERI  {Matthias),  philologue  italien,  né 
à  Pise,  en  1423 ,  mort  le  i4  septembre  1483. 
Savant  dans  les  langues  grecque  vi  latine,  Û 
devint  prélat  de  la  cour  de  Rome,  abbreviatéur 
et  secrétaire  apostolique.  On  a  de  lui  une  conti- 
nuation de  la  Chronique  de  Matthieu  Palmieri 
depuis  1449  jusqu'en  1481.  Cette  continoatioa 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Venise, 
1483,  in-40,  avec  la  seconde  é«lition  de  la  Cànn 
nique  iïe  Matthieu  Palmieri  (voy.  ce  nom). 
Matthias  Palmien  a  traduit  en  latin  rhistoîre 
apocryphe  des  soixaate-dtx  interprètes  par  Axw- 
tée.  Cette  traduction  a  |>am  pour  la  première 
fois  en  tête  de  la  Bible  latine  imprimée  a  Rome^ 
1471,in-fol.  Henri  Cstienne l'ancien  la  puMia dans 
nn  recueil  d'opuscules  ecclésiastiques;  Paris, 
1511,in-4».  Z. 

Chaafeplé.  Dictionnttire  historiqwe. 

PALMIKEI  (Giuseppe,  roarqnis),  écono- 
miste italien,  né  en  1721,  à  Martignano  (Terre 
d'Otrante),  mort  le  I"  février  1793.  à  Naples. 
A  treize  ans  il  s'enrôla  dans  les  troupes  espa- 
gnoles, et  assista  au  siège  de  Messine.  Rappdé 
en  1739  dans  sa  famille,  il  reprit  le  cours  de 
ses  études,  et  se  lia  avec  plusieurs  savants,  Ge* 
novesi  entre  autres.  La  passion  des  armes  le 
ramena  bientôt  sous  tes  drapeaux  :  il  obtint  ni 
brevet  de  capitaine  dans  le  régiment  de  Bour- 
bon, d'où  il  (lassa  dans  la  garde  ro)a1e  en  qua- 
lité de  lieutenant-colonel.  11  s'était  retiré  à  Lecoe 
depuis  1761  lor^qu'en  1785  il  fut  cliargé  de  re- 
mettre en  ordre  les  finnoces  <]e  sa  province; 
bientôt  après  il  vint  à  Naples,  et  en  1791  il  eot 
l'emploi  de  directeur  général  des  iinanres.  On  a 
de  lui  :  Varie  délia  guetra;  Naples,  1761, 
2  vol.  in-4'';  trad.  en  allemand,  par  ordre  de 
Frédéric  II  ;  —  Riflessioni  sulla  pubblica  fe- 
Itcità  relative  al  regno  diKapoli;  ibîd.,  i788, 
in-8**;  —  Pensieri  economici;  ibid.,  1789, 
in-8*;  —  Delta  ricchezta  naztonaUi  ftàà^ 
1792,  in-8». 
Uomini  tltuftrt  det  reçno  di  JVapo/i.l. 

PALMSKiELD  (  Elle  ),  savant  suédois.  Dé  à 
Stockholm,  en  1C67,  mort  en  1719.  Secrétaire 
de.s  archives  du  royaume,  il  augmenta  considé- 
rablement la  collection  des  documents  relatifs  à 
l'histoire  de  Suède,  collection  K^^îtiée  par  son 
|)ère,  qui  avait  aussi  rempli  les  fonctions  de  se- 
crétaire des  archives  ;  les  volumes  qui  la  com- 
posaient passèrent  après  sa  mort  à  la  biblio- 
thèque lie  l'université  dTpsnl  ;  leur  important 
cimtenu  a  été  analysé  pr>r  Celsius,  dans  son  Hit' 
toria  bibliothec3C  Upsaliensis. 

rtiotfrupkiskt  Lexikon. 
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ARKS  (  FrancUco-Xaviero-de-San- 
léogniphe  espagnol,  mort  après  1787. 
bèques  de  Madrid  et  de  Tolède  con- 
isieurs  de  8C8  manuscrits,  entre  autre* 
ique  volume  intitulé  :  Untoria  del 
p  safio  sobre  escribir  letras  orienta- 
futu  de  Espann  ;  Madrid,  1761  Jn  fol. 
jve  des  caractères  chinois,  hébreux, 
!t,  syriaques,  égyptiens,  étrusques, 
,  annéniens,  arabes,  grecs,  latins,  go- 
c,  avec  les  abréviations  et  les  acceots 
ins  ces  différentes  écritures.        A. 

•oUndrr,  Catulog.  —  Le  F.  Bartrl.  Journal 
,  );invier  1787.  —  Terrcro»  y  Pandot,  PcUeo 
Ma. 

Bi  (  Gaetano  ),  poète  italien,  né  1« 
rà3,  à  Cliiavano,  près  Spolète,  mort 
1826,  à  Rome.  Après  avoir  reçu  la 

professa  les  bellefi-lettres  dam  plu- 
îles  villes  des  États  pontificaux,    et 

prébende  à  Rome.  Il  est  luteur  d*an 
Tingt  chants  (//  Medoro  cofnato; 
s,  2  vol.  in-S* },  qui  fut  suite  au  RO" 

mx, 

t^gr.  d&oH  ItmHtoUaiMSiri,  IV. 

lao  I»E  CASTRO  Y  VELASCO  (  DOD 

tlonio),  célèbre  peintre  espagnol,  né 
[  Bujalaoce,  près  de  Cordoue,  mort  le 
726,  à  Madrid.  Après  voir  suivi  quel- 
»  le  tnrreau,  il  résolut  de  se  faire 
était  déjà  dans  les  ordrrs  mineurs 
nporté  par  son  goôt  pour  Part,  il  sui- 
ons de  Juan  Valdes  Leal  à  Cordoue 
celles  de  Juan  Alfaro  à  Madrid  (1675), 
rmina  les  tableaux  (  1680).  H  se  lia 
idto  Coello,  et  tous  deux  décorèrent 
Hierie  ée9  Cerfs  au  Pardo.  Il  fut  dès 
mé  peintre  du  roi  et  chargé  en  1690 
célébrées  pour  le  mariage  de  Char- 
c  Marie- Anne  de  Neobourg.  En  1693, 
I  les  grisailles  de  Th^pital  do  Bon- 
ù  il  représenta  quelques  traits  de  la 
Charles- Quint  et  les  portraits  de 
I  et  de  la  reine  Marie.  De  1697  à 
«ora  à  Valence  Téglise  Saint-Jean-du- 
a  chapelle  de  Notre- Dame- des-Délais- 
^ise  Saint  Nicolas ,  et  peignit  dans  la 
t  son  tM*au  tableau  :  La  Confession 
Pierre.  Il  peignit  dans  le  même  temps 
ouvrage«i  pour  la  cour,  entre  autres  au 
.nnes  de  Madrid.  En  170â,  il  se  rendit 
tque,  où  il  décora  le  couvent  de  Saint- 
ks  grandes  fresques  représentaot  l'É' 
tante  et  triomphante  sont  des  cbefs- 
En  1712.  il  exécuta  U  coupole  des 
.  de  Grenade,  où,  dans  une  gloire  for- 
es et  de  bienbenreux,  saint  Bruno  s'é- 
nphant.  L*ann<^  suivante  Palomino 
rdoue,  et  y  peignait  les  cinq  tableaux 
de  la  cathédrale.  Rappelé  à  Madrid 
Miser  U  poTOfte  funèbre  de  U  reine 
lise  de  Savoie  (février  1714),  U  coo- 
ûte  600  temps  à  la  rédaction  de  tes 


ouTra^^  arli^ques,  et  B*ea  sortit  qu^en  1724, 
pour  aller  illustrer  le  sanctuaire  du  Paular.  U 
y  apprit  la  ntort  de  sa  femme  (3  avril  1725  )» 
et  se  fit  ordonner  prêtre.  11  mourut  peu  après. 
Le  roi  Philippe  Y  lui  lit  faire  des  funérailles 
splendides.  Palomino  a  justenaent  été  placé  au 
premier  rang  des  peintres  de  son  pays.  Ses 
larges  fre<^|ues  de  Grenade,  Valence,  Saiamanque 
et  du  Paular  sont  des  plus  remarquables  :  le 
dessin  eo  est  pur,  la  composition  pleine  d*éru- 
ditioB  ;  la  couleur  l)elle  et  harmonieuse  ;  U  per- 
spective bien  eatendue;  les  figures  seules  man- 
quent souvent  de  distiuctiou  ;  mais  c'est  le  dé- 
faut général  de  Pécoie  espagnole,  et  Palomino 
n'était  pas  sorti  de  sa  patrie,  il  ne  s^était  pat 
perfectionné  aux  sources  ilaUennes.  Ce  qui  au 
surplus  suffirait  pour  placer  Palomino  hors  li- 
gne, ce  sont  ses  travaux  httéraires.  On  a  de  lui  : 
El  muteo  pictorico  y  tàeohca  de  la  pitUura , 
Cordoue,  1715,  3  vol., et  Escala  optica,  Ma- 
drid, 1716-1724,  3  vol.  in-fol.,où  il  a  «u  décrire 
tous  les  éléments  de  Tart  de  peindre,  avec  la  mé- 
thode la  plus  claire,  el  donner  en  même  temps  les 
règles  les  plus  simples  pour  la  pratique.  Dans  le 
3*  vol.  Fauteur  a  donné  la  vie  des  principaux  ar- 
tistesespagnols,dont  QuiUiet  s'est  beaucoup  servi 
pour  son  DicUonuaire  des  peintres  espagnols 
(Paris,  1816,  in-8**).  Ce  troisième  volume  a  été 
traduit  en  anglais,  Londres,  1742  et  1748,  in  8% 
avec  gravures  ;  et  en  français ,  Paris,  1 749,  in- 1 2. 
Palomino  s'y  est  montré  trop  partial  pour  les 
peintres  de  son  pays  et  souvent  injuste  envers  les 
étrangers. 

Sa  MMir,  dona  Francisca  PauMiiiio  de  Vf.- 
LASGO,  vécut  4  Cordoue  ;  elle  a  laissé  une  belle 
réputation  comme  portraitiste.  On  a  aussi  d'cUe 

quelques  poésies.  A.  de  L. 

Ceao  R«'rmudci^  Dieeionario  ds  lai  mim  UuUrfs  pro- 
feture»  de  lai  beilus  nrtes  en  Etpalia.  -  Mariano  l.(»pcz 
Aguadn,  El  real  muteo  (Madrid,  18»).  -  QaUlict.  Dict. 
des  peimtret  etpagnoit. 

raLSCAATB  (John),  grammairien  anglais, 
né  à  Londres,  où  il  est  mori,  en  1554.  En  sor- 
tant de  l'université  de  Cambridge,  il  se  rendit  à 
celle  de  Paris  pour  s'y  |>erfectionner.  En  même 
temps  qu'il  y  cultivatt  la  philosophie,  il  s'appli- 
quait à  l'étude  de  la  langue  française.  En  1514, 
lors  de  la  négociation  du  mariage  de  Louis  XJI  et 
de  Marie,  sœur  de  Henri  VIII.  il  fut  choisi  pour 
enseigner  le  français  à  cette  princesse.  Revenu  à 
Londres  l'année  suivante  avec  sa  belle  élève,  il  de- 
vint le  maître  à  la  mode  parmi  la  jeune  noble.<se, 
obtint  nne  des  prél>cndrs  de  Saint- Paul,  et  fut 
porié  sur  la  liste  des  chapelains  dn  roi.  En  1532, 
l'université  d'Oxford  hn  conféra  les  grades  de 
maître  es  arts  el  de  bachelier  en  lliéologie.  Enfin, 
en  1 553,  il  fut  nommé  par  l'archevêque  Cranmer 
à  l'une  des  cures  de  Lontlre?.  11  ne  serait  pas 
exact  de  prétendre,  conune  on  l'a  fait,  que  Pals- 
grave,  un  Anglais,  fut  le  premier  qui  réduisit  la 
laof^ue  française  ««os  des  règles  grammaticales, 
et  encore  moins  d'ajouter  que  si  cette  langue  est 
devenue  universelle,  la  France  parait  en  avoir 
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robligation  à  T Angleterre.  La  grammaire  qu*il  | 
publia  sous  le  tilre  ô^Esclaircissement  de  la  j 
langue  française  (  Lobdres,  1 5.^0,  gros  in-rol.  )  ' 
n'était  pas  le  premier  ouvrage  de  ce  genre.  Geof-  , 
firui  Tot7  a?ait  entrepris  un  semblable  travail, 
dont  il  n'a  donné  dans  son  Champ  fleuri  que 
Fintroduction  (1529).  Quant  à  Tuniversalité  du  , 
français ,  c'était  un  fait  bien  constaté  avant  la 
naissance  de  Paisgrave,  et  avant  lui,  il  le  recon- 
naft,  d'autret  avalent  tenté  d'en  faciliter  l'étude 
aux  étrangers,  trois  entre  autres  qu'il  désigne  : 
le  franciscain  Alexandre  Barclay  (i),  mort  en 
1552,  un  Jacobin  Vallensis ,  précepteur  d*un 
fils  du  duc  de  Norfolk,  et  Giles  Dewee  ou  plutôt 
Du  Guez  (2),  mort  en  1535,  et  qui  avait  enseigné 
le  français  à  Marie  Tudor.  «  Malbeureusement, 
fait  remarquer  M.  Genin,  il  n'a  pas  cru  néces- 
saire de  désigner  avec  la  même  précision  les 
anciens  auteurs  dont  il  s*est  aidé,  gens  fort  obs- 
curs sans  donte,  et  dont  peut-être  lui-même 
ignorât  les  noms...;  car  il  a  existé,  il  existe  perdus 
dans  la  poudre  des  bibliothèques,  des  traités  sur 
la  langue  française  qui  remontent  au  treizième 
siècle,  et  peut-être  au  delà.  »  Ce  savant  critique 
donna  en  1852  une  réimpression  du  livre  de 
Paisgrave  d'après  Texempia're  unique  en  France, 
déposé  à  la  bibliothèque  Mazarine.  Il  l'apprécie 
en  ces  termes  dans  l'introduction  dont  elle  est 
accompagnée  :  «  La  grammaire  de  Paisgrave  est 
im  monument  placé  sur  la  limite  de  deux  âges. 
Compost^  dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle  avec  l'érudition   de  la  fin  du  quinzième, 
ce  livre  présente  de  la  langue  française  à  cette 
époque  l'inventaire  complet   et  authenthique, 
scellé,  ponr  ainsi  dire,  sous  l'autorité  d'écrivains 
illustres,  qui  tous  florissaient  avant  le  règne  de 
François  l*'  :  ainsi,  parmi  ces  auteurs  cités  à 
l'appui  des  règles,  vous  rencontrerez  invoqués  à 
chaque  page  Lemaire  de  Belges,  Alain  Chartier  et 
Octdvien  de  Saint  -  Gelais.    La   grammaire  de 
Paisgrave  a  l'avantage  de  renfermer  un  diction- 
naire, et  de  plus  d'instituer  une  comparaison 
perpétuelle  entre  deux  idiomes  voisins,  l'anglais 
et  le  français.  Ce  n'est  point  une  grammaire  de 
l'ancien  langage,  mais  c'est  un  excellent  point  de 
départ  et  le  plus  avant  possible ,  pour  se  diriger 
des  frontières  de  la  langue  moderne  vers  notre 
langue  primitive.  »  On  a, encore  du  même  au- 
teur une  traduction  anglaise  â*Acolailut^  co- 
médie latine  de  Guillaume  Fullonius.        P.  L. 
R<-lo^,  fnecdotesof  literat.  —  Wttod,  ^thenaeOxon.'-' 
Baker.  Biogr.  drawi,  ~~  Genio,  Imtritd,  à  la  reiinpr.  de  la 
Gramm.  de  t'aUçratê. 

PALU  (  pierre  de  lk  ),  Paluâanus  ou  Pe- 
trus  de  Palude,  patriarche  de  Jérusalem,  né 
à  Yarambon(  Bresse),  vers  127'',  mort  à  Paris, 
le  31  janvier  1342.  Fils  de  Gérard  de  la  Palu, 


(1}  Auteur  d'ua  Introdu^orie  to  writ9  and  prouounre 
tho  franche  (Londres,  lill.  In-fnij.  ctié  par  Plu  el  Walt 

(2  Son  liTre,  InUtulé  Jn  Intro-lnetorie  for  to  Urne, 
to  rtdf.  to  pronomnce  and  t»  sp^ake  franche  tretcl^ 
{%.  d..  tn-iA),  est  devenu  telleneot  rare  qu'il  n'a  paru 
qu'une  seule  fols  dans  les  ventes. 
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seigneur  de  Varambon,  il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint- Dominique  à  Paris,  enseigna  avec  vattH 
dans  cette  université,  et  devhit  en  1317  défini- 
teitr  de  la  province  de  France.  L'année  sui- 
vante, Jean  XXII  le  nomma  nonce  en  Flandre 
pour  traiter  de  la  paix  ;  mais  il  ne  réassH  point 
dans  cette  négociation, qui  lui  suscita  an  con- 
traire beaucoup  d'ennemis.  En  1330,  le  même 
pape  le  sacra  patriarche  de  Jérusalem  et  admi- 
nistrateur de  l'évêché  de  Nicosie  en  Chypre. 
Pierre  se  rendit  aussitêt  en  Palestine,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  engager  le  sultan  d'Egypte  i  se 
montrer  plus  favorable  aux  chrétiens.  Ses  ef- 
forts denteurant  sans  succès,  il  repassa  en 
France,  et  prêcha  lui-même  en  1331  une  non- 
Telle  croisade  ;  mais  son  appel  ne  fut  pas  écouté. 
Il  fut  à  la  même  époque  nommé  administratcor 
apostolique  de  l'évêché  de  Couserans.  Ce  prélat 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  les  prin- 
cipaux sont  :  Commentaires  sur  le  3*  et  le 
4*  livre  des  Sentences  de  P.  Lombard ,  Ve- 
nise, 1493;  Paris,  lâl4,  1517,  in-fol., et  1530, 
2  vol.  iu-fol.  ;  ~  Concordances  sur  la  Somsne 
de  saint  Thomas;  Salamanque,  1562»  in-foL; 

—  Sermons,  De  tempore  et  sanetis ;  Amjfn^ 
1571,  in- fol.  ;  —  Traité  de  la  puissance  eo- 
clésiastique  ;  Paris,  1506,  in-fol.        H.  F. 

Échard  et  Quétif,  Seript.  ordinU  PrmdieaÊomM.  — 
Touron.  hiU.  de»  hommes  iUmstres  de  Satmt'Oominh- 
que,  1. 11 .  p.  «1-117. 

PkLïJDAnvsi  { Bernard  ten  Brobke,  en  la- 
tin ),  érudit  hollandais,  né  le  28  octobre  1550, 
àSteenwyk  (  Overyssel),  mort  le  3  avril  1633, 
à  Enkhuizen.  Reçu  en  1580  docteur  en  philo- 
sophie et  en  médecine  à  Padoue,  il  obtint  les 
titres  de  protonotaire  et  de  comte  palatin.  Après 
avoir  voyagé  en  Asie  et  en  Afrique,  il-  devint 
médecin  de  Zwolle,  puis  d'Enkhuizen.  Le  plos 
connu  de  ses  ouvrages  est  une  Histoire  de  la 
navigation  de  Jean- Hugues  Linschot  aux 
Indes  orientales  avec  des  annotations ,  dont 
la  3'  édit  française  a  paru  en  1638,  à  Amsterdam, 
in-fol.,fig. 

Van  der  Aa,  Biograph,  IFoordenboek  der  Keder- 
landen. 

PALUDAiirs  {Jean  y  au  den  Broek,  en  la- 
tin), théologien  belge,  lié  en  1565,  à  Malines, 
mort  en  1630,  à  Louvain.  Il  professa  dans  cette 
dernière  ville  la  théologie  et  l'Écriture  sainte,  et 
écrivit  plusieurs  ouvrages  de  piété  et  de  con- 
troverse, entre  autres  :  Vindièix  théologien 
ad  ver  sus  verbi  Dei  corruptelas;  Anvers, 
1620  1622,  2  vol.  in-8*. 

Un  autre  Paludanus  (  Henri  ),  récollet  do 
pays  de  Liège,  a  traduit  de  l'espagnol  de  Didier  de 
La  Vega  Conciones  et  exercitia  pia  (  Cologne, 
1610,  2  vol.  in  12)  et  Paradisus  gloriœ  sanc- 
torum  (ibid.,  1610,  in-8»). 

Val*re  André,  BM.  betytca,  -  Paqnot.  Mém^  IX. 

PAMARD  (  Pierre-François- Benezef),  ocu 
liste  français,  né   le  7  avril  1728,  à  Avignon, 
où  il  est  mort,  le  2  janvier  1793^  Destiné  de 
bonne  henreà  la  profession  chiruigicale  que  son 
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on  ûeal  avaient  exercée  avec  honDear, 
études  à  Montpellier  et  à  Paris,  etde- 
orgien  en  chef  de  l'hôpital  général  d*A- 
En  1767  cette  ¥1110  loi  accorda  une  pen- 
toelle  de  SOO  livres.  Il  inventa  en  1765, 
ération  de  la  cataracte,  on  ophthalmostat, 
MIS  le  nom  de  pique,  qui  lui  valut  les 
ma  de  Bordenave  et  de  Morand,  ainsi 
istrument  commode  pour  aider  à  l'o- 
de la  fistule  lacrymale.  L'université  de 
loi  envoya  en  1783  le  diplôme  de  doc- 
Académie  royale  de  cliirurgie  l'admit ,  en 
nombre  de  ses  associés, 
r  P.'F.'B.  Pttmard,  par  son  Sis. 

RD  {Jean-Baptiite- Antoine) y  fils  do 
t,  né  le  11  avril  1763,  à  Avignon,  où 
>rt,  le  16  mars  1827,  suivit  les  leçons 
Dit  et  de  Sabatier,  et  fut  nommé  en 
rargien  en  chef  de  l'hôtel- Dieu  d'Avi- 
ins  cette  même  année  il  remporta  le 
concours  que  l'Académie  de  chinirgte 
avait  proposé  sor  le  meilleur  mode  de 
n  inventa  aussi  divers  instruments 
«s,  et  propagea  avec  ardeur  la  décou- 
la vaccine.  Pendant  vingt  ans  il  professa 

0  an  cours  public  d'anatomie.  On  a  de 
wçraphie  phytique  et  médicale  (VA- 
'i  de  son  territoire;  Avignon,  1802, 
-  Éloge  de  P.-F.-B.  Pamard  ;  ibid., 
8». 

s,  Pavabd  (  Paul' Antoine' Marie),  né 
1802,  à  Avignon,  prit  à  Paris,  en  1825, 
t  grade  de  docteur  en  chirurgie  et  en 
!.  £n  1827  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'hôtel- 
sa  ville  natale,  et  y  créa  un  cours  de 
chirurgicale.  Livré,  comme  son  père, 
tique  des  opérations  difficiles  de  son 
obtenu  d'heoreox  résultats  dans  la  li- 
les  amputations,  la  cataracte,  la  liga- 
^ndes  artères,  etc. 
.  Biogr.  dm.  Fauehuê.  —  Mahol,  Annuaire 

LB  (  Jacquet  ob  ),  en  latin  Pâme- 
dit  tielge,  né  en  mai  1536,  à  Bruges, 
19  septembre  1587,  à  Mons.  Apparte- 
ne  illustre  famille  de  barons ,  il  reçut 
lente  éducation  chez  len  religieux  de 
étudia  le  droit  et  la  théologie  à  Lou- 
visita  les  principales  universités  de 
Ordonné  prêtre,  il  fut  pourvu  de  di- 
«licats  à  Bruges,  à  Bruxelles  et  à  Bois- 
k  l'époque  des  troubles,  il  se  retira  à 
ler  ;  il  venait  d'être  nommé  par  Phi- 
ï  l'évèché  de  celte  ville  lorsqu'à  vaut 
ré  il  mourut  subitement.  On  a  de  lui  : 
latinorum  ;  Cologne,  1571-1576, 
4*  ;  —  De  non  ndmitlendii  una  in 

1  diversarum  religionum  exerci* 
ers,  1589.  in-8<*.  Il  a  aussi  donné  des 
stimées  des  pivinx  lectiones  de  Cas- 
linsi  que  des  Œuvres  de  saiut  Cyprien 

U68y  1589,    in-fol.),  de  Tertullien 
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(ibid.,  1579,  in-fol.  ),  et  de  Raban  Maur  (  Co- 
logne, 1627,  3  vol.  in-fol.  );  cette  dernière, 
qn'ii  avait  préparée,  a  été  mise  au  jour  par  An- 
toine de  Hennin,  évêque  d'Ypres. 

Foppau,  BibL  àetgica.  —  Bioçr,  de  ia  Flandre  oe^ 
dd.,  IV. 

PAMPBILB  (Saint),  martyr,  né  à  Béryte, 
eo  Phénicie ,  vers  240,  mort  à  Césarée  (  Pales- 
tine), le  16  février  309.  L'un  des  magistrats 
de  sa  ville  natale  quand  il  embrassa  le  christia- 
nisme, il  renonça  à  ses  fonctions,  et  vint  à  Cé- 
sarée ouvrir  une  école,  où  il  occupa  ses  élèves  à 
transcrire  les  ouvrages  des  anciens.  Son  amour 
pour  les  lettres  le  porta  à  former  une  biblio- 
thèque de  plus  de  30,000  volumes ,  qu'il  donna 
à  relise  de  Ci^sarée.  Il  associa  Eusèbe  à  ses  tra- 
vaux, et  tous  deux  collationnèrent  avec  soin 
les  diverses  copies  de  la  Bible  et  les  écrits  d'O- 
ri^ne.  Ordonné  prêtre,  et  emprisonné  pendant  la 
persécution  du  tyran  Maximin  (307  ),  il  composa, 
pendant  la  longue  détention  qui  précéda  son  mar- 
tyre, une  Apologie  d'Origène.  Saint  Jérôme  l'at- 
tribue à  Kusèbe;mais  Socrate,  Photius,  etc  ,  la 
donnent  à  Pamphile  ;  et  si  Eusèbe  y  travailla ,  il 
n'y  eut  qu'une  faible  |iart-  Dom  de  La  Rue  a  bien 
discuté  ce  point  dans  l'étlition  d'Origène  (t.  IV, 
part.  2,  p.  13  ).  Cet  ouvrage  était  divisé  en  cinq 
livres  ;  il  ne  nous  en  reste  plus  que  le  premier 
de  la  traduction  latine  de  Rufin,  mséré  dans  les 
Œuvres  de  saint  Jérôme.  Pamphile  écrivit 
aussi  un  commentaire  des  Actes  des  apôtres, 
que  Montfaucon  a  publié  (Biblioth.  Coistiana). 
Il  fut  martyrisé  avec  on/e  autres  confesseurs  de 
la  foi.  Eusèbe  de  Ccsaréo,  qui,  par  respect  pour 
la  mémoire  de  ce  martyr,  prit  le  surnom  de 
Pamphile,  avait  écrit  sa  Vie  en  trois  livres, 
mais  elle  ne  nous  est  point  parvenue.    H.  F. 

EoMétM,  HigMre,  llb.  6  et  T.  —  Saint  Jérômr.  De 
icrifa,  eecUs.  <—  D.  OiUicr.  Hist.  des  aateurs  tacre»  et 
ecctés^  t.  m.  —  BaronluR,  MnnaUt, 

PAM  PB  ILE- LACROIX.  Voy.  LACROIX. 

PAMPBiLrs  ( nâ|ii9iXo<  ),  peintre  grec,  né  à 
Amphtpolis,  vivait  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle  avant  J.-C.  11  fut  le  disciple  d'Eupompe 
et  le  maître  d'Apelles  II  développa  et  formula 
avec  plus  d'autorité  les  principes  établis  par 
Eupompe,  et  qui  constituèrent  l'école  de  pt'inture 
de  Sicyone.  D'aprèj»  ces  principes  le  peintre  de- 
vait être  instruit  dans  toutes  les  sciences  (omni- 
bus litleris  erudifus,  dit  Pline)  et  connaître  par- 
ticulièrement l'aritlimétique  et  la  géométrie;  il 
devait  s'attacher  a  imiter  la  nature  même  et  non 
pas  les  autres  peintres  ;  m;ii8  en  reproduisant  la 
nature,  il  «levait  l'interpréter,  et  représenter  les 
hommes  tels  qu'ils  paraissent,  et  non  tels  qu'ils 
sont.  L'Autorite  de  Panipliilus  était  si  bien  ëldhiin 
que  de  toutes  les  |»arties  de  la  Grèce  les  élèves 
accouraient  à  son  école.  Ce  fut  à  partir  de  lui  que 
les  arts  graphiques  prirent  une  grande  place 
dans  l'éducation  des  jeunes  Grecs.  Pamphilus 
semble  s'être  plus  orx;u|)é  de  la  théorie  que  de 
la  pratique  de  son  art  ;  Pline  ne  cite  de  lui  que 
quatre  tableaux,  xoktCognulio  (probablement 
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nn  {lortrait  dt  laniile  -,  La  baUnile  tU  Phiims, 
U'î^  victoire  des  AfhéMens^  Vljfue  sur  som 
rmieau.  A  ee.'tpciBluresoo  |M«t  joiadrr,  d'après 
on  passage  «lo  Plutus  d'AhsIopèmie  (3S2-38S), 
u  I  lai  lean  repré^eotant  Les  Hdraeiides  à  Aihè- 
ne*.  Ce  deroier  ouvrage  fut  exécuté  avant  388, 
date  de  la  secoo^le  édition  du  Plut  us»         Y. 

runr,  XXXV.  i«.  —  S«id4s,m  mol  *kr.ùX9^i^  —  Mt- 
tlgrr,  Idren  zur  ^rckâologêt  der  MaUrei.  —  Salth. 
D»rtnmarf  t/  freek  amd  rmmn  téoçrapMf.  —  RktUt^ 
iCÀes  Itwaeum,  IS*^!. 

PhXMxru  I  Ilôvaivoc) ,  célèbre  peintre  athé- 
nif>n,  TJTait  werA  le  milieu  du  rirM]uième  siècle 
avant  J.-€.  Neveti  (Strabon,  VIII  ;  ou  frère  (Pan- 
rân;a<,  V)  de  Phidias  ^  il  aft^i^Ul  ce  urand  Ma* 
tu.iir**  dan»  b  décoration  du  tetnpie  de  Zet:s  à 
0!yiti|»ie.  Sur  trois  a'flés  de  la  lj:u»e  qui  suppor- 
t^iil  la  Ktatue  du  dieu  il  pei<pi:t  les  Hijets  soi- 
vant»  :  Atla»  soutenant  le  ciel  et  la  terre  avec 
Hi-n-uie  à  côté  de  lui  prêt  à  le  soulager  <le  son  ' 
fardeau;  Tliésée  et  PirillioùJi;  Hellas  et  SaUmis, 
celle-ci  tenant  a  b  main  la  pr««e  d'un  vai&6eau  ; 
le  Combat  d^Hercole  avec  le  lion  de  Veinée; 
Ajax  insultant  Cassandie  ;  Hip|)odamie, fille  d'Œ- 
nodiaûs,  avec  sa  mère  ;  Proinétbée  enchaîné  et 
près  de  lui  Henrole,  sur  le  fioinl  de  le  délivrer;  ' 
PentheNilée  expirant  et  Hercule  la  soutenant,  et 
deux  des  Hespéridrs  portant  les  pommes  qui 
étaient  confiées  à  sa  ^arde.  Mais  le  plus  célèbre 
des  onvrafees  de  Pananus  était  son  tableau ,  oa 
p)ut<)t  la  suite  de  tableaux  représentant  dans  le 
pécUe  d'Athènes  la  bataille  de  Marathon.  Ces 
peintures  cootenait'nt  les  portraits  de  Miltiade, 
Cailiiiiaqoe,  Cyaégire,  centraux  athéniens,  de 
Datis  et  -d'Artapheme,  généraux  barbares.  Do 
re»te  il  ne  fout  pa^  prendre  k  la  lettre  le  mot  de 
polirait,  puisque  Panamus  peignit  cette  bataille 
quarante  ans  aiH-ès  IVvénement.  Il  exii4ait  déjà  do 
temps  de  Pansnos  des  concours  de  peinture è  Co- 
rintiie  et  à  Delphes,  et  dans  on  de  ces  concours 
Pansnus  fut  vaincu  par  Timagoras.         Y. 

Pl:ne,  XXXV,  8.  U.  —  Pau«afitas  V.  >!•  —  Bôltlger, 
Idem  XMT  jtrthâoloftt  der  MMerH. 

PA?(AT1C8  (IlavatT'.oc),  célèbre  philosophe 
grec,  né  à  Rhodes,  mort  à  Atliènes,  vivait  dans 
le  second  siècle  avant  J.-C.  Après  avoir  été  le 
disriple  do  grammairien  Cratès  à  Pergame,  il 
se  rendit  à  Athènes,  oà  il  étudia  la  plûlosophie 
sons  Diogène  de  Babylooe  et  Antipater  de  Tarse, 
toos  denx  philosophes  stoîi-iens.  On  croit  aih«i 
qu'il  reçut  des  leçons  do  savant  voyageur  Polé-  , 
mon.  Il  accompagna  Diogène  à  Rotne.  dans  cette 
célèbre  ambassade  (roy.  Car^iévdc)  qui  révéla 
aux  Romains  la  pliilosophie  <!rccqne.  Adiids  dans 
rintim:té  de  Scipion  l'Arricain ,  et  son  compa- 
gnon de  voyage  en  Egypte  et  en  Asie,  Panslios 
vit  accourir  à  ses  leçons  les  Romains  les  plus  il- 
lustres.  A  son  retour  en  Grèce,  il  prit  la  direc- 
tion de  Técole  stoïcienne  d'Alliènrs.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort,  maie  on  sait  qu'il  ne  \ivait 
plus  en  fit.  On  mentionne  parmi  m?s  di^4iples 
Po>i  lonios,  Scylax  d'Haï icarnasse,  Hécaton  et 
Mnésarqoe.  L'importance  de  Panaelius  daus  i*hi«- 
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toiraiie  te  philosophietieBtaMMS  iroriginalité  de 
set  doctrines  qo'a  l'inlhieDee  qn  dies  ekercôcnl 
snr  les  Romain.  Il  est  le  represcolaat  à\m 
stoicisaw  adouci  et  pratiqué,  qak  en  morale  tt 
rapprochait  beaucoup  de  Socrale  a  de  Plaies. 
m.  Il  évitait,  dit  Cicéroity  la  sombre  gravité  ti  b 
aédicresse  des  stoiciess;  il  negoâtait  ni  faas- 
térité  excessive  de  bura  pnKâprs  ni  U  suhliîili 
de  leurs  discussions.  »  Oa  peut  b  Rfïaidcr 
comme  on  pliilosopAieécbctique  qui  cointiÉBabi 
pristipes  essentiels  de  l'école  du  Portiqite  arrec 
des  théories  emprantées  à  Pbtoo,  Ariâtote,  Xé- 
nocrate,  ThéOphrasle,  Dicéarque.  11  assignait  ci 
philosophie  b  première  place  à  la  physique  et 
non  à  la  dblectiqup,  et  comprenait  sous  Le  nooi 
de  physique  ou  de  physiolope,  outre  Tétude  des 
phénomènes  sensibles ,  la  psychologie  et  b  théo- 
logie. Il  abandonna  ia  doctrine  de  la  oootbgra- 
tion  finale  du  monde,  et  essaya  de  simpdfficr  b 
division  des  faaUtés  de  Time  admise  par  ks 
stoïciens;  il  repous:îa  également  le  principe  de 
Vapalhèe,  et  posa  comme  règb  de  morale  qu'A 
but  vivre  conformément  aux  impubioas  qne 
nous  avons  reçues  de  b  nature  ;  il  ne  prétendil 
jamais  que  b  douleur  n'est  pas  on  mal,  mai» 
il  s'efforça  d'apprendre  aux  hommes  à  supporter 
b  douleur.  Du  re;>te  U  eut  toujours  soin  d'é- 
mettre ses  opinions  avec  réserve ,  et  qoaad  oa 
rinti-rrogeait  sur  des  questions  diliciles,  il  avait 
coutume  de  répondre  :  èrdyja  «  je  m'en  occupe, 
ou  je  les  étudie  ». 

Aucun  des  ouvrages  de  Panctius  D*ert 
Teno  jusqu'à  nous  ;  on  en  trouve  les  titres  et 
quelques  lassages  dans  Cîcéron ,  Diogène  cl  an- 
tres auteurs  anciens.  U  composa  on  traité  Sm 
le  Devoir  (  ïitçk  tcO  xadr.xovxo;  ),  dont  Cicéron 
transporta  b  substance  dans  son  De  o/JlciU. 
Le  philosophe  latin  nous  apprend  que  Paaaetios 
avait  divisé  son  sujet  en  trois  parties;  dans  b 
première  il  considérait  l'homme  placé  entre  œ 
qui  est  honnête  et  ce  qui  »t  d>sbonnète;  dans 
la  seconde  il  le  considérait  placé  entre  ce  qai  ert 
utile  et  qui  est  nuisible  ;  dans  b  troisième  il  de- 
vait examiner  quelle  dt^dsion  il  faot  prendre 
quand  l'utib  et  l'honnête  paraissent  se  ooctie* 
dire.  Cette  troisième  partie  était  bplusdeiicale; 
Panabtios  w  la  traita  point,  bien  qu'il  vécAl 
trente  ans  encore  après  avoir  publié  les  deux 
premières.  Son  disciple  PosiiioniiB  npara  très- 
imparfaitement  cette  lacune.  Panaetios,  dans  son 
livre  Sur  Vart  divinatutre  (Hesc  pA-.r.xr^  )  eot 
le  mérite  de  rejeter  les  prophéties  des  devins,  et 
de  rr*nousser  tomme  des  illusions  oa  des  im- 
postures les  |>rédictions  astroto^rques,  les  ora- 
racles  et  les  songes.  Parmi  ses  autres  oovrages 
on  cite  le  traité  Sur  la  tranqutUifé  d'esprit 
dont  Platarque  parait  avoir  profité  pour  son 
livre  qui  poftc  le  i&êine  litre.  Sur  la  Provi- 
dence^ Sur  les  vingislrQls,  Sur  les  htrcsies 
ou  secles  phàlosophique%  L.  J. 

Snltas,  »n  mot  HavaiTtoç.  -  r.l.troa,  pOMioi.  roy.  fO- 
noviatt.  Tmttitmyta   a'OrcIlL  *   Diofèst   Lacrcc   — 
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aasairu^lriK  IIDld»  /•ai'Krii».  atn-in  Mm.  im 
hÊÊÛm.  Il^l'^rtit  Hium.  an.  l'.iirj.  Ml 

»tSAJOTTi (A'icMl), itrogman d« la  Portp,  n^ 
nn  U  fln  du  ujzièinc  Eiri'lr.  mort  le  1  octobre 
UT3.  A  prèii  avoir  éti  proilunt  Tiii)>t  ans  ïnter- 
frttK  auprès  itr  nntprnonce  irAntriche  h  Couv 
bntiooplp,  \\  tut,  fniM9,é\ni  an  ponte  lit  ilr<K- 
m*a  Ar  U  Purte;  il  fnt  I*  preniier  Grec  ortlio- 
doie  UKine!  r«l  ern|>lui  Tut  rocifie.  Son  ailrc^w  et 
■méloqaencrcontriliu^rrnl  hrnui'Oii|i  h  la  rrrlili- 
lioadcCtiKtlr.ftonlrtn^^irra  Incapilulatrunarec 
ItMlUn.  Eii  1664  il  til  niiiiiallrp  a»  eabinrl  de 
Tienne  Im  pmiriiarhTi'  qiiK  plusieurs  mn^nalii 
haa^roi*  mlrplrnairul  avrc  le  millan  par  l'inlrr- 
■értHin  rlii  prinw  rie  Transylvanie,  et  re<i<lir 
IBH  k  ff riipi'reiir  Leopolil  1"  up  aerrirj'  siflMlé. 
B  parrint  a  ameliarer  Itt  tort  de  sra  corfli- 
tfBiuairf,  «t  olrtint  que  Ir*  Miiits-lleux  turmt 
raaiê*  »  leur  garde.  On  le  croyait  ln-i-ex|iei1 
H  Mircliqite,  e(  on  cil»  plunieurs  de  sirs  prédic- 
ttoBi  qui  ne  seraient  e^arti-ment  realisèi-s;  il 
aiait  aiiui  lies  cannBiiiMnci^  élt^dum  en  Ihco- 
kipe,  et  écrivit  une  VonftMioii  lie  fui  orthodoxe 
et  PÉylitt  apinMii/i'f  il'Ofien',  |>ulili^e  daiw 
^  lT»ih>cti<in  la'ine  (Leipïii!,  i&'jj,  iii-Hu). 

nnRD  iC/iartet-Frniiçoit),  iéttiad  littéra- 
teur rrança'Het 'hiunnnier.  iié<iCourville,prèt 
aMrlreK.vnieM.inurtii  Pari*,  le  1.1  juin  I7S6. 
Sa  lie  fut  ri'lle  d'un  inolptle  enipio}''  qui  Tré- 
^otnla  plu*  itaHiteU  le-  piKUPtles  que  les  saluai. 
toan  fin.  ili-lKirsatHt  hiuriiK,  il  divuisail  un  eiipril 
implide  tiRPSueddéttoAI.  Il  est  rrijardé  comme 
T^  lie*  prnjiaipleuni  du  vaiirii-tille  et  de  b 
dantoa  en  France.  Harirtontel  l'a  tumoinmé  le 
UtFotitit'Kfdu  VaudPtillr..  Panant Tul,  comme 
k bbuittte,  JnModaat  piiaria  Ci>rlun<';il  vtoitel 
■Domt  jMUTre.  Soa'ent  »e«  pnxIiKliiMW  Haii-nt 
teritei  ur  dea  papier*  tachét  in  vin  :  •  C'était, 
diaait-ll,  le  ea<Û  da  géniF.  >  il  a  tncé  ainsi  son 


Le  total  de  m  pitr«B  t'è 

kb  pfau  connut»  «oui  :  Lr  i 
Parv,  1731  et  1733,  in-11; 
piutà;  VarU,  1737,  in  11; 
Met  tineire*  :  e*t\t,  174  i 
ffaxreltir;  Ptr'i*,  17i4, 
tiBH ,  ofK'ra  coiiiii|ue;  ilii.i. 


-  Let  arleuii  dé- 


ilie;  ibiil.;—  Le  flrtire  .s'cr.-mnrHfr* ,  opéra 
GomiifUf  ;  Paiis,  174fl,  in-lï;  —  l.'iuiproitipla 
de*  Odeurs,  comédie;  Parl^,  1746,  in-K°;  1761, 
in-Il;  —  Ziphir  et  Flrurr/le;  Paria,  I7ï4, 
iii-8°i  —  LenouMllisIe  dupé,  opéra  comique  ; 
Paris,  1757,  in-»*;  —  La  rcpiiilmii  initr* 
roiR;?ue;  Pai'iK,  nà»,  in-8>.  Lis  autres  ou- 
Tra^&  de  Piinard  sonl  i  Etrennri  loçogri- 
phrt,  etc. ;.'i;jirri( Pari»),  1744,  in-lli—  Lo- 
gogriphn;  Paria,  1747-1744,  iii-13  Armand 
Gouric  ^1  fKMw  li-s  Œurrei  de  l'anard.  Pari», 
1803,  3  lul.  in-iK. 


FAMAtC*'  Le  rlievalier  de),  amiral  rranfaig, 
néen  1763,  mort  le  7e  janvier  18.14.  Fils  d'un 
dier  d'escadre,  le  chevalier  de  Panât  ëtait  d^i 
en  1789  capitaine  de  vai:<seaa.  On  dte  de  lui 
quelques  (rails  de  Murape  dans  le»  campaRnes 
d'Amérique,  tiémipraen  I7ii7,i'l  rejoignit  k  Ham- 
bouqiiionamtRivarul:cViaIt  un  homme  debeau- 
coup  d'eiprit,  (nais  la  n'^'^K-^ncr  desapeitonae 
est  refiti^  proverbiale.  Elk  le  rendît  l'objet  da 
numbreusespiai^Dli'i'l  •  !i!llivaral,  qui  disait  de 
Ini  ï  ce  sujrï  :  ■■  Panât  fnil  t.iriii:  dans  la  booe.  • 
Panai  pnilitaderamniitieacCDrdre par  Napoléon, 
et  accefila  une  place  iminirtante  au  miDi«lèn!  de 
la  marine;  il  l.i  reni|<lit  liiiji.  La  rratauration  le 
créa  conlre-ainiral  et  secrétaire  général  de  l'a- 
mirauté. Il  monriil  itaus  c«i  fonctions. 


PANCIBOLi  (Gni),  célèbre  jurisconsulte  et 
érudil  italien,  né  il  I)e){y;iu,  le  l7  dvril  l.'>73,  mort 
à  Padoue,  en  mai  l  jlfj.  Fils  d'un  avot^l  de  mé- 
rite, il  eut  entre  autres  pour  mulIreAlciat.Koinnié 
en  1S47  second  |irures.<<eur  d'IuKlilutes  à  Pa- 
donr,  il  7  n;rn|ilil  eu  1556  la  seconrle  claire  de 
Pandede*.  tn  1j7]  il  devint  premier  professeur 
■le  droit  romain  à  Turin,  emploi  qu'il  occujia 
depuic  15S2  i  Padoue,  oii  Sa  glande  réputation 
lui  valut  un  traitemeuldedouiecentsdurals.  On 
a  du  lui  :  Contilin;  Venise,  Ib73,  in  iiA,;  - 
fiiUilia  disnitiitiim  ufrtuigiK!  ImiierU ,  cuin 
eommenlario;  Veuise,  lâ'l3  et  1603,  in-fol.; 
L]OD,  1608.  et  r.eotvc,  1613,  i.'i-fol.i  reproduit 
dans  le  L  VII  ilu  ThrinwVi  de  Grcvios;  au 
diri'  de  Ikecking,  le  dernier  éiliteur  de  cet  impor- 
tant document,  qui  nous  donne  le  l^tileau  i)c 
ror|;âniKalion  politique  de  l'empire  romain  aux 
quatrième  etcinipiitiue  siècles,  te  trafail  de[>an- 
cjroli  alteslait  des  cuonaishances  histori  \uf> 
irësélrDdues,  de  mCine  <|u'il  lémoigui:  d'une 
lial)ili-té  critique  peu  commune  à  son  éiioque;  :i 
la  suite  'le  te  Kotitia,  Panciruli  a  placé  \wU 
disserlalions  :  De  otagiitralibits  u'iiuicipali- 
biu  et  curporibas  nrlifieum.  De  rrhus  belli- 
eu, el  Dr  XI y  Tfgkonibus  Eomx;  —  H'ivm 
nei-tornhil-am  Hbri  Oao;  Aiobcre,  \yy.>  cl 
1607,ia-b";FraiKlorl,  (■it7,  tf-Wel  lliC0,in-4"; 
Leip)i|i,  1707,  in-i"i  Irarl.  e:.  fi-ttiçji-,  (.ion, 
1603,  inS*  :  le  irremier  livre  IraîL'  i!r>  Ml-,  et 
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iD^entions  connues  des  anciens  dont  le  secret 
8*est  perdu ,  le  second  des  inTentions  des  mo- 
dernes ;  le  texte  est  une  traduction  latine  faite 
par  Salrouth  sur  roriginal,écrit  en  italien;  — 
Thésaurus  variarum  lectionum  utriusque  ;u- 
ris;  Venise,  t610,infol.;  Lyon,  1617,  in-4o;  — 
De  Claris  legum  interpretibtis\  Venise,  1637 
et  1655.  in-4*;  Francfort,  1721,  in-4o,  avec  les 
opuscules  de  Fichard,  de  Gentilis  et  d^autres  sur 
le  môme  sujet  :  cet  ouvrage  fut  longtemps  le 
plus  complet  et  le  plus  exact  qui  existât  sur  les 
jurisconsultes  du  moyen  âge;  il  a  rendu  possible 
le  travail  de  Savigny,  qui  n'aurait  pas  dû  rele- 
ver les  erreurs  de  son  devancier  avec  autant 
d'aigreur  qu'il  Ta  fait.  Panciroli  a  laissé  en 
manuscrit,  en  trois  volumes  in-fol.,  un  Commen- 
taire sur  Tertullien,  conservé  à  la  bibliothèque 
des  Mineurs  observants  de  Reggio  ;  un  fragment 
en  a  été  inséré  dans  les  Anecdota  lalina  de 
Muratori,  t.  ni.  O. 

ToinniasinI,  Eioçia,  —  Leickhrr,  f^Um  furiteonstiUù' 
non.  —  NieeroD,  Mimoiret^  t.  IX.  —  Cluufeple,  Diù» 
tionuaire,  —  Tlraboichi,  SUtria  Utter.  et  Biblioi.  31<h 
dentse,  —  Ersch  et  Gniber,  Encfklopddie, 

PASCKOCCKB  l  André- Joseph),  libraire  et 
littérateur  français,  né  en  1700,  à  Lille,  où  il  est 
mort,  le  17  juillet  1753.  Il  avait  fait  de  bonnes 
études,  et  réunissait  à  des  connaissances  éten- 
daes-  une  mémoire  des  plus  heureuses.  Jusqu'à 
son  lit  de  mort  il  persévéra  dans  les  principes  du 
jansénisme,  dont  il  avait  fait  profession  :  comme 
il  refusa  de  signer  le  formulaire ,  le  curé  de  sa 
paroisse  ne  voulut  ni  lui  administrer  les  sacre- 
ments ni  même  l'enterrer.  Ce  scandale,  que 
l'autorité  fit  cesser,  causa  beaucoup  de  t>ruit 
Non  content  de  vendre  des  livres,  Panckoucke  en 
composa  de  sa  façon ,  qui  la  plupart  sont  des 
compilations  plus  ou  moins  bien  faites  ;  nous  cite- 
rons :  Dictionnaire  de  la  chdtellenie  de  JAlle; 
Lille,  1733,  in- 12;  —  Éléments  d^astronomie 
et  de  géographie  t  ibid.,  1739,  in- 12;  —  Essai 
sur  les  philosophes  \  Axtï&Uvûdm,  1743,  in-12, 
réimpr.  sous  le  titre  à' Usage  de  la  raison 
(1753);  —  La  Bataille  de  Fontenoi;  Lille, 
174^,  in-8*  :  parodie  en  vers  burlesques  du  poème 
de  Voltaire  sur  le  même  sujet;—  Manuel  phi- 
losophique, ou  précis  universel  des  sciences  ; 
ibid.,  1748,  2  vol.  in-12;—  Diclionnaire  des 
proverbes  français  ;  Pam ,  1749, 1750,  in-12; 
—  Les  Études  convenables  aux  demoiselles; 
Paris,  1749,2  vol.  in-12,  souvent  réimpr. ; — 
Art  de  désopiler  la  rate;  1754,  in-12  :  nom- 
breuses éditions  ;  —  Abrégé  chronologique  de 
Chistoirede  Flandre-,  Dunkerque,  1762,  in-8*. 

i)<'5rssart5,  Siècles  IMèrairet. 

PANCKOiTCKB  {Char les- Joseph),  savant 
libraire,  (ils  du  précédent,  né  le  26  novembre 
1736,  a  Lille,  mort  le  19  décembre  1798,  à  Pa- 
ris. 11  embrassa  fort  jeune  la  profession  de  son 
père,  et  Tint  l'exercer  à  Paris,  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans.  Il  s'était  déjà  fait  connaître  par  l'envoi 

\  Académie  des  sdences  de  plusieurs  mémoires 
relaUfs  aux  mathématiques  ainsi  que  par  une 


traduction  libre  du  poème  de  Lucrèce.  Littéra^ 
leur  aimable  et  instruit,  il  fit  bientôt  de  sa  mai- 
son le  rendez- vous  des  gens  de  lettres  les  phv 
distingués  de  l'époque;  il  leur  donnait  d'ailleurs 
de  leurs  travaux  un  prix  plus  élevô.  que  celui 
qu'ils   trouvaient  chez  les  autres   libraires.  Il 
était  en  correspondance  avec  BufTon,  Rousseaa 
et  Voltaire.  S'étant  rendu  acquéreur  du  Mercure 
de  France,  il  parvint  en  peu  de  temps  à  réunir 
à  ce  journal  la  plupart  des  feuilles  qui  lui  fai- 
saient concurrence,  et  grâce  à  ses  soins  et  à  ceux 
de  son  beau-frère  Suard,  le  Mercure  compta 
jusqu'à  15,000  abonnés.  Comme  éditeur  son  nom 
est  attaché  aux  plus  grandes  opérations  de  li- 
brairie qui  se  firent  alors.  Ainsi  il  publia  les  Œu^ 
très  de  liuffon  (in-4''  et  in-12;,  le  Grand  Vo^ 
cabulaire français {30  vol.  in-'i"),  le  Répertoire 
de  jurisprudence  (27  vol.  in-4"),  le  Voyageur 
français  de  La  Porte  (30  vol.  in-12),  les  Mé- 
moires  de  C Académie  des  sciences  et  de  celle 
des  Inscriptions,  etc.  Pour  ajouter  à  la  considé- 
ration dont  le  succès  de  ces  grandes  entreprises 
avait  entouré  son  nom,  Panckoucke  conçut  le 
projet  de  donner  une  édition  complète  des  ŒU' 
vres  de  Voltaire  ;  il  fit  à  ce  sujet  un  voyage  à 
Femey  avec  sa  femme  et  sa  soeur,  M"*  Suard, 
qui  toutes  deux  charmèrent  par  leur  amabilité 
le  patriarche  de  la  philosophie.  Voltaire  s'ap- 
pliqua dès  lors  à  revoir  ses  écrits,  si  nomt)reiix, 
et  après  sa  mort  les  notes  et  les  corrections, 
fruits  de  son  travail,  furent  par  les  héritiers  mis 
à  la  disposition  de  Panckoucke.  Mais  celui-ci  se 
rendit  aux  sollicitations  de  Beaumarchais,  qni  en 
obtint  la  cession  pour  l'édition  qu'il  donna  lui- 
même.  Ce  fut  cependant  sous  les  yeux  et  la 
surveillance  du  savant  libraire  que  fut  faite  la 
publication  de  Kehl,  résultat  de  ce  traité.  Vers 
la  même  époque  Panckoucke  entreprit  la  vaste 
opération  à  laquelle  la  science  dut  Y  Encyclopé- 
die méthodique  {\1%\).  A  la  suite  d'un  voyage 
à  Londres,  il  fit  paraître,  le  24  novembre  1789, 
le  premier  numéro  du  Moniteur,  qui,  par  sa 
dimension  jusque-là  inusitée,  servit  de  cadre  à 
l'exposition  des  faits  et  des  opinions,  des  dit- 
cours  et  des  écrits,  dont  les  événements  publics 
recevaient  chaque  jour  l'impulsion.  De  même 
que  y  Encyclopédie  avait  préparé  la  révolution, 
à  son  début  Le  Moniteur  en  devenait  l'auxiliaire 
comme  un  immense  moyen  de  publicité  mis  à 
la  disposition  âe  cette  révolution  qui  s'avançait 
à  pas  de  géant.  Nous  somtnes  autorisé  à  croice 
que  telle  fut  la  pensée  du  fondateur.  Ceux  qu'il 
adjoignit  d'abord  à  son  œuvre  furent  La  Har|tc, 
Garât,  les  deux  Lacretelle,  Andrieux,  Ginguené, 
Rabaiit-Saint-Étienne,  Régnier,  Lenoir- Laroche, 
Germain  Gamier,  Peuclie^  Maret,  publicistes  on 
littérateurs  qui  s'élevèrent  bientôt  aux  premiers 
rangs  de  la  hiérarcbie  des  fonctions  publiques. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Panckoucke  établit 
un  nouveau  journal,  sous  le  titre  de  Clef  du  ca* 
binet  des  Souverains,  qui  fut  supprimé  sous 
le  consulat.  A  ces  grandes  entreprises,  soarcei 


PAIîCEOCCKE 
rtone  considérable,  et  honorablement  ac- 

noiMail  des  traraux  littéraires  taries; 
pelleroit^  d^ns  le  nombre  :  De  l'Homme 
reproduction  des  diffirenlt  individat; 
'61,  iD-lI.  —  Diteours  lur  le  beau; 
S";  —  Plan  itune  Encyclopédie  mél/ta- 
' par  ordre  des  malièrei;  Paris,  1781, 
—  Ërantittoire  élémentaire  et  méca- 
Cutagedetenfanti;  Taris,  1795,  1739, 

a  aussi  traduit  Lucrèce  <I768,  l'vut. 
La  Jérusalem  dilicrte  (ilii,  i  vol. 
A  Roland  furieux  {n9S,  lOTol.in-n). 
lEiLLkRO,  dans  l'Eac.  des  G.  du  AT., 

m.]. 

Itm.  AU.  (Hr  It  dU-huitiémt  lUtle.  ~  Blc^-. 

KorCKB  (  Charlei-  louis  -  Fleuri)  ) , 
>récé<ienl,  né  le  33  décembre  1780,  à 
lort  le  11  juillet  lBt4,  à  Fleur} -sous - 
(Seiae).  11  ne  parut  pu  d'atnrd  devoir 
même  carrière  qae  ses  pères.  Voué  de 
lire  aux  éludes  littéraires ,  it  y  ajouta 
elle  de  la  jurisprudence,  cl  se  distingua 
s  élèves  de  l'acadéniie  de  légixlatiou. 
Irant  fige  de  vingt  ans  secrétaire  de  la 
»  du  sénat,  après  un  essai  intitulé  : 
r>nreune  Aonme  adreisée)  à  un  vieil- 
lablia,  en  1807,  une  brochure  inlitulée  ; 
ioiitio>i,delaFrUon,ftdela  Peine  de 
!ccetleépï{^phe:  "  Point  il 'liumilialion, 
léiespoir,  point  de  sang!  i  Seipremieis 
valurput  leséloges  publics  de  Lanjuinais 
açuis(de  Neurcliïleau ).  Acette  époque, 
>ncer  à  la  culture  des  leltres,  il  voulut 
r  i  leur  prospérité  en  se  vouant  i  la 
n  de  les  ancêtres.  A  son  tour,  imprt- 
raire^itMr,  il  publia,  en  premier  lieu, 
Die  liminaire  des  scieneea  médtcalei 
suiv.,  «0  vol.  in  8°  ),  suivi  de  ta  Bio- 
et  de  la  Flore  médicales.  M""  Panc- 
[  Emesline  )  contribua  beaucoup  au 
e  ce  dernier  onvrage,  en  l'oroant  de 
e  «a  main  (i).  En  1814  et  1815,  il  (»m- 
puhlicaliun  des  VieMrei  et  conguêles 
içaii,  entreprise  vraiment  nationale  et 
i(  Dn  succès  dVntbousiasme.  Le  fpa- 
i(  l>ulorisa  à  donner,  ilans  ie  rormal 
eédiiion  du  grand  ouvrage  sur  VEx- 
des  Françaiien  Egypte  (1810-1830, 
ivec  11  vol.  de  pi.  in-fol  ),  qui,  par 
0  dn  prix  de  l'édiiioa  oflicielle,  était 
>le  à  presque  to'ites  les  fortunes  par-  1 
.  II  fli  paraître  ensuile  les  Barreaux  ' 
etangtai\  (1351,  19  vol.  in-8'),col-  , 
■*  cheCs-d'cFuvre  de  l'éloquence  judi-  I 
afin,  il  rendit  un  iiprTke  signalé  au^  1 
usiqDes ,  par  la  publication  de  la  81- 
M   latine  française,   ou   Collerllon 
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r  des  auteur*  latins,  avec  la  traduction  (isis 
'  et  suiï-,  174  vol.  in-B").  Dans  cette  entreprise, 
Panckoucke  ne  se  borna  pas  au  râle  d'éditeur, 
il  j  apporta  ua  contingent  litléralre  prédeux 
comme  traducteur  de  Tacite([830-I838,  7  vol. 
in-8°  ).  Le  dernier  volume  de  celle  Iraduclioa 
renremte  une  bibliographie  aussi  complète  que 
'  curieuse  du  prince  des  liietoriens.  Pour  sa  part , 
de  IH03  à  1838,  Panckoucke  a  publié  IS  «di- 
lions  des  cenvres  ou  de  parties  séparées  de  Ta- 
cite. Il  faut  ciler  entre  autres  une  magniflque 
édition  du  texte  latin,  impriméeenl8!6et  1Sî7, 
tirée  i  80  exemplaires  seulement,  el  publiée 
par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur.  Cette  édi- 
tion, qui  ï  la  pureté  du  texte  unit  le  mérite 
d'une  «xécution  typographique  au-dessus  de  tout 
éloge ,  valut  à  Panckouclic  la  médaille  d'or.  On 
lui  rtoil  encore  :  L'Ile  de  Sta//a  et  sa  grotte 
basaltique;  Paris,  1831, gr.  in-fol.,  avec  une  • 
carte  et  11  pi,  ;  —  Budget  statistique  d'rni 
édtfeur  ;  Paris,  1837,  in-4';—  Un  Mots  à  CAo- 
mounix,  en  vers;  Paris,  184o,  in-e°;  —  Col- 
lection d'antiquités  égyptiennes ,  grecques  et 
romanes ,  d'objets  d'art,  manuscrits,  etc.- 
Paris,  1841,  in.8". 
,  Son  fUi  PitNCKOUCKE  (E'rn»l),  né  en  ISOfl,  k 
I  Paris,  a  donné  la  version  de  Phèdre  dans  la 
Biblioth.  latine-Jrançaiie.  Il  est  depuis  le 
rétablissement  de  l'empire  directeur  gérant  da 
:  Moniteur.  [  P. -A.  Vieiixard,  dans  l'Ene,  det 
G.  du  M.,  avec  add.  ] 

I      Hotla  Meçr.  tur  M.  Cli.-L.-F.  PanrtavrU;  Piik. 
llti,  iD-f,  ~  Blogr.  wMv.  tt  panât,  ta  Ctuttmf.  - 

PA.^CBAZt  {Giuteppe- Maria),  antiqntice 
■  italien,  né  i  Corinne,  mort  vers  1764.  Quoi- 
que issu  d'une  (ïmtlle  patricienne,  il  prononça 
'  ses  vceux  dans  l'ordre  des  Théatins  el  se  con- 
sacra aux  recberches  archéologiques.  Il  est  au- 
leur  d'un  ouvrage  estimé  :  Le  Àntichità  Siel- 
liane  spieçate  (Naples,  1751-1751,  1  voL 
I  io-fol.  ),  el  que  Burmann  a  cité  avec  éloge. 


I  paHDiic  (  Philippe- Joseph),  sieur  ncs  Jar- 
MCES ,  Dé  le  13  novembre  1706,  1  Beriin,  où  0 

I  est  mort,  le  9  novembre  1770.  Disscendantd'une 
ramrlle  de  réfugiés  protestants  du  Poitou,  il  entra 
dans   l'adrainistralion   publique,   et   j  obtint, 

I  grice  k  la  protection  d'Eichel,  secrélairede  Fré- 
déric 11,  un  avancement' rapide.  Directeur  de  la 
juslicesupérieurerranfaise(1740),conseilter  privé 

I  de  cour  (1748),  il  devint  en  1755  grand  ctiance- 

I  lier  el  miniulre  d'Ëlat,  et  poursuivit  avec  succAt 
la  réforme  de  la  justice  entreprise  par  Coccef , 
son  prédécesseur.  Il  était  secrétaire  de  la  Société 

I  royaledeBerbn.  —  Un deses descendants, (7A(ir- 
tes  PiNDiN,  a  rédigé  divers  journaux  littéraires 
et  publié  Rets»  durch  Frankreieh,  Spanieit 

I  u»d  Portugal  (Leipzig,  tS09,  ln-8°). 

■      Ibif  frira.  Ja  Franci  ^mteilaiilr. 

PAXDOLPiHi  (  Angelo  ),  économiste  italien , 
né  en  1360,  i  Florence,  moii  en  I44n.  Fils  d'un 

1  vicbt  aésociant  napolilaio ,  il  remplit  des  mia- 
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sioiis  |K>liti<ii<rs  :iu|)nV  du  ppo  Martin  V,  de 
riMnitenHir  Sigismoud  et  du  roi  Ladi.sia»,  et  ob- 
tint on  un  de  co  ilernîer  la  cession  du  terri- 
toire de  CoTtone.  Après  avoir  fait  partie  de  la 
seigneurie  de  Florence,  il  fut  élu  trois  fois  («on- 
faltMiier.  Ami  «lu  vieux  Cosme  de  M^licis,  il 
iHMilrilKi.i  l>eaw«up  à  le  faire  rappeler  de  l'exil. 
Il  |MSsa  le»  ih'riiiiVes  i»nn<îcs  de  sa  vie  dans  la 
belle  villa  do  Si};na,  on  pliisitnirs  }»ouverains 
viiinMit  le  visiter.  On  a  de  lui  un  curieuv  Trat- 
iato  (ici  governo  délia  famtglia,  dont  les 
iiit'ilIcun'séditionH  sont  celles  de  Florence  (17^4, 
in  H"),  et  de  Milan  (1811,  in-8"),  précédées 
d'une  vie  de  l'auteur  |iar  Vespasiano  de  Ues- 

lirr.i. 
V4lrry,  l'.nriotitt^  et  anecdotes  itaL 

vkxtMi.vo  i"%  surnommé  Tête  de  Fer, 
prinrr  de  Iténévent  et  de  Ca|K)ue,  duc  de  S|)0- 
•  lr(e,  rl<'.,  mort  en  ^Hl.  Apr^s  avoir  été  as- 
MM  M*  iiinhi  (|ue  Min  frëre  Landoifo  III  à  Lan- 
«loll"  II,  dit  If  Koux,  leur  père  (  'j:t*J  ),  P^ndolfo 
lui  Miiu  i-da  dant  le,  r^mté  de  Ca|KMie,  ipi'il  ér  igea 
vu  |ii  iiiMpnuté  (  27  mai  Util  j.  il  se  mit  à  la 
U:U'.  dr  la  li^'K'  des  baron»  italiens  (|ui,  lassés 
di*  1.1  l>iaii(iii'  di*  néren^er  et  de  Min  fiU  Adal- 
ÏAiiif  ap|H-.|^r<-Mt  a  leur  aitle  Otiioni  roi  deGrr- 
mi'iiii',''!  ï»i  rttnUfri'.tiiÏH couronne  de  jfcr.  Le 
yt.i\f  4'-'iM  Xllf-onfiima  (rtli^  élirction  (2  lévrier 
•ji,7  I  l.ri  *M».\  Olhon  «iNita  le  Hud  de  l'Italie. 
Jit-.'|ii''i>M  )  !*'*«  \iù\ii.f.h  de  Iténéveiit  et  df  Ca- 
iMiiM-  •i'"ii'-nt  i-|é  ronnidéréH  aimme  l'eudataii'eA 
lii-  1  •ini'iii-.  ^\*'V.  l'ao'lfdfo et  mju  frÏTe  rewJirent 
i>ol<  rirflU-ifi'^d  liomma|{e  lif^e  au  roi  de  Or- 
ff».jni<'  Nii.<-|ili'in'  l'IiffCa*  apprit  celte  nouvelle 
«vi-/.  f 'fti-ic,  t'i  di'M-lara  la  guerre  à  Otlion  vi  à 
jtr«  iiouMaiM  \aii'/iri«.  pandolfo,  d*atN>rd  vain- 
fpjfiii,  lui  f'flt  iiri'ifinnier  a  lti>vino  et  envoyé  à 
( Nifr. I «•  Il lio< '!'!«'.  Il  n<'  fut  P'ndu  à  la  liberté 
ipi'fipM'-.  1.1  iriurt  de  l'Iiofu'in  /  Îi70  ).  Il  rontrihua 
A  fit.jtihr  U  p.iix  ffilrt*  N'h  drux  empires.  En 
fil./,  |'.jii'iollo  avait  oliti-nii  le  durliè  d«*  SfNV 
l/|r ,  p'ii  II  m"it  d<^  Min  frère  LandoIfo  III 
/  \ti,'\  '.  il  a^.iil  li<'fdi'  du  durlté  di*  iSénévent; 
Il  <  1.J1I  i\'tut.  iHii  di'^  (irinreH  len  plus  puissant.^ 
di'  ril'itii-  ifi^ildioiialf!.  Il  aftaqua  alors  Marino, 
dii'  <i<'  .N.iiili'i'.  maiH  il  iTlioiia  tompléternent 
il  11.4  :'iii  (nfir|.in<-  ''.i7l/.  Vax  *M)  il  se  joignit 
I,  i'i'ifi|.i-M'ir  otl|tifi  II,  f|ui  voulait  enlever  dé- 
i)Miii''i  o.<  id  II  r.iMliii!  aux  Cjrecfi.  Pandoifo 
iifdiir «it  |.<rid.iiit  1.1  rariipa^'m*.  Quoiqu'il  eût  été 
lii.i  I  .1  iMvi-.  Il--,  l'/li'-.i'»'.,  une  éruption  dn  Vé- 
hiii  'l'ii  «'lit  iii'ii  II*  jour  df  na  mort  fit  croire 
liii  Hil(/./iiM-  qu'd  l'Iait  damné.  Il  laissa  d'A- 
liMii'l' ,  .1  I-  iiiriK-,  *:i%  fil".:  l/indolfo  /V,  qui  lui 
mifii'l'i,  l'niiilolh^\tt\w.r  de  Sab'rne,  iMfido- 
Hulfti  il  iMuloIftft  pniiei'it  de  C'apoue,  Gi- 
*ii//i«,Miifil«di'  Trano.ef  Atenolfo,  marquis  d'A- 

vriA.i 

fAMiMM.rii  II,  fiU  de  Landolfo  V,  mourut 

Ih  1.1  iioAl  loM.  Il  Mjceéfla  à  non  père  (mai 

^}i  )  i\m»  l«  principauté  de  Cafioue.  Il   était 

^ilJMifl  ai  Airt  Jeufiff.  Hoii  oncle  pA.<«DOLro  III, 
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prince  de  Bénévent,  réjma  pour  lai  et  avec  lui. 
Il  laissa  un  lils,  Pa:(oolfo  IV,  qae  Pandoifo  III 
s'ajiS4«ia  en  1016.  Cette  année  fut  reroarquaUe 
(lar  l'arrivée  des  premiers  chevaliers  noi-mandi 
en  Italie  qui,  à  la  solde  des  princes  de  Capooe, 
réprimèrent  les  brif^andajses  des  comtes  de  \t- 
nafro  et  d'Aqnino.  Pandoifo  IV  mourut  es  1031 
et  son  cousin  Pammlfo  V  lai  succéda.  Il  s'u- 
nit aux  Grecs  contre  le  pape  Benoit  Vin  qai 
afijiela  Pempereor  Henri  II,  Ce  monaniue  prit 
Capoue.  et  emmena  Pandoifo  V  prisonnier  a 
Allemagne.  U  lui  donna  pour  succes<«ur  PaR- 
dolfo  17,  comte  de  Trano.  Celui-ci  ré**iia  pti- 
sibleinent  tant  que  vécut  Henri  II;  mais  Coa- 
rad  II,  son  successeur  (juillet  1024  ),  renvoya 
Pandoifo  V  en  Italie.  Avec  Taide  du  prince  de 
Saleme,  Guimar,  il  chassa  son  compétitcor,  qui 
alla  mourir  à  Rome,  en  1026.  Le  f  S  septembre 
1027  Pandoifo  V  prit  Naples  ;  mais  il  en  fot 
chassé  par  les  Normands  trtns  »ns  pins  tard. 
En  1030  Pandoifo  pilla  le  ridie  et  célèbre  mo- 
nastère du  Mont-Cassin.  Les  moines  s'adres- 
sèrent à  Conrad,  qui  somma  Pandoifo  de  resli- 
tuiT  son  butin.  Sur  son  refus,  l'empereur  prit 
Caprine  (  \\  mai  1038  ),  déposa  Pamlolfo»  et  loi 
donna  pour  successeur  son  neveu  Guaimar  V, 
prince  de  Saleme.  Guaimar  ayant  abdiqué  (ffr* 
vrier  10)6),  Conrad  n'Iablit  Pandoifo  V,  aaqnd 
il  associa  son  (ils  P.i7>DOLF0  VII.  Pandoifo  V 
mourut  à  C.ipone,  en  février  lOjO.  Une  avarice 
sordide  avait  été  surtout  la  cause  de  ses  reven. 
Pandoifo  VII  s'associa  aussitôt  son  fils  Lai- 
dolfo  VI.  Ils  prirent  |>arti  pour  le  pape  LénnU 
contre  les  Normands;  mais  battus  'juin  1093) 
ils'  furent  forc(*s  d'acheter  la  paix  moyennant 
7,000  écus  d'or  et  la  cession  de  vastes  terri- 
toires. Pandoifo  mourut  en  1069.  voyant  sa  pnis- 
sance  Itien  diminuée.  Son  fils,  LaniioSfo  VI,  fat  te 
dernier  prince  lomlNird  qui  régna  en  Italie. 

Anunvm.  >alern.  —  Léo  O/fi^nc.,  Ht.  Jt.  — Geoftvl 
Mal-itrrrj.  Chron.Carense.  —  .Miir.itflrl.  An».,  t  VL — 
bMuionUI,  Histoire  des  rtpubltqt^es  Ualtehna,  t.  L 

PA!cnoKrLFR,  comte  de  Capoue,  régna  de 
879  à  8R2.  Il  était  l'un  des  tils  du  comte  Pai- 
done  IT,  dont  il  partagea  l'béritaae  avec  ms 
frères  Lanilulfe  et  Lantlonulfe ,  son  oncle  Lan- 
doue  II  et  un  de  ses  neveux,  Landoiie  III.  Il  nt 
pour  sa  i>art  les  comtes  dtr  Teano  et  de  Ca* 
serte.  Il  ne  tanla  pas  à  attaquer  ses  cobéri- 
tiersy  qui  appelèrent  à  leur  aide  Gaifnp ,  prince 
de  Salerne,i*t  les  Sarrasins.  Vaincu  et  blessé 
dans  un  premier  combat,  il  reprit  i'avantaçe,  H  fil 
hommage  de  ses  Ktats  au  pape  Jean  VIII,  qui 
lui  donna  Gaèle.  Pandonulfe  maltraita  si  fbrt 
les  Gaetans  qu'ils  le  chassèrent  de  leur  viHe. 
Traqué  de  toutes  parts,  il  tomlia  par  rose  enlFP 
les  mains  d'Athanase,  evéque  de  Napies,  qui  le 
retint  prisonnier  et  le  fit  déposer,  en  novenbR 
882.  Son  neveu,  Landonelli,  dit  le  Paresseux, 
fut  éln  à  sa  place.  Pandonulfe  ayant  troinré 
moyen,  en  834,  de  s'échapper  de  sa  prison,  mit 
dans  ses  intérêts  ce  même  Atlianase  et  lei 
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a  pays,  mais  il  ne  pat  Tessaiiûr  Sa  eoa- 
I  s'établit  à  Sicopoli,  où  U  Téout  plutôt 
\Dà  qa*eu  prince. 

ri ,  Anamt.  ItaL,  L  V,  p.  T.  —  Brchenbart, 
tdulfl,  ■«•  M  et  ao,  14.  —  fclegiBi.  tabuUn»- 
■».  cap.,  n«  8. 

IL  {Alexandre -Xavier),  numismate 

,  né  le  10  septembre  1699,  à  fiozeroi 

le-Comté),   mort  eo  1777,  à  Madrid. 

»  1719  dans  la  compagnie  de  Jésus,  il 

I  les  bumanités  et  la  rbétonque  dans 

Sses  de  Besançon ,  de  Lyon  et  de  Mar- 

st  fut  appelé  en  1738  en  Espagne,  où  il 

précepteur  des  iofants  et  garde  du  ca- 

es  médailles.  En  1743  il  ajouta  à  ces 

fonctions  celles  de  professeur  de  rhé- 

au  collège  royal  de  Madrid.  Outre  un 

ombre  d'opuscules  sur  les  antiquités  et 

ismatique,  il  a  laissé  :  De  cistopborts  ; 

1734,    in-4«;  —   Remarque^    sur  U 

U  du  1"^  liu.  des  Machabées  ;  ibid.,  1739, 

rad.  en  espagnol  (1753)  :  c'est  une  dis- 

I  sur  une  médaille  d'Alexandre  le  Grand  ; 

OoUniœ  Tarraeonas  mtmmo  ;  Zurich , 

-••  et  iB-4*;  —  De  Fernandi  régis  jwi- 

;  Madrid,    1750,    in-4»;  —  £«  Sabi- 

t  la  locura  en  et  pulpito  de  los  mon- 

I.,  1768  :  critique  du  mainrais  goât  qoi 

iiet  les  prédicateurs  espagnols. 

lière.  Panel  (  i47i /oine  ),  quitta  la  so- 

I  Jésuites  pour  vivre  en  prêtre  séculier, 

a  la  poésie  latine.  On  a  de  lui  un  vo- 

}des  adress<^  aux  princes  et  aux  grands 

s  de  TEorope. 

M  SaflUndcr,  Catmloçme.  —  Ouadoo ,  DieL 

m. 

lu  (  J.-J.  ).  Vay,  Innocent  X. 
mj9  {  Giuseppe  ),  biographe  italien ,  né 
e,  où  il  mourut,  en  1581.  11  entra  dans 
de  Saint-Augustin,  et  devint  sacristain 
Pie  V,  qoi  le  nomma  en  1570  évêqoe 
.  U  a  laissé  :  Chronioon  ord.  FF,  Ere- 
n;  Rome,  1575,  in-4*'  :  ouvrage  que  celui 
inio  a  lait  oublier. 

y^rona  Ulustraia, 

CALE  {Masolino  da),  peintre  de  l'école 
e,  né  en  1378,  mort  en  14 1 5.  Ce  peintre, 
!  maître  du  Masaccio,  étudia  la  sculpture^ 
■enzo  Ghiberti  et  la  peinture  sous  Glie- 
jtfnina.  Ses  plus  beaux  titres  de  gloire 
encore  à  Florence  dans  l'église  del  Car- 
la  diapelledes  Brancacci.  Les  Êvangé- 
(la  voûte  ont  disparu  depuis  longtemps; 
m  fresques  représentent  La  ten  talion 
et  Eve;  plusieurs  traits  de  la  vie  de 
ierre;  La  vocation  à  V apostolat;  La 
'.  et  Le  reniement.  Le  faire  de  Masoimo 
i  mais  son  style  est  large,  grandiose, 
ton  coloris  est  harmonieux ,  son  des- 
I  de  vigueur  ;  il  parait  être  le  premier 
|iii  se  soit  appliqué  à  IVtude  du  dair- 
Vasari  place  en  1440  la  mort  de  Maso- 
àis  BOUS  savons  d'une  maoièro  positive 
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que  tes  peintures  de  Téglise  dei  Carminé  furent 
exécutées  en  1415,  et  qne  la  mort  TempAcha  de 
les  terminer  ;€e  fut  le  Masaccio  qu'on  en  chargea. 

E.  B— K. 

Vasart,  WU9,  —  Ortandl,  Jkbêoedario.  —  Tlc«nl, 
DMonariù.  —  Laml «  5lMiis.  ^  FlwUul,  GatUbi  tf< 

PâNiBKi  {Ferdinaa\d/o  ),  tbéoU)gien  iUUen, 
né  le  24  novembre  1759,  à  Pistoie,  où  il  est 
mort,  le  27  jaovier  1822.  Professeur  de  dogme 
au  séminaire  de  sa  ville  natale,  il  partagea  les 
principes  de  Tévéque  Aicci ,  favorables  au  jan- 
sénisme, assista  au  synode  de  1786,  où  ils  Ai- 
rent  discntt^ ,  etânit  par  adresser  au  samt-sié^se 
une  rétractation  complète  de  sa  conduite.  On 
lui  donna  alors  un  canonicat  et  la  direction  des 
conférences  ecclésiastiques  du  diocèse.  Ses  prin- 
dpaux  écrits  sont  :  Examen  sur  les  péchés 
qui  te  commettent  dans  les  /êtes  et  les  ' 
plaisirs  du  siècle  ;  Pistoie,  1808-1813,  4  voL; 
—  Catalogue  des  saints  de  Pistoie;  itiid., 
1818,  2  vol. 

MahuI,  Àlmwaire  néenaL,  18B9. 

PAKiGjkmoLA  (François)y  célèbre  prédica- 
teur italien,  né  à  Milan,  le  6  janvier  1546,  mort 
le  31  mai  1594. 11  était  d'one  famille  patricienne, 
à  biquelle  avait  appartenu  Ardiange  Panigarola, 
née  en  1463,  morte  en  1525,  religieuse  connue  par 
ses  prophéties  et  ses  visions.  Élevé  par  Noël 
Conti  et  Aonio  Paleario,  il  fit  de  bonne  lieure 
preuve  d'une  grande  vivacité  d'esprit  et  d'une 
mémoire  merveilleuse.  Il  étudia  pendant  plu- 
sieurs années  le  droit  à  Pavie  et  à  Bulogne, 
menant  en  même  temps  une  vie  très-désor- 
donnée. Rappelé  à  d'autres  sentiments  par  la 
mort  de  son  père,  il  entra  en  1567  dans  l'ordre 
ûea  Corddiers,  et  se  signala  bientôt  par  son  ta- 
lent pour  la  prédication.  En  1571  il  alla  terminer 
ses  études  de  théologie  à  Paris,  où  il  prêcha 
devant  Catlierine  de  Médids  Après  s'être  en* 
suite  arrêté  à  Lyon  et  à  Anvers,  il  retourna 
en  1573  dans  son  pays,  et  enseigna  pendant  les 
années  suivantes  la  théologie  ëaos  divers  con»- 
voats  de  Son  ordre.  Ses  sermons ,  où  au  ju- 
gement de  Tiraboschi  se  remarquent  une  ima- 
gination des  plus  riches,  vue  grande  force  de 
sentiments,  un  style  énergique,  plein  de  gravité 
quoique  un  peu  redondant,  lui  valurent  la  répu- 
tation méritée  de  Torateur  le  plus  éloquent  de  ses 
contemporains  et  compatriotes.  Après  avoir  passé 
deux  ans  anprès  de  saint  Chartes  Borromée,  qoi 
l'estimait  l)eaucoup,  il  fut  promu  en  1 587  à  l'évê- 
ché  d'Asti.  Deox  ans  après  il  fut  envoyé  à  Paris 
pour  y  soutenir  par  son  éloquence  le  parti  de 
la  Ligue.  Dès  1590  il  retourna  dans  son  dio» 
cèse ,  qu'il  administra  jusqu'à  sa  mort  avec  on 
grand  zèle.  Parmi  ses  quatre-vingts  et  quel- 
ques  ouvrages  imprimés  on  manuscrits,  nous 
dterons  :  Uzioni  XX  contro  Calvino;  Ve- 
nise, 1583,  in-4';  —  Prediche  spezzate;  Asti, 
1591,  in-*';  —  Tre  prediche  faite  in  Pa- 
rigi;  Asti.  1692,  in-8*;  —  Compendio  degli 
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Annali  ecclesiastici  del  Baronio;  Venise, 
1593,  in-4'';  —  Set  quaresimali  fatU  in  Roma; 
Rome,  1 596, 2  vol.  in-4*'  ;  —  Specchio  diguerra; 
Borgame,  1597,  111-4*;  —  Conciones  latinx; 
Cologne,  1600,  in-8**;  —  Homilix  Romx  ha- 
bitai anno  1580;  Venise,  1604,  in-8*;  —  Rhe- 
(oricx  ecclesiasticx  libri  Ill\  Cologne,  1605, 
in-8'  ;  —  La  quaresima  in  soneiti  eon  le  fi- 
gure; Bcrgame,  1606,  in-4";  —  7/  predicalore, 
0  sia  commentatio  al  lihro  delV  Eloquenza 
di  Demelrio  Phalereo;  Venise,  1609,  in-4°; 
—  Sagri  concetti;  Milan,  1625,  in-4";  —  Car- 
vHna  latina^  dans  le  t.  VII  des  Carmina 
poetarum  italorum.  Panigarola  a  laissé  sur 
sa  vie  des  Mémoires  très-intéressants,  con- 
servés en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
An^^e  de  Milan  et  à  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  de  cette  même  ville..  O. 

Uongratia  de  Varenna,  f'ita  di  Panigarola  (  Milan, 
iciT,  ln-4« ,  trad.  en  rnnçals  dam  la  Htbliotfiéque  de 
Bullart).  —  Ughclli , /ta/ia  Mcra,  t  IV.  —  ArgdatU 
Seriptores  mediolanen$€$.  —  TIraboschI,  Storia -délia 
Ictter.  Ualiana. 

PANiXR  i  yikita-lvanovich,  comte  de), 
homme  d*É(at  russe,  né  le  15  (26)  septembre 
17 18,  mort  le  31  mars  1783,  à  Saint-Pétersbourg. 
Issu  d*une  Tamille  italienne  originaire  de  Liic- 
ques,  et  lils  d'un  général  compagnon  d*armcs 
de  Pierre  le  Grand ,  il  commença  par  être  soldat 
dans  les  gardes  à  cheval  de  l'impératrice  Elisa- 
beth. La  protection  du  prince  Kourakine  ic  fit 
nommer  gentilhomme  de  lacliambre,  puis  grand 
écuyer.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  ambassade  à 
Copenhague  et  à  Stockholm;  un  séjour  de  qua- 
torze années  qu'il  Ht  à  la  cour  de  Suè<Ie  le  dis- 
posa en  faveur  des  formes  de  gouvernement 
ari>tocratiques.  Kn  1760  il  devint  gouverneur  du 
grand-duc  Paul,  fonctions  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1773.  Lorsque  la  perte  de  Pierre  m  fut 
décidée,  il  resta  d'abord  à  l'écart,  et  ne  céda 
qu'aux  insinuations  de  la  princesse  Daschkof 
et  dans  Pespoir  de  voir  s'établir,  au  changement 
de  règne ,  des  institutions  aristocratiques.  Après 
avoir  arraché  au  malheureux  tsar  l'acte  d'abdi- 
cation ,  il  profita  d'un  moment  d'elTroi  pour  pré- 
senter  à  Catherine  une  espèce  de  constitution 
ayant  pour  base  principale  un  sénat  pcrmai^ent 
et  inamoviblç.  Orlof  et  Bestuscheff  ayant  fy^i 
éclK)uer  son  projet,  Panine,  irrité,  s'écria  :  n  Si 
la  tsarine  dirige  .seule  les  affaires ,  vous  verrez 
comme  nous  régnerons  mal.  »  L'avenir  ne  de- 
vait pas  justifier  ces  paroles.  Quoiqu'il  eût  ob- 
tenu le  rang  de  premier  ministre,  Panine  se 
mêla  à  la  plupart  des  intrigues  qui  troublèrent 
Je  règne  de  Catherine  II ,  et ,  s'il  ne  fut  pas 
exilé ,  il  ne  le  dut  qu'à  ses  talents  et  à  sa  popu- 
larité ,  qui  le  rendaient  à  la  fols  redoutable  et 
nécessaire.  Après  avoir  contribné,  en  1763,  au 
renversement  du  chancelier  Woronzof ,  dont  il 
remplissait  les  fonctions  par  intérim,  il  futchargjé 
du  département  des  affaires  étrangères;  il  serait 
peu  exact  de  rapporter  à  lui  seul  tout  le  mérite 
des  grandes  transactions  auxquelles  il  apposa 


sa  signature ,  mais  ce  fut  snrtoul  loi  qui  pré- 
para le  premier  partage  de  la  Pologne  et  qni 
précipita  les  événements  «n  engageant  Repoli, 
son  neveu ,  ambassadeur  à  Varsovie,  à  ne  te 
laisser  arrêter  par  aucun  obstacle.  «  Exécalei 
ce  qui  vous  est  ordonné ,  lui  écrivait-il,  et  je 
me  charge  du  reste.  »  L'borreur  du  iniii 
était,  pour  ainsi  dire,  sa  passion  dominante  : 
rarement  il  lisait  les  dépêches  qu'on  lui  adres- 
sait et  plus  rarement  encore  il  y  répondait.  «  H 
avait,  dit  Lévesque,  assez  de  capacité  poiirjo»- 
tifîcr  le  choix  de  l'impératrice,  et  n^arait  poi 
une  assez  grande  réputation  d'activité  pourqa'eo 
lui  fit  honneur  de  ce  qui  devait  être  l'ouvrage  de 
la  souveraine.  •  Le  22  décembre  1767  l'impé- 
ratrice l'avait  élevé  à  la  dignité  de  comte,  loi  et 
son  frère  le  général  Piètre  Pamke,  un  des  bons 
capitaines  de  Russie. 

Précis  kiît.  de  la  vie  du  comte  de  Panine;  LosdrCt, 
1784,  ln-8».—  Ruihièrcs,  Hist.  de  Vanarehié  dêPohgM. 
—  Lévesque ,  //Of.  de  Htutie. 

PAKixi  (  Lechev.  Giot^a/ini-PaoZo),  peintre 
^e  l'école  romaine,  né  à  Plaisance,  en  1691,  mort 
à  Rome,  en  1764.  il  alla  jeune  s'établir  à  Rome, 
où  il  étudia  la  peinture  sous  Andréa  Locateill 
et  Benedetto  Luti.  Pendant  quelque  temps  il 
chercha  à  imiter  Salvator  Rosa.  11  exodla  à 
peindre  les  décorations  de  théâtre,  et  ouTritdaBs 
sa  patrie  d'adoptiou  une  école  qui  fut  trè&4fé- 
quentée.  Membre  de  l'Académie  de  Saint- Lue,  il 
(iit  admis  à  l'Académie  de  peinture  et  sculptore 
de  France,  le  2(>  juillet  1732.  Peu  d'artistes  pen* 
vent  être  comparés  à  Panini  pour  la  science  de 
la  perspective ,  pour  la  grâce  de  la  touche  dus 
ses  paysages,  pour  l'élégance  et  l'esprit  des 
figures  dont  il  animait  ses  compositions.  On  M 
reproche  seulement  d'avoir  fait  ordinairement 
ces  figures  trop  allongées  et,  pour  éviter  la 
dureté  de  Vivian!,  d'avoir  maniéré  ses  ombre» 
par  certaines  teintes  rougeâtres  que  le  temps  a 
ct^rrigées  en  |)artie.  Les  œuvres  de  ce  maître 
sont  presque  innombrables  ;  le  musée  du  Loovre 
en  possède  plusieurs  très- importantes,  telles 
que  deux  Festins  ^  trois  Ruines  ^  un  Concert , 
une  Prédication  au  milieu  des  ruines^  Vin- 
térieur  de  Saint -Pierre  de  Rome,  un  Con- 
j  cert  donné  à  Rome  par  le  cardinal  de  Po- 
!  lignac,  et  Préparatifs  d'une  fête  donnée  sur 
'  la  place  Kavone.  Indiquons  encore  :  à  Rome, 
I  plusieurs  Perspectives  au  palais  du  Quirinal  ;  à 
Milan  des  Ruines  au  palais  de  l'archeTêclié; 
à  la  galerie  publique  de  Florence,  Plusieurs 
personnages  sous  un  arc  avec  la  mer  au 
fond  ;  h  la  IS'ational  Gallery  de  Londres ,  des 
Ruines  ;  au  musée  de  Madrid ,  quatre  Paysages 
avec  ruines^  Jésus  disputant  avec  les  doe^ 
teurs ,  et  Jésus  chassant  /«  vendeurs  du 
temple.  E.  B— n. 

Orlindl,  Jbbecrdario.  ^  L»m\  y  Storia,  —  TIcuiid, 
Dizionarlo,  ^  Catalogues  des  âïusees. 

PAKiivi,  le  plus  célèbre  des  philologues  in- 
diens, le  législateur  de  la  grammaire  sanscrite. 
L'antiquité  indienne  nous  a  transmis  bien  des 
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sur  le  vichi  (  saint  )  Panioi,  mais  pas  une 
loDnée  historique  :  c'est  avec  beaucoup 
le  que  M.  Bœthlingk  est  parvenu  à  fixer  à 

0  avant  notre  ère  l'époque  où  Panini  tlo- 
Panioi  avait  eu  un  grand  nombre  de  pré- 
rs.  Eu  exposant  ses  régies,  il  cite  jusqu'à 
iramairiens  ses  prédécesseurs ,  qui  em- 
déjà  les  mêmes  formules  et  les  mêmes 
nons  techniques  dont  il  se  sert  lui-même. 
;les  de  Panini  s*élèvent  au  nombre  de 
mais  elles  sont  rendues  avec  une  telle  con- 
qu'elles  en  deviemient  souvent  obscures 
besoin  d'un  commentaire.  Les  principaux 
ntateurs  et  continuateurs  de  Panini  sont 
aoa,  Barthri-hari  Patandjali  et  Kauptya. 
anafitdes  annotations  intitulées  Vartikas 
ivelopper  les  règles  trop  succinctes  et  si- 
les  exceptions  que  Panini  avait  omises. 
i*bari  a  complété  l'opuvre  du  maître  dans 
ie  d'aphorismes  appelés  ^art^oj.  Patand- 
le  fameux  Mahahhachya^  où  il  examine 
ment  chaque  règle,  où  il  propose  etdis- 
ates  les  interprétations  Imaginables,  où 
ent  et  combat  toutes  les  objections.  Enfin 
a  fit  sur  le  conunentaire  de  Patandjali 
ses  aussi  volumineuses  que  le  Mahab- 
u  Panini  est  le  créateur  de  la  science 
■ticale  et  de  la  méthode  étymologique.  Il 
jtté  la  critique  du  langage  et  inventé  ces 
es  analytiques  auxquels  la  h'nguistique 
s  magnifiques  découvertes.  Les  principes 
Siqoes,  que  les  Grecs  n'ont  pas  même 
DDéâ,  Panini  les  aperçut  au  premier 
et  les  convertit  en  axiomes,  qui  s'ap- 
t  avec  bonheur  non-seulement  au  sans- 
ais  à  tontes  les  langues  de  la  même  sou- 

1  grec,  au  latin,  aux  dialectes  celtiques, 
tiques  et  slaves  (i). 

t  philologie  indienne,  dit  M.  Barthélémy 
[ilaire  dans  un  excellent  article  sur  Pa- 
a  de  supérieure  au  monde  que  notre  phi- 
Dontemporaine,  et  encore,  fiourêtre  juste, 
:  avouer  que  notre  avantage  consiste  bien 
AS  rétendue  que  dans  la  profondeur  de 
restigations.  Mous  pouvons  travailler  et 

M  tout  ct%  ldlone«  comme  daoii  le  lanscrit,  les 
MWt  que  des  agrégaUons  de  racines  monosyl- 
il  chacune  a  une  râleur  propre  et  Indépendante; 
Bots  dérivent  du  verbe  au  moyen  de  partl- 
ibUes  et  forment  des  familles  natoreilet  comme 
<e«.  Le  verbe  produit  des  participes  présents, 
utors,  actib,  passifs  ou  neutres;  ces  participes 
rat  des  adjectifs  et  cetiz-cl  deviennent  à  leur 
sabstantlfs.  Tous  les  noms  sont  nécesaalrement 
Mcatlfs,  sans  quoi  Ils  ne  pourraient  servir  à  dé- 
'•li}ct  dont  ils  doivent  exprimer  au  moins  une 
ttés  ;  or,  un  quallflcaUf  n'est  autre  chose  qu*nn 
ft  eelnl-d  est  un  participe,  c'est-i-dlre  une  pur- 
rerte.  CboisUsons  un  exemple  tiré  d'une  des 
nées  du  sanscrit.  La  racine  am  produit  le  verbe 
!  AiM-er  )  qui  devient  substantif  sous  la  forme 
r  (  ku-intr  )  ;  àM-an»  (  Aiii-ant  et  tkM-ant  )  est 
dpe  présent  qui  s'emploie  subslanUvement; 
(  AlM-^  I  est  un  parUcipe  passé,  qui  peut  aussi 
er  substantivement,  ku-ator  { AU-ateur  )  est 
;  an  participe  futur  AH-otHrifS  )  ;  Am-oMMi 
l«  )  vteat  du  fatw  lodIctUI  AM-abo,  etc. 
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porter  nos  regards  sur  toutes  les  langues  à  peu 
près  qu'ïi  parlées  le  genre  humain,  tandis  que 
les  grammairiens  indiens  n*ont  travaillé  que  sur 
leur  langue  uniquement.  A  part  ce  mérite,  qui 
tient  surtout  à  notre  position,  on  doit  bien  re- 
conoattjce  que  les  grammairiens  indiens  ont  fait 
plus  et  mieux  que  nous.  U  n'y  a  pas  un  peuple 
au  monde  qui  pbisse  présenter  à  l'examen  et  à 
l'estime  de  la  science  un  monument  égal  à  celui 
de  la  grammaire  de  Panini,  résumé  et  couron- 
nement de  tant  d'autres  recherches  antérieures 
aux  siennes.  Mais  il  faut  aussi  le  bien  constater  ; 
sans  la  constitution  de  la  langue  sanscrite,  ja- 
mais les  travaux  des  grammairiens  indiens 
n'eussent  été  possibles;  sans  les  matériaux 
qu'elle  leur  présentait,  ils  ne  fussent  jamais  ar- 
rivés à  construire  de  pareils  édifices  qu'eux  seuls 
ont  pu  comprendre  et  exécuter.  »    Delatre. 

Panlnl,  jécM  Bûcher  çranunatiseher  Begeln,  pubUée 
et  commentée  par  Bœtbllngt,  t  voK  ln-8«  ;  Rome,  1839. 
—  Panlnl,  édit.  Colebrooke  ;  Calcutta,  1800.  —  Joumai 
des  Savants  de  1840, 1S56, 1818. 

PANIS  {Etienne- Jean),  homme  politique  fran- 
çais, né  dans  le  Périgord,  en  1757,  mort  à  Marly- 
le-Roi(Seineet-Oise),  le  22  août  1833.  Il  était 
en  1787  avocat  à  Paris  lorsqu'il  épousa  la  sœur 
de  Santerre,  et  devint,  avec  son  beau-frère,  l'un 
des  révolutionnaires  les  plus  actifs  et  les  plus 
influents  de  la  capitale.  Il  fut  l'un  des  instiga- 
teurs de  toutes  les  émeutes.  Le  20  juin  1792 
il  se  chargea  (  avec  Sergent  )  de  soulever  le  fau- 
bourg Saint- Antoine  :  il  y  réussit;  le  10  août 
suivant,  après  avoir  figuré  à  la  tête  des  rassem- 
blements qui  envahirent  les  Tuileries,  il  s'ins- 
talla à  l'hdtel  de  ville,  et  contribua  à  créer  la 
municipalité  parisienne,  connue  sous  le  nom  de 
Commune  du  Dix-Août.  Il  y  devint  un  des  ad- 
ministrateurs de  Police  et  fit  partie  de  la  com- 
mission fol;^lée  le  2  septembre,  et  qui  prit  le  nom 
de  Comité  de  salut  public.  Il  fut  accusé  d'avoir 
été  l'un  des  provocateurs  des  massacres  de  sep- 
tembre, accusation  que  son  exaltation  politique 
rendait  probable  ;  d'ailleurs ,  il  mit  peu  d'empres- 
sement pour  arrêter  les  crimes,  et  avec  Duplain, 
Jourd'heuil,  Marat  et  Sergent,  il  signa  l'épouvan- 
table circulaire  qui  justifiait  cette  Saint -Barflié- 
lemy  et  engageait  la  France  entière  à  l'imiter.  £f- 
frayé;de  son  œuvre,  il  la  renia  plus  tard,  et  sauva 
quelques  proscrits.  Élu  député  à  la  Convention 
nationale,  il  prit  rang  dans  la  Montagne.  Les 
girondins  l'attaquèrent  aussitôt,  comme  l'un  des 
égorgeurs  de  septembre,  et  demandèrent  les 
comptes  de  sa  gestion  municipale.  S'il  se  dé- 
fendit mal  sur  le  premier  grief,  il  prouva  qu'il 
n'avait  jamais  été  chargé  d'aucune  comptabilité 
(  25  septembre  1792  ).  U  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale ,  il  prit  part  aux  grandes 
mesures  du  système  terroriste;  mais  il  s'éloigna 
de  Robespierre  à  la  mort  de  Danton,  et  contribua 
au  coup  d'État  du  9  thermidor  an  ii.  U  n'en  resta 
pas  moins  attaché  au  parti  jacobin,  et  se  montra 
favorable,  en  1795,  à  l'insurrection  qui  éclata  le 
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ler  prairial  »  m  contre  la  CooTention,  et  le 
7  ajFant  voulu  parler  en  foreur  de  son  ami  Lai- 
gndot,  il  fut  lai-méme,  anr  la  proposilion  d'An- 
ga»,  décrété  d'arrestation.  Il  recourra  sa  li- 
berté par  raronistie  du  4  brumaire  an  rr  (26  oc- 
tobre 1795).  Il  fut  employé  depuis  dans  l'ad- 
ministration des  hospices  de  Paris.  Resté 
paurre  et  depuis  longtemps  éloigné  de  la  scène 
politique,  il  ne  s'attendait  pas  à  être  atteint  par 
la  loi  dite  d'amnistit  de  1816,  qui  le  força  de 
se  réfugier  en  Italie.  U  rentra  en  France  après 
la  rérolotion  de  1830.  H.  L. 

Le  Monitrur  universel,  ann.  1789-]7W.  —  Le  Baa,  VH- 
no/es,  t  II,  p.  fU.  —  Thiers,  Histotrede  /«  récoluUëm 
franfaise,  U  I  et  II.  -  UrearUne,  HUt,  det  Girondins, 
t.  Il  et  ni.  —  Heoiioa,  Annuaire  Jlijf.,1890  18M. 

PAXXARTZ  {Arnold)j  imprimeur  allemand, 
mort  en  1476.  Il  était  employé  dans  l'imprimerie 
fondée  à  Mayence  par  Gutenberg  et  continuée 
par  Schœffer,  lorsque  la  prise  dé  cette  rille  par 
Adolphe  de  Nassau  (  octot>re  1462)  amena  la  dis- 
persion des  ouvriers.  Il  se  rendit  en  Italie  en 
compagnie  de  Conrad  Sweynbcim ,  avec  lequel 
il  établit  au  couvent  de  Subiaco  une  imprimerie, 
la  première  en  date  dans  ce  pays.  Après  avoir 
publié  un  Donat,  dont  il  n'eiiste  plus  un  seul 
exemplaire,  ils  Grent  paraître  (octobre  1465), 
un  Lactance^  puis  les  Offices  de  Cicéron  (  le 
premier  livre  imprimé  où  se  trouvent  des  ca- 
ractères grecs),  et  en  1466  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin.  En  1467  ils  allèrent,  invités  par 
le  marquis  de  Maximis ,  fonder  mie  imprimerie 
dans  le  palais  de  ce  riche  seigneur.  Ils  pu- 
blièrent en  beaux  caractères  une  grande  partie 
des  classiques  latins,  dos  traductions  latines  de 
Strabon,  de  Polybe,  etc.  ;  dans  Tespace  de  six 
ans  plus  de  douze  mille  volumes  sortirent  de 
leurs  presses.  Néanmoins  une  lettre  adressée  par 
eux  au  pape  Sixte  lY  prouve  qu'ils  furent  loin 
de  faire  fortune.  A  la  fin  de  1473  les  deux  asso- 
ciés se  séparèrent;  Pannaitz  continua  seul  IVn- 
trepriso,  et  publia  les  traductions  de  Josèphe  et 
d'Hérodote,  Stace  et  le  premier  volume  des 
Lettres  de  saint  Jérôme,  qui  parut  en  1476  ;  le 
second  fut  publié  arec  les  mêmes  caractères, 
mais  par  les  soins  de  Georges  Layer.  Depuis 
lors  le  nom  de  Pannartz  disparaît  des  annales  de 
l'imprimerie  ;  il  est  probable  qu'il  mounit  de  la 
peste  qui  désola  Rome  en  1476.  O. 

A.  Rernard.  De  toriçine  de  Vimprimerie  en  Europe. 
—  Dupont,  Hist.  de  Vimprimerie.  —  Santandcr,  Dict. 
biblioçr.  -  Maittalre.  Annalet  tjfpograpMel.  —  Panzer, 
Annales  ttrpographici. 

9AIII«0!flUS.  Voy.  CiSfNGE. 

PASOFKk  (  Théodore  ),  archéologue  alle- 
mand, né  à  Breslau,  le  25  février  1801,  mort  le 
20  juin  1858.  Après  aroir  étudié  à  Berlin,  il  ri- 
sita  l'Italie  et  la  Sicile,  et  rint  ensuite  à  Paris,  où 
il  fut  chargé  de  décrire  les  objets  d'art  du  musée 
du  duc  de  Blacas,  qu'il  accompagna  en  1828,  à 
Naples.  Il  dirigea  peu  de  temps  après  les  fouilles 
de  Noia  ;  en  1829  il  den'nt  secrétaire  de  Vtns- 
titut  archéologique,  fondé  à  Rome  par  le  roi  de 


Prusse.  De  retour  à  Berlin  en  1834 ,  il  fut  élo 
deux  ans  après  membre  de  l'Aeadénue  de  celle 
rille;  en  1844  il  derint  professeur  à  runireraité;. 
il  était  correspondant  de  l'Académie  des  ins- 
criptions de  Paris.  On  a  de  lui  :  D0  relms 
Samiorum;  Berlin,  1822,iii-8**;  —  Vasi  dipre- 
fU  io;  Florence,  182G;  —  Museo  Bart&ldiaMo; 
Berlin,  1827;  —  JSeapels  Antikeu;  Stuttgird, 
1828,  arec  £•  Gerhard;  —  Bêcher ches  sur 
les  noms  des  vases  grecs;  Paris,  1829;  — 
Musée  Blacas f  les  vases  peints;  Paris  et 
Ronn,  1830-1833,  4  lirr.  in-fol.,  arec  pUncbes;, 
—  Le  Cabinet  du  comte  de  PourtaUs  ;  Paris, 
1834,  in-fol.,  arec  planches  ;  —  Der  Tod  des 
Skiron  und  Patroklos  (  La  Mort  de  Scyron  et 
de  Patrocle,  peinture  de  rase  )  ;  Berlin,  1836, 
in-fol.  ;  —  Terracotten  des  Muséums  zu  Ber- 
lin (Terres  cuites  do  musée  de  Berlin)  ;  ibid., 
1841-1842,  8  lirraisons,  in4%  arec  fig.  ;  —  Biir 
der  antiken  Lebens  (Tableaux  de  la  rie  «les  ai> 
ciens);  ibid.,  1843,  in-4'';  —  Griechen  and 
Griechinnen  nach  Antiken  ski&zirt  (  Grecs  et 
Grecques  esquissés  d'après  des  antiques  )  ;  ibid., 
1844,  in-4°.  —  Parmi  les  nombreux  et  intéres- 
sants Mémoires  de  Panofka,  insérés  dans  le  re> 
cueil  de  l'Académie  de  Berlin  et  aussi  publiés  à 
part,  nous  citerons  :  Aselépias  et  les  Ascii- 
piades;  L'Influence  des  divinités  sur  les 
noms  de  lieu;  Les  Gemmes  munies  d'iiu- 
cripttons  qui  se  trouvent  aux  musées  de  Ber- 
lin, de  La  Haye,  de  Londres,  de  Paris,  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Vienne  (Berlin,  1852, 
10-4**);  —  Parodies  et  Caricatures  représen- 
tées sur  des  œuvres  d'art  antiques;  Les 
Cornes  à  boire  des  Grecs  et  leur  ornementa- 
tion; Poèmes  et  Œuvres  d'art  dans  leurs 
rapports  mutuels  ;  Sur  des  tnarbres  remar- 
quables du  musée  de  Berlin;  Dionysos  et 
les  Thyades  ;  Spécimen  d'un  commentaire 
archéologique  de  Pausanias  ;  Les  Dtviniiés 
de  reluge  ^  etc.  Panofka  a  encore  publié,  à 
l'occasion  de  la  fête  de  Winckelmann,  célébrée 
tons  les  ans  à  la  Société  archéologique,  qu'il  a 
foniiée  à  Beriin  arec  Gerhard,  quelques  disser- 
tations, telles  que  :  Atalante  et  Atlas  ;  Berlia, 
1851,  10-4";  —  Delphi  et  Mélène;  Berlin, 
1849,  in-4*'  ;  —  Poséidon  Basileus  et  Athéné 
Sthénias;  Berlin,  1857,  in-4".  Il  a  inséré 
plusieurs  morceaux  dans  les  Hyperborxisch- 
rômische  Studien  fur  Archéologie;  Beriin, 
1833,  in-8^;  enfin  il  a  publié  les  sept  pre- 
mières années  des  Annali  delV  Institnto  di 
corrispondema  archeologica  ;  Rome,  1829* 
1836. 

Conversations -LaxiluM.  —  Mânner  der  Zeit.  Lelpx|(, 

IMOW 

PANOKMITA  (Antoine  Betiaccelu  dit  ),  fan- 
maniste  italien,  né  à  Palerme,  en  1394,  mort  à 
Naples,  le  6  janrier  147 1 .  Fils  du  commandant  de 
Palerme,  Henri  Beccadelli,  natif  de  Bologne,  il  de- 
meura quelque  t'mps  auprès  du  duc  de  Milan , 
Philippe-Marie  VisooBti  qui  lui  donna  une  penska 
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AWtceot5écu8<l'or,e(  ensergm  ensuite  pen- 
dutdniansta  rhétorique  àPavie,  à  Plaisance, 
àBifOKDeeta  Padoue.  Il  avait  écrildans  Tinter- 
viQcf  iD  recueil  irépigmmmes  de  la  dernière  ii- 
eaa,  VBermaphrodUus  ^  qui  lui  valut  d'iHre 
omûmé  du  laurier  poétique  par  Temiiereur  Sî- 
^tauody  pendant  le  séjour  que  ce  prince  fit  à 
Sflne  en  1433.  Ce  livre  obscène,  porté  aux  nues 
p«  kl  premiers  lettrés  de  Tépoque,  tels  que 
Garâo  et  le  Pogge,  fut  condamné  par  le  pape 
fil|feK  IV  et  brûlé  publiquement  dans  plu- 
éan  Tilles.  Quelques  reli^eux.  Trauciscains  en 
déantrèrent  la  profonde  immoralité  ;  maïs  cela 
■Vipèciia  pas  que  les  copies  de  ce  livre,  qui 
cafieot  entre  autres  ordures  l'éloge  de  la  péiié- 
wli^  M  se  répandissent  partout.  L*auteur  fut  ap- 
pdé  en  1435  à  Mapies,  auprès  du  roi  Alphonse 
'in^BOp  qui  le  combU  de  bienfaits.  II  reçut  le 
in  de  conseiller  et  plus  tard  celui  de  président 
le  11  chambre  royale,  accompagna  le  roi  dans 
n  vojages  et  dans  ses  campagnes,  et  fut  en- 
Tifé  par  ce  prince  comme  ambassadeur  de 
Foipeitur  Frédéric  III  et  auprès  de  plusieurs 
réfablMiiies  italiennes,  notamment  auprès  de 
ceDf  de  Venise  pour  y  réclamer  un  os  du  bras 
deUte-Live.  Il  continua  à  jouir  de  la  plus 
ffwlc  Cavenr  sous  Ferdinand  V^  succes^ur 
d'iifdwniie.  C'est  lui  qui  fonda  h  Naples  la  cé- 
lèlire  académie  qui  prit  plus  tard  le  nom  d'Aca- 
dénie  de  Pontano;  il  y  eut  pour  collègue 
LuKitValb,  avec  lequel  il  eut  plusieurs  vives 
qvrelles  de  plume.  De  la  grâce,  de  l'esprit,  un 
Ayle  élégant  et  plein  d'almndon,  telles  sont  les 
priiopales  qualités  de  ses  écrits.  On  a  de  lui  : 
De  dktu  €t  faciis  régis  Alphonsi;  Pise, 
IMâ,  iA-4*:  rftnprîmé  avec  un  Commentaire 
d'Èûéu  Sylvios,  Bâie,  1638;  Wittemberg, 
l&8d;  Aoslodk,  1590;  Hanau,  ICll,  in-4%  — 
Epittoiûrum  libri  V;  Venise,  ljj3,  in-4'». 
Qâelqaes  autres  lettres  de  Panonnita  se  trou- 
Tat  dans  les  Bcgïs  terUinandi  et  aliorum 
tpiUoUe;  Ibid,,  lj86,  in-S";  —  dans  Henna- 
f^ndiius;  Cobuurg,  1824,  et  dans  les  Quin^ 
tmilusirium  poetarum  lusus  in  Venerem; 
hrii,  1791,  in-8**;  —  quelques  Harangues, 
taprinées  dans  divers  recueils;  plusieurs  pièces 
depoMe  dans  le  1. 11  des  Carmina  iUitstrium 
poeiamm  Halorum. 

fcdjMi  De  factU  jétphorui,  —  Paul  Jo?f ,  Floçia.  - 
■■tHofe,  BIbUùlMeea  sieutà.  -  Nlceron,  Mémoires, 
L  IL  -.  4Jp.  Zeoo.  DissërUizione  f'ossiane.  -  G. 
*«»l|t.  Ofe   f^iederbelebung  des    etassisehen  Jlter- 


»AISA  (C.  VibiHs),  consul  en  43  avant  J.-C. 
>Tct  A.  Hirtius.  Il  appartenait  à  une  fdmille  qui 
•nrt  compté  plusieurs  consuls,  entre  antres 
Q.  AppnIHus  Pansa,  consul  en  300  avant  J.-C. 
Sw  père  fut  proscrit  parSylla.  Fidèle  aux  opi- 
iioos  politiques  de  sa  famille,  Pansa  s'attacha 
O  parti  démocratique  et  à  Jules  César.  Il  obtint 
ktribonaten  51.  Pendant  fonte  la  guerre  ci- 
vile César  ne  confia  à  Pansa  aucun  (toste  impor- 
tait; mais  il  le  nomma  en  46  gouverneur  de  la 
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Gaule  Cisalpine,  et  en  44  if  le  désigna  consul 
avec  Hirtius  pour  l'année  43.  (Sur  les  événe- 
ments qui  signalèrent  son  consulat ,  »oy.  Hir- 
tius ).  Pansa  périt  à  Modènc  en  avril  43.     Y. 

PA.^SA  (Muzio  ),  énidit  italien,  né  vers  1560, 
à  Penara  (  Abruz/es  ),  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Rome,  où  il  vécut  dans  la  so- 
ciété des  savants.  Vers  1595  il  s'établit  à  Chieti, 
où  il  exerce  la  mé^lecine.  On  a  de  lui  :  Delta 
tihreria  Vaficana  ragionamenii  diversi; 
Rome,  1690,  in-î«;  on  y  trouve  l'histoire  de 
nmprim«?rie,  celle  des  principaux  conciles,  une 
nolice  des  bibliothèques  célèbres  de  l'antiquité, 
et  des  reclierches  sur  les  inventeurs  des  lettres; 
—  Rime;  Cliieti,  1696,  in-8  ;  —  De  osculo 
seu  consensu  ethnicx  et  christianw  theolo- 
gicœ  philosophiez;  ibid.,  1601,  in -S";  l'édi- 
tion de  Marbourg,  1603  ou  160j,  est  la  meil- 
leure. 

Toppi ,  //iMioa.  napolgtantu  -  Saz ,  OnêMUMsUeon. 

PARSBRO?!  (Pierre),  architecte  français, 
né  auv  environs  de  Provins,  vers  1730.  Élève 
de  J.-F.  Blondel,  il  professa  le  dessin  à  l'École 
militaire  et  fut  insiiecteur  des  bâtiments  du 
prince  de  Cunti.  Il  a  publié  sur  la  théorie  de 
son  art  quelques  bons  ouvrages,  ornés  de  plan- 
ches, qu'il  gravait  lui-mèinr,  entre  autres  ;  Élé- 
ments d'architecture  ;  Paris,  1772,  in-4**;  — 
Nouveaux  Éléments  d'architecture  ;  Paris, 
1775-1780.  3  vol.  in-8%  dédies  à  M.  de  Sartine, 
ministre  de  la  marine;  —  Études  du  tatiis*, 
Paris,  1781,  in-i2;  —  Recueils  de  jardins 
anglais  et  chinois-,  Paris,  1783,  in-'»";  — 
Profils  d'architecture;  Paris,  1787, in-4'*. 
Nagirr,  A'eues  jillgem.'Lexican. 

\  PAiiSEROX  (  Auguste  ),  musicien  français, 
né  le  26  avril  1795,  à  Paris.  Après  avoir  passé 
sept  ans  au  Conservatoire,  il  remftorta  en  1813 
le  grand  prix  de  composition  musicale.  Pendant 
son  séjour  à  Rome,  il  écrivit  plusieurs  messes 
et  un  opéra  sérieux  intitulé  /  Brnmini.  Avant 
de  retourner  à  Paris,  il  |)arconrut  l'Allemagne  et 
la  Russie,  et  fit  exécuter  divers  morceaux  reli- 
gieux. En  1824  il  fut  nommé  professeur  de 
chant  au  Conservatoire,  où  il  a  formé  d'excel 
lents  élèves.  On  a  de  lui  trois  o|)éras-coiniques  : 
La  grille  du  parc  (1820;,  Us  deux  coU' 
sincs  (  1821  )  et  Vécole  de  Rome  (  1827  ) ,  une 
Méthode  de  vocalisation  (Paris,  1839,  in-fol.)» 
et  une  méthode  élémentaire  à  Tusage  des  en- 
fants sous  le  titre  d'il  B  C  musical  (  Paris, 
1840,  in-fol.  ).  Mais  c'est  surtout  par  ses  ro- 
mances qu'il  s'est  fait  une  réputation  euro- 
péeime  :  il  en  a  publié  plus  de  cinq  cents,  {larmi 
les(|uell«*s  on  en  remarque  de  charmantes, 
telles  que  Le  songe  de  Tartini;  La  fHe  de  la 
Madone;  Malvina;  Au  revoir;  Appelez-moi, 
je  reviendrai;  J'attends  encore;  Vogue, ma 
nacelle;  etc. 

FéUs ,  /Sioçr,  vMv.  des  Slusieiens. 

PAXTAGATO  (  Oitavio  pACATo ,  connu  sou» 
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k  nom  DE  ),  éradit  italien,  oé  le  30  juillet  1494, 
à  Brescia,  mort  le  19  décembre  1667,  à  Rome. 
Admis  dans  Tordre  des  Servites,  il  alla  âudier 
la  théologie  à  Paris,  où  il  obtint  le  diplôme  de 
docteur.  Appelé  à  Rome,  il  reçut  de  Léon  X 
Bne  chaire  au  collège  de  la  Sapience.  Ayant  été 
pourvu  d'une  riche  abbaye  en  Sicile  par  le  car- 
dinal Salvbti ,  il  quitta  le  cloître  et  Técat  eo 
prêtre  séculier  jusqu'en  1553 ,  dans  le  palais  de 
son  protecteur;  mais  à  l'avènement  de  Paul  IV 
il  fut  contraint  de  reprendre  l'habit  religieux,  et 
choisit  pour  retraite  le  couvent  de  Sainte-Marîe> 
in-Via,  Tous  les  savants  de  son  temps,  Panvi- 
Bis,  Orsini,  Agostini,  qui  avaient  eu  recours  à 
ses  lumières,  ont  loué  son  érudition  et  sa  mo- 
destie ;  mais,  à  part  quelques  lettres,  il  n'a  rien 
publié.  On  cite  de  lui  deux  ouvrages  manus- 
crits :  Noiitia  rerum  romanaruniy  et  Uistona 
ecclesiastica. 

J.-B.  Rufus,  yiê  de  PantaçeUhm  ;  Rome,  1<S7,  in-s*. 
—  QQirinl.  Spécimen  varUe  lUter.  Brixiatue,  t«  partir, 
tlf.  —  QUnl,  jénnaUs  Servor.,  Il,  lOT.  —  Lagomar&ijU, 
Poqian.  epist.f  IV,  sss. 

PÂXTALEO  (  Benri  ),  biographe  et  historien 
suisse,  né  à  BÀle,  le  13  juillet  1522,  mort  le 
3  mars  1595.  Élevé  par  les  soins  du  conseiller 
Rodolphe  Frey,  il  étudia  à  Ingolstadt,  à  Bàle, 
les  langues  anciennes,  les  mathématiques  et  les 
sciences  naturelles,   ainsi  que   la   théologie. 
Diacre  à  l'église  Saint-Pierre  de  Bâie  depuis 
15(3,  il  enseigna  dans  cette  ville  la  dialectique 
et  la  rhétorique;  en  1553  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à  Valence,  et  explora  ensuite 
Te  sud  de  la  France,  au  point  de  vue  des  sciences 
naturelles.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
exerça  la  profession  de  médecin,  et  fut  nommé 
en  1 558  doyen  de  la  faculté  de  médecine,  fonc- 
tions qu'il  remplit  jusqu*à  sa  mort.  Décoré  en 
1566  du  laurier  poétique  par  l'empereur  Maxi- 
nilien  11,   il  reçut  en  même  temps  le  titre  de 
eomte-palatin.  On  a  de  lui  :  Epicedia  in  obi- 
tum  Erasmi,  Œcolampadii ,  S,    Grynxi , 
Carolostadiif   H,   Gemu^^'i  ;  BâIe,  1544;  — 
Phylargyrus,    et   Zachœus    publicanorum 
princeps  ;  BAle,  1546,  comédies,  très-rare;  — 
Scholia  in  Publii  Syri  mimas  ;  BAle,  1544;  -- 
Historia  martyrum   Gallix,  Germanias  et 
ltalix\)M\ty  1551,  1563,  in-fol.;  —  Commen- 
tarii  rerum  in    Beclesia  gestarum;  BAle, 
1559,  1563,  in-fol.  ;  —  De  pestis  prxserva- 
Uone  et  remédia  ;   1564  ;  —  Prasopographia 
virarum  illustrium  Germanix  ;  BAle,  1565- 
1566,  3  vol.   in-fol.  ;  traduit  en  allemand  par 
fauteur,  sous  le  titre  de  :  Teutscher  IS'ation 
Heldenbuch  (  BAle,  1567-1570,  3  vol.  in-fol.  )  ; 
le  troisième  volume,  où  sont  les  biographies  des 
contemporains  de  Pantaleo,  a  seul  de  la  va- 
leur;  —  IHarium  hisioricum;  BâIe,   1572  et 
1581,  in-fol.;  —  Omn ttiffi  regum  GalliœvUx 
dreviter  illustratXi  BAle,  1574,  in-fol.;  — 
Historia  Jahannitarum^  Rhadiorum  et  He- 
titensium  equitum;   BAle,   1580  et   1581, 
ii461.  y  rare;  —  Beschreibung  der  Stadi  und 


Gr<^cAii// i?a(feii  (  Description  de  la  ville  et  du 
comté  de  Bade  (en  Suisse)  ;  Bêle,  1578,  in-4''.  0. 
Adaml.  f^itK  pkUosophorum.  —  ÂUunm  rouriem,  « 
Pantaleo.  Prosoçraphia.  1. 111  (autobiographie).  —  Unch 
et  Gruber,  Encyklopœdie. 

PAN TALEOZCB ,  médecin  italien,  né  A  Cou* 
fieoza  (Piémont),  dans  la  première  moitié  do 
quinzième  siècle.  On  a  peu  de  renseignement! 
sur  la  vie  de  ce  savant,  que  l'on  représente 
comme  un  homme  vertueux  et  modeste.  Il  pro- 
fessa la  médecine  à  Verceil,  et  devint  premier 
médecin  du  duc  de  Savoie ,  qu'il  accom|»agna  à 
la  cour  de  France.  A  la  suite  de  ce  voyage,  il 
s'établit  en  Touraine.  On  cite  de  lui  :  Summa 
toc^ictniorum;  Turin,  1477,  in  4**;  —  PUlU' 
larium;  Pavie,  1517,  151 8, in-fol.;  Lyon,  1525, 
in-4",  et  1528,  in-8^,  avec  le  traité  précédent. 

Nalttalre.  Annales  tjfpoffr.,  t«  part.,  ikt. 

PA.^TÈNB  (Saint),  philosophe  chrétien,  né 
en  Sicile,  vers  155,  mort  à  Alexandrie,  le  7  juillet 
vers  l'an  216.  Attaclié  de  bonne  heure  à  la  phi- 
losophie stoïcienne ,  il  fut  désabusé  des  supersti- 
tions du  paganisme,  étudia  après  sa  conversion 
les  livres  sainU,  et  pour  en  acquérir  une  plus  par- 
faite intelligence,  il  alla  se  fixera  Alexandrie.  Son 
mérite  le  fit,  vers  179,  placer  à  la  tête  de  Téoole  de 
cette  ville.  Parmi  ses  disciples,  il  faut  citer  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  Alexandre  de  Jérusalem. 
Des  Indiens  que  le  commerce  attirait  en  Egypte 
le  prièrent  de  venir  annoncer  TÉvangile  dans  leur 
pays.  Ck>onaissant  le  zèle  de  Pantène,  Démé- 
trius,  qui  depuis  189  occupait  le  siège  èpîsoopal 
d'Alexandrie,  l'établit  apOtre  des  nations  orien- 
tales; mais  on  ignore  si  avant  son  départ  il  lé 
sacra  évêqoe.  Aucun  auteur  ancien,  à  l'exception 
d'Anastase  Sinaite,  ne  lui  donne  le  titre  de  prêtre. 
On  ne  sait  pas  non  plus  ce  que  fit  Pantène  dam 
l'Inde.  A  son  retour,  il  n'enseigna  plus  qu'en 
particulier.  On  peut  juger  de  la  manière  dont  U 
expliquait  le  texte  sacré  par  celle  qu'ont  suivie 
Clément,  Origène  et  les  élèves  de  cette  école. 
Au  rapport  de  saint  JérOme,  Pantène  laissa  di- 
vers Commentaires  sur  les  Écritures  ;  mais  il 
ne  nous  en  reste  qu'un  très-court  fragment,  cité 
par  saint  Clément.  H.  F. 

Eusébe,  lib.  V.  mstor.  eaput  9  et  lO.  -  Saint  JérAMC, 
In  CaUUoço.  cap  M.  —  GcllUer,  HisU  çén.  ies  muUurs 
sacrés  et  eeclés.,- 1 II.  p.  t37  à  ts». 

PAiCTHOT  {Jean- Baptiste) t  médedn  fm- 
çais,  né  en  1640,  à  Lyon,  où  il  mourut,  en  1707. 
Fils  d'un  chirurgien  distingué,  il  fut  reçu  docr 
leur  à  Montpellier,  et  exerça  sa  profession  dans 
sa  ville  natale.  A  l'âge  de  soixante- trois  ans  U  se 
fit,  dans  l'espace  de  six  mois,  opérer  trois  fois  de 
la  pierre  par  son  frère  Horace,  qui  employa  le 
grand  api>areil.  Il  est  auteur  de  onze  lettres  in- 
sén^  dans  le  Journal  des  Savants  et  de  quel- 
ques ouvrages,  dont  les  plus  curieux  sont  un 
Traité  des  dragons  et  des  escarboucles ,  Lyon, 
1691,  in-l2,et  un  Traité  de  la  baguette,  ibid., 
1693,  in-4*>  et  in- 12. 
Bioçr.  med, 

PAMTOJA  (Jean  d^  LAcauz,  plus  oonnajont 
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de),  peintre  efipagDol,  né  à  Valence,  en 
lort  à  ValladoUd,  en  1 610.  D'abord  estant  de 
dans  un  couvent,  il  s'adonna  ensuite  à  la 
e,  choisit  pour  roaitre  Âlonzo  Sancbez 
et  alla  pendant  quelque  temps  se  perfec- 

à  Rome.  A  son  retour  en  Espagne ,  Phi- 
l'attira  à  sa  cour  et  lui  assigna  une  pension 
iocats.  Cet  artiste  fut  employé  à  peindre  à 
ial,  soit  des  plafonds ,. soit  des  tableaux, 
lesquels  on  admire  *m  Saint  Laurent,  un 
à  la  colonne,  et  une  Conception  de  la 
Vierge.  Connu  surtout  par  des  portraits, 
de  lui  ceux  de  Philippe  III  et  de  la  reine 
me,  peints  en  1606  et  conservés  à  Mon- 
dans  le  palais  des  ducs  d*Uzeda.  L*nn  de 
rages  les  plus  estimés  est  une  Adoration 
^gers,  où  se  trouve  représentée  toute  la 

de  Philippe  II.  Pendant  les  guerres 
npire,  deux  portraits  en  pied,  l'un  de 
i-Quint  et  l'autre  de  Philippe  II,  furent 
s  à  Paris  et  déposés  au  musée  du  Louvre  ; 
ait  rendus  en  1815.  Les  ouvrages  de 
i  se  distinguent  par  une  grande  pureté  de 
beaucoup  de  grâce  et  d'ex  pression  dans 
res,  et  par  une  vérité  frappante  dans  les 

H.  F. 
l;  Fies  de»  peintres  espagnols. 
riJfio  (  Ono/rio),  antiquaire  et  histori«i 

Dé  en  1Ô29,  à  Vérone,  mort  le  7  avril 
à  Palerme.  Appartenant  à  une  famille 
mais  pauvre,  il  entra  fort  jeune  dans 
des  Ermites  de  Saiut-Augustin  ;  comme  il 
itait  une  ardeur  extrême  pour  l'étude,  on 
a  à  Rome  pour  y  achever  son  éducation, 
ait  d'être  reçu  bachelier  en  théologie 
il  fut  chargé  d'enseigner  cette  science  à 
le  (1554);  mais  dans  la  même  année  il 
a  permission  de  quitter  son  poste,  et  s'ap- 
en  toute  liberté  aux  recherches  histo- 
pour  lesquelles  il  avait  le  plus  de  pen- 
hifatigable  au  travail,  il  passait  les  jours 
nuits  à  la  lecture  ;  né ,  suivant  l'expres- 

de  TIk>u  ,  pour  retirer  des  ténèbres  les 
tés  romaines  et  ecclésiastiques,  il  les  pos- 
i  fond,  et  méritait  en  cela  le  surnom  d'//e2- 
\tiquitatis,  que  lui  avait  donné  Paul 
t.  Aussi  était-il  lié  avec  beaucoup  de  sa- 
le son  temps ,  entre  autres  avec  Fulvio 
et  Sigonio.  Plusieurs  souverains,  les  em- 
»  Ferdinand  et  Maximilien,  Philippe  II, 
es  Pie  IV  et  Marcel  II,  s*empressèrent  de 
dans  ses  études.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il 
on  patron  généreux  dans  le  cardinal 
dre  Farnèse.  Il  mourut,  dit-on,  du  cha- 
t  s*étre  attiré  une  réprimande  assez  vive 
urt  de  ce  prélat,  qu'il  avait  accompagné  en 
On  a  le  droit  de  s'étonner  de  ce  qu'étant 
i  jeune ,  Panvinio  ait  trouvé  le  temps 
!  de  si  nombreux  ouvrages,  tant  imprimés 
inascrits;  parmi  ces  derniers  il  y  en  a 
idérables,  disséminés  aujourd'hui  dans  les 
•èqnet  d'Italie  et  4'Allemagne.  L'un  des 


premiers,  il  introduisit  la  critique  dans  l'histoire, 
et  appuya  tous  ses  récits  sur  les  médailles ,  les 
monuments  et  les  inscriptions  ;  il  joignait  à  son 
érudition  une  manière  d'écrire  facile,  agréable 
et  parfois  élégante.  Le  P.  ^iceron  et  surtout 
Malifei  ont  donné  une  liste  complète  de  ses  écrits, 
que  Ph.  Argelati  avait  formé  le  dessein  de  réu- 
nir ;  nous  en  indiquerons  les  principaux  :  Epitome 
ponlificum  Romanorum  usque  ad  Paulum  I V; 
Venise,  1557,  in-fol.;  l'édit.  de  1567  est  plus 
correcte  et  a  servi  de  modèle  aux  suivantes;  — 
Fasti  et  triumphi  Romanorum,  a  Romulo 
usque  ad  Carolum  V  imp.;  Venise,  1557, 
1573,  infol.;  Heidelberg,  làS8,  in-fol.,  avec 
des  commentaires;  —  De  Baptismale  pas- 
chali;  Rome,  1560,  1630,  in-8*;  —  De  Sibyl- 
lis  et  carminibus  sibyllinis;  Venise,  1567, 
in-8**;  souvent  réimpr.;  —  XXVI l  pontifi" 
cum romanorum  elogia;  Rome,  1568,  in-fol. 
fig.  ;  —  Chronicon  ecclesiasticum,  a  J.  C«- 
sare  ad  Maximilianum  II;  Cologne,  1568, 
in-fol., trad.  en  italien;  —De  ritu  sepeliendi 
mortuos  apud  veteres  christianos  et  eorum 
cœmeteriis;  Louvain,  1572,  in-8**;  trad.  en 
français;  --  De  triumpho;  Venise,  1573, 
in-fol.;  .—De  republica  romana;  Venise,  1581, 
in- 8**;  —  De  bibliotheca  vaticana;  Tarra- 
gone,  1587,  in-i**,  publié  par  Tévéque  J.-B.Car- 
dona;  —  In  fastos  consulares  uppendix;  De 
ludis  sxcularibus  et  antiquis  Romanorum 
nominUms;  Heidelberg,  1588,  in-fol.;  — De  lu- 
dis circensibus  ;  Venise,  1600,  in-foi.;  Tédit.  de 
Padoue(1681)  contient,  outre  les  notes  d'Argoli 
et  de  Pinelli ,  celle  de  Mader  sur  les  triomphes; 
—  De  antiquitate  et  viris  illustribus  Veronx 
lib.  VIII;  Padoue,  1648,  in-fol.  Parmi  les  ou- 
vrages inédits  de  Panvinio,  nous  rappelle- 
rons le  traité  De  cœrimoniis  curix  romanx, 
11  vol.  in-fol.  P. 

Maffel,  Ferona  Ulustrata,  II,  SU.  —  Gandolfl.  De  CC 
seripL  Âugustin-fink.  —  Ph.  Ebslos,  Encomiasticon  Au- 
gust^tSl.  —  Corn., Uirtlus,  £rcm</arvm  S.  jiugustini 
Elogia,  147.  Ghlllni,  Theatro  d'huotnini  letteratU  — 
NIceroD,  Mimoires,\S\  et  XX.  —  Tcissicr,  Éloges.  — 
Kibrleiiu,  BibloL  vudii  seH.  -  Cbauleplé,  Dlct.  -  Tlra- 
boscbl,  Storia  deUa  leUer.  UaL,  ifi  part,  I9e-Ml. 

PANTASis  (Ilavuavi;),  poète  grec,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle 
avant  J.C.  Selon  Suidas,  il  était  natif  d*Halicar- 
nasse  et  oncle  de  l'historien  Hérodote.  Ces  deux 
assertions,  quoique  contredites  par  quelques  té- 
moignages anciens,  ont  été  généralement  adoptées. 
Panyasit  commença  à  se  faire  connaître  comme 
poète  en  489  avant  J.-C,  et  trente  ans  plus  tard 
environ  il  fut  mis  à  mort ,  par  l'ordre  du  tyran 
Lygdamis.  Les  anciens  mentionnent  de  lui  deux 
poèmes,  VHéraclée  et  les  Ioniques.  VHéraclée, 
le  plus  célèbre  des  deux,  contenait  neuf  mille 
;  vers,  divisés  en  quatorze  livres.  Cette  épopée 
i  était  consacrée  aux  travaux  d'Hercule,  et  le  poète 
I  insistait  particulièrement  sur  les  exploits  de  son 
i  héros  en  Asie,  en  Libye  et  dans  le  pays  des  Hes- 
1  pérides.  Le  second  poème  célébrait  l'établisse- 
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ment  des  cohmies  rônieDnes  en  Asie ,  et  compre- 
nait sept  mille  Ters.  Ces  producHons  devaient 
renfermer  une  fonle  de  détails  historiqoes  et 
géographiques,  et  m  point  de  vue  de  l'érudi- 
tion il  est  très-regreltable  qu'elles  se  soient  per- 
dues. Il  parait,  par  l'adroiratioii  des  ancieM, 
qu'elles  étaient  estimables  même  au  point  de 
Tne  de  la  poésie.  Panyasis  occupe  une  place  in* 
termédiaire  entre  l'épopée  cyclique  des  derniers 
bomérides  et  l'épopée  savante  d'Antimaque. 
Dans  le  canon  des  grammairiens  d'Alexandrie, 
il  était  compté  avec  Homère,  Hésiode,  Pisandre 
et  Antimàqne,  comme  un  des  princtpaan  poètes 
épiques.  11  ne  reste  rien  des  toniques^  qui  sefun 
Sttîdas  étaient  écrites  en  rers  pentaniètres;  des 
fragments  de  VHéraclée  ont  été  insérés  daas 
les  collections  de  poètes  grecs  de  Winterton, 
Bninck,  Boissooade,  dans  les  Fragmente  Her 
episctien  Poésie  der  Griechen  de  DOiUzer  et 
dans  la  Bibliothèque  çrecgtte  de  A.*F.  Didot ,  à 
la  snite d'Hésiode;  ils  ont  été  publiés  séparément 
par  Tescliirner,  De  Panyaskiis  vita  et  carmi- 
nihits  dkssertaiio;  Vratislas,  1836;  —  Frag^ 
menta;  1842,  et  par  Funcke  :  De  Pangaaidis 
vitaac  pœsi  disseri»;  Bonn,  1837. 

'  n  cite  un  autre  Pan  tas»  ,  philosophe  d'Ha- 
licamasse,  auteur  d'un  traité  Sur  les  songes, 
aujourd'hui  perdu.  Y. 

Suidas,  aa  mot  IlavvaMriç.  —  Clinton.  Fa^.  hellenici, 
anx  anné«s  (S7,  489.  —  Histoires  de  la  Uttérature 
gneqtu.  ée  Millier.  Boét,  Ulrlel  et  Berahardy.  —  PanfOsàB 
dans  fEaegUopddie  d'Bncti  et  Gruber. 

FÂKZANI  (Gregorw),  ecclésiastique  italien, 
TÎTait  dans  la  première  moitié  du  di%-septième 
siècle.  Envoyé  par  le  pape  Urbain  VHl  en  An- 
gleterre, il  7  séjourna  de  1634  à  1636  pour  y 
concilier  les  différends  qui  s'étaient  élevés  entre 
les  catholiques.  11  avait  écrit  sur  cette  mission  des 
mémoires  intéressants,  qui  n'ont  jamais  paru  en 
italien  ;  Dodd  en  avait  seulement  intercalé  des 
extraits  dans  son  Hisiorff  a/  Ihe  Cburch,  lors- 
qu'un prêtre  anglais ,  Joseph  Berington,  en  pu- 
blia dans  sa  langue  une  traduction  intitulée  : 
Memotrs  qf  Gregorio  Panzani  { Birmingham , 
1794,  ra-4"). 

Ghandoo,  Dict.  kist.  univ. 

PAN ZBK  {Georges-  Wolfgang),  célèbre  biblio- 
graphe allemand,  né  à  Sulzbach,  le  16  mars  1729, 
mort  le  9  juillet  1804.  Fils  d'un  conseiller  de  ré- 
gence, il  étudia  à  Altdorf,  devint  en  1751  pasteur 
à  Etzeiwang,  en  1760  diacre  à  l'église  de  Saint- 
Sébald  de  INuremlierg ,  dont  il  fut  nommé  pas- 
teur treize  ans  après.  Ses  recherches  intéres- 
santes et  approfondies  sur  les  ouvrages  imprimés 
dans  son  pays,  surtout  aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  Font  fart  surnommer  le  MaUtaire  alle- 
mand. On  a  de  lui  :  Catalogus  bibliothecx 
Thomasianx^  cum  vita  possessoris  et  anno- 
tationibus ;Vnren\her^^  176.^1769,3  vol.  in-8*; 
—  Sachricht  von  den  âltesten  gedrukten 
teutschen  Biblen  ans  dem  XV  Jahrhundert, 
wtlche  in  der  Bïbliothek  su  Nurnberg  auf- 


bewahrt  werden  (Notice  sur  les  plus  ancienaes 
bibles  allemandes  imprimées  au  quinzième  siède 
et  conservées  à  la  bibliotlièqtie  de  Nuremberg); 
ibid.,  1777,  in-4";  —  GescMehteder  Aûmèeryt- 
sehen  Ausgaben  der  Bibel  von  Erfindnng  der 
Buchdntckerkunsi  bis  awfunsere  Zeiten  (His- 
toire des  éditions  de  la  Bible  feites  à  Nurembcif 
depuis  l'invention  de  l'imprimerie  îusqu'aujev- 
d'hnl)  ;  ibid.,1778,  in-4*;  —  Àns/uhrltehe  Me- 
schreibung  der  âltesten  Augshurgisehen  Am- 
gaben  der  Bibel  (Description  détaillée  des  plus  an- 
ciennes éditions  de  la  Bible  publiées  à  Augsbourg)  ; 
ibid.,  1780,  iii-4'';  —  Versncheiner  kurzem  Gê- 
sckichte  der  râmisch-katholischen  teutsehem 
Bibelûbersetzung  (Esssà  d'une  histoire  snccincle 
de  la  traduction  ailemande  de  la  BiUe  par  les 
catholiques};  ib.^  1781,  iB-4*;  —  Eniwwf 
einer  Litteràrgesckichte  der  Lutherisch^taU- 
schen  Bibelûbersetzung  von  1517-1581  (Es- 
quisse d'une  liisloire  littéraire  des  traductiens 
luthériennes  de  la  Bible  en  allemand  écrites  de 
1517  à  1581);  ib.,  1783  et  1791,  io-8*;  —  Be^ 
trœge  zu  Webers  Geschickte  der  augsburgir 
schen  Confession  (Additions  à  V  Histoire  de  Im 
Confession  d* Augsbourg  àe  Weber);ib.,  1783; 
—  Verzfichniss  der  Bildnisse  der  nûrnber^ 
gischen  Kùnstler  (Catalogue  des  portraits  des 
artistes  de  Nuremberg);  ib.,  1784,  in-8*;  — 
Annalen  deràlteren  Literatur  oder  Besehrei' 
hung  der  Bûcher  welcheseit  derErJindung  der 
Buchdruckerkunst  bis  1526  in  teutscher  SprÊh 
ehe  gedruckt  worden  (  Annales  de  l'andeiue 
littérature  allemande ,  ou  description  des  livres 
imprimés  en  allemand  depuis  l'inTention  defim- 
primerie  jusqo'en  1526);  ib.,  1788-1805,  2  vol. 
in-4»,  avec  un  Appendice;  Leipzig,  1802  ;  —  Ad^- 
leste  Buchdru'kergeschichte  von  Kûmberg 
(Histoire  de  l'imprimerie  à  Nurerat>erg  dans  \es 
premiers  temp«  après  son  invention  )  ;  ib.,  1789> 
in-4**  ;  c'est  la  lisje  des  livres  publiés  dans  cette 
ville  jusqu'en  1500; — Annales  typographiciab 
artis  inventa  origine  ad  annum  MDXXXVt^ 
post  Maittairiy  DenisH  aliorumçue  curas 
emendati  et  aucti;  Nuremberg,  1793-1803, 
11  vol.  in-40,  avec  un  Conspectus  monu- 
mentorum  typographicorum  seeuli  decimi 
guinfi;  ib.,  1797  :  ouvrage  important  et  iNt 
arec   un  grand  soin. 

Son  fils  Georges-  Wolgang- François  Paivzer, 
né  en  1755,  mort  en  1829,  médecin  à  HerJ>brurJ(, 
s'est  fait  connaître  par  des  travaux  sur  la  bota- 
nique et  l'entomologie,  tels  que  Fauna  insec- 
torum  Germanise;  Nuremberg,  1792-1824, 
1 10  fascicules  ;  quatre-vingts  autres  fascicules  ont 
été  ajoutés  par  Herrick  et  Schaefer  ;  —  Ideen  su 
einer  Revision  der  Gattttng  der  Gra'5er(  Idées 
sur  kl  moilification  de  la  classification  des  gra- 
minées); Munich,  1813,  in-4'',  etc. 

yft\\,Nûmbergt$ckes  Uarikon  et  le  5M|»|>/^M«iif  de 
Noplisch.  •  Meu^eU  Celekrtes  TeutseàJaièd,  t.  V).  S  ti 
XI.  —  Rotrnnuod.  Supplément  à  JOcbcr.  —  Erscb  et 
Grobrr.  Buefktopadie. 

PAHZBK  (Frédéric),  littérateur  allemand , 
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octobre  t794,  à  Eschenfelden  (  Bttrière), 
f  iinich,le  16  novembre  1864.  Fils  d'on  mi- 
ftliérira ,  il  avait  fait  (TeTicelleiites  étodes. 
;tions  cFin^pecteur  général  des  bâtimeota, 
▼ait  à  sa  rare  aptitndecoroine  architecte, 
lêclièrenf  pas  de  se  livrer  arec  anfearà 
Tche  et  k  Pétude  des  antiquités  de  son 
e  Rrre  ofi  il  a  recueilli  et  résumé,  arec 
iqoe  inteHigeote ,  ces  moDuneets  si  pré- 
lour  llilstoire  qui  chaque  jour  s'effacent 

sonvenirs  est  intitulé  Ba^eristhe  Sa* 
lé  Gtbraûcke  (  Traditions  et  Coutumes 
lavière);  Mum'cii,  1848-1855,  2  vol.  Le 

volume  est  précédé  d'une  notice  due  à 
hiiolz.  A.  G. 

ui  {Sebastiano)^  aatiqiAire  italien  ,  né 

iy  à  Villa-Basilica,  près  Liicques ,  mort 

in  1751,  àNaples.  Son  éducation  lenni- 

flibrassa  la  vie  retifpeuâe  chez  les  Clercs 

s  de  la  Mère  de  Dieu  (170»),  coogr^- 

kien  1739  le  choisit  pour  procureur  gé- 

^artageaot  tout  sou  temps  entre  l'étude 

«voira  de  la  cliaire  ^  il  se  fit  coBitaltre  à 

«aune  un  savant  antiquaire  et  un  habile 

leur;  appelé  dans  les  principales  villes 

,  U  visiUit  les  bibliothèques  et  se  liait 

\  avec  les  émdita  ;  les  académies  s'em- 

»t  à  Tenvi  de  lui  envoyer  des  lettres 

il  A  Vienne,  où  il  prêcha  deux  fois  le 

,  U  reçut  de  IVmpereur  des  présents  et 

ision  viagère,  et  acquit  pour  lui  le  cabinet 

90.  En  1740  il  devint  recteur  du  collège  de 

Brigitte  à  Naples.  11  moiirut  dUiydropisie. 

PaoU  avait  une  instruction  aussi  solide 

riée;  la  plupart  des  lettrés  de  son  pays, 

o  Zeno«  Muratori,  Valletta,  Maffei,  Man- 

pntreteiiaicnt  des  rapports  avec  lui  :  Ses 

lux  écrits  sont .  Délia  potsia  de^SS.  Padri 

latini  ne'  primi  secoli;  Naples,  1714, 

»   Vita  di  Àmbrogio  Salvio,  vescovo  di 

;  ibid.,  1716,  in  4";  —  Letterasopra  tre 

TtUi  greci;  Venise,    1719,  in-8*»  ;  — 

mmo  aureo   V aient ïs  imp.;  Lucques, 

1-4";  —  Sopra  il  lUolo  di  Divo  dato 

\tichi  imperadori  romani;  ibid.,  1722, 

-Orazioni;  Lucques,  1724,  1739,  et  Ve- 

r43,  I7â0,in.4°;—  Codice  diplomaCico 

"dine  di  Malta;  Lucques,  1733-1737, 

n-fol.  ;  il  a  relevé  à  la  suite  de  ce  recueil 

urs  commises  par  les  historiens  de  l'ordre 

B  ;  —  Madi  di  dire  toscani  ricercati  netla 

igine;  Venise,  1740. 1761,  in-8*;  —  Vita 

mo  Zummo,  cavalière  gerosolimiiano  ; 

1742,  in^";  —  Prediche  sacropoliti- 

»ise,  1754,  in-4".  Paoli   a  donné  une 

édition    des  Sermons  de  saint  Pierre 

ogne  (  Venise,  1750,  in-foL  ),  et  il  a  laissé 

blioieca  gerosolimitana  ^  entièrement 

>ur  l'impression.  P- 

dl,  Commentarius  epUtolaH»;  Naples,  17M.  — 
.  HUt.  iiUér.  des  Cterct  réçtUUrt,  —  Ttftldo^ 
eflé  HaUami  UluUri,  Vlll. 


FAOLi  (Hyacinthe),  chef  corse,  né  à  Bastia, 
en  1702,  mort  à  Naples,  en  1768.  Après  avoir  éta- 
dîé  snr  lé  eontinent  la  médecme  et  les  belles-lettres, 
il  prit  part  au  soulèvement  général  de  sa  patrie 
oontre  les  Génois,  dont  le  joug  devenait  de  plus  tm 
plus  intolérable.  Pendant  la  première  période  de 
cette  guerre  (de  1729  à  1732),  il  se-  fil  connaître 
par  son  courage,  son  zèle  pour  Undépendance  et 
son  éloquence  entrafnante.  Nommé  général  à  U 
reprise  des  hostilités,  il  battit  plusieurs  déta- 
chements ennemis,  et  dans  «ne  assemblée  géné- 
rale de  la  nation  à  Gorte  prépara  les  élénenls 
d*one  eonstitulion  qui  fut  promulguée  le  7  nnffs 
1733.  EKe  portait  en  substance  :  1*  séparation 
définitive  de  lu  Corse  et  de  Gènes;  2®  créatàn 
de  primflfts  ayant  droit  de  faire  battre  monnaie 
en  leur  nom  ;  3"  organisation  de  la  >nstiee  et  de» 
assemblées  politiques;  Élu  primat  aivec  Giafferi, 
Paoli  ent  à  lolter  contre  de  nouvelle»  troupes 
génoises,  s'empara  d'Aléria  (ville  aujourd'hui 
détruite  ),  et  fiit  un  de»  premiers  à  reconnaître 
Théodore  de  Neuhoff  pour  roi   de  Corse.  Le» 
Génois  ayant  été  contraints  dlmplorer  Tinter- 
ventkm  de  la  France,  Paoli  traita  ses  nouveaux 
adversaires  avec  la  plus  grande  modération ,  et 
se  montra  surtout  plus  humain  que  beaucoup 
de  ses  compatriotes.  Trois  navires  chargés  de 
troupes,  que  Ton  envoyait  contre  lui,  avaient  fait 
naufrage  près  de  Saint-Florent;  il  fit  rendre  à 
tous  les  naufragés  les  effets  qui  leur  avaient  été 
enlevés,  et  les  renvoya  en  toute  liberté  à  Bastia. 
En  1739  Maillebois   attaqua  les  nationaux  sur 
plusieurs  points,  les  cerna  bientôt  par  d'habiles 
manœuvres  et  les  força  de  cesser  une  résistance 
inutile.  Paoi  se  rendit,  et  eut  avec  le  générai  un 
long  entretien,  où  il  fut  convenu  que  les  princi- 
paux chefs  s'éloigneraient  momentanément  de  la 
Corse.  En  effet,  quelques  jours  après  ceux-ci, 
au  nombre  de  vingt-éeux,  s'embarquèrent  pour 
ritatie.  PaoK  se  retira  à  Naples^  où  le  roi  lui 
donna  le  commandement  d'un  régiment  de  Corses 
réfugiés.  &  R- 

PAOLI  (Pa4CA/),chef  et  législateur  des  corses, 
fils  dn  précédent,  naquit  à  Morosaglia,  en  1726, 
mourut  le  5  février  1807,  dans  les  environs  de 
Londres.  Sa  mère,  issue  d'une  ancienne  famille 
de  Caporali,  noblesse  secondaire,  Téleva  au  vil- 
lage de  La  Stretta ,  au  milieu  du  tumulte  des  ar- 
mes. L'intrépidité  et  l'héroïque  dévouement  que 
déployèrent  ses  compatriotes  furent  les  premiers 
enseignements  de  son  enfance  ;  il  y  puisa  de 
bonne  heure  Tamour  de  la  patrie  et  la  haine  de 
la  domination  étrangère.  Admis  à  Técole  min- 
taire  de  Maples,  il  compta  parmi  ses  professeur» 
le  célèbre  Genovesi,  qui,  remarquant  l'esprit  pé- 
nétrant et  l'intelligence  supérieure  de  son  élèv^ 
prédit  que  ce  jeune  homme  un  jour  étonnerait 
l'Europe.  Les  vieux  chefs  réfugiés  voyaient  en 
lui  le  futur  libérateur  de  leur  pays.  Paoli  n'igno- 
rait pas  leurs  espérances,  et  pour  être  à  la  hau- 
teur de  sa  destinée,  il  se  livra  avec  ardeur  aux 
études  qui  pouvaient  lui  en  aplanir  les  difficultés; 
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aassi  quand  vint  le  jour  où  la  suprême  magistra- 
ture déposa  entre  ses  mains  la  direction  de  TÉtat, 
il  se  trouva  prêt.  En  juillet  1755,  il  débarqua  en 
Corse,  où  sa  réputation  l'avait  précédé  :  on  d* 
tait  mille  traits  de  lui,  et  la  bravoure  quMI avait 
montrée  dans  une  expédition  contre  les  bandits 
calabrais  l'avait  déjà  rendu  populaire.  Agé  de 
près  de  trente  ans ,  d'une  stature  élevée,  impo- 
sant de  figure  et  distingué  d»ns  ses  manières,  il 
joignait  à  ces  qualités  un  ju;;emeot  solide,  un 
coup^l'œil  sûr  et  rapide  et  une  profonde  con- 
naissance des  hommes.  Proclamé  général  à  la 
consulte  de  Saint- Antoine-della-Casabianca,  il  re- 
fusa de  s'adjoindre  pour  collègue  Emmanuel 
Matra ,  qui  s'attendait  à  cet  honneur  en  raison  de 
sa  noblesse,  de  son  influence  et  des  services 
qu'il  avait  rendus  comme  prolecteur  de  la 
patrie.  Paoli  eut  dès  lors  en  lui  un  ennemi  mor- 
tel; celui-ci,  dissimulant  toutefois  son  ressenti- 
ment, se  retira  dans  sa  piève  de  Serra  et  y  atten- 
dit pour  éclater  une  occasion  qui  ne  tarda  pas  à 
se  présenter.  Le  premier  soin  du  général  avait  été 
d'apaiser  par  son  éloquence  les  inimitiés  qui  divi- 
saient les  familles  et  de  détruire  par  une  rigou- 
reuse application  de  la  justice  la  funeste  habi- 
tude des  vendeUe;  son  refus  de  gracier  quel- 
ques coupables  blessa  l'amour  propre  de  Corses 
influents,  qui  engagèrent  Matra  à  disputera  Paoli 
le  commandement,  les  armes  à  la  main.  Les  re- 
heWes  eurent  d'abord  quelques  succès;  mais 
chassés  â  leur  tour  de  leurs  positions,  ils  furent 
obligés  d'implorer  le  secours  de  Gènes,  et  re- 
prirent l'offensive,  en  janvier  1756;  ayant  atteint 
Paoli  à  Bozio,  ils  l'assiégèrent  dans  le  couvent  où 
il  s'était  enfermé;  l'intervention  d'une  troupe  de 
montagnards  le  sauva,  et  à  la  suite  d'un  com- 
bat acharné  Matra  fut  tué.  Paoli  tourna  ensuite 
toutes  ses  forces  contre  les  Génois  ;  mais,  à  la  fois 
législateur  et  guerrier,  il  fit  marcher  d'un  pas 
égal  les  réformes  civiles  et  politiMues  et  les  opé- 
rations de  la  guerre .  A  mesure  que  les  Génois 
étaient  chassés  d'une  commune,  l'ordre  y  était 
sévèrement  établi  ;  la  loi  dominait  souveraine- 
ment, protégeait  les  propriétés  et  arrachait  les 
personnes  à  l'arbitraire  d'un  commissaire  souvent 
cupide,  toujours  brutal.  Précurseur  de  Washing- 
ton ,  il  eut  la  gloire  d'apprendre  k  l'Europe  com- 
ment on  peut  conserver  l'ordre  le  plus  parfait  au 
sein  de  la  démocratie  la  plus  étendue.  Le  pouvoir 
l^islatif  était  entre  les  mains  du  peuple,  et  le  pou- 
voir exécutif  entre  celles  du  général.  Tout  homme 
domicilié  sur  le  sol  affranchi  était  électeur  et  de- 
vait choisirle;NM/es/af,Ies  juges  de  sa  commune, 
et  les  représentants  qui  devaient  se  rendre  à  la 
consulte  centrale  et  annuelle  de  Corle.  Cette  as- 
semblée, base  de  l'édifice  ix>litique,  investissait 
toutes  les  autorités  de  leurs  pouvoirs  respectifs. 
L'administration  de  la  justice  était  confiée  aux 
pères  de  chaque  commune  et  à  une  haute  cour 
de  trois  membres  pour  les  affaires  d'une  cer- 
taine importance.  La  perception  des  impôts  se 
faisait  avec  une  étonnante  économie,  sous  la 
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surveillance  des  syndics.  Des  juntes  de  défense 


parcouraient  aussi  le  pays  pour  s'opposer  par  une 
|)rompte  et  énergique  répression  aux  menées 
des  agents  génois.  Chaque  emploi  était  renou- 
velable au  bout  de  l'année  et  fort  peu  rétribué; 
ces  conditions  étaient  une  concession  et  un  re- 
mède aux  deux  infirmités  morales  que  Paoli 
avait  reconnues  dans  les  Corses  :  la  manie  des 
emplois  et  le  besoin  de  changement.  Le  gé- 
néral était  nommé  à  vie  ainsi  que  tes  membres 
de  la  haute  cour.  Paoli  veilla  avec  soin  à  rendre 
prompte  et  impartiale  la  distribution  de  la  jus- 
tice, à  établir  une  parfaite  unité  dans  l'organisa- 
tion des  forces  nationales ,  à  créer  au  centre  de 
l'Ile,  k  Coite,  une  université  pour  les  études  se- 
condaires ,  et  dans  chaque  commune  des  écoles 
primaires ,  et  enfin  à  protéger  l'agriculture  et  à 
la  développer.  Cette  constitution ,  dont  il  pour- 
suivait activement  l'établissement,  produisit 
bientôt  d'heureux  ré.sultats;  les  impôts  fureot 
réduits  de  neuf  dixièmes  de  ce  qu'ils  étaient  sous 
les  Génois  ;  on  ne  compta  que  quatre  homiddes 
pendant  les  trois  preniières  années  de  son  gêné- 
ralat  quand  les  statistiques  ofQcielies  en  men- 
tionnaient en  moyenne  neuf  cents  chaque  an- 
née autrefois  ;  enfin  la*  Corse  commença  à  fixer 
Tattcntion  des  écrivains  et  des  cabinets  de  l'Eu- 
rope. Paoli  profita  de  la  présence  des  Français 
qui  lui  rendaient  toute  attaque  impossible  contra 
les  Génois,  pour  se  retrancher  près  de  Bastia  et 
pour  fonder  l'Isle-Rousse.  Le  départ  des  troupes 
françaises,  qui  eut  lieu  le  18  septembre  1759,  mit 
fin  à  la  trêve;  les  Génois  attaquèrent  sans  succès 
Furiani,  et  cherchèrent  à  semer  la  discorde  dani 
l'Ile  en  envoyant  successivement  les  frères 
d'Emmanuel  Matra  faire  un  appel  aux  armes 
chez  leurs  anciens  partisans.  Mais  toutes  ces 
tentatives  échouèrent  et  la  république  eut  à  subir 
en  outre  un  échec  moral  par  l'arrivée  d'un  visi- 
teur apostolique  ejivoyé  par  le  pape,  malgré  l'op- 
position des  Génois,  à  Paoli  pour  établir  l'ordre 
dans  les  affaires  ecdésiastiques.  Le  20  mai  1760 
Paoli  offrait  des  lettres  de  marque  aux  Corses  et 
aux  étrangers  qui  voulaient  aller  en  course 
contre  les  bâtiments  de  la  république  dont  la 
croisière  interdisait  tout  commerce  à  la  nation , 
et  fondait  ainsi  une  marine  qui  ne  tarda  {)as  à  in- 
quiéter sérieusement  les  Génois  et  à  les  déter- 
miner même  à  faire  à  Paoli  des  offres  solen- 
nelles de  paix«  Celui-ci,  voulant  éviter  de  se 
prononcer  sur  d'aussi  graves  intérêts,  assembla 
une  consulte  dont  les  membres  déclarèrent  ne 
vouloir  traiter  avec  Gêues  qu'après  l'entière 
évacuation  de  la  Corse.  Ils  pouvaient  bien 
prendre  cette  détermination  avec  une  puissance 
qui  s'était  jouée  tant  de  fois  des  trait(^s  ;  d'ail- 
leurs ils  se  trouvaient  élevés  au  rang  de  nation, 
Marie-Thérèse  les  avait  pris  sous  sa  protection , 
le  roi  de  Sardaigne  les  appelait  ses  alliés,  l'An- 
gleterre leur  fournissait  des  armes  et  des  pro- 
vision ,  et  Frédéric  II  avait  envoyé  à  leur  géné- 
ral une  épée  d'honneur  sur  laquelle  était  gravée 
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celte  devise  :  Pugna  pro  pairia.  La  r<^publiqne 
Art  obligée  de  recourir  de  nouveau  aux  Français, 
è  la  garde  desquels  elle  confia  les  villes  du 
BItoral  pour  quatre  années,  pendant  lesquelles 
Padi  poursuivit  rcpuvre  qu'il  avait  si  bien  coni- 
Bencée.  De  1764  à  17C8  il  établit  un  moulin  à 
poudre;  une  manufacture  d'armes,  une  impri- 
merie, il  (it  exploiter  des  mines  de  plomb,  battre 
une  monnaie  nationale  et  défricher  dMmmenses 
tajllis.  En  mai  1767  sa  marine  sMIlustra  par  la 
prise  de  111e  Capraja ,  malgré  les  efforts  réitérés 
de  toute  la  flotte  génoise.  L'année  suivante,  in- 
lomié  que  les  Génois ,  désespérant  de  conserver 
leurs  possessions,  avaient  cédé  à  la  France  leurs 
droits  sur  Ttle  de  Corse,  il  protesta  vivement ,  fit 
•m  appel  k  l'Europe  et  convoqua  tous  les  Corses 
s  état  de  porter  les  annes.  MM.  de  Marbeuf  et 
de  Cbauvelin  comprirent  que  U  conquête  de  la 
Corse  n'était  pas  aussi  facile  qu'on  pouvait  le 
croire  à  Versailles.  Le  comte  de  Vaux  dut 
prendre  le  commandement  des  .troupes  ;  il  vengea 
les  iféfaites  de  ses  prédécesseurs  à  Pontr-Nuovo, 
se  rendît  maître  des  positions  importantf;s,  et 
força  Paoli  à  s'emliarquer  sur  une  frc;;ate  an- 
glaise. Sor  la  route  de  Pexil  il  reçut  des  témoi- 
gnages universels  d'estime  et  de  sympathie.  Jo- 
seph II,  le  grand-duc  Léopold  lui  tirent  l'accueil 
te  pins  distingué;  Alfieri  lui  dédia  sa  tragédie 
de  TImoMon;  et  Taristocratic  an;;laise  le  reçut 
dans  les  salons.  Vingt  ans  après,  Paoli  »alun 
avec  empressement  la  révolution  de  1789  qu'il 
avait  prévne.  II  envoya  ses  amis  à  Paris  solli- 
citer de  l'Assemblée  nationale  le  régime  politique 
sous  lequel  la  Corse  pendant  son  gcnêialat 
marcliait  si  rapidement  dans  la  voie  du  pro- 
grès. Cette  demande,  appuyée  des  députés  du 
tSers  état  et  de  Mirabeau ,  amena  le  décret  du 
30  novembre  1789,  par  lequel  la  Corse  était  dé- 
clarée partie  intégrante  de  la  France.  L'illustre 
proscrit  fut  rappelé  et  reçu  avec  de  longs  applau- 
dissements par  l'Assemblée  nationale  ;  Louis  XVf , 
à  qui  La  Fayette  l'avait  présenté,  le  félicita  clia- 
leorensement ,  et  les  Corses  le  reçurent  avec 
enthousiasme  et  le  nommèrent  (  10  septembre 
1790)  président  de  l'administration  de  départe- 
ment. Mais  la  marche  de  la  révolution  Téloigna 
peu  à  peu  du  parti  démocratique,  et  en  1792  il 
se  troova  en  butte  aux  attaques  continuelles  de 
qoetqnes  députés  de  la  Corse ,  qui  Taccnsaient  de 
ûaiter  secrètement  avec  les  Anglais.  Justifié  une 
première  fois  par  ses  partisans,  il  fut  investi  du 
commandement  général  de  Tlle,  avec  mi.^sion  de 
la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  C'est  alors 
qnVot  lien  l'expédition  de  Sardaigne,  dont  l'issue 
malhenreuse,  attribuée  aux  lieutenants  de  Paoli, 
fit  peser  sur  luirmème  de  graves  soupçons.  Le 
npport  de  l'amiral  Truguet,  ceux  des  Bonaparte 
cl  de«  disputés  du  midi  le  firent  décréter  d'accu- 
sation. Trois  commissaires  furent  envoyéis  pour 
s'assurer  de  sa  personne  (2  avril  1793)  ;  mais, 
loin  de  se  soumettre,  Paoli  et  les  siens  se  sépa- 
rèrent «le  la  France  et  délièrent  les  fonction- 
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naires  et  les  troupes  de  leur  serment  de  fidélité 
envers  les  envoyéis  de  la  Convention.  Il  fut  alors 
mis  hors  la  loi  (  17  juillet  1793),  et  entra  en  cor- 
respondance avec  Nelson,  qui,  le  2  février  1794, 
lui  envoya  un  secours  de  deux  mille  hommes  pour 
s'emparer  de  Saint -Florent,  de  Bastia,  et  de  Calvi 
de  concert  avec  la  flotte  anglaise.  Après  l'expul- 
sion des  Français ,  Paoli  offrit  la  souveraineté  de 
l'Ile  à  Georges  III,  qui  nomma  vice- roi  sir  Gil- 
bert Elliot.  Bientôt  dénoncé  par  Pozto  di  Borgo, 
il  reçut  du  roi  la  lettre  suivante  :  «  Votre  pré- 
sence inquiète  vos  ennemis ,  et  donne  trop  d'au- 
dace il  vos  partisans.  Venez  à  Londres,  où  nous 
saurons  rémunérer  votre  fidélité,  en  \ou8  assi- 
gnant une  place  dans  notre  propre  famille.  «Ayant 
reconnu  qu'il  ne  pouvait  plus  à  son  âge  opérer  un 
soulèvement  contre  les  Anglais,  il  fit  ses  adieux  à 
ses  amis,  et  s'embarqua  pour  Londres,  où  il  vé- 
cut dans  l'intimité  de  Sheridan  et  des  autres 
chefs  de  l'opposition.  Il  travailla  sans  cesse  avec 
eux  à  renverser  le  ministère  Pitt  en  montrant 
toutes  les  fautes  de  son  parent  le  vice-roi  Gil- 
bert Elliot.  Jouissant  d'un  revenu  de  50,000 
francs,  il  en  profitait  pour  secourir  ses  compa- 
triotes et  suriout  pour  subvenir  aux  besoins  de 
l'université  qu'il  avait  fondée  dans  sa  patrie. 
L'avènement  de  Napoléon  au  consulatà  vie  fut  un 
jour  de  bonheur  pour  le  vieillard  exilé;  on  le  vit 
illuminer  son  hôtel  en  signe  de  joie.  Quelques 
jours  après  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  il 
avait  prédit  l'avènement  de  Napolf^>n  au  trône 
impf'rial,  comme  il  avait  autrefois  deviné  les 
hautes  destinées  du  jeune  ollicler  d'artillerie  : 
n  Vous  serez  un  homme  de  Plutarque,  i»  lui 

avait-il  dit.  S.  Rollamd. 

Pampet.  État  actHe!  de  la  Corse.  —  IJbrt,  Souvtnin 
de  ta  ieunesn  de  Kapoleon.^  Arrii;hl.  Fie  de  Pasral 
Paoti.  —  RoMl.  Notes  historiques  (  maanscr.  de  la  BlbL 
Irap.  ). 

PAOLi-CHAG?ir  (Comte  nr.),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1750,  en  Bourgogne,  mort  en 
1830.  à  Hambourg.  Ayant  émigré  au  début  delà 
révolution ,  il  résida  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, et  s'établit  enfin  à  Hambourg,  où  il  ré- 
digea les  Annales  poiWqnrx  du  dir-neuvième 
sièch,  journal  qu'il  fut  obligr^  de  cesser  après  la 
chute  de  Nafwléim.  Après  avoir  attaqué  avec  une 
grande  violence  les  institutions  républicaines  et 
imp4>riales,  il  ne  déploya  i)as  moins  d'ardeur  à 
combattre  h  cause  des  Bourbons  Pendant  long- 
temps il  reçut  du  ministère  anglais  une  pension 
d'environ  6.000  fr.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la 
politique  des  puissances  depuis  la  révolution 
ùts(/u*nu  congrès  de  Vienne;  Hambourg.  1817, 
i  vol.  in-S";  —  Projet  d'une  organisation  po- 
litique pour  CEurope;  ibid..  1818,  in-S"; 
—  Le  faux  ami  de  cour^  comédie;  Paris,  1818, 
in-8»;  —  La  Pfapnléoniade ,  poème  en  XXIV 
chants,  en  vers  libres;  Paris,  18Î5,  in-8*. 

Quérard.  La  France  littéraire. 

PAOLiT€Ci  (Sigismondo),  poète  italien,  né 
vers  l.sio,  à  Spello  (Ombrie),  où  il  est  mort,  en 
1590.  Après  avoir  été  secrétaire  du  duc  de  Ca- 
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nerino,  il  remplit  depuis  1551  U  cliarge  de  no- 
taire dans  son  lieu  natal.  Il  cultiva  d*abord  la 
poésie  lyrique,  et  ses  coMZoni^  insérées  dans  di- 
vers recueils,  lui  assignent  «n  rang  tiooorable 
parmi  les  imitateurs  de  Pétrarque.  Puia  il  s'es- 
saya dans  répopée,  et  écrivit  Le  JS'oiii  d'À/rica 
(Messine,  Iô3ô-1536,2  part  in-4o)  et  La  Con- 
tinuazione  di  Orlcatdo  furioso  colla  morte  di 
Rugoiero  (Venise,  1»43,  in-40).  Le  premier  de 
ces  deux  poèmes,  destiné  à  célébrer  l'expédition 
de  Cliarles -Quint  en  Afrique,  lui  valut  les  titres 
de  ciievaiier  et  de  comte  palatin  ;  il  y  a  de  Ti- 
magination,  mais  le  style  en  est  inégal  et  pen 
correct. 

Uo  de  ses  descendants,  Pàolucci  (Giuseppe)^ 
né  en  1671,  à  Spcllo,  fiit  Tun  des  fondateurs  de 
l'Académie  des  Arcades.  Attaché  au  cardinal 
Spinola,  il  le  suivit  k  Bologne,  et  obtint  ensuite 
un  canonicat  à  Rome,  où  il  mourut,  le  24  mars 
1730.  On  a  de  l>ji  des  Poésies^  la  Vie  de 
B,  Menzini  et  une  bonne  édition  des  J2tme  de 
Cbiabrera  (Rome,  17 18, 3  voL  iû-S'*). 

Greaeiratenl,  Storim  êMa  vqI§v  p»e*ia,  IV,  Ci.  — 
^Ue  de^U  Arcmài,  V. 

PAOM  (Do  OU  lb),  peintre  français,  né  près 
Paris,  en  1740,  mort  en  mai  i7&&.  Fils  de  culti- 
Tateurs ,  il  fut  d'abord  soldat  Doué  d'une  vo- 
cation naturelle  pour  la  peinture,  il  s*en  occupa 
dans  les  loisirs  de  garnison,  et  aussitôt  son 
temps  de  service  accompli ,  il  fréquenta  les  ate- 
liers de  Bouclier,  de  Carie  van  Loo,  de  Casa- 
nova. Il  égala  ce  dernier  en  se  livrant  spéciale- 
ment, comme  lui,  à  la  peinture  de  faits  de  guerre. 
Ses  meilleurs  morceaux  se  voient  à  Paris,  au 
Palais  fiourtx>n  et  à  l'École  militaire.  Paon  se  fu- 
sait remarquer  par  un  dessin  ferme^  conreet  et 
surtout  im  coloris  naturel.  A. 

Le  Bas,  Diet.  hi$t,  4e  la  France. 

FAOSTYTX  ( Isaac  ben  Aaron).  Vo§,  Aàbo- 

KEWITS. 

PAVA  (  Giuseppe  ogl),  médecin  italien,  né  en 
1649,  à  Eropoli  (Toscane),  mort  en  1735, à  Flo- 
rence. Reçu  docteur  à  Pise,  il  enseigna  dans 
cette  université  la  logique,  les  institutions  théo- 
riques et  la  médecine  pratique,  puis  il  devint 
premier  médecin  du  grand-duc  On  cite  de  lui  : 
De  prxcipuis  humoribus  qui  in  humano  cor- 
pore  reperiuniur;  Florence,  1733,  io-4';  Ve- 
nise, 173Â,  in-S"*;  —  Consulta  medica;  Rome, 
1733,  in-4o;  Venise,  1734;  —  Trattati  var\;; 
Florence,  1734,  in-4^  Les  doctrine^  chkniques 
dominent  dans  ces  écrits. 

Bioçr,  méd» 

PAPACIMO.  Voy,  Antoni  (D'). 

PAPADOPOLi  {Nicolas-Comnène),  érudit 
italien,  né  en  1655,  dans  l'Ile  de  Candie,  mort  en 
janvier  1740,  à  Padoue.  Ses  parents,  qui  étaient 
Grecs,  l'envoyèrent  fort  jeune  à  Rome,  où  il 
s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  des  lielles-lettres, 
de  la  théologie  et  du  droit  canon.  Admis  en 
1672  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  en  sortit 
bientôt  après,  et  rentra  dans  le  clergé  séculier. 


n  était  recteur  du  collège  de  Capo-d'fstna  lors- 
qu'en  1688  on  loi  ofTrit  la  chaire  de  droit  canon 
à  Padoue;  il  l'accepta  et  y  déploya  un  tel  xèle 
que  son  traitement  fut  augmenté  à  diverses  re- 
prises et  qu'il  fut  pourvu  de  l'ablirye  de  Sainte- 
Zénobie.  Il  est  prindiialement  connu  par  l'iris- 
toria  gymnasii  patavini  (  Venise ,  1726. 2  voL 
in4bl.  ),  recueil  bien  supérieur  k  celui  d'Antoine 
Riccoboni  et  qui  renferme  une  histoire  de  l'uni- , 
versité  de  Padoue  jusqu'en  1724,  et  de  courtes 
osais  nombreuses  notices  sur  les  professeurs  et 
les  principaux  élèves .  Apostolo  Zeno,  neveu  de 
l'auteur,  y  a  relevé  plusieurs  omissions  ou  er- 
reurs, et  Facciolato  l'a  refondu  et  continué  jusr 
qu'en  1756.  On  a  encore  de  Papadopoli  :  Pr»- 
noUones  mifstagogicx  ex  jure  camonico;  Pa- 
doue, 1697,  in-fol.  ;  tout  en  combattant  ceux  de 
ses  ronpatriotes  qui  sont  schismaliques ,  il  les 
défend  avec  chaleur  des  imputations  calomnieur 
ses  dirigées  contre  eux. 

Fabrictiu.  BiU.  ormem^  X,  4it. 

PAPAi-PARiz  (François) y  érudit  bongroiSy 
né  en  1649,  à  Dees  (Transylvanie),  mort  ei 
1716.  Reçu  docteur  en  médecine  à  Bâie,  il  en- 
seigna pendant  quarante  ans  cette  science  au 
collège  d'Eneyd.  On  a  de  lui  :  Brèves  rerum 
€cclesiasticarum  hungaricarum  et  iransyl- 
vanicoi-um  commentarii  ;  Cibim',  1684  ;  Zurich, 
1732,  in  8%  avec  la  vie  de  l'auteur;  —  Ars  he- 
raUtica;  1696,  in- 12; —  Dictionarium  latino- 
hungarictim  ;  Leutsclien,  1708,  gr.  in-8*;  dans 
la  même  année  il  publia  une  nouvelle  édit, 
augm.  du  Dici.  hungarico-lat.  d'Albert  Mol- 
nar. 

Horanyi,  Hem.  Hungar.^  10,11. 

PAPE  (  Gui  Patc  ou  plutôt  Gui  oe  La),  ju- 
risconsulte français,  né  au  commencement  do 
quinzième  siècle,  à  Lyon,  mort  un  peu  après 
1475  Fils  de  Jean,  seigneur  de  La  Pape,  et  de 
Catherine  d'Adiiéinar,  «leàcendante  de  la  maison 
de  Castille,  il  étudia  le  droit  en  France  eft  <b 
Italie;  il  exerça  avec  beaucoup  de  succès  la  pro- 
fession d'avocat  à  Lyon  et  ensuite  à  Grenoble; 
il  y  épousa  la  fille  d'Etienne  Guillon,  président 
au  conseil  delphinal,  et  obtint  en  1440  une 
charge  de  conseiller.  Peu  de  temps  après  il  ga- 
gna la  confiance  du  dauphin  Louis,  qui  s'était 
retiré  dans  le  Daupliiné,  et  fut  chargé  par  ce 
prince  de  plusieurs  afifaires  importantes.  Naramé 
plus  tard  membre  du  parlement  de  Gi^euoble,  il 
quitta  le  palais  dans  les  dernières  années  de  sa 
vîe^  pour  se  livrer  tout  entier  dans  la  solitude 
à  la  composition  de  ses  ouvrages,  qui  lui  acqui- 
rent une  réputation  méritée  (1).  On  a  de  lui  : 
De4^iones  Gralianopolitanx  ;  Grenoble,  1490, 
in-fol.;  Lyon,  1554,  in-8«;  1593,  in-4<';  Franc- 
fort, 1609  et  Genève,  1624,  in-fol.;  traduit  ai 
français,  arrangé  et  annoté  |)ar  Chorier,  Lyon, 
1692,  in-4« ,  sous  Je  titre  de  La  jurisprudence 

(1)  il  avait  acheté  la  terre  de  Saint-Aut>an  ;  eUe  passa 
i  tes  descendants,  qnl  prirent  au  dtx-aeptiëmc  siècle  le 
tttve  de  narvils  de  S«lnl-Aal»an. 
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4e  Gnjf  Pape;  —  Lectura  super  Decretales; 
Lyon,  1517,  iii-4o;  et  dans  les  Commentarii 
«Mvi  dodinrum  in  libras  Decrftalmm  ;  Vc- 
■K,  ISBSy  m-fol.  ;  —  Cûnsilia  ;  Francfort,  1574, 
■-fol.;  —  Lectura  in  Ubrum  XXX  Pandec- 
iarum,  et  in  libri  XLII  lituluml;  ibid., 
1576,  in-fol.';  —  Lectura  âttper  libros  IV  et  V 
OMfIcf  A  ;  Francrort,  1576,  in^bl.  ;  —  TractatuM 
tUiguiares;  ibid.,  1576,  in-rol.;  cx)ntiont  ^pt 
trwtës  de  Goi  Pape ,  presque  tons  rtiiin|)niné8 
4êêa  tes  Tractafus  jiiris  (Lyon,  1544),  et 
4|iialre  (raît<^  de  dlTers  auteurs;  —  De  corn» 
pmlmriis  litteris  et  De  primo  et  secttndo  de- 
crelt^  duu  letf  Tractatus  jurés. 

y§Ê  âe  Cad  Pape  (  en  t^te  de  U  JurUprudatce  de 
Cmif  fmfê  et  Oiortcr;.  —  NIeeroa,  Mémoires^  WXVI. 


rAPBHiO€»  (  Dante/)*  savant  jésuite  belge, 
■é  à  ABvers,  le  17  mars  167.8,  mort  le  28  juin 
1714.  D*ciBe  famille  originaire  de  Hambourg,  il 
atrm  à  Tige  de  drv-hait  ans  chex  les  Jémites,  et 
professa  ilans  plusieurs  de  leurs  collèges  en  Bel- 
pqoe.  En  1660  il  fut  cbargé  d'explorer,  en  com- 
ingnie  da  P.  Henschen,  les  archives  d'Italie  afin 
itj  rechercher  des  documents  |K>ur  les  Àcta 
iMC/orvm ,  commencés  par  Bolland.  I>e  retour 
daus  sa  ville  natale  en  1662,  il  y  denM'ura  le 
reste  de  sa  vie ,  oonipé  principalement  de  la  con- 
liiiuatxoo  des  Acta^  dont  il  lédigea  le  mois  de 
mars  en  commun  avec  Hensdieu ,  le  mois  tVa- 
vril  tfosi  que  les  trois  premiers  volumes  du  mai, 
tout  jeni,  les  quatre  derniers  avec  Baci  t  et  Jan* 
Bîiiig;  il  collabora  aussi  aux  sept  volumes  du 
mois  de  juin.  On  a  imprimé  à  part  sa  Vita 
S.  Ferdinandi^  régis  Caslellx  et  Legionis  ;  An- 
vers, lCft4,in-4*.  Ayant,  dans  ses  Vies  de  saint 
Berthold  et  de  nint  Albert ,  traité  de  fabuleuse 
Topinion  qaî  attribuait  au  propliète  Élie  la  fon- 
dation de  l'ordre  des  Carmes,  il  se  vit  en  butte 
i  heancoap  de  libelles  injurieux  lancés  contre 
loi  par  divers  religieux  carmes,  notamment  par 
le  P.  Valcntin  de  Sainf-Amand.  Irrites  du  silence 
sbsttnë  que  Papebroch  opposait  à  ces  pamphlets, 
les  cirroes  dénoncèrent  les  Acta  sanctorum 
eomine  remplis  d'hérésies,  d'abord  à  Rome,  où 
on  le  les  écouta  pas,  et  ensuite  à  l'inquisilion 
d*Eipegpe,  qui  par  un  décret  du  15  novembre 
1695  condamna  en  elTet  quatorze  volumes  de  ce 
newil  (mars,  avril  et  mai)  oomrne  entacliés  de 
■OBibreases  propositions  hétérodoxes  et  donna 
éoÂ  ràma  à  VEa;posiiioerrovum  quos  P.  Pa- 
pttroehims  suis  in  nolis  ad  Àcta  sanciorum 
eommisUf  ouvrage  inepte  du  P.  Séimstien  de 
I      Siiit-Panl  (  Cologne,  1693  ).  Les  Jésuites  appe- 
t      lèvent  de  cette  sentence  à  Rome,  et  le  P.  Pa|>e- 
iRûcfa  réfuta  article  par  article  le  livre  du  P.  Se- 
Instien,  dans  sa  Responsio  ad  cxhibitionem  er- 
Twum:  Anvers,  1696-1609,  3  vol.  in^"*.  Le 
n^  imposa  le  silence  aux  deux  parties.  La  [lart 
^■ttSdérable  que  Papebroch  a  prise  au  recueil 
■iinqMrtantdeSilc/a  sanctorum  lui  assure  une 
fffot  à  cOté  des  savants  béuéiiictins  qui  ont 


rendu  possible  TétiKlc  de  l'histoire  du  moyen 
à^G.  Notons  encore  quMI  fut  le  premier  qui  t(>nta 
de  poser  des  règles  de  critique  en  matière  de 
diplomatique;  son  Propylwum  antiquarium 
circa  veri  oc  falsi  discrimen  in  vettistis  mcni' 
branis  (dans  le  t.  II  du  mois  d'avril  ^%Acta) 
contient,  à  c6té  d'erreurs  inévitables  dans  un 
premier  essai  sur  un  sujet  aussi  difficile,  les  re- 
marques les  plus  judicieuses  et  qui  témoignent 
autant  de  rérudilion  que  de  la  sagacité  de  l'auteur. 
Les  doutes  qu'il  y  exposa  Kur  rauthenticil«'  des 
diplômes  mérovingiens  de  l'al>hdye  de  Saint-De- 
nis dt'tenninèrent  Mahilloii  à  <H:rire  son  célèbrii 
traité  De  re  diplomatica  (1).  Papebroch  a  laissé 
en  manuscrit  des  Annales  Antwerpieases ^ 
dont  le  pri'mier  volume  a  été  imprimé  à  Anvers  ; 
1845,  in-8*.  £.  G. 

Acta  rruditnrum  (onsér  i71S).  —  f'Ua  PapebrochUf 
(  en  teir  iiu  t.  VI,  mois  de  juio,  àês  Âcta  ionctonan).  — 
NIccruii,  3lémoires,  t.  II. 

PAPENDKECBT    (Yar).  Vog,  HoiDiCI. 

PAPBTT  {Dominique- Louis-Féréol),  peintre 
français,  né  le  12  aoAt  1815,  à  Marseille,  oh  il 
mourut,  Ie21  septembre  en  1849.  ÉlèvedeM.  Léon 
Cognict,  il  fut  reçu  en  1835  à  Pécole  des  beaux- 
arts,  et  j  remporta  le  grand  prix  de  peinture 
(24  septembre  1836).  Ses  principaux  envois  de 
Rome  forent  :  en  1838,  Moise  sauvé  des  eaujo , 
eeqniMe  peinte;  en  1839,  une  très-belle  étude  de 
Femme  couchée  ;  en  1 84 1 ,  une  copie  du  Conseil 
dej  dieux,  d'après  la  fresque  de  Rapliael  ;  enlin, 
en  1843,  son  Héve  de  bonheur,  vaste  coniposi- 
tion  inspin«  par  Horace  où  sont  personniliés  les 
divers  amours  et  les  ravissements  de  Tliomme 
sor  la  terre.  Ce  tableau,  qui,  malgré  quelques  dé- 
fauts, révélait  un  talent  élevé,  n'était  pas  ter- 
miné lorsqu'il  fut  envoyé  à  Paris  ;  le  peintre,  en  le 
finissant  et  en  voul««nt  l'améliorer,  nuisit  un  peu 
à  Peflet  général  ;  cependant  il  fit  sensation  au 
salon.  Oh  vit  ensuite  de  Papety  :  la  Tentation 
de  saiîit  BUarion  (1844)  ;  Guillaume  de  Cler- 
mont  défendant  PtoUmais  en  1291  (1845),  au 
musée  de  Versailles;  —  Cansolatrix  affiicto- 
rum  (1846);—  £e  Récit  de  Téiémaque;  Des 
Moines  ealogers  décorant  une  chapelle  d'un 
couvent  du  nmnt  Athos  <  1847).  Papety  s'est 
aussi  occupé  d'archéologie,  principalement  de 
Tari  antique  et  de  l'art  byzantin.  Dans  les  voyages 
qu'il  exécuta  en  Grèce  et  en  Orient,  il  recueillit 
des  notes  précieuses,  en  Ht  un  grand  nombre  de 
dessins  (salons  de  1847  «t  1848).  A  la  vente  qui 
eut  lieu  après  sa  mort,  des  milliers  d'aquarelles 
et  de  dessins  furent  dispersés.  Il  se  proposait  de 
mettre  en  onivre  ces  élémenis  épars  et  de  re- 

(1)  On  a  prétendu,  oomplétement  à  tort,  que  c'utaU  par 
Jnloaiile  d'ordre  à  ordre  que  Papebroch  avait  argué  de 
faux  les  diplômes  des  Bénédirtins  ;  Il  ne  fatsatt  que  ré- 
péter les  assertions  de  Naudé  et  de  ConrInK;  de  plus,  le 
recueil  de  Doublet,  par  lequel  11  connaissait  ers  docu- 
ments, est  en  cfrcl  rempli  de  pièces  fabriquées.  Le  noble 
aveu  qu'il  <t  de  xon  erreur  après  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Mablllon  témolRiie  ausnl  de  ta  complète  bonne 
fol.  yoy.  ScliOnemann,  yer$uck  e$ner  Diplomatik,  U  l, 
p.  61-SO. 
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tracer  tliistoire  de  l'art  byzantin  ;  malhearease- 
ment  il  avait  rapporté  de  son  dernier  voyage  en 
Morée  te  germe  d'une  fièvre  à  laquelle  il  suc- 
coml)a,  à  peine  âgé  de  trente-quatre  ans.  G.  de  F. 

Archives  de  V École  imp.  de*  beauxHtrU, 

PAPHNVCE  (Saint),  disciple  de  saint  An- 
toine, né  en  Egypte,  mort  le  1 1  septembre,  vers 
360.  Moine  du  monastère  de  Pispir,  il  en  fut 
tiré  pour  être  évéque  d'une  ville  dans  la  haute 
Thébaïde  dont  on  ignore  le  nom.  Quand  la  per- 
sécution de  Galère  Maximien  et  de  Maximin 
Daïa  pénétra  dans  ce  pays,  il  fut  du  nombre  de 
ces  confesseurs  que  l'on  condamna  aux  mines 
après  leur  avoir  arraché  l'œil  droit  et  coupé  le 
]arret  gauche.  Devenu  libre ,  il  eut  à  combattre 
Tarianisme,  et  assista  au  concile  générai  de  Nicée 
(325).  L'empereur  Constantin  le  traita  avec  une 
distinction  toute  particulière.  Certains  historiens 
l'accusent  d'avoir  donné  dans  l'erreur  des  Mé- 
létiens;  mais  son  étroite  liaison  avec  saint  Atha* 
nase,  évéque  d'Alexandrie,  prouve  assez  la  faus- 
seté de  cette  accusation.  Baronius  a  fait  insérer 
le  nom  de  Paphnuce  an  martyrologe  romain ,  à 
la  date  du  1 1  septembre. 

A.  Butler,  Fie%  des  PireSy  des  martyrs^  etc.  ~  Sozo- 
mène.  Hist,  êceles.AVb.  I  et  II,  cap.  10  et  U.  —  BaUlet, 
f^ies  des  sa^U^  il  septembre. 

PAPi  {Lazzaro)^  littérateur  italien,  né  le 
23  octobre  1763,  à  Pontito,  près  de  Locques, 
mort  le  25  décembre  1834,  à  Lucques.  Incer- 
tain sur  le  choix  d'une  profession,  il  ne  se  dé- 
cida qu'en  1785  à  étudier  la  chirurgie  à  Pise, 
où  il  suivit  les  cours  de  Moschini  et  de  Berlin- 
ghieri.  £n  1792  il  se  rendit  aux  Indes  §ur  le  bâ- 
timent d'un  de  ses  amis,  capitaine  de  la  marine 
marchande,  et  s'engagea  comme  chirurgien  au 
service  d'un  prince  indigène  de  Travancore  ;  il 
s'éleva  jusqu'au  grade  de  colonel,  et  prit  part  à  la 
guerre  contre  Tippoo-Saëb.  Revenu  à  Lucques  en 

1802,  il  y  occupa  entre  autres  emplois  ceux  de  bi- 
bliothécaire de  la  princesse  Élisa  et  de  cen.«eur 
du  lycée.  Le  duc  Chartes-Louis  de  Bourbon  lui 
confia  l'éducation  littéraire  de  son  fils  Ferdinand. 
On  a  de  Papi  :  Clearco,  tragédie;  Pise,  1791, 
in-8'';  —  Lettere  sulV  Indie  orientali;  Phi- 
ladelphie (Pise),  1802,2  vol.  in-8**;  réimpr.  en 
1829,  à  Lucques,  avec  des  addit,  ;  —  Elogio  di 
G.  5ar</tni;  Lucques,  1812,  in-4'';  — Commen-  \ 
tarii  sulla  tivoluzione  francese  dalla  morte  < 
di  Luigi  XVI  fino  al  ristabilimento  dei  Bor- 
boni;  Lucques,  1830-1831,  6  vol.  in-8°;  Fiviz- 
zano,  1832, 18  vol.  in-18  ;  on  a  publié  en  1836  un 
complément  de  cet  ouvrage,  qui  fait  remonter 
ce  récit  jusqu'à  la  réunion  des  états  généraux  ; 
—  Atcune  (raduzione  e  rime;  Locques,  1832, 
in- 8**.  U  a  traduit  de  l'allemand  Licca  (Pise, 

1803,  in-8*),  nouvelle  en  vers;  de  l'anglais  Fgèa  \ 
(Livoume  [Lucques],  1806, 1832,in-8<'),poen)e 
d'Armstrong,  et  //  Paradiso  perduto  (Lucques, 
1811,  3  vol.  in-8';  7*  édit. ,  Milan,  1833,  2  vol. 
in- 18),  et  du  grec  le  Manuel  d'Epictète  (  Luc- 
ques, 1812,  1829,  in-8«).  P. 

Ucchestnl,  Storia  letter,  M  Lueea,  llv.  V|i.  ~  p.  Ra- 
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nalll,  Eloçio  di  L.  Papi  ;  Borne,  18S8,  la-s*.  —  Jtti  idC 
Acad.  Lucchese,  VIII. 

PAPiAS  (Saint),  un  des  plus  anciens  écri- 
vains ecclésiastiques,  vivait  dans  le  second  siède 
avant  J.-C.  Il  était  évéque  d'Hiérapolis  en  Asie. 
Suivant  saint  Irénée,  il  fut  l'auditeur  de  l'apôtre 
saint  Jean  et  le  compagnon  de  saint  Polycarpe. 
Il  souffrit  le  martyre  à  Pergame,  dans  l'aoïée 
163.  L'Église  romaine  célèbre  sa  fête  le  22  fé- 
vrier. Papias  était  millénarien ,  c'est-â-dire 
qu'il  croyait  qu'après  la  résurrection  des  morts, 
le  Christ  régnerait  pendant  mille  ans  sur  la 
terre.  Eusèbe  dit  qu'il  avait  l'esprit  faible,  ce  qui 
paraît,  ajoute-t-ii,  par  ses  écrits.  Papias  composa 
un  ouvrage  en  cinq  livres,  intitulé:  AoYCctfvxupca- 
xûv  éÇrnniaea);  pi6Xia  e'  (  Explications  des  paroles 
du  Seigneur  en  cinq  livres  ).  Il  ne  reste  de  cet 
ouvrage  que  des  fragments,  conservés  par  saint 
Irénée,  Eusèbe,  Maxime  le  confesseur  et  d'autres 
écrivains  jusqu'à  Théophylacte  et  Œcumenios. 
Les  Fragments  de  Papias  ont  été  publiés  par 
Halloin,  Illustr,  orient.  Eccles.  scriptorum 
vitx;  par  Grabe,  Spicilegium  SS,  PP.^  vol.  I; 
par  Munster,  Fragmenta  Patrum  grarconim^ 
fascic.  I,  p.  13,  dans  la  Bibliotheca  Patrum 
de  Galland,  1. 1 ,  et  dans  les  Reliquix  saerM  de 
Roulh,  Oxford,  1814,  in-8°.  Y. 

Saint  Jérôme,  De  Firis  illustribMS,  18.  —  FabrIelH, 
Bibiioth.  çrœca,  vol.  VII,  p.  IM.  -  CaTe,  Hitt,  Httér, 
—  Tillrroont,  Mémoires  eccfesiastiqves,  voL  II, p.  tM,  etc. 

PAPIAS,  grammairien  italien,  vivait  dans  le 
onzième  siècle.  Il  était  Lombard  de  nation,  il 
composa  pour  l'instruction  de  ses  enfants  un 
Lexicum  ou  Elementarium  latin,  qui  est  fort 
imparfait  sans  doute  et  contient  beaucoup  d'er- 
reurs, mais  qui  est  fort  curieux,  parce  qu'il  oqbs- 
tate  pour  ainsi  dire  les  derniers  inannsGrits 
d'une  langue  qui  achevait  de  mourir.  Papias  ne 
manquait  pas  d'instruction,  et  son  Lexique  ren- 
ferme de  bons  renseignements  tirés  des  lexico- 
graphes anciens.  Le  Vocabularium  de  Papias 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Milan,  1476, 
in-fol.;  et  réimprimé  à  Venise,  1491,  1496, 
in-fol.  Putsch  en  a  donné  des  extraits  (Expli- 
cationes  notarum  veterum)  dans  ses  Gram- 
mat.  lat,  auctores.  z, 

Fabriclus,  Hlbttotheea  latina,  I.  IV,  ctii;  mbUelkeea 
latina  médise  et  infimst  setaUs.  —  Tlraboscfal,  Storia 
délia  letterutura  italiana,  t.  III,  p.  »oo. 

PAPILLON  { Marc  hE),  seigneur  oe  L\s- 
PHRisE ,  poète  français,  né  en  1 555,  à  Amboîse. 
Cadet  d'une  famille  noble  originaire  de  la  Gas- 
cogne, il  commença  de  porter  les  annes  dès  l'âge 
de  douze  ans,  parvint  au  grade  de  capitaine,  et 
guerroya  sur  terre  et  sur  mer,  toujours  fidèle  à 
la  cause  royale.  Quant  il  avait  quelque  loisir, 
il  faisait  des  vers  : 

Le  collège  {dU-it)  eit  no  camp,  l'étade  an  corps  de  garde. 
On,  Mm  1rs  livre.«,  )'al  des  Itvrrs  composa. 

En  1589  il  retourna  dans  sa  province.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort.  11  donna  lui-même  deux  édi- 
tions deses  Œuvres  poétiques  (Paris,  t59d,  1599, 
'n-12),  composées  d'une  multitude  de  sonnels, 
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de  sliDceSy  d'élégies,  de  cliansons  et  d'i^iutaplies. 
Sri  Ters,  quoique  incorrects,  ne  manquent  ni 
degiAoe,  ni  tî'iiiiaginalion. 

GmKI*  ^'^'  portique.  XV. 

PAriLLOX  {Almaque)f  poète  français,  né 
«B  J487y  à  Dijon,  inorl  en  1d59.  Il  était  valet  de 
ftawfirr  rtr  François  i".Marut,  qui  remplissait 
à  11  ooiir  les  mêmes  Tonctioiis,  lui  a  donné  en 
dillémt^  endroits  des  mar«|ues  de  son  estime, 
et  ComeîUe  Agrippa  rend  hommage  à  son  éni- 
dMoa.  Un  seul  poëme  de  Papillon  est  venu  jus- 
qi'à  nous  :  il  a  pour  titre  Le  nouvel  amour, 
contient  m  ou  sept  cents  vers  de  cinq  pieds,  et 
fttrnt  pour  la  première  fois  dans  les  Opuscules 
d'iPÊioHr  d'Herœt  et  autres  poêles  (Lyon, 
I3ft7y  iii-8^);  l'auteur  y  célèbre  les  chastes 
ûwumrM  de  son  Kouverain. 

rapinta,  mêi.  dn  auteurs  de  Bourgogne,  —  Gonjet, 
«M.  peetèfue,  V. 

papilijOX  (  Thomas),  légiste  français,  né 
fi  1&14,  à  Dijon,  mort  en  1696,  fut  avocat  au 
parieinent  de  Paris.  11  a  composé  quelques  écrits 
«ftûnés.  entre  autres  Libellus  de  jure  accres- 
<aHii  (Parid,  1671,  in-8*),  et  De  directes  hxre- 
ihim smbstHulionibus  (ibid.,  1616,  in-B"*),  re- 
fiodnit  dans  le  Thésaurus  juris  d'Otto. 

PIplUoo,  BiàL  des  auteurs  de  Bourgogne. 

PAFILLOX  (Philibert),  liiographe  français, 
aè  le  1**  mai  1666,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le 
!3  Kvrier  1738.  Il  appartenait  à  la  même  ramille 
qae  les  firécédents.  Fils  d*un  riche  avocat,  il 
«bidia  ranatomie,  la  botanique,  le  droit,  et  finit 
ptr  embrasser  Tétat  ecclésiastique  (1694).  Une 
difficulté  qn*ll  avait  de  s^énoncer  lui  ayant  inter- 
dit la  diaire  cl  le  confessionnal ,  il  se  consacra 
i  rétnte  des  bsUes-lcttres,  et  se  contenta  d'un 
canonicat  fort  modique  à  la  chapelle  aux  I^iches 
de  Dijon.  Le  phis  important  de  ses  ouvrages  est 
h  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne 
tOijoD,  1742  ou  1745.  2  vol.  iu-rd.  ),  excellent 
ntâeH  publié  par  son  frère,  et  qui  contient  près 
de  1,200  notices,  rédigées  peut-être  avec  trop  de 
fédmsse,  mais  d'une  scrupuleuse  exactitude. 
■   L'«bbé  Papillon  a  aussi  fourni  des  matériaux , 
^   des  corrections  ou  des  articles  aux  Mémoires 
des  PP.  Desmolets  et  Mceron,  et  à  la  Biblioth. 
/rtupme  dn  P.  Lelong,  son  ami ,  et  il  fut  Tédi- 
~   Uur  de  VHisloire  de  la  Franche-Comté  de 
PdJifMQ. 
ifofCt  i  b  tête  de  la  Bibl.  de  Bourgogne. 
'AnLLOX  (Jean),  graveur  sur  bois,  né  à 
|l«HD,mortle  10  août  1710.  ÉlèvedeDu  Bellay, 
il  tnvaOla  pour  le  commerce  de  l'imagorie. 

Pamujor  (  Jean  ) ,  fils  aîné  du  précédent , 
né  à  Sût-Quentin,  vers  1661,  mort  en  1723. 
II  reçut  des  leçons  de  dessin  de  Noël  Cochin,  et 
conHDfoça  par  faire  des  patrons  de  costumes  et 
dn  modèles  de  broderies  pour  les  n)eniers,  ru- 
(■oiers,  etc.  Vers  1688  il  inventa  les  papiers  de 
fable  pour  les  appartements. 

Son  (irère,  Jean- Nicolas  Papillon,  né  à 
SiBt<^pentin,  en  1663,  mort  en  1714,  a  fort  peu 

ROOV.  BlOGl.  CtnÉA.  —  T.  XIXIX. 


Papillo*!  (  Jean-Michel),  fils  atné  de  Jean- 
Nicolas,  né  à  Paris,  le  2  juin  1098,  mort  dans 
cette  ville,  en  1776.  Il  jouit  de  son  vivant  d'une 
grande  réputation  ;  il  tenait  atelier  et  avait  pour 
élèves  une  quantité  de  gens  titrés  et  haut  |  la- 
cés. Au  dix-huitième  siècle  la  gravure  était  foit 
à  la  mode  en  France  et,  à  l'imilation  de  M"**  de 
Pompadour,  on  vit  h  un  certain  moment  hommes 
et  femmes  du  plus  grand  mon<Ie  manier  le 
burin  et  la  pointe.  Est-il  nt'rcssaire  de  citer 
comme  exeinpUi  les  comtes  de  nrcteiiil  et  de 
Forbin,La  Barden,  Lalive de  Jully, introducteur 
I  des  ambassadeurs,  les  marquis  de  Montmirail, 
de  Cauraont  et  de  Rouvre,  le  duc  de  Chevreuse, 
la  duchesse  de  Lu>nes,  la  princ<>sse  de  Rohan- 
Rocbcrort,  etc.'  ?  Papillon  fut  pendant  longtemps 
attaché  à  llmprimerie  royale  en  (]ualité  «  de  gra- 
veur en  taille  de  bois  »  ;  il  a  fait,  tant  |)our  cet 
établissement  que  pour  les  libraires  et  impri- 
meurs, un  nombre  très-considcrdhliMrornements 
de  tous  genres.  Ses  ouvrages,  aussi  bien  que  ceux 
des  autres  graveurs  de  .<;a  famille,  ont  été  réunis 
en  un  recueil,  qu'il  a  légué  au  cabinet  des  es- 
tampes (1).  On  lui  doit  en  outre  un  Traité  his- 
torique  et  pratique  de  la  gravure  en  bois 
(  Paris,  1766,  2  vol.  in-8"  ).  Ce  livre,  qui  dans 
la  partie  historique  fourmille  d'erreurs,  contient 
beaucoup  de  rensrignements  précieux. 

Papillon  a  été  marié  deux  fois  :  la  première 
à  Charlotte-MadelHne-Thérèse  Chauveau ,  fille 
de  René  Chauveuu,  sculpteur  du  roi  et  petite  fille 
du  célèbre  gra>enr  l'Yançois  Chauveau  ;  sa  se- 
cou<le  femiiu',  Marie-Anne  Roussilion,  a  elle- 
même  gra\o  qnchpies  pièces  en  bois  mentionnées 
dans  le  Truite  historique. 

Le  frère  cadet  de  cet  artiste  (Jean- Baptiste- 
Michel),  né  en  1720,  mort  eu  non,  a  peu  tra- 
vaillé (2).  H.  il— >. 

Papillon.  Traité  A<it.—  G.  DuplM^U,  Hitt.  de  la  gra- 
vure en  Praiire.  —  jérchires  de  Vart  français.  «—  lla- 
ber  et  Rost,  Manuel  des  curieux.  —  Helneckco,  idée  gé- 
nérale d'une  collection  d'estampes. 

PAPILLON  DU  Rivet  (Nicolas -Gabriel), 
jésuite  français,  né  à  Paris,  le  19  janvier  17 17, 
mort  à  Tournai,  en  1782.  Entré  de  bonne  heure 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  se  fit  une  répu- 
tation par  son  éloquence  dans  la  plupart  des 
chaires  de  la  capitale,  et  se  retira  à  Tournai 
après  la  suppression  de  son  ordre.  Les  poëmes 
latins  dont  il  evi  l'auteur  sont  Templum  ai- 
sentationis  (  1742,  in-12)  et  Mundus  phy- 
sicus,  effigies  mundi  moralis  (  1742,  in-12  ), 
où  il  prétend  trouver  en  morale  l'image  des 
tourbillons  physiques  de  Dcscartes.  Parmi 
ses  poésies  françaises,  on  distingue  VÉpitaphe 
de  Voltaire  et  VÉpitre  au  comte  de  t'ai' 
kenstein.   Ses    Sermons,  où    Ton  remarque 

(I)  OEuvre  de  J-M.  PanUlon,  contenant  la  eollrction 
dee  frontispices,  vignettes,  fleurons,  culs  de- lampe  et 
autres  sujets  qutl  a  gravés  depuis  17it  jusqu'à  1760  et 
«iftr.,3  vol.  In* Toi. 

fi)  On  a  iinu%ent  attribué  i  Papillon  les  noms  qu'U 
donne  à  bua  (rire  cadet. 
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un  8tyle  châtié  et  correct,  iwt  été  imprimés  à 
Tournai*  1770»  4  toI.  in*  12  »  et  il  a  été  donné 
un  choix  de  ses  Œuvres  dans  le  t.  59*  des  Ora- 
teurs sacrés  de  Tibbé  Migpe  (  1856).  Papillon 
avait  confié  au  P.  Véron  deui  Tohimea  in-8* 
ross.  contenant  des  pièce»  fugîtivesy  qui  sont 
entièrement  perdus.  Il  est  une  particularité  di- 
gne de  remarque  dans  la  ?ie  du  P.  Papillon, 
c'est  que  son  tempérament  était  si  délicat  que 
pendant  trente  ans  il  n'a  Técu  que  d'un  peu  de 
lait  et  de  pain  blanc.  H.  F. 

Feilrr,  Diel.  kUU  -  QQénrd»Ls  France  lUtér. 

FAPILLOU  DE  Là  Fbrt^  { Denis  ^  Pkrre- 
Jeun),  saTant  français,  né  à  ChAlons-sur- 
Mame,  en  1727,  guillotiné  4  Paris,  le  19  mes- 
sidor an  n  (  7  juillet  1794).  Il  était  intendant 
des  Menus-Plaisirs  du  roi  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Chàlons  et  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Cassel,  kNrsqu'il  fut  incarcéré  au 
Luxembourg,  comme  suspect.  H  fut  compris 
dans  U  prétendue  conspiration  des  prisons^ 
condamné  4  mort  et  exécuté.  On  a  de  lui  :  Ex^ 
trait  des  différents  ouvrages  publiés  sur  la 
vie  des  peintres;  Paris,  1776,  2  vol.  in-s*'  ; 
réimprimé  sous  ie  pseudonyme  de  d^Argen^ 
viltet  et  sous  le  titre  de  Abrégé  de  la  vie  des 
peintres  français,  an  iv  (  1796  )  ;  —  Éléments 
de  géographie;  Paris,  1783,  h&-8®,  arec  20  cai  tes 
géog.  ;  —  Systôme  de  Copemir,  ou  abrégé  de 
Gastronomie;  1783,  in-8**  ;  —  Leçons  élémen- 
taires de  mathématiques,  etc.  ;  Paris,  1784, 
2  vol.  in-8''.  A. 

Journal  des  Savntiy  auAt  ITSS,  p.  ITSt-^Qoérard,  la 
France  lUtéraire. 

PAPIN  {Denis)y  célèbre  physicien  français, 
né  à  Blois,  le  22  août  1647  (1),  mort  à  Mar- 
bourg,  vers  1714.  Il  étudia  d'abord  la  médedne, 
et  fut  reçu  docteur  à  Paris.  Passionné  pour  la 
physique,  il  se  rendit  en  Angleterre  pour  s'as- 
socier pendant  quelque  temps  aux  travaux  de 
Robert  Boyie,  qui  le  fit,  en  1681,  entrer  k  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  Après  la  révocation  de 
r<Mlit  de  Nantes,  il  se  réfb^a  en  Allemagne,  au- 
près du  landgrave  de  Hesse,  qui  lui  conféra  la 
chaire  de  mathématiques  à  l'université  de  Mar- 
tK)urg.  F.  Arago  s'étonne  que  Papin,  après  la 
publication  du  mémoh*e  où  il  donne  la  descrip- 
tion la  plus  claire  de  la  machine  à  feu  connue 
aujourd'hui  sous  le  num  de  machine  atmos- 
phénque^  n'ait  pas  été  nommé  membre  associé 
de  l'Académie  des  sciences.  Mais  est-ce  que 
ses  contemporains  pouYaient  apprécier  le  mérite 
d'une  découverte  qui  no  devait  recevoir  qu'un 
siècle  plus  tard  son  applicittton  ? 

Le  mouvement  alternatif  de  va-et-vient 
d'une  tige  ou  d'un  piston  est  le  moyen  le  plus 
simple  de  la  transmission  d'une  force.  Si,  après 
avoir  soulevé  un  piston ,  on  parvenait  à  anéan- 

(I)  M.  Alexis  a  trooTé  récrmment  ccKe  date  s«r  un 
reirUtrc  destiné  aux  actes  de  l'état  eâvU  des  lanlUes  pro- 
tesUntes  {Honitevr^  to  mars  isn). 


tir  dans  le  corps  de  pompe  l'air  qu'une  sou- 
pape y  aurait  laissé  entrer  par  en  bas,  le  pistoa 
sous  lequel  on  aurait  ainsi  fait  le  vide  descen- 
drait par  la  seule  pression  de  l'atmosphère,  et 
pourrait  entraîner  dans  sa  course  un  poids  é0à 
à  celui  d'un  cylindre  d'eau  de  32  pieds  de  hau- 
teur. Voilà  l'idée  qui  parait  avoir  préoccupé  Pi» 
pin  dès  1687  ;  car  il  l'explique  nettement  daw 
les  Àcta  eruditorum  de  Leipiig«  ann.  1688, 
p.  644,  et  avec  plus  de  développements  dans 
une  lettre  adressée  au  conte  Guillaumc-Maurio» 
de  Hesse.  (  Voy.  Recueil  de  diverses  pièces 
touchant  ^iêtlquês  nouvelles  machinés,  p.  38 
et  suiv.  ;  Cassel,  1695.  )  Pour  faire  le  vide  sou» 
le  piston,  Pauteur  employa  d'abord  U  poudra  ; 
mais  il  en  signala  bientôt  lui-même  les  Incon- 
vénients. «  Nonobstant,  dit-il,  toutes  les  préoo- 
tions  qu'on  y  a  observées,  il  est  toi^ours  de» 
meure  dans  le  tuyau  environ  la  cinquième 
partie  de  Talr  qu*il  contient  d'ordioah^,  ce  qai 
cause  deux  différents  inconvénients  :  l'im  est  que 
l'on  perd  environ  la  moitié  de  la  forée  qnV» 
devrait  avoir,  en  sorte  que  Ton  ne  pouvait  élever 
que  ISO  livres  à  un  pied  de  haut,  no  lien  de 
300  Kvres  qu*on  aurait  dû  élever  si  le  tuyau 
avait  été  parfaitement  vide;  Tantre  inconvé- 
nient est  qu*à  mesure  que  le  piston  descend,  la 
force  qui  le  pousse  au  bas  diminue  de  phis  en 
plus  (1).  »  L'auteur  entreprit  ensuite  de  faire  le 
vide  à  l'aide  d'une  roue  hydraulique  qui  taisait 
mouvoir  les  pistons  d'une  pompe  aspirante  or- 
dinaire. Cest  dans  cet  état  qu'il  présenta  sa 
machine,  en  1687,  è  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Mais  elle  présenta  encore  diverses  «NK- 
eultés.^  Il  essaya  donc  d'en  venir  è  bout  d'une 
autre  manière.  «  Comme  l'eau  a,  dit-il,  la  pro- 
priété, étant  par  le  feu  changée  en  vapeurs,  de 
faire  ressort  comme  l'air,  et  ensuite  de  se  con- 
denser si  bien  par  le  froid,  qu'il  ne  lui  reste 
plus  aucune  apparence  de  celte  force  de  ressort, 
j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  des 
machines  dans  lesquelles,  par  le  moyen  d'une 
chaleur  médiocre  et  à  peu  de  frais,  l'eau  ferait 
ce  vide  parfait  qu^on  a  inutilement  cherché  par 
le  moyen  de  la  poudre  à  canon  (2).  »  Ce  pas- 
sage, si  important  pour  l'histoire  de  la  force 
locomotrice  de  la  vapeur,  est  accompagné  de  la 
description  du  petit  appareil  employé  par  l'au- 
teur pour  essayer  son  invention.  Un  corps  de 
pompe,  du  poids  de  5  onces,  et  de  2  i  ponces 
de  diamètre,  élevait  60  Hvres  d'une  hauteur 
égale  à  celle  qui  mesurait  l'étendue  de  la  course 
descendante  du  piston.  «  La  vapeur  disparais- 
sait si  complètement  quand  on  ^it  te  feu,  que 
le  piston  r^escendait  presque  tout  au  fond,  en 
sorte  qu'on  ne  saurait  soupçonner  qu'il  y  eût 
aucun  air  pour  le  presser  aundessous  et  résister 
è  sa  descente  (3).  «  L'eau  qui  donnait  ainsi  la 

(1)  Beeueil  de  diverset  pièce*,  p.  St. 
(1)  itecutftl,  tic,  p.  S9  ;  et  ^cta  ErudU.  idpt,,  aoAi 
liso. 
(S)  Afai«{/,p  ss. 
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vapeor  avait  M  dépotée  sur  la  plaque  métal- 
bqoe  qui  Tonnait  le  fond  du  oorp«  de  pompe. 
Ceat  de  cette  plaque  que  Papin  approchait  et 
tfoigMit  le  feo  pour  obtenir  le  mouvement  al- 
taBitif  d^aaeeasion  et  de  descente  du  piston. 
Dhis  les  expériences  de  1690  une  minute  lui 
aifSaait  pour  chasser  le  piston  jusqu'au  haut 
Ai  eorps  de  pompe.  Ilans  des  essais  postérieurs, 
B  ■'employait  pour  cela  qn*un  quart  de  minute. 
InlBy  tl  déclara  qu'à  l'aide  du  principe  de  la 
cndeosation  de  la  vapeur  par  le  froid,  on  peut 
attOBdre  aisément  son  but  «  par  différentes 
enstrnctions  fKiles  à  imaginer  ».  Papin  n'avait 
ffUuBté  sa  machine  que  comme  un  moyen 
Meter  de  Peau  ;  mais  il  avait  entrevu  comment 
le  BOQvement  de  va  et  vient  du  piston 
le  oorps  de  pompe  pourrait  devenir  un 
universel,  en  transformant  ce  mouve- 
aKematif  en  un  mouvement  de  rotation. 
Void  en  quels  tennes  F.  Arago  résume  les  ef- 
Jbvts  de  Papin  dans  sa  notice  historique  sur  les 
à  vapeur  :  «  Papin  a  imaginé  la  pre- 
isadmie  à  Tapeur  h  piston  ;  il  a  vu  le  pre- 
que  la  vapeur  aqueuse  fournit  un  moyen 
MBple  de  ùin  rapidement  le  vide  dans  la  ca- 
fmàé  da  corps  de  pompe  ;  il  est  le  premier  qui 
ail  woff/ê  à  combiner  dans  une  même  machine 
à  feo  lotion  de  la  force  élastique  de  la  vapeur 
«vee  la  propriété  dont  cette  vapeur  jouit  et  qu'il 
a  si|gulée,  de  se  condenser  par  le  refroidisse- 
idcbL  »  —  Nous  lyouterons  que  Paprn  a  inventé 
aussi  la  soupape  de  sûreté;  car  elle  forme  la 
partie  CMcntielle  de  son  digesteur,  employé  à 
txtnm  par  la  vapeur  à  une  haute  pression  la 
peftie  gjMatiMise  des  os.  11  en  donna  la  pre- 
mière description  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
A  new  éifêitort  or  engine  for  sqftenïng 
bornes  t  eomiaining  the  description  of  Us 
maie  and  tue  in  cookery^  ivyages  ai  sea, 
cs^feetionarff  tnaking  of  drinkSy  etc.;  Lon- 
drci,  168 1  y  iB-4*  :  ouvrage  qui  parut  Tannée 
ivvante  en  français,  sous  le  titre  de  La  Ma- 
Mrs  d^amolUr  Us  os  et  de  faire  cuire  toutes 
atrfts  de  tHandes  en  fort  peu  de  temps  et  à 
fm  de  frais;  Paris,  ]682«  in-i2. 

U  diçesteur  on  marmite  de  Papin  était 
m  vate  en   cmvre  étamé,   hermétiquement 
feraié  par  nn  couvercle  en  fer  vissé  ;  c'était 
«e  véritalrie  chaudière.  Papin  avait  appris,  par 
éa  eipériences  antérieures,  que  Teau  chaufTée 
JKqy^  l'ébullition  ne  change  pas  de  tempéra- 
tnrt  (  100*  du  tliermoinètre  centigrade }  à  Tair 
libre,  tant  qail  reste  une  goutte  d*eau  à  éva- 
porer (  chaleur  latente }  ;  mais  qu*en  vases  clos 
li  tnapérature  de  la  vapeur  s*élève  rapidement 
et  prat  produire  des  effets   extraordinaires. 
B.  Beyie  avait  déjà  entrevu  un  certain  rapport 
aht  rebulkition  de  Teau  et  le  poids  de  l'ahnos- 
pbère.  Maisce  fut  Papin  qui  en  1678  démontra 
k  premier  que  les  liquides,  par  exemple  l'eau  et 
Tslcool,  entrent  en  ébollition  à  une  très-faible 
ésitnt  dans  le  vide.  Ses  expériences  se  trou- 


vent consignées  dans  Nouvelles  Expériences 
du  vide;  Pans,  1674,  in-4'. 

La  sagacité  de  Papin  s'exerçait  sur  tous  les 
objets  qui  se  trouvaient  à  sa  portée.  On  avait 
cru  jusqu'alors  qu'on  siphon  ne  pouvait  fonc- 
tionner qu*à  moins  d'avoir  des  branches  d'iné- 
gale longue«ir.  Il  montra  (  Philosoph.  Tran- 
sact.y  Ènnée  1685)  qu'on  obtient  exactement 
les  mêmes  résultats  avec  un  siphon  à  branches 
égales  et  que  le  prinn|)e  de  cet  instrument  re- 
pose sur  la  pre>sion  de  l'air.  Il  perfectionna 
aussi  la  machine  pneumatique  inventée  par  Otto 
de  Guericke,  et  prit  part,  contre  Leibnir,  à  la 
fameuse  controverse  des  physiciens  sur  k»  for- 
ces qu'ils  appelaient  vives,  par  opposition  aux 
forces  mortes,  chez  les(|uelles  ils  n'admettaient 
qu'une  simple  tendance  au  mouvement,  sans 
aucun  effet  sensible.  H  itérait  à  souhaiter  qu'on 
ré«mtt  les  divers  écrits  de  Papin  en  un  corps 
d'ouvrage; on  pourrait  peut-être  oncore  aujour- 
d'hui les  consulter  avec  fruit;  dans  tous  les  cas, 
une  pareille  entreprise  serait  d'un  haut  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  science.  F.  M . 

Fischer,  Ceuhiekte  dfr  fk^tiky  t.  III.  p.  SiS  et  snir. 
—  Araàroi  mutées  scieiUiftgme*,  i.  Il,  p.  U  cl  ««Iv. 

FAPi!f  { Nicolas) f  oncle  du  précédent,  né  à 
B|ois,  mort  après  16&3.  Il  exerça  la  médecine  è 
Blois  et  à  Âlençon.  A  en  juger  par  ses  écrits, 
disçnt  MM.  Ilaag,  il  unissait  beaucoup  de  pré- 
soft ption  à  beaucoup  de  faux  savoir.  H  a  laissé  : 
Raisonnemfnts  philosophiques  touchant  la 
salure,  flux  et  reflux  de  la  mer;  Blois,  1647, 
in-8^;  —  DepuUere  sgmpathico;  Paris,  1661, 
in-8*;  trad.  en  français;  —  Considérations 
sur  le  traité  Des  passions  de  l'âme  de  Des» 
cartes;  Paris,  1652,  in-8*;  —  Cor  dis  diastole 
advtrsus  Herpeiam  innovationem  defensa; 
Alençon,  1653. 

Éloy,  Diet,  de  la  Méd.  —  France  protett. 

PAPIN  (Isaac),  théologien  français,  né  le 
27  mars  1657,  à  Blois,  mort  le  19  juin  1709,  à 
Paris.  Fils  d'Isaac  Papin,  receveur  général  des 
domaines,  il  était,  par  sa  mère,  neveu  du  mi- 
nistre Claude  Pajon  {voy.  ce  nom),  qui  lui  in- 
culqua ses  opinions  sur  la  tolérance,  la  grâce 
efficace  et  le  libre  arbitre.  Après  avoir  étndié  la 
théologie  à  Genève  et  à  Saumur,  il  se  vit  fermer 
la  carrière  pastorale  par  son  refus  de  souscrire 
à  la  condamnation  du  pajonisme.  Il  travailla 
alors  quelques  mois  chez  un  négociant  de  Bor- 
deaux, puis  il  se  renitit  en  Angleterre  (1686),  où 
l'évêque  d'Ély  lui  conféra  la  prêtrise.  De  là  il 
passa  en  Hollande,  et  y  publia  ses  Essais  de 
théologie  sur  la  providence  et  la  grdce  (  Rot- 
terdam, 1687,  in-8*],  qui,  à  rinsti^ation  de  Ju- 
rieu ,  furent  condamnés  par  le  synode  de  Bois- 
le-Duc.  A  Hambourg,  à  Alloua,  à  Dantzig,  où  il 
résida  successivement,  la  haine  de  Jurieu  le 
poursuivit.  Partout  dénoncé  et  chassé  comme 
hérétique,  il  se  décida  à  rentrer  en  France  et 
abjura  publiquement,  le  1 5  janvier  1690,  entre  les 
mains  de  Bossuet.  il  passa  le  reste  de  sa  vie, 
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selon  MM.  Haag,  à  combattre  la  toléranoe  qu'il 
avait  auparavant  défendue  avec  tant  de  force. 
On  cite  encore  de  lui  :  La  vanité  des  sciences; 
Bordeaux,  1688;  —  La  tolérance  des  protes" 
tants  et  V autorité  de  V Église;  Paris,  1692, 
in-l  2  ;  réimpr.  sous  le  titre  Les  deux  voies  op- 
posées (Li^e,  1713).  Un  Recueil  de  ses  écrits 
a  été  publié  par  sa  veuve  ou  plutôt  par  le  P.  Pa- 
jon,  son  cousin  (Paris,  1823,  3  vol.  in-12). 

Fie  d*l$aae  Papin ,  à  la  tête  da  Becueil,  —  la  France 
protestante. 

PAPiKiBZf  (  jEmilius  ),  célèbre  jarisconsulte 
romain,  né  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  de 
notre  ère,  assassiné  en  212.  11  suivit  l'enseigne- 
ment de  Cervidius  Scaevola  en  même  temps  que 
Septime  Sévère,  auquel  il  succéda  dans  l'emploi 
d'avocat  du  Ofc,  et  qui  parvenu  à  l'empire  le 
nomma  magister  scrinH  libellorum^  puis  en 
203  préfet  du  prétoire,  et  l'appela  aussi  à  siéger 
dans  Vauditoriuniy  ou  conseil  d'État.  En  208  il 
suivit  en  Bretagne  Septime  Sévère,  qui  à  sa 
mort  (  février  21 1  )  le  pria  de  veiller  sur  ses  deux 
fils,  Caracalla  et  Géta.  Il  essaya  de  maintenir.  Ja 
concorde  entre  les  deux  princes;  lorsqu'il  vit 
ses  efforts  inutiles ,  il  cherclia  à  préserver  au 
moins  la  vie  de  Géta  ;  mais  rien  ne  put  retenir 
le  féroce  Caracalla,  qui,  après  avoir  fait  assassi- 
ner son  frère,  chargea  un  soldat  de  tuer  Papi- 
nien.  Celui-ci  fut  massacré  à  coups  de  haclie; 
Caracalla  ne  reprocha  au  spadassin  que  de  ne  m^ 
s'être  servi  d'une  épée,  comme  l'exigeait^a 
haute  dignité  de  la  victime.  D'après  Zosime,  Ca- 
racalla se  serait  défait  de  Papinien  avant  d'égor- 
ger son  frère,  craignant  que  ses  projets  sangui- 
naires ne  fussent  traversés  par  le  préfet  du  pré- 
toire.  Selon  une  tradition  déjà  combattue  par 
Spartien,  et  dont  aucune  trace  ne  se  trouve  ni 
chez  Dion  Cassius,  contemporain  de  ces  faits,  ni 
chez  Hérodien,  Papinien  aurait  été  mis  à  mort, 
parce  que,  sollicité  par  Caracalla  d'excuser  pu- 
bliquement l'assassinat  de  Géta,  il  aurait  ré- 
pondu qu'inculper  une  victime  innocente,  c'était 
commettre  un  second  meurtre. 

Papinien,  qui  fut  en  grande  partie  l'auteur  des 
nombreux  rescrits  rendus  par  Sévère,  a  écrit 
plusieurs  traités  de  droit  qui  lui  ont  de  très-bonne 
heure  fait  à  bon  droit  assigner  la  première  place 
parmi  les  jurisconsultes  romains.  Ses  ouvrages 
furent  pris  comme  base  des  cours  de  troisième 
année  dans  les  écoles  de  droit  de  l'empire;  dans 
sa  fameuse  loi  des  citations,  Valentinien  III  or- 
donna que  l'avis  de  Papinien,  en  cas  d'un  nombre 
égal  d'autorités  sur  une  question  de  droit,  serait 
suivi  par  les  tribunaux.  Enfin,  lors  de  la  rédac- 
tion des  Pandectes,  une  des  trois  commissions 
nommées  à  cet  effet  fut  chargée  par  Justinien 
(  voy.  ce  nom  )  presque  exclusivement  d'extraire 
les  écrits  de  Papinien,  dont  près  de  six  cents 
fragments  ont  été  insérés  au  Digeste  ;  quelques 
autres  se  trouvent  encore  dans  les  Fragmenta 
valicana  et  dans  la  CoUatio  legum  mosaica- 
rum  et  romanarum.  Ce  qui  nous  a  été  amsi 


PAPIRIUS  168 

conservé  des  deux  grands  traités  de  jurispru- 
dence pratique  de  Papinien,  les  Libri  XXXVII 
quxstionum  et  les  Libri  XIX  responsorum; 
ainsi  que  de  ses  Libri  II  definitionum  et 
de  son  Liber  singularis  de  adulteriis,  suffit 
pour  nous  faire  juger  que  les  éloges  que  ses 
commentateurs,  Paul  et  Ulpien  entre  autres,  liû 
ont  prodigués  ,  ne  sont  pas  exagérés.  Guidé 
toujours  par  la  morale  la  plus  élevée,  connais- 
sant à  fond  les  divers  rapports  que  la  société 
crée  entre  les  hommes ,  Papinien  nous  a  laissé 
sur  les  questions  de  droit  les  plus  importantes, 
et  dont  beaucoup  se  présentent  encore  au- 
jourd'hui, des  solutions  dictées  par  une  équité 
parfaite,  et  énoncées  dans  une  langue  claire  et 
aussi  pore  et  concise  qu'élégante.  Sa  méthode 
de  déduction,  où  il  sait  allier  la  rigueur  des  prin- 
cipes à  un  grand  bon  sens  pratique,  doit  servir 
de  modèle  aux  jurisconsultes  de  tous  les  temps. 
Cujas  s'en  était  bien  pénétré,  et  c'est  un  hon- 
neur pour  ces  deux  profonds  génies ,  que  le  jo- 
riste  français  ait  pu  remplir  un  volume  in-felio 
tout  entier  des  conséquences  fécondes  en  résul- 
tats qni  étaient  renfermées  dans  les  lambeaux 
qui  nous  restent  des  écnts  de  Papinien.  Ce  der- 
nier avait  encore,  outre  les  ouvrages  cités, 
laissé  on  traité  en  grec  sur  les  édiles  municipaux, 
et  intitulé  'Aorwoiuxoç.  E.  G. 

Spartien,  In  Severum  et  In  Caracallam.  —  Oio  Cas- 
sius, Uistori»,  ilv.  LXXVII.  —  Hérodieo,  ~  Ev.  Otto, 
f^ita  Papiniani.  —  Zimmcrn,  Rômitcke  BtekUgeidU' 
ehte.  —  Ersch  et  Gruber,  Encifklopxdie.  —  OEttlofer. 
Bibliographie  biographique. 

PAPIRB-MASSON.  Voy.  MaSSOK. 

PAPIRIUS  {L.  Crassus),  magistrat  romain, 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  H  ap- 
partenait à  une  maison  {gens  Papiria)  patri- 
cienne et  ensuite  plébéienne.  Du  temps  de  Cioé- 
ron  les  branches  patriciennes  de  cette  maison 
avaient  disparu ,  et  un  membre  de  la  gens  Pa- 
piria ,  Papirius  Pœtus,  ignorait  que  les  Papirii 
eussent  jamais  été  patriciens  (Cicéron,  Ad  Fami' 
liar.f  IX,  21).  Les  familles  patriciennes  de  la 
gens  Papiria  étaient  Crassus,  Cursor,  Maso, 
Mugillanus  ;  \es  familles  plébéiennes  étaient  : 
Carbo ,  Pœtus  et  Turdus,  Les  Papirii  s'appe- 
laient d'abord  Papisii  ;  la  nouvelle  forme  de  leur 
nom  date  de  L.  Papirius  Crassus.  Celui-ci  fîit 
préteur  en  340  avant  J.-C,  et  pendant  sa  magis- 
trature il  fut  nommé  dictateur  pour  conduire  |i 
guerre  contre  les  Latins  révoltés.  Consul  en  336 
avec  Duilius,  il  fit  la  guerre  aux  Ausoniens  de 
Calés.  Dans  son  second  consulat,  en  330,  il  vain- 
quit les  habitants  de  Privemum,  commandés  par 
'  Vitruvius  Flaccus.  En  325  il  fut  maître  des  ca- 
valiers du  dictateur  L.  Papirius  Cursor,  et  il  ol>- 
tint  la  censure  en  318.  Y. 

Tilc-Uve,  Vill,  11. 16,  ».  -  Dtodore.  XVIl ,  M.  a. 

PAPIRIUS  Cursor  (Lucius),  un  des  pins 
célèbres  généraux  romains,  mort  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  petit-fils  de 
L.  Papirius  Cursor  qui  était  censeur  lors  de  la 
prise  de  Rome  par  les  Gaulois  et  fils  de  Spurios' 
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Ps^iiriiu  Cursor,  tribun  militaire  en  379  avant 
J.-C.  Il  est  question  de  Papirius  Cursor  pour  la 
première  fois  en  340,  comme  maître  des  cava- 
Men  8008  le  dictatear  L.  Crassus  Papirius.  Il 
fU  consul  pour  la  première  fois  en  333,  et  peut- 
être  pour  la  seconde  en  326  ;  mais  ce  second  con- 
sobt  est  incertain.  L'année  suivante  Papirius 
Onnor,  qui,  suivant  Tite-Live,  était  considéré 
oonuoe  le  premier  général  de  son  temps,  fut 
BonMné  dictateur  pour  faire  la  guerre  aux  Sam- 
nitea.  Il  choisit  pour  son  maître  des  cavaliers 
L.  Fabius  Maximus,  qui  était  lui-même  un  ex- 
eeUent général.  En  Tabsence  du  dictateur  qui  pre- 
nait les  auspices  à  Rome,  Fabius,  malgré  Tordre 
do  général,  livra  bataille  aux  Samnites  à  Imbri- 
HDm  00  Iinbrivium,  et  remporta  une  victoire 
éditante*  Furieux  de  sa  désobéissance  et  peut- 
être  jaJoox  de  son  succès ,  Papirius  ordonna  de 
le  mettre  à  mort.  Pour  le  faire  revenir  sur  sa 
réaolotion,  il  fallut  la  crainte  d'une  révolte  de 
llirmée,  et  les  instances  du  sénat  et  du  peuple. 
Pifiirios  était  mal  vu  de  ses  soldats,  à  cause  de 
m  sévérité;  il  regagna  leur  bonne  volonté  en 
promettant  de  leur  laisser  tout  le  butin  qu'ils 
poorraicnt  faire,  et  remporta  sur  les  Samnites 
one  iricloire  qui  lui  valut  les  honneurs  du  triom- 
plM.  Dans  le  reste  de  sa  carrière,  Papirius  eut 
encore  à  lutter  bien  des  fqis  contre  les  Samnites. 
Ces  gperres  où  les  Romains  remportèrent  tant  de 
inutiles  sont  racontées  dans  les  histo- 
romains  d'une  manière  confuse  et  peu  in- 
téressante. Papirius  Cursor  fut  consul  pour  la 
seconde  (on  la  troisième)  fois  en  320;  il  obtint 
on  troi&iènie  (oo  quatrième)  consulat,  en  319,  et 
parvint  à  8*emparer  de  la  place  forte  de  Luce- 
ria.  Pour  la  prbe  de  cette  ville  il  célébra  un  se- 
ecod  triomphe.  Ses  consulats  des  années  314  et 
313  ne  forôit  signalés  par  aucun  événement  mi- 
Ktaire  important.  En  309,  après  le  désastre  des 
Foorchcs  Candines,  tous  les  regards  se  toumè- 
fcnt  vers  Papirius  Cursor,  comme  le  seul  qui 
pftt  réparer  cette  défaite;  mais  sa  nomination  à 
la  dictature  ofTrait  une  grave  difficulté.  Le  con- 
sol  qui  devait  le  nommer  était  ce  même  Fabius 
qui  seiaeans  avant  avait  failli  être  mis  à  mort  par 
ses  ordres.  Fabius  dans  cette  circonstance  fit 
taire  son  ressentiment,  et  proclama  dictateur  son 
ancien  ennemi  (ooy.  Fabics).  Papirius  se  hâta 
de  marcher  au  secours  de  C.  Marcius,  qui  se 
troorait  en  grand  danger  dans  l'Apulie.  Il  fut 
▼tfnqoeor  encore  une  fois,  et  célébra  à  son  re- 
tûor  on  magnifique  triomphe.  11  mourut  peu 
après  cet  événement.  Papirius  Cursor  est  le  plus 
iUostre  représentant  du  génie  militaire  des  Ro- 
mahis  de  son  temps.  Son  énorme  force  physique, 
sa  vigueur  et  son  habileté  dans  les  exercices 
corporels  l'auraient  rendu  populaire  parmi  les 
ioldatSy  si  sa  cruauté  ne  les  avait  révoltés.  Tite- 
Live  l'a  comparé  à  Alexandre,  et  a  supposé  que 
si  le  prince  macédonien  avait  envahi  l'Italie,  il 
anrait  trouvé  dans  Papirius  un  digne  adversaire 
et  peot-ètre  on  vainqueur.  L^hypothèse  est  peu 


'  vraisemblable.  Les  Romains,  qui  plièrent  devant 
les  mercenaires  de  Pyrrhus,  n'auraient  pas  9ou- 
tenu  le  choc  des  vétérans  macédoniens  com- 
mandés par  le  plus  grand  des  généraux  grecs. 

Son  fils,  L.  Papirius  Cursor,  consul  en  293  et 
en  272,  fut  aussi  un 'habile  général  et  obtint  deux 
fois  les  honneurs  du  triomphe.  Il  compléta 
l'œuvre  de  son  père  en  soumettant  les  Samnites, 
les  Lucaniens  et  les  Bruttiens.  L.  J. 

nte^UTe.  VIII,  lî,  U.  19,  80-W,  47;  IX.  7,  If,  18-16, 
'  SI,  W,  38,  40  ;  X,  9,  88,  89-47.  -  Aurelius  Victor,  De  H- 
{  ris  Wust.,  81.  —  Eulrope,  11,  4.  -  Orose,  III,  t.  15;  IV, 
,  8.  -  Frontlo,  De  aquatd.^  I,  6  ;  Strateç^  111,3.  -  Pline. 
;   Hist.  natur.,  VII,  eo.  —  Dion  Cassius ,  Bxcerpta  vatl- 

eanot  p.  st,  édit.  Sturz.—  Cicéron,  yéd  fumit.,  IX,  SI.  — 

Niebahr,  Histoire  nmaine, 

PAPON  {Jean  ) ,  jurisconsulte  français ,  né  en 
1505,  à  Croizet,  près  de  Roanne,  mort  à  Mont- 
brison,  en  1590.  Fils  d'un  notaire,  il  devint,  en 
1529,  juge  royal,  et  en  1545  lieutenant  général 
du  l)ail  liage  de  Montbrison  et  maître  des  requêtes 
de  Catherine  de  Médicis,  charges  qu'il  exerça 
Jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  In  Borbonias 
consuetudinfs  commentarius ;  Lyon,  1550, 
1568,  in-fol.; — /n  sexlum  Decalogiprxcepium  : 
Non  moechaberis,  librilV;  Lyon,  1552,  in-4*; 
—  Rapport  des  dexix  princes  de  Véloquence 
grecque  et  latine,  Démosthèneet  Cicéron,àla 
traduction  d'aucunes  de  leurs  Philippiques ; 
Lyon,  1554, in-8";  -^Recueil  d*arréts  nota- 
bles des  cours  souveraines  de  France;  Lyon, 
1556,  in-S*»;  Paris,  1602,  1607, 1621,  in-8*;  Ge- 
nève, 1622,  1637,  in-4»;  à  propos  de  ce  recneil, 
dont  une  traduction  latine  parut  à  Cologne,  1624, 
in-fol.;  Francfort,  1616,  1670,  in  fol.,  Coquille 
a  dit  :  A  Papou  par  endroits  porte  bon  témoi- 
gnage, en  d'autres  a  sommeillé  et  ne  s'est  pas 
rendu  bien  certain  de  ce  qu'il  alléguait  »  ;  —  Le 
Notaire;  Paris,  1568-1578,  3  vol.  in-fol. 
La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  JrançoUe. 

PAPON  {Jean- Pierre),  littérateur  français, 
né  en  janvier  1734,  à  Puget-Theniers,  près  Nice, 
mort  le  15  janvier  1803,  à  Paris.  Après  avoir 
terminé  à  Turin  son  cours  de  philosophie,  il  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  qui  le 
chargea  de  professer  les  humanités,  puis  la  rhé- 
torique à  Marseille,  à  Riom,  à  Nantes  et  à  Lyon. 
Ses  supérieurs  lui  ayant  confié  le  soin  de  la  bi- 
bliothèque de  Marseille,  il  entreprit  une  His- 
toire de  Provence,  ouvrage  recommandable, 
pour  lequel  il  amassa  de  nombreux  matériaux 
dans  les  archives  de  Naples  et  de  Paris.  Afin  de 
se  livrer  exclusivement  à  ses  travaux,  il  quitta 
l'Oratoire;  la  révolution,  qui  éclata  peu  de  temps 
après,  le  réduisit  au  plus  strict  nécessaire,  et  il 
se  retira  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme. 
Papon  avait  de  Kesprit,  de  l'enjouement,  un  ca- 
ractère franc  et  loyal.  Il  fut  compris  an  nombre 
des  associés. de  l'Institut  (classe  des  sciences 
morales).  On  a  de  lui  :  Vart  du  poète  et  de 
Vorateur;  Lyon,  1766,  in- 12  ;  T  édil.,  Avignon, 
1811,  in-12  :  traité  didactique,  conçu  dans  un 
bon  esprit,  mais  insuffisant  dans  beaucoup  de 
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chapitres;  ^  Histoire  générale  de  Provence  ; 
Paris,  1777-1786,  4  vol.  iii-4«,  fi$^;  les  étots  de 
ProyeDce  récompensèrent  raoteiff  ptr  mie  pen- 
sion de  2,000  liv.,  qui  cessa  après  Timpressioa 
dn  dernier  Tolorae;  —  Voyage  de  Proéemce: 
Paris,  1780,  in-12;  l'édit  de  1787  a  2  vol.; 
ftrad.  en  allemand,  avec  addit.  ;  — Hiiioire  du 
gouvernement  français  depuis  le  22  Jévrier 
1787  jusqu'à  la  M  de  1788;  Paris,  1789, 
in-8*';  ^  De  la  peste  om  Us  époques  mémo- 
rables de  cejléau;  Paris,  1800,  2  toI.  in-ë"; 
on  a  détaché  de  cet  ouvrage  et  publié  à  part,  en 
1820,  une  Relation  de  la  peste  de  Marseille ^ 
—  Histoire  de  la  révohUion  de  France  de^ 
puis  1789  jusqu*au  18  brumaire;  Paris,  1815, 
6  Tol.  in-8%  éditée  par  un  frère  cadet  de  l'aitenr. 

Bernardi,  dan*  lejourmai  de$  Débats,  IMS.  *  Mt&gr. 
tmir.  et  portât,  des  ctmtemp. 

PAPPEHBEiM  (  Godefroi-Henrl,  comle  m), 
célèbre  général  allemand,  né  à  Pappeoheim,  le 
29  mal  1594,  toé  le  16  novembre  1632,  à  Lotzeo. 
D*une  des  pins  anciennes  familles  de  Sooabe,  qoi 
était  en  possession  de  la  dignité  de  maréchal  de 
l'Empire,  et  dont  plusieurs  membres  s'illus- 
trèrent par  leur  courage  «t  leur  amour  de  l'indé- 
pendance pendant  les  luttes  sanglantes  dn  moyen 
âge,  il  fit  ses  études  à  Altoif  et  à  Tubingne,  et 
visita  ensuite  la  France  et  l'Angleterre.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  se  convertit  en  1614  an 
catholicisme,  et  fut  nommé  par  l'empereur  con« 
aeiller  aulique.  Mais,  poussé  par  son  caractère 
impétueux  à  embrasser  la  carrière  deb  armes,  il 
prit  du  service  d'abord  dans  l'armée  du  roi  de 
Pologne  Sigismond,  puis  dans  celle  de  Maximi- 
lien  de  Bavière,  chef  de  la  ligue  catholique.  En 
1620  O  prit  part  à  la  campagne  de  BoUême,  et 
contribua  par  sa  conduite  héroïque,  à  la  tète  de 
la  cavalerie  bavaroise,  au  gain  de  la  bataille  du 
Weisseoberg.  Après  avoir,  dans  les  années  sui- 
vantes, commandé  la  cavalerie  espagnole  en 
Lombardie,  il  (ut  chargé,  dans  les  derniers  mois 
de  1626,  d'étoufTer  une  révolte  des  plus  dange- 
reuses des  paysans  de  l'Autriche  supérieure,  et 
il  y  réussit  à  force  d'habileté  et  de  valeur.  S'é- 
tant  encore  distingué  dans  la  campagne  contre 
les  Danois,  il  commanda,  en  1629,  rartillerie 
bavaroise,  et  passa  peu  de  temps  après  au  ser- 
vice de  l'empereur  avec  le  grade  de  feld-maré- 
chal.  En  mai  1631,  il  se  trouvait  au  siège  de 
Magdebourg;  il  obligea  Tilly  à  livrer  Tassaot, 
qu'il  dirigea  et  qu'il  fit  réussir  malgré  des  diffi- 
cultes  qui  paraissaient  insurmontables,  et  quoi- 
que Tilly,  par  jalousie  ou  par  des  motifs  poli- 
tiques, ne  lui  eût  fourni  que  des  moyens  insuf- 
fisants. La  brouille  qui  s'ensuivit  entre  les  deux 
généraux  amena  quelques  mois  plus  tard  la 
perte  de  la  bataille  de  Bratenfeld.  Tilly,  forcé 
malgré  lui  par  les  instances  de  Pappenhdm  d'ac- 
cepter le  combat,  ne  se  conceHa  pas  avec  son 
rival  sur  les  maniEuvres  de  l'attaque,  qui  ne 
furent  pas  asseï  rapides  et  manquèrent  d'en- 
semble. Pappenheim  fit  les  pkis  grands  eflorts 


pour  remédier  à  cet  mcunvénient,  et  dir^ea  la 
retraite,  Tilly  ayant  été  dangereusement  tilesié. 
A  la  fin  de  Tannée  il  se  sépara  de  Tilly,  et  con- 
duisit les  opérations  des  Impériaux  en  Westpha- 
lie.  En  Tété  1632,  il  marcha  avec  quinxe  miOe 
hommes  au  secours  de  Maestricht,  assiégé  par 
Frédéric  de  Nassau  ;  deux  fois  il  tenta  raasani 
contre  les  retranchements  des  Hollandais,  malt 
n'étant  pas  secondé  par  les  Espagnols»  dont  Por- 
gueil  rdfttsait  tout  secours  étranger,  il  fut  obilsé 
d'ahandooner  son  entreprise,  et  alla  rcjoindm 
(fin  d'octobre)  WaUeostein  à  MersebouTK.  Voo- 
lant  exercer  on  commandement  en  chef,  il  de- 
mandait à  être  détaché  avec  huit  régiments  pour 
garantir  Cologne,  menacé  par  les  Suédois.  Gus- 
tave-Adolphe,  apprenant  le  départ  de  Pappen- 
heim, s'avança  immédiatement  contre  WaDc» 
stein,  qui,  se  sentant  trop  faible,  rappela  aossi- 
tM  son  lieutenant,  qui  n'était  encore  qu'à  RaDe. 
Pappenheim  accourut  en  toute  hâle  è  Lutien  ;  9 
y  arriva  (  16  novembre  )  au  moment  où  l'annéi 
impériale  allait  être  complètement  mise  en  dé- 
route, n  se  jeta  avec  fureur  sur  l'aile  droili 
de  rennemi,  qu'on  lui  avait  désignée  comne 
commandée  par  le  roi  de  Suède;  ses  toiftlei 
cuirassiers  firent  des  prodiges  de  valeur,  et  per 
mirent  à  Wallenstein  de  rallier  ses  troupes  et  de 
se  retirer  en  boa  ordre.  Blessé  de  deux  ooi^  de 
mousquet,  il  voulut  rester  à  cheval  ;  mais  H 
perdit  tant  de  sang,  qu'il  tomba  d'épuîseaent. 
Il  mourut  quelques  haires  après,, le  visage  son- 
nant, parce  qu'il  avait  appris  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe. Son  corps  était  couvert  de  pfais 
de  cent  cicatrices.  K.  G. 

KtaereBliuUrr,  Annales  FerditumdeL  —  FDrstrr,  STà^ 
lensteins  Briefk.  —  ViGermont,  Tiltf,  ou  la  gmem  éa 
trente  ans  (Toaroar.  1860,  t  voL  >»-••).  —  KJepp.  TH|y 
(  Leipsis.  iMi  ).  —  Gfroerer,  Cuttac  Aéolph.  ^  Ge^cr, 
Histoire  de  Suéde 

PAPPUS,  célèbre  géomètre  d'Alexandrie,  vi- 
vait vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  H  est  sur 
tout  connu  par  ses  Collections  mathématiques 
(Hcbncou  'AXe^Kv6pu»;  ZuvayuY^),  dont  la  Bi- 
bliothèque impériale  possède  deux  manuscrits 
grecs,  et  doot  Commandin  fit  paraître  une  tra- 
duction latine  Mathematicx  collectiones  ^ 
eommentahis  ilustratx;  Pesaro,  1588,  ii>4bl. 
Une  édition  de  Venise,  au  millésime  de  1589,  ne 
diflère  de  la  précédente  que  par  le  fronUs|]4oe. 
CeUe  que  donna  Blanolessi  en  1660  est,  selon 
Halley,  inférieure  à  l'ancienne.  Des  huit  livres 
que  renfermait  l'ouvrage  de  Pappus,  ces  pubU- 
catioos  ne  contiennent  que  les  six  derniers,  les 
seuls  alors  connus;  encore  le  commencement 
du  troisième  livre  est-il  tronqué.  Depuis,  Walfis 
a  trouvé  et  mis  au  jour  no  fragment  du  second 
livre.  Pour  compléter  ces  indications  bibliogra- 
phiques, citons  Pappi  Àlexandrini  CotUctio- 
nés  mathematicx  :  nunc  primum  gratce 
edidii  H.J.  Eisenman^  libri  quinti  pars 
a/(era  (Paris,  Didot,  1824,  in-fol.  de  64 pages). 
On  connaît  aussi  de  Pappus  un  fragment  peu 
important  d'un  commentaire  de  VAlsnagcste* 
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I  édition  du  Mvre  i)e  êeclione  raiitmis 
Biuty  Halley  a  dôiuié  le  texte  ^rec  de  la 
i«  7'  livre  des  Collections  ntuthéum- 
▲  la  fio  de  eette  j^Aice  se  trouve  le 
q/m  Motttacia  traduit  aÎBêi  :  «  Lorsque 
àMÎeors  géomètres  sV^ceaper  des  jNriii- 
ma  les  recherches  matbéaiatiquesy.... 
late,  pouvant  mettre  en  avant  des  choses 
érales  et  plus  utiles;  et,  afin  que  je  ne 
pas  dire  cela  gralaitement,  je  vais  leur 
eed  qui  est  peu  connu.  Les  ^ures  dé- 
ir  une  révolution  complète  ont  une  rai- 
posée  de  celle  de  ces  figures  et  de  celle 
is  aemblat)leinent  tirées  de  leurs  oentres 
té  sur  Taxe  de  révolution,  et  la  raison 
)  décrites  par  une  révolution  incomplète 

des  figures  tournantes  et  des  arcs  dé- 
leurs oentres  de  gravité...  La  raison  de 
est  composée  de  celle  des  lignes  sem- 
sot  tirées  aux  axes,  et  des  angles  con- 
r  les  extrémités  de  ces  lignes  rapportées 
nés  axes...  Ces  propositions,  qui  ne 
ond  que  la  méroey  comprennent  un  grand 
de  théorèmes  variés  sur  les  lignes,  les 
eC  les  solides,  sous  une  même  déaomi- 
lont  quelques-uns  ne  sont  pas  encore 
it,  et  quelques  autres  le  sont,  comme 
01  Ut  dans  le  I2«  des  Éléments,  »  11 
^éto|ter  de  ce  passage  que  Pappus  est 
Ue  auteur  de  la  proposition  connue  sous 
le  théorème  de  Guldin.  Au  milieu  de 
BQoes ,  Montucla  est  pleinement  de  cet 
squ*il  écrit  :  «  On  ne  peut  otéme  dire 
tin  ne  ounnut  pas  cet  ouvrage  du  géo- 
iden,  car  il  est  cité  nombre  de  fois  dans 
pre  ouvrage  :  je  n*ai  garde  néanmoins 
r  Gnidio  de  plagiat,  mais  il  me  parait 
de  l'en  disculper.  » 

rivant  les  Collections  mathématiques, 
s*est  évidemment  proposé  de  rassembler 
orps  plusieurs  découvertes  éparses,  d'é* 
i,  de  suppléer  en  beaucoup  d'endroits  les 

des  mathématiciens  qui  Tavalent  pré- 
est  ce  qu'il  a  foit  surtout  à  l'égard  d'Apol- 
PArchiroède,  d'fiuclide  et  de  Théodose. 
île  inappréciable  de  l'ouvrage  de  Pappus 
MIS  avoir  fait  connaître  les  méthodes  (1) 

Itatlci  tradait  aittti  l«  pMtafB  4t  Pa^oi  reia- 

m  ritotu  est  unt  matière  à  l'osage  de  ccai  qui, 
le»  ÈlimenU.  teuleot  acquérir  en  K^ométiie 
SMdre  de»  problèiMS  :  c'eat  là  wom  utilité.  Cette 
I  aMlttétaatlqMea  ntmà  a  clé  traaaartae  par  K«- 
leor  des  ÉléiMMt*,  Apollonius  et  Àriaiéc  l*an- 
y  procède  par  vole  de  réioMUm  et  de  eompo- 

flmtUm  cat  une  uiétlMde  par  laquelle  eu  par- 
te chose  que  l'on  diercbe  et  que  Ton  suppose 
ne,  oo  arrlre,  par  une  suite  de  conséquences,  à 
lutkMi  aor  laqifteNe  m  s'appuie  poor  reinooter, 
le  eompotUkm,  à  la  cbdae  cherchée.  Bn  effet, 
ré$otmtion  noua  regardons  comme  fait  ce  que 
rehaos,  et  nous  examinons  ce  qui  découle  de  ce 
(>éf  art,  et  même  ce  qui  peut  en  être  rantécè- 
qu'A  ce  que  ooos  arriTtona  par  le  raiauanemcat 
e  «érlté  déjà  connue  on  mise  an  nombre  des 


que  leMnciens  employaient  danaletirs  recherches. 
Mais  Pappus  ne  fut  pas  seulement  un  commen- 
tateur et  un  MMotatew,  im  de  ces  écrivains  qui, 
selon  la  juste  apprédatten  de  Bfontucla,  lors- 
qu'ils sont  seuls  dans  u»  stèclOi  annoncent  le 
procbiiA  retour  d'en  tempe  d'obscurité  et  d'i- 
ISMffanoe.  11  mérite  d'être  rangé  dans  une  classe 
plus  relevée,  et  tous  ceux  qui  liront  les  ColUe- 
tkms  matkéwuUiques  s'expliqneront  que  Des- 
cartes dt  esthné  Fappi»  oorome  l'un  des  pins 
excellents  géooiètns  de  l'antiquité.  Pour  Justi- 
fier cette  appréctetion,  qu'il  nous  suffise  de  rap- 
peler que  Pappus  donna  le  premier  exemple  de 
la  quadrature  d*aae  surface  courbe.  Il  démontre 
que  si  du  sommet  d*un  hémisphère»  ou  décrit 
une  spirale  par  iro  point  partaat  de  ce  sommet 
et  marchant  nnifonoémeat  suf  le  quart  de  cercle 
qu'il  pureourm  pendasl  que  ee  quart  de  eerde 
fera  une  révolntioft  entière  autour  de  l'hémis- 
phère,  la  portion  de  surfiMU  sptiériqne  comprise 
entre  la  spirale  et  la  base  sera  égale  au  carré 
du  diamètre.  Le  livre  VIII  des  Collections  ma- 
ihémaliqnts  traite  principalement  des  ma^ 
chines  employées  dans  la  mécaiMque  pratique. 
Diverses  propositions  de  géométrie  s'y  trouvent 
encore,  entre  autres  celle-ci  :  Si  trois  mobiles 
placés  aux  sommete  d'un  tritngle  partent  en 
même  temps  et  parcourent  respectivement  les 
trois  côtés,  en  allant  dans  le  même  sens  et  avec 
des  vitesses  proportionnelles  aux  longueur»  de 
ces  côtés,  leur  centre  de  gravité  restera  immo- 
bile. Ce  théorème  a  été  étendu  par  les  modernes 

à  un  polyfMie  quelconque.  £.  M. 

Montucla ,  tiist.  àts  moca.,  1. 1.  -  Barginet,  Dict.  éêt 
ie.  math,  de  Montferrler.  ~  Chasles.  aperçu  kM.  $ur 
FùHq.  H  le  ééoêlop.  dm  métk.  m  ffé&m.  •  Chasles , 
TrmUé  éô  féçm.  snp. -^  Mnott^  Maïuntéu  (t6r.,l.  III. 

PAPROCfti   »B  «liO«OL  (  Barthélémy  ), 

histofiei  poteoaia»  né  en  1660,  mort  au  corn- 

mencemeit  du  dix«septlème  siècle,  i/une  (a- 

mille  noMe,  il  visite  successivement  la  Silésie» 

te  MoravM  et  te  Boèième,  pour  y  faire  dans  les 

archivée  des  redierches  sur  les  familles  de  ces 

pays.  On  a  de  lui  en  polonaU  et  en  bohémien  : 

SUmmata  jprsBcipuarum /amUiarum  Palm- 

tinatuum  Russie  et  Podolim  ;  effigies  item 

regum  Polonorum  ;  Craeovie,  1 675  ;  --  6ii  kado 

cnoty%kané  Uerby  Mycerstwn  etc.,  seu  iVi- 

dus  virtutis^  seu  Stemmatographiohheraldé- 

cum  opus  de  /ami/iéâ  nobililnu  Poloniœ, 

LUhuaniM,  Prussix^  Massùvix  et  Samogitise; 

ibid.,  Iô7fi,  hi-fol.;  —  Herify  Rffcerstwn  Polê- 

kriego  (  Stemmata  ordànis  equestris  Polomim)  ; 

ib.,  idfiè,  in-fol.;  —  Dialogue  9iatoris  Silê- 

prtnelpea.  Cette  niârebe  coostltos  le  procédé  qu'on  ap- 
peUa  ÊmicAym,  comme  q«l  emu  MttvAkm  enHM  invêTH. 
m  An  eMiralre ,  daaa  ta  cempefilioii  nous  partona  êe 
cette  vérité  i  laquelle  nous  sommes  parvenus ,  comme 
dernière  conséquence,  dans  la  r^sotuU&n;  et  en  suivant 
4an«  le  râiseaaeaieBl  une  marche  inverse  de  la  pre- 
mière, e'est-É-étra  en  prcaaiit  loojonra  pour  antéeédaet 
ce  qui,  dans  le  premier  cas,  était  conséquent,  et  récipro- 
quement, noos  parvenons  endn  à  la  chose  cherchée. 
Cette  Barihs  etastliea  le  procMé  qe'on  nomme  sf* 
cadse.  » 
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siam  transeuntis  cum  hospHe  silcsiaco;  — 
Spéculum  marchionatus  Moravïx;  Olinutz, 
1593,  in-fol.  ;  —  Diadocàon^  seu  Stemmato- 
graphia  Bohemim^  oiiTrage  qoi  manque  de 
crilique;  —  Ogrcui  Krolewski;  Prague,  1599, 
in-fol.,  c'est  une  histoire  des  rois  de  Pologne  et 
de  Bohème,  des  ducs  de  Silésie,  de  Russie  et 
de  Lithuanie.  Paprociti  a  laissé  en  manuscrit  un 
Chronicon  Porussix, 

SiLxT^\o\%c\n*,Seriptorts  polonL  —  Janockl,  Poiania 
liUerata.  —  ChodoicU.  Diction,  det  Polonais  savants. 

PAQVER  (Simon)^  vétérinaire  français,  né 
le  !«•  mai  1779,  à  Nantes,  où  il  est  morl,  le 
18  mai  1842.  Il  acquit  de  son  père,  qui  avait  un 
dépôt  d'étalons,  de  solides  connaissances  enhip- 
piatnque,  et  devint  à  la  fois  un  excellent  écuyer 
et  un  bon  vétérinaire.  Après  avoir  été  attaché  à 
la  direction  des  écuries  du  roi  de  Westphalie, 
il  prit  à  Nantes  rétablissement  de  son  père,  et  fut 
nommé  en  1813  vétérinaire  de  la  Loire-Infé- 
rieure. 11  a  fourni  beaucoup  d'articles  aux  An- 
nales de  la  Société  de  Nantes. 

Annales  it  la  Soc.  aead.  de  ÀS'atUes,  III. 

PXQroT  (Jean-Noël),  historien  et  biographe 
belge,  né  à  Florennes,  petite  ville  de  la  princi- 
pauté de  Liège,  le  27.  juillet  1722,  mort  à  Liège, 
le  8  juin  1803.  Élève  du  collège  des  jésuites  de 
cette  ville,  il  étudia  la  philosopliie  et  la  théologie 
à  Louvain,  fut  ordonné  prêtre  en  1746,  obtint 
en  1751   le  grade  de  licencié  en  théologie,  et 
devint  ensuite  professeur  d'hébreu  au  collège  | 
des  Trois-Langoes ,  chanoine  de  l'église  collé- 
giale de  Saint-Pierre  de  Loovain,  et  président 
du  collège  d'Hauterié.  Nommé  historiographe,  en 
1762,  par  l'impératrice  Marie-Thérèse,  il  fut  l'un 
des  premiers  membres  de  la  Société  littéraire 
créée  à  Bruxelles  en  1769  par  le  gouvernement, 
et  la  même  année  il  remplaça  Corneille  de  Nélis 
comme  bibliothécaire  de  l'université  de  Louvain. 
Le  3  juin  1771,  sur  la  dénonciation  calomnieuse 
du  prêtre  van  der  Maesen,  son  commensal ,  qoi 
avait  longtemps  feint  d'être  son  ami,  Paquot 
fut  jeté  dans  une  prison  d'où  il  ne  sortit  que  le 
21  décembre  suivant,  par  Tordre  du  gouverne- 
ment des  Pays-Bas.  Il  habita  ensuite  Bruxelles 
comme  bibliothécaire  du  duc  d'Aremberg,  puis 
Tabbayede  Gembloux  et  la  petite  ville  de  Hervé, 
et  vint  enfin  se  fixer  à  Liège,  où  le  prince  de 
Hœnsbrœck  le  nomma,  en  1787,  professeur  d'É- 
criture sainte  et  bitrfiothécaire  du  séminaire. 
Lors  de  la  révolution  de  1789,  il  refusa  le  ser- 
ment exigé  des  professeurs  de  cet  établissement 
par  les  bourgmestres  ;  mais,  après  le  retour  du 
prince,  il  continua  d'enseigner  jusqu'en  1794. 
Outre  les  langues  anciennes ,  il  savait  :un  grand 
nombre  de  langues  vivantes,  et  il  dut  à  ses  ta* 
lents  et  à  son  érudition  les  divers  emplois  qu'il 
obtint.  Ses  livres  et  ses  manuscrits  furent  ven- 
dus en  1804  à  Liège.  On  a  découvert  à  Yerviers, 
en  1842,  son  portrait  original  peint  à  l'huile;  il 
n'en  existe  aucun  autre  connu.  Les  principaux 
ouvrages  de  Paquot  sont  :  Mémoires  pour  ter- 
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vir  à  Chistoire  littéraire  des  dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  de  la  principauté  de 
Liège  et  de  quelques  contrées  voisines;  Loo- 
vain, 1763-1770,  18  vol.  io-8*,  ou  1762-1770, 
3  vol.  in-fol.  :  fruit  de  nombreuses  recherdwt, 
ce  recueil  biographique  est  en  général  exact; 
l'exemplaire  in-8*  conservé  à  la  biMiothèq» 
royale  de  Belgique  est  enrichi  de  notes  et  d'ad* 
ditions  de  C.  van  Hulthem  ;  —  Histoire  gémé' 
raie  de  V Europe,  par  Robert  Macquereau,  efc; 
Louvain,  1765,  in-i**;  la  seconde  partie  a  élé 
publiée  par  J.  Barrois,  Paris,  1841,  in-4«;  — 
/>0  historia  sanctarum  imaginum  et  pfehL' 
rarttm  lib.  IV,  auctore  Joanne  Molano; 
Louvain,  1771,  in-4°  :  édition  la  meilleure  d'un 
livre  utile  :  la  bibliothèque  royale  de  Belgique 
possède  l'exemplaire  de  l'éditeur,  chargé  et 
notes  et  d'additions  ;  —  Histoire  du  comié  de 
Namur,  publiée  en  1754,  parJ.-B.  deMarme^ 
nouv,  édit,  etc.;  Bruxelles,  1781,  in-S*;  — 
Traité  de  Vorigine  des  ducs  et  du  dueké 
de  Brabant  par  J.-B.  de  VaddèrCy  nouv. 
édit,,  etc.;  Bruxelles,  1784,  2  vol.  in-8^.  Les 
ouvrages  inédits  de  Paquot,  d'abord  achetés  par 
le  bibliophile  van  Hulthem ,  se  trouvent  aujour- 
d'hui à  la  Bibl.  roy.  de  Belgique.  £.  REC.'viftD. 

F.-V.  GocthaU,  Lectures  relatives  à  rhisiotre  des 
sciences...  en  Belgique.  —  Annuaire  de  la  bibUoth.  rofOU 
de  Belgique:  18(1,  p.  171.  —  Bulletin  du  MMiopMIr 
l^lge.  II,  U9.  —  Bulletins  de  TAcad.  rojf,  de  Belgique, 
X,  ï^  part.,  p.  7.  • 

PABA  (en  arménien  B4b),  roi  d'Arménie,  fis 
d'Arsace  III  et  d'Olympias  (en  arménien  Pka* 
randsem),  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
trième siècle  après  J.-C  Sapor,  roi  de  Peise, 
se  saisit  d'Arsace,  renferma  pour  toute  sa  vie 
dans  une  forteresse,  et  mit  Aspaciires  sur  le  trâiie 
d'Arménie.  Para,  héritier  d'Arsace,  fut  réduit  à 
la  possession  d'une  seule  place  forte,  Artogerattsa, 
où  il  fut  bientôt  assiégé  avec  sa  mère  Olyropias 
par  les  forces  supérieures  de  Sapor.  Artogerassa 
se  rendit  après  une  vaillante  résistance  et  Oljm- 
pia!%  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur;  Para 
réussit  à  s'enfuir  à  Néocésarée  sur  le  lerritoiiv 
de  l'empire  romain,  et  implora  la  protection  de 
l'empereur  Valens.  L'empereur  ordonna  .de  le 
bien  traiter  et  lui  promit  son  appui.  Kn  effet,  le 
général  romain  Terenlius  ramena  bientôt  après 
Para  en  Arménie,  le  rétablit  sur  le  trône,  et  l'y 
maintint  malgré  les  attaques  de  Sapor.  Para,  in- 
grat envers  ses  bienfaiteurs  et  trompé  par  les 
intrigues  du  roi  de  Perse,  fit  périr  ses  deux  pim- 
cipaux  ministres  Cylaces  et  Artaban,  parce  qu'ils 
étaient  dévoués  à  la  |K>littque  romaine.  Cet  ade 
mécontenta  Valens,  qui  désira  avoir  une  entrevue 
avec  Para.  Le  roi  d'Arménie  ne  refusa  pas  l'in- 
Titation  ;  mais  à  son  arrivée  à  Tarse,  voyant  que, 
quoique  traité  avec  respect,  it  était  gardé  comme 
un  prisonnier, 'il  s'enfuit  avec  quelques  cavaUers^ 
traversa  TEuphrate  et  gagna  l'Arménie.  Il  ne 
rompit  pas  ouvertement  avec  les  Romains,  et 
affecta  même  à  leur  égard  beaucoup  de  dévoue- 
ment; mais  sa  condescendance  fàt  inutile  :  Yn- 
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qui  ne  se  fiait  plus  à  lui  avait  résolu  sa 
.  Le  général  romain  Trajanus  invita  Para 

banquet,  et  au  milieu  de  i'ivresse  de  la 
il  le  fit  tuer  avec  toute  sa  suite,  en  374  ou 

Y. 
Dteo  Marcelllir,  WVII,  il;  XXX.  !.  -  Vaillant.  /{«- 

jénaddamm.  —  Saint-Martin,  Mémoiret  /titto- 
%et  géographtquet  sur  r Arménie,  vol.  I.  —  Richter, 
r.  Krit.  yertueh  ùber  dte  Jnaciden  wid  Sassa- 

Dfpuutien;  Gœttingae,  ISOi. 

\MK  Dr  PHAifJAS  ( François),  philosophe 
illiéfnaticien  Trançais,  né  le  15  janvier  1724, 
hlteau  du  Phanjas,  commune  de  Chahottes 
iphiné),  mort  à  Paris,  le  20  thermidor  an  v 
M 1797)  (1).  Après  avoir  terminé  ses  études 
ollége  des  Jésuites  d'Embrun,  Para  entra 
cet  ordre  et  fut  ensuite  envoyé  pour  pro- 
r  les  mathématiques  et  la  philosophie  dans 
laisons  de  la  coinpaj^nie,  à  Grenoble,  à  Mar- 

et  à  Besançon.  Dans  cette  dernière  ville 
ioors  de  philosophie  eut  le  plus  grand  éclat 
onit  jusqu'à  trois  cents  élèves;  aussi  lit-il 
itte  simple  académie  de  province  comme 
Sorbonne  nouvelle,  d'où  sortirent  presque 
ême  temps  les  d'Olivet,  les  Bullet,  le  P.  Eii- 
Noootte,  André  de  Gy  et  tant  d'autres. 
I  Im  suppression  de  son  ordre,  l'abbé  Para 
à  Paris,  où  l'archevêque  Christophe  de 
OMMit  et  la  princesse  Adélaïde,  tante  de 
t  XVI,  loi  constituèrent  un^  pension,  qui 
I  ison  génie  toute  la  liberté  d'esprit  néces- 

à  tes  immenses  travaux.  Il  crut  pouvoir 
r  en  1791  le  serment  exigé  par  la  constilu- 
âvile  du  clergé,  mais  s'empressa  de  le  ré- 
ir  dès  la  publication  des  brefs  pontificaux. 
▼ersa  sans  être  inquiété  l'époque  de  la  ter- 
et  s'éteignit  sans  bruit  dans  la  maison  des 
•Jonnettes.  On  a  de  lui  :  Éléments  de  mé- 
ysique  sacrée  et  profane,  ou  théorie  des 

insensibles;  Besançon,  1767,  in-8",  et 
,  1779,  3  vol.  in  8*.  Feller  regarde  cet  ou- 
!  comme  un  «^  livre  sans  exemple  pour  Té- 
oo  delà  pensée,  la  perfection  de  la  méthode 
rlarté  du  style  ».  11  fut  traduit  en  allemand, 
Dbeiin,  en  1781  et  1788;  —  Théorie  des 
sensibleSy  ou  cours  complet  de  physique 
Uaiive  expérimentale,  systématique  et 
étriqué;  Paris,  1774,  4  vol.  iD-S"";  1788, 
—  J^ncipes  du  calcul  et  de  la  géomé- 

ou  cours  complet  de  mathématiques; 
,  1773,  in-8»;  1779,  3  vol.  in-8'';  et  1783, 
:  ouvrage  fondamental  d'après  Le  Gendre; 
ies.  Chants  lyriques  et  autres  bagatelles 
ives;  Paris,  1774,  in-12;  —  Les  Prin- 

de  lu  saine  philosophie  conciliés  avec 

de  la  religion ,  ou  la  philosophie  de  la 
ion;  Paris,  1774, 2  vol.  in-S";  —  Institu- 
t  philosophicx  ;  Paris,  1780,  in-8**;  — 
eau  historique  et  philosophique  de  la 


.  religion;  Paris,  1784,  iii-8°;  —  Théorie  des 
nouvelles  découvertes  en  physique  et  en  chi- 
mie; Paris,  1786,  in-8*'.  L'abbé  Para  a  donné 

'  une  édition  fort  augmentée  des  Éléments  gêné- 

'  raux  des  mathématiques  nécessaires  à  Var- 
tillerie  et  au  génie,  par  Deidier;  Paris,  1773, 
2  vol.  in-4**,  et  du  Traité  du  nivellement  par 
Picart;  1780,  in-12.  H.  F. 

Rocliaf.,  Bioffr.  du  Dauphiné,  t.  II,  p.  sis.  —  J.  Ché- 
rUs,  Aperçu  smr  lu  Utustratimu  gapençaiteg;  1S49, 

,   ln-8«.  —  Doeum.  partie. 

PARAB08C0  {Giralamo),  pbete  italien,  né 
à  Plaisance,  mort  vers  1657,  à  Venise.  U  se  fit 
de  bonne  heure  estimer  non -seulement  comme 
littérateur  et  poète,  mais  comme  un  des  meil- 
leurs musiciens  de  son  temps.  Ses  premiers  ou- 
vrages, /?ime  (  Venise,  1547,  inl2),  //  Tempio 
delta  Fama  (  ibid.,  1548),  et  surtout  la  tragédie 
de  Progne  (ibid.,  1548),  lui  attirèrent  la  pro- 
tection de  Domenico  Veniero,  qui  le  chargea  de 
la  direction  de  ses  concerts.  Peu  de  temps  après 
il  devint  organiste  et  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Marc  à  Venise.  Citons  encore  :  Letltre  amO' 
rose  (Venise,  1548-1556,  in-8*),  réimpr.  plu- 
sieurs fois;  ^  Lettere  famigliari  (ibid.,  1651, 
in-8*»),  et  Uoracolo  (ibid.,  1551,  1552,  in-8°). 
Il  a  aussi  composé  dans  le  goût  de  Boccace 
dix-sept  nouvelles  plus  on  moins  plaisantes,  et 
quelques-unes  même  tragiques,  connues  sous  le 
titre  /  diparti  (Venise,  1552,  in-8*»,  fig.),  et 
qui  ont  été  l'objet  de  plusieurs  éditions  estimées. 
Les  comédies  de  Parabosco,  La  notte,  Il  vi- 
luppo,  I  contenu,  Vermafrodito,  H  pelle- 
grino  et  II  marinajo,  sont  d'un  caractère  ori- 
ginal ;  écrites  en  prose,  à  l'exception  du  Pelle- 
grino,  elles  ont  été  recueillies  à  Venise;  1560, 
in-12.  P. 

niemorU  di  Piarenza,  II,  74-91.  —  GhIIlni.  Theatro 
d^huomini  iUuttri,  I.  it4.  —  Gingaené,  Hitt.  liUér.  d'I- 
talie, VI,  Ml;  viil,46i.>  Agostlnl,5cri(ior<  f^en*Uani. 

PAKACBLSB  (  Philippe  -  AuréoU  -  Théo  - 
'  phraste  BoMBAST  de  Hobenheiii),  célèbre  mé- 
decin et  chimiste  suisse,  né  en  1493,  à  Eiosied- 
len,  mort  à  Salzbourg,  le  24  septembre  1641. 
II  était  fils  de  Guillanme  Borobast  de  Hohenheim 
(Paracelse  est  la  traduction  de  ce  dernier  root;, 
qui,  fils  naturel  d'un  gentilhomme  souabe,  se 
fit  médecin  et  exerça  son  art  à  Einsiedien  et  de- 
puis les  premières  années  du  seizième  siècle  à 
Villach  en  Carinthie,  où  il  mourut,  vers  1534  (1). 
Initié  de  bonne  heure  par  son  père  aux  premiers 
éléments  de  l'art  de  guérir,  il  se  mit,  pour  l'ap- 
prendre à  fond,  à  parcourir  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  écoutant  les  professeurs 
les  plus  renommés,  consultant  les  praticiens  les 
plus  habiles  et  ne  dédaignant  pas  de  se  rensei- 
gner auprès  des  tuirbiers,  des  alchimistes  et 
même  des  magiciens.  Il  fréquenta  aussi  plusieurs 
mines  et  forges ,  notamment  celles  que  le  riche 


ion  acte  de  décès  est  Inscrit  sar  les  registres  de 
dvll  du  sixième  arrondissement  de  Paris,  an  t. 
te  qualUe  Para  de  rentier  et  loi  donne  l'Age  de 
tc-quUue  ans. 


(0  D'après  Jean  KeMlrr,  qnl  a  écrit  à  cette  époqoe  nne 
CAroniçiM  de  Saint-fiall,  restée  Inédite  ,  le  père  de  Pa- 
racelse aurait  porté  le  nom  de  Hœhener  et  anralt  été  ort- 
gtaalre  da  Gais,  dans  le  canton  d'AppcnzeL 
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Sig.  Fngger,  dontîl  vante  FaecacH,  possédait  en 
Tyrol.  11  acquit  bientôt  la  ennviction  que  les  prhi- 
dpfs  suivis  par  les  médedns  de  son  temps  éCSleot 
des  plas  incertains,  et  il  résolut  de  réfbnner 
radicalement  FensemMe  de  la  thérapeutique;  il 
s'attaclia  dès  lors  avec  ardeur  à  cette  idée  géné- 
reuse, qull  poursuivit  pendant  toute  sa  vie, 
malgré  tous  les  dégoûts  qu*on  lui  fit  éprouver. 
Il  remarqua  d'ftiwrd  qull  n'avait  retiré  presque 
aucun  fruit  de  la  lecture  des  écrits  des  aîédeeias 
grecs,  aralMs  et  autres;  il  jeta  de  cAlé  tous  les 
livres,  et  se  mit  À  observer  directement  les 
phénomènes  de  la  nature,  point  de  départ  aoquel 
il  revint  dorénavant  toujours.  Le  désir  d'aag- 
menter  son  trésor  d'expérience,  d^  considé- 
rable, le  poussa  à  eontinuer  ses  pérégriDationa, 
même  après  qull  se  fut  lait  recevoir  docteur  (1). 
On  a  peu  de  détails  sur  cette  époque  de  sa  vie; 
on  sait  seulement  qu^U  assista  comme  chinirgien 
militaire  à  plusieurs  campagnes  en  Italie,  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Danemark.  Pendant  ses 
voyages  il  acquit  la  connaissance  de  plusieurs 
remèdes  énergiques,  tels  qu^un  certain  opiat, 
qu'il  appelait  laudanum^  et  il  fit  par  cas  re- 
mèdes à  son  retour  en  Allemagne  plusieurs  cures 
merveilleuses,  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
générale  et  lui  valurent  d'être  appelé,  en  1527, 
à  enseigner  la  médecine  à  l'université  de  BAle. 
Contre  tout  usage,  il  fit  ses  cours  en  langue  al- 
lemande, parce  que,  selon  lui,  la  science  médicale 
ne  devait  pas  être  le  secret  de  quelques  initiés; 
il  ne  se  fit  pas  £uite  d'exposer  hautement  ses 
tliéories  innovatrices  et  d'attaquer  avec  violence 
les  systèmes  de  ses  devanciers;  il  alla  jusqu'à 
I>r01er  dans  sa  chaire  les  ouvrages  de  Galien 
et  d'Aviceonc.  Tout  cela,  joint  à  ce  qu'il  signala 
'ouvertement  plusieurs  alHis  que  les  pharmaciens 
commettaient  journellement,  lui  attira  un  grand 
nombre  d'ennemis,  jaknix  des  résultats  éton- 
nants qu'il  obtenait  dans  le  traitement  des  ma- 
lades. Pendant  quelque  temps  il  tint  vaillanunent 
tète  à  ses  adversaires;  mais  à  la  suite  d'un  dé- 
mêlé avec  un  chanoine,  qu'il  avait  guéri  et  qui, 
au  lieu  de  lui  payer  cent  florins,  comme  ils  en 
étaient  convenus,  obtint  une  sentence  du  magls» 
trat,  qui  réduisait  les  honoraires  à  six  florins,  il 
se  laissa  entraîner  è  proférer  contre  les  autorités 
des  paroles  offensantes;  sur  l'avis  de  ses  amis 
il  quitta  Bêle  anssitdt  (  vers  le  milieu  de  1528). 
n  reprit  sa  vie  errante,  visita  dans  les  ann<!es 
suivantes  l'Alsace,  et  diverses  autres  parties  de 
l'Allemagne,  la  Moravie,  la  Carinthie  etc.,  étu- 
diant avec  soin  les  diverses  maladies  particulières 
à  ces  pays.  Le  ton  acert)e  avec  lequel  il  continua 
à  stigmatiser  le  pédantisme  et  l'ignorance  de  la 
glupart  de  ses  confrères  lui  causa  beaucoup  de 
désagréments  ;  on  le  représenta  comme  un  athée, 
comme  ayant  fait  un  pacte  avec  le  diable  ;  non 
contents  de  le  calomnier  de  toutes  façons,  ses  en- 
nemis empêchèrent  |Nir  leur  influence  auprès  du 

(t)  CVtt  à  tort  qn'on  •  préteoda  quH  ne  t'était  pas 
ffeit  graduer. 


comité  impérial  de  censure  l'hnpression  de 
écrits;  ce  fut  en  vain  qull  s'offrit,  pour  Ure 
lever  cette  prohibition,  à  défendre  publiquement 
son  système.  La  protection  des  états  de  Carin- 
thie, pays  où  il  s'établit,  en  1538,  le  mit  enfin  I 
Pabri  de  ses  persécuteurs.  Il  passa  les  demiera 
mois  de  sa  vie  si  agitée  et  si  active  à  Salzboor§i 
Bien  des  années  s'écoulèrent  eneore  avant  fm 
le  grand  but  auquel  il  avait  sacrifié  son  repos 
efit  été  attehit;  s'il  réussit  à  ruiner  les  fonoea 
théories  humorales,  à  détruire  le  respect  presqoe 
superstitieux  qu*on  rendait  aux  écrits  des  iné- 
dedns  grecs  et  arabes,  et  à  faire  adopter  INm* 
ploi  de  plusieurs  préparations  minérales  trèfr» 
utiles,  d'un  autre  «(Me  un  grand  nomtire  dedM^ 
latans  s'autorisèrent  des  ouvrages  qui  lai  flircat 
attribués  à  tort,  pour  infecter  la  idence  roéflede 
des  rêveries  cabalistiques  et  astrologiqnei  lei 
plus  extravagantes.  Cependant  ses  écrits  auba- 
tiques  contiennent  la  réprobation  hi  plos  lbr> 
melle  de  toute  pratique  superstitieuse ,  notani» 
ment  de  Tastrologie  et  de  l'art  de  fàïn  de  ror; 
il  ne  vent  pas  entendre  parler  des  iofloemt 
sidérales  ;  il  blâme  fortement  la  façon  d'expl> 
quer  les  phénomènes  de  la  nature  par  finler* 
vention  des  esprits  on  des  forces  ooenltea,  et  1 
pose  en  précepte  qoM  faut  se  taire  lorsqa'oa  m 
peut  donner  une  cause  rationBelle  à  ces  phéBO> 
mènes.  Malgré  cela,  ses  ennemis  aussi  bien  qoa 
ses  partisans,  parmi  lesquels  fl  ne  reooonaisaait 
que  quelques-uns  comme  ses  vrais  diedplea, 
s'obstinèrent  à  le  déclarer  adonné  à  la  m^ 
Après  sa  mort  des  empiriques  et  des  visiooniirei| 
tirant  parti  de  la  réputation  qu'il  avait  laissée,  ai 
mirent  à  donner  comme  venant  de  loi  k»rt 
propres  éhicnbrations  remplies  des  plus  grandes 
absurdités,  et  qui,  recueillies  ensuite  parmi  kl 
œuvres  de  Paracelse,  firent  jusque  dans  cesder» 
niers  temps  considérer  cet  esprit  si  net  comme 
Un  génie  confiis,  qui  tantôt  atteint  la  vérité  avee 
une  sagacité  admirable,  tantôt  tombe  dans  k 
galimatias  le  plus  insensé.  Il  était  pourtant  ma- 
bfiriellement  impossible  que  Paracelse  eût  pu,  ai 
milieu  de  ses  occupations  si  variées,  rédiger  les 
dix  volumes  in-4'  qu'on  lui  attribine;  de  ploi 
il  était  par  principe  contraire  à  toute  proflxilé. 
«  Si  la  vérité  consistait  dans  la  longueur,  dit-fl, 
le  Christ  aurait  trop  peu  parié;  on  ne  doit  rela- 
ter que  les  faits;  quand  il  y  a  doute,  quand  on 
ne  connaît  pas  les  causes,  qu'on  cesse  d^écrire.  > 
M.  Marx  a  exposé  les  droonstances  qui  favo* 
risèrent  les  succès  de  cette  fraude;  elle  avait 
déjà  été  signalée  par  Oporinus ,  le  célèl>re  im- 
primeur qui  avait  été  pendant  plusieurs  an- 
nées le  secrétaire  de  Paracelse,  et  plus  tard  par 
Nie.  Hunnius.  Une  des  principales  de  ces  cir- 
constances est  qu'après  la  mort  de  Paraoelae 
les  savants  de  profession,  blessés  des  durs  re- 
proches qu'il  leur  avait  adressés,  cessèrent  entiè- 
rement de  s'occuper  de  ses  ouvrages.  M.  Marx 
a  réduit  au  nombre  de  dix  le  nombre  des  écrits 
qui  appartiennent  authenUquement  à  Paraoelie 
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trois  à  peine  panirml  de  son  fifant,  ee 
H^ue  camment  il  se  trouve  même  daiM 
nia  des  passages  interpolés.  Ces  dix 
oat,  par  ordre  chronologique  :  De  fra' 
î  tomfêiUkmibus  recepiortan;  —  La 
•Màmrgiê;  —  Sept  livret  sur  les  plaies 
f  I  —  Trois  Itères  swr  le  mal  /ran^ 
»  Des  impostmres  des  médecins;  — 
mramirum;  —  Les  bains  de  Pfeffèrsî 
wa»ée  Chirurgie;  —  Neuf  livres  De 

rerum;  -^  Trois  livret^  Ctm  pour  la 
r  4ê  tauieur,  Poutre  sur  les  erreurs 
faeitu  et  le  dernier  sur  l'origine  de  la 

Ott  les  tnmvo  dans  les  éiHtioDS  des 
I  de  Paraeelse  données  par  Gerhard 
568- 1573,  et  par  Adam  de  Bodeastein, 
75,  S  ¥ol.  in^*  ;  une  noofelle  et  meil- 
ItfoB  mais  augmentée  d'une  masse  d'é« 
leryphes  fut  publiée  par  Huser,  Bâle, 
»fol.  in-4*;  16O3-I605,  3  vol.  în-rd.  ; 
trgg  1616,  3  vol.  in-fol.;  une  traduction 

I  font  ee  que  contient  cette  édition  pa- 
mcforty  1603,  12  vol.  in-4*;  celle  don- 

PHîseos  ,  Genève,  1658,  3  vol.  in-fol., 
ï  aussi  complète.  Le  style  de  Paraeelse 
fqae  et  vif,  mais  souvent  lourd  et  gros- 
■BM  relu!  de  tous  les  écrivains  aile- 
t).  Les  violentes  sorties,  qiril  se  permet 
enidrersaireB,  s'excusent  par  la  profonde 
l#ft  sa  conviction,  d*ètre  appelé  à  faire 
\  tiériechie  dans  une  voie  entièrement  nou- 
i  phiR  il  n*alU  même  pas  aussi  loin  que  le 
lit  le  ton  habituel  de  la  polémique  à  cette 
Dn  reste  il  ne  se  piquait  pas  de  poli- 

II  avoue  quil  n'a  pas  appris  les  manières 
de.  Quant  aux  rq)rochcs  d'Ivrognerie, 
ropreté  et  dincondnite  que  ses  ennemis 
lits  et  que  la  postérité  a  acceptt'S  comme 
ils  ont  été  réfutés  av^  autorité  par 
:  (2).  Quant  aux  doctrines  de  Paraeelse, 
os  arrêter  à  énumérer  les  faits  impor- 
ta science,  qu'il  a  le  premier  constatés, 

»  signalerons  que  le  caractère  général. 
de  son  système  était  qu'il  fallait  à  tout 
enir  à  l'étude  approfondie  de  la  nature. 
B-rooi  des  médecins  spagiriques  (chi- 
s'écrie- t-il.  Ceux-là  du  4noins  ne  sont 

mtet  qne  oous  possédons  «ont  loin  d'être  toa- 
prctttoQ  rxacte  de  ta  pensée  ;  son  écrttnrc  d'a- 

IftedimctleàdéchlCrreriet  quand  11  dictait . 
•t  Titr,  que  te»  secrétaire*  ne  pouvaient  pat 
•  mlTte  ;  wiivent  aussi  lit  ne  le  comprenaient 
■vertftssaieDt  tet  Métt  en  flhrrchant  à  let  rendre 
tca.  A  ce  Mijrt  U  fa«t  avoajn-  qa'U   donna  à 

■ola  techniques  nne  acception  entièrement 
^  a  pQ  conduire  à  drt  mérites.  #^oy.  Midi. 
(kÊOWtmgtican  mêdUum  twrkincm  ParmcêM  et 
m,  DUtkmarium  Th.  Pmracelsi. 
iWfaiions  contre  let  mœurs  de  Paracelte  dé- 
mte»  de  de«x  dociimenu  tré^-suKpects  dlnjua- 

iHtvuUiUo  ë§  miedieina  naca  ParaeeUt  de 
aie,  wrt>,  ennemi  déclaré  de  Paracelte,  el  la 
rtMii  or,  aprét  avoir  été  lonfftempa  secrétaire 
•ise,  Oporin  ravalt  qutlté  avec  ressentiment  ;  U 
M  aen  patron  hil  cachait  les  remèdes  teereU 
•eia  11  oMeaait  de  al  DerreUleu  résnltala. 


pas  paresseux  comme  les  antres;  ils  ne  mmiI 
pas  habillés  en  beau  velours,  en  soie  ou  en  taf- 
fetas; ils  œ  portent  pas  de  bagnes  d'or  aux 
doigts,  ai  de  gants  Uaacs.  Les  médecins  spa- 
giriques atlcadeat  avec  patieaoe,  jour  et  noit,  la 
résultat  de  lears  travaax.  lis  ne  fréquentent  pas 
les  tieux  paUict;  ils  passeat  leur  temps  daas 
le  laiioratoire.  Us  portent  des  colottes  de  peau, 
avec  un  tablier  de  peaa  pour  s'essuyer  les  nains. 
Ils  mettent  leurs  doigts  dans  les  cbarixms  et  daas 
les  ordures.  Us  sont  aoirs  et  enftimés  comme 
des  forgerons  et  des  diarbonniers.  Ils  parient 
peu  et  ne  vantent  pas  leurs  médicBmeats,  sa- 
chant bien  que  c'est  à  l'œuvre  qu'on  reconnaît 
l'ouvrier.  •  Tout  en  insistant  sor  une  révision  com- 
plète des  Dotioas  médicales  transmises  par  les 
Grecs  et  les  Arabes,  et  tout  ea  préctisat  d'exemple, 
il  ne  se  perd  pasdansledétaiJ  des  dits;  il  cherche 
à  les  coordonner  et  à  en  trouver  la  coaaexioa 
el  la  1^'.  Supérieur  à  tous  ses  contemporains,  il 
est  en  possession  de  la  vraie  méthode  sdenti- 
fiqne.  Il  montre  ta  même  sûreté  de  coup  d'œil, 
lorsqu'il  enseigne  que  le  médecin  ne  doit  pas 
forcer  ht  natore,  mais  la  suivre  avec  la  plus 
grande  prudence  et  varier  ses  remèdes  leioa 
les  phases  de  la  maladie.  Il  admet  dans  chaque 
ocigaaésme  un  moteur  secret,  ï'archéep  le  prin- 
cipe vital  des  modernes,  qui  veille  à  la  répara- 
tion des  forces,  à  l'élimination  des  causes  mor- 
bides ;  le  médecin  doit  s'attacher  à  faciliter  les 
fonctions  de  cette  archée;  dans  le  cas  de  blessure, 
par  exemple,  il  doit  se  borner  à  empêcher  les 
agents  extérieurs  de  contrarier  la  guérison  qui 
se  (ait  de  soi-même  par  l'intervention  du  baume 
naturel  (  mumie)  qui  résitle  dans  le  corps.  C'est 
en  raison  des  mêmes  principes  qu'il  conseille 
souvent  les  calmants,  la  diète,  et  qu'il  vent  qu'on 
use  de  la  plus  grande  moilératlon  dans  l'emploi 
des  évacuatoires,  et  des  médicaments  violents , 
tels  que  le  mercure.  Un  autre  mérite  de  Para- 
eelse fut  de  fonder  la  médecine  sur  la  connais- 
sance exacte  de  la  chimie.  Il  chercha  le  premier 
à  reconnaître  les  principes  actifs  des  drogues 
afin  de  les  simplifier  et  de  les  employer  en 
moindres  doses  ;  il  réussit  à  faire  rejeter  l'usage 
des  électuaires  et  des  mixtures  compliquées  et 
répugnantes  de  la  pharmacopée  arabe. 

Tels  sont  les  services  éminents  que  Paraeelse 
a  rendus  A  l'humanité  souffrante,  pour  laquelle 
il  montra  toujours  le  dévouement  le  plus  désin- 
téressé; s'il  eO'  fut  mai  récompensé  pendant  sa 
vie,  que  sa  mémoire  au  moins  soit  honorée.  E.  G. 

AdamI,  ytUe  medieorwm,  -  Murr,  Ntuês  Journal  zmr 
Uteraturçefchtchtc,  t.  U.  »  Rlnner  et  Siber«  Lêb€n 
éeritkmter  PhftUur.  —  Gmeltn,  Cetchithte  der  Cke- 
mie,  —  Hoefer,  Histoire  de  te  Ckimit»  t.  lU  »  M.  S.  J.ea- 
alof,  Leben  Paruceltus  (  Berlin,  ISJS  ),  —  JMan,  Zur 
fVûrdiçung  deg  TheophrtutUM  von  Hokenkeim  (Gcrt- 
Clnffne,  Stil.  ln-4*).  ^  Franck,  Sur  la  vie  et  Ut  écrttt 
ée  ParaceiM. 

PARAMBS  { Marie-Thérèse  )  f  mosicienae 
allemande,  née  le  15  mai  I7ô9,  k  Vienne,  oà  elle 
eiit  morte,  le  l^r  février  1S24.  Frappée  de  cé- 
cité 4  l'Age  de  cinq  ans,  elle  trouva  contre  cette 
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inrortone  ia  conBoIalioan  dans  la  musique,  qop 
lai  cnseigntreDt  Ktneluch,  Righini  et  Salieri. 
Ellp  jotiail  du  piano  itcc  nat  li  rare  perifctïon 
qn'i  onze  an»  elle  oUinI  île  Harie-Théièse  une 
peasioD  de  350  Dorins.  En  1784  elle  h  mil  à 
TojiigFr,  Tisita  rAllemai^,  Is  SniMe,  Paris, 
LoDifres ,  les  Pays-Bas,  et  excita  partout  an  tit 
intéréL  Elle  ae  lirri  ensaite  k  l'enseigiiement  et 
El  représenter  k  Vienne  et  i  Pnigue  plusieurs 
opéras,  Ariane  A  Kaxoi  (  1791)  et  Renaud  rf 
Amide(im)  entre  autres.  On  ci  le  encore 
d'elle  un  recueil  de  canionelles  italiennes  el 
deux  cantates  sur  la  mort  de  Loait  XVI  et  de 
l'empereur  Lét^ld.  •  L'italien,  l'allemand,  le 
français  et  l'anglais,  dil  M.  Fétis,  loi  étaient 
ét^alrment  ramiliers  ;  babile  dans  le  calcul  de 
têle,  elle  était  aussi  instruite  dana  la  fjéi^rapliie 
el  dans  rhisloire,  et  avait  une  conception  si 
prompte  qu'elle  jouait  aux  étbecs,  râlant  le 
moureroent  des  pièces  qu'elle  indiquait  d'après 
ce  qo'on  lui  disait  du  jeu  de  son  partenaire.  > 
Ed  1777,  pendant  son  sé>our  t  Vienne,  Mesmer 
traita  chez  lui  W  Paradies,  et  prétendit  même 
lui  avoir  rendu  la  rue;  cette  aflaire  causa  beau- 
coup de  bmit  (  ooi/.  Hcsau  ). 

Grlmm,  Corraf.  —  Vt\>i,  Biejrafklê  ia  «lulclni. 

PÀBABiK  (  Guillaume),  historien  français, 
né  vers  IStO,  t  Cuiseaox  (Itailliage  de  Cliâ- 
lona),  mort  le  ISianvier  tS9û,à  Beaujeo  (lyon- 
nais). La  pauvreté  de  sa  famille  l'obligea  Cen- 
trer dans  iM  ordre».  Il  éleva  le*  enrants  de  Pré- 
vost, lieiitenanl  général  du  bailliage  de  Dijon, 
qui  lui  lit  partager  «on  goAl  pour  les  antiquités 
et  lui  légua  en  mourant  de  nombreux  matériaux 
tirée  de  la  cbambre  An  comptes  et  des  archives 
de  Saint-Bénigne.  Il  s'adonna  dès  lors  t  l'Iiis- 
loîre,et,danslebutde  compléter  ses  recherches, 
il  visita  une  partie  de  la  France  el  de*  Pays- 
Bati.  Puis  il  se  relira  à  Beaujeu,  oA  il  avait  ob- 
tenu un  canonical,  el  devint  doyen  du  chapitre. 
On  (>eut  reprocher  à  Paradin  la  plupart  des  dé- 
Tanls  communs  aux  écrivainsde  son  temps,  trop 
de  crédolité  et  point  de  critique,  défauts  qui  tont 
en  quelque  sorte  l'éloge  de  sa  iwnne  foi.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ;  De  antiquo  ttata 
Burgundix;  Lyon,  154Î,  in-*";  —  Derebut 
in  Bdgio  gatii  a  dure  Andegavensi  ;  Paris, 
1514,  in-S";  trad,  en  français  par  P. -H.  Guide; 

—  Hittoire  de  notre  tempi;  Lyon,  1550, 
in-16  ;  Me  embrasse  toot  le  régne  de  Prsn- 
fois  i"  et  avait  d'abord  paru  eu  lalin  (  Me- 
morix  noitrt  lemporis;  ibid.,  IS48,  in-fol.  ); 
l'auteur  la  conlinaa  jusqu'en  1550  (  ibid..  I55fl, 
in-tol.);  —  Chronique  de  Sanaie,- ibid.,  1553, 
in-4*,et  1603,  in-fo1,,  avec  des  adilitions  tirées 
dedilTérentsauteurs  :  ce  livre  n'est  pas  eilmié; 

—  rraifé  de  concorde  publique  ;  Beanjea, 
1558,  in-6-;  -~  Le  Blaton  det  danses  où  le 
voient  let  matheurt  et  ruines  venant  det 
daAsts,  dont  jamaii  bomme  ne  revint  plat 
lageni  femme  plut  pudique;  Beaujeu,  t55S, 
in-S*  :  rmre;  —  De  moUbut  Gallim  et  exptt- 
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tnato  receptaqtte  Itio  Calelomm  (Criili); 
ibid.,  tbii,  in-4*,  el  dans  le  t.  TU  de*  SerlfL 
rer.  germ.  de  Schard  ;  —  JM  AnKalet  M 
Bourgogne;  Lyon,  I5ee,  in-ti>l. 
dent  depuis  l'an  378  jusqu'en  14 
suite  encore  avec  fruit  ;  —  Memo&e*  de  rUi* 
foire  (fe  Lyon,- ibid.,  1573,  IB15,  in-lDl.;|if^ 
venu  des  idées  de  Symphorien  Champïer,  ~ 
rempli  cet  ouvrage  de  faUeri  —  Bpifrmi 
mata;  Lyon,  1581,  in-t*  ,  avec  une  soile  ' 
quatrains  sur  les  rois  de  France;  —  Joktê 
de  G.  Paradin  pendant  let  années  ta.^. 
1573;  Lyon,  1827,  in-So.  Il  ■  snasi  traM 
quelques  ouvrages  el  laissé  en  ms.  des  HA» 
riaux  des  ancienne!  /amillei  ^  une  HieUti 
de  l'église  de  Lgon,  en  latin.  P,  L. 

f    la   Fnnirt.   -  flluvoo,  Utm..  «III.   - 

Bibiioih.  it  Bour^ogHê.  —  fievme  dit  Lfçaatt 

PAKADIK  (Claude),  frère  da  | 
né  à  Cuisesux,  mort  le  11  fq)lemtire  ltT3,à 
Beaujru.  Il  élail  aussi  chancnne  an  diapibt  d^ 
cette  ville.  On  ■  de  lui  :  Quadrins  AKfnrifNV 
de  la  Bible;  Lyon,  1553,  in-S°,  avec  ~ 
figures  en  tioîs  du  petit  Bernard,  enveur  1^ 
meux;  l'édition  de  i&âS  conlient  116 
avec  autant  d'estampes;  il  est 
V Historiarum  memorabilium  ex  Gemma  fr 
teriptio  tetrastickii  vertibut  de 
Paradin  I  Lyon,  t5SB,  in-B")  n'est  qne 
dnclion  de  cet  ouvrage;  —  Devitet 
çues  et  emfifémef  ;  ibid.,  1557,  in-B*  et  ia-ll; 
Irad.  en  lalin  (Symbola  heroiea;  hejàt,  tt/H, 
in-io)  et  augmenté,  dit<on,  par  Françoia fAM- 
buse  (Paris,  1631,  in-S");  —  ÂUianta  /t- 
Malogigues  det  rots  de  France  ;Q)U.,  I5U,' 
1606,  in-fnl.  :  recueil  inutile,  puisqu'il  aecuNliBrt 
point  de  pièces  1  l'appui. 

Ud  parent  des  précédents.  Paraih!!  (  Jesak 
né  i  Louhans,  fut  médecin  du  roi  Franfait  I^, 
I  suivant  le  P.  Jacob,  ou  cterc  an  grelTe  du  («r- 
I  lemenlde  Dijon,d'apiis  La  Monnoye;  ilmowil 
'  igéde  plus  de  quatre-vingts  ans,  i  Bdlenen^ 
près  Hirebeau.  Il  a  publié  La  Miempédii; 
Lyon,  1546,  et  Paria,  1547,  in-11  :  dtdx  de 
pièces  en  vers.  P.  L. 


r,  SlbHdia.  frmfaiit.  - 


~  PiplOun.  BitUallL,  ie  âourioint. 

VtmADis  nE  RAVamnis  iJean-ZaeHarieJ, 
moraliste  franfais,  né  k  Bourg-en-Bresse,  k 
S  février  1746,  .mort  ï  Lyon,  le  15  déoenlce 
1800.  Après  avoir  exercé  pendant  qnelqsH 
années  les  foncUtuis  de  lieutenant  géoéral  di 
bailliage  de  Bresse,  il  se  relira  dans  U  vie  pri- 
vée, k  cause  de  ta  santé  débile,  habtU  RiM 
el  ensuite  le  Frioul,  s'occnpant  de  InvMi 
littéraires  el  aussi  d'agriculture;  de  retour  (S 
France  en  1797,  il  se  lia  avec  Lalande,  qui  k 
plaça  dans  sa  lisle  des  athées.  On  a  de  liri  i 
lYaiiè  élémentaire  de  morale  et  debonhexr; 
Lyon,  1784,  3  vol.  fn-lS;  Parte,  1T95,  1  foL 
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«  L  n'y  a  pi8  délivre  écrit  sur  le  bonheur, 
dejFre,  qui  soit  aussi  philosophique,  aussi 
Bssi  utile  à  loéditer  «  ;  —  Traité  sur  Va- 
raiion  des  serres  ;  Paris,  1789,  in-8®  ;  — 
yen  le  plus  économique,  le  plus  prompt^ 
9  facile  tV améliorer  la  terre  cTune  nui'' 
iurahle;  Paris,  1789,  in-i2. 
de.  Étoge  de  Paradis,  dans  leJowrn,  de  Parité  ISII. 
lADIS  DE  MOMCRIF.  Votf,  MONCRIF. 

lADiSA  (  Jacques  de  ).  Vay,  Clusa. 

ukDisi  (  Paul  ),  appelé  Le  Canosse ,  hé- 

nt  italien ,  né  à  Venise ,  vivait  dans  la 

ire  moitié  du  seizième  siècle.  Né  dans  la 

D  joiYe,  il  se  convertit  de  bonne  heure 

holiGisme;  en  1530   il  fut  appelé  à  la 

d'hébreu  au  collège  de  France  à  Paris,  et 

mplit  jusqu'à  sa  mort  avec  beaucoup  de 

.  On  a  de  lui  :   De  modo  legendi  he^ 

dialogus;  Paris,  1534,  in-S**. 

jBtbUoth.  ke^aica.  -  Goajet.  Mémoire  tur  le 
royal  de  France,  1. 1. 

lADisi  (Agostino,  comte),  littérateur 
,  né  le  26  avril  1736,  à  Vignola  (duché 
délie),  mort  le  19  février  1783,  à  Mo- 
n  avait  pour  grand  oncle  un  magistrat 
I  les  mêmes  noms  qne  lui  et  auteur  de 
in  oavrages  littéraires ,  notamment  de 
ea  delV  uomo  nobile,  qui  fut  accueilli 
ifiar.  Versé  dans  la  connaissance  de  This- 
bI  doné  d'un  esprit  qui  embrassait  toutes 
'aMtes  de  l'érudition,  il  fut  admis  dans 
un  académies    littéraires.    Après   avoir 

à  Modène  les  chaires  d'économie  civile 
ftoire ,  il  fut  nommé  en  1780  président 
odeft  et  ministre  de  la  justice.  Ses  œu- 
rindpales  ont  été  publiées  sous  le  titre  de 

e  prose  scelle  (Reggio,  1827,  2  vol. 
:  oo  y  remarque,  parmi  les  morceaux  en 
on  Éloge  de  Monlecuccoli,  qui  avait 
ira  en  1776,  et  un  Essai  métaphysique 
mtthousiasme  dans  les  beaux-arts.  Il  a 
traduit  en  vers  libres  quelques-unes  des 
ies  de  Voltaire  (1764,  in-8"). 

;aoIi.  f^ie  de  l'anteur,  à  la  t£le  des  Poe«to. 

tADisi  (  Giovanni,  comte)»  fils  du  pré- 
,Béen  1T60,  à  Reggio,  où  il  est  mort,  le 
t  1826.  Il  reçut  une  excellente  éducation, 
oTessa  d'abord  la  géométrie  pratique, 
embrassé  avec  chaleur  les  principes  de 
iluttoo  française,  il  devint  un  des  parti- 
es plus  zélés  de  Bonaparte,  qui  en  1797  le 
umer  nn  des  directeurs  de  la  république 
lue.  Biais  l'anuée  suivante  le  général 
,  s*étant  laissé  prévenir  par  les  complots 
\  eootre  loi  et  n'osant  le  destituer  ouver- 
te l'obligea  par  des  moyens  indirects  à 
*  lui-même  sa  démission  (  13  avril  1798  ). 
Hsgrftce,  qu'il  partagea  avec  Moscati,  son 
le,  ne  préserva  point  Paradisi  de  la  per- 
«,  et  lors  du  retour  des  Autrichiens  en 
ifdle,  il  fut  jeté  dans' les  prisons  de  Cat- 
prèi  avoir  (ait  partie  de  la  commission 


provisoire  de  gouvemepnent  (1800)  et  de  la 
consulte  de  Lyon  (1801  ),  il  devint  conseiller 
d*État  (  1804  ),  grand  dignitaire  de  la  Ck>uronne 
de  fer  et  de  la  Légion  d'honneur,  et  membre 
du  sénat  italien  qu'il  présida  depuis  1809.  Ce 
fut  lui  qui,  dans  la  séance  du  17  avril  18I4, 
proposa  de  demander  orficiellement  aux  alliés 
que  la  couronne  fût  maintenue  sur  la  tête  du 
prince  Eugène.  I>épouillé  de  tous  ses  emplois, 
il  demeura  quelque  temps  à  Milan,. où  le  rete- 
naient ses  fonctions  de  président  de  l'Institut, 
et  se  retira  ensuite  dans  son  pays  natal.  Outre 
un  grand  norot>re  de  poésies,  imprimées  en 
partie  avec  celles  de  son  père  (Milan.  1828, 
in- 12),  on  a  de  lui  :  Ricerche  sulla  vibra- 
zione  délie  lamine  elastiche;  Bologne,  1806, 
jQ.40.  _  ji  Vigalizio,  comédie;  Milan,  1822, 
in-80.  -p. 

Biogr.  univ,  et  port,  des  contemp. 
PARAMO  (Luiz  oe),  théologien  espagnol, 
né  vers  1545,  à  Borox,  près  de  Tolèrlo.  Il  fut 
archidiacre  et  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Léon,  puis  inquisiteur  de  la  foi  en  Sicile  et  en 
Espagne.  Il  consacra  sa  plume  à  l'histoire  et  à 
la  défense  de  l'inquisition  et  écrivit  entre  autres 
ouvrages  :  De  origine  et  progressu  officii 
sanctx  inquisitionis  ejusque  dignitate  et 
utiixtate;  Madrid,  1598,  in*foL  ; .  réimpr.  en 
1614,  à  Anvers.  Ce  livre  est  le  plus  rare  et  le 
plus  curieux  que  Ton  possède  sur  le  tribunal 
du  saint-office.  On  en  a  traduit  des  extraits  à 
la  siiilc  du  Manuel  des  inquisiteurs  (  Paris, 
1762,;in-12). 

N.  Antonio,  BibtMh.  kUpana  nova^  II. 

PAKANT  (  Narcisse),  magistrat  ^et  député 
français,  né  le  5  février  1794,  à  Metz,  mort  le 
4  mars  1842,  à  Paris.  II  fut  l'un  des  avocats 
les  plus  distingués  de  sa  ville  natale,  où  il 
plaida  jusqu'à  la  révolution  de  juillet  1830.  A 
cette  époque  ses  opinions  libérales  ainsi  que 
son  mérite  éminent  comme  légiste  lui  firent 
donner  les  fonctions  de  procureur  général  à  la 
cour  de  Metz,  puis  à  celle  de  Bourges.  En  1831 
il  fut  élu  député  de  la  Moselle,  vit  constam- 
ment renouveler  son  mandat  et  prit  une  part 
active  aux  débats  et  aux  travaux  de  la  cham- 
bre. Nommé  sous-secrétaire  d'État  au  départe- 
ment de  la  justice  (21  mai  1837  ),  il  entra  comme 
successeur  de  M.  de  Salvandy  à  instruction  pu- 
blique dans  le  ministère  du  31  mars-12  mai  1839. 
Dans  la  même  année  il  avait  obtenu  le  titre  de 
conseiller  à  la  cour  de  cassation,  où  il  était 
avocat-général  depuis  1832.  On  a  de  lui  :  Ta- 
bleau des  villes,  bourgs,  villages,  etc.,  de  la 
Moselle;  Metz,  1825,  in  4°;  —  Lois  de  la 
presse  en  1836  :  ou  législation  actuelle  sur 
Vimprimerie et  la  librairie;  Paris,  1836,  in-8''. 

Le  Biogr.  et  le  Nécrologe,  1884. 

PARAT  (Philibert),  médecin  français,  né  en 
septembre  1763,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le 
11  décembre  183H.  Reçu  docteur  à  Montpellier 
(  1790),  il  se  distingua  par  son  zèle  lors  du 
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siège  de  Lyon»  serrit  tfoift  oa  quatre  ans  À  Tar- 
mée  des  Alpes  comme  chirorgieQ  inaior,  et  de 
retoor  dans  sa  ville  natale ,  y  devint  roédedD 
de  riM)tel-Dieo.  Oa  a  de  loi  :  Suf  Us  moffens 
de  perfectionner  les  études  de  Part  de  ffuérir  ; 
Lyoo,  1791,  in-8*;  -^  Compte  rendu  des  tra- 
vaux de  C Académie  de  Lyon;  ibîd.,  1S2&, 
io-8**;  —  les  Éloges  historiques  de  Marc-An- 
toine Petit  (1812),  de  Ch.-L.  Itamaa  (1821)  etdn 
docteur  Boytoosac  (1828). 
Mârtla  Joe.  Éioçê  àUL  éë  Ph.  Msraf  »•  L]wd»  tS3f  ,li.t*. 

;vAnATBT  {Charles*mpfolytevÊL)^oxkxk- 
tali8te  fran^is,  né  le  25  septembre  1787,  à 
Fumay  (Ardennes).  Filsd'un  ingénieur  det  poots 
et  chaussées,  il  entra  à  Téoole  centrale  de  Char- 
leTille,  passa  à  l'École  polytechnique  (1803),  puis 
à  Vécole  d'application  des  ponts  et  chaussées 
(1806)»  et  remplit  différentes  missions  à  Mons,  à 
Bruxelles,  à  Gand  et  à  Arles.  Attaché  en  qua- 
lité de  lieutenant  provisoire  do  génie  militaire  au 
fort  de  l'Écluse  et  à  la  place  d'OstenrIe  (1813), 
il  rentra  dans  les  poats  et  chaussées  en  t8i4; 
nommé  sous-inspecteur  de  l'École  polyteclioique 
(1816),  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en 
1822,  époque  où  il  fut  placé  dans  la  réserve,  et 
reçut  en  1823  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  est  auteur  de  savants  écrits  sur  la  chrono- 
logie et  les  antiquités  des  peuples  de  l'Orient, 
entre  autres  :  Aperçu  des  mémoires  sur  Vori" 
gine  de  la  sphère  et  sur  Vâge  des  zodiaques 
égyptiens;  Paris,  1821,  in-»*»;  —  Nouvelles 
Considérations  sur  le  planisphère  de  Dcn- 
derah;  Paris,  1822,  in-8°;  —  Essai  sur  l'ori- 
gine unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres 
et  des  lettres  de  tous  les  peuples;  Paris, 
1826,  in-8*;  ^^  Mémoire  sur  Vorigine  des 
peuples  du  plateau  de  Bogota;  Paris ,  1835, 
hi-S*»  ;  —  Dissertation  sur  le  nom  de  la  Ju- 
dée; Paris,  1836,  in-8*;  —  Sur  le  Ting-Ling; 
Paris,  1839,  in-8'';  —  Pau,  les  Pyrénées  et 
la  vallée  d^Ossau;  1847,  in-8*.  Il  a  encore 
travaillé  aux  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne et  à  V Université  catholique. 

Boulilot,  Bioçr.  jérd*nÊai$ef  IL  —  Rabbe,  Biogr.  univ. 
et  portai,  des  Contemp. 

TARATiA  { Pietro-Alessandro),  savant  lit- 
térateur italien,  né  le  17  juin  1797,  à  Zara  (Dal- 
matie),  mort  en  1867,  à  Turin.  11  était  fils  d'un 
colonel  an  service  de  la  république  de  Ve- 
nise. Après  avoir  été  reçu  docteur  en  droit  à 
Padooe  (  1818),  il  se  fit  connaître  par  de  sa- 
vants articles  sur  la  littérature  italienne  ainsi 
que  par  des  études  historiques  sur  Joseph  Bar- 
toli  (  1818  ),  Alplionse  Varani  (  1820),  Antoine 
Canota  (  1822  )  et  Onuphre  Minzoni  (  1828  ).  II 
qnitta  Venise  en  1832  pour  aller  prendre  pos- 
session de  la  chaire  d'éloquence  à  l'université 
de  Turin,  puis  il  professa  la  mythologie  et  l'his- 
toire nationale  à  Tacadémie  clos  Beaux^arts  et  à 
l'académie  Albertine,  et  entra  au  conseil  royal 
de  rinstructioD  publique.  ]1  était  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France.  On  a  encore  de 


Ini  :  Délie  Melazioni  del  CrisHamisma;^ 
■ne  traduction  estimée  des  lettres  de  PHne  le 
jeiune  (Venise,  1830),  dnq  éditinna;  —  Sks- 
tema  miiologieo  del  Dante  ;  Torin,  1837-1838^ 
2  vol.;  —  Memorie  Veneziane  di  ieUera- 
tura  e  storia  ;  ibid.,  1860,  in-8*  ;  —  Traitaie 
delC  epigrafta  volgare;  ûnd,,  1864;  —  ém 
LfBçens  iï histoire  suMlpime;  —  un  recueil  êm 
plus  heanx  morceaux  de  la  poésie  italieMn  wem 
le  titre  de  Canzoniere;  — >  une  traduclito  di 
poâme  espagnol  la  Danse,  de  Qvintaon,  d& 

Bams  des  deux  moadn,  tl  Mftt  tUk, 

PARC  (Du).  Koy. Sauvage. 

FARGKLLBS  (Jan  ),  pemtre  hollandais,  nék 
Leyden,  en  1597,  mort  à  Leyerdorp.  ÉUrre  di 
van  Hendrik  Vroom,  il  devint  habile  peintre  di 
marines.  II  aimait  tellement  son  art  qn*on  la 
voyait  se  ùiire  conduire  en  mer  an  rofliea  dei 
tempêtes  les  plus  furieuses  afin  d'en  mieox  étaler 
les  eflets.  Les  tableaux  dans  lesquels  il  a  excellé 
représentent  des  orages,  des  nanfranes;  la  biébc 
est  bien  rendne,  et  ses  figures  pleinea  de  mon- 
vement.  Ses  tableaux  sont  fort  rares. 

Il  laissa  un  fils,  Jûlius  Pircclles,  né  àLefcr- 
dorp,  qui  suivit  son  genre  et  l'égala  presque  ei 
mérite.  Leurs  tableaux  sont  souvent  confoBdos. 
Ils  signaient  tous  deux  J.  P.  A.  ne  L. 

De&camps  La  vie  de»  ptintres  hoUandaU,  L  I,  p.  WL 

l  PARGHAPPB    (  Charles- Jean-Baptiête), 
général  français,  né  k  Épemay,  le  4  avril  1787. 
Admis  à  l'école  de  Fontainebleau  en  1804,  il  et 
sortit  en  1806  avec  le  grade  de  sous-lieutenant 
Il  fit  ses  premières  armes  en  Italie.  Il  partit  en- 
suite pour  la  Poméranie  suédoise,  o(i  il  prit  part 
au  si^  de  Stralsund.  Après  la  bataille  de  Ra- 
tisbonne,  en  1809,  il  passa  lieutenant.  Décoré  or 
le  champ  de  bataille  d'Essltng,  blessé  à  Wagram, 
il  sauva,  dans  la  désastreuse  campagne  de  Sna- 
sle,  l'aigle  de  son  régiment.  Dans  la  campagpe 
de  France,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon.  Ifi» 
en  demi-solde  à  la  première  restauration,  il  reprtt 
du  service  dans  les  Cent  jours.  Disgracié  d'abord 
au  retour  des  Bourbons,  il  fut  replacé  dans  le 
cadre  d'activité.  Colonel  en  1830,  général  de  bri 
gade  en  183S,  général  de  division  en  1848  et 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  18S1, 
il  conquit  tous  ses  grades  sur  le  champ  de  bi- 
talUe  :  en  Espagne  (1823),  en  Belgique  (1831), 
en  Afrique  (1839-1840-18U).  En  France,  pote 
dant  la  révolution  de  juillet  1S30,  il  organisa  la 
défense  de  l'Hôtel  de  ville ,  de  la  Banque,  do 
Trésor  et  de  la  Bourse,  et  les  gardes  nationales 
de  la  banlieue;  en  1838  il  commanda  à  Lyon; 
il  fut  ensuite  successivement  à  la  tète  de  la  divi- 
sion militaire  des  Bouches-du-Bliône ,  directeur 
de  l'administration  de  la  guerre  et  inspecteur 
général  d'infanterie  (1848-1849-1861).  Kn  18S2 
le  département  de  la  Marne  l'envoya  au  Ccfps 
législatif.  J.  F— T. 

A.  Boudin.  Études  critiques  et  btognsphiques, 

PARCiErx  (De).  Voy.  DEPAitcir.u\. 
PARDAILLAN,  uom  d'unc  ancienne  famille 
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krmagDac  qai  remontait  au  onzième  siècle 
i  acquit  dans  le  douzième  la  seigneurie  de 
ria ,  Toisine  de  Condom.  Quelques4Uis  de 
«mbres  ont  joué  un  rôle  dans  l^bistoire. 
ud  DE  Pardaillah  ,  yicomte  de  CastîUon , 
s  bons  capitaines  de  son  temps»  guerroya 
14  contre  les  Espagnols  i  la  tète  d'un  corps 
itre  mille  Gascons  ;  en  1617  il  fbt  envoyé  par 
ois  r"  au  secours  du  roi  de  Danemark.  ~ 
jie,  son  fils,  prit  part  aux  longues  guerres 
alie,  fut  pris  à  Pavie,  et  assista  au  siège  de 
Klielle.  Les  âtémoireê  de  Monttue  parlent 

avec  éloge.  Ce  fut  le  premier  qjoi  porta 
ne  de  baron  de  Montespan  ;  —  Antoine^ 
kM  HE  Paroauian,  mort  en  1624,  combat- 
bogueoot^i  jusqu'à  l'abjuration  d'Henri  IV, 
wiîTit  en  Francbe-Comté  et  au  siège  de  La 
Nommé  premier  maréchal  de  camp,  il  fut 

à  la  tète  devant  Amiens  »  et  passa  en  Sa- 
où  il  commanda  l'armée  après  le  départ  du 
•ouis  XIII  érigea  pour  lui  les  terres  de 
span  et  d'Antin  en  marquisats  en  1613  et 
et  lui  donna  le  collier  des  ordres.  Un  de 
la,  Louis- Benri,  fut  archevêque  de  Sens 
lomt  en  1674  (voy.  Gonmiim).  —  Iom»- 
i  ne  PAaDAiLLANy  son  petit-fiis ,  mort  en 
ibre  1702.  fut  l'époux  de  la  fameuse  mar- 
InBfonlespan  et  eut  pour  fils  Louis-Antoine^ 
TAntin  (roy.  Montespak  et  Gordrik).  -t~ 
taille  s'éteignit  en  1757,  dans  la  personne 
mii ,  duc  d*Antin,  pair  de  France,  maré- 
la  camp  et  gouverneur  de  l'Orléanais. 

ri^  Gramd  DM,  kisi,,  art.  Coin»»». 

IDB8SII8  (/ean-iVarie),  jurisconsulte  et 
trat  français,  né  à  Blois,  le  11  août  1772, 
jL  PimpeneanprèsBlois,  le  26  mai  1853.  Issu 
famille  de  bourgeoisie,  attachée  à  l'ancienne 
rchie,  il  vit,  en  1793,  son  frère  fusillé  en 
Je  et  son  père  incarcéré  dans  les  prisons  d'Or- 

Il  «'était  fait  défenseur  officieux,  et  devint 
l  l'un  des  avocats  les  plus  occupés  de  sa  ville 
.  En  Tan  ix,  il  attira  sur  lui  l'attention  pu- 
I  par  la  défense  du  principal  accusé  dans 
re  do  sénateur  Clément  de  Ris.  En  1802  il 
ta  les  fonctions  de  juge  suppirant  an  tribu- 
iminel  de  Bk>is.  Nommé  au  Corps  légis- 
1907),  il  y  siégea  jusqu'en  1811,  et  en  fut  éii- 
pnrdéfautd'age.  En  1806,  il  publia  le  Traité 
trvîtudes;  Blois,  iB-8%  le  meilleur  livre 

ait  encore  écrit  sur  cette  matière  difficile, 
le  le  prouve  le  succès  de  huit  éditions;  et 
99,  le  Traité  du  Contrat  et  des  Lettres 
kange  (Paris,  2  vol.  in-8*),  refondu  plus 
lans  le  Cours  de  droit  commercial,  M.  Par- 
8  avait  compris  le  premier  que  le  roou- 
Dt  du  siècle  était  à  l'industrie  et  au  corn- 
s;  il  avait  en  outre  une  disposition  d'esprit 
smroent  propre  à  l'étude  du  droit  com- 
il,  l'aiDonr  de  l'équité,  l'horreur  des  suti- 
,  le  respect  de  l'usage,  une  certaine  sim- 
ï  qui  lui  était  naturelle,  une  extrême  bon- 
^.  En  1810  une  chaire  de  droit  commercial 


ayant  été  établie  h  la  focolté  de  droit  de  Paris,  il 
concourut,  et  l'obtint.  Ses  leçons  eurent  un  suc- 
cès qnt  ne  fui  égalé  que  par  la  publication  du 
Cours  de  droit  commercM  (  Paris,  1813-1817, 
4  voL  in-4*  et  in<8'*),  œnvre  capitale,  dont  il 
donna  successivement  cinq  éditions  et  dont  la 
sixième  a  été  publiée,  en  1856,  par  M.  Eugène 
de  Rozières,  son  petit-fils.  A|.  Pardessus  accueil* 
lit  le  retour  des  Bourbons  avec  une  joie  parti- 
culière. Nommé  député  de  Loir-et-Cher  en  1815, 
il  siégea  à  droite ,  mais  conserva  une  attitude 
indépendante.  Dans  une  discussion  où  on  vou- 
lait, au  nom  de  son  royalisme,  le  faire  voter  pour 
une  loi  qu'il  désapprouvait,  il  répondit  :  «  Les 
électeurs  de  mon  département  m'ont  dit  :  Servez 
le  roi  ;  ils  ne  m'en  ont  pas  dit  autant  du  ministère.  •» 
En  1820,  il  rentra  à  la  chambre  par  une  double 
élection,  l'une  dans  son  pays,  l'autre  à  BlarseiUe, 
qu'il  continua  de  représenter  jusqu'en  1830.  A 
la  révolution  do  juillet  *1830,  n'ayant  pas  voulu 
prêter  serment  au  nouveau  roi,  il  fut  déclaré 
démissionnaire  de  ses  fonctions  8e  professeur  à 
l'éoole  de  droit  et  de  celles  de  conseiller  à  la 
cour  de  cassation,  auxquelles  il  avait  été  appelé 
en  1821  ;  mais  U  resta  k  l'.Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  où  il  était  entré  en 
1828.  Il  continua  sa  publication  de  la  grande 
Collection  des  lois  maritimes  antérieures  au 
dùg'àuiiième  siècle  (Paris,  1828-1845,  6  vol. 
in-4**).  «  Celle  collection,  a  dit  M.  Laboulaye, 
est  un  véritable  monument ,  et  c'est  sans  doute 
de  tous  les  travaux  de  l'auteur  celui  qui  assu- 
rera le  plus  lontiiteraps  la  durée  de  son  nom.  » 
On  a  encore  de  Pardessus  :  Tableau  du  eom^ 
merce  antérieurement  à  la  découverte  de  VA' 
mérique  ;  Paris,  1 834 ,  in-4''  ;  ^  Sur  V  Origine  du 
droit  cùutunneren  France;  Paris,  1839,  in4*'; 
—  Sur  les  différents  Bapports  sous  lesquels 
Vdge  était  considéré  dans  la  législation  ro^ 
maine;  Paria,  1839,  in4'';  —  Us  et  Coutumes 
de  la  mer;  Paris,  18<i7,  2  vol.  in-4\  En  outre 
il  a  publié  une  édition  nouvelle  des  Œuvres 
de  Daguesseau;  —  les  t.  1  et  II  des  Dt- 
plomes  mérovingiens  (  1 843- 1 846 ,  in-fbl .  )  ;  — 
les  t.  IV  à  YI  de  la  Table  chronologique  des 
Chartes  et  Diplômes  ;  —  le  t.  XXI  des  Ordon- 
nances des  rois  de  France  précédé  d'un  ES" 
sai  sur  l'ancienne  organisation  judiciaire  et  une 
Table  rationnée  de  ce  grand  recueil  (1847, 
in  fol.);  —  enfin,  une  édition  de  la  Loi  salique 
(1843,  in-4°)  d'après  tous  les  manuscrits  con- 
nus, accompagnée  de  quatorze  dissertations  sur 
les  questions  les  plus  importantes  que  soulève  ce 
curieux  monument  de  notre  ancienne  législation. 

Maclde. 

Doranton,  Notice  dam  le  Joum.  de  rtuttr.  pv6l., 
rî  Juin.  t85S.  —  Deroante,  M.  Pardessus,  sa  vie  et  ses  ou- 
vraç0$f  dana  la  BiM.  de  l  Éroie  d€t  ehmrieSt  XV,  488.  — 
Sarrat  el  Saiat  Edme,  Biogr.  des  hommes  du  jour,  I. 
t«  part.  —  Biogr.  univ,  et  portât,  dês  contemp. 

PARDIES  (Ignace-Gaston),  géomètre  fran- 
çais, né  en  1636,  à  Pau,  mort  en  1673,  à  Paris, 
était  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Pau. 
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Admis  à  seize  ans  chez  les  Jésuites,  il  professa 
les  belles-lettres  pendant  quelque  temps,  et  s'a- 
donna ensnite  à  l'étude  des  sciences  spéculatiTes. 
De  la  philosophie  il  passa  à  l'ensei^aenient  des 
mathématiques,  et  il  les  enseigna  snrtout  d*nne 
manière  brillante  au  collège  de  Louis-le- Grand, 
dit  alors  de  Clermont.  Lâj>éputation  qu'il  s'était 
acquise  par  ses  écrits  le  pt  entrer  dans  les  con- 
férences réglées  qoi  se  tenaient  cliez  plusieurs 
savants,  et  H  y  fut  admiré  autant  pour  ses  con- 
naissances que  par  sa  modestie.  Un  air  fin  et 
spirituel,  des  manières  engageantes  rendaient 
sa  couTersation  aimable,  lors  même  qo*ii  n'était 
pas  question  de  science.  Il  était  lié  dHine  tendre 
amitié  avec  le  comte  de  Guiche,  qui  lui  donna 
une  preuve  singulière  de  sa  confiance  en  lui  re- 
mettant une  copie  de  ses  Mémoires  qu'il  avait 
lui-même  rédigés  en  grec  Ce  jésuite  mourut  à 
la  fleur  de  l'âge  d'une  fièvre  maligne,  qu'il  avait 
gagnée  en  confessant  les  pauvres  de  Bicêtre 
durant  les  fêtes  de  Pâques.  Parmi  les  savants 
qui  étaient  avec  lui  en  correspondance,  il  suf- 
fira de  nommer  Newton.  Il  a  laissé  :  Uorolo- 
gium  thaumanticum  duplex;  Pari»,  1662, 
in-4*,  où  il  s'agit  de  deux  machines  ingénieuses 
propres  à  tracer  toutes  sortes  de  cadrans;  un  ex- 
trait en  français  fui  publié  en  1673;  —  De 
motu  et  natura  comeiarum;  Paris,  1665, 
in-12;  ~  Discours  du  mouvement  local;  Pa- 
ris, 1670,  1673,  in-12;  au  lieu  de  s'appuyer 
comme  Huygens  sur  des  hypothèses  particu- 
lières, il  ne  fonda  ses  démonstrations  que  sur 
des  principes  de  pure  métaphysique;  —  Blé» 
ments  de  géométrie  ;  Paris,  1671,  in-12  ;  réimpr. 
plusieurs  fois  et  trad.  en  latin  en  1685  et'  en 
1711  :  la  clarté  et  la  précision  font  le  prindpal 
mérite  de  ce  livre  ;  —  Discours  de  la  connais' 
sance  des  bêtes;  Paris,  1672,  in-12;  «  Tout  le 
monde  l'a  soupçonné,  dit  Bayle,  d'avoir  voulu 
établir  .adroitement  l'opinion  de  Descartes  en  fai- 
sant semblant  de  la  réfuter,  et  en  effet  il  répond 
si  bien  lui-même  à  ses  objections  qu'il  n'est  pas 
malaisé  de  deviner  ce  que  cela  signifie  »;  —  La 
statique  ou  la  science  des  forces  mouvantes; 
Paris,  1673,  in-12.  La  plupart  de  ces  écrits  ont 
été  réunis  { Opéra  mathemalica\  1701,  in-8*, 
et  Œuvres  du  P,  Pardies  ;  Lyon,  1725,  in-12}.  Il 
avait  laissé  en  manuscrit  un  Atlas  céleste^  que  le 
P.  de  Fonteney  mit  au  jour  (  Paris,  1674,  in-fql. 
max.)  ;  c'est  une  compilation  des  catalogues  déjà 
publiés,  qui  eut  l)eaucoup  de  succès  jusqu'à  l'ap- 
parition de^celui  de  Flamsteed.  Enfin  on  trouve 
de  lui  dans  les  Philosophieal  transactions 
(1672-1673,  nos  84  et  85)  des  remarques  sur  la 
théorie  de  la  lumière  de  Newton  avec  la  réponse 
de  ce  dernier.  P.  L — y. 

Mém.  de  Trévoux^  arrU  I7t6.  ~  Bayle,  Diet.  hUt.  tt 
erU.  —  Niceroo,  I  et  X.  —  Chanfeplé,  Nourtuu  diet.  hi$t. 

PARDOI7X  (Barthélémy) y  méàecm  français, 
né  en  1545,  à  Bouillec,  mort  à  Paris,  en  161 1.  Il 
exerça  depuis  1572  la  médedne  à  Paris.  On  a 
de  lui  :  Vniversa  medicina  ex  medicorum 
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prineipum^sententiis ;  Paris,  1630, 1641,  in-4*; 
^  In  L  Splvii  Anatomen  et  in  Librum  Hip' 
pocratis  de  natura  humana  commentarU; 
Paris,  1643,  in-4''. 

René  Moreaa.  Dé  iltuttribut  medieis  parisietuibut.  — 
Eloy,  Dut.  de  la  méd. 

PARDVS  {Grégoire  ou  Georges)^  archevêque 
de  Corinthe,  vivait  dans  le  douzième  siècle. 
On  n'a  aucun  détail  sur  sa  vie.  Un  seul  de  ses 
ouvrages  a  été  publié,  c'est  un  ti-aité  Sur  les 
dialectes  (flepl  2iaXcxT(i>v),  réuni  aux  Erote- 
mata  de  Démétrius  Chalcondylas  et  de  Moscbo- 
pulus  dans  un  petit  volume  sans  indication  de 
lieu  et  de  date,  et  qui  parait  avoir  été  imprimé  à 
Milan,  1493.  Ce  traité  fut  plusieurs  fois  réim- 
primé, mais  d'une  manière  incorrecte,  dans  les 
grands  lexiques  grecs  du  seizième  siècle.  G.  K(e- 
nius  en  donna  une  édition  bien  meilleure,  Leyde, 
1766,  in-H**,  surpassée  par  celle  que  G.-H.  Scbxf- 
fer  publia  avec  l'assistance  de  Bast,  BoIsnO- 
nade,  Leipzig,  181 1,  in-8''.  Il  existe  de  Grégoire 
Pardus  des  traités  grammaticaux  inédits.    T. 

Allatiof,  De  Ceorgiis.  —  tabricfus.  BMiotheea  ffntca, 
vot  VI,  p.  IM,  rtr..  »0,  S(l  ;  Toi.  IX,  p.  17<;  Toi.  XII, 
p.  lis,  etc.  ~  Konilus,  Prmfalt.  Ut  Crepor.  CorinUu 

Pkmà  (Ambroise),  né  en  1517,  à  Laval 
(Mayenne),  mort  le  22  décembre  1590,  à  Paria, 
est  regardé  à  juate  titre  comme  le  restaaratcor 
de  la  dnrurgie  en  France,  et  ses  écrits,  encore 
estimés  de  nos  jours ,  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  la  pratique  de  cet  art  chez  tontes 
les  nations  où  ils  ont  pénétré.  Paré  naquit  d'une 
famille  d'artisans  sans  fortune  (son  père  était 
cofTretier),  qui  ne  purent  lui  donner  aticune  édu- 
cation littéraire.  11  commença  par  être  garçoo 
barbier,  et  cependant ,  en  moins  de  trente  ans, 
grâce  A  ce  travail  assidu  sans  lequel  le  g^ie 
n'est  rien ,  il  devint  le  premier  chirurgien  da 
roi  de  France  et  le  premier  chirurgien  du  inonde. 
Quelques  Kvres  lus  avec  une  rare  intelligence, 
les  leçons  de  maîtres  obscurs- dont  les  noms 
sont  à  peine  venus  jusqu'à  nous,  mais  par-dessiis 
tout  la  pratique  de  l'hôtel-Dieu  de  Paris,  forent 
les  sources  de  son  instruction.  11  y  passa  trois 
années  bien  fructueuses ,  ainsi  qu'il  se  platt  lui- 
même  à  le  rapporter,  «  ayant  le  moyen  de  veoir 
et  connoistre  tout  ce  qui  peut  estre  d'altération 
et  maladie  au  corps  humain ,  et  ensemble  y  ap- 
prendre sur  une  infinité  de  corps  morts,  tout  ce  § 
qui  peut  se  dire  et  considérer  sur  l'anatomie.  » 
En  1536,  Paré,  reçu  maître  barbier-diirurgieo, 
commença  l'exercice  d'une  profession  à  laquelle 
il  était  déjà  bien  supérieur;  et  dans  la  même 
année  il  part  à  l'armée  en  qualité  de  chirurgien 
du  maréchal  René  de  Montejean,  colonel -général 
de  l'infanterie  française.  C'est  là  que,  guidé  par 
son  esprit  droit,  il  réforma  le  traitement  des 
plaies  d'armes  à  feu,  qui  Jusque-là  étaient  cau- 
térisées avec  de  l'huile  bouillante,  dans  la 
croyance  que  les  projectiles  y  introduisaient  un 
venin  mortel.  Dans  cette  première  campagne,  il 
eut  l'occasion  de  faire  des  observations  nom* 
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bfeotts.  <  SU  y  avoit  quatre  blessés,  dit-il,  j*en 
aroiitoojoura  trois,  et  sMl  estoit  question  de 
eooperimbras  et  une  jambe,  ou  trépaner  ou 
néànre  one  fraction  en  dislocation ,  j'en  venois 
liaii  bout  »  Mais  il  reportait  à  Dieu  tout  le 
nérifedeses  succès;  apr^ chaque  nouvelle  cure 
dent  il  raconte  Thistoire,  il  n*oublie  pas  d*ajou- 
ler:«  Jele  pansay,  Dieu  leguanst.  »  En  1539 
0  reftiia  de  servir  sous  le  maréchal  d'Hunebatit, 
4  revint  à  Paris,  où,  en  1641,  il  épousa  Jeanne 
Blmelin,  fille  d*un  employé  de  la  chancellerie  de 
Fiwce.  La  guerre  sVtaiit  rallumée,  il  s'attacha 
niicomtede  Rohan,  puis  à  Antoine  de  Bourbon, 
diefcTendâmc.  Partageant  sa  vie  entre  les  expé- 
dbis  militairee  et  Pexploitation  de  sa  boutique 
dehirlNer-cliinirgien,  Paré,  jeune  encore,  avait 
acfrii  une  réputation  méritée  et  était  entré  en  rc- 
hiMiavec  les  personnages  les  plus  distingués  de 
m  temps.  C'est  par  lui  que  le  duc  de  Guise  se  fit 
otraire  le  tronçon  de  lance  qui  avait  pénétré 
tesTorinte  et  qui  loi  laissa  la  cicatrice  d'où  lui 
viil  le  nom  de  Balafré.  La  ligature  des  artères 
«liKlitdée  à  la  cautérisation  du  fer  rouge,  après 
r«folation  des  membres,  signale  cette  période 
4ett  vie.  Cetfe  découverte,  dont  il  fit  la  pre- 
nière  application  au  siège  de  Damvilliers,  «  sufli- 
ntHole,  dit  le  baron  Ricberand,  pourimmorta- 
KKrleBom  de  son  auteur  et  le  placer  au  premier 
fHK da  bienAiteurs  de  l'humanité.  Depuis  Ga- 
fieB,|loMar8  médecins  avaient,  il  est  vrai,  con- 
seillé de  lier  les  vaisseaux  pour  remédier  aux 
hftwfnycs;  mais  il  y  a  bien  loin  d'une  indica- 
tna  vagK  et  ^éoérale  à  une  pratique  réelle  jus- 
tifiée par  de  nombreux  succès.  »  Sur  le  rapport 
du  doc  de  Vendôme,  le  roi  Henri  II  voulut  avoir 
Paré  à  ion  senice,  et  le  nomma  son  chirurgien 
<NPdio8ife  (septembre  1552).  Durant  ces  temps 
de goem il  servit  bravement,  au  siège  de  Metz 
pif  eKcmple,  et  fait  prisonnier  |iar  suite  de  la 
CipifiilatiMi  de  Hesdin  (1553),  il  repoussa  les 
Ai  brOlaDtes  du  duc  de  Savoie,  et  dut  sa  li- 
hrté  an  soceès  qu'il  obtint  en  guérissant  le  co- 
M  de  Vaudeville.  Alors ,  rentré  dans  la  vie 
ci*le,  Paré  se  présenta  an  collège  de  Saint- 
Otaede  Paris,  qui  s'empressa  de  lui  conférer 
PMement,  le  18  décembre  1554,  le  titre  de 
Mr,  bien  qu'il  ne  sût  pas  le  latin  ;  fait  no- 
ttK  qn'expliqaent  pent-ètre  suffisamment  la 
l^vcar  dont    il  jouissait  auprès  du  roi  et  le 
^Moia  qn'avait  la  corporation  des  chirurgiens 
^  litter  eoatre  la  domination  des  médecins. 
^  fserres  recommencèrent,  et  la  guerre  ci- 
^  ^  jûignit  bientôt;  Paré,  qui  avait  assisté 
Pnaçoii  II  à  son  lit  de  mort,  continua  son 
wrviee  auprès  de  Charles  IX.  Aprè^  des  ser- 
Heei  iipialés  au  siège  de  Rouen  (1562),  où  il 
ttt  être  empoisonné  «  pour  la  religion  » ,  il 
^  nomné  premier  chirurgien  du  roi,  et,  en 
ttIleqaaMIé ,  l'accompagna  en  1564  à  Bayonne. 
INiat  ee  voyage ,  qui  dura  plus  de  deux  an- 
*étt,  il  ne  manqua  pas,  suivant  son  habitude, 
k  t^cMpiérir  auprès  de  ses  confrères  «  slls 
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avoient  remarqué  quelque  chose  rare  en  leurs 
pratiques  afin  d'apprendre  quelque  chose  de 
nouveau  ».  I^  peste  ravageait  alors  une  gran<Ie 
partie  de  la  France.  Atteint  lui-même ,  il  en  ré- 
cliappa  à  grande  peine,  et  décrivit  l'épidémie  à  la 
demande  de  la  reine  mère ,  ainsi  que  celle  de 
petite  vérole  qui  lui  succéda.  Peu  de  temps  au> 
paravent,  il  avait  publié  ses  Dix  livres  de  chi- 
rurgie, recueil  précieux  de  ce  qu'il  avait  vu  et 
fait  lui-même  dans  toutes  les  branches  de  l'art 
Ayant  eu  le  l)onlicur  de  sauver  le  comte  de 
Mansfeld,  qui  avait  été  dangereusement  blessé, 
il  l'ut  accueilli  dans  les  villes  de  Flandre  de  la 
façon  la  plus  chaleureuse.  Jamais  médedn  ne 
fut  l'objet  d'un  pareil  triomphe. 

Lors  du  massacre  de  la  Saint- Barthélemi,  le 
roi ,  rapporte  Brantôme,  «  incessamment  crioit  : 
Tuez!  tuez  !  et  n'en  voulut  jamais  sauver  aucun, 
sinon  maistrc  Ambroise  Paré ,  son  premier  chi- 
rurgien et  le  premier  de  la  chrétienté;  et  l'en- 
voya quérir  et  venir  le  soir  dans  sa  chambre  et 
ganle-robe,  lui  commandant  de  n'en  bouger,  et 
si  ne  le  pressa  point  de  changer  de  religion  nim 
plus  que  sa  nourrice  (1)  ».  Après  la  mort  de 
Charles  IX,  Henri  III  le  garda  auprès  de  lui  en 
ajoutant  à  son  titre  de  premier  chirurgien  celui 
de  valet  de  chambre  ordinaire  et  conseiller.  Il 
8'occu|>a  alors  de  la  publication  de  ses  œuvres 
complètes  (1575),  et  eut  à  lutter  contre  la  fa- 
culté, qui  prétendait  lui  interdire  certains  sujets, 
comme  étant  du  domaine  de  la  médecine.  Oa 
lui  reprochait  surtout  d'avoir  déshonoré  cette 
science  en  écrivant  en  langue  vulgaire.  «  Ce 
qui  me  semble  le  contraire ,  répondait-il ,  car 
ce  que  j'en  ay  fait  est  plustost  pour  la  magni- 
fier et  honorer....  ne  voulant  estre  de  ces  cu- 
rieux qui  veulent  cabaliser  les  arts  et  les  serrer 
sous  les  loix  de  quelque  langue  particulière.  » 
Les  attaques  de  l'envie  ne  lui  manquèrent  pas 
non  plus  :  il  les  méprisa,  et  poursuivit  son  utile 
carrière  jusqu'à  l'Age  de  soixante-treize  ans.  Il* 


(O  M.  Malffulgne,  le  dernier  et  le  plun  conscieDdenz 
biographe  de  Paré  rt  rédlteor  le  plan  récrnt  de  ses  an- 
Tres  complètes ,  s'est  efforcé  d^élabllr  que  ce  grand  ch^ 
rurglen  n'était  point  huguenot ,  cimme  le  prétend  Bran- 
tôme, en  poMllon  cependant  d'être  bien  informé,  et  M 
traite  de  fables  les  récits  qu'ont  faits  les  historiens  de  In 
manière  dont  il  aurait  échappé  au  massacre.  Au  témoi- 
gnage de  Brantôme,  on  peut  encore  ajouter  sur  ce  point 
celui  de  Sully,  qui  nVst  pai  moins  explicite.  Quant  à 
la  question  de  savoir  si  l*aré  a  été  huguenot ,  Il  snfOt  de 
s'en  rapporter  à  lut -même  :  n'ent-ce  pas  le  motif  pour 
lequel  11  faillit  être  victime  do  fanatisme  catholique  am 
siège  de  Rouen?  Cette  preuve,  avoue  M.  Malgalgne  dans 
la  prérace  du  t.  III,  des  OEucres  de  Pare.  «  semble  tran- 
cher la  qnesUon  d'une  manière  décbive  ».  MM.  Haan;, 
qui  ont  avec  raison  placé  Paré  dans  Irur  France  protêt" 
tante ,  ajoutent  :  «  Lc^  grands  uiénagements  dont  11  use 
envers  ceux  du  camp  opposé,  ne  les  traitant  Jamais  rf 
d'hérétiques  ni  de  rebelles,  les  nombreuses  cltaltona 
bibliques  (  d'après  la  traduction  huguenote  ) ,  dont  il 
remplit  ses  livres  h  une  époque  où  la  Bible  était  en 
très-^nanvals  predicaroeut  ;  le  nom  même  d'Isaac  quH 
donne  à  son  fils ,  tontes  ces  raisons  et  beaucoup  d'autr» 
sont  faites  pour  forcer  la  conviction  des  plus  Inrrd- 
diiles  ».  Quant  au  fait  de  rinhumation  de  Paré  dans  fé- 
gllite  Saint-André  des-Arcs,  ce  n'est  qu'une  pure  présom^ 
Uon  en  faveur  de  ton  retour  au  catho-lcUne. 
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fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-André-des- 
Arcs,  sa  paroisse. 

Le  trait  le  plus  saillant  du  caractère  de  ce 
grand  homme  était  une  proronde  piété  :  il  ne 
néglige  aucune  occasion  de  rendre  gloire  à  son 
Créateur.  Plein  de  tolérance  pour  les  autres, 
-ennemi  des  luttes  et  des  querelles ,  il  n'attaqua 
jamais  personne,  et  laissa  volontiers  à  ses  ad* 
▼ersaires  le  dernier  mot.  ><  Il  est  monté  plus 
haut  que  jamais  homme  de  sa  profession,  con- 
tinue M.  Maigaigne  ;  il  n'oublie  point  pour  cela 
le  point  d'où  il  est  parti.  Avec  quelle  franchise, 
trop  peu  imitée,  il  Tante  les  jeunes  diinirgiens 
qu'il  a  formés,  sans  en  prendre  ombrage  !  Après 
Dieu  ,  il  a  un  autre  amour,  un  autre  dévouement 
au  cœur  :  c'est  celui  de  la  science.  Il  ne  sait 
pas  assez  bien  écrire  peut-être  :  Il  aura  des 
correcteurs  ;  il  ne  peut  lire  les  Hvres  latins  :  il 
prendra  des  traducteurs;  lui,  premier  chirurgien 
du  roi,  et  recevant  comme  tel  des  ap|M>inte- 
inents  de  600  livRvs.  il  en  dépensera  3,000  pour 
faire  graver  les  planclies  de  se^  instniments; 
il  mettra  à  l'enchère  et  achètera  de  ses  propres 
deniers  les  secrets  des  charlatans  qu'il  s'em- 
pressera de  divulguer.  »  En  1840  nne  etatue  en 
bronze,  due  au  célèbre  David  (d'Angers),  lui 
a  été  érigée  à  Laval. 

Ambroise  Paré  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
La  Méthode  de  traiefer  les  playes  faictes 
par  hacquebutes  et  aultres  basions  à  /eu ,  et 
4le  celles  qui  sont  faictes  par  flèches,  dards 
et  semblables;  Paris,  iM5,  pet.  in-8%  fig.; 
2*  édit.,  ang.,  ibid.,  1552,  in-8»;  —  Briefve 
Collection  de  V administration  anatomique^ 
avec  la  manière  de  conjoindre  les  os  et  d'ex- 
traire les  en  fans  tant  morts  que  vivants 
du  ventre  de  leur  mère  ;  Paris,  1550,  pet.  in-8*; 

—  La  Méthode  curalive  des  plages  et  frac- 
tures de  la  teste  humaine,  avec  les  pour  traits 
des  instruments  nécessaires  pour  la  curation 

*d'icelles;  Paris,  1561,  in -à*,  avec  le  portrait 
de  l'auteur;  —  Anatomie  universelle  du  corps 
humain;  Paris,  1561,  in-8'';  à  la  suite  de  cet 
•ouvrage ,  rédigé  avec  Rostaing  de  Binosque ,  on 
trouve  une  petite  pièce  de  vers  de  l'auteur 
adressée  au  chirurgien  Caron;  —  Dix  livres 
de  la  Chirurgie,  avec  le  magasin  des  instru- 
ments nécessaires  à  icelle; Paris,  1564,  in-8*; 

—  Traicté  de  la  peste,  de  la  petite  vérolle 
tt  rougeolle,  avec  une  description  de  la 
lèpre;  Paris,  1568,  in-8«;  —  Cinq  livres  de 
chirurgie  :  des  bandages,  des  fracteures, 
des  luxations,  des  morsures  et  des  goustes  ; 
Paris,  1571,  in-8*;  —  De  la  génération  de 
Chomme,  et  des  monstres,  tant  terrestre^  que 
marins;  Paris,  1573,  in-8'';  —  Discours  de  la 
mumie,  des  venins,  de  la  licorne  et  de  la 
peste;  Paris,  1582,  in-4%  avec  une  Réplique, 
impr.  en  1584.  —  les  Œuvres  complètes 
d^ Ambroise  Paré  ont  eu  quatorze  édifions  fran< 
çaises;  il  en  a  lui-même  donné  quatre  (  Paris, 
1561,  1575,  1579  et  1585,  in-fol);  la  dernière 


et  la  meilleure  est  celle  de  M.  Mal^aigne  (  Paris, 
1840,  3  vol.  in-8'*,  avec  2i7  pi.).  En  outre,  il  en 
a  été  fait  huit  éditions  en  latin  et  phis  de  quinze 
en  allemand ,  en  anglais ,  en  hollandais ,  etc. 
[F.  Ratier,  dans  VEnc.  des  G.  du  M.,  avec 
addit.  ] 

Vlmont,  ÉloçeéT^,  Paré;  Part*.  1811. In- 8*.  —  WO- 
lanne ,  Beekercke»  bioçr.  sur  A.  Parm  ;  Êp««a j.  ISH, 
iB-8«.  -  Malgaifzae,  lutrod.  dc^  Otmres  de  l'are.  —  9^ 
cherand,  dans  la  Galerie  /ranç.,  1. 1.  —  Haag  rrere«.  Mm 
France  proteUante.  —  HaaréaH,  Hist.  litt,  du  âMiM. 

PARA  {Jules- François),  homme  |K>litiqiie 
français,  né  en  Champagne,  mort  à  Paris,  te 
29  juillet  1819.  Fils  d'un  charpentier,  il  n'eut 
qu'une  éducation  incomplète.  Maître  clerc  de 
Danton  lorsque  celui-ci  était  avocat  aux  coudls 
du  roi ,  il  adopta  avec  ino^lération  les  principes 
de  la  révolution,  et  se  fit  peu  remarquer  dans  les 
emplois  de  commissaire  du  département  et  de  se- 
crétaire du  conseil  exécutif  pro\  isoire.  Le  20  aoAt 
1793,  ministre  de  l'intérieur  en  remplaceniCBtde 
Garât ,  il  ne  se  montra  point  au  niveau  des  cir- 
constances; H«'bert  et  Vtnci^nt  le  dénoncèrart 
comme  un  nouveau  Roland  au  club  des  Corde- 
liers,  et  Couthon  l'accusa  de  dantonisme  audob 
des  Jacobins.  Forcé  de  résigner  son  portefeuifle 
le  5  avril  1794,  il  resta  quelque  temps  à 
l'écart,  devint  en  1796  commissaire  du  INree- 
toire  près  le  département  de  la  Seine,  puis  ad- 
ministrateur des  hôpitaux  militaires,  À  se  re- 
tira sous  Tempire  dans  un  petit  bien  qu'il  pos- 
sédait en  Champagne. 

Bioqr.  des  hommes  vivnts  (1819).  —  Bioçr.  WUé, 

PAREDES.  Voy.  Garclv. 

9 AHEin  {Pierre- Matthieu),  général  fran- 
çais, né  le  13  décembre  1755,  nu  Mesnil-Aubry 
(  Seine-et-Oise  ),  où  il  mourut,  le  24  mai  1S31. 
Fils  d'un  bourrelier,  il  travailla  chez  un  procu- 
reur à  Paris ,  concourut  à  la  prise  de  la  Bas- 
tille ,  et  devint  officier  dans  la  compagnie  des 
volontaires  de  la  P.astille  formée  par  la  oott- 
mune  de  Paris.  En  1791,  il  dénonça  une  fk' 
brique  de  faux  assignais,  et  reçut  pour  ce  Ut  i 
une  récompense  de  donze  mille  livres  que  In  ! 
aocorvla  r Assemblée  nationale.  En  mai  1793  9 
fut  envoyé  à  l'armée  de  la  Vendée  comme  oom-  ' 
missaire  du  conseil  exécutif;  en  juillet  suivant 
il  présida  la  commission  militaire  établie  près 
l'armée  des  cOtes  de  La  Roclielle ,  et  le  2  oc- 
tobre il  reçut  le  brevet  de  général  de  brigade. 
11  assista  au  siège  de  Lyon ,  et  présida  la  com- 
mission révolutionnaire  devant  laquelle  furent 
traduits  les  insurgés ,  et  qui  prononça  plus  de 
quinze  cents  condamnations  capitales.  Destitué 
le  27  vendémiaire  aa  m,  bien  que  Moulias,  ^ 
néral  en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  Brest,  at* 
testât  qu'il  y  avait  rempli  avec  zèle  et  bravoure 
les  fonctions  de  diefdVtat- major-général ,  il  fut 
réintégré  dans  son  grade  comme  ayant  ooncouni 
à  la  défense  de  la  représentation  nationale,  dans 
la  journée  du  13  vendémiaire.  Son  dénOment  ne 
lui  permettant  pas  de  s'équiper,  il  ne  put  se 
rendre  ù  Tarmée  des  côtes  de  Brest,  à  laquelle 
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reoToyait  le  ministre  de  la  i^erre ,  et  resté  à 
Fuis ,  il  fiit  impliqué  dans  la  conspira  lion  de 
Babeuf;  mais  il  parvint  à  se  soustraire  à  l'exé- 
ciljoa  du  mandai  décerné  contre  lui ,  i4  fut  (*n- 
■le  aeqnitté  par  la  liaute  cour  nationale.  L';ini  ëe 
rante,  il  reçut  le  commandement  du  dépar- 
fanent  de  la  NièTre.  En  Tan  vu,  sur  la  recoin- 
■•Ddation  du  général  Jout^rt,  il  Tut  emnlayé  à 
futnée  d'Italie.  Opposé  au  coupdVtat<lu  IS  Riu- 
BBire,  Parein  Tut  admis  en  Tan  ix  au  traitement 
de  réfonne,  puis  mis  à  la  retraite  en  1 8  i  1 ,  et  v\M 
à  CaeQ,quîl  ne  quitta  qifaprès  la  chute  de  l'i  iii- 
pire  pour  ie  retirer  au  Mesnil-Aubi7.  11  fut  du 
petit  noail>re  des  généraux  qui  ne  reçurent  t>as 
la  croix  de  la  Léfçion  d'honneur.  On  a  de  lui  : 
Extrait  du  charnier  des  innocents,  ou  cri 
fum  plébéien  tmmo/e;  Bordeaux,  1789,  in-8*: 
—  Supplément  à  TExtiait  du  Charnier  des 
des  Innocents;  1789,  in-8*;  —  Le  Massacre 
iet innocents;  Bordeaux,  1789,  in-8^;  ~  L'EX' 
Urminateur  des  parlements;  Paris,  sept 
1789,  tn-0*;  —  La  girouette  française,  ou  le 
despotisme  ressuscité,  par  un  disputé  du 
tiers  état;  1789,  in-8*;  —  Les  crimes  des 
parlements,  on  les  horreurs  des  prisons  ju- 
dkkdres  dévoilées  ;  Paris,  1791,  in  8°;  —  La 
prise  de  la  Bastille,  fait  historique,  en  trois 
actes,  mêlé  d'ariettes,  1791,  in  8^ 

E.  AEGNARn. 
Aftkkmtée  la  gntm.  »  Reimprtnion  du  Monitear, 
VIII,  atlL  -  BUfUoth.  dramatiqm  de  M.  de  Soteinme,  H, 
n«  Siff.  —  Docum.  particuliers. 

PiBBJA  (Juan  on),  peintre  es|>agnol,  né  à 
St'TÎJle,  en  1606,  mort  en  1670.  11  naquit  de  (»• 
nenta  eficlares  :  on  ignore  si  Diego  Yelasquez 
iUK^ta  ou  en  béjîta ,  mais  il  est  certain  que  Pa- 
ni»  lui  appartenait  lorsque  ie  gran.1  artiste  (ut 
apiielé  à  Madrid,  en  1628.  Pareja  pré(>arait  les 
kiilea.  les  rouleurs,  les  pinceaux,  etcé,  de  «on 
maître  et  en  secret  dessinait  ou  copiait  ses  œu- 
Trea.  Deax  Yi>yages  qu'il  lit  en  Italie  avec  Ve- 
iaaqnez  adiefèrent  son  éducation  arlisti(|ue. 
Swpris  un  jour  par  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe IV  an  moment  où  il  achevait  une  toile ,  Il 
n'eut  que  le  temps  de  la  retourner  contre  le 
unr;  le  monarque  lui  ordonna  de  la  montrer. 
Parvja  obéit,  et  se  jeta  à  ses  pieds  en  le  sup- 
pUaot  de  lui  faire  pardonner  par  son  maître. 
PMlippe,  après  avoir  considéré  le  tableau,  ré- 
poBflit  :  «  Celui  qui  a  tant  de  méiite  ne  peut 
fMter  esclave.  »  Velaitquez  n*eut  garde  de  con- 
tredine  le  roi,  et  lit  de  Paroja  son  meilleur  dis- 
ciple, à  ce  |H>int  que  leurs  toiles  ont  été  sou- 
vcift  confondues.  Pareja  a  peint  t>eaucoup  de 
IMirlraHs,  beaucoup  de  tableaux  de  genre,  mais 
peu  d'ouirrages  publics;  son  chef-d'a>uvre  est 
k  FoeofiOM  de  saint  Matthieu  qui  se  voit  à 
Avuipm;  ses  autres  toiles  sont  princi(»aletnent 
àlWède  et  aux  Récollets  de  Madrid.  A.  de  L. 
CcMi  Benoiidci,  Dirrionurlo  hutorwo  de  las  mas 
éburm  pro/esoret  de  las  bellas  arte»  en  E*paAa. 

PAKKXT  [Antoine),  mathématicien  français, 
■é  à  Paris,  le  16  septembre  1666,  mort  le  26  sep- 


f ombre  1716.  Après  avoir  terminé  sea  études  de 

iirot,  il  se  livra  tout  entier  à  son  goût  pour  les 

matliêmatiques  et  leurs  applications ,  telles  que 

la  fn4H!anii|ue  et  Part  des  fortifications,  qu'il 

iipprit  à  fond  dans  deux  caropaznes  qu'il  fit 

à  la  suite  du  marquis  d*Al/gre.  Il  fut  quelques 

mois  avant  sa  mort  élu   membre  adjoint  de 

TAcadmiie  des  sciences.  On  a  de  lui  :  Elémens 

de  méchanique  et  de  physique;  Paris,  1700, 

in- 12;  —  Recherches  de  physique  et  de  ina- 

thématiques ;?9iT\%  y  1705,  2  vol.  in-12;  ibid., 

1713,  3  vol.  in-1?;  —  une  vingtaine  de  Mé- 

moires  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences, 

dans  le  Journal  des  savants  et  dans  les  iVr- 

mnires  de  Trévoux. 

Foiitenellf ,  IHst.  de  l'jiead.  des  sciences.  —  MceroB. 
Meiiudres.t.  XI. 

PARENT  (  François- Mcolas) ,  prêtre  fran- 
çais, né  à  .Melun,  en  17ô2,  mort  à  Paris,  le 
20  janvier  1822  Curé  de  Boissi.se -la-Bertrand, 
près  Melun ,  lorsque  la  révolution  éclata ,  il  en 
embrassa  avec  ardeur  les  principes,  et  ayant  re- 
noncé au  caractère  ecclésiastique  par  une  lettre 
adre.ss(>e  à  la  Convention  nationale,  le  14  bru- 
maire an  II  (  4  novembre  1793  )  et  insén.'C  dans 
le  Moniteur  de  ce  jour,  il  se  maria  peu  après, 
et  devint  rédacteur  du  Journal  des  campagnes. 
Il  travailla  aussi  au /Courrier /ranfr/ii  i|ui  parut 
à  cette  époque ,  mais  trouva  pou  de  rt^sourceâ 
dans  ces  occu{>ations  ;  il  traîna  une  tni.séraUe 
existence  jusqu'au  consulat,  éi)oque  où  il  ob- 
tint un  médiocre  emploi  à  la  |)oiire,  section 
des  nHxnrs.  Ayant  perdu  cette  place  à  la  reslao- 
ration ,  il  entra  comme  correcteur  dans  une  im- 
primerie, et  nH)urut  dans  la  misère.  On  a  de  lui  un 
Hecueil  d*hymiies  philosophiques,  civiques  et 
moraux  (  Paiis,  1793,  in-S"  ).  Il  laissa  eu  outre 
plusieurs  opuscules  manuscrits,  intitulés  :  VEn-- 
nemi  du  sang;  —  Raisonnons  tous;  —  Mon 
Épifaphe  et  mes  Confessions.  H.  F. 

Mahol ,  jinn.  néeroL  —  Frllrr,  Dict.  kist 

PARB?iT  DU  CHATBLBT  (  Alexandre-Jean- 
Baptiste),  médecin  français,  n»  le 29  septembre 
1790  à  Paris,  oii  il  est  mort,  le  7  mars  1836. 
Sa  famille,  ayant  perdu  dan«i  U  révolution  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune ,  se  retira  au 
Cliàtelet ,  maison  de  campagne  «qu'elle  posséiiait 
près  de  Montar^iis.  Après  avoir  reçu  de  ses  pa- 
rents l'inslruction  première ,  il  vint  en  1806  la 
compléter  à  Paris.  Reçu  docteur  en  1K14,  il  se 
voua  principalement ,  tout  en  exerçant  la  méde- 
cine, à  des  travaux  d'hygiène  publique.  Lors  de 
la  réorganisation  de  la  farul:é  de  médecine,  U 
fut,  .sans  s'être  mis  sur  les  rangs,  placé  an 
nombre  des  agrégés  ;  mais  sa  timidité  naturelle 
s'opposa  à  ce  qu'il  fit  jamais  de  leçims.  Kn  1825 
il  entra  comme  adjoint  au  conseil  de  salubrité, 
devint  membre  titulaire  en  183?,  et  trois  mois 
avant  sa  mort  il  fut  api>elé  à  le  pn'siler.  Malgré 
le  service  dont  il  était  aussi  cliarg<>  à  l'hôpital  de  la 
Pitié,  et  au  milieu  de  ses  occupations  multipliées , 
il  continua  de  vi<iter  les  pauvres ,  qui  toujours 

7. 
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eurent  droit  à  ses  soins.  Il  mou  rut  des  suites  d'une 
<:ODgestion  hémorrboïdaire.  Parmi  ses  travaux 
relatifs  aux  questions  d'hygiène,  on  remarque 
ses  Recherches  sur  la  ricière  de  Bièvre  (1822, 
in-8**) ,  et  V Essai  sur  les  cloaques  ou  égoufs 
de  Paris  (  1824,  in-8^);  l'un  des  principaux 
rédacteurs  des  Annales  d'hygiène^  il  y  a  fait 
insérer  depuis  1 829  de  nombreux  mémoires  sur  le 
curage  des  égouts,  Tinfluencedu  tabac,  la  cuisson 
des  tripées  de  bœuf,  les  débardeurs ,  Fassainis- 
sement  des  salles  de  dissection ,  les  émanations 
putrides  des  matières  alimentaires,  les  chantiers 
d'équarrissage  «  le  rouissage  du  cbanyre,  etc. 
On  a  réuni  ses  plus  importants  mémoires  sous 
le  ^irtû'' Hygiène  publique  (  Paris,  1836,  2  vol. 
in-8**).  On  a  encore  de  Parent  :  Recherches  sur 
Vinflammation  de  l'arachnoïde  cérébrale 
et  spinale  ;  Paris  f  1821,  in-8%  avec  M.  Mar- 
tinet; —  De  la  Prostitution  dans  la  ville 
de  Paris;  ibid.,  1836,  2  toI.  in-8',  excellent 
ouvrage  appuyé  de  nombreux  documents  statis- 
tiques et  qui  fait  la  principale  hàse  de  sa  répu- 
tation. 

Lrarct,  liotiee  à  la  tête  de  ta  ProUitution. 

PARB!fT-R^L  (  Nicolas- Joseph- Marie  ) , 
homme  politique  français,  né  à  Ardres,  en  avril 
1768,  mort  à  Paris,  le  28  avril  1834.  Son  père 
était  officier  de  la  maréchaussée.  Le  jeune  Parent 
fit  ses  études  chez  les  Oratorieus  de  Boulogne- 
sur-Mer.  H  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris  (6  février  1790),  exerça  sa  profession  à 
Saint-Omer,  et  sous  la  république  fut  succes- 
sivement secrétaire ,  puis  administrateur  de  Ca- 
lais, juge  de  paix  d'Ardres,  commissaire  près 
l'administration  du  Pas-de-Calais  (  an  m), 
et  député  aux  Cinq-Cents  (an  vi ) ;  il  passa  au 
Tribunat  après  le  I8  brumaire  an  vin.  11  y  com- 
battit rétablissement  des  tribunaux  spéciaux, 
la  recherche  de  la  paternité,  etc.  En  Tan  x  il 
rentra  dans  la  vie  privée  :  On  a  de  lui  :  Revue 
de  /'Essai  oratoire  de  M.  Delamarre  à  Vu- 
sage  de  ceux  qui  fréquentent  le  barreau,  etc.  ; 
Paris,  1819,  1822,  in-8*';  —  Du  Régime  mu- 
nicipal et  de  l'administrât  ion  de  départe- 
ment; Paris,  1820,  in-8*';  —  Notice  nécrolo- 
gique sur  P.-L.  LacretellCf  etc.;  Paris,  1825, 
in-8^;  —  diverses  brocliures  politiques  Sur  la 
loi  électorale ,  r Administration  municipale, 
les  sociétés  politiques^  la  peine  de  mort.,  etc. 

Revue  encyclopédique,  avril  18S9,  p.  166. 

PARBT  D'ALCAZAR  (  Itits),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Madrid,  en  1747,  mort  le  14  février 
1799.  il  fut  élève  de  don  Antonio-Gonzalez  Ye- 
lasqoez  et  de  Charles-François  Traverse,  sous 
les  leçons  duquel  il  acquit  une  grande  pureté  de 
dessin.  Paret  voyagea  quelques  années  en  Italie, 
et  y  perfectionna  son  dessin  et  son  goût.  En 
1780  le  roi  d*Espagne  lui  ordonna  de  faire  une 
collection  dé  tableaux  représentant  les  ports 
d'Espagne;  une  mort  subite  l'empêcha  d'ac- 
complir cette  OMivre.  Les  peintures  de  Paret  sont 
nombreuses,  et  se  trouvent  dans  tontes  les  grandes 


galeries  du  nord  de  PEspagne.  On  n  marque  a 
Madrid  son  Serment  du  prince  des  Astunes 
dans  l'église  de  Saint- Jérôme  et  à  Araujuez 
un  Carrousel  dans  lequel  figurent  les  membres 
de  la  famille  royale  et  les  principaux  seigneurs 
de  la  cour.  Paret  a  dessiné  les  sujets  qui  ont 
servi  à  l'illustration  des  Nouvelles  de  Cer- 
vantes li  des  Muses  du  Parnasse  de  Guevedo. 
Il  gravait  fort  bien  à  i*eau-forie.  On  a  de  loi 
V Intérieur  d'un  harem,  estampe  très-estimée. 

A.  deL. 
Qollllet,  DicL  det  peintret  etpaonoU. 

PARBUS(  David  WiEfiGLER,en  latin  ),  contio- 
versiste  allemand ,  né  à  Franckensteio,  le  30  dé- 
cembre 1648,  mort  à  Heidelberg,  le  15  juin  1622. 
De  bonne  heure  il  grécisa  le  nom  de  son  père,  le 
magistrat  Jean  Waengler,  de  même  qu'il  aban- 
donna la  religion  luthérienne  pour  le  calvinisme, 
sur  les  conseils  de  son  maître  Chistophe  Schil- 
ling, qui  le  fit  entrer  en  lô66  au  CoUtgmm 
Sapientix  à  Heidelberg.  En  lâ84  il  devint  pro- 
fesseur dans  cet  établissement  après  avoir  exené 
dans  divers  lieux  le  ministère  évangélique.  De- 
puis 1598,  il  occupa  une  chaire  d'exégèse  à  l'u- 
niversité d'Heidelt>erg,  et  soutint  contre  pla- 
sieurs  théologiens  luthériens  et  cathoUqoes  les 
luttes  les  plus  vives.  La  correspondance  qu'il 
échangea  avec  le  jésuite  J.  Magiros  sur  l'antoiité 
religieuse  a  été  publiée  en  1604.  Ses  principanx 
ouvrages  sont  :  Calvinus  orthodoxus  desancta 
Trinitatf;  ^eusinâi,  1595;—  ExercitatUmes 
philosophiez  et  theologicx;  Heidelberg,  1609, 
in-8*';  —  Disputât  ioncs  theologica  ;  Francforl, 
1610,  in-8**;  —  Irenicus,  seu  de  unione  evoh 
gelicorum;  Heidelberg,  1614,  in-4^;  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  l'auteur  voulait  amener  mi 
accord  entre  les  luthériens  et  les  calvinistes  fo- 
rent attaqués  avec  violence  par  Hutter  et  Albert 
Grauer.  Parmi  les  travaux  exégétiques  de  Pa- 
reus,  qui  furent  réunis  en  deux  volumes  in-foL 
(  Francfort,  1628  ),  nous  signalerons  son  Com- 
mentarius  in  Epistolam  ad  Romanos^  FriM- 
fort,  1609,  in-4*',  qui  fut  brûlé  publiquement 
par  ordre  des  universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge, comme  attentatoire  à  l'autorité  royale, 
et  son  Thésaurus  biblicus,  Heidelberg,  1621, 
in-8°.  Il  a  publié  en   1587,  à   Neustadt,  ose 
traduction  allemande  de  la  Bible ,  qui  l'engageft 
dans  une  ardente  polémique.  Ses  Opéra  iheo- 
logica  ont  été  recueillis  en  4  vol.  in-fol.  ;  Ge- 
nève,   1642-1650;  Francfort,  1647;   ils  sont 
précédés  de  sa  biographie  écrite  par  son  fils,  et 

publiée  à  part,  1633,  in-12. 

J.-PhU.  P»nun ,  Narr^atio  de  Fita  D.  Parei.  —  Bayle, 
Met.  -  Walch.  Einteitunç  in  die  RetiçiontOrtUit- 
keiten  muter  der  Lutkerischen  Kirche ,  t.  111.  —  Bnefe 
et  Gruber,  Encjfktojutdie. 

PAREUS  (Jean- Philippe  W^xcler  ),  philo* 
logue allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Hemsbacfat 
le  24  mai  1576,  mort  en  1648.  Il  remplit  depnii 
1601  les  fonctions  de  recteur  successivement 
dans  les  collèges  de  Creuznach,  de  Nenhaos  el 
de  Neustadt.  En  1623  il  devint  professeur  de 
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pe,  de  philosophie  et  d'hébreu  à  Hanau; 
me  temps  on  loi  conAa  la  directioo  du 
se  de  cette  \iUe.  On  a  de  lui  :  Elêcta 
ma  ;Neo8tadt,  1697, 1617,  in-4o  ;  Hanovre, 
in-4''  :  ce  travail  remarquable  fut  suivi 
édition  des  Comédies  de  Piaule  ;  Franc- 
610,  in-8";  une  seconde  parut  à  Meustadt, 
ii-4<',  et  fut  réimprimée  à  Francfort,  1623; 
ntient  plus  de  trois  cents  pages  de  va- 
recueillies  sur  les  manuscrits  de  la  hiblio- 

palatine,  avec  un  soin  scrupuleux;  une 
ne  fut  publiée  à  Francfort,  1641  sans  les 
es;  Pareus  y  joignit  un  Lexicon  Plan- 
;  Francfort,  1614,  in-S*;  Hanovre,  1734; 
rites  de  Pareus  pour  la  critique  et  i'expli- 
de  Plaute ,  encore  dernièrement  reconnus 
BchI  (  Voy.  Rheinisches  Muséum  et  Ual- 
lÀUeratur  Zeitung,  ^Tinét  1834),  fur^t 
es  avec  mauvaise  foi  par  Grater,  auquel 
répondit  par  AàProvocatio  adversus  per- 
s  quosdam  Pareomastigas ,  Francfort, 
»t  par  ses  Analecta  Plautina,  ib.,  1623  ; 
ligraphia  romana,  seu  thésaurus  lin- 
iinx,  in  quo  omnes  phrases  et  formula 
ilores  colliguntur;  Neustadt,  1616; 
jft,  1620;  Nuremberg,  1646,  in-8";  — 
m  cri/tctfnt,  seu  thésaurus  lingux  la- 
Nuremberg ,  1645,  in-8'  ;  —  Commenta- 
é  particutis  lingux  latinœ;  Francfort, 
iB-13.  Pareus,  qui  a  aussi  donné  des  éditions 
es  des  Epistolx  de  Symmaque  (Neu- 
1617  et  t628),des(7om/^(/ie5de  Térenoe; 
1619,  in-4*',  et  de  Salluste,  Francfort, 
n-8^,  a  encore  publié  un  grand  nombre  de 
s  latines,  recueillies  pour  la  plupart  avec 

de  son  père  dans  les  Musas  fugitivx; 
idt,  1615.  Parmi  ses  travaux  théologi- 

nous  citerons  :  Theatrum  philosophix 
\anm;  Francfort,  1623;  —  Theologia 
lica  de  saeramentis;  ibid.,  1643,  in-12; 
Ùeo  etejus  agnitione;  \b\d.,  1647,  in-4°; 
il  a*publié  les  Delicix  poetarum  Hun- 
ton;  Francfort,  1619,  4  vol.  in-12. 

r,  Theatrum .  "  Bayle ,  DM.  —  Niceron,  Mi' 
,  L  XLIIi.  ~  Rotermund,  Suppl.  k  Jôcher.  — 
tGrubrr,  EneyktopaeUie, 

IKCS  (  Daniel  Wj;i<gler),  philologue,  fils 
§cédent,  né  en  1605,  à  Neuhaus,  tué  en 
En  attendant  que  son  ami  Gerh  Vossius 
it  procuré  une  chaire  en  Hollande,  il 
une  école  à  Kaisersiautem  ;  à  la  prise  de 
ville  par  les  Impériaux ,  il  fut  massacré. 
d*autres  il  aurait  péri  de  la  main  de  bri- 
.  On  a  de  lui  :  Mellificium  atticum; 
fort,  1627,  in-4*  :  recueil  des  locutions 
tes  de  la  langue  grecque;  —  Vniver salis 
ix  pro/anœ  medulla;  ibid.,  1631,  ip-12  : 
t  en  grande  partie  des  matériaux  rassem- 
tarAlting,  comme  Pareus  le  déclare  lui- 
dans  la  dédicace;  c'est  donc  à  tort  que 
l'accuse  de  plagiat  ;  ~  Universalis  hIS' 
ecclesiasticx    medulla;   ibid.,    1633, 


in-12;  —  Historia  palatina;  ibid.,  1633, 
in-12;  une  nouvelle  édition  parut  en  1717, 
in -4%  avec  des  additions  et  avec  une  biogra- 
phie de  l'auteur.  Pareus  a  aussi  donné  des 
éditions  de  Musée,  d'Hérodien,  d'Héliodore, 
de  Quintilien  et  de  Lucrèce  ;  enûn,  il  a  recueilli 
pour  le  Salluste  publié  par  sou  père  un  grand 
nombre  de  variantes  importantes. 

Nlficron,  Mém.,  XUII.  -  Erftch  et  Grober.  Encykl. 

PARPAiCT  (  François  ),  littérateur  français, 
né  le  10  mai  1698,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
25  octobre  1753.  Sa  famille  était  une  des  plus 
anciennes  de  la  bourgeoisie  parisienne.  Le  goût 
qu'il  prit  dans  sa  jeunesse  pour  le  théâtre  et  ses 
liaisons  avec  plusieurs  comédiens  et  auteurs  du 
temps  le  mirent  à  portée  de  rassembler  de  nom- 
breux matériaux  pour  les  ouvrages  qu'il  a  con- 
sacré^  à  l'histoire  de  l'art  dramatique  en  France. 
Après  avoir  donné  un  Agenda  des  théâtres  de 
Paris  pour  1735,  il  écrivit,  en  s'aidant  des  tra- 
vaux de  son  frère,  V Histoire  générale  du 
Théâtre  français  depuis  son  origine  (Paris, 
1734-1749,  15  vol.  in-12  ) ,  qui  s'arrête  à  l'année 
1721  ;  —  des  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
des  spectacles  de  la  Foire  par  un  acteur 
forain  { 1743, 2  vol.  in-i2 );  VHistoire  de  Van- 
cUn  Théâtre- Italien  jusqu'en  1697  (1753, 
in-12);  et  un  Dictionnaire  des  théâtres  de 
Paris  (  1756-1767,  7  vol.  in-12).  Tous  ces  ré- 
pertoires abondent  en  renseignements  curieux , 
d'ordinaire  assez  exacts;  mais  ils  sont  écrits 
avec  peu  de  correction  et  manquent  de  méthode. 
On  a  aussi  de  lui  quelques  comédies,  entre  autres 
Le  dénaàment  imprévu  et  La  fausse  suivante, 
en  société  avec  Marivaux  ;  un  petit  journal,  Le 
quart  d'heure  amusant ,  qui  parut  de  janvier 
à  mai  1727  ;  le  ballet  de  Panurge,  arrangé  par 
Morel  en  opéra  comique  ;  Aurore  et  Phœlms 
(1732,  in-12  ),  histoire  espagnole;  et  l'éitlition  des 
Œuvres  de  Boindin  (  1753,  2  vol.  in-12  ).  Des 
raisons  particulières  ne  lui  permirent  pas  de  pu- 
blier une  Histoire  de  V  Opéra,  dont  le  manuscrit 

s'est  perdu. 

Son  frère,  Parfaict  {Claude),  né  vers  1701, 
à  Paris,  travailla  aux  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués,  et  entreprit,  sous  le  titre  de  Drama- 
turgie générale,  un  vaste  dictionnaire  drama- 
tique, qui  n'a  jamais  vu  le  jour.  On  a  de  lui  : 
Lettre  d*Hippocrate  sur  la  prétendue  folie 
de  Démocrite,  trad.  du  grec  (  1730,  in-12). 
Il  mourut  le  26  juin  1777,  à  Paris. 

Jnnéê  lut,  III.  -  Léris,  Dict,  des  théâtres. 

PARIATl  (  Pietro),  poëte  italien,  né  à  Reg- 
gio,  mort  en  1745.  Attaché  à  la  cour  impériale 
en  qualité  de  poëte  dramatique ,  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Vienne ,  et  aida  Apos 
toloZeno  dans  plusieurs  de  ses  pièces.  Ha  com- 
posé seul  il  Sidonio  (1706),  VAnfitrione  (1707), 
La  Si?ant;t/a(1708),  Il  Ciro  (1710),  des  ora- 
torios et  des  divertissements,  ainsi  qu'une  tra- 
gédie en  allemand ,  intitulée  Archelaûs  (  1744  ). 

Diiion.  Utorieo  di  Bastano.- 
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;pARiRr  { Marie  '  Louti-Pierre-Félix  Es- 
QDiRoo  DE  ),  homme  politique  français,  né  k  An- 
rillac,  le  13  avril  1815,  appartient  à  uae  famU le 
de  robe  de  la  haute  Anrergne  (1).  Apre»  avoir 
été  élevé  soccessivemont  aox  collèges  d'AuriUac, 
de  Lyon  et  de  Juilly,  il  suivit  les  cours  des  fa- 
cultés de  droit  de  Paris  et  de  Strasbourg,  où  U 
fut  initié  par  le  savant  Klimrath  aux  reclierche* 
sur  rorigine  du  droit,  puisées  aux  sources  ger- 
maniques. Entraîné  en  même  temps  par  ses 
goûts  vers  Thisloire  naturelle ,  il  présenta  à  l'A- 
cadémie des  sciences  quelques  mémoires  pa- 
'  léontologiques,  en  collaboration  du  colonel  de 
Laizer,  devenu  depuis  allié  à  sa  famille  (2). 

Reçu  di»cteur  en  droit,  M.  de  Parieu  épousa, 
en  1841,  M»ic  Durand  de  Juvizy  de  Clcrmont- 
Ferrand,  <lont  la  famille  se  rattache  à  Pascal;  il 
se  fit  inscrire  à  la  même  époque  au  barreau  de  la 
cour  de  Riom,  et  employa  ses  loisirs  à  des  tra- 
vaux qu'il  publia  sous  le  titre  d'Etudes  histo- 
riques et  critiques  sur  les  actions  possessoires 
(  in-8*,  1850).  Il  se  fit  auisi  remarquer  par 
des  articles  insérés  dans  la  Revue  de  législa- 
tion ,  et  par  diverses  notices  sur  Tagriculture 
dans  des  recueils  périodiques.  Après  la  révolution 
de  février  1848,  il  fut  élu  membre  de  l'Assem- 
blée constituante.  U  y  fut  rap|)orteur  de  di- 
verses commissions  chargées  d'examiner  les 
projets  de  loi  :  Sur  C impôt  progressif  en  ma- 
tière de  successions  de  donations,  qu'il  repous- 
sait ;  Sur  IHrnpot  du  revenu  ;  Sur  l'apprentis- 
sage. Réélu  à  l'Assemblée  législative,  M.  de  Pa- 
rieu fut  nommé  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes  l«31  octobre  1849.  Le  premier  acte 
de  son  ministère  fut  d'obtenir  Tautorisalion  pour 
les  préfets  de  suspendre  les  instituteurs  dont  U 
conduite  aurait  été  jugée  dangereuse  ;  il  fit  voter, 
le  15  mars  1850,  lajoi  de  la  liberté  de  TenReigue- 
ment.  U  sortit  du  ministère  le  24  janvier  1851. 
Nommé  président  de  la  section  des,  finances  au 
conseil  d'État  après  le  2  décembre  1851,  U  a  été 
élevé  aux  fonctions  de  vice  président  de  ce  même 
corps  en  1856.  Membre  de  TAcadémic  des  scien- 
ces, b<'lles-lettre.set  arts  de  Clermont,  et  de  l'A- 
cadémie de  législation  de  Toulouse,  il  entra  en 
185A  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. Nommé  chevalier  de  la  L(^ion  d'Honneur 
en  1850,  commandeur  en  1854,  il  est  grand  ofii- 
derdepuis  1 857  ;  il  est  aus^i  grand-croix  de  Saiut- 


(t)  noiix  de  ses  grands  oncle«  paternels  furent  admU   . 
dans  l'ordre  rrliRinix  de   Malte;  Françulii  Esquirou  de    | 
Parieu,  l'un  d'eui,  qui  fut  t^ecrétnirc  de  la  langtif*  d*4u-   . 
Tcrgne,    obtint  quelque  temps  avant  la  révolution  de 
17M,  un  bénéfice  ou  Ci>a)nMnd(>rie  au  Temple  de  Pans,  et, 
à  ce  titre.  Il  toucha  Jusqu'à  sa  mnrt  la  peru»lon  stipulée 
par  la  capitulation  de  IHe  de  Malte.  Ijc  bisaïeul  de  M.  de 
Parieu  était  doyen  des  conseillers  au   presldlal  a'Aurll-   , 
lac;  son  grand-père  a  été  avocat  dam  cette  ville,  et  son 
père,  qui   en   est  maire  députe  longtemps,   est  depuis 
188S  député  du  Cantal  au  Corpi   légi^hitif. 

(f  )  Ils  donnèrent  ta  desiTipi.oa  d'un  fragment  fossile 
trouve  à  Cournnn  |Puy  d^Dôme),  célèbre  dans  les  annales 
de  la  faune  antédiluvienne,  comme  témoin  irrécusable  d'un 
genre  etrint  de  niamnilféns,  chez  lequel  1  aptitude  des- 
imctrlce  des  dents  se  mulUpUalt  par  leur  iMmbre. 


Grégoire  le  Grand.  Outre  les  ouvrages  cités  M.  de 
l^aneu  a  publié  :  Études  historiques  et  cri' 
tiques  sur  les  actions  possessosres  (  Paris, 
1850,  in-8'');  —  Essai  sur  la  statistique  «^ 
cote  du  département  du  Cantal  (  Anrillac, 
1853,  in- S**  );  —  un  grand  nombre  d'artides 
de  jurisprudence  et  d'économie  politique  insérés 
dans  le  Journal  des  économistes;  —  des 
études  sur  J.  de  Witt  et  A.  de  TocquevilU, 
dans  la  Revue  contemporaine.  Il  a  proooMé 
plusieurs  discours  comme  député,  ministre  et 
membre  du  conseil  d*État,  notamment  sur  la 
constitution  de  1848;  la  loi  de  Vaggloméror 
lion  lyonnaise;  la  loi  d'enseignement;  ti  Ut 
loi  sur  les  pensions  civiles.  Ses  écrits  et  dis- 
cours se  recommandent  par  les  mêmes  qualités  : 
clarté  et  abondance  d'expression,  élévation  et 
originalité  des  aperçus  et  par-dessus  tout  enchM- 
nement  logique  de  la  pensée.         P.  G.  et  L. 

Dut.  de$  Contemporains.  —  Doeum.  partie. 

PAmm  (  Joseph),  poOte  italien,  né  à  Bosîdo^ 
dans  le  Milanais,  le  TU  mai  1729,  mort  à  Milan, 
\e  \b  août  1799.  Il  appartenait  à  une  famille 
pauvre,  et  il  embrassa  l'état  ecclésiastique 
moins  par  goût  que  comme  moyen  d'existence. 
Tandis  (fuM  gagnait  assez  péniblement  sa  vie  CD 
donnant  des  leçons  partictiUèrcs ,  il  publia  à 
Lugano  (1752),  sous  la  date  de  Londr^  et  sous 
le  pseudonyme  de  Ripano  Eupilino^un  votume 
de  poésies  légères  qui  eurentdu  succès.  Quatre  ans 
plus  tard  il  fit  paraître  une  critique  du  livre  d'A- 
lexandre Bandiera  intitulé  :  Pregiudizi  délie 
umane  leftere^  laquelle  fut  remarquée;  mais  sa 
véritable  réputation  ne  commença  qu'à  la  pu- 
blication de  son  poème  d72  Mattino ,  en  1763. 
Les  poèmes  didactiques  et  descriptifs  étalest 
alors  fort  à  la  mode;  Parini  sut  rajeunir  ce 
genre  usé,  en  y  introdnisant  la  satire  de  mceurs; 
dans  les  autres  poèmes  qui  sont  la  suite  du 
Mafirty  Le  midi.  Le  soir  et  La  nuit^  et  qni 
forment  les  quatre  parties  du  Jour,  Parini  railk^ 
avec  une  ironie  fine  et  mordante  les  habitudes 
oisives  et  voluptueuses  de  l'aristocratie  mila- 
naise. Quoique  les  dernières  parties  du  Giornc 
ne  soient  lias  aussi  achevées  que  les  premières, 
ce  poème  est  un  des  monuments  les  plus  par- 
faits de  la  littérature  italienne.  Le  ton  satiriqui- 
du  Mattino  déplut  à  Taristocratie  milanaise,  et 
Ton  prétend  même  qu'un  grand  seigneur,  le  dm* 
de  Belgiojo^,  lit  donner  des  coups  de  bâton  à 
l'auteur;  heureusement  le  comte  Firmiani,  gou- 
verneur de  la  Lombardie  autrichienne,  prit 
Parini  sous  sa  protection.  Rédacteur  de  la  Ga- 
zf.tte  de  Milan ,  professeur  de  belles-lettre*  et 
d'éloquence  dans  les  écoles  palatines ,  puis  dans 
le  collège  Brera,  chargé  ensuite  de  la  chaire  des 
beaux -arts,  Parini  n'avait  aucune  raison  de  se 
plaindre  de  l'administration  autrichienne;  ce- 
pendant il  accueillit  avec  faveur  l'arrivée  des 
Français  dans  la  Lombardie  en  1790,  et  accepta 
la  place  d'officier  municipal.  Dans  crtte^rériode 
de  troubles  il  montra  autant  de  fermeté  que  de 
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on.  Sa  eMKfmte  ne  le  mit  pas  à  Vwibfï  de 

»o  après  le  retour  des  Autncbiens.  Le 

pi'U  en  ressentit  abrégea  ses  jours.  Les 

de  Parini  ont  été  recueillies  à  Milan, 

4,  6  foL  in-8*.  Parini  fut  an  des  écri- 

fieDS  les  plus  distingués  de  son  temps. 

Miète  il  a  manqué  des  qaaittés  sapé- 

iii  caractérisent  le  génie  ;  mais  il  fwssédait 

liant  degré  le  talent  de  la  yersidcation. 

«edes  idées,  Texactitude et  l'éc^tdes 

rharmonieusc    perfci'-lion    du    style, 

fe  plus  grand  pri\  à  son  poème  du 

lucun  autre  auteur,  pas  même  Frugoni, 

anié  le  vers  scioUo  avec  autant  de  bon- 

lelques-uneâ  de  ses  coii)|>ositionii  ly- 

itre  autres  les  odes  per  i*mclUa  Nice, 

ed  alla  Musa,  ne  sont  pas  inférieures 

t,  et  rappellent  les  odes  d'Horace.  Le 

ouvrage  de  Parini  a  été   traduit  en 

>ar  l*abbé  Despr^dcs  sous  ce  titre  :  Les 

vtrties  du  jour  à  In  ville  ;   Paris , 

12.  Une  édition  de  ses  Œuvres  choisies 

tlilan;  1825,  2  vol.  in-8\  L.  J. 

\e  de  Parini  en  tètn  (!<•  rciltlon  de  IWt.  — 
9iogr.  degli  Italiaui  Ulustri,  u  Vdl.  — 
[ftteratura  italtana  nella  seconda  meta  del 
Il  —  C<*«.  (anfn.  Parini  et  lu  société  lom' 
ttX'kuitiéme  siècle,''  Fouelti,  FUu  di  Cius, 
aisance.  i8ûi. 

(  François  ),  auteur  ascétique  français, 
lil Ion  «  près  Paris,  mort  le  17  octobre 
tris.  Il  administra  la  cure  de  Saint-Lam- 
ine  de  Port-Royal-de.<y-Chainps ,  et  dont 
it  à  cause  de  l'extrême  frayeur  que  lui 

les  loups  du  voisinage,  et  devint  sous- 
Saint-Etienne-duMont.  Il  a  publié  plu« 
vrages  aussi  solides  qu'édifiants, entre 
>e  l  Usage  des  sacrements  de  pénitence 
aristie;  Paris,  1673,  1674.  in-12;  Ar- 
Hicole  ont  mis,  dit-on,  la  main  à  ce 
»rimé  par  ordre  de  M.  de  Gondrin ,  ar- 

de  Sens;  —  Les  Psaumes  en  forme 
îs;  Paris,  1690,  in-12;  le  curé  Vinc. 
u  t>eaucoup  de  part  à  citte  paraphrase, 
ou  plus  de  dix  édil.;  —  Explication 
tandements  de  Dieu;  Paris.  1693, 
-12;  —  Martyrologp,  ou  idée  de  la 
linLi;  Paris,  1694,  in-12;—  VÈvan- 
\qué;  Paris.  1693-1698,  4  vol.  in-8o; 
nne  trad.  de  V Imitation;  Paris,  1706, 
12. 
Irand  Dict.  Mst. 

(  François  oc  ),  diacre,  connu  surfont 
érisons  miraculeuses  qui  passent  pour 
ipérées  sur  sa  tombe,  et  par  les  convul- 
luelles  elles  donnèrent  lieu ,  était  né  à 
10  juin  1690  (1),  mort  le  1*'  mai  1727. 

de.  Ânsêimê  Dt  Pahis.  né  te  t6  noieisbre 
)•.  mon  le  i  mare  ISU,  entra  cbes  les  eba- 
■tnte-Geneviévr,  et  mena  une  vie  aaaèrc  et 
^st  auteur  d'un  onvrage  plrtn  a'enidltlon  tn- 
a  Crotance  de  V Eglise  grecque  (  Paria,  1671- 


Son  père,  conseiller  an  parlement ,  le  destinait  ^ 
comme  l^atné  de  ses  fils,  à  lui  succéder  dans  sa 
charge;  et  en  conséquence  il  lui  fit  étudier  le  droit  ;. 
mais  son  éloignement  du  monde  le  porta  irrésisti- 
Msment  vers  la  carrière  ^dé-siastique,  et  il  ob- 
tint d'entrer  au  séminaire  de  Saint-Magloire.  Son 
zèle  dans  les  ftMictions  de  catéchiste  le  fit  charger 
de  la  Kopérioritédes  jennes  clercs  de  SaintrCôme, 
et  on  le  promut  au  diaconat.  Dans  les  disputes 
soulevées  an  sujet  de  la  bulle  Untgenilus^  il  prit 
le  parti  des  jansénisties;  et  dès  lors,  sa  cons- 
cience ne  kn  permettant  pas  d'adhérer  an  forma- 
l<Hre  exigé  pour  remplir  une  cure,  la  carrière  sa- 
cerdotal<^  tin  fut  fermée.  Il  résoliil  donc  de  8« 
vouera  ka  retraite.  A  cet  effet,  il  alla  se  loger 
dans  une  modeste  m&ison  du  faubourg  Saint- 
Marceau  ,  et  pour  augmenter  les  fonds  des  au- 
mônes qu'il  distribuait  avec  la  plus  ardente 
charité,  son  père  ne  lui  ayant  laissé  par  son 
testament  que  le  quart  de  son  bien,  il  simposa  un 
travail  manuel.  Mais  les  jeûnes ,  les  macérations 
et  les  veilles  minèrent  promptemeot  sa  santé, 
et  il  mourut  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Son  corps 
fut  inhumé  dans  le  petit  cimetière  de  Saint-Mé- 
dard.  Le  fanatisme  songea  aussitôt  à  exploit»  r 
la  vénération  qui  entourait  le  pieux  diacre.  Bien- 
tôt, on  publia  une  foule  de  miracles  opérés  sur 
son  tombeau.  Aux  guérisons  miraculeuses  suc- 
cédèrent les  convulsions  et  les  transports  pro- 
phétiques. L'aflluence  devenait  chaque  jour  pius^ 
considérable.  A  la  fin ,  le  gouvernement ,  dans 
l'intérêt  de  Tordre  et  de  la  morale  publique, 
fit  fermer  le  cinietière,  en  1732.  Le  diacre  Paris 
est  auteur  de  quelques  commentaires  sur  le 
Nouveau  Testament,  qui  parurent  après  sa 
mort  [  Encgcl.  des  G.  du  M-  J. 

Le  p.  Royer,  P^ie  du  bienfteurettx  F.  de.  Paris  ;  Parla, 
17J!,  in-iî.  -  Ik  Uoycn.  ^ie  du  diacre  Paris;  Ibid.. 
175i,j7S3. 17JS, rM,ln-i?,-J.-I.Harbiaude  U  Bruyère, 
Vie  de  Fr,  de  Paris;  Ibid.,  17JI,  In-lS.»  Carré  de  Mont- 
Rfron*  La  Férite  sur  les  miracles  opères  par  CinUr- 
ixssion  de  M.  Paris  ;\bid.,  17S7-1741 .  S  vol.  ln-4*  flff. 

PABis  (Les  frères),  financiers  français,  na- 
tifs de  Moirans,  en  Dauphiné.  où  leur  père  tenait 
une  auberge,  à  renseigne  de  Saint  François.  Celte 
famille  était  originaire  de  Charnèele  (Isère). 
L'alné  se  nommait  Antoine,  le  second  Claude^ 
dit  la  Montagne^  le  troisième  Joseph,  et  le  qua- 
trième Jean.  Pendant  une  disette  qui  désola  le 
Dauphiné,  ils  firent  venir  des  blés  de  Bourgogne, 
et  ramenèrent  l'abondance  dans  le  pays;  mais 
on  les  accusa  d'accaparement,  et  ils  furcut 
obligé)  de  se  réfugier  à  Paris.  Josepli,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Duverntif,  oé  le  9  avril  1684, 
entra  alors  dans  les  gardes  françaises,  et  ses 
trois  frères  se  placèrent  dans  les  bureaux  du 
munitionnaire  de  l'armée  d'Italie,  auquel  ils 
avaient  été  utiles  en  le  Dauphiné.  Leur  habileté  et 
leur  bonne  conduite  leur  ayant  concilie  la  bieo- 
Yeillance  de  leurs  chefs,  Antoine  Paris  fut,  eu 
1704,  chargé  de  la  direction  des  vivres  de  l'ar- 
mée de  Flandre  ;  il  s'en  acquitta  avez  zèle  et  io- 
telligence,  et  bientôt  sa  réputation  d'habileté. 


1f07  PARIS 

«t  celle  de  ses  frères,  furent  telle»,  que  le  fa- 
meux Samael  Bernard  leur  prêta  quatre  millions 
pour  les  aider  à  faire  face  aux  besoins  du  ser- 
rice.  fis  continuèrent  à  occuper  des  emplois 
dans  les  finances,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion opérée  par  l'adoption  du  système  de  Law. 
DuTcmey  avait  depuis  longtemps  quitté  le  ser- 
vice pour  s'associer  à  ses  frères.  Il  présenU  an 
régent  un  mémoire  où  il  s'efforçait  de  démon- 
trer tout  ce  qu'il  y  avait  d'illusoire  dans  les  plans 
do  financier  écossais.  Law  vit  ce  mémoire,  et  fil 
exiler  les  frères  Paris  dans  le  Daophiné.  Mais  on 
se  souvint  d'eux  quand  la  dél>âde  arriva  :  ils 
furent  rappelés.  Duvemey  proposa  d'assurer  le 
payement  des  dettes  réelles  et  de  soumettre  au 
visa  tous  les  papiers  du  système,  dont  l'État  ne 
pouvait  être  garant  pour  leur  valeur  fictive.  Son 
avis  fut  adopté  (1721)  ;  il  fut  chargé  de  ce  soin 
avec  ses  Irères,  et  ils  s'acquittèrent,  dit  Voltaire, 
avec  un  talent  prodigieux  de  cette  opération  de 
finance  et  de  justice,  la  plus  grande  et  la  plus 
difficile  qui  ait  jamais  été  faite  chez  aucun  peuple. 
Duvemey  fut  vers  cette  époque  chargé  de  l'exé- 
cution des  mesures  prises  par  le  conseil  de  santé 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  peste  qui  exer- 
çait ses  ravages  dans  le  midi,  et  il  y  remplit  cette 
mission ,  comme  celles  qui  lui  avaient  été  pré- 
cédemment confiées ,  avec  zèle  et  dévouement 
Mais  il  se  mêla,  en  1726,  à  une  intrigue  de  cour 
qui  avait  pour  but  d'éloigner  de  la  cour  Fleury, 
ancien  évêque  de  Fréjus,  depuis  cardinal.  Celui-ci 
devenu  premier  ministre  le  fit  d'abord  exiler 
avec  ses  frères,  arrêter  et  mener  à  la  Bastille,  d'où 
Duvemey  ne  sortit  qu'en  1728.  Il  rentra  deux  ans 
après  aux  affaires ,  et  y  resta  dès  lors  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  17  juillet  1770  (1).  Ce  fut  lui 
qui  conseilla,  en  1761,  l'établissement  de  l'École 
militaire,  dont  il  fut  nommé  le  premier  inten- 
dant, avec  le  titre  de  conseiller  d'État.  On  attri- 
bue à  Duverney  ;  Examen  du  livre  intitulé  : 
Réflexions  politiques  sur  les  finances  et  le 
commerce,  par  de  Tott  (1740,  2  vol.  in-12). 
Le  général  Grimoard  a  publié  la  Correspondance 
du  maréchal  de  Richelieu,  du  comte  de 
Saint-Germain  etducardinal  de  Demis  avec 
Paris- Duverney  (Paris,  1789,in-«°). 

Paris  oe  Moshiartcl  {Jean  ),  né  le  l^r  août 
Î690,  mort  le  10  septembre  1766,  fut  nommé, 
en  1722,  garde  triennal  du  trésor  royal;  il  devint 
ensuite  banquierde  la  cour,  et  acquit  une  si  grande 
mAuence,  qu'il  fixait,  dit-on,  le  taux  de  l'intérêt 
de  l'argent,  et  qu'on  le  consultait  pour  le  clioix 
des  contrôleurs  généraux.  Il  fut  créé  marquis  de 
Branoi  par  Louis  XV,  et  laissa  son  immense  for- 
tune à  son  fils,  le  célèbre  marquis  de  Brunoi , 
^ui  ne  se  fit  guère  connaître  que  par  ses  prodi- 
^euses  dépenses  et  par  son  goût  singulier  pour 


(1)  L'aîné  des  quatre  frères.  Antoine,  né  le  •  férrier 
M6a,  euU  sort  le  19  JuUlet  17SS.  *  SampUny.  CutuDC, 
dit  la  Montagne,  né  le  7  août  1670.  fui  ruiné  par  wn  en- 
fants et  obtiiié  de  vendre  ses  trrret,  U  se  retira  ca  vms 
ta  Uauphlnép  où  U  oioiurat,  deux  oa  trois  ans  après. 
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les  cérémonies  rdîgienses,  qui  amenèrent  sa  ruine 
et  son  interdiction. 

Paris  de  Metzieu  {Jean- Baptiste),  neven 
de  Pàris-Duveraey,  obtint  la  survivance  de  b 
charge  d'intendant  de  l'École  militaire,  qu'oee»> 
pait  son  oncle,  et  mourat  le  6  septembre  177S. 
Il  avait  réuni  nne  magnifique  bibliothèque;  on 
dit  que  celle  qui  fut  vendue  à  Londres,  en  1791, 
et  dont  ie  catalogue  (  Bibliotheca  elegantissima 
parisina),  est  très-recherché,  avait  été  formée 
par  lui. 

Lachet  (marquis  de),  Hist.  de  MM.  Paris  :  1T7A.  tn-t*.- 
Caieriê  françtAu,  1771.  —  Biaumarclials,  Memoèm» 
—  Umontey,  Uist.  pkilosoph.  du  dix-huitième  siécU,  — 
Le  Bas,  Diet.  enq/cl.  de  te  Framee.  —  Doe,  part. 

PARIS  {Plùlippe- Nicolas- Marie  i>r),  assas- 
sin français,  né  à  Paris  le  12  novembre  1763, 
mort  à  Forgesles-Eaux ,  le  31  janvier  1793. 
Son  père  était  architecte.  Après  avoir  servi 
dans  la  gendarmerie,  il  passa  dans  la  gaide 
constitutionnelle  de  Louis  XVI.  Intrépide  et 
adroit,  il  se  distinguait  dans  toutes  les  ^eatn 
royalistes.  Au  moment  où  il  apprit  la  oondani- 
nation  du  monarque,  sa  tête  s'exalta,  et  il 
résolut  de  tuer  un  des  députés  régicides.  Soi 
choix  se  fixa  sur  le  duc  d'Orléans-f^a/i/^,  qnH 
ne  put  rencontrer.  Il  entra  le  20  j&nvier  1793 
avec  un  de  ses  amis  cliez  un  restaurateur  du  Fa* 
lais-Royal  nommé  Février;  il  y  entendit  nommer 
Lepelletier  de  Saint- Fargeau  {voy,  ce  nom), qoi 
dînait  à  une  table  voisine.  Aussitôt  il  s'éïaiîoe 
vers  le  représentant  de  Sens,  et  lui  dit  :  «  C*eft 
vous  qu'on  apiielle  Saint-Fargeau  ? — Oui. — Scé- 
lérat ,  tu  as  voté  la  mort  du  roi  ?  —  Oui  ;  mab 
je  ne  suis  point  un  scélérat  :  j'ai  voté  selon  m 
conscience.  —  Tiens  !  voilà  ta  récompense ,  »  re- 
prend Paris  en  lui  enfonçant  son  sabre  dans  le 
fianc.  Le  meurtrier  put  s'enruir  aussitôt,  et  do- 
rant huit  jours  demeura  caché  chez  sa  matlresie, 
parfumeuse  au  Palais-Aoyal.  II  prit  alors  la  roate 
de  la  Normandie,  espérant  passer  en  Angleterre. 
Il  gagna  facilement  Forges*les.Eaux,  mais  dans 
l'auberge  où  il  s'arrêta  il  tint  des  propos  si  im- 
prudents sur  les  événements  du  jour,  t]o'il  fot 
dénoncé  comme  suspect  par  un  marchand  de 
peaux  de  lapin  nommé  Auguste.  Le  lendemain 
matin ,  lorsque  la  gendarmerie  se  présenta  pour 
le  saisir  dans  son  lit ,  il  tira  un  pistolet  caché 
sous  son  oreiller,  et  se  fit  sauter  le  crâne.  Ob 
trouva  sur  sa  poitrine  son  extrait  de  tiaptêoie 
et  son  brevet  de  garde  du  roi,  sur  lequel  il  avait 
écrit  :  «  Ceci  est  mon  brevet  d'honneur;  qu*oo 
n'inquiète  personne  ;  je  n'ai  point  de  complice 
dans  la  belle  action  que  j'ai  faite  en  donnant  k 
mort  au  scélérat  Saint-Fargeau.  Si  je  ne  l'eusse 
pas  trouvé  sous  ma  main ,  j'aurais  purgé  la  terre 
du  monstre,  du  parricide  d'Orléans.  Tous  les 
Français  sont  des  lâches. 

«  Sur  re  brrvel  d*hoonear,  Je  récris  sans  eflTol, 
.  Je  recrto  à  l'Instant  où  Je  quitte  la  vie  : 
Français .  si  t'ai  frappé  TasuMin  de  mon  roi . 
Cétait  pour  m*arraclier  i  votre  Ignominie,  i» 

A  la  nouvelle  de  cet  événemept,  Legendre  et 


fanât  tùvoyét  k  Fotf/r*  poor  s'aHorer 
iltté  lie  Paris.  Lci^endre  voulait  que  wa 
fai  ramené  dan»  la  capUle  traliid  sur 
TallWD  s't  oppuu,  La  CunTcnlion  con- 


I  donc  colerré,  mais  comme  une  Mte 
I  food  d'an  boi«  dani  les  entirons  de 
La  Conrention  aiait  décrété  10,000  li- 
lécompenie  à  celui  qui  procurerait  non 
ion;  mais  comme  on  nepnlle  aaitir  li- 
idénoociateurAuguïlen'eul  que  1,100  li- 

Httir  MlHritr.  mn.  17».  —  Bletraiikiâ  nu- 


i(£oiM-MicAeJ  ),  pëdailo^e  françai*. 
eptembre  i740,à  A[^entaa,oii  ilmourut, 
1 1806.  Après  avoir  cmbiaùé  l'étal  eccJé- 
',<]  ou  vntFH  1787  unesorte  d'académie  ob 
sait  lef  élémrnla  Jet  acieucei  et  des  Iel< 
idamné  à  la  déporta tiou  pour  avoir  refusé 

serment  à  la  coiiMîluI  ion  civile  du  derfié, 
dit  en  Angleterre  (1791)  elconllaiia  de 
CTO'  k  llnilructioo  de  la  jeunesee.  Ren- 
HOl  1  Argeplan,  il  j  forma  un  penaion- 

lot  l'année  suivaole  érigé  en  école  le- 
.  L'abbé  Pïrit  a  publié  i  Londres  une 
tetion  à  l'étude  de  ta  Géographie  et 
menti  de  grammaire  française,  et  à 

me  jolie  collecliun  de  43  Carlei  d'at- 
kttdt  géographie ,  gravée  par  Go- 

tette  a  été  imprimé  en  1807  i,  Falaise. 
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'er  I  ment.  En  1811,  il  dirigea  Im  rouilles  du  Culysée 
el  drea»  un  plan  de  reataurtUon  de  ce  monu- 
ment. Eu  IJ17  il  rentra  dus  la  ville  natale, 
■prtii  avoir  assisté  aux  demieri  moments  de 
Seroux  d'Agincourt,  son  ami,  qu'il  avait  secondé 
dans  set  tnvaui.  On  ne  cile  guère  de  cet  ar- 
tiile  qiM  te  portail  de  la  catbédrale  d'Orléans; 
mais  il  a  laissé  en  manuscrit  des  ouvrages  esti- 
mables, tels  qu'un  Recueil  de  tietsint  et  études 
[9  vol.  gr.  in^oi.J.  YExamen  des  édifiées  an- 
tiques et  modemii  de  Rotae  (in-fol.J  ell'jlm- 
pMthèAIrede  Fiavien,  appelé  Cotytie  { ia-rol.J. 
Il  a  traduit  de  l'anglais  l'^;ricu/(ure  dit  an- 
(Mns  de  Dickson  (ISOi,  z  vol.  in-S"),  et  r..4- 
griculture  pratique  de  Hsrsball  (ISOS,  h  toL 


I  f^PUrr*- Adrien),  architecte  trauçais, 
747,  k  Besançon,  où  il  cal  mort,  le 
ISIS.  Apris  avoir  appris  les  élf^meols 
iode  son  père,  qui  était  fotendanl  An 
Is  de  l'évéque  de  Dâle.  Il  vIdI  à  Paris, 
«MU  la  direction  de  l'arcbilecle  Trouard, 

en  I7S7  pour  Rome  avec  le  titre  de 
^re  du  gouvernement.  Les  beaux  des- 
:  Il  enriehil  les  Tableaux  de  la  Suisse  de 
e  et  le  Voyagea  Captes  de  Saint-Non 
bienUtl  connaître  ;  nommé  en  1778  des- 
dn  cabinet  du  roi  et  archllecle  des  éco- 
,  U  rut  chargé  au&si  de  tout   les  détails 

de  Versailles ,  de  Harly  et  de  Trianon, 
da  en  1781  à  Sou  mol  dans  l'académie 
dure.  Pendanl  on  second  voyage  qu'il 
die,  il  rut  attaché  k  l'Opéra,  et  ce  fut 
epuis  1783  exécuta  toutes  les  telles  dé- 
I  de  ce  Ibétire.  Louis  XVI  l'anoblil  en 

loi  donna  le  cordon  de  Satnt-Micbel. 
a  ses  emplois  par  la  révolulion,  Paris 
I  au  chlteau  de  Colinoulin,  prfai  du 
el  pendant  plaide  doDU  ans  il  n'j 
xupé  que  d'tiiatoira  naturelle.  Le  de- 
nt de  M  sabté  l'obligea  1  retourner  eo 
HHI,  et  k  peine  arrivé  k  Rome,  on  lui 
place  dedirecleiir  de  l'école  de  France; 
ne  coasenlit  qu'k  se  charger  de  l'inlé- 

la  condition  de  ne  prêter  aocua  ser 


u  (Be 


*AKi8  (/oAn-^t^rfon),  chimiste  anglais,  né 
le  7  août  178a,  k  Cambridge,  morl  le  3t  dé- 
cembre 1860,  k  Londres,  11  étudia  la  médecine  à 
riiflpital  de  Westminster  et  i  Edimbourg,  fkjt 

reçu  docteur  k  Cambridge,  et  pratiqua  pendant 
]:riusieurs  années  k  Penzaoce,  en  Comouaillt'*,  oi'i 
il  contribua  puissamment  i  la  créaUou  de  la  so- 
ciété géoli^ique,  une  des  plus  anciennes  des 
Irois  royaumes.  En  1817,  il  s'établit  k  Londres 
el  présida  depuis  1844  le  collège  des  médecins.  Il 
élait  membre  de  la  Société  royale.  On  a  de  lui  : 
PftDimacoIosia; Londres,  1819,  in-S'';8'édit., 
1833;  impr.  cinq  lois  en  Amérique  et  Irad.  en 
rrançaiaelen  allemand;—  A  Trealise  on  diet, 
ibid.,  1831,  io-S";  5'  édil.,  1837;  —  Médical 
jurisprudence,  avec  Fonblanque; — Médical 
.,  lé  cAemisCrg;  ibid-,  1B34,  inS",  trad.  en  Iranfais 
en  leiB;  —  Memolrs  of  the  life  of  sir  Bum- 
phrei/Daus.  ibid.,  1810;  1*  édit.,  1834,  Ivol. 
iu-3*;  —  piuiotcphg  in  sport  madt  teiettee 


* PABIS  (Alexis-Paulin ),  érudit  rrançals,  né 
k  Avenay  (HameJ,  le  U,  mars  1800.  Venu 
jeune  encore  k  Paris,  il  s'y  livra  à  sugoAts  pour 
la  littérature ,  el  après  avoir  publié  dans  divers 
recueils  littéraires  des  articles  qui  furent  géné- 
ralement remarqués,  il  entra  k  ta  BiUiotlièqoe 
royale  en  qualité  d'employé  au  département  dea 
manuscrits.  Cette  place  lui  permit  de  pour- 
suivre k  son  aise  ses  études  sur  la  littératore  da 
moyen  kge,  et  il  se  consacra  k  mettre  en  lu- 
mière les  grandes  épopées  dievaleresques  dissé- 
minées dans  les  mauuscrits  de  cette  époque.  Sea 
travaux  m  ce  genre  lui  ouvrirent  les  porte* 
de  l'Académie  des  inscriptions  où  il  remplaça 
[I  juin  1837}  Raynouard,ruiinu  comme  lui  par  se* 
recherches  sur  les  troubadours.  Le  même  jour, 
il  fui  nommé  dievalier  de  la  Légion  d'honneur, 
et  devint  depuis  successif eineni  conservateui 
adjoint  des  manuscrits  k  la  Bibliolhèque  royale 
(e  mars  1839|,  memttredu  conseil  de  perreclion- 
oemenl  de  l'École  des  ctiarles  [31  décembre 
184G),dn  comité  de  la  langue,  de  l'tiistuiTu  el  des 
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artn  ûci  la  Franee,  seetktn  de  phiiolv^ie  ^14  sep- 
tembre 18à2),  professeur  (le  langue  et  littérature 
françaises  du  moyen  â^e  an  Collège  de  France 
(Il  janvier  1853;.  Les  publicatiODS  de  M.  Paulin 
Paris  sont  très-nombreuses  ;  il  nous  sufiira  <le 
eiter  les  plus  importantes  :  Apologie  de  Vécolê 
romantique;  Paris.  1824,  in-H°;  —  Koiice 
sur  la  relation  originale  du  voyage  de  Marco 
Polo;  1833,  in-8»;  —  Garin  le  Loherain, 
préc^  d*un  Examen  des  romans  carlovin- 
giens;  Paris,  1833-1835,  2  vol.  gr.  tn-i2;  — 
Berte  ans  grands  pies ,  précédé  d'une  Disser* 
talion  sur  le  roman  des  douze  pairs  de 
France;  1836,  in-12;  —  Romancero  français; 
1833,  io-12;  —  Les  Manuscrits  françnis  de 
la  Bibliothèque  du  Roi^  leur  hisioirt  et  celle 
des  textes  allemands,  anglais,  hollandais,  ila 
Itens,  espagnols  de  la  même  collection  ;  1836- 
1848,  7  Tol.  in-8*;  —  Mémoire  sur  le  cctur  de 
saint  Louis,  et  sur  la  découverte  faite  dans  la 
Sainte-Chapelle  le  Xbmai  1843;  1844,  iu•8^  lia 
donné  nne  édition  des  Grandes  chroniques  de 
France  (1836-1840,  6  vol.  în-8°);  de  la  Con- 
queste  de  Constantinople,  de  Villehardooin  et 
de  Henri  de  Valenciennes  (1838,  in-8«);  de  ta 
Chanson  d^Antioche,  composée  ao  doazième 
siècle  par  le  pèlerin  Richard,  renouvelée  sons 
le  règne  de  Pliilippe-Auguste  par  Graindor  de 
Douay  (1848,  2  vol.  iw-V").  En  1827,  il  donna  une 
traduction  du  Don  Juan  de  Byron  (2  vol.  m-12;, 
bientôt  suivie  de  celle  des  Œuvres  complètes  de 
ce  poète  (1830-1832  et  1836,  13  vol.  in-8*)  y 
compris  les  Mémoires  édités  par  Thomas  Moore. 
Membre  de  la  commission  chargée  de  continuer 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  il  a  donné  à 
ce  recueil  de  nombreuses  notices,  ainsi  qu'aux 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  hu, Recueil  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, au  Journal  des  Savants,  kïà  Bi- 
bliothèque de  l'École  des  chartes,  au  Bul- 
letin du  Bibliophile,  à  la  nouvelle  Biographie 
générale,  etc.  Il  a  fourni  à  divers  journaux,  ap- 
partenant en  {général  à  l'opinion  l^itimiste  mo- 
dérée, plosieurs  dissertations  remarquables  sur 
des  points  contestés  ou  obscurs  de  notre  histoire. 

H.  F. 
Taperean,  Dict.  des  Contemp&r.  —  Bibliogr,  de  la  Fr, 
*  PARIS  {Antoine-Louis),  archiviste  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Épemay,  le  14  août 
1802.  Longtemps  bibliothécaire  et  archiviste  de  la 
ville  de  Rdms,  et  attaché  à  la  commission  des 
monuments  historiques ,  il  a  publié  oa  édité  : 
Reims  pittoresque  ancien  et  moderne;  Reims, 
1836,  !n-8*;  ^Chronique  de  Rains,  publiée 
sur  le  manuscrit  du  quatorzième  siècle;  Reims 
et  Paris,  1837,  in-12;  —  [Négociations,  lettres 
et  pièces  diverses  relatives  au  règne  de  Fran- 
çois /«•;  Paris,  1841,  in-4*;  —  Mémoires  de 
F,  Maucroix,  chanoine  de  Reimx,  avec  notes; 
Reims,  !842,  2  vol.  in-8"  et  i  vol.  in-18;—  Œu- 
vres de  M  aucroix  (Paris,  1854,  2  vol.  iB-12); 
—  Les  Toiles  peintes  et  tapisseries  de  la  ville 
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de  Reims;  Reims  et  Paris,  1843,  2  vol.  iQ-4**; 
—  La  Chronique  de  Nestor,  traduite  en  français; 
Paris,  1834-1835,  2  vol.  in-S«;  ->  Uistotredê 
Russie;  Paris,  1832,  1834,  in-12;  —  de  dob- 
breux  articles  dans  divera  recueils  historiques. 
l  Pkuis {Claude- Joseph),  compositenr  frn 
çais,  né  k  Lyon  le  6  inars  1804.  Tils  d'un  violo- 
niste attaché  au  grand  tliéâlre  de  Lyon,  so»  pèra 
fut  son  premier  maître  de  musique,  et,  à  l'âge  dt 
tj'eizc  ans,  ii  faisait  déjà  lui  même  paitie  di 
l'orchestre  du  UiéAtre.  Charles  Mansut,  amidi 
sa  famille,  lui  donna  des  Jeçons  de  piano  et  dt 
composition.  Le  premier  essai  do  jeune  artlrii 
ffit  un  qnatuor  pour  deux  violons ,  alto  et  bnseï 
II  écrivit  ensuite  la  musique  de  deux  opéras  M 
un  acte,  Les  Rendez  vous  supposes  (1820),  et 
La  fausse  Veuve  (1821),  qui  furent  représeatéft 
à  Lyon.  Le  désir  de  fortifier  ses  étii<les  mui- 
cales  ramena  à  Paris  en  182.1,  et,  laméiM  stt 
née,il  entra  au  Conservatoire  où  il  eut  pour  maUm  -.j 
M.  Fétis  et  Lesueur.  £n  1826,  il  remporta  ai 
concours  de  l'Iastitut  le  premier  grand  prix  de 
composition  musicale,  et,  après  avoir  écrit  potf 
le  théâtre  de  la  Porte-Sâiut-Martin  la  musiqae 
d'un  ballet  en  deux  actes,  intitulé  Les  Aicso'' 
espagnoles,  il  partit  pour  Rome  où  il  fît  exéca« 
ter  un  Te  Deum  en  1827,  à  l'église  Saint-Louis* 
dès-Français,    à  l'occasion  de  la  fête  du  ni 
Charles  X.  L'année  suivante,  il  donna  sur  le 
théâtre  San  Benedetto,  à  Venise,  un  opéra  bouffe 
qui  valut  à  son  auteur  d'être  nommé  membre  de 
l'Académie  de  cette  ville.  Après  une  cxcutsémi 
en  Allemagne,  il  revint  â  Paris  en  1829,  et  U 
entendre  à  l'église  des  Petits-Pères  une  ncsse 
de  Requiem  k  grand  orchestre.  Deox  ans  pk» 
tard,  en  1831,  il  donna  à  TOpéra-Comique  JM 
Veillée ,  en  un  acte,  et  écrivit  ensuite  pour  PA- 
cadémie  royale  de  musique   Ternira^   ou  ks 
Tlaskalans ,  grand  opéra  en  trois  actes,  mil 
qui  ne  fut  pas  représenté.  Il  composa  encore  Ii 
musique  et  les  choeurs  du  Festin  de  BallkastBt 
(1H33),  et  du  Juif-errant  (1834),  drames  re* 
présentés  à  l'Ambigu -comique,  et  pour  le  théâtre 
du  Cirque  les  chœurs  d'un  drame  intitulé  Jénh 
salem  (1837).  Son  dernier  ouvrage  est  Le  Couskn 
de  Denise,  en  un  acte,  représenté  en  1848isr 
la  scène  de  l'Opéra- bouffe-français  qu'on  avait 
établi  au  TItéâtre  Saint-Antoine.  On  connaît  «a ai 
de  ce  compositeur  Héro  et  Lémdre,  cantate i 
grand  orcliestre,  plusieurs  trio»,  quatuors,  ai 
grand  sextuor,  un  album  de  romances,  etc.,  etc. 

Dieudonné  DnvifC-BAao». 


PVtla,  Biooraphie  tnHv.  ées  musicUtu,  —  Taperai 
Dict.  univ.  des  Comtemp.  ^  Doc.  pmrf, 

l  PARIS  {François-Edmond),  mario  fraa- 
çais,  né  à  Brest,  le  2  mars  1806,  entra  à  l'école 
de  marine  d'Angoulême.  au  mois  de  juin  1820. 
et  en  sortit  aspirant  de  deuxième  classe  le  1*'  D»i 
1822.  Il  fit,  en  1 826,  sur  L  Astrolabe,  la  campagDr 
de  circumnavigation  sous  les  ordres  de  M.  Do- 
mont  d'Urville,  et  prit  part  aux  travaux  hydro- 
graphiques de  cette  laborieuse  expédition.  11  ptr- 
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oui  k  to  rédactiuB  i)e  l'atla»  bjiJrof^a-  ' 
et  de  l'attNim  liiitoriqne  île  l'expÉilitioa 
'muarile.  ea  iSIS.  Embarque  em  lU?  tar 
iie  L'ATtimiie,  il  El  iin  IruLtJèine  vi^jdgfe  ! 
LEHiaiigatiqn  ilins  Icroura  ihiquel  il  prr-  j 
iru  (IJ.  A  son  retour,  uti  «Iliunt,  que 
Fait  richeî  de  dcuini,  Turciil  demudés  [ 
BioiaUte  de  I&  tnanae,  ri  U  pnMkalion 
fui  ordonnée  eut  pour  régulUI  l'outrage 
:  Bssakmr  la  eonttrvcliam  nasaU  da 
I  txtra-européens  ,ou  Colieeti«t>  des  »tt- 
t  piroçiitt  eoitstruiti  par  Ut  baManti 
i»,  lit  la  MalaifU,  du  frand  Oeian  rt 
mériqut;  Parji,  1  val.  ia-Eol.  Nommé 
le  ie  cotrelte  et  appelé  en  l  fl40  au  com- 
MBl  rie  la  Trémie  it  taftar  V lafarnale , 
1  raoii  de  janvier  suivant,  il  celui  de  la 
t  à  Tapeur  L'Àrehimèiit,  Aetàiatt  à  uoe 
M  de  U  CJiine,  il  mil  i  profit  cette  esm- 
lour  étudier  le«niojei»de  ^re  de  longuet 
Ée«  «a  dépensant  le  moin*  de  corabui- 
luIUe.  Le  résultat  de  se»  éludes,  cunsi- 
wdeni  rapport!  qui,  depuis,  ont  serii  de 
daM  de  paTeilleM  traversées,  a  été  put)lié 
titre  de  :  Navigation  de  la  cornette  A 

■  L'ilrebiinéile  dt  Brest  ù  Vacao  ;  Paris, 
!«;.,  Igiâ,  in-S*.  En  lg4C,  Il  fut  nommé 
Mde  taïsseau  et  commandant  du  jacht 
U  IMale  d'eu,  en  euai  *u  Havre,  uii  ce 
«Mit  d'i'lre  coustruit.  Peuianl  c«a  essais, 
Mot  de  l'une  de*  diaudièiea  ayant  oc- 
rflt  mort  de  di\  bommes,  il  se  lîL  dea- 
,  le  premier,  pour  poiter  secours  tu\ 
let  éteindre  lus  (toi  qui  pouvaient  dé-  . 
T  une  nuwellé  explosion.  KnIBtS,  année 
nm«idaillifréi;ateiyapeur£<  6ofnfr,il  I 
>  (a  première  édiliDD,commeDcée  depuis  six 

'.iD-«*.CelauTrage,quiii'ipa<d'>inal<^ue,  1 
n  An^lerre,  rutréédiléenlH5S.  Ondcu-  ! 
mime  auteur  :  le  Calechiime  du  méca-  | 
à  vaptuT,  ou  Traiié  da  machina  il  ^ 
,  de  leur  montage,  de  leur  conduite 
iréparatiOH  de  leuri avarietjPiii»,  | 
r,  in-B*;  î*  édit  ,  iWi;  _  TraUé  de  j 
propuliice;  Pari»,  ISJS,  io-S";  —Uti- 
I  eeonowiique  du  charbon  à  bord  det   ' 

à  vapeur.  Uoyeni  d'apprécier  let 
'  rendus  par  te  comàusiible,  suieanl 
the  et  la  grandeur  dt»  bdlitnenls; 
afni  de  vingt-cinq  laUeaux  et  de 
fraxdei  plaaehet  granits  exposant  les 
tt  dt*  ''expéiieneei  et  du  Mri^ice  à 
ée  ers  navres  ;  Paris,  issg,  in-8°, 
>é  contre  amiral ,  le  7  seplemlire  ISSB,  ! 

■  a   orcupé  pemlanl  quelque   leuips  le 
!  nujor  gâMral  de  Ift  marine  i  Brest,  et 
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l'a  qui  lié,  au  mois  de  décembre  de  l'année  siii- 
vanle,  |iour  prendre  le  commandement  de  la  3*  di  - 
viaioa  de  l'escadre  delà  Méditerranée.  P.  Levot. 

wms  (  Matthieu).  Voy.  MtTTnran  P*iiia. 

rAMSKAn  {PierreCfrmain).  autenr  dra- 
matique rranraht,  ni  à  Paria  en  1753,  guillotiné 
dans  la  mène  viRe  le  21  messidor  m  ir  { 10  juil- 
let 1794).  D'une  famille  aisée,  il  fil  ses  éludes 
au  eoll^Ke  Muarin,  Il  fut  fLuccessivément  dere 
de  procnreur,  agent  d'alTaires,  banquier,  enfin 
dircclénr  et  acteur  d'un  Ihéitre  dn  boulevard 
du  Temple,  nommé  Les  Êlèie»  de  l'Opéra.  Une 
grande  légèreté  de  caractère  et  le  défaut  d'ordre 
firent  éciiouer  les  diverses  eniréprites  de  Pari- 
seau.  Il  écrivit  alors  des  pièces  qui  ne  manquent 
ni  de  eaielé  ni  d'origmalilé;  plusieurs  eurer.l  du 
ÂUCtès.  En  17S9,  il  foml.i  La  Feuille  du  jour, 
jaumal  sabriqne  dans  lequel  les  perMnnages  cl 
les  doctrines  révolutionaaires  ettienl  vivement 
attaqués,  Pariseau  lil  ses  prestes  brisées  et  »rs 
bureaux  dévastés  le  soir  nieu:e  dn  lo  aoltr.  Il 
eonlinna  son  oppositiim  dans  des  nouvelles  i  l.i 
main  11  fut  arrêté  et  incarcéré  au  Luxembour;!. 
Comprisdans  la  prétendue  eonspiratiiio  des  Pri- 
sons, il  fiit  eundaniaé  à  mort  et  exécuté  (I).  Ses 
principales  pièces  sont  ;  Le  Prix  académique, 
un  acte  en  vers  (1780);  la  Verne  de  Cantate, 
parodie,  1780;  ^de/aldeou  l'Innocence  reeon- 
n-ae,  trois  actes  (1780);  Bichard,  parodie  de  /:>- 
elmrd  III  (1781);  ta  Soirée  d'en,  vaudeyiHe, 
[i7Hl)j  Le  Bouquet  et  les  Élrennet,  comédi- 
en vers  (17S2)  ;  Les  deux  Rubans  et  le  Ren- 
des-vout,  comédie  en  vers  (I7M);  Julien  i' 
Colette,  Eom.  (1788);  Jean  de  La  Fontain,-, 
comédie  troii  actes  fl790);  etc.       E.  D— b. 

Dt«uari%  Ui  SOcitt  luuraUrt  da  la  rramce.  ' 

PARiBKT  (  Etienne),  médeda  français,  ih: 
le  i  aoAl  1770,  A  Grand,  village  des  Vo^es, 
mort  le  e  juillet  1847,  k  Paris.  Ses  parents 
étaient  de  pauvres  paysans.  Envoyé  i  l'Age  de 
ail  ans  à  Nantes,  cliez  un  oncle  palemel,  qui 
éxerfail  l'état  de  parfumeur,  il  eut  pendant  son 
voyage  les  deux  pieds  écrasés  sous  lea  roues 
d'une  toiture  de  roulier.  La  vivacité  de  son  in- 
telligence, ion  esprit  et  sa  gaieté,  rnlreteBUS  par 
la  passion  des  livres,  lui  lirent  surmonter  les 
dilticultés  d'une  éducation  incomplète  et  inlei'< 
rompue;  ayant  obtenu,  en  1788,  la  permission 
de  rentrer  au  collège,  il  termina  en  deux  années 
le  cours  des  études  elasticgues.  Lorsque  la  guerre 
écUta  (1791),  n  a'enrûla  sous  les  drapeaux  et 
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fit  deux  campagnes,  Tune  à  Tannée  du  nord, 
l'autre  en  Vendée,  où  il  contribua  à  sauver  la 
Tîe  à  la  veuTe  de  Boodiarop.  Peu  de  temps 
après,  en  1794,  la  ville  de  Nantes  l'envoya  comme 
élève  à  l'école  de  santé  qu'une  loi  venait  de 
créer  à  Paris  dans  l'intérêt  des  armées.  Cette 
première  année  d'études  médicales  fut  pour  Pa- 
riset  une  année  de  privations  et  de  soufTrancea. 
Heureusement  RioufTe,  avec  qui  il  était  lié  d'a- 
mitié, le  tira  de  cette  affreuse  misère  en  lui 
procurant  une  place  d'instituteur  dans  une  riche 
famille  parisienne  ;  il  mit  à  profit  le  temps  qu'il 
y  resta,  et  s'appliqua  sérieusement  aux  langues 
anciennes,  k  la  littérature  et  à  la  philosophie. 
Dès  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté ,  il  reprit  avec 
ardeur  l'étude  de  la  médecine,  et  obtint  en  1805 
le  grade  de  docteur  avec  une  thèse  Sur  les  fié- 
morrhagies  utérines.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  membre  du  conseil  de  salubrité,  méde- 
cin de  Bicètre  (1814)  et  membre  du  .conseil  gé- 
néral des  prisons  (1818).  Sa  earrière  fut  illus- 
trée par  trois  missions  de  confiance  dont  le  gou- 
vemeinent  de  la  restauration  le  chargea  en 
l'envoyant  d'abord  à  Cadix  (1819),  puis  à  Bar- 
celone (1821).  en  société  avec  MM.  Bally  et 
François,  pour  y  étudier  la  fièvre  jaune;  enfin 
en  Égjptc  (1S28)  pour  rechercher  ta  véritable 
origine  de  la  peste.  De  retour  en  France,  le 
18  mai  1830,  il  fut  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  avait  reçu  des  Bourbons  d'autres 
distinctions,  telles  qu'une  pension  de  2,000  fr., 
le  cordon  de  Saint-Micliel  et  une  place  k  l'Aca- 
démie royale  de  médecine  réorganisée  (1820). 
Quelque  temps  auparavant  il  avait  eu  la  faiblesse 
d'accepter  les  fonctions  de  censeur  de  la  presse. 
M  Pariset,  a  dit  M.  Réveillé-Parise ,  s'appliqua 
surtout  à  deux  objets  principaux ,  l'aliénation 
mentale  et  les  maladies  contagieuses.  Ses  tra- 
vaux, son  opinion  sur  l'origine  et  la  transmission 
de  la  peste  sont  assez  connus,  opinion  qu'il  sou- 
tint avec  autant  de  vigueur  que  de  persévérance; 
selon  lui,  nier  la  contagiony  c^ëtail  nier  Dieu, 
Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  faire  ressortir 
la  variété  de  ses  connaissances,  l'éclat  et  la  fé- 
condité de  son  esprit,  ce  furent  les  Éloges  qu'il 
prononça  à  l'Académie  :  il  semblait  né  pour  ce 
genre  d'éloquence,  il  en  avait  le  goAt,  le  génie,  la 
spontanéité.  C'était  avec  raison  qu'il  était  re- 
gardé comme  la  fleur  et  l'ornement  de  l'Acadé- 
mie ;  elle  en  était  aussi  fière  que  le  fut  jadis  de 
Yicq-d'Azyr  la  Société  royale  de  médecine.  » 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  passa  du  service 
de  Bicètre  dans  celui  de  la  Salpétrière,  et  devint 
associé  libre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
(1832)  et  secrétaire  per|)étuel  de  l'Académie  de 
médecine  (  1842  ).  On  a  de  lui  ;  Observations 
sur  la  fièvre  jaune  à  Cadix  en  1819;  Pari», 
1820,  gr.  in-4'*  et  ô  pi.  col.,  avec  Mazet;  r- 
Histoire  médicale  de  la  fièvre  jaune,  ob' 
servée  en  Espagne  ;  Paris,  1823,  in-8o ,  avec 
Bally  et  François  ;  —  Mémoire  sur  les  causes 
de  la  peste  et  sur  les  moyens  de  la  détruire; 


Paris ,  1836,  in-18  ;  •—  Histoire  des  membres 
de  V académie  royale  de  médecine;  Paris, 
1845, 1850,  2  vol.  gr.  in-18;  la  première  édiL 
de  ces  Éloges  parut  en  1826,  in-8®.  «  ^  ma- 
nière, dit  M.  Sainte-Beuve,  est  large,  fadlc^ 
heureuse  ;  son  talent  comme  son  cœur  a  de  Tef- 
fusion.  Que  ce  soit  Corvisart,  Pinel,  Dtipuy- 
tren  qu'il  aborde,  il  les  peint  avec  ampleor,  I 
les  pose  dans  leur  cadre  avec  aisance  ;  mais  il 
ne  les  dessine  pas  assez  rigoureusement.  Lt 
distinction  des  physionomies  n'est  pas  asMi 
tranchée  sous  sa  plume.  En  peignant  ses  per- 
sonnages il  n'a  pas  et  ne  rend  pas  assez  le  son 
timentde  la  réalité.  »  Pariset  a  rédigé  de  1831 
à  1844  le  Bulletin  de  V Académie  de  Mééê' 
cine  (9  vol.  ln-8*)  en  société  avec  MM.  Duboii 
(d'Amiens)  et  J.-B.  Bousquet.  Il  a  édité  «i 
traité  d'Hippocrate  De  morbis  vulgaribus {Pë' 
ris,  1811,  in-32  ),  les  Rapports  du  physique  if 
du  moral  de  Cabanis  (1824);  les  Œuvres  da 
médecin  César  Le  Gallois  (  182.4,  2  toI.  in-8**), 
et  traduit  d'Hippocrate  \e»  Aphorismes,  les  Ptù^ 
nostîcs  et  la  Lettre  //  à  Damasèle.  Enfia  il  a 
fourni  des  articles  à  un  grand  nombre  de  recoeâ^ 
tels  que  le  Bulletin  de  la  Société  phUomûiki- 
que.  Le  Moniteur,  le  Journal  des  Débais,  h 
Biographie  universelle.  Dictionnaire  éti 
sciences  médicales  (  1812  ),  la  Revue  esneyeU' 
pédique,  le  Lycée,  le  Dict,  de  la  ConversaiiM, 
VEncycl.  des  gens  du  monde,  etc.  Ses  ooun 
publics  à  l'Athénée  et  à  la  Société  des  booaet 
lettres  sur  la  physiologie,  l'aliénation  mealiie 
et  la  philosophie  n'ont  pas  été  publia.    P.  L 

G.  Sarrut  et  Salnt-Edme,  Bioç.  dju  hommtet  dm  jmtr. 
If.  s*  parUe.  —  SactiaUe,  U$  3iédeeini  dé  Pmrit,  — 
Di»eour$  de  MM.  Duvemay  et  RéveilU-Pariaê  dans  U 
MoniUur  du  JulIktlSW.  —  DuboU  d'Amteas,  NMi» 
à  In  tële  dr  la  9«  édit.  des  Éloges.  —  Salnte-Beare,  i:aii^ 
êerUi  du  lundis  1. 

PARISETTI  (  Louis  ),  poëlc  latio  modems 
né  en  1503,  à  Reggio,  où  il  est  mort,  en  ld70. 
Appartenant  à  une  famille  qui  a  produit  quel- 
ques bons  littérateurs,  il  alla  suivre  k  PÎMks 
leçons  de  Decio  et  d'Alciat,  et  reçut  le  dipMme  dl 
docteur  en  droit  ;  après  avoir  fait  à  Bonie  u 
voyage  infructueux  pour  y  solliciter  un  empW, 
il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  occupa  di- 
verses chargi's  municipales.  Il  cultiva  la  poérit 
latine  avec  quelque  succès  ;  mais,  bien  quH  at 
fût  proposé  Lucrèce  et  Horace  pour  modèlei» 
il  en  approcha  rarement.  D'illustres  bumi- 
nistes  du  temps,  Giraldi,  Sadolet,  Bembo  eotn 
autres,  l'ont  pourtant  comblé  d'éloges.  Oa 
a  de  lui  deux  poèmes  :  De  immortalitëtê 
animx  (Reggio,  1541,  in-4*)  et  Theopeiê 
(Venise,  lô&0-lô51,  in-8*),  ou  U  Créatioodi 
monde;  —  Epistolarum  lib.  VI;  Regibf 
1541,  in-4<';  réimpr.  en  partie  (Venise,  1553, 
in-8'';  et  Bologne,  lô80,  in-8<';;  ^  Ded^ 
vina  in  hominum  benevolentia  atque  benefi' 
centia  III  orationes;  Venise,  lôô2  oa  1559t 
in-8''. 
Tlratwsclil,  BibUUk.  ModetMê.  IV,  iSiS. 
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PABiSifeSE  (Jean-César  Rousseau  de  La), 
prélat  français,  né  le  3  mai  1667,  à  Poitiers,  mort 
le  ]»  fiOTerobre  1736,  à  Nîmes.  En  1711  il  auc- 
epda  à  Fléchier  comme  éTêgue  de  cette  dei> 
wèrt  r\\\tf ,  et  devint  Tun  des  advt'rsaires  les 
phu  rennes  do  parti  des  appelanls.  On  a  de  lui  : 
Barançues,  Panégyriques  et  Sermons;  Paris, 
1740,  2  TOI.  in-32  ;  —  la  fable  allégorique  sur 
Le  Bonheur  et  V Imagination,  insérée  parmi  les 
nufres  deMti«  Bernard. 

Frller,  Diet.  hUt. 

VAKisio  (  Pietro-Paolo),  cardinal  italien, 
né  a  t473,  àCoMnza,  mort  le  11  mai  1545,  à 
Rom.  Après  avoir  professé  à  Bologne  et  h  Pa- 
do«e  le  <lroit  civil  et  canonique,  il  fut  attiré  à 
Bone  par  Paul  III,  qui  lui  donna  un  office 
Aufliteîir  de  rote  ;  pois  le  créa  cardinal  (  1539), 
Mqiie  de  Nusco  et  d*Anglone,  et  le  dési^ma  en 
l&tS  poar  présider  le  concile  de  Trente.  On  a  de 
ce  prélat  plusieurs  recueils  estimés  sur  le  droit 
eaoBÎqne,  entre  aotres  Consi/i a  (Venise,  1570, 
4  vol.  in-fol.). 

Soo  neveu,  Parisio  (Flaminio),  n^tif  de 
CoBtenia,  enseigna  les  mêmes  matières  à  liome, 
ocenpa  dix  ans  le  siège  de  Ritontoet  mourut  en 
1603.  Son  traité  des  bénéfices,  intitulé  Aduocatus 
Komamu  (Rome,  1581-1599,2  vol. in-fol.) a  eu 
plusieurs  éditions. 

Cn  antiquaire  de  la  même  famille,  Pxnisio 
(  Protpero  ),  vécut  à  la  cour  de  Philippe  II  et  de 
Philippe  niy  rois  d*E.spagne,  et  publia  Rnriora 
Magnx  Grgeiw  numismata  (Rome,  1597, 
in-fol.). 

AQDcry.  JIM.  4b  card .  —  Banturtnl,  Bibl.  numism. 

* 9 hWLWn  {Pierre- Louis),  prélat  français, 
né  À  Orléans,  le  12  août  1795.  Après  de  bonnes 
études  an  Ijoée  de  sa  ville  natale ,  il  entra  en 
1812  an  ffioà  séminaire,  professa  la  classe  de 
troisième  au  petit  séminaire  de  1814  à  1816,  et 
ordonné  prêtre  (18  septem  bre  1 8 1 9) ,  il  y  fut  chargé 
de  la  chaire  de  rliétoriqne.  Vicaire  de  Saint- 
Paul  à  Orléans  (1822),  curé  deGien  (1828),  il 
M  nommé  à  l'évêclié  de  Langre»  (28  août  1834), 
sacré  (8  février  1835),  et  transféré  à  celui  d'Ar- 
ns(l2aoOt  1851).  Le  pape  Grégoire  XYI  le  créa 
prélat  assistant  au  trOne  pontifical  et  comte  ro- 
naïB  (4  juin  1842).  L'un  des  plus  habiles  cham- 
pions de  la  liberté  religieuse  et  de  la  liberté  d'en- 
«igpiement,M.  Paiisis,  dont  les  écrits  avaient  jeté 
le  jour  le  plus  vif  sor  toutes  les  questions  qui  s'y 
rattachaient,  fot  en  1848  nommé  par  le  départe- 
ment du  Morbihan  représentant  à  rassemblée 
nationale  constituante.  Président  du  comité  des 
eullesy  il  se  prononça  avec  la  droite  ponr  les 
deux  chambres,  pour  le  vote  à  la  commune, 
IRHir  la  proposition  Râteau  qui  avait  |»our  objet 
de  dissoudre  rassemblée  avant  la  rériaction  des 
Ws  organiques  qu'elle  s'était  réservée  de  voter, 
•t  enfin  ponr  Texpédition  de  Rome.  Réélu  à  Tas- 
lemblée  législative ,  il  y  fit  partie  de  la  majorité 
monarchique,  et  après  le  cx)up  d'État  du  2  dé- 
cembre 1851  il  se  relira  de  la  scène  politique  pour 
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ne  plus  s*ocruper  que  de  ses  travaux  ecclésias- 
tiques ou  littéraires.  Dans  ces  dernières  années, 
il  a  défendu  dans  plusieurs  mandements  le  pou- 
voir temporel  du  souverain  Pontife.  Quelqne^s- 
uns  des  écrits  de  ce  prélat  ont  eu  un  grand  re- 
tentissement dans  le  monde  politique  et  religieux  i 
nous  citerons  notamment  :  Le  Député  père  de 
famille,  ou  les  Affaires  impossibles  ;  Paris, 
1844,  in-12  ;  —  Cas  de  conscience  à  propos  de 
libertés  exercées  ou  réclamées  par  les  catho- 
liques; 1847,  in-8",  r*  série;  —  La  Démo- 
cratie devant  Renseignement  catholique^ 
2®  série;  1847  et  1849,  in-8'*;  —  une  suite  de 
Lettres  et  brochures  relatives  ù  la  Liberté  de 
l'Église;  1845  et  1846,  in-8*  et  in-12,  et  à  /a 
Liberté  d* enseignement  ;  1844-1845,  in-8o, 
in-12  et  in- 18;  —  Démonstration  de  VImma- 
culée  Conception  de  la  Vierge  Marie,  mère  de 
Dieu;  Paris,  1849.  in-S**;  —  Les  Impossibilités 
ou  les  Libres  penseurs  désavoués  par  le  sim- 
ple bon  sens;  Paris,  1857,  in^";  —  un  grand 
nombre  de  Discours,  de  Mandements  et  de 
Lettres  pastorales;  —  un  Àntiphonarium 
romantiw,  des  Paroissiens ,  selon  le  rit  romain 
dont  il  a  beaucoup  favorisé  l'extension  en  France  ; 
—  divers  autres  livres  de  piété  ou  de  liturgie 
(18'iO-1861).  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  1'*^  mai  1838,  il  a  été  promu  officier  le 
10  janvier  1853.  II.  T. 

Bioçr.  du  Clergé contrmpor.^  t.  VIF.  —  France  ponti- 
Hcate  (InédUc).  —  Im  Littérature  contrmpor. 

PARISOT  (  Pierre), en  religion  le  P.  Nor- 
bert, né  en  1697,  à  Bar-le-Duc,  mort  le  7  juillet 
1769,  près  de  Commercy.  H  était  fils  d'un  tis- 
serand qui  s'impoi^a  lootes  sortes  de  sacrifices  pour 
lui  donner  une  é<lu(-alion  soignée.  En  1716  il 
revêtit  l'habit  de  Saint-François  dans  un  cou- 
vent de  Saint-Mihiel ,  et  accompagna  en  1734  le 
provincial  de  son  ordre  à  Rome.  Ayant  été 
nonuné  en  1736  procureur  général  des  missions 
étrangères ,  il  se  rendit  à  Pondichéry,  et  obtint 
du  gouverneur  Dupleix  la  cure  de  cette  ville. 
Son  caractère  inquiet  et  tracassier  l'en  fit  bientôt 
chasser.  Attribuant  cette  disgrâce  aux  jésuites, 
il  leur  voua  une  haine  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie, 
et  s'appliqua  par  tous  les  moyens  à  leur  susciter 
des  embarras  ou  des  ennemis.  Des  Antilles  où 
il  séjourna  deux  ans,  il  revint  à  Rome  (1740), 
et  lit  paraître  clandestinement  h  Avignon,  sous 
la  rubrique  de  Lucques ,  ses  fameux  Mémoires 
historiques  sur  les  missions  des  Indes  orien- 
tales (  1744,  2  vol.  in-4*')  ;  ils  eurent  auprès  du 
public  un  succès  de  scandale ,  et  il  en  donna, 
outre  une  réimpression  en  1750,  une  édition 
entièrement  refondue  (Paris,  1766,  7  vol.  in-4"  )• 
Craignant  de  justes  réprimandes ,  il  déserta  son 
ordre;  il  passa  en  Hollande,  puis  en  Angleterre, 
où  il  établit  une  fabrique  de  chandelles  et  une 
manufacture  de  tapisseries.  Le  crédit  du  duc  de 
CumberianrI ,  son  protecteur,  lui  permit  de  faire 
encore  quelque  séjour  à  Berlin  et  à  Bninswick. 
Las  de  cette  vie  errante ,  il  reçut  du  pape  Clé- 
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iiHMit  Xin  un  bref  de  séculariMlkm  (\'a9),  et 
prit  le  nom  d'abbé  Plalel.  Sa  baiae  contre  ies 
jésu'.tes  le  poussa  en  Portail;  le  marqoift  de 
P4Nnl>al  racmeiUit  bien  et  ivi  accorda  une  pen- 
sion considérable.  De  retour  en  Lorraine,  il  re- 
prit et  quitta  de  nouveau  riiabit  de  capucin. 
On  a  encore  de  lui  :  Oraistm,  funèbre  de 
M.  de  VisdeloUf  évéque  de  Claudiopolis; 
Cadix,  1742,  in-S*";  —  Histoire  du  pauage  du 
P.  Norbert  à  V état  de  prêtre  séculier:  1759, 
in- 1 2  ;  —  Lettres  apologiuiqties  ;  Lacques,  (  Avi- 
{^on  ),  174C,  2  vol.  in-8<*  ;  —  La  Foi  des  catho- 
liques; Lisbonne,  1761,  iB-12;  —  Lettre  sur 
l'exécution  du  l*.  Malagrida;\M.^  1761  ,in-12. 
Chevrior.  y  te  dm  fameux  P.  NorUrt;  1762,  In-iS; 
et  Mew.  des  hommes  ill.  de  Lorraine,  11,  IS.  —  Man- 
dement de  tévique  de  Msteren ,  dn  14  aviit  ITiS.  — > 
Jouru,  kist.  et  Uter.,  l«r  Jaillet  i:t7. 

PARisoT  (Jacques  ),  hoinme  poKtiqoe fran- 
çais, né  à  Besançon,  en  I7âl,  mort  à  Paris,  en 
avril  1816.  Il  était,  avant  la  RéTolutioo,  avocat 
an  parlement  de  Paris,  et  attaclié  à  Tadminis- 
tralion  des  Fermes  {générales.  Il  entra  comme 
capitaine  dans  la  garde  constitutionnelle  de 
Louis  XVI.  Quoique  licencié,  il  prit  au  10  août 
une  part  active  à  la  déien&e  du  cliâteau  des  Tui- 
leries et  j  fut  grièvement  Idessé.  il  donna,  dans 
la  suite,  de  nouvelles  preuves  de  dévouement  à 
la  famille  royale  en  lut  faisant  passer  des  se- 
cours. M»e  Elisabeth  ne  put  lui  en  témoigner 
sa  gratitude  que  par  quelques  mots  tracés  avec 
une  é|)ingle.  A  la  mort  de  Louis  XVf,  Parisot 
sortit  de  France,  il  reparut  après  le  9  thermidor 
an  II  (27  juillet  1704)  et  poussé  par  la  réaction 
devint,  en  Tan  iv  (  I796),  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents  pour  la  Haute-Marne.  Il  échappa  au 
coup  d*État  du  18  fructidor  an  v  (4  septerot>re 
1797);  sorti  du  Corps  législatif  en  i799,  il  de- 
meura éloigné  des  affaires  publiques.  En  1814. 
il  reçut  les  cruix  de  Saint- Louis  et  d'Honneur,  et 
fut  attadié  à  la  maison  de  la  ducbcsse  douairière 

d'Orléans.  H.  L— n. 

Le  laomiUur  unUersel  Ùa  7  nul  1116. 

;  PARISOT  (  Valentin  ),  littérateur  français, 
né  le  16  août  1800,  à  Vendôme  (  Loir-et  Cher  ). 
l'Jève  de  rilxole  normale,puls  professeur  a^^régé 
«HMU'  les  cla.<(se8  d  histoire  et  de  géographie,  Il 
lut  durgé  en  1840  de  renseignement  historique 
an  collège  de  Bourges,  et  devint  professeur  de  litté- 
rature étrangère  à  la  faculté  de^t  lettres  de  Rennes, 
d'où  il  passa  à  celle  de  GrenoNe,  et  il  occupe  au- 
jourd'hui la  même  chaire  è  Douai  depuis  le  10  oc- 
tobre 18&4.  Collaborateur  de  la  Biographie  uni' 
versellc,ei  d'autres  recueils  périodiques,  on  lui 
doit  plusieurs  traductions  dans  les  classiques 
urecs  et  latins;  ses  princii)aux  ouvrages  «ont:  Dic- 
tionnaire mythologique  ;  Paris,  1832*  1 833, 3  vol. 
in-S",  comme  supplément  à  la  Biographie  Mi- 
chaud;  ~  De  Po'phyrio  tria  themata;  1845, 
in  8**;  —  Syntagma  de  Porphyrii  vita  et  in- 
dote;  1845,  in-8«;  —  Ramayana  de  Valmfki, 
traduit  |iour  la  première  fois  do  sanscrit  en  fran- 
çais ,  avec  des  études  sur  les  questions  les  plus 


graves  relatives  à  ce  poëme,  Grenoble;  16^ 
in-8°  ;  —  Fourier,  sa  vie  et  ses  œuvres  ;  1867» 
in-18;  —  Frcehn,  sa  vie  ei  ses  œuvres  ^  I8&7, 
in- 18,  etc.  H.  F« 

Docmiu  peirticuUait» 

PKKJk  (Miungo),  célèbre  voyageur  anglait, 
né  le  10  septembre  1771,  à  Fowlshiels,  près  de 
Selkirk ,  en  Ecosse.  Son  père  voulait  lui  (aire 
embrasser  Tétat  ecclésiastique;  mais  le  jeune 
homme  se  sentit  plus  de  goût  pour  la  carrière 
mélicale.  Ayant  achevé  ses  études  à  Êdimbouig, 
il  vint  à  Londres  solliciter  de  l'emploi,  et  eb- 
tint,  par  le  crédit  de  sir  Joseph  Banks,  d'être 
attaché,  en  qualité  d'aide-chirurgien,  à  l'équi- 
page du  Worcester,  Vaisaean  de  la  compagnie 
des  Indes  (1792).  Un  mémoire  qu'il  rédigea  pen- 
dant ce  voyage  sur  tuiit  nouvelles  espèces  de 
poissons  de  Sumatra  Ait  mséré  en  1794  dans 
le  t  111  des  Lànnsean  transactions.  A  cette  épe- 
que,  le  major  Houghton  venait  de  périr  nn  mi- 
lieu de  ses  explorations  en  Afrique,  et  la  So- 
ciété africaine  de  Londres  recherclkait  quelqu'un 
qui  eût  assez  de  courage  pour  continuer  son  en* 
treprise  périlleuse.  Park  s'olfrit  et  se  fit  agréer; 
mais  il  employa  deux  années  entières  aui.  pré- 
paratifs de  l'expédition.  Le  22  mai  179S,  il  pariS 
p<»ur  la  Gambie ,  remonta  ce  fleuve  jusqu'à  Pi- 
sania ,  dernier  comptoir  anglais ,  où  le  docteur 
Laidiey  lui  donna  les  instructions  nécessairei; 
et  enfin,  le  2  décembre,  accompagné  de  deex 
nègres,  et  muni  d'un  faible  bagage,  il  commcti  ' 
son  expédition  aventureuse.  11  prit  sa  route  à 
l'est,  et,  se  dirigeant  ensuite  au  nord  ouest,! 
parcourut  divers  royaumes ,  dont  les  souverains 
l'accueillirent  généralement  bien.  Le  roide  Kaarta 
lui  donna  les  meilleurs  conseils.  Mais  en  Iravo^ 
sant  le  Liidamar  pour  «e  rendre  <lans  le  Barubsra, 
Park  se  vit  arrêté  par  les  Maures,  et  livré  i la 
plus  rude  captivité.  Il  parvint  à  s'échapper,  te 
1"' juillet  1796,  a  erra  dans  le  désert;  le  20  du 
même  mois,  il  reconnut  le  Niger,  à  Sego,  capi- 
tale du  Bambara.  Le  roi  de  ce  pays  ne  vouM 
pas  le  recevoir;  et  après  des  fatigues  inouïes» 
Park  arriva  à  Kamalia,  où  il  fut  accueilli  par  ui 
marchand  d'esclaves ,  avec  lequel  il  partit,  te 
19  aviil  1797;  le  10  juin,  il  se  jetait  dans  les  bni 
du  docteur  Laidiey.  Le  22  septembre,  il  revi 
l'Angleterre.  L'intérêt  qu'il  excita  fut  porié  M 
comble,  k>rsqu'on  connut  ses  découvertes.  LaSe> 
ciété  africaine  lui  permit  de  publier  à  son  proit 
la  relation  de  son  voyage,  le  pins  important 
qu'on  eût  encore  fait  dans  l'intérieur  de  l'Afri* 
que;  pour  satislaire  l'impatience  géitérale,  il 
dut  même  en  faire  paraître  d'abord  un  extiéiL 
Park  retourna  voir  sa  famille  en  Ecosse,  r^ 
fusa  une  mission  que  le  gouvernement  voulait  Va 
confier  pour  explorer  la  Nouvelle-Hollande,  €L 
se  maria  dans  sa  patrie,  où  il  exerça  la  chirurgie. 

Cependant  ses  {«usées  étaient  toujours  tour- 
nées vers  l'Afrique.  Le  gouvernement  anglais 
ayant  résolu  d'envoyer  une  expé<l'tion  con- 
sîdéj'able  pour  explorer  le  Niger,  Park  «^.-o-ta 
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i  les  propositions  qiron  lai  fit  de  la  | 
jt  30  janvier  1805 ,  il  fit  Toile  de  Ports-  ! 
t  le  7'6  mars ,  il  aborda  à  Corée.  Il  ! 
;  lui  le  chirurgien  Anderson,  son  hexvr  \ 
le  des>inateur  Georges  Scott;  il  t*ad-  * 
latre  charpentiers,  un  officier  et  trente- 
sis  d'artillerie  ;  enfin  il  prit  à  son  ser-  j 
Tétre  et  un  marchand  mandingue,  da 
lac,  pour  guider  sa  caravane   11  se  mit 
le  4  mai ,  se  dirigeant  Yers  l'est.  Les 
l'ardeur    du  climat  et  rinlerapérie  de 
,  avaient  réduit  son  monde  à  onze  Eo- 
•n  vie,  dont  les  quatre  chefs  élaient 
lorsqu'il  atteignit  les  bords  du  Niger, 
ikou.  Conservant  tout  son  courage, 
nbarque  néanmoins;  résolu  de  pour- 
cours  (lu  fleuve ,  il  cuoi^trurt  un  grand  , 
Sansandiug,  avec  deux  vieUles  piro- 
it  étant  prêt,  le  16  novembre,  il  ter- 
journal,  écrivit  plusieurs  lettres,  et  : 
3  Mandiogue  Isaac  de  porter  ses  dépè-  ! 
Gambie,  où  elles  arrivèrent  heureuse- 
aoMt  les  dernières  nouvelles  aullten- 
'on  ait  reçues  de  lui.  De  sinistres  ru-  : 
allèrent  bientôt  sur  le  sort  de  Tiotré-  ' 
j^eor.  Isaac  fut  expédié  dans  l'intérieur, 
râ  on  nègre,  que  Park  avait  eoga^ 
ilofe,  qui  lui  raconta  sa  triste  fin.  Park 
i,  le  19  novembre  IfiOâ,  de  Sansanding, 
qà' arrivé  à  Yaour,  dans  le  royaume 
I,  lorsque  le  roi  de  ce  pays»  prévenu 
issage ,  aposta  des  hommes  dans  une 
où  une  pluie  de  pierres  et  de  flèclieii 
Mer  les  malheureux  navigateurs.  Park  | 
»  btgages  dans  le  fleuve,  et  s'y  pré-  j 
se  set  oacnpagBons  :  tous  y  périrent, 
irb  recueillit  une  autre  version.  Les  . 
leoouros  sur  les  bords  du  Niger,  loi 
!ulement  d'éviter  des  écueils  contre  les- 
navire  toucha  eo  effet ,  et  s'ouvrit  : 
*È  siens  se  jetèrent  à  la  nage,  et  furent 
pnr  le  oonrant. 

:iofi  du  premier  voyage  de  Mnngo  Park 
us  le  titre  de  Voyages  dans  les  con- 
frieures  de  V Afrique,  faits  en  1795, 
797  (Londres,  1799,  in-4o  ou  2  vol. 
rad.  en  français  par  Castera  (Paris, 
ol.  in  8°).  •  Observateur  exact  et  judi- 
it  Eyriès,  non  moins  que  voyageur  in- 
fait le  tableau  le  plus  fidèle  des  mceurs 
es  et  des  nègres.  Le  ton  de  vérité  de 
,  son  style  qui  réimtt  l'élégance  à  la 
,  l'éclat  de  sa  découverte,  firent  la  for- 
Mi  livre.  »  Le  récit  de  sa  seconde  ex- 
ist  intitulé  Dernier  voyage  dans  les 
iulérieures  de  C Afrique  fait  en  1805 
,  1815,  in-io;  1816,  in-8*  ) ,  et  a  été 
français  (Paris,  in-4'»).  [Bnc,  des  G. 
rceadd.  |. 

.  Park:  Edimbouri;,  itU,in-S*.  -  D'Avoué, 
RfctiHc  dft  positions  déterminées  astrono-   '■ 
par  M.  l'ark  ;  l'arU,  1»S4,  lo  $•.  —  EnqlUk 
«  (blogr.).  j 


PAnKER  (Penry),  lord  Mouley,  écrivain 
anglais,  mort  en  novembre  1 556,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans.  Appelé  à  la  ctiambre  haute  par 
Henri  VlIT  (1530),  il  f\at  l'nn  des  barons  qui  si- 
gnèrent la  lettre  a^lressée  au  pape  Clément  Vil 
|)our  lui  enioindre  de  confirmer  le  divorce  du  roi 
d'avec  Catherine  d'Aragon  sons  peine  de  perdre 
la  suprématie  en  Angleterre.  Dans  Sa  jeunesse  il 
avait  écrit  beaucoup  de  vers,  une  traduction 
de  Boecace,  des  tragédies  et  comédies  piquantes, 
qui  n'étaient  rien  moins  que  des  moralités  ;  lors- 
qu'il se  fit  vieux ,  il  s'adonna  à  la  théologie  et 
publia  Ltt'eso/sf chartes, et  Declarafion  of  Ihe 
9AC/t.psalm  (1539). 

Wood,  Mhenie  (ïxon,,  1.  -  VV'Alpnie,  tto^l  and  nobie 
tmthorâ.  —  "Whartoa.  Hist.  of  poetr^. 

PABKER  (Matlhew),  savant  prélat  anglats . 
né  le  6  aoAt  1504 ,  à  Norwich,  mort  le  17  mai 
1575,  à  Canterbury.  Il  était  fils  d'un  calandreur 
d'étofre>'.  11  prit  ses  degrés  à  Cambridge,  reçut 
en  1527  la  prétrinî,  et  fie  distingua  par  son  fa- 
voir  dans  la  théologie  et  l'histoire  ecclésiastique. 
Ses  taleuts  pour  la  prédication  lui  Talurent  en 
1533  la  place  de  chapelain  d'Anne  Rouira;  cette 
princesse  tenait  en  si  haute  estime  ses  lumières 
et  sa  prudence  que,  |)eu  de  tenrips  avant  de 
mourir,  elle  le  chargea  de  prendre  5oin  de  sa 
fille  Elisabeth.  Ayant  obtenu  en  1534  le  doyenné 
de  Stoko-Clare ,  dans  le  Suflblk ,  il  y  fonda  une 
école  et  donna  un  fonds  pour  l'entretieu  de  di- 
vers maîtres.  Admis  en  lj37  parmi  les  chapelains 
d'Henri  ViU,  il  g»gna  aisément  par  son  zèle 
contre  l'Église  ronuiine  les  bonnes  grâces  du  roi, 
qui  lui  procura,  outre  plusieurs  bénéfices,  les 
fonctions  de  principal  du  collège  de  CorposChrisli 
à  Camtnidge  (1544)  et  de  vice-chancelier  de  cette 
université  (1545).  Dépouillé  de  tous  ses  emplois 
sous  le  règne  de  Marie  Tudor,  il  fut  réduit  à  se 
cacher  pour  éviter  les  poursuites  des  persécu- 
teurs ,  et  fit  même  en  fuyant  une  chute  dange- 
reuse dont  il  ne  se  rétablit  jamais  complétementé 
A  son  avènement  au  trône,  Elisabeth  nomma 
Parker  à  l'archevêché  de  Canterbury,  qui  était 
▼acant,  et  qu'il  n'accepta  qu'avec  t>eaucoup  de 
répugnance;  il  fut  sacré  le  17  décembre  1559. 
Son  ardeur  pour  la  religion  réformée  le  porta 
jusqu'à  traiter  avec  intolérance  les  catholiques  et 
les  puritains,  qui  les  uns  et  les  autres  le  regar- 
dèrent comme  un  de  leurs  plus  grands  ennemis; 
il  déclara  la  guerre  aux  crucifix,  aux  cierges, 
aux  images,  força  les  ecclésiastiques  à  revêtir 
un  habillement  uniforme,  et  exerça  sur  lesmwurs 
et  llnstructton  du  clergé  une  surveillance  sévère. 
C'était  un  homme  distingué  par  sa  piété,  sa  cha- 
rité et  son  hospitalité;  grand  protecteur  des 
gens  de  lettres,  il  était  savant  lui-même,  comme 
Je  prouve  son  recueil  des  vies  des  archevêques 
de  Canterbury  intitulé  De  anitquitate  Britan- 
nica EccUsix  (Londres,  1572,  l.'»74,  1729, 
in  fol.),  de  même  que  les  éditions  qu'il  a  don- 
nées de  Matthieu  Paris,  de  Matthieu  de  West- 
minster, de  Thomiai  Walsingham,  d'Asher,  de 


,     .*'4C   myiu^se  a«  16W»  «»  »te*  Evangiles  en 

.i.^uc  ^axouu^.  Se*  tOwrdlit^  aux  collèges  «le 

^  (UiibiiiJi^e  iiKïriteut  uiwjÙ  J*ètre  mmtioQiitfes  ;  il 

^  louJii  <le»  boui-8«»  <i  leur  téjgua  quantité  de  to- 

lulllc^  il  «le  iiumiairit»  précieux.      P.  L— y. 

J.  s.mii-,  /»/«  (i/urt46.  i*arker;  Lond..  rii.ln-fol. 
-  1 1«   \t  vc,  Iav€*  0/  tke  protestant  tHskoju,  I,  i»«  part. 
-  liuiiK'l,    Hut.  o/  thé  rrformatUm.  —  iÀft  o/  tke 
•îu  (A.  .iriAo. .'/  (««(erftiirf  ;  Lond.,  157*,  ln-*«. 

vARikK»  (^m«eO»  sayant  prélat  anglais, 
uo  lu  septembre  1640,  à  Northaitipton,  mort  le 
v.o  mai  lea?,  à  Oxfonl.  Il  avait  pour  père  un 
Iwuinic  de  loi,  qui  fut  en  16j9  un  des  barons 
(le  Ti'cbiquier  et  dont  on  a  un  livre  singulier  {The 
Govemment  qf  ihe  people  of  England,  pré- 
cèdent and  présent;  Lond.,  1650,  in-8«),  sorte 
de  plaidoyer  en  faveur  de  la  république.  Élevé 
dans  les  principes  des  indépendante,  il  les  aban- 
donna en  quittant  l'université  d'Oxford,  et  devint 
cbapelain  d*un  grand  seigneur,  qu'il  amusait  par 
ses  plaisanteries  aux  dépens  de  ses  anciens  co- 
religionnaires. Admis  en  1C65  dans  la  Société 
royale  de  Londres, il  publia  la  même  année  ses 
Tentamina  physico-theotogica  sive  Theologia 
scholaslica  (  Londres,  1665,  in-4'»)  ;  ce  livre,  at- 
taqué avec  beaucoup  d'aigreur  par  Fairfax  et 
Marvell,  lui  atlira  la  protection  du  savant  Shel- 
don,  archevêque  de  Canterbury,  qui  le  choisit 
pour  chapelain  (1667)  et  lui  conféra  une  pré- 
bande  et  divers  bénéfices.  En  1686  il  fut  placé 
sur  le  siège  d'Oxford  et  devint,  par  ordre  de 
Jacques  II,  président  du  collège  de  La  Magdc- 
leine.  Le  penchant  qu'il  avait  pour  la  religion 
catholique  lui  attira  beaucoup  d'embarras;  il  ne 
se  déclara  point  ouveriement,  surtout  à  cause 
de  sa  femme,  dont  il  ne  put  st»  défaire.  Ses  tergi- 
versations continuelles ,  ses  railleries  indécentes, 
ses  opinions  al>Holues  sur  l'autorité  du  souve- 
rain et  l'obéissance  passive,  contribuèrent  à  le 
faire  tomber  dans  le  mépris  public,  et  il  mourut 
peu  regretté.  Bumet  a  tracé  de  lui  un  portrait 
sévère.  «  Ses  ouvrages ,  dit-il ,  qui  se  faisaient 
lire  par  les  agréments  de  Timagination,  n'étaient 
d'ailleurs  ni  fort  bien  écrits  ni  aussi  sérieux 
qu'ils  auraient  dû  l'être  en  maniant  des  matières 
de  cette  nature.  L'auteur  lui-même,  ambitieux 
et  intéressé ,  ne  paraissait  avoir  de  la  religion 
que  par  politique  :  il  venait  rarement  aux  prières 
publiques  ou  aux  exercices  sacrés,  et  Torgueil 
dont  il  était  boufli  le  rendait  insupportable  à  tout 
le  monde.  »  Nous  citerons  fiarmi  ses  écrits  :  A 
free  and  impartial  censure  qf  ihe  platonic 
philosophy;  Londres,   1666,  in-4'';    —  DiS' 
course  of  eccletiastical  polity;  ibid.,   1669, 
in-8**;  il  y  établit  l'autorité  du  magistrat  civil 
sur  la  conscience  des  sujets,  mais  seulement  en 
matière  de  religion  extérieure;  cette  doctrine 
souleva  une  orageuse  controverse  dans  laquelle 
on  remarqua  la  critique  originale  intitulée  The 
RehearsGl  transprosed  (1672)  d'Andrew  Mar- 
vell ;  —  Disputationes  de  Deo  et  providentia 
divina;  ibid.,  1678,  io-4*';  —  Démonstration 
of  the  divine  auihority  oj  the  law  of  nature 
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and  of  the  Christian  religion;  ibid.,  1A8I, 
in-4*  ;—  Religion  and  loyalty  ;'ib\â.^  1684-1685, 
2  ToL  in-8o;  —  Reasons  for  altrogating  tke 
Test  ;  ibid.,  1688,  in-4*  :  ce  livre,  qui  causa  beau- 
coup de  bruit,  est  écrit  contre  le  bill  de  1678, 
excluant  du  parlement  tout  député  qui  ne  reje- 
terait  pas  la  transsul>stantiation  et  l'invocitioi 
des  saints;  —  De  rébus  sut  temporis  tib.  If; 
ibid.,  1726,  in-8*,  trad.  en  anglais. 

Son  (ils,  Parker  (  Samtie/),né  en  1680,  mort 
en  1730,  à  Oxford,  fut  un  savant  modeste,  qri 
écrivit ,  pour  venir  en  aide  à  sa  nombreuse  fa- 
mille, plusieurs  ouvrages;  le  plus  considérabit 
est  une  Bibliotheca  Biblica  (Oxford,  1720- 
1735,  5  vol.  in-4*),  composée  d'après  les 
!  leurs  écrivains  ecclésiastiques.       P.  L — ^r. 

\Vo«d,  AtHenae  (ïton.,  II.  -  Burnct,  Oirn  Um 
D'Uneli,  QuarreU^  II,  IT».  —  Crotby,  BmptisU,  It 

PARKER  (  William  ),  marin  anglais,  blesié 
:  mortellement  devant  Boulogn^sur-Mer 

-  tembre  1801.  Il  entra  très- jeune  dans  la 
■  royale  et  mérita  par  ses  services  d'être 

capitaine  de  vaisseau.  Il  fit  les  campagnes  an 
:  États-Unis  et  celles  contre  la  république  fim- 
'  çaise.  Il  soutint  notamment,  les  28  et  29  mai  179ii 

un  terrible  combat  sur  VAudacious  de  74  csMM 

-  contre  La  Bretagne  de  112.  Quoique  fort  mal- 
traité, il  put  gagner  Plymouth,  et  troisjoursaprii 
il  se  trouvait  à  la  bataille  que  lord  Richard  H0«e 
livra  à  la  tlotte  française  dans  les  eaux  d'OuessHi 
11  y  fut  blessé.  Il  prit  part  aux  diverses  entrepriKi 
tentées  contre  les  côtes  françaises  de  la  Maaek. 
Atteint  gravement  devant  Boulogne ,  il  moonl 
à  Deal  quelques  jours  après. 

Arnault,  Bioçr.  desContemp. 

PARKBR-KIN6  {Philippe),  OU  mieox Pâi- 
lippe- Parker  Kinc,  navigateur  anglais,  né  àm 
l'Ile  de  Norfolk,  le  13  décembre  1793,  mort  i 
I  Sidney  en  novembre  1855.  Fils  d'un  capitaîDi 
I  de  la  marine  royale,  il  suivit  la  même  canSèrr, 
et  parvenu  bientôt  au  grade  de  lieotenaDt,  B 
fut  chargé  en  1817  de  relever  toute  la  e6teaoi> 
tralienne.  Après  quatre  années  passées  à  fnre 
ce  travail  hydrographique,  il  fut  promu  c^h* 
taine  de  frégate,  et  ne  tarda  pas  à  quitter  de 
nouveau  l'Angleterre  pour  efTectuer  rhydropt- 
phie  de  toute  la  terre  de  Feu,  du  cap  Hom  d 
du  détroit  de  Lemaire.  Son  expédition  lui  vataA 
une  grande  célébrité,  et  la  plupart  des  sociéiés 
savantes  de  l'Europe  voulurent  le  compter  parmi 
leurs  membres.  Fixé  plus  tard  dans  son  pays 
natal ,  il  se  consacra  tout  entier  aux  travaux  de 
colonisation  et  occupa  quelques  fonctions  admi- 
nistratives. Les  résultats  de  ses  missions  <mt  élê 
publiés  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Narrative  of 
a  survey  of  the  intertropical  <fnd  western 
Australia  (Londres,  1828,  2  vol.  in-8^),  et  dans 
le  1. 1'^  de  Narrative  ofthe  surveying  voyag» 
o/ «Aip*  Adventurc  andBeagle,  between  tke 
years  1826  et  1836  (  Londres,  1839,  4  vol.  in-8»). 
King  avait  été  promu  par  droit  d'ancienneté  au 
grade  de  contre-amiral.  H.  F. 

I9cnàt  Moçrapkg. 
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I  (  Théodore),  théologien  aniéricain, 
I,  à  LexiDgton  ( Massachusetts),  mort 
1860,  à  Florence.  Après  avoir  pris  ses 
z  les  Unitaires  de  Cambridge,  il  fut 
»ég|i«e  de  Roxbur)".  De  1840  à  1842 
10  Christian  examiner  des  articles 
Bwe  quil  réunit  en  1843  sous  le  litre 
/  and  miscellaneous  writings.  A 
me  série  de  lectures  qu'il  avait  faites 
i  publia  un  DUcourse  o/matters  re- 
-eligion  (1842,  in-8'),  sorte  de  mani- 
tnx  en  faveur  de  Tautorité  de  TÉglise, 
•e  sacré  des  Écritures  et  de  la  divi- 
ist.  Proscrit  par  ses  coreligionaaires, 
à  Boston,  avec  Taide  de  quelques 
une  commission  nouvelle  dont  il  fut 
ui  prit  le  nom  de  Vingt-huitième  So- 
égationnelle.  Malgré  le  talent  qu'il 
variété  de  sa  prédication  et  la  nou- 
es idées ,  il  ne  réussit  pas  à  attirer  à 
ip  de  partisans,  et  en  fut  toujours 
bizarre  position  d'un  novateur  sans 
un  prêtre  sans  église  et  d'un  politique 
On  a  encore  de  lui  :  Sermons  o/ 
heism  and  the  popular  theology; 
on  the  characier  of  J.-Q.  Adams 
K  sermons  of  religion  ;  Discourses^ 
and   occasional  sermons    (I8â2, 


Jmerlean Hterat.,  II. 
I  (  Samuel  ),  industriel  anglais,  né  en 
toorbridge  (comté  de  Worcesler.), 
lécembre  1825,  à  Londres.  Élevé  à  i'é- 
leuT  Addington,  à  Market-F  arborough, 
i  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  et 
mdresDne  importante  fabrique  de  pro- 
iques.  Lié  avec  la  plupart  des  savants 
),  il  fit  partie  de  la  Société  des  arts  ainsi 
jeurs  autres  compagnies,  auxquelles  il 
t  nombreux  rapports  scientifiques.  On 
hemical  catechism;  Londres,  1806, 
édit.  est  de  1812;  —  Essay  on  the 
'.hemistryin  the  arts  and  manufac- 
I.,  1808,  in-18;  —  Rudiments  oj 
;  ibid.,  1809,  in- 18,  abrégé  de  son 
ité  ;—  Chemical  essay  s,  principally 
)  the  arts  and  manufactures  of  the 
minions; ibid.,  181â,  8  voL  in^*". 

ograpkg,  1816. 

JR9T  (Jo/m),  prélat  anglais,  né  en 
lildford  (Surrey),  mort  le  2  février 
)nfvich.  Agrégé  du  collège  de  Mer  Ion 
il  s'occupa  d'abord  plus  volontiers  de 
de  matières  religieuses.  Il  avait  de- 
eçu  de  lord  Seymoor  un  riche  béné- 
I  comté  de  Gloucester  lorsqu'à  Tavé- 
Marie  Tudor,  il  fut  obligé  de  passer 
ÉUsal>eth  l'éleva  en  1560  an  siège 
le  Norwich.  Strype,  Baie  et  d'autres 
mt  un  bel  éloge  de  ses  vertus  et  de 
e.  On  a  de  lui  :  Epigrammata  séria; 
1560,  in-4o;  —  Ladicra  seu  Epi» 

r.  BIOCR.  cÉncR.  ^  t.  xxxix. 


grammata  juvenilia;  Ma.,  1573,  in-4^;  la 
plupart  de  ces  petites  pièces  avaient  paru  en 
1558,  à  Zurich;  —  Vita  Christi,  carmen  ;  ibid., 
1578.  Il  eut  part  à  la  traduction  de  la  Bit>le  an- 
glaise dite  Bishops'  Bible.  P.  L— y. 

Wood,  Atkenm  Oxon.^  I.  —  Strype,  ÂnnaU,  —  Belo«, 
^tieedotM,  n.  —  Blomefield,  Noncick. 

PABKHURST  (John),  linguiste  anglais,  né 
en  juin  1728,  à  Gatesby  (Northamptonshire), 
mort  le  21  mars  1797,  à  Epsom  (Surrey).  Il 
fit  de  twnnes  études  à  l'école  de  Rugby  et  à 
Cambridge,  et  fut  destiné,  en  sa  qualité  de  ca- 
det de  famille,  à  prendre  les  ordres.  La  mort 
de  son  frère  aîné  le  rendit  maître  d'une  fortune 
considérable  ;  il  ne  changea  rien  à  ses  habitudes 
modestes  et  continua  de  remplir  avec  zèle  les 
fonctions  sacerdotales  dans  sa  propre  chapelle  à 
Catesby.  Son  goût  pour  l'étude,  la  fermeté  de 
ses  principes,  son  caractère  indépendant  le  tin- 
rent toujours  éloigné  de  solliciter  les  faveurs  de 
la  haute  Église.  Il  usa  de  son  droit  de  présenta- 
tion au  t)énéfice  d'Epsom  pour  le  conférer  an 
savant  Jonathan  Boucher,  au  lien  de  le  garder 
pour  lui.  On  a  de  lui  :  An  hebrew  and  en- 
glish  Lexicon,  without  points,  to  which  is 
added  a  methodical  hebrew  grammar,  with- 
out points;  Londres,  1762,  1778,  1792,  1813, 
in-4^;  nn  des  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre 
que  l'Angleterre  ait  produits;  ^  Greek  and 
english  Lexicon,  with  a  grammar;  ibid., 
1769,  1794,  in-4o;  deux  ou  trois  édit.  in-8o  ont 
été  revues  et  publiées  par  Tune  de  ses  filles,  qui 
avait  reçu  une  éducation  soignée;  —  The  Divi- 
nity  and  préexistence  of  Jaus-Christ  démons- 
trated  from  Scripture;  ibid.,  1787,  in.8'*,  où  il 
s'attache  à  réfuter  les  opinions  émises  par  Priestiey 
dans  {'Introduction  to  the  history  of  early 
opinions  conceming  Jésus-Christ.    P.  L— y. 

CêntUmoh's  Magazine,  LXVfl  et  UOL  —  Glelg ,  dam 
le  Suppt.  à  VEneyct.  Britannica, 

PARKiNSON  {John),  Iwtaniste  anglais,  né  en 
1567,  à  Londres.  11  exerça  pendant  de  longues 
années  la  pharmacie  à  Londres^  devint  apothi- 
caire de  Jacques  V  et  obtint  de  Cha-les  I*'  le 
titre  de  Botanicus  regius  primarius.  La  date 
de  sa  mort  n'est  pas  connue;  mais  on  a  lieu  de 
présumer  qu'il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans.  L'étude  de  la  botanique  fut  son  oc- 
cupation favorite;  il  avait  un  jardin  rempli  de 
plantes  et  de  fleurs  rares,  et  il  s^attacha,  dans 
ses  écrits,  à  en  décrire  les  propriétés  aussi  bien 
que  les  usages  communs  ou  scientifiques.  En 
1629  il  publia  Paradisi  in  Sole  Paradisus  ter- 
restris,  or  a  Choice  garden  of  ail  sorts  of  ra- 
restflowers  (Londres,  1629,  in- fol.  avec  109  fig. 
en  bois;  réimpr.  en  1656  avec  des  addit.).  Les 
plantes  n'y  sont  point  rangées  en  ordre;  il  en 
décrit  isolément  environ  un  millier.  Malgré  de 
nombreuses  inexactitudes ,  et  livre  est  curieux 
en  ce  qu'il  offre  l'état  des  jardins  anglais;  ainsi 
l'on  y  cultivait  à  cette  époque  plus  de  cent  va- 
riétés de  tulipes,  soixante  d'anémones,  soixante- 

8 


«« 


,  ,  ;. ,  ^i,-!.*»  >*:..vai*iir- 4iau«  Je  p^tirw,  etc. 
^  w..  *uu  c**»u^4»i»;à  v^aen  vf  àt^fant  de 
^.    ^vM    ic     '^ituavuuf  iM  Soie  Pauleur  â 

.„v»    >-*■  -***  ïMv^«*î  nom  quil  décom- 

»....:      /'Uift    .•  »iMi.   la  reciKil  pia& 

.ii.iiuv  cucoïc  e»l  M>u  Theatrum  botani- 
...    ...^.;.:>    LottJre*,  1640,  gros  in-fol. 

... V     ii  -.uiiJ  u»>4ubre  de  lig.  en  bois),  où  il  a 
.  ^  .i  ■iv>.>  luiiie  buit  eeuts  pltintes  classées  en 
:.v  s.  j  :  iiiiML»  d'apiè»  les  proprûïtés  ou  la  con- 
U1...0  ;.';i  m.'iiciaU'.  IMus  complot  et  plus  origi- 
...ù    jiic  îi»  piei'tHleiits  ouvrages  de  Gérard  et  de 
Ji-  i:k-.oji,  ce  recueil  est  inoins  commode  à  con- 
duit*». l'Iunuer  a  donné  le  nom  de  Porkinsonia 
\  ujt  loli  ttrlHiste  de  la  première  sectioo  des  lé- 
^LiiiuiK'ust-s  de  Jusàieu. 
I  u.iri.i'>.  MicUktt^  I.  —  Bcei,  CifcUnutàis.  —  Haller, 

i*\Hiki.%soif  (  r/koma5 ),  mathématicien  an- 
j;!ai>,  né  en  17'»5,à  Kirkliam  (  Lancasliire),  mort 
iii  iHao.  V.i\  1769  il  entra  dans  les  ordres,  et 
administra  depuis  1790  la  cure  de  Kegworth 
dans  le  comté  de  Leicester;  il  fut  aussi  archi- 
diacre de  Leicester  el  chani)ine  de  la  cathédrale 
do  Saint- Paul.  Il  est  Tauteur  d'un  System  of 
méchantes  et  d*un  System  of  hydrostatics. 

Ro<»'.  Iffftn  Mograph.  DM. 

*  PARLATORE  (Fi^ppo),  naturaliste  italien, 
né*le  8  août  1816,  à  Palerme.  A  Tuniversité  de 
cette  \ille,  où  il  fit  ses  études,  il  se  distingua 
par  son  goAt  pour  les  sciences  naturelles.  Reçu 
docteur  en  1834,  il  pratiqua  d'abord  la  méde- 
cine. Attiré  de  plus  en  plus  vers  la  botanique, 
il  s'y  livra  entièrement ,  quitta  la  Sicile  en  1840, 
parcourut  l'Italie,  la  Suisse  et  la  France,  et 
a«:sista  en  1841  au  congrès  dos  savants  italiens 
qui  siégeait  à  Florence.  En  i842  le  grand-duc 
Léopold  11  rétablit  en  sa  faveur  une  chaire  de 
hot<ini(}ue  supprimée  depuis  trente  ans,  et  lui 
confia  la  direction  d'un  herbier  destiné  h  con- 
tenir toutes  les  plantes  connues.  II  entreprit 
plus  tard  un  voyage  scientifique  dans  le  nord 
de  rEuroi)e  et  pénétra  jusipren  Laponic.  On  a 
de  lui  :  Plantx  novx;  Paris,  1842,  in-8*';  — 
Botanique  comparée;  Florence,  1843;—  Jîe- 
cherchei  sur  Vanatomie  des  plantes  aqua- 
tiques ;  ibid.  -,  —  Voyage  au  grand  Saint-Ber- 
nard; ibid.,  1849;—  Voyage  au  nord  de^Eu- 
rf*pe',  ibid.,  1854;  —  plusieurs  mémoires. 

Vapereaa,  Dict.  univ.  de*  Contemp. 

PARME  (Jean  de).  Voy  Jea?( 

PAR-MÉ-N'IDE  (IlapiicvtSr.;;,  célèbre  philo- 
sophe grec,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.-C.  Il  naquit  en  Italie  dans  la  colonie  grecque  i 
d'Élée,  qui  fut  fondée  peu  de  temps  avant  la  j 
61*  olympiade,  et  descendait  d'imc  famille  riche  ' 
et  illustre.  Platon  raconte  que  Parménide,  à  Tâge  ' 
de  soixante-cinq  ans,  vint  à  Athènes  avec  un  | 
disciple,  Zenon,  qui  en  avait  quarante.  Comme  la 
visite  des  deux  philosophes  eut  lieu  vers  454,  i 
Parménide  devait  être  né  vers  519;  mais  cette  ; 
date  floolèTe  deux  objectioDS  :  1**  Diogiène  Laerce  i 
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dit  que  Parménide  flori^sait  dans  la  69^  olym- 
piade (503  avant  J.-C.),  ce  qui  suppose  qu'il 
était  né  longtemps  avant  519;  2"  à  l'époque  du 
voyage  des  deux  philos^oplies  d'Élée,  Socrale 
n'avait  encore  que  quatorze  ans,  et  il  est  diffi- 
cile qu'il  ait  eu  avec  eux  'le  célèbre  entretier* 
rapporté  dans  le  Parmétiide  de  Platon.  Kn  ad- 
mettant qu'en  effet  cet  entretien  n'eut  |)as  lieu , 
et  que  le  dialogue  de  Platon  est  fondé  sur  une 
fiction,  il  n*y  a  rien  à  en  conclure  contre  la  réa- 
lité du  voyage  de  Pannéoide ,  et  contre  Pexac- 
titude  de  Tâge  que  Platon  lui  attribue.  La  pre- 
mière objection  a  moins  de  poids  encore ,  car 
on  ne  saurait  accorder  une  autorité  absolue  à 
une  assertion  de  Diogène  Laerce.  >\>ug  pensons 
donc  que  l'on  doit  s'arrêter  à  lit 9  |N)ur  la  date 
de  naissance.  Parménide  eut  pour  maîtres  Ami- 
nias  et  le  pliilosophe  p}tlia;:oricien  Uiu<l»étès. 
On  prétend  aussi  qu'il  fut  l'auditeur  de  Xéoo- 
pliane,  le  fondateur  de  l'école  d'Élee;  ruais  sui- 
vant Aristole,  ce  fait  est  douteux.  On  racoote 
de  plus  qu'il  donna  k  sa  ville  natale  un  code  de 
lois  si  parfait  que  chaque  année  1rs  citoyens  ju- 
raient de  l'otïserver.  On  n'a  pas  d'autres  parti- 
cularités sur  la  vie  de  Parménide.  Sa  réputatioD 
était  très-grande  chez  les  anciens.  Platon,  dans 
le  Théxfète,  le  compare  à  Uomère,  et  dans  le 
Sophiste  il  l'appelle  le  Grand, 

Comme  Xr^nophane,  Parnicnide  développa  sefr 
doctrines  philosophiques  dans  un  poème  didac- 
tique en  vers  hexamètres  intitulé  Sur  la  yature 
(IlEpl  çuaeù>;  ou  <I>v(rto>.oYta  )•  Suidas  prétend 
qu'il  écrivit  aussi  en  prose  ;  mais  le  fait  est  in- 
vraisemblable,  et  Dioiîène  Laerce  dit  expressé- 
ment que  Parménide  n'ticrivit  qu'un  seul  ouvrage, 
le  poème  Sur  la  IS'ature;  il  en  reste  des  frag- 
ments assez  nombreux,  qui,  combinés  avec  les 
tén(M>ignages  des  ancions ,  nous  permettent  de 
nous  faire  une  idée  exacte  et  presque  complète 
du  système  de  Parménide  :  ces  fragments  ont 
d'ailleurs  peu  de  valeur  poétique.  Le  philosophe 
manquait  d'invention,  et  ses  vers  ne  (lifTèrentde 
la  prose  que  par  le  rhythme. 

Le  poème  Sur  la  Nature  commence  par  une 
allégorie.  Les  vierges  héliaqnes  exmduisent  le 
philosof)he  par  le  cliemin  qui  mène  de  l'obscn- 
rilé  à  la  lumière  jusqu'aux  |)ortes  oîi  se  sépa- 
rent les  routes  de  la  nuit  et  du  jour.  Dicë  ouvr 
ces  portes,  et  le  voyageur  arrive  jusqu'à  la 
déesse  Sagesse,  qui  l'accueille  amic-nlement  et 
promet  de  lui  révéJer  non-seulement  le  contr  im- 
muable de  la  vérité  (  àSYiOeiy];  cjneiOéo;  àz^m; 
^Top),  mais  aussi  les  fausses  imaginations  des 
hommes.  Cette  double  ré\é!a lion  remplit  les  deux 
parties  du  poèmo,dont  l'une  est  consacn^  à  ce 
qui  est,  à  l'être  absolu  que  la  raison  seule  peat 
concevoir  et  démontrer  ;  et  l'autre  à  ce  qui  |W- 
rait,  aux  phénomènes  qui  se  manifestent  aox 
sens.  Ainsi,  parmi  nos  instruments  de  connais- 
sance, Parménide  distingue  nettement  la  rai- 
son qui  conduit  à  la  vérité,  et  les  sens  qui  con- 
duisent à  l'apparence,  à  l'opinion.  Aux  sens  ^ 
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iltés  qai  en  dépendent ,  il  refuse  absola- 
poissaoce  d'atteindre  la  vérité;  la  raison 
ce  pouvoir.  Or  la  raison  ne  conçoit 
absolument  vrai  qoe  Tètre  absolu ,  l'être 
an,  immuable,  étemel.  Tel  est  le  grand 
de  logique  et  de  métaphysique  que 
ide  pose  avec  une  netteté  vigoureuse  et 
t  au  moyen  d'une  argumentation  serrée 
se  i>eu  de  place  à  la  réfutation,  si  Ton 
vec  le  philosophe  d'Élée  qoe  les  témoi- 
ies  sens  n*ont  pas  de  valeur  positive.  La 
»ure  s'exerçant  d'une  manière  abstraite 
tenir  compte  de  l'observation  des  phéno- 
doit  arriver  à  cette  conception,  de  Tu- 
>lue  ;  mais  comme  la  notion  de  l'être,  un, 
le,  est  complétemeni  insuffisante  pour 
T  la  réalité  physique,  les  philosophes  de 
I^Éiée,  malgré  leur  profond  dédain  pour 
,  et  bien  qu'ils  posassent  en  principe  que 
e  physique  n'existe  pas  pour  la  raison , 
kn  obligés  de  s'occuper  des  phénomènes 
I  dont  l'école  ionienne  faisait  son  grand 
tude.  Parménide,  après  avoir  étak>li  sa 
idéaliste  de  l'être,  fut  obligé  de  passer  à 
ion  des  phénomènes  physiques  et  aux 
ses  destinées  à  les  expliquer.  Nous  igno- 
nment  il  ménagea  cette  transition  logi- 
t  impossible,  car  de  l'idée  abstraite  de 
I  ne  saurait  tirer  la  réalité  multiple  et 
■le,  pas  plus  que  l'on  ne  saurait  de  la 
cié  molNle  tirer  l'unité  absolue.  Parméi> 
itt  donné  tant  d'importance  à  un  des  ter- 
problème  qu'il  (ut  amené  à  méconnaître 
;>primer  l'autre  terme.  Tout  en  exposant 
ène  de  physique,  H  n'attribua  k  notre 
sanee  des  phénomènes  physiques  qu'une, 
ncertaine  et  sans  autorité.  Son  système 
ut  an  scepticisme.  «  Les  éléates,  dit  Rit- 
ieni  reconnu  et  croyaient  avoir  démontré 
érité  de  toute  chose  est  une  et  immuable; 
trouvaient  que  nous  sommes  obligés, 
(tre  penser  humain ,  de  nous  conformer 
Knomèues  et  d'accepter  le  muable  et  le 
:;  ils  croyaient  donc  qoe  nous  ne  pon- 
teindre  à  la  vérité  divine,  si  ce  n'est  par 
I  idées  générales  ;  mais  que,  si  nous  en 
mt  à  la  façon  de  parler  humaine ,  nous 
que  la  multiplicité  et  le  changement 
réellement,  il  n'y  a  dans  cette  croyance 
asonge  et  illusion  des  sens;  qu'il  faut 
oonaltre,  au  contraire,  que,  dans  ce  qui 
ipnralt  comme  multiple  et  comme  chan- 
a  substance  à  laquette  se  rapportent  nos 
^rticulières  est  quelque  chose  de  divin, 
■  par  l'aveoglementde  l'humanité,  et  qui 
la  connaissance  comme  sous  un  voile.  » 
ticisme  qui  était  en  germe  dans  l'idéa- 
t  Parménide  fut  développé  par  son  dis- 
ooa  et  par  Mélissos,  qui  réduisirent  la 
ihie  à  one  dialeeliqne  subtile  et  quelqoe- 
kirieose  -contre  les  écoles  philosophiques 
Deux  choaet  recommandent  dans  l'hia- 


I  toire  de  la  philosophie  la  mémoire  de  Parme' 
nfde  :  il  développa  le  premier  dans  sa  pureté  abs- 
i  traite  la  notion  de  l'être  imparfaitement  déûnie 
I  par  Xénophaae;  il  fut  le  vérttatrie  fondateur  de 
la  dialectique;  k  ces  deux  titres  il  a  sa  place 
parmi  les  plus  nobles  penseurs  de  la  Grèce  et 
les  plus  dignes  précurseurs  de  Platon. 

Henri  Estienne  recueillit  le  premier,  maia 
d'une  manière  Incomplète  les  fragments  de  Par- 
ménide qui  nou€  ont  été  principalement  conser- 
vés par  Simplicius  et  Sextus  Empirieus  :  Poesis 
pMlosophiea;  1573.  G.  Fûliebom  les  donna 
avec  one  traduction  et  des  notes  :  Beitràge  zur 
GescMchte  der  philosopha  part.  VL  Ch.-A. 
Brandis  en  publia  une  meilleore  édition  :  Com^ 
mentationes  Eleaiicœ ,  Altont,  1815,  laquelle 
a  été  bien  surpassée  par  les  éditions  de  S. 
Karsten,  Philosophorum  grœeorum  veterum 
operum  reliquiœ,  Amsterdam,  1835,  et  de 
M*  Muller,  Philosophorum  çrxcorum  frag- 
menla  (dans  la  bibliothèque;  grecque  de  A. -F. 
Didot),  1. 1";  Paris,  1860.  L.  J. 

Platon,  Parmmides,  Theaetttus,  Sophistes,  etc.  —  Dio- 
gène  Laerce,  IX,  19.  —  Fabhcius.  Ribiitftheea  çrmea , 
1. 1,  p.  791.  -  Rattcux  .  dans  les  Mémoires  de  VJeadé' 
îiûe  des  Inscriptions,  I.  XXIX.  —  Rarsten,  Commentaire 
sur  les  fragments  d^Parménide  dans  son  édition.  — 
Mollach,  Introduction  et  Commentaire  dans  son  édlMon. 

—  Brarker,  Uistoria  critiea  pAitosopAUr.  —  Hitler, 
Histoire  de  la  philosophie  '.  traduite  par  M,  Tis.sot  ],  t.  I. 

—  Ch.-/k.  Brandis,  article  ParmenideSy  dans  le  Didionarif 
of  greek  and  roman  bioçraphg  de  Smltli.  —  Diction-' 
naire  des  sciences  phiiosophUtues. 

PARMÉ.'viOM  (  nap(jL£v{b)v  ),  célèbre  général 
macédonien ,  né  vers  400  avant  J.-C. ,  mis  à 
mort  en  330.  Le  roi  Philippe,  dont  il  possédait 
toute  la  confiance,  et  qu'il  avait  utilement  servi 
dans  diverses  expéditions  contre  les  barbares  et 
contre  les  Grecs,  l'envoya  en  336  en  Asie  avec 
Attale  pour  préparer  une  expédition  contre  la 
Perse.  Peu  après  survint  la  mort  violente  de 
Philippe.  Les  deux  généraux  de  l'armée  d'Asie 
n'avaient  pas  les  mêmes  sentiments  à  l'égard 
d'Alexandre.  Parménion  était  favorable  au 
jeune  prince  qu'Attale  au  contraire  aurait  voulu 
exclure  du  trône  ;  aussi  le  premier  consentit  à 
favoriser  l'assassinat  d'Attale  ordonné  par 
Alexandre.  Dans  la  grande  expédition  contre  les 
Perses,  Parménion  fut  le  premier  lieutenant  du 
roi  de  Macédoine.  Quoique  ses  conseils  de  pru- 
dence n'obtinssent  pas  toujours  l'assentiment 
du  jeune  conquérant,  il  n'en  fut  pas  moins  em- 
ployé dans  toutes  les  circonstances  décisives. 
Au  Granique,  à  Issus,  k  Arbelles  il  commanda 
l'aile  gauche,  tandis  que  le  roi  commandait  l'aile 
droite.  Quand  Alexandre  s'enfoaça  dans  les  sau- 
vages régions  de  la  Parthie  et  de  PHyrcaoie,  il 
laissa  Parménion  en  Médie  avec  l'ordre  de 
mettre  en  sûreté  les  trésors  enlevés  aux  Persea, 
d'organiser  des  renforts  et  de  venir  le  joindre 
en  Hyrcanie.  Mais  avant  que  la  dernière  ^riie 
de  ces  instructions  eût  été  exéco^,  il  se  passa 
au  camp  un  événement  cpn  cliaagea  ley disposi- 
tions d'Alexandre.  Philotas,  le  se«l  fiis  sarrhant 
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de  PtnnénioDy  soupçonné  d'aToir  pris  part  au 
complot  de  Dinmos  él  mis  à  la  torture,  aToua 
non-seulement  sa  propre  complicité,  mais  im- 
pliqua son  père  dans  la  conspiration.  Ses  aretix, 
arrachés  par  les  tourments,  étaient  vagues  et 
peu  Traisemblables  ;  ils  motivèrent  cependant 
sa  condamnation  à  mort  et  le  meurtre  de  son 
père.  Alexandre,  croyant  Parménion  coupable, 
ou  pensant  qu*il  n'était  pas  sûr  de  le  laisser 
vivre  après  avoir  fait  mourir  son  fils,  ordonna  de 
le  tuer  lui-même  avant  qu'il  eût  reçu  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Philotas.  Cléandre,  qui  com- 
mandait en  second  à  Ecbatane  sous  Parménion, 
égorgea  de  sa  main  ce  vieillard  de  soixante-dix 
ans,  qui  avait  consacré  presque  toute  sa  vie  au 
service  de  Philippe  et4'Alexandre.  L'assassinat 
de  Parménion,  car  on  ne  saurait  appeler  autre- 
ment une  exécution  que  ne  précéda  aucun  juge- 
ment, a  laissé  une  tache  ineflaçable  sur  le  ca- 
ractère d'Alexandre  ;  mais  quelques  historiens, 
dans  leur  indignation  légitime  contre  les  con- 
quérants, ont  exagéré  les  services  que  le  vieux 
général  lui  avait  rendus.  Quinte-Curce  a  dit  que 
Parménion  sans  le  roi  avait  remporté  beaucoup 
d'avantages  et  que  le  roi  sans  lui  n'avait  rien  fait 
de  grand.  Cette  appréciatiof  est  entièrement 
fausse.  On  a  au  contraire  remarqué  avec  rai- 
son que  dans  plus  d'une  circonstance  Alexan- 
dre eut  à  se  féliciter  d'avoir  préféré  l'inspira- 
tion de  son  génie  aux  timides  conseils  de  son 
lieutenant,  et  que  sMl  les  eût  suivis  il  n'aurait  ja- 
mais conquis  l'Asie.  L.  J. 

Ariien,  I,  il,  iS,  U,  17.  IS,  tv,  IS  :  11.  4,  S,  t,  il,  IS  ; 
III,  9, 11,  1*,  1»,  It,  19,  î6.  -  Quinle-Carce,  111,  6.  7,  9, 
It,  II  ;  IV,  II.  1»,  16  ;  VU,  1,  î.  -  JMtIn,  IX,  S  ;  XII,  1. 
S.  -  Diodore  de  Sldle,  XVI,  91  ;  XVll.  1. 1, 1. 16, 17.  », 
80.  —  Plntarqae,  AUxand.,  S.  16,  19,  V9;  jtpophtk^ 
p.  177.  -  Démostbène,  De  Falta  UgaL;  PkUip.,  III.  — 
Thlrlwati,  Histant  of  Creeee,  t.  Vil.  -  Grote,  Histonf  of 
Creece. 

PARMEXTiEft  (Jehan) f  navigateur,  né  à 
Dieppe,  en  1494,  est,  dit-on,  le  premier  Français 
qui  ait  conduit  des  vaisseaux  au  Brésil,  et  le 
premier  marin  qui  ait  découvert  les  Indes  jusqu'à 
l'Ile  de  Sumatra,  où  il  mourut*  en  1530  d'une 
fièvre  ardente,  ainsi  que  Raoul,  son  frère  cadet, 
qui  l'avait  accompagné.  On  a  de  lui  des  map- 
pemondes, des  cartes  marines  et  une  pièce  de 
vers  (  Paris,  1531,  in'4'*  goth.  ),  qui  a  pour  titre  : 
Aavigation  de  Parmentier,  matelot  de 
JHeppe,  contenant  les  merveilles  de  la  mer^ 
du  ciel  et  de  la  terre ,  avec  la  dignité  de 
Phomme.  On  n'y  trouve  qu'une  divagation, 
moitié  religieuse , moitié  philosophique,  où  les 
merveilles  de  la  mer  et  de  la  terre  ne  sont  rien 
moins  que  décrites.  Elle  a  été  réimpr.  par  les 
soins  de  M.  Estancelin  :  Journal  du  voyage  de 
J,  Parmentier  à  Vile  de  Sumatra  en  1529 
(Piiris,  1832,  III-8-). 

Vitet,  HUt  de  Dieppe.  —  Van  Tenac.  UUt.  de  la  Ma- 
rine françaiee.  —  Ed.  Frère,  BUtliog, normande,  II. 

PARMRNTIBR  (Jacques),  peintre  français, 
né  en  165^,  à  Paris ,  mort  le  2  déc^bre  1730, 
à  Londres.  Élèfe  de  Sébastien  Bourdon,  son 
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oncle  maternel,  U  passa  en  1676  en  Anglelerre, 
et  fut  employé  quelque  temps  par  Charles  de 
La  Fosse  à  la  décoration  de  l'hôtel  Montafpie 
(aujourd'hui  Bristish  Muséum),  Cban^cm- 
suite  par  Guillaume  m  de  travailler  aux  pein- 
tures de  son  palais  de  Loo  en  Hollande,  il  ne 
put  s'accorder  avec  Daniel  Marot,  qui  avait  la 
direction  des  travaux,  et  revint  à  Londres  apiès 
avoir  terminé  trois  plafonds.  Quelques  bons  ou- 
vrages marquèrent  son  séjour  dans  le  comté 
d*York,  entre  autres  le  tableau  du  maltre-autd 
dans  la  principale  église  de  Hull,  un  Moise  rece- 
vant la  loi  à  Saint-Pierre  de  Leeds,  et  U  dé- 
coration d'un  escalier  à  Worksop.  On  dte  en- 
core de  lui  un  tableau  de  Diane  et  Endymkm, 
qui  se  voit  encore  à  Painters'hall  de  Londres. 
Cet  artiste  professait  la  religion  protestante. 

Walpole,  Anecdotes  ofpainUng.  —  ilaaff,  Framce  fW" 
testante. 
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(  Antoine-Augustin  ) , 
nome  français,  né  à  Montdidier,  le  17  aoM  t737, 
mort  le  13  décembre  1813,  à  Paris.  Orplidia 
de  bonne  heure,  il  fut  forcé,  par  la  médîocrilé 
de  sa  fortune,  d'entrer  chez  un  pharmacien, 
avant  d'avoir  fait  les  études  des  collèges.  At- 
taché en  1755  à  l'une  des  premières  oOlaMS 
de  Paris,  il  en  partit  en  1757,  pour  se  rendre, 
en  qualité  de  pharmacien  militaire,  à  Tansée 
de  Hanovre.  Cinq  fois  dans  cette  guerre,  il  fol 
fait  prisonnier  et  complètement  dépouillé.  U  sot 
tirer  parti  de  sa  captivité  en  Prusse  pour  §i> 
gner  l'amitié  du  savant  Meyer  et  acquérir  des 
connaissances  dont  il  a  depuis  enrichi  les  aris 
chimiques.  De  retour  à  Paris,  en  1763,  il  y 
reprit  ses  études,  et,  en  1774,  il  obtint  as 
concours  la  place  de  pharmacien  de  lliùtei  ^ 
Invalides.  Ce  fut  alors  quMI  étudia  spédalenoi 
les  propriétés  de  la  pomme  de  terre,  et  qnH 
eut  la  gloire  de  dissiper  les  préventions  aveu- 
gles qui  s'opposaient  chez  nous  à  l'emploi  gé- 
néral de  cette  plante  utile.  Le  mais  et  la  cfaA- 
taigne  ne  furent  point  non  plus  négligés  par  la, 
et  il  épuisa  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  en  fii- 
veur  de  ces  deux  produits  si  précieux  poor 
quelques-unes  de  nos  provinces.  Non  conteiÉ 
d'augmenter  les  ressources  alimentaires,  il  tra- 
vailla aussi  à  perfectionner  la  boulangetie,  et 
proposa  la  mouture  économique,  dont  l'emploi 
augmente  d'un  sixième  le  produit  de  la  farke. 
Cluirgé  pendant  la  révolution  de  surveiller  les 
salaisons  destinées  à  la  marine,  il  s'occupa  en 
même  temps  de  la  préparation  du  biscuit  de 
mer.  Il  devint  membre  de  l'Institut,  en  1796. 
Nommé  en  1801  membre  du  conseil  des  hos- 
pices de  Paris,  il  remplit  depuis  1803  les  fonD* 
lions  d'inspecteur  général  du  service  de  santé. 
Depuis  cette  époque ,  il  améliora  le  pain  des 
troupes ,  et  rédigea  un  code  pharmaoeotiqae,  qoi 
fut  généralement  adopté  pour  les  hôpitaux  ci- 
vils, les  secours  à  domicile  et  les  infirmeries 
des  maisons  d'arrêt;  il  indiqua  le  moyen  de 
rendre  les  soupes  économiques  aussi  saines 
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^agréables  au  goût  ;  pendant  le  blocos  conti- 
BOitaly  il  reconnut  et  proclama  les  avantages  du 
lirop  de  raiftia;  en  un  mot,  toutes  les  décou- 
fiertes  atiles  trouvèrent  en  lui  un  zélé  propaga- 
teur. «  Peu  d'hommes,  dit  Silvestre,  ont  été 
vsez  heureux  pour  rendre  à  leur  pays  des  ser- 
vices aussi  importants.  Un  ardent  amour  pour 
l'humanité  était  le  génie  qui  inspirait  Parroen- 
tler;  dès  qu'il  voyait  du  bien  à  faire  ou  des  ser- 
vices à  rendre,  il  s'animait,  les  moyens  d'exé- 
cotkm  se  présentaient  en  foule  à  son  esprit  et 
ne  hii  laissaient  plus  pour  ainsi  dire  de  repos  ; 
il  lacrifiait  tout  pour  satisfaire  cette  passion  ; 
il  interrompait  les  études  qu'il  aimait  le  mieux 
pour  s'employer  en  faveur  des  infortunés  ;  sa 
porte  était  ouverte  è  toutes  les  sollicitations,  et 
pour  concilier  ses  travaux  littéraires  avec  cette 
focilité  qui  dérobe  des  heures  si  précieuses  à 
l'homme  occupé ,  il  était  tous  les  jours  au  tra- 
vail à  trois  heures  du  matin.  «  Il  mourut  d*une 
aflection  chronique  de  poitrine. 

Les  nombreux  ouvrages  de  Parmentier  sont 
rcnpIlA  de  détails  intéressants  ;  mais  ils  se  res- 
mtenl  de  l'insuffisance  de  ses  premières  étu- 
des :   ils  manquent  de  méthode  et  sont  écrits 
dans  un  style  lâche  et  diffus  ;  nous  citerons  seu- 
lement les  principaux  :  Examen  chimique  des 
pommes  de  terre;  Paris,  1773,  in-12;  —  Le 
pmfaU  Boulanger,  ou  Traité  complet  sur  la 
fùtrtaiion  et  le  commerce  du  pain  ;  Paris , 
1777,  ii-8**;  —  Observations  sur  les  lieux 
d^aUmce  et  moyens  de  prévenir  les  incon- 
wémients  de  leur  vidange  ;  Paris,  1778,  in-S"  ; 
—  Manière  de  faire  le  pain  de  pommes  de 
Urre  sans  mélange  de  farines  ;  Paris,  1779, 
l»-8*  ;  --  Draàté  de  la  châtaigne;  Paris,  1780, 
3  Tol.  m-8*;  —  Recherches  sur  les  végétaux 
nourrissants  qui,  dans  tous  les  temps  de  di- 
teite,  peuvent  remplacer  les  aliments  ordi- 
naires; Paris,  1781,  in-8",  refonte  importante 
d'an  mémoire  couronné  en  1772  par  l'acad.  de 
Besançon  ; — Méthode  facile  de  conserver  à  peu 
de  frais  Us  grains  et  les  farines;  Paris,  1784, 
!**•;  —  Avis  sur  la  manière  de  traiter  les 
§raiMS  et  d'en  faire  du  pain;  Paris,  1787, 
li-4*»  imprimé  par  ordre  des  états  du  Langue- 
àoe-,  —  Dissertation  sur  la  nature  des  eaux 
de  la  Seine;  Paris,  t787,  in-8';  —  Traité  sur 
ia  culture  et  les  usages  des  pommes  de  terre, 
de  ia  patate  et    du  topinambour;  Paris, 
1789,  ln-8-;  reproduit  dans  le  Cours  d'agricul- 
hsre  de  l'abbé  Rozier;  —  Économie  rurale  et 
domestique  ;  Paris,  1790,  8  vol.  in- 18,  faisant 
P|»tie  de  la  Bibliothèque  des   Dames;  — 
Formulaire  pharmaceutique  à  Vusage  des 
képêiaux  militaires;  Paris,  1793, 1807,  1821. 
■•«•;  trad.  en  allemand  ;  —  Avis  sur  la  pré* 
pmration  et  la  forme  à  donner  au  biscuit  de 
««wr;  Paris,  1795,  in-R*»;  -  (avec  Deyeux) 
^«Wj  d'expériences  et  d'observations  sur  les 
Wfàrentes  espèces  de  lait  ;  Strasbourg,  1799, 
»-8  ;  réimprimé  d'un  mémoire  couronné  en 


1791  ;  —  L'Art  de  /aire  les  eaux-de-vie  tt 
vinaigres;  Paris,  1801,  1803,  1818,  in-8*,  pi.; 
—  Code  pharmaceutique,  à  Vusage  des  hos' 
pices  civils  et  des  prisons;  Paris,  1802, 
in-8';  4«  édit.,  1811; —  Rapport  sur  les 
soupes  de  légumes  dites  à  la  Rumford; 
Paris,  1804,  in-8*;  —  Traité  sur  l'art  de  fa- 
briquer les  sirops  et  conserves  de  raisins; 
Paris,  3*  édit.,  1810,  in-8'*;les  premières  édit. 
ont  paru  en  1808  et  en  1809  sous  des  titres 
différents;  —  Le  Mais  apprécié  sous  tous  les 
rapports;  Paris,  1812,  in-8"  ;  réimprimé  aug- 
menté d'un  mémoire  couronné  en  1784.  Parmen- 
tier a  donné  en  1785  une  nouvelle  édition  de 
la  Chimie  hydraulique  de  La  Garaye,  eit  il  a 
enrichi  d'une  foule  d'articles  ou  de  mémoires 
plusieurs  recueils  et  ouvrages  scientifiques,  tels 
que  la  Bibl.  physico-économique,  dont  il  fut 
de  1782  à  1798  un  des  rédacteurs,  VEncycL 
méthodique,  la  Feuille  du  Cultivateur,  les 
Annales  de  Chimie ,  le  Bulletin  de  la  société 
philomathiqtie,  le  Nouveau  Dictionnaire  d'hiS' 
toire  naturelle  et  les  Mémoires  de  l'Institut. 
On  a  réuni  en  8  vol.  ln-8**  ou  in- 12  (  1767  et 
suiv.  )  les  mémoires  de  Parmentier,  Mutel  et 
autres  concernant  la  pomme  de  terre. 

A.-F.  de  SfUestre,  Notice  biogr.  sur  Parmentier  ; 
Paria,  181S,  In-S».  —  Mutel,  Fie  de  Parmentier  ;  Part% 
181»,  ln-8«.  —  VIrey,  De  ta  Vie  et  des  Ouvrages  de  Par- 
mentier;  Paris.  181V,  ln-8».  —  A.  Mtquel,  Éloge  de 
Parmentier  ;  Paris,  1821,  in-8*.  —  E.  Moucbon,  Ifotica 
fiist.  svr  Parmentier;  Lyon,  18W,  ln-8».  —  CuTler. 
Eloge  fiist.  de  Parmentier,  dans  les  Mémoires  de  i'/M- 
titut ,  1815.  —  Le  Bas ,  Dict.  encyclopédique  de  ta 
France. 

PARMESAN  (Le).  Voy.  Mazzola. 

PARMELL  (  Thomas),  poète  anglais,  né  à 
Dublin,  en  1679,  mort  en  juillet  1717,  àChester. 
Son  père  possédait  des  biens  considérables  en 
Irlande,  et  descendait  d'une  famille  anglaise 
depuis  longtemps  fixée  dans  le  Cliesbire.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Dublin,  Parnell  entra  dans 
les  ordres,  et  fut  nommé  archidiacre  de  Cloghen, 
et  plus  tard  vicaire  de  Finglass.  Mais  il  n'aimait 
(>as  l'Irlande  et  ne  regardait  sa  position  que 
comme  une  espèce  d'exil.  La  résidence  n'était 
pas  alors  un  devoir  rigoureux  ;  il  passa  une  par- 
tie de  sa  vie  à  Londres.  Il  y  avait  pour  amis 
Pope  et  Swift,  et  était  en  relation  familière  avec 
les  beavx  esprits  du  temps  de  la  reine  Anne. 
Comme  plusieurs  de  ses  amis ,  il  avait  em- 
brassé le  parti  tory.  Il  en  espérait  de  lavance- 
ment  dans  l'Église  ;  mais  la  mort  d'Anne  ren- 
versa ces  espérances.  Il  avait  épousé  une  jeune 
femme  distinguée  par  sa  beauté  et  son  mérite  : 
sa  fin  prématurée,  après  quelques  années  d'une 
heufeuse  union,  porta  un  coup  fatal  aux  habi- 
tudes du  poète  (1712).  Pour  se  soustraire  au 
chagrin,  il  se  jeta  dans  l'intempérance.  Sa  santé 
et  son  esprit  déclinèrent,  et  il  mourut  à  Chester 
en  se  rendant  en  Irlande.  Les  contemporains 
parient  de  Parnell  comme  d'un  littérateur  ac- 
compli et  de  l'homme  le  plus  aimable  par  les 
manières.  Cependant  son  caractère  était  sujet  à 
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^es  ac4^  ()*eiilhousias|ne  et  d'abattement  Ses 
^Nivrages  consistent  en  mélanges.  Pope  tira  des 
manuscrits  de  Parnell  de  quoi  former  un  volume 
<}n*il  publia  en  1721,  avec  une  dédicace  au  comte 
^Oxford.  Un  second  volume  fut  publié  à  Dublin  en 
1758,  mais  celui-ci  est  considéré  comme  d'une 
authenticité  douteuse.  Les  poésies  de  Parnell 
sont  plus  remarquables  par  la  facilité  et  l'élé- 
gance que  par  la  force  et  l'étendue  d'imagination. 
iSa  réputation  repose  sur  Riseof  woman;  Fairy 
Taie;  Hymn  to  contetUment,  Health;  Night 
pièce  on  death  ;  AlUgorp  on  man  (Allégorie 
sur  riiomme),  et  surtout  The  Hermit^  qui  est 
Je  plus  célèbre  de  ses  poèmes.  J.  C. 

Goldsmitb,  dao<  le  cecaett  de  Johnson  (  livt»  ot  the 
jtoets  ).  —  Chambrrs,  Cffclopadia  of  EngUsk  lUeratwre. 
—  R.  Bell,  Uves  of  the  Hriiish  poets.  —  Chalmers, 
Miographical  Dietlonarff,  —  Rose ,  General  biographp, 

PARNT  { Évariste-DésiréïiE  Forges,  cheva- 
lier, puis  vicomte  de  ),  célèbre  poète  français, 
né  le  6  février  1753,  dans  l'Ile  Bourbon  (proba- 
blement à  Saint-Paul),  mort  le  5  décembre  1814, 
■à  Paris.  Il  appartenait  à  l'une  des  premières 
familles  de  la  colonie,  et  son  frère  aîné  avait  eu 
J'honneur  de  monter  dans  les  carrosses  du  roi. 
Envoyé  en  France  à  l'âge  de  neuf  ans  et  placé 
.au  collège  de  Rennes,  il  y  eut  Ginguené  pour 
«ondisciple.  A  peine  hors  des  bancs,  il  trahit 
«on  caractère  enthousiaste  et  mobile  :  il  songea, 
<lit.on,  à  prendre  l'habit  religieux  chez  les 
trappistes,  et  il  fmit  par  entrer  dans  un  régiment. 
£n  compagnie  de  Bertin,  son  compatriote,  il 
passa  trois  années  à  Paris  au  milieu  des  séduc- 
tions d'une  société  brillante  et  dissipée.  »  Re- 
présentez-vous une  douzaine  de  jeunes  mili- 
taires dont  le  plus  Agé  ne  compte  pas  encore 
«inqt^ufïtres,  transplantés  la  plupart  d'un  autre 
ëémisphère,  unis  entre  eux  par  la  plus  tendre 
amitié,  passionnés  pour  tous  les  arts  et  pour 
tous  les  talents,  faisant  de  la  musique,  |rifron- 
nant  quelquefois  des  vers,  paresseux,  délicats  et 
voluptueux  par  excellence  (1)-  »  Ayant  achevé 
ses  études  à  l'École  militaire  (  1773  ),  Parny, 
rappelé  par  sa  famille  à  llle  Bourlx)n,  y  conçut 
à  vingt  ans  une  passion  à  laquelle  II  allait  de- 
voir ses  inspirations  poétiques  les  plus  naïves 
et  les  plus  gracieuses.  Doné  d'un  gpût  musical 
très-vif,  il  devint  le  maître  de  musique  d'une 
jeune  créole,  âgée  de  treize  à  quatorze  ans,  et 
qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  à'Éléonore  (2).  «  Le 
début  de  cette  liaison,  telle  qu'elle  se  traduit 
même  en  poésie,  ne  parait  différer  en  rien  de  la 


(1)  Bertin,  dans  le  Voffoge  de  Bourçogiu, 
{f)  On  a  beaucoup  dUcuté  sur  le  rrai  nom  û*ité<more. 
Tous  les  blofn^plies  de  Parny  ont  répété  qae  cette  Hé- 
lolse  nouTelle  t'appelait  Estherde  Ba\f.  Sekm  M.  Sainte- 
BeuTe,  et  d'après  des  reaseigoeiDents  qall  dit  arolr 
puisés  aux  sources,  c'était  une  demoiselle  Troussaille, 
«  un  nom  aMex  peu  poétique  rraimcnt  •.  Au  bout  de 
quelque  temps  Fétat  de  la  feune  personne  amena  un 
éclat  :  forcé  de  s'expliquer  on  de  rompre,  l'amant  solli- 
cita en  vain  de  son  père  la  permission  d'épouser.  Dne 
flile,  srcrèiement  confiée  aux  soins  d'une  mulâtresse,  fut 
le  fruit  clandestin  de  ces  passagères  amours. 
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marche  de  tant  d'autres  sédoetions  vulgaires.  La 
surprise  des  sens  a  tout  l'air  d'y  devancer  celle 
do  cœur.  Ce  n'est  qu'avec  le  temps  que  la  pas- 
sion se  prononce,  et,  sans  jamais  s'ennoblir  beao- 
«oup,  se  marque  du  moins  en  caractères  éner- 
giques et  brûlants  (  Sainte-Beuve ).  »  Désespéié 
des  refus  de  son  père,  l'amant  revint  en  France 
en  1775  ou  1776,  et  pendant  cette  absence  tu 
maria  l'amante  à  un  médecin  débarqué  depoii 
peu.  Le  succès  de  ses  premières  Poésies  érol^ 
ques  (1778)  indiqua  à  Parny  le  parti  qu'il  âefëL 
tirer  de  sa  passion  :  dans  les  éditions  qui  sid- 
vhrfjfit  jusqu'en  1781,  il  sacrifia  les  Agiaé  etls 
Euphf usine  qu'il  avait  célébrées  à  Éléonore;!! 
corrigea,  retoucha,  arrangea,  mit  de  l'unité,  et 
poussa  au  roman.  «  Ce  fut  alors  seulement  quH 
distribua  ses  pièces  avec  gradation  :  dans  le 
i**  livre,  la  jouissance  pure  et  simple  ;  dans  le  3*, 
une  fausse  alarme  d'infidélité  ;  dans  le  3%  leboo- 
heur  ressaisi,  d'autant  plus  vif  et  doux; 
le  4*,  l'infidélité  trop  réelle  et  le  désespoir 
qu'elle  entraîne  (l).  »  Un  sentiment  exact  des 
convenances  poétiques ,  des  tableaux  pleins  de 
vérité  et  de  fraîcheur,  une  grâce  vive  et  natnieMe 
dont  l'eoole  de  Dorât  n'avait  jamais  donné  leoM- 
dèle,  une  versification  harmonieuse,  des  traîli 
de  passion,  parfois  une  lieureuse  n^ligence  de 
style,  telles  sont  en  général  les  qualités  de  Panif 
dans  ses  Poésies  erotiques,  à  peu  près  le  teal 
de  ses  ouvrages  qui  soit  digne  de  la  célâwité. 
Mais  son  héroïne,  naïve  et  facile,  manque  d'i- 
déal, et,  selon  un  ingénieux  critique,  elle  n*i  jt* 
mais  eu  d'étoile  au  front. 

En  1785,  Pam^  accompagna  à  Pondichéry,  et 
qualité  d'aide-de-camp,  M.  de  Souillac,  gouver- 
neur général  des  possessions  françaises  dans  kf 
Indes;  mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  une 
position  si  peu  compatible  avec  ses  goôts  dla- 
dépendance  ;  et  de  retour  l'année  suivante  (t786), 
il  déposa  l'épée  de  capitaine,  et  s'établit  dans  le 
vallon  de  Feuillancourt,  entre  Saint-Germain  flt 
Marly,  poor  s'y  livrer  tout  entier  à  son  aimaUe 
paresse.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  compoa 
Les  Tableaux  f  La  Journée  champêtre.  Les 
Fleurs,  petits  poèmes  légers,  où  l'on  retrouvât 
l'écho  déjà  affaibli  d'une  passion  devenue  trop 
chère.  La  révolution  éclata  ;  «  et  comme  le  poète, 
dit  Tfssot,  n'avait  ni  place,  ni  pension,  ni  pré- 
jugés, elle  ne  lui  enleva  rien«  »  Cependant,  b 
réduction  des  rentes  et  des  remboursements  et 
assignats  portèrent,  dit-on,  un  funeste  coup  à  sa 
fortune;  et  en  novembre  t795  il  se  vit  obligé 
de  solliciter  une  place  dans  les  bureaux  du  ini- 
nistère  de  l'intérieur.  Après  l'avoir  occupée  treiie 
mois,  il  fut  associé  à  l'administration  du  Théâtre 
des  Arts.  La  mauvaise  fortune  Tassai Ilit  encore^ 

(1)  Parny  compou  aptes  coup  ee  quatrième  livre,  soa 
ebcf-d'ceoTre  ;  il  y  prétend  aroir  appris  son  Infortune  sor 
les  lieux  mêmes.  Or  il  ne  retourna  à  Bourbon  qu'en  17W. 
CVst  donc  là  une  flcUon.  «Avec  ces  hypocrites  de 
poéiet,  fait  observer  M.  Salnte-BeuTc,  on  n'est  Jamali 
sûr  de  rien.  Dans  tous  les  cas^  l'effet  UUéralre  (ot  A 
velUe.  m 
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;  (ut  guère  qu*en  1804  qoMl  trouva  dans 
s  (  de  Nantes  )  un  protecteur  aussi  déli- 

•  généreux,  qui  lui  procura  un  emploi 
'administration  des  droits  réunis. 

799  parut  La  Guerre  des  Dieux,  poërac 
irera  parmi  les  erreurs  de  la  révolution 
plus  qu'il  ne  marquera  dans  Thistoire  lit- 
,  oo  y  retrouve  en  cfTet  l'impiété  philo- 
le  et  les  mœurs  dissolues  du  Directoire, 
part  des  critiques,  tels  que  Ginguené, 
;t  Cbénier,  se  montrèrent  fort  indulgents; 
ce  dernier,  «<  il  y  aurait  une  réserve  ri- 
i  ne  pas  nommer  La  Guerre  des  Dieux  », 
il  y  aurait  une  insigne  malveillance  à 
remarquer  n  une  composition  originale, 
latique  jeté  sans  cesse  au  milieu  des  ré- 
rt  d*encbalner  les  plirases  poétiques ,  une 
heureux  détails  ».  Plusieurs  éditions  de 
me  par  trop  célèbre  enlevées  en  quel- 
w)is  encouragèrent  Pamy  à  persévérer 
ïtle  Toie  licencieuse.  Il  étendit  son  plan, 
ta  quatorze  nouveaux  chants  et  refondit 
sous  le  titre  de  La  Christianide.  Cette 
i  travestie  du  christianisme  n*a  pas  en- 
I  le  jour  ;  quelques  fragments  seulement  en 
insérés  dans  La  Décade.  De  1797  à  1799, 
e  de  littérature  et  beaux-arts  de  Tlnstitut 
»ta  trois  fois  comme  un  des  trois  candi- 
imi  lesquels  Tlnstitut  tout  entier  devait 
ff  à  une  place  vacante  dans  la  section  de 
On  lui  préféra  Leblanc  de  Guillois,  puis 
é ,  et  enfin  Arnault.  La  publication  récente 
Guerre  des  dieux  lui  fit  perdre  des  suf- 
lors  de  cette  dernière  élection.  11  ne  fut 
TAcadémie  française,  nouvellement  réor- 
,  qu'au  printemps  de  1 803,  en  remplace- 

*  Devaines.  Ses  dernières  années  ne  furent 
isives,  et  dans  sa  retraite  de  Feuillancourt 
oa d'écrire  des  compositions  d'assez  longue 
ou  des  t>agatel)es  gracieuses,  qui  n*ajou- 
|ne  bien  peu  de  chose  à  son  renom  de 

-  élégiaquc  du  temps.  A  partir  de  1810 
ladie  cruelle  (  la  lèpre ,  a-t-oa  dit),  dont 
graves  symptômes  était  une  enflure  pro- 
i  des  jambes,  le  doua  dans  son  lit;  il 

dans  Hiiver  de  1814,  à  TAge  de  soixante 
ans.  L*année  précé<1ente  l'empereur  lui 
cordé,  à  la  sollicitation  de  Tissot,  une 

de  mille  écus.  A  la  fin  de  1802,  il  s'était 
vec  une  aimable  veuve,  créole  comme  loi, 
'rançoise  Vally,  qui  lui  survécut  jusqu'en 
I.  de  Juuy  succéda,  dans  l'Académie,  à 

de  La  Guerre  des  Dieux;  mais,  lors  de 
lallation ,  un  ordre  supérieur  lui  interdit 
loncer  l'éloge  de  son  prédécesseur. 

de  Pamy  les  ouvrages  suivants  :  Voyage 
rgogne;  Paris,   1777,  broch.  in-8'»;  — 

aux insurgents  de  Boston;  WAà.,  1777; 
lies  erotiques  ;  lie  Bourl>on  (Paris),  1778, 

—  Opuscules  poétiques  ;  Amst.  (Paris), 
780,  in-S*^;  ces  deux  recueils  ont  été  ré- 
el successivement  augmentés  jusqu^à  la 


4-  édit  (Paris,  1784,  2  ToL  in-12);  —  Chan- 
sons madécasses ,  trad.  en  français ,  suivies  de 
Poésies  fugitives;  Paris,  1787,  in-12  ;  —  La 
Guerre  des  Dieux,  poème  en  dix  chants;  Paris, 
an  vir  (1799),  ià- 12  ;  on  a  faM  de  ce  livre,  con- 
damné par  Sirrèt  du  27  juin  1827,  beaucoup  d'é- 
ditions clandestines;  la  dernière  édition  autorisée, 
à  laquelle  l'auteur  mit  la  main,  est  de  1802;  — 
Goddam!  poème  en  quatre  chants  ;  Paris,  1804, 
in-8"  ;  il  y  en  eut  trois  édit.  dans  la  même  année  ; 

—  Discours  de  réception  à  C Institut  et  ré- 
ponse de  Garât,  président  ;  Paris,  1804,  in-4*; 

—  Le  Portefeuille  volé;  Paris,  1805,  1808, 
in-12  ;  on  y  trouve  Le  Paradis  perdu,  poème  en 
quatre  chants  ;  Les  Déguisements  de  Vénus,  ta- 
bleaux imités  des  Grecs,  et  Les  Galanteries  de 
la  Bible^  sermon  en  vers;  —  Le  Voyage  de  Cé- 
line, poëme;  Paris,  1806,  in-18;  —  Les  Rose- 
Croix,  poème  en  douze  chants;  Paris,  1S08, 
in-18.  Pamy  avait  encore  composé  deux  autres 
poèmes  erotiques  :  l'un.  Les  Amours  des  reines 
de  France,  en  dix-huit  chants,  qu'il  jehi  au  feu  en 
1793;  l'autre,  La  Christianide,  âoni  nous  avons 
parlé,  et  dont  le  gouvemement  de  la  restauration 
fit  acheter,  <)it  on,  le  manuscrit  trente  mille  francs 
pour  le  détmirc.  Il  a  surveillé  lui-même  l'im- 
pression de  ses  Œuvres  complètes  (  Paris,  1808, 
5  vol.  in- ^8),  reproduite^  Bmxclles  (1824,  2  vol. 
in-8),  età  Paris  (1830,  4  vol.  in-18).  Déranger 
en  a  publié  une  nouvelle  édition  (1831,  4  vol. 
in-i8),  précédée  d'une  notice  et  Je  la  romance 
qu'il  a  faite  sur  la  mort  de  son  ami.  Un  choix 
des  œuvres  de  Parny  a  été  donné  plusieurs  fois, 
notamment  par  Berriat  Saint-Prix  (1826,  2  vol. 
in  32),  par  Tissot  (1826,  2  vol.  in-18)  et  par 
l^oissonade  (1827,  in-S*");  ce  dernier  recueil,  qui 
fait  partie  des  Classiques  de  Lejèvre,  çst  le 
phis  correct  que  l'on  connaisse.         P.  L. 

Jouy  (  ne),  Disc,  de  récept.  à  CÀcad.  fr,;  isii.  — 
TtMot,  .Yofkw  k  la  tète  4es  Poésies  inédiUs  (18tt9.  — 
DuManlt,  Ânnaits  lutir.  -  J.  Ch^nlor.  TaMemi  d*  la 
UUer.  Fr.  -  Saintf^-Bejite,  PoriratUUUér^  Ifl.  -  Bn- 
d/el.  des  Gens  du  Monde.  —  Biogr.  unir,  et  portât,  des 
CmUemp,  —  Feletz.  Mélançes,  111. 

PAROLBTTi  (Victor 'Modeste,  chevalier 
DE),  antiquaire  italien,  né  en  1765,àTuriq,  où  il 
mourut  en  décembre  1834.  Destiné  à  la  carrière  du 
barreau,  il  prit  lediplôme dedocteur  en  droit  ;  mais 
il  cultiva  de  préférence  les  sciences  physiques , 
les  l>eaux-arts  et  les  antiquités,  et  quelques  tra- 
vaux remarquables  lui  ouvrirent  de  tx>nne  heure 
les  portes  de  l'AcadémiedeTurin.  Nommé  en  1799 
secrétaire  général  du  gouvernement  provi<ioire 
établi  par  les  Français,  il  fit  en  1800  partie  de  la 
consulta  et  en  1802  de  la  commission  execu- 
tive ,  et  siégea ,  comme  député  du  département 
du  PO,  au  corps  législatif  français  (1807-1811 
et  1813-1814),  où  il  parla  avec  chaleur  des  en- 
couragements donnés  aux  établissements  d'uti- 
lité publique  et  aux  progrès  des  arts  en  Itafie. 
Après  la  chnte  de  l'empire,  il  vint  s'établir  à 
Paris  et  reçut  des  lettres  de  naturalité;  mais 
en  1825  l'amour  do  sol  natal  le  décida  à  re* 
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tourner  à  Turin.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Re-  ] 
cherches    sur   V influence    que   la  lumière  i 
exerce  sur  la  propagation  du  son;  Paris, 
1804,  in-4*;  —  Lettres  sur  le  moyen  de  dé-  \ 
sinfecter  les  ateliers  de  vers  à  soie^  à  la  suite 
des  Lettres  de  l'abbé  Reyre  (1805,  in-8'');  — 
Description  historique  de  la  basilique  de  Su- 
perga;  Turin  t  1808,  in-fol.,  pi.;  —Discours 
sur  le  caractère  et  l'étude  des  langues  fran- 
çaise et  italienne;  Paris,  1811,  in-4'';  —  Éloge 
historique    de     Marie- CAotilde-Xavière   de 
France,  reine  de  Sardaigne;  Paris,  1814,  in-8''; 
—  Turin  et  ses  curiosités  ;  Tarin,  1819,10-8"; 
Vies  de  LX  Piémontais  illustres;  ibid.,  1826, 
in  fol.  ;  — >  Voyage  romantique  et  pittoresque 
dans  les  provinces  occidentales  de  V Italie; 
ibid.,  1828,    3  Tol.   m-S°;  ces  deux  ouvrages 
sont  en  italien. 

Son  frère,  Paboletti  (  Gaétan'Camille'Tho- 
mas),  né  le  30  décembre  1769,  à  Turin,  mort 
en  février  1826,  à  Paris,  entra  au  service  de  la 
France,  prit  part  aux  guerres  d'Espagne,  d'Au- 
triche et  d'Allemagne,  et  parvint  en  1813  au  grade 
de  général  de  brigade. 

Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp. 

PAROT  (Jean -Philippe 'Guy  Le  Gentil, 
marquis  de),  peintre  et  graveur  français,  né  en 
Bretagne,  en  1760,  mort  à  Paris,  le  22  décembre  I 
1822. 11  montra  dès  sa  jeunesse  un  grand  penchant 
pour  la  peinture,  dans  laquelle  il  acquit  un  grand 
talent,  malgré  Topposilion  de  son  père,  qui  plus 
d'une  fois  jeta  dans  les  (bssés  de  son  château 
Tattirail  artistique  du  jeune  peintre.  La  révolu- 
tion trouva  Paroy  colonel  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  se  livra  alors  à  ses  goûts,  et  racontait 
qu'il  dut  à  s*jn  talent  de  sauver  son  père,  ancien 
membre  du  côté  droit  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, arrêté  à  Bordeaux  et  sur  le  point  d'être 
exécuté.  Paroy  n'émigra  point.  En  1800,  il  lit 
paraître  une  gravure  qui  eut  un  grand  succès  : 
La  moderne  Antigone,  Cette  estampe  représen- 
tait Louis  XVIII  quittant  Mittau  dans  la  neige, 
appuyé  sur  le  bras  de  la  duchesse  d'Angou- 
l.éme.  Il  inventa  aussi  un  vernis  pour  dorer  la 
tiïence,  un  procédé  de  stéréotypage ,  des  taba- 
tières en  buis  sur  lesquelles  il  représentait  des 
f.bles  de  La  Fontaine,  etc.  Associé  libre  de 
Fancienne  Académie  de  Peinture,  il  réclama  en 
1814  son  entrée  à  l'Institut;  mais  sa  demande 
fol  rejetée,  sur  le  rapport  de  M.  Quatremère  de 
Qaincy.  Paroy  s'en  vengea  par  un  libelle  intitulé  : 
Opinions  religieuses,  royalistes  et  politiques 
de  M.  Antoine  Quatremère  de  Quincy,  etc., 
Paris,  2®  édit.,  1816,  in-8'*,  avec  une  gravure 
représentant  un  tournesol  entouré  de  quatre 
mers  :  la  mer  royaliste,  la  mer  religieuse,  la  mer 
révolutionnaire  et  la  mer  d'intrigue.  Paroy  mou- 
rut très-pauvre.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
Précis  historique  de  Porigine  de  V Académie 
royale  de  peinture,  sculpture  et  gravure,  de 
sa  fondation  par  Louis  XI V,  des  événements 
qui  lui  sont  survenus  à  la  révolution ,  de  sa 
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dissolution  par  V Assemblée  nationale,  et  de 

son  établissement  par  Louis  XVI It  ;  Paris. 

1816,  in-8*»;  —  Précis  sur  la  stéréotypie,  prt- 

cédé  d*un  Coup  (fait  rapide  sur  l'origine  de 

l'imprimerie  et  de  ses  progrès  etc.;  Parf^ 

1822,  in-8«».  A. 

Arnault.  Jooy.  etc.,  Biographie  des  Omtew^formimi,  — 
Qaérard.  La  France  littéraire. 

PARR  (Thomas),  centenaire  anglais,  né  ci 
1483  dans  le  Shropshire,  mort  en  1635,  à  Londres. 
C'était  un  pauvre  paysan,  qui,  dit-on,  ne  vécut 
presque  toute  sa  vie  que  de  fromage,  de  lait,  de 
pain  et  de  petite  bière.  D'un  tempérament  ro- 
buste, il  n'éprouva  aucune  maladie  et  fut  capable, 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé ,  des  travaux 
des  champs  les  plus  pénibles.  11  avait  cent  vingt 
ans  lorsqu'il  se  remaria  avec  une  veuve.  En  1630, 
le  comte  d'Arundel  lui  donna  un  logement  dast 
son  château,  et  le  présenta  quelque  temps  nprès 
à  la  cour  de  Charles!*';  mais  le  ehangeioeot 
d'air  et  de  nourriture  et  aussi  l'intempéraoee 
abrégèrent  sa  vie,  et  il  mourut  âgé  de  cent  dn- 
quante-deux  ans  et  neuf  mois.  Son  corps  fnt 
ouvert  par  le  docteur  Harvey ,  qui  n'y  rema^ 
qua  aucun  signe  de  décrépitude.  Parr  eut  un 
petit- Gis  qui  vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent  vingt- 
deux  ans. 

MmatMch  des  Centenaires, 

PARR  (Catherine),  sixième  femme  d'Hen- 
ri Vill,  roi  d'Angleterre,  née  en  1509,  morte  le 
5  septembre  1548,  à  Sudely  (comté  de  Gioo- 
cester).  Elle  était  fille  d'un  baronet  et  avait  en 
deux  maris,  Edouard,  fils  de  lord  Boitwigb; 
et  John  Nevile,  lord  Latimer,  dont  elle  n'eut 
point  d'enfants.  Il  y  avait  un  peu  plus  d'un  an 
qu'Henri  VIII  était  veuf  de  sa  cinquième  femme 
lorsqu'il  l'épousa  le  12  juillet  1543,  Henri  VIlI 
l'épousa;  le  mariage  fut  célébré  p^r  l'évéque 
Ganiiner,  dans  le  cabinet  particulier  de  la  feoe 
reine  à  Hamptoncourt.  Catherine  entrait  alon 
dans  sa  trente  -  quatrième  année.  Elle  avait 
reçu  une  bonne  éducation,  et  se  distinguait  dei 
femmes  de  son  temps  par  une  connaissance  asses 
étendue  des  matières  religieuses,  ^lle  défendit 
avec  zèle  les  nouvelles  doctrines;  mais  entraî- 
née par  un  excès  de  confiance  en  elle-même  ob 
par  les  suggestions  des  prédicateurs,  elle  dépassa 
les  tx>mes  de  la  prudence,  et  osa  discuter  les  dé- 
cisions de  son  mari  on  plutôt  du  chef  de  la  non- 
velle  Église.  «  Je  vous  connais  trop  bien ,  Kate, 
s'écria  celui-ci  ;  vous  êtes  un  docteur  !»  Et  il 
donna  l'ordre  au  chancelier  de  lui  faire  immé- 
diatement son  procès.  Effrayée  de  sa  propre  au- 
dace ,  la  reine  tomba  dans  une  violente  attaque 
de  nerfs  et  remplit  le  palais  de  ses  gémissements; 
puis  elle  protesta  n'avoir  eu  d'autre  intention  que 
celle  d'amuser  son  époux,  qui ,  dans  la  chaleur 
de  l'argumentation,  semblait  oublier  les  douleurs 
rhumatismales  qui  le  tourmentaient.  Peut-être  bt 
colère  d'Henri  VIII  n'était-elle  qu'une  feinte  pour 
détourner  sa  femme  d'opinions  dangereuses  qui 
auraient  pu  la  conduire  tôt  ou  tard  à  l'échafaud. 
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>ar  le  danger  passé ,  Catherine  garda 
sur  la  théologie  un  silence  prudent. 
ort  du  roi  (1547),  elle  convola  en  qua- 
>ces  avec  sir  Thomas  Seyinour,  grand 
ngleterre.  On  a  de  Catherine  Parr  : 
r  Méditations  ;  1545,  in-12  ;  —  La- 
;  of  a  sinner;  1548,  in-S»;  publiée 
3urleigh  et  réimpr.  en  1563;  —  des 
Tées  dans  les  Annales  de  Strype,  et 
res  recueils.  P»  L— y. 

lUt.  d'yinglet.  -  Walpole,  HoyeU  and  noble 
Lodge.  Portraits  of  iUust.  personages,   l. 

Richard),  théologien  anglais,  né  à 
oroté  de  Cork  ),  mort  le  2  novembre 
mberwell.  Chapelain  du  collège  d'Exc- 
lu, où  il  avait  pris  ses  degrés,  il  trouva 
!ur  généreux  dans  l'archevêque  Usher, 
la  à  sa  maison  et  lui  conféra  un  bé- 
i  le  Surrey.  Nommé  en  1653  recteur 
rwell ,  il  rerusa  par  modestie  un  des 
Irlande  qu'on  lui  offrit  après  le  réta- 
des  Stuarts.  On  a  de  lui  :  Christian 
on;  Londres,  1660,  in-8°;  —Li/eoJ 
p  Usher f  excellent  travail  mis  en  tête 
'S  de  ce  prélat  (1686,  in- fol.). 

General  biograph.  Dict. 

[Samuel),  théologien  et  critique  an- 
ilarrow-Hill  (Middiesex),  le  15  jan- 
mort  le  6  mars  1825.  Il  étuit  Gis  d'un 
.  Il  commença  ses  études  à  Harrow 
▼a  à  Cambridge.  A  vingt  ans,  il  revint 
Ile  >oatale ,  et  remplit  les  fonctions  de 
à  Vécolc  célèbre  qu'elle  possédait.  11 
lite  *un  pensionnat  à  Stanmore,  entra 
•rdres  en  1 769  et  fut  ordonné  prêtre 
1  n'obtint  le  titre  de  docteur  que  quatre 
;  en  1783,  il  devint  curé  de  Hatton. 
•ns  politiques  étaient  très-prononcées 
rti  whig.  Aussi  la  plus  haule  faveur  à 
arriva  fut  d'être  chanoine  de  Saint- 
rie  se  résume  par  les  écrits  qui  sor- 
împs  en  temps  de  sa  retraite.  En  1791, 
soulèvement  contre  Pricstley,  à  cause 
]S  hardies  qu'il  avait  énoncées.  Le  doc- 
pour  calmer  les  esprits,  écrivit  son 
Lettre  d'irénopolis  aux  habitants 
ropolis.  En  1793,  il  soutint  une  cou- 
aimée  sur  une  édition  d'Horace  ;  mais 
int  raison  au  fond,  il  eut  tort  dans  la 
s'abandonnant  aux  déclamations  et 
s  contre  se«  adversaires.  On  a  de  lui 
I  célèbre  prononcé  en  1800  h.  Christ- 
li,  imprimé,  présente  la  singidière  ano- 
A  pages  de  texte  et  de  212  pages  de 
dwin  attaqua  quelques-uns  des  prin- 
^  étaient  exposés ,  comme  n'étant  pas 
x^ratiques  ;  ce  qui  amena  du  refroidis* 
tre  les  doux  amis.  Ses  écrits  ont  été 
st  publiés  en  huit  volumes  bien  rem- 
enferment  sa  correspondance,  et  des 
lissertations  sur  l'histoire ,  la  critique 
iphjftique.  Ses  contemporains  parlent 


avec  éloges  de  son  talent  de  conversation,  et  co 
fut  un  de  ses  titres  à  la  réputation  dont  il  jouit. 

J.  C. 

Chalmers,  Biographical  DietUmarg.  —  Rose,  General 
Biographe .  —  Eneyclopadia  Britannica.  —  Cfclopadia 
of  Englith  literature.  —  Engtish  Cffelopmdia  (Btogr.), 

PARRHASIUS  (Ilo^^àaioç),  un  des  plus  cé- 
lèbres peintres  grecs ,  fils  et  élève  d'Événor,  né 
à  Éphèse,  mort  à  Athènes,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.-G. 
Une  anecdote  invraisemblable,  racontée  par  Sé- 
nèque,  a  jeté  du  doute  sur  la  date  de  son  exis- 
tence, et  fait  croire  à  quelques  critiques  que  sa 
vie  se  prolongea  jusque  vers  340.  A  moins  d'un 
cas  de  longévité  extraordinaire,  Thypothèse  est 
absolument  inadmissible  ;  car  on  sait  que  Par- 
rhasius  était  déjà  célèbre  du  temps  de  Socrate, 
et  Pausanias  nous  le  montre  occupé  à  peindre 
le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures  près 
d'un  siècle  avant  l'événoment  auquel  Sénèque 
fait  allusion.  Sans  entrer  dans  uuê  ,  discussion 
chronologique  qui  ne  donnerait  que  des  résul- 
tats incertains,  noas  pensons  que  Parrhasius  a 
vécu  un  peu  après  Phidias  et  Zeuxis  et  qu'il 
était  dans  toute  la  force  de  son  talent  en  400 
avant  J.-C.  Par  son  éducation  il  appartenait  à 
l'école  d'Ionie;  mais  il  exerça  principalement 
son  art  à  Athènes.  D'après  les  meilleurs  témoi- 
gnages il  porta  la  peinture  à  sa  perfection,  ne 
laissant  à  ses  successeurs  que  des  raffinements 
de  détail  qui  n'ajoutaient  rien  aux  beautés  éle- 
vées de  l'art.  Ou  trouvait  réunies  chez  lui  les 
qualités  que  Ton  admirait  dans  les  plus  illustres 
peintres  précédents  :  l'invention  de  Polygnote, 
la  couleur  d'Apollodore  et  le  dessin  exquis  de 
Zeuxis;  mais  ce  qui  le  distinguait  particulière- 
ment, c'était  la  pureté  du  dessin,  et  la  puissance 
d'expression.  «  Le  premier,  suivant  Pline,  il 
établit  entre  les  diverses  parties  d'un  tableau  la 
véritable  proportion;  il  rendit  avec  une  élé- 
gante précision  tous  les  détails  de  la  face  et  jus- 
qu'à ces  mouvements  fugitifs  qui  trahissent  sur 
la  ligure  les  sentiments  les  plus  déliés  de  l'Âme. 
Il  (teignait  les  extrémités  avec  une  si  exquise 
perfection  que  les  parties  intermédiaires  parais- 
saient relativement  inférieures.  Quintilien  l'ap- 
pelle le  législateur  de  son  art,  parce  que  les  pro- 
portions qu'il  établit  pour  ses  héros  et  ses  dieux 
furent  adoptées  par  les  peintres  contemporains 
et  postérieurs.  Parrhasius  avait  pleinement  la 
conscience  de  son  génie ,  et  il  le  témoignait  avec 
une  franchise  qui  parut  le  comble  de  l'arrogance. 
«  Personne,  dit  Pline,  ne  jouit  aussi  insolem- 
ment de  lagloire.  »  Il  se  donna  l'épithète  d'élégant 
(  &6po8iatToc ),  et  le  titre  de  prince  ôes  peintres; 
dans  uueépigramme  qu'il  composa  sur  lui-même, 
il  célébra  son  père,  et  déclara  que  lui  Parrha- 
sius avait  atteint  la  perfection  de  l'art  de  peindre. 
Enfin  il  alla  jusqu'à  se  prétendre  descendu  d'A- 
pollon ,  jusqu'à  se  peindre  en  Mercure ,  et  à  s'ex- 
poser ainsi  à  l'adoration  de  la  foule.  II  portait 
une  robe  de  puorpre  avec  une  frange  dorée , 
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s*ap|)a32nt  sar  one  canne  ornëe  d*or,  et  mar- 
chait flans  dfs  brode(]oin«;  attachés  avec  des 
asrafes  d*or.  Avec  une  telle  vanité  Parrhasius 
dut  se  trouver  souvent  en  querelle  avec  ses 
confrères.  On  raconte  que. vaincu  par  Tinidothe 
<lans  une  lutte  artistique  dont  le  sujet  était  la 
dispute  d*Ajax  et  d'Ulysse  pour  les  armes  d'A- 
chille ,  il  déclara  que  quant  à  hii  il  éteit  indif- 
férent à  cet  éctiec,  mais  qu*U  regrettait  Ajax  Tic- 
time  une  seconde  fols  d'un  jn^emeot  inique.  On 
raconte  aussi  qu'il  y  eut  entre  lui  et  Zeuxis  une 
lutte  oii  ce  dernier  s'avoua  vaincu  (  voy,  Zkous  ). 

Un  des  plus  célèbres  ouvrages  de  Parrhasius 
était  son  tableau  allégorique  du  peuple  athénien 
ou  déiHOS.  Si  l'on  en  croit  Pline ,  ce  tableau  eiL- 
primait  à  la  fois  tontes  les  bonnes  et  tontes  les 
mauvaises  qualités  des  Athéniens;  on  pouvait  y 
reconnaître  leur  caractère  variatrte,  irascible, 
doux,  injuste,  clément,  Tain,  altier,  humble, 
t(;inéraire ,  timide.  Il  est  difficile  de  comprendre 
comment  le  peintre  avait  pu  exprimer  toutes  ces 
passions  et  ces  nuances  de  passions  contradic- 
toires ,  et  si  le  tat)leau  du  'démos  ne  contenait 
qu'une  figure,  il  est  évident  que  par  aucun  moyen 
de  son  art  le  peintre  n'avait  pu  amver  au  but 
multiple  que  Pline  suppose  atteint.  Parrhasius 
peignit  un  Thésée  qui  i»aratt  lui  avoir  valu  le  droit 
de  cité  à  Athènes,  et  qoi  transporté  i  Rome  fut 
placé  dans  le  Capitole.  l'n  peintre  rival.  Eu- 
phraoor,  disait  en  comparant  cette  élégante  figure 
i.'on  propre  tableau  du  héros  athénien  que  le 
Thésée  de  Parrhasius  semblait  s'être  nourri  de 
roses,  tandis  que  son  Thésée  à  lui  semblait 
s'être  nourri  de  txpuf.  Euphranor  signalait  ainsi 
chez  le  peintre  le  plus  parfait  de  la  période  clas- 
sique de  l'art  grec  une  certaine  tendance  vers 
la  délicatesse  excessive,  vers  la  mollesse  effi- 
minée ,  tendance  qui  prévalut  dans  le  siècle  sui- 
vant. Pline  énumère  plusieurs  autres  ouvrages 
de  Parrhasius;  un  Commandant  naval  dans 
son  armure t  un  Méléagrey  un  Hercule^  un 
Fersée  sur  le  même  tableau;  un  Ulysse  fei- 
gnant la  folie;  Castor  et  Pollux;  Bacchus 
et  la  Vertu;  une  JS'ourrice  crétoise  avec  un 
enfant  dans  ses  bras;  un  Prêtre  officiant^ 
avec  un  enfant  qui  portait  V encens  ;  Deux 
jeunes  Enfantsp-dàns  lesquels  étaient  admira- 
blement rendues  rinnocente  simplicité  et  l'heu- 
reuse sécurité  de  leur  âge  ;  un  Philiscus  ;  un 
Tâ/èphf.;  un  Achille;  un  Açamemnon;  un 
Énée;  et  Deux  HoplUes  ou  guerriers  pesam- 
ment armés,  l'un  en  action,  l'autre  en  repos. 

Parriiasius  peignit  quelques  tableaux  qui  prou- 
vent que  l'usage  des  peintures  licencieuses  re- 
monte au  plus  beau  temps  de  l'art  grec.  On  cite 
de  lui  en  ce  genre  un  Archigalle  (  grand-prétre 
de  Cybèle),  et  un  Méléagre  et  Atalante.  L'em- 
pereur Tibère  fit  placer  ces  deux  tableaux  dans 
sa  chambre  à  coucher,  et  il  faisait  tant  de  cas 
du  second ,  qu'ayant  le  clKix  entre  1,000,000 
de  sesterces  (plus  de  ?00,000  fr.)  et  cette  œuvre, 
il  préféra  le  tableau. 


Sénèque    rapporte   que    Parrhasius    devait 
peindre  un  Prométhée  enchainé,  crucifia  « 
prisonnier  olynthien  afin  de  saisir  sur  le  Grit 
l'expression  de  l'agonie.  Cette  anccflote,  oolie 
son  invraisemblance  morale,  a  contre  die  b 
chronologie.  Olynthe  ne  fut  prise  |iar  Philippa 
que  la  2*  année  de  la  108*  olympiade  (  347  avait 
J.-C),  et  Parrhashn,  qui  dans  le  siècle  préeé* 
dent  avait  avec  Socrate  l'entretien  raconté  ptr 
Xénopbon ,  Parrhasius,  qui  dès  la  84*  olymp. 
peignait  le  combat  des  Lapithes  et  des  Centânm 
sur  le  bouclier  d'Achille ,  ne  vivait  cerfaioeoMit 
pas  lors  de  la  prise  d'Olyntbe.  Parriiasioa  al 
cité  parmi  les  grands  peintres  qui  ont  écrit  sor 
leur  art  L.  J. 

PantaoUs.  I,  ».  -  PDne.  HUt.  Nat,,  \XXV,  t.  - 
Strabon,  XI v,  p.  sis.  —  Xenophoo .  Mewtorak.,  m,  m, 

—  Harpocralr,  «a  mot  no^^doio;.  —  S6néqiie,  Coatrm^ 
V,  10.  —  Acroa ,  SckoL  ad  Horat.  earmina,  IV,  i. 
PtttUrque .  rJh««e«M ,  4.  -  ElkfV,  Fttr.  HiU^VL^u^^ 
Snttone,  TUteriu»,  U.  —  Juotos,  Catmlvgm»  artt^kmi, 

—  01.  Nîiller,  Handlmck  der  Jrekmologie  der  MmêêÊ^ 

PARROCEL  (  Barthélémy  ),  peintre  fraiiçda»  j 
né  à  Montbrison ,  mort  à  Bri^iolles ,  en  itM, 
dans  un  âge  peu  avancé.  Descendant  d'une  fiuafle 
distinguée  du  Forez,  il  devait  embrasser  Fétil 
ecclésiastique  ;  mais  son  goût  pour  les  arts  le  fit 
renoncer  à  cette  carrière.  On  ignore  le  nom  da 
peintre  cher  lequel  il  fit  ses  études.  Après  aiofr 
acquis  les  premières  notions  de  l'art,  il  résoiil 
de  visiter  l'Italie;  un  grand  d'Espagne  le  rct- 
contra  dans  la  route,  goûta  son  esprit,  ses  ta- 
lents, et  l'emmena  dans  son  pa}-s  où  Parroori 
passa  quelques  années ,  avant  de  se  diriger  âê 
nouveau  vers  l'Italie.  Le  vaisseau  sur  lequel  I  i 
s'était  embarqué  fut  attaqué  et  pris  par  Ô» 
corsaires ,  et  ceux  qui  le  montaient  furent  eoi- 
menés  en  captivité  à  Alger.  Grâce  k  la  châles- 
reose  intervention  du  consul  de  France,  il  oUiift 
la  faveur  d'un  prompt  échange,  et  il  passa  a 
Italie.  Au  bout  de  quelques  années  il  vint  re- 
joindre en  Provence  son  ancien  compagnon  de 
captivité,  le  capitaine  Simon,  et  épousa  sa  fiUe. 
De  ce  mariage  naquirent  trois  fils  :  Bartké' 
lemy,  mort  jeune,  louis  et  Joseph^  qui  suivent 

Louis  habita  successivement  Paris,  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc  où  il  termina  sa  carrière. 
Ce  LouisParrocel  eut  lui-même  deux  fils,  Pierre 
et  Ignace,  mentionnés  plus  loin. 

PARROCRL  (Joseph  ),  dit  Parrocel  dTAv^ 
gnon ,  troisième  fils  de  Barthélémy,  né  à  Bri- 
goolles,  en  1648,  mort  à  Paris,  le  1***  mars  1704. 
Il  n'avait  que  douze  ans  à  la  mort  de  son  pèii^ 
et  resta  confié  aux  soins  de  son  frère  Looiiy 
alors,  établi  en  Languedoc.  Après  plusieurs  ai* 
nées  de  séjour  aupr^  de  lui ,  il  se  rendit  en  III* 
lie.ARomeilselia  avec  Jacques  Courtois,  dit  If 
Bourguignon ,  travailla  sous  sa  direction,  et, 
après  avoir  fait  une  étude  approfondie  des  œo* 
vres  de  Salvator  Rosa ,  résolut  de  s'adonner 
entièrement  au  genre  des  batailles.  Revenu  A 
Paris  en  1676,  il  fut  agréé  de  l'Académie,  le 
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r  1676,  reçu  membre  titulaire,  le  14  do- 
1677,  sur  la  présentation  d'un  tableau 
t  de  Maèstricht ,  qui  est  au  musée  de 
s,  et  nommé  conseiiler,  le  28  septembre 
ParroceJ ,  dit  Manette ,  eut  en  partage 
is  si  Tort  et  si  brillant  qu'il  y  a  peu  de 

qui  fassent  autant  d'effet  que  les  siens. 
HT  manque  que  d'être  plus  arrêtés,  car 
Btle  plus  souvent  que  des  ébauches,  mais 
extrêmement  piquantes  et  qui  font  des 
rprenants.  Cette  manière,  qui  n'est  guère 
r  les  savants  et  les  connaisseurs,  l'ern- 
'être  fort  occupé.  »  Il  fut  chargé  cepen- 

divers  travaux  pour  lliôtel  des  Inva- 
our  Versailles,  Marly,  Iliôtel  de  Sou- 
ijoord'hui  les  arciiives  ),  l'hôtel  de  Ton 
i6tel  de  la  banque  de  France  ),  le  co«- 
;  Petits-Pères,  etc.  Le  musée  du  Louvre 
deux  esquisses  de  lui  ;  on  voitencore  ses 
(  aux  musées  de  Versailles,  de  l'Erml- 
lint-Pétersbourg,  de  Florence,  de  Copen- 
le.  En  1674  il  fit  un  tableau  de  La  Pré- 

de  saint  Jean  dans  le  désert^  qui 
;  à  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  où  on 
encore.  11  a  gravé  à  l'eau-fot te,  d'une 
Nritoelle  et  pittoresque,  quatre-vingt- 
es;  treize  de  ces  estampes  ornent  le 

parisïense  (16Sô)  et  vingt -cinq  Les 
•  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
douze  enfants  :  deux  seulement  d'entre 
liai  encore  au  moment  de  sa  mort  : 
(voy.  ci-après  )  et  Jean-Joseph^  ingc- 

I  roi  à  Saint-Malo.  Il  eut  pour  élèves 
ox  Igoace  et  Pierre,  et  François  Sil- 

OCBL  (/^nace),  fils  de  Louis,  né  à 
,  en  1668,  mort  à  Mons,  en  1722,  fut 

son  oncle  Joseph,  et  peignit  comme 
atailles.  11  résida  tour  à  tour  en  Italie, 
suce  et  en  Allemagne.  «  C'était  un  bon 

dit  Mariette,  mais  il  s'en  faut  beau- 

II  eût  le  talent  de  son  oncle.  Il  a  peint 
grande  salie  du  palais  du  prince  Eu- 
^ienne,  une  grande  partie  des  tableaux 
ésentent   le«  actions  militaires  de  ce 

On  voit  deux  tableaux  d'Ignace  dans 
;  da  Belvédère  à  Vienne. 
DCBL  (  Pierre)^  irèredu  précédent, 
;iion,  vers  1664,  mort  en  1739,  à  Paris, 
élève  de  son  oncle  Joseph,  il  acheva  ses 
Rome  sous  la  direction  de  Carie  Ma- 
a  beaucoup  travaillé  en  Languedoc,  en 
t  et  dans  le  Comtat  Venaissin,  où  il  ré- 
i;teinps.  n  En  1739,  il  acheva  pour  la 
e  rtiôtel  de  Noailles,  à  Saint-Germain- 
seize  tableaux,  où  il  repréi^enla  l'histoire 
.  Son  chef-d'œuvre  parait  avoir  été  un 
ement  de  la  Vierge  par  VEnfant 
ui  se  voyait  dans  l'église  des  religieuses 
!  Marie  à  Marseille  (1).  >* 

t-OanesnU ,  U  Peinire^raveur  françaU. 


Il  fut  reçu  membre  a^i^réé  de  l'académie  de 
peinture  en  I730.  On  a  de  lui  quatre  estampes 
au  burin  et  quatorze  à  i'cau-forle  qu'il  grava 
dans  le  genre  d'Antoiue  Rivala.  Il  eut  pour 
élèves  Pierre  et  Joseph- Ignace-François,  ses 
deux  fils ,  et  Philippe  Sauvan,  d'Avignon.  Son 
portrait  se  trouve  au  musée  Calvet  à  Avignon. 

PARROCEL  (  Charles  ),  fils  de  Joseph,  né  k 
Paris,  le  6  mai  1688,  mort  dans  la  même  ville, 
le  24  mai  1752.  Il  reçut  ses  premières  leçons 
de  Charles  de  Lafosse,  son  parrain,  et  de  Louis 
de  Boulongne  l'alnt^.  Entraîné  par  le  goût  des 
aventures,  il  prit  un  engagement  dans  la  cava- 
lerie, où  il  servit  en  1705  et  1706.  Sa  mère 
l'ayant  dégagé  du  service,  il  reprit  ses  pinceaux, 
et  en  1712  partit  pour  l'Italie.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  à  Rome ,  ayant  envoyé  à  Paris 
oa  tableau  de  Moïse  sauvé  des  eaux  y  il  fut 
nommé  pensionnaire  du  roi  à  l'Académie  de 
France,  dirigée  alors  par  Poerson. 

Charles  parcourut  l'Italie,  alla  jusqu'à  Malte  et 
revint  étudier  les  peintures  de  l'école  vénitienne, 
pour  laquelle  il  éprouvait  une  vive  prédilection. 
De  retour  à  Paris,  il  fnt  reçu  en  1721  membre 
de  l'Académie  sur  la  présentation  d'un  Combat 
de  cavalerie  et  d'injanterie.  Il  peignit  en  1721 
VEntrée  aux  Tuileries  de  Vambassadeur 
turc  Mehemet-ef/endi  et  comme  pendant  La 
Sortie  de  Vambassadeur^  tableaux  destinés  à 
être  reproduits  en  tapisserie.  En  1728,  il  fut 
chargé  de  peindre  un  portrait  équestre  du  roi, 
et  obtint  un  logement  aux  Tuileries  (1).  Aprè> 
la  mort  de  Rigaud  (1743),  le  roi  lui  accorda 
la  moitié  de  la  pension  qu'il  faisait  à  cet  ar- 
tiste. Il  suivit  Louis  XV  pendant  les  campagnes 
de  1744  et  1745,  et  as8ii»ta  à  la  bataille  de 
Fontenoy;  il  devait  exécuter  pour  la  galerie 
du  cliâteau  de  Cboisy  une  suite  des  actions 
auxquelles  avait  assisté  le  roi  pendant  ces  cam- 
pagnes, mais  hi  maladie  l'empêdia  d'accom- 
plir ce  grand  travail,  dont  il  ne  nous  est  guère 
resté  que  des  esquisses  et  des  cartons  coloriés 
qui  furent  exposés  au  salon  de  1746.  Il  avait 
été  nommé  conseiller  de  l'Académie  en  1 735 , 
en  remplacement  de  Vivien,  adjoint  à  professeur 
le  31  janvier  1744,  et  professeur  le  30  décembre 
1746.  Il  légua  k  l'Académie  un  grand  dessbi 
qu'il  avait  fait  pour  la  ville  de  Paris  delà  Marche 
pour  la  publication  de  la  paix  en  1752.  Il 
exposa  aux  salons  de  1737, 1738,  1745  et  1746. 
Malgré  sa  grande  facilité,^  il  fit  peu  de  tableaux  ; 
mais  on  lui  doit  un  grand  nombre  de  dessins. 
«  On  espérait,  dit  Mariette,  qu'il  enrichirait  la 
peinture  de  ses  ouvrages;  mais  avec  peu  d'a- 
mour pour  le  travail  et  encore  plus  de  penchant 
à  l'ivrognerie,  il  se  trouva  les  mains  liées  et  de- 
meura dans  nne  inaction    impardonnable,    m 

(I)  O  portrait,  niMl  bien  que  le*  deux  Ubleaax  dont 
nous  vrnoo»  de  parler,  fluurc  aujourd'hui  au  nu»ée  de 
Venatik».  La  tête  du  roi  a  «te  peinte  par  Carie  ran  Loo. 
On  voit  eneore  à  Veraallle^,  ton*  le  n*  k,W,  un  autre 
portrait  en  pied  de  Loals  XV  attribad  à  Ch.  ParroceL 
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Qiioiqno  Charles  Parrocel  ait  traité  les  mêmes 
sujets  que  son  père,  on  ne  peut  Gonfoodre  leurs 
ouvrages  :  ceux  du  fils  sont  généralement  d'une 
couleur  plus  fraîche,  plus  brillante.  Ses  tableaux 
ont  aussi  moins  soufTert.  Les  ombrés  des  oo- 
Trages  de  Joseph  Parrocel  ont  beaucoup  noirci 
ainsi  qu'un  certain  bleu  qu'il  employait  dans  les 
ciels  (1). 

M.  Robert-Dnroesnil  a  décrit  dans  Le  Peintre- 
graveur  français  trente-sept  pièces  graTées  à 
Teau-forte  par  Charles  Parrocel  «  d'une  pointe 
badine  et  spirituelle  ».  Ce  sont  des  scènes  mili- 
taires et  ane  suite  de  dix-huit  Tignettes  pour 
roavrage  intitulé  École  de  cavalerie ,  par 
M,  delà  Git^nière  {Pzris  1736).  Ch.  Parro- 
cel Técut  célibataire. 

PAKROCKL  { Pierre) f  fils  aîné  de  Pierre,  Tut 
nommé  pensionnaire  du  roi  à  Rome  et  se  fixa 
dans  cette  Tille.  Il  a  gravé  et  signé  quelques 
pièces  que  M.  Robert- Dumesnil  n'a  point  cata- 
loguées. 

PARROCKL  (Joseph' Ignace- François)  (2), 
troisième  fils  de  Pierre,  né  à  Avignon,  en  1705, 
mort  à  Paris,  le  14  décembre  1781.  Élève  de 
sou  père,  il  voyagea  en  Italie  avant  de  venir  se 
fixer  à  Pari^.  il  se  fit  connaître  en  peignant  de 
grands  tableaux  religieux  et  des  pastorales  dans 
le  genre  de  fioucher,  fut  agréé  de  l'Académie 
en  1753,  et  nommé  peintre  du  roi.  11  fit  avec 
talent  de  nombreux  travaux  de  décoration  en 
détrempe.  C'est  de  lui  que  Diderot  a  dit  dans  son 
salon  de  1765,  qui  du  reste  et  comme  on  le  sait 
n'était  pas  destiné  à  la  publicité  :  «  Avez-vous 
vu  quelquefois  dans  les  auberges  des  copies  des 
grands  maîtres?  Eh  bien!  c'est  cela,  mais  gar- 
dez m'en  le  secret.  C'est  un  père  de  famille  qui 
n'a  que  sa  pension  pour  nourir  sa  femme  et 

cinq  ou  six  enfants Ce  Parrocel  est  mon 

voisin  ;  c'est  un  l>on  homme  qui  a  même  à  ce 

que  l'on  dit  quelque  gpût  pour  la  décoration >• 

Marié  à  Marguerite-Françoise  LeMarcliand,  il  en 
eut,  entre  autres  enfants,  une  fille  qui,  sous  son 

(1}  F.  VlUot ,  Notice  des  tableamx  du  Lmmrt. 

(S)  Pernetty  donne  A  Pierre  Parrocel,  antre  fils  de 
Pierre,  le  nom  de  Joseph  ;  d'ArgenTllIe  le  nomme  Ignace 
et  appelle  Josepb-ignace-FrançolB  dn  nom  d'Etienne. 
Mariette  a  soopçonné  Terreur  de  ces  anteors,  erreur  ré- 
pétée par  les  biographes  qal  sont  Tcnns  après  eux.  Ainsi 
M.  1..  Dusslfox  (  Les  Artistes  français  à  Vetranger)^  édU. 
de  issti,  p.  SS7  et  see,  ctte  d*après  Lalande,  comme  étant 
d'if  tienne  Parrocel^  le  grand  tableau  da  grand  autel  de 
Saiote-Marle-lo-MontlceUl.  à  ftome;  Il  le  range  égale- 
ment au  nombre  des  membres  de  TAcadémle  de  Salot- 
Loc  a  ftome.  Basan  ainsi  que  Hnber  et  Rost  attribuent 
à  Etienne  Parrocel  quelques  estampes  que  M.  Robert- 
Dumesnil  ou  n'a  pas  rencontrées  on  a  reconnu  être 
ToeuTre  d<*  Pierre  Parrocel  le  père.  Nous  devons  ajouter 
à  ce  propos  que  H.  Ourles  Blanc,  dans  Le  Trésor  dé  la 
euriosUe,  II,  48,  et  d'après  le  catalogue  de  la  Tente  faite 
en  1782,  après  la  mort  de  J.-F.  Parrocel,  peintre  du  roi, 
cite  quatre-vingt-sept  planches  d'après  le  Bemln,  Su- 
bleTra<,etc..  etlnlméme.  qu'il  attribue  à  ce  Parrocel.  Enfin 
IrsilTTeU  des  salons  de  l'U  a  ITSI  mentionnent  un  certain 
nombre  de  tableaux  dus  à  Parrocel ,  sans  d'autre  indi- 
cation de  prénom,  et  qui  sont  éTideroment  du  dernier  des 
Parrocel.  Nous  lui  attribuerlooa  Tolontlen  le  Ubieaa 
de  Sainte-Marie-lo-Noiilleelll. 


nom  de  femme,  M^c  de  Valsaureanx  ou  V^m» 

seaux ,  se  fit  connaître  oomnne  peintre  de  êma 

et  d'animaux  ;  elle  mourut  nonagénaire  ea  tm. 

De  son  second  mariage  avec  une  Anglaise^  Cbrii' 

tine-Ludvrige  Ally,  Parrocel  eut  trois  filtai;< 

Marion,  morte  le  26  juin  1824,  à  quatre-râ^ 

uc  ans,  fut  élève  de  son  père  et  peignit 

bleaux  d'histoire  ;  Thérèse,  peintre  de  mi 

morte  le  l  s  janvier  1835,  àTinstitutîon  de 

Périne;  Jeannette^  morte  le  25  février  1831;  Ij 

i'àge  de  quatre- vingt- dna  ans,  ne  fut  pas  g 

H.  H^H. 

Mémoires  inédits  de  fÀead.  rof,  de  Peinture,  —  Jh\ 
ehites  de  Cart  français.,   Jbeeedario  de  Mariene 
Documents.  -  F.  ViUot,  Notice  des  tableaux  du 
—  Robert  Dumesnil ,  l>e  Peintre-graveur  fruufmk,* 
B.  Soulie,  Catalogne  du  musée  de  KersaUle»,  —  L. 
aieox.  Les  Artistes  français  à  Fétrançer.  — >  G.  Do 
sis,  Hist.  de  Us  gravure  en  Pranee.  —  l/krgtmwjUe^fU] 
des  plus  fameux  peisitres, 

PARROT  { Christophe-Ftédérie),  pbjààm\ 
allemand,  né  le  27  juillet  1751,  à  MoafbélM| 
mort  vers  1810,  dans  le  Wurtemberg,  fsso 
famille  de  protestants  français,  dont  pli 
membres  s'établirent  en  Allemagne  et  en 
il  professa  les  mathématiques  à  Etlan^en  et 
plit  diverses  fonctions  administratives.  Oh  ail | 
lui  :  De  aqua  diss.  III;  Erlangea,  17f1-ti;j 
in-A** ;  —  Àntcendung  der  vomehmsten  TMk\ 
der  Mothemaiikf  Géométrie  «nd  Trtgomomh 
trie;  ibid.,  1782,  2  vol.  in-8o;  —  ReaseUé 
diverses  pièces  choisies;  ibid.,  1783-1784, 2 id 
in- 8*,  où  l'on  traite  de  la  physique,  méeuàft, 
astronomie,  histoire  naturelle,  etc.  ;  —  Bni^ 
buch  der  Stadt-und  Landwirthschaft,  Uri^ 
zei'und  Kameralwissenscha/l  (  Manuel  te 
sciences  économiques  )  ;  Nuremberg,  1790, 2  vÉL 
in-8'>  ;  —  De  V Esprit  de  VédueatUm  ;  lhsm> 
fort,  1793,  in-8*». 

Mensei,  Lexikon. 

PARROT  {Georges  '  Frédéric)^  physidat 
frère  du  précédent,  né  le  15  juillet  ilùl^  k 
Montbéliard,  mort  le  1*'  août  1852,  à  Saint-Fé* 
tersbourg.  Pendant  le  cours  de  ses  étiides»  fil 
terminai  Tubingue,  il  se  livra  de  préléreDcean 
sciences  physiques.  Après  avoir  été  piéuplwr 
chez  le  comte  d'Héricy  (1),  il  donna  «les  kçtm 
de  mathématiques  k  Carisnihe  et  à  OffenbâiÉv 
passa  en  Livonie  (1794),  et  devint,  en  1800,  jft^ 
fesseur  de  physique  à  l'université  de  Dwpal, 
qui  venait  d'être  i^établie  et  dont  il  fut  le  preBÔar 
recteur.  En  1826,  il  fut  admis  à  l'Académie  dtt 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  cessa,  en  ISM^- 
de  prendre  part  à  ses  travaux.  Ce  savant  a  jari 
d'une  grande  réputation  dans  son  pays  adoplV; 
il  est  peu  de  questions  qu'il  n'ait  traitées, 
en  s*écartant  plus  ou  moins  des  principes 
ralement  admis.  On  a  de  lui  :  Ànweiswig  xar 
Verwandlung  einerjeden  Art  von  UeM^  elc; 
Vienne,  1791,  in-s*  ;  trad.  en  français  (  Treàié 
sur  la  manière  de  changer  notre  lumière  < 


(1)  n  ent  en  iTtS  ponr  soeeesseordans  cette  ptàOtWÊÊ 
anl  et  eooipatriote  Oeorgea  CuTler. 


PARROT 

ïê;  Strasb.,  1792,  ln-8«);  —  Der  El- 
aph;  1792;  description  d'un  instroinent 

à  tracer  des  ellipses;  —  Vebersicht 
iems  der  theorelische  Physxk;  Dorpat, 
t-»o; — Grundrissder  theoret.  Physik; 
,  1809-1811,  2  TOI.  in  S"";  un  3*  toI.,  sur 
gie,  aparo  en  1815,  ^  Riga  ;  on  y  trouve, 
litres  idées  paradoxales,  une  théorie  chi- 
le  la  lumière  qui  manque  tout  à  fait  de 
»t  de  précision;  ^  Veber  die  Capilla- 
Dorpat,  1817,  in-8*  :  critique  des  opinions 

par  Laplace;  ~  Entretiens  sur  la 
ne;  Dorpat,  1819-1824,  6  vol.  fig.;  — 
chessur  les  pierres  d' fmatra;  Pé\er$h.^ 
1-4^  Ce  savant  a  édité  à  Berlin  les  Physi- 
iobachlungen  de  Wrangel  (  1827,  iB-8*), 
inséré  des  articles  ou  mémoires  dans  le 
in  de  Voigt,  les  Annales  de  physique 
ert,  le  Journal  de  Gœtlingue^  et  les 
res  de  TAcad.  des  sciences  de  Péters- 

fils,  Parrot  { Jean- Jacques- Frédéric- 
mne),  professeur  de  médecine  à  Dorpat, 
m  par  plusieurs  excursions  scientifiques, 
n  écrit  la  relation  en  allemand,  tels  que 
!  en  Crimée  et  au  Caucase  (Berlin, 
1  Td.  in-8*,  fig.  )»  A^'cc  Engelhard! ;  — 
i^cnis  les  Pyrénées  (ibid.,  1824,  in-8*), 
t§taumont  Ararat {\h\d.,  1834, in-8®}. 
Mi  le  15  janvier  1841. 

f  MêH,  l,  su.  -  Kayncr,  Index  Ul>rontm.  - 
t  fftirtertky,  Schn/ta.  Lex.  von  Uvland.  — 
r«,  La  France  protett.  —  Zeitgenotten,  18». 

IT  (  Richard  U  théologien  anglais,  né  en 
Londres,  mort  le  9  avril  1780,  à  Market- 
ing^ (comtéde  Leicester).  Il  desservit  cette 
i  depuis  1754,  et  fut  docteur  en  théologie, 
cipaux  écrits  sont  :  The  Christian  sab- 
:  old  as  the  Création  (1753,  m  4*); 
aiion  ot{^DanieVs  prophecy  of  the  «e- 
9eeks  (1762,  in-s**)  ;  Hartnony  ofthe  IV 
(1765,  in-4*),  et  Genealogy  of  Jésus^ 

explained  (1771,  in-8<>). 
n,  Cmerai  biognph.  DkU 

IT  (  Caleb-Uillier  ) ,  médecin  anglais , 
7SÔ  à  Bath,  où  il  est  mort,  le  9  mars 
piès  avoir  pris  ses  degrés  à  Funiversité 
Kmrg,  il  alla  pratiquer  la  médecine  À 
I,  puis  à  Bath.  Il  était  membre  de  la 
royale  de  Londres.  En  1816  une  attaque 
ysie  lui  ôta  presque  complètement  Tusage 
heultés.  On  a  de  lui  :  Recherches  sur 
ptdmês  de  la  syncope  angineuse;  1799, 
ad.  en  français  ;  —  A  treatise  on  wool  ; 
1-4*  :  où  il  démontre  la  possibilité  d'é- 
ns  les  lies  Britanniques  des  races  de 
I  mérinas;  —  Eléments  of  pathology 
erapeuiics;  1816,  in-S°.  Un  de  ses  fils 
é  une  Collection  de  ses  écrits  inédits 
» ,  1825,  2  vol.  in-8* }. 

IT  (Sir  WilUam- Edward U  navigateur 
fils  du  précédent,  né  le  19  décembre  1790 
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'  à  Bath,  mort  le  7  juillet  1855,  à  £ms,  en  Alle- 
magne. Ses  parents  le  destinaient  à  la  carrière 

,  médicale;  mais,  cédant  aux  instances  d'une  pa- 
rente de  l'amiral  Cornwallis,  ils  résolurent  d'en 
faire  un  marin.  Admis  comme  volontaire  à  bord 
de  la  Ville  de  Paris  (juin  1803),  le  jeune 
Edward  prit  bientôt  goût  à  son  nouveau  métier  et 
acheva  ses  études  avec  le  chapelain  du  vais- 
seau. Ayant  en  1806  passé  comme  midshipman 
sur  la  frégate  la  Tribune ^  il  partit,  en  1808, 
pour  la  mer  Baltique,  et  continua  à  se  distinguer 
dans  les  fréquents  engagements  avec  les  cha- 
loupes canonnières  danoises.  Le  6  janvier  1810 
il  fut  nommé  lieutenant  à  bord  de  VAlexandria. 
Constamment  occupé  d'observations  astronomi- 
ques et  nautiques,  il  fut  chargé  à  plusieurs  re- 
prises de  missions  dangereuses  et  importantes. 
Ainsi,  en  181 1,  il  s'éleva  jusqu'au  76*  de  latitude 
nord  pour  protéger  les  navires  employés  à  la 
pêche  de  U  baleine.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
publia,  sous  le  titre  de  Nautical  astronomy  by 
night  (Lond.,  in-4*),  des  règles  pour  déterminer 
la  hautenr  du  pôle  par  Tobservation  des  étoiles 
fixes.  En  1813,  il  joignit  le  vaisseau  la  Bogue  ^ 
prit  part  en  1814  à  la  guerre  contre  les  États- 
Unis  ,  et  resta  en  croisière  dans  ces  parages  jus- 
qu'au printemps  de  1817,  où  il  revint  en  Angle- 
terre. Étant  arrivé  trop  tard  pour  s'associer, 
comm»il  l'aurait  voulu,  à  une  exploration  scien- 
tifique du  Congo,  il  demanda  à  être  employé  dans 
les  régions  arctiques,  disant  que  «  froid  ou  chaud, 
l'Afrique  ou  le  pôle,  tout  lui  était  bon  ».  Grâce  à 
l'intervention  de  M.  Barrow,  secrétaire  de  l'ami- 
rauté, il  obtint  le  commandement  de  V Alexandre 
et  partit,  en  avril  1818,  avec  le  capitaine  John 
Ross,  monté  sur  VIsabeUe;ce  premier  vjpyage, 
qui  dura  six  mois  à  peine,  ne  produisit  aucune 
découverte  importante,  et  les  deux  bAtiments  ne 
dépassèrent  pas  l'emboucliure  du  détroit  de  Lan- 
castre.  Le  11  mai  1819  Parry  s'embarqua  de  nou- 
veau, comme  chef  d'une  expédition  composée  de 
VHecla  et  du  Griper,  11  atteignit  rapidement  d'é- 
normes bancs  de  glace ,  que  Ross  avait  pris  pour 
une  chaîne  de  montagnes,  les  traversa  sur  une 
longueur  de  quatre-vingts  milles,  avec  des  peines 
inouieSy  et  au  grand  danger  d'être  plus  d'une  fois 
écrasé  sous  leur  poids,  il  conduisit  ses  bAtiments 
dans  la  direction  de  l'ouest  jusqu'au  74*  44'  de 
latitude  nord.  Il  donna  le  nom  de  passe  Barrow 
au  prolongement  du  détroit  de  Lancastre,  et  dé- 
couvrit l'Ile  Melville  (côte  nord),  l'Ilot  du  Prince- 
Régent  et  le  canal  Wellington.  Après  avoir  passé 
dix  mois  sur  llle  Melville,  complètement  cerné 
par  les  glaces,  il  reprit  la  mer  (août  1820}  et 
tenta  sans  succès  à  plusieurs  reprises  de  conti- 
nuer sa  route  vers  l'ouest.  A  son  retour,  il  fut 
promu  au  rang  de  commander  (4  novembre 
1820),  devint  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  le  Bureau  des  longitudes  le  proposa 
pour  le  prix  de  5,000  liv.  st.  (125,000  fr.),  voté  par 
le  parlement  dans  le  but  d'encourager  As  dé- 
couvertes dans  l'Océan  arctiqae.  Un  libraire  lui 
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paya  1,000  liv.  le  loaDoscrit  de  la  description  de 
son  Toyagc  {Journal  cf  a  voyage  for  the  disco- 
veryofa  y .-IV,  passage  ;  Lond.,  1821,  in-4* 
aTpc  cartes  et  plans,  trad.fr.,  Paris,  1821,  in  8'»). 
Ce  précédent  Toya{;e,  qni  compte  parmi  c«ux  da 
capitaine  Ross,  a  également  été  trarluit  (  Paris, 
1819,  in-8»).  En  1821,  il  entreprit  avec  lecapi> 
taine  Lyon  one  expédition  qui  dura  trois  ans  et 
qui  n'aboutit  à  aucun  résultat  notable.  Son  Jour- 
nal of  a  second  voyage^  Lowlres,  1824,  in-4'*, 
avec  un  appendice,  n  Vn  est  pas  moins  intéressant. 
Capitaine  le  8  novembre  1821,  il  fut  nommé  by- 
dro;;raphe  en  titre  de  l'amirauté  le  l**  déo^mbre 
1823.  An  printemps  de  1824,  il  s'embarqua  sur 
les  mêmes  bâtiments,  VHécla  et  la  Furie,  pour 
un  quatrième  Toya|>e  au  pùlc.  Il  passa  ThlTer 
d^ns  la  iMie  du  Prince-Régent ,  sous  le  7 1**  de 
latitude;  mais  la  perte  de  la  Furie  le  forçai  de 
hâter  son  retour  (octobre  182à).  Après  avoir 
publié  son  Journal  of  a  thlrd  voyage  (Lond., 
182G,  in-4*'),  il  fit  agréer  à  l'amirauté  un  plan 
nouveau  pour  atteinidre  le  \\(Ae  arctique.  Cette 
expédition,  entreprise  à  bord  de  VHecla,  le3  avril 
1827,  avait  |)Our  tNit  de  s'avancer  en  droite  ligne, 
soit  eu  bateanx,  soit  en  traîneaux,  depuis  le 
S|>itzlieri;  jusqnau  pôle.  Tout  alla  bien  jusqu'à  la 
tiauteur  de  82°  45'  de  lat.,  où  Ton  rencontra  un 
courant  qui  se  dirigeait  vers  le  sud.  Obligé  de 
rétrograder,  Parry  rallia  le  gros  de  Téquipage, 
qu'il  avait  laissé  à  la  baie  de  Treurenber^,  et  re- 
vint à  Londres  en  septembre.  La  relation  de  ce 
voyage  infructueux  {Narrative  of  an  attempt 
to  reach  the  yorth  pôle  in  boatsfilled  for 
the  purpose;  Lond.,  1827,  in-4u),  fut  publiée 
par  les  ordres  du  duc  de  Clarence.  Parry  n'était 
pas  seulement  un  hardi  navigateur,  c'était  encore 
un  homme  plein  d'esprit  et  de  prudence.  11  l'a 
prouvé  par  l'excellence  des  mesures  qu'il  avait 
prises  pour  conserver  la  santé  et  la  gaieté  de 
son  équipage  pendant  les  longues  nuits  qu'il  de- 
vait passer  au  milieu  des  glaces.  Eo  1819  Geor- 
ges IV  le  créa  chevalier  en  même  temps  que  le 
capitaine  Franklin,  et  l'université  d'Oxford  leor 
conféra  à  tous  deux  le  diplôme  honoraire  de 
docteur  en  droit.  La  même  année,  après  s'être 
démis  de  ses  fonctions  d'hydrographe  qui  l'a*- 
freinaient  à  nne  vie  trop  sédentaire,  il  partit  en 
qualité  de  commissaire  de  la  Société  agricole  de 
l'Australie  pour  Port-Stephens,  à  quatre-vingt-dix 
milles  anglais  au  nord  de  Sidney.  Rentré  dans 
son  pays  k  la  fin  de  1834,  il  occupa  le  poste  de 
comptroller  des  macliines  à  va|>eur  de  la  ma- 
rine royale  depuis  1837  jusqu'en  décembni  18^C, 
où  il  quitta  le  service  actif.  Nommé  contre- 
amiral  le  4  juin  1862,  il  devint  en  1853  lieute- 
nant-gouverneur de  l'hôtel  des  Invalides  de 
Greenwich.  Une  édition  portative  des  voyages 
de  Parry  a  été  imprimée  sous  ce  titre  Four 
voyages  to  the  Horth  pôle  (Londres,  ]8:i3, 
5  vol.). 

Son  f^re  Pabri  (Charles-Henry)  a  suivi  la 
carrière  médicale  et  a  écrit  plusieurs  ouvrages.  K. 


Memoirt  ofsir  rr,'E,  Parrf  { L<HidL,  IWT,  gr.  ta-l*|, 
par  «OD  fils.  Ir  réf.  Bdwanl  Parry,  anclrn  répétUear  î 
l'unlTenUé  de  Durliam.  —  Naval  Bioçrapky. 

PARSEVAL  (Pierre -Charles),  comte  k 
Brion,  général  français,  né  le  7  février  1743 , 
an  château  de  Brion  (Orléanais),  mort  à  Autiy 
(Loir-et-Cher),  en  novembre  1822.  Entré  m 
service  en  1759,  il  fit  la  guerre  de  Sept  ans  diM 
le  régiment  d'Orléans-cavalerie,  et  fut  nommé  mi- 
réchaldecamp  le  9  mars  1788.  Après  avoir  eoiih 
battu  dans  les  rangs  de  l'éuiigration ,  il  passa  ai 
Russie,  où  l'empereur  Alexandre  lui  conféra  le 
grade  de  général  major.  Louis  XVIII  l'accrédiià 
en  mai  1808  comme  Ëon  chargé  d'affaires  à  Saiflt- 
Pétersboùrg.  De  retour  à  Paris  en  décemfaK 
1814,  le  comte  de  Brion  fut  promu  lieutenant 
général ,  et  commandant  d'e>cadron  de  la  com- 
pagnie de  Wagram  (  gardes  du  corps  du  roi}.  Il 
sui\it  le  roi  à  Gand,  et  fut  créé  grand-croix  de 

Saint-Louis  le  1"  novembre  1816.       H.  F. 

Moniteur  vniv^  n  noT.  isss.  —  De  CooroeUe^.  IMef- 
des  genér.  franc.,  VIII. 

PARSBTAL-GRAXDMAISO.^  (  FranÇOiS-AU- 

guste),  pocte  français,  né  le  7  mai  1759  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  7  décembre  1834.  Il  éUit  Oi 
d'un  fermier  général  qui  périt  en  1794  sur  l'écbi' 
faud.  11  cultiva  d'abord  la  peinture,  où  il  entpov 
maître  Siivée;  après  quelques  essais  infructneas, 
il  se  livra  sans  reserve  à  la  poésie,  et  reçut  de 
rabl)é  Delillc  des  encouragements  plutôt  que  dtf 
conseils  ;  c'est  à  tort  qu'on  l'a  représenté  comae 
son  élève  ou  son  ami ,  il  fut  tout  au  phis  on  de 
ses  imitateurs.  Bien  qu'à  peu  près  ruiné  par  li 
révolution,  il  ne  la  vit  point  avec  défavear,mjis 
il  n'y  prit  aucune  part.  Il  toudiait  à  la  quaras- 
tainc  lorsqu'il  s'avisa  de  suivre  en  Egypte  le  igér 
ncral  Bonaparte  comme  poëte  de  rexpéiiitioo;  3 
partit,  raconte  Aroault,  à  la  place  de  Lemerder, 
à  qui  l'on  s'était  adressé  et  qui  avait  décliné  ce 
périlleux  lionneur.  A  rexception  d'une  missiob  à 
l'isthme  de  Suez  pour  y  percevoir  un  impôt  de 
douanes,  il  n'eut  d'autres  soins  en  Egypte  que  de 
faire  des  vers  et  d'en  lire  à  ses  collègues  de  rinir 
titut  du  Caire.  Parseval  fut  du  petit  nombre  d'ar 
mis  que  Bonaparte  accueillit  à  bord  du  Muinë 
lorsqu'il  retourna  en  France.  Nommé  le  4  ani 
1800  membre  du  conseil  des  prises  maritimes, 
il  vota,  malgré  cette  faveur,  contre  l'établisse- 
raent  de  l'empire,  qu'il  célébra  plus  tard  dans  les 
occasions  importantes.  Au  mois  de  janvier  18U 
il  succéda  à  Saint-Ange  comme  membre  de  l'A- 
cadémie française.  On  a  de  lui  :  La  Garantie; 
Paris,  1804,  brocli.  in-8'' ;  —  Dithyrambe  à 
Voccasion  du  mariage  de  Napoléon;  Paris» 
1810,  in-4*';  — Chant  lUroique  pour  lanaisr 
sance  du  roi  de  Home;  Paris,  1811,  in-4«;  ce» 
deux  pièces  se  retrouvent  dans  L'Hymen  et  ta 
Naissance,  recueil  d'Eckard  et  Lucet;  —  Us 
Amours  épiques,  poëroe  en  six  chants;  Paris, 
iSO'i,  in-8**.  Cette  traduction  versifiée  des  épi- 
sodés  sur  l'amour  composés  par  des  poètes  ^lî- 
({ues,  fut  réimpr.  en  1 806  avec  plusieurs  inoroenii 
tirés  d'Homère^  de  Miltoo  et  d'Aristote;  —  PAi- 
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ii^tts/«,  poème  héroïque  en  douze  dMmts;  | 
S1&,  iii-8%  et  1826,  1  To4.  in-lS.  Ooa  , 
t  à  cet  OQTragt  uBplan  défectueux,  «m  ! 
iBguisfiaBte,  un  dénooemest  Tîciraxet  , 
.  sans  originalité.  Cet  académiden  •▼til 
au  moment  de  sa  mort  une  nosTelle 
D  Tîngt  chants  sur  Texpédilion  d*Êgjpte, 
MÀni  TU  le  jour. 

.  s&we^nirs.  -^  Bioçr,  mie.  tt  pcrtat,  éê» 
—  DUC.  de  réception  de  M.  de  Salvmaé^  et 
i€  M.  Utrun,  1838. 

KTAL-DBSCBÈNES  (  Marc- Antoine  )» 
1  suÎTant ,  mort  en  août  1836,  à  Paris, 
âge  avancé.  D'un  profond  saToir  comme 
iticien  et  géographe,  il  a  fait  insérer  sur 
anal  y  se' cinq  mémoires  dans  le  t.  l^r  du 
des  savants  étrangers  de  VinstUut^ 
tait  correspondant.  Doué  d'un  esprit  Tif  et 
:,  il  virait  en  vrai  Diogène  avec  un  aban- 
philosophique.  Il  n'a  jamais  publié  les 
vers  qu'il  a  rimes,  et  a  laissé  manus- 
e  Histoire  du  calcul  intégral. 

Heur  univ.,  1836. 

btal-deschêhes  (  Alexandre-Fer- 
),  amhal  français ,  né  le  27  novembre 
Paris,  où  il  est  mort,  le  10  juin  1860. 
I  receveur  gén<^ral  des  finances,  il  suivit 
à  Toulon  ramiral  Latooche-Tréville, 
■t,  et  s'y  embarqua  comme  volontaire 
iiîieau  Le  Bucentawre.  Il  assista  à  la 
ivtLe  Diamant  à  La  Martinique,  puis  an 
iiié  près  du  cap  Finistère  à  la  flotte 
éi  Calder  et  enfin  h  la  bataille  de  Tra- 
ie il  survécut  comme  par  miracle  à  la 
ioo  de  son  vaisseau.  Nommé  aspirant 
a,  le  2  avril  1807,  il  assistait  sur  Vlta- 
23  février  1809)  à  la  lutte  que  le  capi- 
rîea  de  La  Gravière  soutint  avec  trois 
embossées  aux  Sables  d'Olonne  contre 
sioB  anglaise  de  trois  vaisseaux  et  deux 
aux  ordres  de  Tamiral  Stopford.  Kn- 
e  TMSseau,  le  18  juillet  1811,  H  prit 
I  combat  soutenu  par  les  frégates  L'An- 
m  et  L* Ariane  contre  un  ennemi  supé- 
eontriboa  puissamment  à  sauver  le  brick 
êlutk  (1812)  Il  s'embarqua  en  1813,  à 
■r  La  Dryade^  assista  sur  cette  frégate  à 
I  eombats,  et  à  la  paix  servit  dans  la 
navale  du  Levant  sous  les  ordres  du 
e  Seizieux.  Rentré  en  France  après  les 
1rs,  n  commanda  successivement  trois 
t  fut  avec  l'un  d'eux  ar^oint  à  Beau* 
enopré  dans  la  reconnaissance  hydro- 
m  des  côtes  de  Bretagne.  Bientôt  après, 
an  commandement  de  La  Sauterelle 
k  è  Cayenne  la  division  navale  chargée 
n  possession  de  la  Guyane  française,  et 
deux  ans  dhigea  le  service  de  la  station 
i  cette  eoKxiie.  Devenu  lieutenant  de 
(  ter  septembre  1819),  il  reçut  la  croix 
^n  d'honneur  (i  822)  et  le  commande- 
brMi  Le  Faune  potir  avoir  assuré  le 
la  Itêgate  L*4fricaine^  échouée  sur  Hle 


da  Sable  (  Nord-Anérique).  Nommé  capitaine  de 
frégate  (S  avril  1827),  il  commanda  successive- 
ment La  Bayaéère»  oorvetta  d'instruction  dea 
élèves  da  la  marine,  VEurifale^  à  l'expéditioo 
d'Alger,  VÂrmidê,  en  mission  spéciale  dans  l'A- 
driattqoe,  «t  La  Vietoirêy  k  botd  de  laquelle  il 
fut  promu  capitaine  de  vaisseau  (26  octobre 
1833),  en  récompense  de  Tbabileté  qn'ii  venait 
de  déployer  dans  ia  direction  maritime  de  Texpé- 
dition  de  Bougie.  De  1834  à  1839,  Parseval- 
Deschènes  commanda  le  vaisseau  Le  Suffren 
et  les  frégate»  £o  Didon  et  VIphigénie.  Après 
avoir  participé  avec  cette  dernière  à  une  mis- 
sion politique  à  Saint-Domingue,  il  fut  attaché 
au  blocus  de  La  Yera-Cniz,  et  prit  une  large  et 
glorieuse  part  à  l'expédition  dirigée  contre  le 
dictateur  Rosas,  à  Toccupation  de  ille  de  Mar- 
tin-Garcia et  au  siège  de  Saint-Jeao-d'UUoa. 
Rentré  en  France,  il  fut  promn  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  (  10  février  1838),  et  passa 
au  commandement  du  vaisseau  L'Océan,  à  bord 
duquel  il  obtint  le  grade  de  contre  -  anûral 
(30  avril  1840).  Dans  son  nouveau  grade,  ii 
exerça  les  fondions  de  major  général  à  Toulon, 
de  préfet  maritime  à  Cherbourg,  et  prit,  en  1841, 
le  commandement  de  la  division  navale  du  Le- 
vant, qu'il  quitta  bientôt  pbur  celui  de  l'escadre 
de  la  Méditerranée.  Grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  (  24  septembre  1844  ),  vice-amiral 
(15  juillet  1846),  il  devint  inapectear  général, 
préfet  maritime  de  Toulou,  pour  la  secon<ie  fois 
commandant  en  chef  de  l'escadre  de  la  Méditer- 
ranée, membre  du  conseil  de  l'amirauté  (s  sep- 
tembre 1851),  président  du  conseil  des  travaux 
de  la  marine,  et  enfin  sénateur  (26  janvier 
1852).  Parseval  -  Deschénes  reçut  (25  février 
1854)  le  commandement  en  chef  de  la  3fi  es- 
cadre destinée  à  opérer  dans  la  Baltique,  de 
concert  avec  la  flotte  de  l'amiral  Napier.  On  s*; 
rappelle  encore  tout  ce  qu'il  lui  (allut  déployer 
d'activité,  d'habile  et  persévérante  énergie  pour 
imprimer  à  une  escadre  armée  en  toute  hâte 
dans  un  port  surchargé  de  travaux  divers  né- 
cessités par  la  guerre,  des  traditions  militaires 
et  un  fond  d'organisation  tel  que  nos  vaisseaux 
et  leurs  équipages,  rendus  dans  la  Baltique, 
n'eurent  rien  à  envier  à  ceux  des  Anglais  nos 
alliés  qjaî,  cependant,  avaient  été  préparés  de 
longue  main.  La  prise  de  Bomarsund  fut  le  seul 
événement  militaire  de  cette  campagne  par  la- 
quelle Parseval  Deschénes  couronna  sa  brillante 
carrière.  Napoléon  III  le  récompen.sa  en  l'élevant 
à  la  dignité  de  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur (30  août  1854),  suivie  bientôt  après  de 
celle  d'amiral  de  France  (2  décembre  1854). 

H.  FiSQUET. 
Moniteur  nniversft,  U  Jnta  iteo.  -  jtnnuaires  de  Ut 
marine,  paiuliii. 

Fan8«iis  {Robert),  jésuite  anglais,  né  en 
1546,  à  Nether-Stowey,  près  Bridgetvater,  mort 
le  18  avril  1610,  à  Rome  (1).  U  donna  de  bonne 

(1)  Certains  Mtcart  oat  prèteada  fui)  avait  pour  vM- 
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heure  de  telles  marques  de  la  précocité  de  son 
intelligence  que  le  vicaire  de  son  village  loi  en- 
seigna le  latin  et  le  plaça  ensuite  dansruniTersité 
d'Oxford.  Sa  subtilité  dans  les  disputes  théolo- 
giques le  fit  agréger  dès  1568  an  collège  de  Ba- 
liol»  où  il  s'occupa  avec  succès  d'instruire  la 
jeunesse.  Protestant  zélé  jusqu'alors,  il  quitta  en 
1674  l'université,  et  se  rendit  à  Lon vain,  où  il  se 
lia  avec  le  P.  Good,  son  compatriote.  De  là  il 
passa  à  Padooe,  étudia  quelque  temps  la  mé- 
decine, et,  la  curiosité  l'ayant  conduit  à  Rome, 
il  s'y  convertit  tout  à  fait  au  catholicisme.  En 
même  temps  il  entra  dans  la  Société  de  Jé- 
sus (1575).  D'un  caractère  turbulent  et  ambi- 
tieux, il  devint  bientôt  l'âme  de  toutes  les  entre- 
prises secrètes  qui  avaient  pour  objet  le  réta- 
blissement de  la  suprématie  pontificale  en  An- 
gleterre. De  retour  dans  son  pays  en  1580  en 
compagnie  du  P.  Campian  et  d'autres  mission- 
naires, il  courut  la  province  sous  mille  déguise- 
ments j  excitant  les  catholiques  à  déposer  la 
reine  Élisabetli  et  fomentant  une  insurrection 
générale.  Ayant  appris  à  temps  l'arrestation  du 
P.  Campian,  il  craignit  d'éprouver  le  même  sort 
et  retourna  en  1587  à  Rome,  où  il  fut  mis  à  la 
tète  du  Collège  anglais.  Soit  à  la  cour  de  Madrid, 
soit  à  Rome,  il  se  donna  des  soins  infatigables 
pour  entretenir  une  haine  irréconciliable  entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre.  Non-seulement  il  ne 
perdit  jamais  l'espoir  de  pousser  les  catho- 
liques anglais  à  une  rébellion  ouverte,  mais  il 
s'efforça  de  changer  l'ordre  de  succession  au 
trône  en  défendant  les  prétendus  droits  du  duc 
de  Parme  ou  d'une  infante  d'Espagne.  La  plu* 
part  d^  ses  écrits,  portant  en  général  le  carac- 
tère le  plus  séditieux,  sont  anonymes  ou  pseu- 
donymes; nous  citerons  :  A  brief  Discourse 
containxng  the  reasons  wfiy  catholics  réfute 
io  go  to  Church  ;  Douai  (  Londres  ),  1 580,  in-8"  ; 
-—  De  persecutione  anglicana;  Rome,  1582, 
in-8**  ;  —  Christian  directory,  guiding  men  to 
their  salvation;  Louvain,  1598,  in -8^;  les  deux 
parties  de  cet  ouvrage ,  qui  valut  à  l'auteur  des 
éloges  unanimes,  avaient  paru  isolement  à 
Londres  en  1583  et  1591  ;  il  a  été  réimpr.  plu- 
sieurs fois  depuis;  —  À  Conférence  about  the 
next  succession  to  the  crown  o/  England; 
1594,  in-8*,  sous  le  nom  de  Doleman;  —  Trea- 
tise  of  the  three  conversions  oj  Paganism  to 
the  Christian  religion;  Saint-Omer,  1603- 
1604,  3  vol.  in-8*  ;  on  y  trouve  un  examen  dé- 
taillé du  catalogue  des  martyrs  et  confesseurs 
protestants  dr^sé  par  John  Fox  ;  —  The  U- 
turgy  oJ  the  sacrament  of  the  mass;  1620, 
in-4*  ;  —  Mémorial  for  Reformation  ;  Londres, 
1690,  in-S**,  publié  par  Ed.  Gee  :  c'est  un  plan 
de  conduite  pour  ceux  qui  vivront  lorsque  la  re- 
ligion catholique  aura  été  rétablie  en  Angleterre. 
La  plu|)art  des  écrits  du  P.  Parsons  donnèrent 

ti1>te  pVe  un  prêtre  de  U  paroisse  de  Slockersey,  nommé 
CowtMck  on  Cobbock.  Ifoas  avons  solTi  U  venlon  de 
Wood. 


lieu  à  des  disputes  animées.  Du  reste,  c'était  m 
homme  de  talent,  et  surtout  un  argumentalev 
adroit;  il  avait  le  style  vif,  coulant,  pasaîopp^ 
et  il  mérite  d'être  rangé  au  nombre  des  bon 
écrivains  du  siècle  d'Elisabeth. 

Wood,  Mketue  Ozon.,  l.  »  Biogr.  Brtt.  »  Dodl^ 
Church  histOTf.  —  Tb.  James,  lÀfe  of  Parsons,  à  h  il 
da  JesuWs  dowrtfall;  Oxford,  1611.  —  Ed.  Gee,  itiini, 
to  the  JesuWs  MemorUU.  —  AUffambc,  BUtL  script.  Soc» 
Jesu.  -  More,  HisL  uOss.  Jes.,  llb.  4.  -  ChaaJeplé,.To«r. 
met.  hUt. 

PARSOïis  (James\  savant  médecin  anglaic, 
né  en  mars  1705,  à  Bamstaple  (Devonshire), 
mort  le  4  avril  1770,  à  Londres.  Après  avoir  ter- 
miné ses  classes  à  Dublin,  il  alla  étudier  b 
médecine  à  Paris,  où  il  suivit  les  leçons  d'As- 
truc,  de  Dubois  et  de  Lemery,  et  prit  à  IVud- 
versité  de  Reims  le  diplôme  de  docteur  (I73G). 
Il  s'établit  ensuite  à  Londres,  et  exerça  avec 
beaucoup  de  succès  Kart  des  accouchements.  Eà 
1738,  il  fut  nommé  médecin  de  rinfirmerie  de 
Saint-Gilles,  et  en  1740,  la  société  royale  hii  oi* 
vrit  ses  portes.  Il  entretenait  des  relations  aveclei 
savants  les  plus  distingués  de  son  temps.  Oi  a 
de  lui  :  Enquiry  into  the  nature  of  herma- 
phrodites; Londres,  1741,  in-8**;  —  Phàloso- 
phical  observations  on  the  analogy  betwern 
the  propagation  of  animais  and  that  of  fe- 
getables;  ibid.,  1752,  in-8*;  trad.  en  liollai* 
dais  :  cette  nouvelle  théorie  de  la  génératk» 
n'offre  rien  de  remarquable;  —  RenuAns  ef 
Japhet;  ibid.,  1767,  ^-4**  :  ces  reclierdies  «r 
l'antiquité  des  langues  européennes  annonçât 
beaucoup  d'érudition,  mais  peu  de  critiqae;  — 
quelques  mémoires  dans  les  PhUosophicaltra»' 
actions. 

Chalœers,  General  Biograph.  Diet» 

PASSONS  (Philip),  littérateur  anglais,  mh 
en  1729,  à  Dedham  (Essex),  mort  le  isjoii 
1812,  à  Wye.  11  fut  d'abord  maître  d'éootel 
Okbam,  puis  vicaire  à  Wye,  où  U  résida  habi- 
tuellement, bien  qu'il  jouit  de  deux  antres  béoé* 
fices.  On  a  de  lui:  The  Inefjicacy  of  s(Uire,€ 
pœm;  Londres,  1776,  in-4*; — l^'ewmarket^eraM 
Essay  on  the  turf;  ibid.,  1774,  2  vol.  —  Essay; 
ibid.,  1775, 1  vol.;  —  Simplicity^  a  poem; 
1784;  —  Monuments  and  painiéd  gUtu  lu 
upwards  of  100  churches  in  Kent;  1774« 
in-4*'. 

Centlemarufs  Magtuine,  LIXXIL 

PARSONS  (Abraham),  voyageur  ang^is, 
mort  à  Livoume  en  1785.  Il  était  en  1767  con- 
sul à  Scanderoon  (Syrie);  en  1770,  il  se  rendil 
à  Bassorah  par  Alep,  et  de  là  à  Bombay,  il  » 
vint  en  Syrie  par  l'Egypte.  De  retour  en  £•- 
rope,  il  se  fixa  en  Italie.  La  relation  de  ses 
voyages  fut  publiée,  longtemps  après  sa  mort, 
par  sa  famille,  sous  ce  titre  :  Voyages  in  AsiM 
and  Africa,  etc.;  Londres,  1808,  in-4*. 

annales  des  voyages,  t  XXII. 

PARTHAMASIRI8,  roi  d'Arménie,  vivait  M 
commencement  du  diMxième  siècle  après  J.-C.A 
était  fils  de  Pacorus,  roi  des  Parthes  et  nevas 
de  Chosroès.  Celoi-d,  héritier  du  tiône  de  Ptf^ 


PARTHAMASIRIS 

^  son  neveu  en  Arménie.  Les  Romains 
eot  depuis  longtemps  celle  province 
une  dépendance  de  Tempire,  cl  Trajan, 
lil  alors  la  pourpre  impériale,  ne  souffrit 
m  prince  étranger  en  disposât.  Pacorus 
laroasiris  essayèrent  vainement  de  lutter 
les  Romains.  Parlhainasirîs,  réduit  à 
rtté,  s'iiumilîa  devant  eux.  et  déposa  le 
j  royal,  dans  Tespoir  que  Tempereur  ro- 
lui  rendrait;  mais  il  fut  déçu  de  son 
et  TArménie  devint  une  province  ro-  ; 
Suivant  quelques  récils,  Trajan  le  fit  , 
ï  mort.  Y.  I 

iMlos,  LXVIII,  t7-«0.  -   BQlrope.  VIII,  «.  -   1 
prineip  HUt.,  P    «^8»  *<»lt.  Niebubr.  -  vto-   | 
mograpAU  grecque. 

rBAMJkSPATBS,  pfince  arsacide,  pro-  . 
ci  des  Parlhesen  116,  par  l'ordre  de 
Parthamaspates,  qui  devait  la  couronne 
mains,  ne  put  la  conserver  après  leur  dé- 
fut  détrôné  et  remplacé  par  Cliosroès. 
t  que  dans  la  suite  Adrien  lui  donna  le 
e  d'Arménie.  Y. 

a,  HadrianuSt  c.  st. 

niBNAT  l'Archevêql'e  {Jean  de),  sei- 
eSooBisE,  né  posthume,  en  1512,  mort 
eptembre  1566.  Il  (ut  le  dernier  descen- 
làle  d*une  illustre  famille  du  Poitou  qui 
wniom  de  L'Archevêque  par  considéra- 
is Josselin  de  Parthenay,  mort  arche- 
At  Bordeaux  en  ioK6.  Élevé  à  la  cour  de 
bp*  comme  enfant  d'honneur  du  dau- 
xiil,  il  embrassa  le  calvinisme  à  Ferrare, 
nère,  Michelle  de  Saubonne,  avait  suivi 
lesse  Renée,  seconde  fille  de  Louis  XII, 
Ile  avait  été  la  gouvernante.  Il  fit   la 
ai  Italie,  et  commanda  l'armée  qui  était 
caoe  (1554),  avant  l'arrivée  de  Montluc. 
retoar,  il  devint  gentilhomme  de  la  cham- 
dievalierdes  ordres  (1561).  Animé  d'un 
tient  pour  la  cause  de  la  réforme,  il  se 
D  moment  de  gagner  Catherine  de  Médicis 
Ine.  Dès  les  premières  hostilités,  il  se  dé- 
«or  Condé,  qui  l'envoya  commander  dans 
la  place  du  baron  des  Adrets.  Malgré  les 
do  doc   de  Nemours ,  qui  vint  l'y  as- 
el  les  secrètes  prome»ses  de   la  reine 
il  sat  défendre  la  place  et  la  conserver  à 
rti  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix.  C'é- 
doQ  de  Thon ,  on  homme  qui ,  outre  la 
eor  de  sa  naissance,  était  doué  d'une  sin- 
t  modération  et  d'une  grande  hatMlete  dans 
lires. 

Irais  sœurs,  Anne,  Charlotte  ti  Renée, 
roniement  de  la  cour  de  Ferrare  par  leurs 
^  et  leurs  vertus  ;  mais  la  plus  connue  est 
Patnée.  Elle  possédait  à  fond,  s'il  faut  en 
Lilio  Giraldi ,  un  de  ses  admirateurs,  le  latin, 
î,  l'Écriture  sainte ,  la  théotogie  et  la  mu- 
,  die  chantait  merveilleusement  et  écrivait 
Mlité.  D'aulres  savants  et  le  poêle  Marot 
SBChéri  encore  sur  cet  éloge.  Elle  se  laissa 
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séduire  aux  opinions  de  Calvin  et  travailla  beau  • 
coup  à  les  répandre.  En  1553  elle  épousa  An- 
toine de  Pons,  comle  de  Marennes. 

De  Thou,  HUt  snitemp.  —  Rubya,  Hitt,  de  Lyon.  - 
Ilaast  frères,  /^  France  pmtetL  -  Giraldi,  DkUoçi  de 
poetis;  iMI,  ln-a«.  -  Baylc,  Dirt,  kUt,  et  rrit. 

PARTHBif  AT  (  Catherine  oe),  vicomtesse  de 
RoBAïf,  fille  unique  d»  précédent,  née  le  22  mars 
1554,  au  château  du  Parc  (Bas  Poitou),  où  elle  est 
morte,  le  26  octobre  i63l.  A  l'ôge  de  treize  ans, 
elle  fui  mariée  à  Charles  de  Queilenec,  baron  du 
Pont  (1567).  Deux  ans  plus  tard,  à  l'instigation 
de  sa  mère  et  avec  l'approbation  de  plusieurs  mi- 
nistres prolestants ,  elle  intenta  à  son  mari  un 
procès  en  séparation  pour  cause  d'impuissance. 
La  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret,  intervint 
pour  arranger  le  différend  à  l'amiable,  et  le  baron 
subit ,  dit-on,  en  présence  d'experts  une  épreuve 
qui  lui  fut  favorable  et  à  la  suite  de  laquelle  il 
arracha  à  sa  femme  une  déclaration  contraire  à  la 
vérité.  Les  esprits  s'aigrirent,  le procè-*  reprit  son 
cours;  mais  la  mort  du  baron,  tué  à  la  Saint  Bar- 
thélémy, mit  une  brusque  fin  à  cet  étrange  pro- 
cès (1).  Calherine  se  réfugia  alors  à  La  Rochelle, 
et  y  fit  représenter,  pendant  le  siège  de  1573, 
une  tragédie  de  sa  composition ,  intitulée  nolo- 
/eine.  En  1575  elle  épousa  en  secondes  noces 
René  II,  vicomte  de  Rohan.  Après  la  mort  pré- 
maturé«  de  ce  dernier  (1586),  elle  se  voua  en- 
tièrement, bien  que  jeune  encore,  à  l'éducation 
de  ses  enfants.  Zélée  calviniste  autant  que  femme 
d'esprit  et  de  savoir,  elle  mit  sa  fortune  au  service 
I  des  réformés.  Enfermée  dans  La  Rochelle  avec 
sa  fille  Anne  durant  le  siège  de  1627,  elle  sup- 
porta avec   une  constance  héroïque  les  souf- 
frances de  la  plus  affreuse  famine ,  et  poussa  les 
i  habitants  à  une  résistance  désespérée.  Elle  abusa 
;  pourtant  de  son  infinence  pour  faire  conclure  le 
•  traité  d'alliance  avec  l'Angleterre.  On  a  prétendu 
1  qu'elle  refusa  d'être  comprise  dans  la  capitula- 
tion; on  lit  le  contraire  dans  les  Mémoires  de 
Rohan.  «  La  mère  du  duc  et  sa  sipur  ne  voulurent 
pas  être  nommées  particulièrement,  afin  que  l'on 
n'attribuât  pas  cette  reddition  à  leur  persua^fion 
et  pour  leur  rfespect ,  croyant  néanmoins  qu'elles 
i  en  jouiraient  comme  tous  lesautres  ;  mais  comme 
I  l'interprétation  des  capitulations  se  fait  par  le 
;  Ticlorieux,  aussi  le  conseil  du  roi  jugea  qu'elles 
i  n'y    étaient  point  comprises    puisqu'elles    n'y 

étaient  point  nommée^.  »  Calherine  et  sa  tille  furent 

conduites  au  chAleau  de  Niort,  où  on  usa  envers 
i  elles  d'une  rigueur  extraordinaire.  «  Un  génie 

supérieur,  dit  dom  Taillandier,  beaucoup  d'elé- 
I  vallon  dans  l'âme,  une  variété  prodigieuse  de 
;  connaissances,  un  courage  intrépide  et  un  zèle 
■  très-vif  pour  les  inléréU  de  sa  secte  l'ont  fait 

(Il  U  fut  roaMarré  au  p»loU  même  du  Louvre,  et  c«  fut  • 
un  de  ceu«  qui  vendirent  le  plu»  chèrement  leur  vie. 
'  Son  corps  fut,  de  la  part  dea  dame»  de  la  cour,  Tobjc » 
d'la«iécrnte»  ln%etUgat«ona.  Famintt,  raconte  de  Tbor, 
euriotls  oeuti*  nwiorvm  rorpora  invererunde  intne- 
banturtet  in  Pontin  prtecipue  aeiem  de^ebant,  $i  qua 
rationê  frijfidUatis  Mius  camssam  aut notai  ptrtimari 
pofiMf. 
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.  -.  inlfT  parles  protestants  eomme  l*béroîne  <le 
n  .1  |iarti,  et  les  catholiques  n'ont  pu  lui  refu- 

I  iV;i4!4^  (Pa voir  été  liimerreille  de  sonsièclo.» 
:>  après  La  Croix  du  Maine,  elle  a  écrit,  outre  la 
(:..^r'ii('  d^Holo/erney  plusieurs  élégies  sur  la 
:iinrt  d'illustres  personnages,  et  une  traduction 
'lis  Préceptes  (VIsocrafe.  A  ces  écrits,  prol»- 
i/!Liiient  perdus,  il  faut  ajouter  un  mémoire  sur 
sa  lainillo,  une  votumineuse  correspondance  et 
VApoto(jie  pour  le  roy  Henri  I  i\  piquante  sa- 
lin; composée  en  1596  et  qui  se  trouve  dans  le 
t.  IV  du  Journal  de  Henri  Jli  (édit.  1744, 
iu-8'). 

Catherine  eut  du  vicomte  de  Rohan  deux  ûls, 
\i  Taiiieux  capitaine  Henri  II  de  Rohan  {voy. 
ccuoiii),  ei Benjamin  {roy,  SoL'BisE),et  trois 
liilcs,  Catherine,  première  femme  de  Jean  II 
de  Bavière,  duc  de  Deux-Ponts ,  luorte  le  10  mai 
!G07;i4niie,  morte  en  ICiC,  à  Paris;  et  Hen- 
nt  ttey  morte  en  1624  ;  ces  deux  dernières  ne 
contractèrent  point  d'alliance. 

Murerl,  Grand  Dict.  kist,  —  De  Thon.  Hisl,  sui  temp. 
—  b..>lc.  Dict.  hist.  et  crit.,  art.  ArcuevÊqde  (L*)  et 
'JriLLtyEC.  —  IJ  Croix  du  Maine,  itibl.  fr.  —  Co- 
ioiu  et.  Galtia  orient.  —  Ruhan,  Mtmoire».  ~  D  Tati- 
làUl^T,  HisL  de  BrûLagne^l.  a.  '-  liaa^',  La  France 
prvlttt. 

PARTHÉXIL-S  de  >'iC4^  (  llix^fvio;  ),  écrivain 
;:rcc,  vivait  vers  la  tin  du  premier  siècle 
avant  Tère  chrétienne.  Suidas  raconte  qu'il  fut 
i'ait  prisonnier  dans  la  guerre  contre  Milliii- 
dat<',  qu'il  reçut  ensuite  sa  liberté  et  vécut 
jusque  sous  le  règne  de  Tibère.  Comme  il  ne 
.t'écoiila  pas  moins  de  soixante-dix-f^pt  ans 
entre  la  mort  de  Mithridate  et  i'avénenfnt  de 
Til>ère,  le  récit  de  Suidas  préck'nte  une  grave 
dilliculté  chronologique  qui  n'est  pas  cependant 
une  iinpi»>8ibilité,  si  l'on  suppose  que  Parthé- 
nius  attei;(nit  un  âge  très-avancé.  Quoi  qu'il  en 

fit ,  Partliénius  fut  le  professeur  de  Virgile  et 
i  ami  lU"  ConiéiiusGallus,  auquel  il  dédia  un  ou- 
\  ra^îe  qui  existe  encore.  Tibère,  qui  admirait  et 
imitait  bCà  poèmes,  fit  placer  ses  œuvres  et  ses 
.  lutues  dans  les  bibliotlièques  publiques  à  côté 
«lis  productions  et  des  images  de»  plus  célèbres 
I  rrivaiiis.  Parthénius  écrivit  beaucoup  en  prose 
4*h'n  viTs.  Se^  |>oëmes  étaient  généralement  con- 
^..(T('S  à  des  sujt'ts  mythologiques ,  et  on  cite  de 
lui  des  MHamorphoses  qui  in.Npirèrent  |>eut- 
ètre  celles  d'Ovide.  Il  i)eignit  aussi  quelques  dé- 
tails de  la  vie  rustique  dans  un  petit  poème  qui 
servi:  de  modèle  au  Morttum  de  Virgile  Tous 
ses  ouvrages  sont  perdus  è  Texception  du  re- 
(.'Uril  en  prose  intitulé  :  Ilepl  cpcaTixûv  •RQfyrj^jôxtùH 
{Sur  les  infortunes  amoureuses);  ce  sont  de 
-.oiirtes  narrations  fabuleuses  ou  romanesques 

\traites  d'auteurs  anciens  et  rassemblées  |)our 
s  Tvirde  matériaux  aux  compositions  épiques  et 
'ili*;;iaques  de  Gallus.  Le  livre  des  Infortunes 
'moureuses  fut  publié  pour  la  première  fols  à 
'*'Ve,  1531.  Les  principales  éditions  sont  relies 
tlo  Gale  :  Hisforia*  poeîicx scriptores  antigui, 
I»ari<,  1675;  de  Hryne,  à  la   .iuite  de  Couon, 


Gœttingae,  1798;  de  PasMw,  Ldioig,  1824;  de 
Westermann»  dans  ses  Mylhographi^  Broat- 
wick,  1843;  de  Hirschig,  Eroitci  seripiarti 
gra-ci  (dans la  BiUioth.  grecquede  A.-P. Didot), 
Paris,  1856;  de  Herclier,  Erot.  script,  frtei 
(dans  la  collection  Teubner),  Leipzig,  1858.  L.  J. 
Suidas,  an  mot  llapdévtoc.  -  Fabridiu,  MUMoOeeÊ 
praeca,  toI.  IV«  p.  Sut,  etc.  ~  Voiriu>  De  àUierkit 
grasds,  p.  Ml,  eiUt.  M  estermaaii.  —  dlntoo,  FaaU  M- 
leniei,  voL  111,  p.  SVt.  -  Lebeau«  Sur  les  moeurs  émt 
Parthéniut  a  tiré  ses  narratiOHt,  dans  les  Mem.  dif 
rjcad.  des  Irnscriptions,  vol.  XXXIV,  p.  es.  -  MeMk 
JtuUecta  jéleiandritus  ;  Berlin,  Isa.  —  Bdutela,  ait 
Parthénius  dans  YEue§elop.  d'Ersch  et  Grubcr. 

PARTICELLI  {.Michel)^  bieurd'ÉflCRT.finao* 
cier  français,  inort  en  1660.  Il  était  fils  de  Micbd 
Particelli,  négociant  de  Sienne  établi  à  Lyoo,  ci 
il  avait  acheté  une  charge  de  trésorier  du  niL 
Gr&ce  à  un  esprit  fécond  en  ressources ,  il  il 
dans  les  bureaux  du  ministre  un  chemin  rapide 
Pendant  la  gnerre  pour  la  succession  du  duché 
de  Mantoue  (162b),  il  fut  envoyé  auprè-  dad« 
de  Savoie  p(»ur  le  détacher  de  TAutriclie»  et  m 
roussit  [ioiiit  dans  cette  mission  ;  mais  il  rcdl 
amliassadeiirà  Turin,  et  sut,  à  force  d'iulriguc^ 
maintenir  la  régente  Christine  dans  l'aLiaflee 
fran^^aise.  En  1643,  il  fut  appelé  parBlaurina 
|K)ste  de  contrôleur  général  des  finances.  Dès 
lurs  il  ne  s'occupa  qu'a  imaginer  des  nnoyens  de 
pfucurer  de  l'argent  au  trésor  épuisé  :  ainsi,  3 
créa  des  charges  de  contrôleurs  de  fagots,  de 
jurés  vendeurs  de  foin,  de  conseillers  crieuit  de 
vin,  il  vendit  des  lettres  de  noblesse,  institua  de 
nouveaux  magistrats  et  rançonna  les  ancicK.  D 
disait  ordinairement  «  que  la  bonne  foi  n*ctal 
que  |K)ur  les  marchands  »  et  «  que  les  suristei- 
dants  n'étaient  faits  que  pour  être  maudits  ».  Eé 
16 is  ,  à  la  suite  de  la  publicall  m  d'uo  ncovei 
tarif  pour  soumettre  au  droit  de  consonunatioi 
toute  mardiandise  qui  entrait  dans  Paris,  de  lo^p 
déliât.*;  s'élevèrent  entre  lui  et  le  pariemenl;  d, 
peu  de  temps  après  avoir  été  nommé  sarintcs- 
dant  général,  il  fut  forcé  de  donner  sa  démisiioi. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  ce  qui  s'est  paué  a 
-  Italie  de  1621  à  1630,  insérée  dans  le  recori 
'm\\{\x\é  Diverses  relations  (Bourg,  1632,  iii-4*). 

M»'  <:c  Muttevillr,  Mémoires,  —  Saiot-Aalalre,  UmL 
de  la  l'ronde. 

PAUTICIACO      OU     PABTICIPATIO ,     vm 

d'une  des  plus  anciennes  familles  vénitiennes; 
l'une  des  branches  de  l'illustre  maison  de  BaAo- 
varo  (BadoufT),  et  qui  a  donné  à  sa  patrie  in 
grand  nombre  d'hommes  remarquables,  cbIic 
autres  : 

Ançelo  Particuco,  dixième  doge,  né  à  Rërs- 
clée,  mort  à  Venise,  en  827.  Les  Vénèles  étaicAl 
étroitement  assiégés  par  terre  et  par  mer  par  fV> 
pin,  roi  des  Loml^rds,  lorsqu'ils  relevèrent  ao do- 
gat  en  remplacement  d'Obelerio  (  roy.  ce  nom), 
déposé  pour  cause  de  trahison  (8  M  ).  Les  circoos- 
tancfS  étaient  désespérées  :  Pépin  sVtail  empiré 
de  la  terre  ferme  ;  il  avait  brûle  llérarlée  et  EquiTo, 
et  occupait  les  lies  de  Chiozza,  de  Paiestriuo,  de 
Brondolo,  d'Albiola.  Particiaco  décida  sescooi- 
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à  abandonner  leur  capiUte  maritinoe, 
»,  et  à  se  réfusier  dans  Rialto.  11  attira 
ioiirds  vaisseaux  lombards  dans  des 
(0  profonds  et  étroits,  où,  let  assaillant 
des  deux  rives  et  avec  des  barques 
leur  fit  subir  one  terrible  défaite.  La 
Pépin  Tint  sospendre  les  bofttilités. 
I  profita  de  cette  circonstance  pour 
rectement  de  la  paix  avec  Cbarle- 
lie  fut  facilement  conclue.  Parttciaco 
anccessivement  se&  deux  fils,  Gi<h 
'  et  GiustiHianif  et  le  fils  de  ce  der- 
f/o  //  (  mort  en  821  ).  Ce  fut  sons  son 
815,  que  les  Vénèles  enlevèrent  d'A- 
les  reliques  de  révangéliste  saint 
t  ils  irent  leur  patron  en  place  de  saint 
,  martyr,  qui  l'avait  été  jusque-là. 
rticiaco,  Héraclée  en  terre  ferme,  Ma- 
aos  les  lagunef<,avaient  été,  suivant  les 
ta,  la  capitale  des  Vénètes  ;  toutes  deux 
un  fadie  accès  aux  enoemis  :  Riallo 
a  de  sécurité;  il  était  entouré  d'une 
e  de  petites  Iles  que  le  doge  fit  joindre 
Dtre  par  des  ponts;  elles  se  couvrirent 
t  maisons;  on  les  environna  d'une  en- 
eette  cité  naissante  reçut  le  nom  de 
Angelo  Particiaco  est  donc  le  véritable 
de  U  ville  qui  fut  si  longtemps  la  reine 
,  li  fit  b&lir  un  palais  ducal  sur  l'em- 
l  qu'occupe  celui  d'aujourd'hui,  une 
•  à  Otivolo  et  un  grand  nombre  d'autres 
b.  Par  ses  soins  Malamooco,  Palea- 
Mxa,  Héraclée  (  CiUà^Nuova  )  sor- 
lenrs  mines.  La  paix  du  long  règne 
*'  ne  fut  troublée  qu'une  fois  :  le  pa- 
'Aqulléeiit  une  descente  à  Grado  ;  il  fut 
tè  côtes  du  Frioul  ravagées. 
\iani  Particiaco,  onxième  doge,  après 
deux  fois  ambassadeur  à  Coostanti- 
itiniia  de  gouverner  la  république  à  la 
on  père.  Il  jeta  les  fondements  de  Vé- 
:- Marc,  et  mourut  en  829. 
ai  pARTicucor', douzième  doge,  se 
•rs  seul  en  possession  du  trône.  Il  eut 
répriiTier  les  descentes  des  pirates  na- 
'ex-do^e  Obelerio  rompit  son  ban  et 
I  Iles  de  Vigiiia  et  de  Malamocco.  Gio- 
8on  rival  et  le  fit  dé<.apiter  :  il  réduisit 
\  les  villes  rebelles.  Sa  sévérité  lui  at- 
le  du  peuple.  Le  tribun  Carossio  Bo- 
>fita  pour  attaquer  Giovanni,  qui  se  ré- 
rance  auprès  de  l'empereur  Louis  le 
e(83:)).  Au  bout  de  six  mois  les  prin-  i 
la  république  fondirent  à  Timproviste  ' 
4o,  et  l'exilèrent  après  lui  avoir  crevé 
Giovanni  fut  rétabli,  mais  pas  |K>ur 
.  Le  29  juin  837,  il  fut  arrêté  dans 
iot-Pierrc,  déposé  et  ordonné  dans  un 
de  Grado,  où  il  termina  ses  jours, 
idenigo  fut  proclamé  à  sa  place. 
kRTicivco  r'  fut  élu  doge  après  Taa- 
le  Traduii^o  (16  mars  864).  L'empe- 


reur Basile  le  décora  du  titre  honorifique  de 
protospatbaire(l).  En  reconnaissance,  Orso  lui 
envoya  douze  grosses  cloches  :  ce  furent  les  pre- 
mières dont  les  Grecs  se  servirent.  Il  se  ligua 
avec  l'empereur  Charles  le  Chauve  pour  repous- 
ser les  Sarrasins ,  et  lorsqu'en  877  ils  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Grado,  il  les  força  de 
s'éloigner.  Il  défendit,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  de  vendre  des  chrétiens  aux  corsaires 
sarrasins  onesclavons.  En  878  il  s'associa  son 
fils  Giovanni  et  mourut  en  881.  «  Ce  fut,  dit 
Muratori ,  un  prince  recommandable  par  sa  sa- 
gesse, sa  piété  et  son  amour  pour  la  paix.  »  11 
agrandit  Venise  de  l'Ile  de  Dorso-Duro  et  étei- 
gnit les  factions  qui  désolaient  la  république. 

Giovanni  Particiâco  II,  seizième  doge,  suc- 
céda à  son  père  dont  il  était  le  collègue,  et  s'as- 
socia son  frère  Orjo  //.  En  882  il  envoya  son 
parent  Badouer  solliciter  du  pape  Jean  VIII  le 
comté  de  Commachio  ;  mais  Marino,  qui  possédait 
cette  ville,  tendit  une  embuscade  à  Badouer,  et 
l'assassina  sur  le  territoire  de  Raveune.  Le 
doge,  justement  irrité,  s'empara  de  Commachio 
et  ravagea  le  territoire  de  Ravenne.  En  887,  de- 
venu infirme,  il  se  démit  du  gouvernement,  en 
laissant  au  peuple  la  liberté  de  lui  choisir  un 
successeur.  Pietro  Candiano  fut  élu  (  1 7  avril  ), 
au  détriment  de  Orso,  mais  il  périt  peu  après 
dans  un  coml)at  contre  les  E&clavons ,  et  Gio- 
vanni Particiaco  fut  contraint  de  reprendre  le 
dogat.  Il  mourut  vers  la  fin  d'avril  888,  et  Pie- 
tro Tribuno  lui  succéda. 

Ono  Particiaco  II,  surnommé  Paureta, 
dix-neuvième  doge,  fut  appelé  au  trône  en  mai 
912,  après  la  mort  de  Tribuno.  Il  eut  quelques 
démêlés  avec  Micliel,  duc  d'Ësclavonie  et  Si- 
méon,  roi  de  Bulgarie.  Il  les  termina  à  l'amiable. 
En  9J2,  il  abdiqua,  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère. Pietfo  Candiano  II  le  remplaça.  A.  de  L. 
Sabelltco,  HiUttria  f^ntet.  dec  1.  lib.  11.  —  Muratori 
jinnalts,  an.  817  931.  «  Francisco  SanAuvino,  Croiiica 
Fenex,  —  Paoto  MoroRlnl,  Storia  dk  ymetia,  liv.  I  * 
Antonio  Marmo,  Storitt  e%vUe  e  polUhca  tfe*  /-  enezianL 
—  Darii.  Hist,  de  reuUe,  t.  I,  Ut.  111,  p.  49  el  73. 

PARTOVSE\v%  {  Louis ,  comte),  général 
français,  né  le  26  septembre  1770,  à  Romilly-sor- 
Seine( Champagne),  mort  à  Menton  (principauté 
de  Monaco),  le  14  janvier  1835.  Il  fit  ses  éludes 
au  collège  Louis-le-Grand ,  à  Paris,  et  s'enrôla 
vers  la  fin  de  1791  dans  un  bataillon  de  grena- 
diers volontaires,  d'où  il  passa  comme  soutt- 
lieutenant  daps  le  régiment  de  Hainaut,  où  il  devint 
bientôt  capitaine.  Il  fut  t>lessé  et  nuinrné  adjurlant 
général  devant  Toulon  en  1793. 5>a  conduite  br.l- 
lante  à  la  bataille  de  Vérone  lui  valut  le  grade  de 
général  de  brigade.  Il  commanda  les  ties  Sainte- 
Marguerite  ju>qu'en  mars  I7i)6,  où  il  rejoignit 
l'année  d*ltalie.  Il  se  distingua  à  Rivoli,  dans  la 
campagne  du  Ty roi  (1797),  dans  l'invasion  des 
États  vénitiens,  et  à  la  bataille  de  Vérone  (1799). 
A  Novi,  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Kcliangé 

(1)  Grand  ofllelrr  de  la  garde  Impériale  bytanttae  qui 
poruil  itpee  de  rcmpereiir. 
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liieMlôt«  il  courut  en  HolUiuW.  G^-rà  d**  divi^ .« 
Il*  !».7  août  1803,  et  employa  lu  c^mpoe  :>ouio^De. 
il  )'  fut  nomme  tvirimet  cominan  Uot  i<  i*  Le^iv^ 
i\  honneur,  tu  1806,  il  iO<u:n«»vlafl  eo  lUlir.  s^MS 
Massi'na.la  Ji\ï>îon  .ie>*;ren*1irr%  r>^aoi«.  et  coo- 
trilma  inisuccè^i  t1e>b.iU<iies  *U  Ver-'Ortîe.SatDt- 
Michel,  Caiitiero,  elt.  IKri  8«-6  a  1 8 1 1 ,  ii  v  n  ildan* 
le  royaume  de  >dpie<,  et  força  1rs  Ao^^ais  a  1^- 
Ter  le  sie^iede  Sc>la  129  mai  1809  .  Il  réussit  a 
pai  lier  les  Abruue^,  la  Fouille  et  les  CaLbres. 
£n  1812,  appelé  a  la  grande  arm^,  tI  tii  la  cam- 
pa^ni'  de  Hus»ie  sous  les  urdres  de  Victor,  tl 
n«^  dê})a&sa  pas  Smoleiisl.  11  fut  cLdr^e  Je  proîe 
ger  la  retraite  et  du  coininandefnent  de  l'exti^cioe 
droite.  Attaqué  par  riietihao  Païuw  et  par  le 
gé-it'ral  Wittgcottein,  coupe  par  T&;.brtGhako«r, 
après  une  vit!our  u^e  défense,  il  r^sa^a  vaioe- 
ment  do  tra\i'rs<-r  la  Brre^ioa;  îl  «lut  mettrv  lui 
lesannes.28iof  nkire  •leTaDtquaitre-Tiii^milJe 
eiioeinis.  La  cwipitu.ation  qu'il  btm  cetie  oocasioo 
fut  lletrif  [lar  iVMi[H*reur  dans  le  iNiiietin  o^  29 
de  la  urande  année.  En  l8i4.  rendu  a  la  liberie, 
Partouneaux  protesta  énergiquement  ct»otre  de^ 
assert:ons  qu'il  declardit  inensoni:ères  Aprê^  U 
seconde  restauration  il  re^ut  le  oorniuandeaurnt 
delà  8'  division  militaire  (Marseille  •,  puis  celui 
de  la  10'  (Toulouse  ,  afec  le  titre  de  cmi.te  et 
les  insifuies  de  grand  oftkier  de  la  Lè-giun  d'bua 
neur.  En  1820,  il  commandait  la  i'«  division 
dinfanterie  de  la  garde  royale,  et  plus  ta  ni  sié- 
gea à  la  Clidmbre  des  Députes  pour  le  departe- 
tement  du  Var.  Il  donna  sa  démission  aptes  la 
révolution  de  1830.  Il  succimiLta  a  une  attaque 
d'ap^iplexie.  Son  nom  est  inscrit  sur  Tare  de 
triomphe  de  l'Eioile  (  oMé  sud  ;.  On  a  de  lui  : 
Al  rase  (t  Hapfiorts  sur  i' a/ faire  du  27  au 
28  novembre  1S12,  ^jua  eue  la  12*  dinswm 
{fît  9-  c"rff<  de  ta  grande  armée  au  passage 
de  II  Beresina;  Paris,  I8là,  :n-4*; —  Ledre 
sur  le  compte  rendu  par  plusieurs  hisfo- 
rt^rti  de  la  campa  .nr  de  Russie ,  et  par  le 
21.'*  but  te  fin  de  l''ij/-iire  du  27  an  25  no- 
remort  |8:2;  Pari<,  I8i7,  in-î*.      A.  dc  L. 

/'irfùirri  €f  Co'JH^yr.  —  N  n,n«,  etc.,  ffiorr.?^ tif 
ntmrtt « d'i  t'ott'mp'iam  —  M-jit.'r,  C*te^rUftanii- 
tatts  —  se.ur,  U'H.u  .\  sij>îlMa,  L  il  —  Doc,  par:. 


<  Ptiolo  : ,  ce'iebre  liistorien  italien , 
né  le  14  mAÏ  i^^^û.  a  VeiiiMT,  ou  il  est  mort,  le 
6  dfceriiLre  loiiS  Sa  famille  était  originaire  de 
L'icqurs.  Aprvs  ivitif  leniiine  ses  étude*  à  Pd- 
doîie,  il  s'iiccupa  de  cu.tiver  les  sciences,  et 
f^irrna  peniant  qii-|-|ii^  temps  chez  lui  une  es- 
per*'  d^acadeiiiie  liitêr<iire,  ou  l'on  remarquait, 
entre  autre*  ler-^nnes  de  mérite,  Anirva  Mo- 
ro>ini,  Maff'.u  Veniero  rt  Paolo  Lorrtano.  En 
1562  il  accoinpa^a  à  V]e»n«!>  les  amba%sadfiir$ 
quf  le  sénat  de  Venise  a%ajt  envoves  prè<  de 
Ti-mpi-reur  Ferdiiian*!  ><«  ouvrages ,  et  i-n  par- 
ticulier son  Uiitoiie  Jt  !a  ^u*rr*  <iV  Chypre, 
lui  mentirent  en  l»79  la  cliai^Ke  d'lii>loriugraphe 
de  la  république,  eelle  qu'il  ambitionnait  le  plus. 
DqNBS  cdte  époque  oo  lemoiula  pour  ainsi 


dire  les  booDeois  sur  sa  tète  :  ainsi  on  le  vit  soc^ 

c«h<oJveacicat  proveiliteur  de  la  chambre  «les  en- 

fimats    idsO  ,  roeiikbre  du  conseil  des  Soiiante 

ii>»5.  euuverneur  de  Brescia  (1690).  proen- 

râleur  de  Saint-Marc  (  27  décembre  iâ9C  u  «^ 

io:e&dant  «les  M«s   .1597),  etc.  Mais  ce  M 

sur:«.«ui  dans  la  diplomatie  que  le  seuat  eot  n- 

cours  a  M.4  ta^cfii».  Envoyé  en  1592  à  Rose 

p^r  succéder  a  Gioranni  Moro»  il  se  fit  eslims 

par  sa  prudeace  et  «on  adresse  â  ménager  lei 

affaires  les  pius  difliciles  ;  le  pape  Cleroeni  VIU, 

qui  se  p  aîsait  a  le  consulter,  le  créa  cfaevafia. 

Ln  I59ï,  rinn««  de  sa  mort,  il  fut  chargé  4e 

complimenter  ce  même  pontife  ainsi  quWlbtrt, 

duc  u'Autrkbe.  Panita  laissa  une  bibliolbèqor 

qiii  pdssait  poor  une  des  plos  riches  de  V( 

Ses  princi|.iaux  ouvrages  sont  :    De 

Chrtstianorum  ad  Echtnades  ;  Tenise,  1572, 

in-4*  ;  ^  Délia  perfeuome  délia  vUa  p^litkÊ 

lib.  ///;  il>id..  1579.  in-«';  trois  fuis  rciaipr. 

et  tra<l.  en  français  et  en  anglais:  —  Diatani 

polttict  ;  iltïl..  1599.  1650,  in-4*   trad.  CB  llii 

et  en  allemand  ;  c'est  une  série  de  ringt-ciaq  éh 

cours  surRomf .  Atiiene^,  la  politique  cootaB- 

poraine  et  Veni>e,  oo  l'on  rencoatre  UBOfrt 

juste,  étendu  et  («artois  profond;  l'autenr lésa ae- 

coropa;n]es  d'un  e\amen  de  sa  vie  soos  le  titat 

de  Sohl*tffuio;  —  Sfûna   VemezHtma,  ibil, 

1605,  in- 4*;  cette  bisti.ure .  oommeneér  d^akMri 

en  latin  et  qui  fait  suite  a  celé  du  cardinal 

s'étend  de  1513  à   1552,  et  oootîeat  e 

livres  un  récit  de  la  guerre  de  Chypre;  dktiâ 

écrite  dans  un  stvle  clair,  élégant  d  soakai. 

Panita,  selon  Daru ,  est  le  pmnier  qui  a  <■  k 

mérite  d  Introduire  dans  sa  narratka  les  dcfah 

de  rtiistoire  civile,  ordinairemeni  Irdiijf  f  pv 

les  écrivains ,  au  milieu  des  récits  des  faim 

et  des  revi tintions.  Cet  ouvrage  a  efé  trad.CB 

anglais  |iar  le  comte  d.^  Monmouth'et  rampr.  01 

1  '  1 8  F*ar  Ap-  >stolo  ZeiiO. 

i.  Zf'o.  M'ie  eu  P.  f-armta.  a  la  tfte  de  li  Arii 
f'tnezui'.a  l'U;.  —  Nkrron.  .«feMOfns.  XI.—  1M* 
wrr.  Ar>;'i.  —  rhtii'rpr,  .V»ar.  é»rt  Attf.  ~  11n> 
bo^.-ti,  S:-jri2  dtilj  Lrtter  k'j  .  Vil,  <•  ptff»  •«On. 
Sut.  Je  f'mut. 

PARrTA  '  Filippo  ),  antiquaire  italien,  léa 
Palt-rme.  ou  il  roounit.  le  15  octubrv  169. 1 
fut  docteur  en  ilroit  et  secrétaire  d«i  séMi  dr 
Pa^erme.  On  a  de  lui  :  La  Stcilia  descriilm  tm 
medagli^;  PaUrme,  ir.l2.  tn-ful.;  nmad es- 
timé, réimpr.  a  Rume  en  1649,  et  à  Ly«a  a 
I60T.  avei  des  addit. ,  ainsi  que  dans  les  AMiÊf- 
rer.  %tal,  «te  Gnevîus;  —  CamzAMi  SéeUiâOÊg; 
ib«.i.,  1645.  1C62.  in-12.  écrites  dans  le  diilMk 
S'iiiien.  C'est  a  tort  que  linéique*  auteurs  !■  mt 
altritHie  Paltrmo  anftco^  qui  e*t  dTaicpi, 
et  Vemnrie  di  Catania^  du  P.  Camn. 

>l>nç1  orr.  0l^^  5  ira  Ta,  il. 

F«s  (  i#i2ii.7S<ès  DC  \  marquis  de  Fcr^^oiBEl, 
diplomate  français,  ne  a  Saumor,!^  fjuîn  I5M^ 
mort  a  Tlûonvitl^.  le  i3maî  I64O.  La  maisoadr 
Pas.  q:ii  tire  >on  nom  d'une  seigneurie  d*ArtoK 
était  connue  depuis  le  onzième 
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,  premier  chambellan  de  Henri  IV,  périt  à 
lille  d'ivry.  Le  roi  ayant  entendu  raconter 
tiéroique  de  cet  officier,  s'écria,  dit-on  : 
re  saint  gris  !  j*en  suis  fâché.  La  race  en 
me.  N'y  en  at-il  plus?  —  La  veuve  est 
,  répondit  un  courtisan.  —  Hé  bien ,  je 
itt  ventre  la  pension  que  cettuy-ci  avait.  » 
la  service  à  Tàge  de  treize  ans,  Manassès 
i  rapidement  aux  grades  suiiérieurs.  En 
il  «xerçait  dans  la  Yalteline  la  charge  de 
lal  de  camp.  En  1627,  il  fut  fait  prii»onnier 
edeLa  Rochelle,  où  Richelieu  Temployaità 
1er  les  opérations  de  l'ennemi  ;  sa  capU- 
m  neuf  mois.  Successivement  gouver- 
e  Vie  et  de  Moyenvic,  lieutenant  général 
»  provinces  de  Metz  et  de  Toul,  négocia- 
1  Allemagne,  où  il  seconda  Richelieu  dans 
treprises  pour  abaisser  la  maison  d'Au- 
il  fut  enfin  nommé,  en  1633,  ambassadeur 
rdinaire  près  des  cours  protestantes  de 
la^e  et  du  Nord.  Sa  mission  était  d'as- 
<ir  des  bases  solides  la  ligue  protestante 
Vennemi  commun^  nom  que  Ton  donnait 
Ml  diri{;ée  par  rAutriche  contre  la  France. 
ebut,  le  point  le  plus  important  était  de  re- 
er  l'alliance  avec  la  couronne  de  Suède  :  les 

de  Feuquières  y  tendirent  tout  d'abord, 
à  u  ferme|é ,  il  obtint  des  cercles  réunis 
fevwn  neuf  articles  en  faveur  de  la  cou- 
deSuède,  qui  furent  suivis  d'un  traité  par- 
reitre  ce  |>ays  et  la  France.  Mais  il  ne  put 
* FasMotiment  de  Télecteur  de  Saxe,  qui 
rita  en  l'amusant  de  vaines  paroles.  11  allait 
'  Dresde  lorsque  Wallenstein,  qui  aspirait  à 
roone  de  Bohème,  lui  fit  faire  des  propo- 

Mcrètes.  Voyant  dans  ces  ambitieuses 
tiooft  un  oontre-poids  nécessarireà  l'autorité 
utriche,  il  s'empressa  d'en  référer  au  roi, 
pondit  :  •«  J'employerai  très-votontiers  la 
Dce  de  mes  armes  et  de  mes  bons  amis 
Mite  mon  autorité  pour  faire  élire  le  duc 
iedland  roi  de  Bohème  et  même  pour  le 

plus  haut.  »  A  Berlin,  où  Feuquière<i  se 
CBsulte,  Pélecteur  de  Brandebourg  signa  le 
A  Francfort,  il  assista,  le  5  septembre  1633, 

assemblée  solennelle  où  les  princes  des 
i  cercles  de  la  Haute-Allemagne  acceptère4it 
tieles  votés  par  la  confédération  d'Heil- 
Quelque  temps  après,  malgré  les  efforts  du 
ilier  Oxenstiem,  il  obtint  la  cession  de 
iboorg  à  la  France,  et  ses  négociations 
*  cour  de  Saxe-VVeimar  amenèrent  la 
fHeidelberg.  En  1635,  Feuquières  repartit 
^Allemagne  avec  Tordre  d'entretenir  tous 
Ht»  souverains  de  leurs  véritables  inté- 
I  leur  démontrant  qu'ils  devaient  s'opposer 
itreprises  de  la  maison  d'Autriche  et  for- 
outre  elle  une  ligue  insurmontable.  Après 
rempli  à  Worms  une  partie  de  sa  mission, 
Mnia  aux  frontières  se  mettre  à  la  tète 
xirps  de  douze  mille  hommes,  et  prit  coup 
oup  iTry,  DamvUliers,  Arlon  et  Longwy. 


Ces  brillants  faits  d'armes  servirent  son  cnulit  à 
la  cour,  ce  qu'il  n'osait  espérer  après  la  mort 
de  son  protecteur  le  P.  Joseph.  Mais,  ayant  ren- 
contré Piccolomini  sous  les  murs  de  Thionville 
avec  des  forces  bien  supérieures  aux  siennes,  il 
est  abandonné  par  ses  troupes  :  un  coup  de 
mousquet  lui  brise  le  bras  en  deux  endroits ,  il 
tombe  et  ne  retrouve  sa  connaissance  que  dans 
la  ville  assiégée  où  les  vainqueurs  l'ont  emporté. 
Malgré  ledévouementd'AnneArnauld,  sa  femme, 
il  expira  au  bout  de  trois  mois  de  soulfrances. 
Il  laissa  ses  huit  enfants  sans  fortune  après  une 
vie  consacrée  tout  entière  au  service  de  TÉtat 
On  sait  que,  pour  obtenir  les  hautes  missions 
dont  il  fut  charge,  il  céda,  en  1632,  aux  conseils 
du  P.  Joseph  et  quitta  la  religion  protestante 
pour  embrasser  le  catholicisme.  Ses  Lettres  et 
!  Négociattons  durant  l'ambassade  de  1633 
ont  été  publiées  en  1753  à  Amsterdam  (Paris), 
3  vol.  in- 12.  L'abbé  Perau  est,  dit-on,  l'éditeur 
de  ce  livre  aussi  intéressant  pour  l'histoire  de 
Feuquières  que  pour  celle  de  la  politique  du 
cardinal.  L.  L. 

Peron,  Préface  des  Lettrée  et  Négociations.  —  Aubery, 
j  Relation  du  voyage  de  M.  de  Feuquières  en  Allemagne 
en  1C3S  ;  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu. 

PAS,  marquis  de  Fcoquières  (Jsaac  de),  gé- 
néral français,  fils  aîné  du  précédent,  mort 
en  Espagne,  le  6  mars  1688.  Après  avoir  long- 
temps servi  dans  des  grades  subalternes,  il  fut 
successivement  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  conseiller  d'État  ordinaire,  gouverneur  de 
Verdun,  etc.  L'habileté  dont  il  fit  preuve  dans 
ces  difTérents  emplois  et  surtout  le  souvenir  de 
la  glorieuse  existence  de  sotk  père  engagea 
Louis  XIV  à  le  nommer,  en  1660,  vice-roi  d'A- 
mérique. Dix  ans  plus  tard  nous  le  retrouvons 
ambassadeur  en  Allemagne,  puis  en  Suède  et  en 
Espagne.  En  1647,  il  avait  épousé  M'ie  de  Gram- 
moiit,  dont  il  eut  sept  enfants. 

Son  fils,  Antoinef  marquis  de  Feuqoières , 
né  à  Paris,  le  16  avril  1648,  mort  le  27  janvier 
1711,  servit  d'abord  comme  enseigne  en  1667 
aux  sièges  de  Douai,  de  Tournai,  d'Ourlenarde, 
de  Courtrai  et  de  Lille,  et  en  revint  capitaine. 
Après  avoir,  en  1672,  combattu  avec  valeur  du- 
rant l'invasion  des  Provinces-Unies,  il  fut  nommé 
colonel,  et  s'illustra  à  la  conquête  de  La  Franche* 
Ck>mté.  La  bataille  de  Senef  (1674),  où  il  obtint 
le  régiment  royal  de  la  Marine,  le  combat  d'Alten- 
heim  (1675),  les  sièges  de  Condé  et  de  Bon* 
chain  (1676),  qui  lui  valurent  les  éloges  du  roi 
et  une  pension  de  3,000  livres,  sont  autant  de 
faits  d'armes  auxquels  il  prit  une  part  active.  Sa 
bravoure  éclata  encore  davantage  à  Timportante 
aiïaire  qni  eut  lieu  sur  les  bords  du  Rliin  entre 
M.  de  Montclar  et  le  prince  de  Saxe-Eisenach 
(1677)  ;  il  y  fut  atteint  d'un  boulet  de  canon.  Non 
content  d'être  homme  de  guerre,  il  voulut  en- 
core être  un  habile  écrivain.  Voici  ce  que  M'»e  de 
Sévigné  disait  à  sa  fille,  le  12  août  167ô  :  «  Je 
vous  envole  la  plus  belle  et  la  meilleure  relation 
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qu'on  ait  eue  ici  depuis  la  mort  de  M.  de  Ta- 
renne  ;  elle  est  du  jeune  marquis  de  Feuquières 
à  M™^  de  Vins,  pour  M.  de  Pomponne.  Ce  mi- 
nistre me  dit  qu'elle  était  meilleure  et  plus 
exacte  que  celle  du  roi  :  il  est  Trai  que  ce  petit 
Foiquières  a  un  coin  d'Amauld  dans  sa  tète  qui 
le  fait  mieux  écrire  que  les  autres  courtisans.  » 
Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  de  ses  lettres  où 
M^*  de  Sévigné  nous  parle  de  lui  ;  un  antre  pas- 
sage nous  apprend  qu'il  fut  compromis  danii  la 
trop  célèbre  affaire  des  poisons. 

Brigadier  sous  les  ordres  du  dauphin  à  la  ba- 
taillede  Pliilipslwuig  (1688),  Feuquières défit  près 
de  Rottembourg  un  corps  de  cavalerie ,  força  snr 
le  Danube  le  pont  de  Dillingen ,  counit  le  \)àys 
durant  trente-cinq  jours  en  mettant  tout  à  contri* 
bntlon,  et  passa  an  iil  de  l'épée  les  garnisons  re- 
belles de  Neubourg  et  de  Entz-Wahingen.  Cette 
expédition  rapporta  à  la  Franoe  trois  ou  quatre 
millions  sur  1es({uels  Fenqiiières  reçut  douze  mille 
livres  de  récompense.  Nommé  gouverneur  de 
Bordeaux  (1689),  il  se  rendit  en  1690  à  Pignerol. 
A  dater  de  ce  moment  la  guerre  fut  facile  au 
TJeux  militaire,  mais  cette  guerre  devait  flétrir 
ses  lauriers  :  Luseme  pillée,  le  château  d'Orbas- 
san  dévasté,  les  Vaudois  massacrés,  voilà  autant 
de  pages  désolantes  qu'il  faudrait  arracher  de  sa 
vie.  Enfin ,  pour  avoir  trop  compté  sur  ses  forces 
après  la  prise  de  Carmagnole,  il  échoua  devant 
Coni.  La  cour  le  revit  un  instant  sur  la  fin  de 
1691  ;  mais  il  la  quitta  pour  aller  combattre  à 
Merwinde.  Ce  fut  son  dernier  exploit.  La  disgrâce 
dans  laquelle  il  tomba  auprès  du  monarque,  et  qui 
n'eut  d'autre  cause  qu'une  intrigue  de  cour,  em- 
poisonna les  dernières  années  de  cette  vie  si  bien 
remplie.  Douze  heures  avant  de  succomber,  il 
écrivit  au  roi  pour  le  prier  de  ne  pas  se  montrer 
aussi  sévère  avoc  son  fils  qu'il  Pavait  été  envers 
lui  depuis  17t)l  :  «  Vous  ôtt>s  l'image  de  Dieu,  lui 
écrivait-il,  et  j'ose  vous  supplier  de  pardonner 
au  moins  à  mon  fils  des  fautes  que  je  voudrais 
avoir  expiées  de  mon  sang.  »  Louis  XIV,  contint 
de  cette  flatterie  grossière,  accéda  à  la  demande 
du  mourant.  Le  marquis  de  Feuquières  avait 
épousé  Marie  de  Monchy-Hocquincourt,  fille  du 
maréchal  de  ce  nom,  dont  il  eut  deux  enfants; 
c'est  pour  l'instruction  de  son  fils  qu'il  écrivit 
les  Mémoires  sur  la  guerre  (  Amsterdam,  1731, 
4  vol.  in- 12),  premier  ouvrage  important  qui 
ait  été  publié  en  France  sur  la  tactique  militaire. 
11  eut  un  grand  succès,  puisque  la  ôe  é-dition  fut 
publiée  en  1775  par  le  comte  de  Feuquières  avec 
une  vie  de  son  frère. 

Les  derniers  représentants  mâles  de  nilustre 

famille  des  Feuquières  étaient  au  dix-huitième 

siècle  Jules  de  Pas  et  le  comte  de  Pas,  cousins 

germains,  qui  moururent  tous  les  deux  à  un  âge 

avancé.  Louis  Làcoua. 

Feoqoïôrrs,   Mfnn^re»  ntr  ta   çuerre.  —  VoIUlr*», 
Siicie  de  Ixtuit  X/#^.-Coarcelks,  Diet.  des  gêner,  franc. 

PIS.  Voy.  Pass. 

PAScuL  I*',  pape,  né  à  Rome  vers  le  milieu 
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!  du  huitième  siècle,  mort  le  10  févper  Sli.  Après 
avoir  été  pendant  plusieurs  années  al>l)é  «Sa  mo* 
nastère  de  Saint-Étienne,  près  de  Rome,  il  M 
nommé  cardinal  par  Léon  111.  Élu  pape  ea  jaa- 
Tier  817,  n  couronna  empereur  en  823  Lothaîrr» 
fils  aîné  de  Louis  le  Débonnaire.  Après  le  départ 
de  Lothaire,  plusieurs  hauts  fonctionDaireSy 
chefs  du  parti  impérial  à  Rome,  furent  assassinés; 
Pascal  fut  accusé  d'avoir  été  complice  de  a 
meurtre.  Il  établit  son  innocence  par  un 
ment  qui  f'it  corroboré  par  le  serment  de 
quatre  évè'{ues  et  de  cinq  prêtres. 

Aaaitase  It  BlbUoUiécalre.  Liber  pantgiealia.- 
—  L'AUronome,  Fila  Ludorici  PU.  —  Efinhartf.  Ar 
gestis  Lndovicl  Pii.  —  Rajrnaldus.  JnnaUs.  —  Fr.  Piflt 
Breviarium. 

PASCAL  II,  pape,  né  à  Bleda,  près  de  Viterb^ 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  mort  Ie2l  jai* 
TÎer  1118.  Entré  de  l)onne  heure  dans  l'ordre  de 
Clugny,  il  fut  nommé  cardinal  par  Grégoire  TU, 
et  élu  à  la  papauté  au  mois  d'août  1099.  L'e» 
pereur  Henri  IV  lui  opposa ,  mais  sans  SQCcèi, 
plusieurs  antipapes;  après  qu'il  eut  été  détrèK 
par  son  fils  Henri  V,  Pascal  réunit  en  1106  ■ 
synode  à  Guastalla,  et  y  fit  renouveler  Tinterdie» 
tion  de  l'investiture  laïque  pour  les  dignités  ce- 
clésiastiques.  Incapable  d'apprécier  la  portée  des 
événements,  il  crut  le  triomphe  de  l'Église  '< 
et  il  permit  aux  prélats  de  l'empire , 
contrairement  aux  canons,  de  conserTer lenn 
sièges,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  siii 
manifestes.  Cette  concession  intempestÎTe 
le  nouvel  empereur  Henri  Y  maître  de  V 
d'Allemagne;  aussi,  dès  qu'il  eut  consolidé 
pouvoir,  reprit-il  au  sujet  de  l'investiture 
les  prétentions  de  son  père.  Les  négoditiaM 
qu'il  entama  en  1107  avec  Pascal,  -qui  s^élii 
rendu  à  Châlons,  n'eurent  pas  de  résultat  As 
lieu  de  reprendre  la  lutte  avec  énergie»  le  pipt 
se  borna  à  faire  proclamer  par  plusieurs  eoBdki 
l'afTianchissement  de  l'Église  du  pouvoir  USqttf 
mais  laissa  tranquillement  Henri  établir  de  fkm 
en  plus  son  autorité.  Lorsqu'à  la  fin  de  11  II 
Henri  fut  entré  en  Italie  avec  une  année 
dérable,  Pascal,  hors  d'état  de  lui  résister, 
posa,  comme  moyen  terme,  que  les  prélats 
dissent  à  l'Empire  les  fiefs  et  droits  régaKeni, 
qu'ils  en  avaient  reçus  depuis' les  temps  et 
Charlemagne,  et  qu'en  revanche  Henri 
au  droit  d'investiture.  Henri  accepta; 
moment  où  le  pape  allait  le  couronner  enipcffsr 
dans  l'église  Saint- Pierre  de  Rome,  il  fit  eos- 
naltre  ce  traité  aux  prélats,  qui  ne  Toulnroi 
pas  abandonner  leurs  riclies  possessions.  Il  s'ca 
suivit  une  violente  altercation ,  qui  finit  par  Vvy 
restation  du  pape  et  de  plusieurs  caitlînaax. 
Après  deux  mois  de  détention,  Pascal,  pourMftf 
cesser  les  excès  des  troupes  allemandes ,  oo»- 
sentit  à  rendre  à  Henri  le  droit  d'investîtoi*, 
pourvu  que  les  élections  ecclésiastiques  se  fissent 
librement  et  sans  simonie.  A  peine  remis  en  fi- 
berté,  il  eut  à  subir  des  reproches  amers  de  ta 
part  de  plusieurs  ardents  défensenrs  de  l'indé- 


PASCAL 
otmii  p»r  qiwl-  |  'W""- 

IrU  (|iriTM  il* 

il  *•  \il  obligé 


ftÊéÊ»c»i  (te  ITiiliM.  Quoique  » 
qaMétéqut*  Trançait  laoHc'rè', 
"     1res  fl  Hil  IcbcrI  <lu  Mann. 

nijjri'  l'accord  l\0     iRiuiU 

;  à  quoi  l'jntorisail  du  reste  la  violeiiee 

jét  par  l'«mper«ur.  Ce  dernier,  uns  (f 
jttlwi  ii|ii  I  lie  l'eiGummuaicstioii  linrée  contre 
mi  pat  plusieurs  sjinodes,  iiouna  cours  i  tous 
«M  JBxtincLi  de  despotisme  cl  d'iiidilé,  et  se 
mit  t  opprinwr  non-uulement  l'Ëgliw,  mais 
aM«i  le*  princM  laïques  4|ut,  dirigèi  par  le  duc 
deSaxr,  ir  /utnr  etnppreur  Loi  luire  III  (voy.  ce 
■ona),  Bf.  Ii[iuèrrnl  toalre  lui  iTer.  les  partisant 
de  b  liberté  de  rËRliie.  Afin  de  coinpenMr 
Im  dêtaitea  qu'il  rpruuTa  ea  AUrmagne,  il 
■emorut  en  iilQ  en  Italie  pour  calevrr  au 
Milil->i*^e  riii^rïtaite  -de  la  corntefsï  Mallillile, 
À  MM  apt'rodte  Psual  ae  relira  i  Bénévenl, 
piî«  i  Ansipii  lonque  Hrnri  ent  quitU  Rome, 
a  ]  feiiol  mail  mouriil  -peu  ih  tcmp»  après. 
PletD  de  boDDM  ioleolious,  iDaû  faible  et  irré- 
nia,  it  rompromil  Mr  'les  itemi-mesureti  et  mhi  , 

npM  et  la  «U**-l«  JÉRli^e.  Opcnrt*nl  iJ  oWint  '   «"«(trie,  qui  prit  le  nom  de  Coll 
de*  roi*  de  f  rance  et  li'AiieleUTn:   abuliUun  de  I  j|^*""i"p    ?j     'âo^ruîichfr  «*lf  îi 
la  ïéréniooie  -At  Vlutesliturc  laique  pour  les  di-  ' 
pHét  ccclésiislîques. 
rum 


MitOL  (Gui  ar.CntME),  antipape,  né  k 
CrËnir,  en  LAuibanlie,  mort  à  Rome,  le  10  sep. 
tembre  1168.  Adrien  JV  le  noinina  cardinal 
diacre  (iiïi),  et  Ik  dépula  en  Allemagne  auprès 
de  l'empereur  Frédéric  1"  pour  essayer  de  l'a- 
mener k  un  accord  a«ec  le  saint-si^e  ;  mais  Gui 
M  Isiwi.^unireadre  par  ce  primée,  iliinl  il  fïiTO- 
risaKtci'tlementle  parti  audélrinwnlderÉKliBa. 
Frédéric  ne  fut  point  inerat  Gui ,  qui  sTait  été 
l'un  des  canlinaux  de  la  faction  d'Oitavien ,  eut 
à  la  mort  ile  ce  dernier  tout  l'appui  de  l'empe- 
reur qui,  le  jour  DiCme  (11  ïvril  1164),  le  lit  pro- 
clamer pape  M>us  te  nom  de  l'aical  III.  Il 
IVmmeDa  ensuite  avec  lutii-Wurlïbour);,  oà  il 
prAida  une  diète  ou  coiiciliabulu  contre  le  pape 
Alevanitre  III.  Enfin,  apr^s  beaucoup  de  ti«- 
Terec* ,  Gui  de  CrAme  inlriHliiil  par  Frédéric  à 
Rome  j  mnurut  mis^rablirtiirnt.  Sou  décia  n'é- 
teifcnit  pdbA  le  «cbisme;  rar  rréderie  (it  élire 
pour  lui  succéder  Jean,  abbi;  de  SIrumm  en 
de  Colkcle  III.  H.  F. 


VISCHAL    Pierre     liU^rstenr 
ri'ançais,  né  en  1571  i  SauTeterre  (Razadois), 
_  iiiort  le  It  mars  ISOj,  Ji  Toulouse.  Aprèj  avoir 

>  '.  -  ciinmicon  I  i;j'r.  '  accompagnii  à  Rome  le  cardinal  il'Amia^ae  il 
c»'ir,iran  -  Mc-n,.i,  i  étudiait  le  droit  t  Pidouc  lorsque  l'arcbidiacre 
■■.''",''',','''■■"[  Jeaade  Maultep  j  fut aisBsniiié  en  lit?;  rhai^ 
'/!'  R!iyn.Mi,t'  jùii'ui/i.  !  P*'  la ftrrrillejle dénoncer Ic meurtre au  sénat  de 
MtiiuZtH  ■^piDcotJ',  '.  VraiM,  il  le  lit  ATK  tant  de  chaleur  qu'il  s'allira 
wuirunrr.  .  j,j  ennemis  et  revint  en  France.  Henri  II  tni 

VABCki.,  antipape,  mort  en  01)4.  Il  élail  ar-  |  donna  une  pKiaionile  I.IOO  lifre*.  >  Celait,  dit 
4e  l'Église  romaine  lor«|ue  pendant  la  i   Du  Vrrdier,  un  pur  abuseur  de  inonde,  qui  re- 


in>ladie  du  pnpe  Conon    ]*iir  s'ernpa    I   pissait  le*  fens  de  fum*.;  a 
7"*  au  clergé     avait  répandu  le  bruit  qu'il  ii 


KT  de  l'or  que  ce  pontife  avait  Jo^ 

d  mf\  monastères,  il  virivil  à  Jean  l'iatys. 
«lanpw  de  Ravenne  et  lui  promit  cet  or,  s'il 
caaaôitait  â  sauienir  son  éleclion  -au  ItAne  pon 
WeaL  L'exarque  «ulrs  dans  ce  detsi-in,  et  ses 
•Bden,  dèi  le  lendemain  de  la  mort  de  Connn 
(n  «Mire 687),  llreDl  élire  Pascal,  l'ne  autre 
parUc  du  |«iple  romain  elnl  l'ardiiprétie  Tliéo- 
dare,  rt  l'omnara  de  llniërieu  du  palais  de  La- 
tnn  pradanl  que  la  faclion  de  Pascal  ne  put  oc- 
capci  qw  IVvIt-ric'ur.  Pour  mrllre  un  tennc  i 
cette  bitte  ^inilil-ii"'.  1.>  majorité  du  ctrr|;é. 

it;Pisr, 


lieu  de  rAt  >.  ;  il 
le  Hit- 


et  (tersuada  .i 


a  en  effet,  mais  Irou- 
taal  Sentius  reconnu  par  tout  le  momie.  Il 
■budeoN  Pascal  k  ton  malheureux  sort,  tout 
^  algcaoL  do  nouveau  pape,  et  pour  conlir- 

tnint  été  pramiaes.  Peu  après,  Pascal,  con- 
niuca  de  roaftle,  fut  privé  de  sa  cttante  d'ar- 
Aidiacre  et  rcIéRué  dan*  un  irMuasIère,  oh  il 
■oumt  impénileut.  H.  F. 

flnri.  UIêI.  icel„  L  M,  eb.  M,  -  auiliK.  rUm  n»- 


faire  de  France,  et  l'on  n'en  trouva  pas  v. 
feuillets  loisqu  mourut.  On  a  de  lui  :  Aderr- 
luiJ.  Maulti  parricldat  achoi  Venise  el  Lyon, 
1S4R,  inS*.  Irad.  en  franfais;  —  Htnnei  If 
tlovlum    Paria,    SCO,  tne*  et  in-fid. 

VASCAL  (  Blaite  ),  l'un  îles  |ilus  grands  gé- 
nies des  temps  modernes,  naquit  à  ClermonI* 
Femnd,  te  ivjnin  1013,  et  mourul  à  Paris 
le  19  Mûl  leoi.  Son  père,  Ëlienne  Pascal ,  clail 
présiilent  en  la  cour  des  ailles  de  Clnnnunt 
et  fori  versé  ta  iiialliéinaiiques  ).  A  Imia  ans, 
il  pe^lit  aa  mère,  Anioinelle  UrKoo,  Dès  ïixe 
le  plus  tendre,  <<  il  donna,  r^conle  sa  sumr 
(  ;t|i>"'i'ériei  ),  des  marquer  d'un  rs|iri  exlraiir- 
dinaire  pit  lei  petites  reiiarlies  qu'il  ùtinH  fort 
k  propos.  Celle  précocili^  d'esprit ,  jointe  ï  la 
qualité  de  AU  onique,  détermina  le  père  à  se 
voner  tout  rnlier  A  l'éducation  du  jeune  Blaiite. 
A  cet  eflet ,  il  se  démit  de  sa  cliar)>e  et  se  relira 
ea  tG31ï  Paris,  avec  (nus  ses  enfants.  Ses  idée» 

(|i  Ktlrnnr  rivil,  ne  en  tm.  iniénnoiii.eiiii  ii'rinc 
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sur  rùducation  n*étaieiit  pas  celles  de  toas  les 
pères.  Ainsi,  il  ne  l»i  enseigna  le  latin  qu'à 
duuzeans,  et  il  s'appliquait  à  exercer  Tintelligence 
plutôt  que  la  mémoire.  Bientôt  l'élèfe  voulue 
lavoir  la  raison  de  toutes  choses ,  et  étonna  le 
maître  lui-même  par  une  netteté  d'esprit  admi- 
rable pour  discerner  le  faux.  Dans  tous  ses  rai- 
sonnements, il  ne  pouvait  se  rendre  qu'à  l'évi- 
dence; «  de  sorte,  rapporte  sa  sorar,  que  quand 
on  ne  lui  disait  pas  de  bonnes  raisons ,  il  en 
cherchait  lui-même  ».  Une  fois,  entre  antres, 
quelqu'un  ayant  frappé  avec  un  couteau  sur  im 
plat  de  faïence,  le  jeune  Biaise  remarqua  que  le 
son,  que  rendait  le  plat,  était  arrêté  dès  qu'on 
y  mettait  la  main.  Il  roulut  en  même  temps 
en  savoir  la  cause ,  et  cette  expérience  le  porta 
à  en  faire  beaucoup  d'autres  sur  les  sons  ;  if 
y  remarqua  tant  de  choses  qu'il  en  fit  nn  traité 
à  l'âge  de  douze  ans ,  qui  fut  trouvé  tout  à  fait 
bien  raisonne.  Ce  fut  vers  la  n>ême  époque  qu'il 
témoigna  d'une  aptitude  extraordinaire  pour  la 
géométrie.  Mais  le  père,  désirant  réserver 
cette  jeune  sève  pour  l'étude  des  langaes,  avait 
caché  soigneusement  tous  les  livres  de  ma- 
thématiques. Tant  de  précautions  ne  firent 
qu'exciter  la  curiosité  de  l'élève.  Un  jour  il  de- 
manda ce  que  c'était  que  la  géométrie.  Sur  la 
péponse  que  c'était  le  moyen  de  faire  des  figures 
exactes  ^  de  trouver  les  prbportions  qu'elles 
avaient  entre  elles ,  il  se  mit  aussitôt  à  rêver 
SOT  cette  simr»le  ouverture  dans  ses  heures  de 
récréation  ;  il  poussa  ses  recherches  si  avant , 
qu'il  en  vint,  sans  aucun  secours  étranger,  jus- 
qu'à la  32*  proposition  du  i"  livre  d'Euclide. 
«  Comme  il  était  là-dessus ,  ajoute  sa  sccur,  mon 
père  entr)  dans  le  lieu  où  il  était ,  sans  que  mon 
frère  l'entendit;  il  le  trouva  si  fort  appliqué  qu'il 
ftat  longtemps  sans  s'apercevoir  de  sa  venue  :  on 
ne  fieut  dire  lequel  fut  le  plus  surpris,  ou  le 
fils  de  voir  son  père,  à  cause  de  la  défense  ex- 
presse qu'il  lui  en  avait  faite ,  ou  le  père  de  voir 
le  fils  au  milieu  de  toutes  ces  choses.  »  Le  père 
fut  pour  ainsi  dire  épouvanté  de  cette  précocité 
du  génie  :  sans  lui  dire  un  root,  il  le  quitta  pour 
aller  raconter,  les  lannes  aux  yeux ,  sa  décou- 
Terte  à  un  savant  de  ses  amis,  M.  le  Pailleur. 
«  Voici,  s*écria-t  il,  en  lui  montrant  des  démons- 
trations géométriques,  ce  qu'a  fait  mon  fils;  il 
a  inventé  les  mathématiques,  malgré  ma  dé- 
fense de  s'en  occuper.  »  Le  père  n'hésita  plus  à 
lui  confier  la  lecture  des  Éléments  d'Euclide. 
L'élève  n'eut  besoin  d'aucune  explication  pour 
les  comprendre,  et  ses  progrès  étaient  si  rapides 
qu'il  fut  admis  dans  l'intimité  du  père  Mersenne, 
de  Roberval ,  de  Carcavi ,  de  Mydorge ,  et  qu'il 
assistait,  avec  ces  savanU  célèbres,  aux  confé- 
rences hebdomadaires  de  cette  société  qui  devint, 
en  1666,  le  noyau  de  l'Académie  royale  des 
sciences.  A  seize  ans  il  fit  nn  Traité  dts  Co- 
niques (I),  qui  étonna  Descartes  lui-nnême  :  ce 

|1)  ftrml  les  papiers  6e  Pasral.  communlqaés  par  Pé- 
lier  *  Lrlteli,  te  trouTaieot  pto^leart  plèees  trafUat  écs 


grand  géomètre  le  regardait  comme  Vi 
des  maîtres  de  Pascal ,  ne  pouvant  croir 
jeune  homme  de  cet  âge  en  fût  l'auteo 
dix-huit  ans  il  inventa  La  Machine  arit 
que,  destinée  à  faciliter  les  calculs  de  se 
qui  venait  d'être  nommé  intendant  de 
Remplacer  par  des  mouvements  et  des 
naisons  de  pièces  matérielles  (  roues  )  W 
supputations  numériques,  tel  était  le  probl^ 
Pascal  s'était  proposé.  Dans  son  entreprii 
cieuse,  il  se  tieurta  d'abord  contre  une  d 
toute  matérielle,  que  rencontrent  la  plup 
inventeurs ,  et  qu'il  explique  lui-même  < 
dédicace  au  ckiancelier  Pierre  Seguier.  «  : 
pas ,  dit-il ,  l'industrie  de  manier  le  méti 
marteau  comme  la  plume  et  le  compas, 
artisans  ayant  plus  de  connaissance  de 
tique  de  leur  art  que  des  sciences  sur  le* 
il  est  fondé ,  je  me  vis  réduit  à  quitte 
mon  entreprise,  dont  il  ne  me  reven 
beaucoup  de  fatigues ,  sans  aucun  bon  si 
Enfin,  après  des  essais  réitérés,  il  pa 
construire  la  machine  arithmétique  pour  I 
il  demanda  et  obtint  en  1649  un  privil 
dont  il  envova  un  modèle  à  la  reine  C 
de  Suède  (2).  Mais  tant  d'ardeur  au  tra^ 
nait  (le  plus  en  plus  une  constitution  lU'y, 
1  Cette  fatigue  et  la  délicatesse  où  se  I 
sa  sauté  le  jetèrent,  dit  M^e  Périer,di 
incommodités  qui  ne  l'ont  plus  quitté;  c 
qu'il  nous  disait  quelquefois  que  depu 
de  dix -huit  ans  il  n'avait  pas  passé  t 
sans  douleur.  Ces  incommodités  néanmoi 

sections  coolqncs.  Leibniz  les  a  almi  cla«sée9 
neratio  eoni  tertionum  tangentium  et  serant 
projectio  périphérie  tawfcnttym  et  sécant ium 
in  quitmseumque  ocuU^  plant  ae  tabulae  posa 
t*  />  kexugrammate  mfstico  et  canico;  i'  De 
tangnuibut  et  reitlt  ptinctx  tnctuum  jmni 
unde  reciarum  har  maniée  sec  t  arum  *t  (tiam 
proprietates  orimUmr;  4*  De  proport ionii 
menUtrum  iceeMttmm  et  tanQenttum;  t>  l 
timtthus  conteit:  c*  £le  loeo  solulo.  \  ces  | 
U^oatait  Joint  on  feuillet  imprime  (  depuis  i 
dans  les  œavres  de  i'ascai  ),  dont  le  titre  était  i 
eeniqye*.  Les  sli  pèces.  ci-drs^as  tndtq-iee^,  fo 
ans  yeai  de  Leibolx,  «  un  curps  d*ou>ra4:e  asM 
actievé  »,  et  11  re^lloiJilt  en  ëtai  d'être  imprl 
croi<  même,  ajoutait  il;  qu'il  eftt  bun  de  ne  pj 
davaDlage,  parce  que  )e  voi^  rar.iitre  de<  trai 
ont  quelque  r-poori  :  il  est  bon  d^-  ic  d  ^nner 
tôt.  avant  qu'il  perde  la  g:  Ace  de  la  nuu\eaut4l 
lettre  de  l^ibniz  4*st  datée  de  Pari< .  ?0  août 
cette  époque  il  n'avait  pas  encore  roU  au  Jour 
tnfinllé>iinal. 

U'  «  J'ai  reço,  éciiTatt  Desc-trtr^  an  P.  M< 
l'Evay  toucliaut  les  coniques,  du  ÛU  de  M.  T 
avant  que  d'en  avoir  lu  la  moitié,  j'ay  )u2é  qu 
apprit  de  M.  Des  Arirues  ce  qui  m'a  été  cnnflnn 
tineot  après  par  b  ronfemion  qu'il  en  fait  lul- 
\ Lettres  de  Deseartes,  L  II.  lett.  38.) 

(f)  |je  Con«ervatoire  des  arts  et  métiers  po«< 
roarlilne  qui  a  tontr<  le^  qualités  que  Pascal  al 
la  sienne  dans  nn  Jris  au  lecteur  et  dans  le  / 
dm  Bol;  OEwres  de  Pascal .  t  11.  p.  S59  et  sui 
Hachette).  Cn^  peMte  cai^^e  de  biton  de  V>  cen 
de  lontraenr,  IS  centimètres  de  largeur  et  8  ccn 
de  hauteur  renferme  tnut  le  inéranKme.  I>e  pnn 
cette  machine  a  été  drpnts  perrectlonné  p:ir  r 
savent!  ,  au  nombre  desquels  il  faut  citer,  en  ( 
Ugne,  M.  Babbage. 
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9  toujours  d'une  égale  Yiolence  :  dès 
ait  un  peu  de  relâclie ,  son  esprit  se  por- 
Dotinent  à  chercher  quelque  chose  de 
I.  »  A  ce  moment ,  il  n'avait  pas  encore 
iné  le  domaine  de  la  science  pour  se  ré- 
lans  celui  de  la  religion.  Sa  correspon- 
Tec  Fermât  le  montre  occupé  des  ques- 
i  pluà  élevées  de  l'analyse  géométrique 
effets  de  la  pesanteur.  Les  expériences 
*^li  (  voy.  ce  nom),  que  le  P.  Mersenne  fit 
re  en  France  en  1644,  lui  suggérèrent  d'a- 
pensée  «  que  le  vide  n'étoit  pas  une  chose 
ble  et  que  la  nature  ne  le  fuyoit  pas  avec 
terreur  que  plusieurs  se  l'imaginent  (1)  *., 
nières  paroles  étaient  à  l'adresse  des  phy- 
de  l'école  d'Arlstote,  et  furent  vivement 
s  par  le  P.  Noël  (1).  Dans  la  polémique  qui 
rit,  la  vériié  et  la  bonne  foi  n'étaient  pas  du 
père  jésuite.  Mais  cette  polémique  devint 
on  d'expériences  du  plus  haut  intérêt  sur 
ibre  des  liqueurs  et  la  Pesanteur  de 
^  fat  en  1647  que  Pascal  conçut  l'idée  de 
appelait  «  la  grande  expérience  de  l'é- 
i  des  liqueurs  ».  Il  imagina,  comme  il 
ehii-méine,  «  de  faire  l'expérience  ordi> 
ivide  plusieurs  fois  en  un  même  jour,  dans 
ne  tuyau ,  avec  le  même  vif  argent,  tantôt 
i  et  tantôt  au  sommet  d'une  montagne, 
^  le  moins  de  cinq  ou  de  six  cents  toises, 
fVMver  si  la  hauteur  du  vif-argeut  sus- 
dus  le  tuyau  se  trouvera  pareille  ou 
le  dans  ces  deux  situations  ».  11  choisit, 
Ile  expérience,  le  Puy-de-Dôme,  et  en 
tson  beau-frère,  Périer,  conseiller  en  la 
îs  aides  d'Auvergne  à  Clerinont.  Voici 
lit  le  raisonnement  de  Pascal  :  «  S'il  ar- 
t  disait-Il,  que  la  hauteur  du  vif-argent 
Indre  au  haut  qu'au  bas  de  la  montagne, 
idra  conclure  que  la  pesanteur  ou  pres- 
l'air  en  est  la  seule  cause ,  el  non  pas 
ir  du  vide,  puisqu'il  est  bien  certain 

I  beaucoup  plus  d'dir  au  pied  de  la  mon- 
[oe  sur  son  sommet  ;  au  lieu  qu'on  ne 
dire  que  la  nature  abhorre  le  vide  au 

II  montagne  plus  que  sur  son  sommet.  • 
Mnnement  fut  parfaitement  justifié  par 

Correspondance  da  Jésuite  Noël  avec  Pascal 
Ddpalemenl  sor  t'espace  vide  que  laiMe  an 
erre  rempli  d'eau,  de  plus  de  3t  pieds,  ou  un 
pli  de  mercure .  de  plus  de  18  ponces ,  si  l*on 
fuo  ou  i'aulre  lube  sur  un  bassin  rempli  du 
aide.  Rn  oppo>IUon  avec  Pascal  qui  admettait 
»paee  est  «  véniablement  vide  et  destitué  de 
Uère»,  le  P.  Noei  soutenait  qu'il  est  occupé 
élément  lumineux  de  l'air  (  la  lumière  passait 
Iran  élément  de  l'air)  subtil,  qui  a  traversé 
du  ▼err*'  pour  prendre  la  place  du  mercure 
au  •  (  r*  leUre  du  P.  NoSl).  Pascal,  dans  sa 
lai  reproctiait  avec  raison  d'avoir  employé 
neot  sans  valeur  «  Puls«|ue,  lui  disait-il,  la 
!  to  lumière  est  Inconnue  et  à  vous  et  à  mol, 
e  Dooa  deoirurera  peut«éire  étern<'llemrat  in- 
|e  vola  que  cet  argument  sera  longtemps  sans 
la  force  qol  lui  est  nécessaire  pour  devenir 
aaC  » 
TcetUstxpiriencei  touchant  te  vide;  au  lecteur. 


la  grande  expérience  dont  Périer  consigna  les 
résultats  dans  une  lettre  à  Pascal  du  22  sep- 
tembre 1648.  C'est  de  celte  époque  que  date 
la  physique  moderne.  Cependant  Pascal  avait 
longtemps  hésité  à  rompre  avec  les  traditions 
de  Técole.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  sans  regret 
que  je  me  dépars  de  ces  opinions  si  générale- 
ment reçues;  je  ne  le  fais  qu'en  cédant  à  la 
force  de  la  vérité...  L'évidence  me  force  de  quitter 
des  opinions  où  le  respect  de  l'antiquité  m'avoit 
retenu.  Aussi  je  ne  les  ai  quittées  que  peu  à  peu  ; 
car  du  premier  de  ces  trois  principes  que  la  na- 
ture a  potir  le  vide  une  horreur  invincible,  j'ai 
passé  à  ce  second ,  qu'elle  en  a  de  l'horreur, 
mais  non  pas  invincible;  et  de  là  je  suis  enfin 
arrivé  à  la  croyance  du  troisième ,  que  la  nature 
n'a  aucune  horreur  pour  le  vide.  »  —  L'ex|)é- 
rience  du  Puy-de-Dôme  eut  un  grand  retentisse- 
ment, et  fut  répétée  avec  le  même  succès,  par 
plusieurs  savants,  en  Angleterre  et  en  d'autres, 
pays  de  l'Europe. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  importante 
découverte  de  la  pesanteur  de  l'air,  sur  laquelle 
est  fondée  la  barométrie,  que  Pascal  se  tourna 
vers  les  dogmes  de  la  religion ,  et  «  renonça  à 
toutes  les  autres  connaissances  pour  s'appliquer 
exclusivement  à  l'unique  chose  que  Jésus-Christ 
appelle  nécessaire  «.  Quelle  était  la  cause  d'un 
changement  si  soudain?  Ce  fut,  comme  on  l'a 
prétendu ,  la  lecture  des  livres  jansénistes ,  et 
notamment  du  Discours  de  Jansénius  sur  la 
Réformation  de  Vhomme  intérieur.  La  curio- 
sité scientifique  n'était,  pour  ce  rigide  sectaire, 
qii'ime  forme  de  la  concupiscence  de  la  chair. 
«  C'e^t,  dit  Jansénius ,  cette  curiosité  toujours 
inquiète,  qu'on  a  palliée  du  nom  de  science...  De 
là  est  venue  la  recherche  des  secrets  de  la  na- 
ture qui  ne  nous  regardent  point,  quMl  est  inu- 
tile de  connatCre  et  que  les  hommes  ne  veulent 
savoir  que  pour  les  savoir  seulement  (1).  » 
M.  Sainte-Beuve  ne  doute  pas  que  «  le  premier 
ébranlement  »  de  Pascal  ne  vint  de  ce  petit  Hvre 
de  Jansénius.  «  A  la  lecture  de  cette  page,  ajoute 
IVminent  critique,  tout  un  rideau  dut  se  tirer 
du  fond  de  l'âme  de  Pascal  ;  la  physique,  la  géo- 
métrie lui  apparurent  pour  la  première  fois  dans 
un  nouveau  jour.  Il  se  sentit  atteint,  entre  tous, 
de  lorgiieilleuse  et  royale  maladie  :  «  Quand  j'ai 
commencé  l'étude  de  l'homme,  disait  plus  tard 
Pascal,  i'di  vu  que  ces  sciences  abstraites  ne  lui 
sont  pas  propres  ,  et  que  je  m'égarois  plus  de 
ma  condition  en  y  pénétrant,  que  les  autres  en 
les  ignorant.  »  L'étude  de  Thomme ,  la  réflexion 
du  momie  moral, datèrent  pour  lui  de  ce  jour- 
là  (2).  L'effet  de  cette  première  conTersion  se 

(I)  Le  Discours  de  Jansénius  et  le  livre  de  Salnt-Cyran, 
la  fréquente  Communion,  lui  avaient  été  mis  entre  les 
ujains  par  des  jan!.énist«*s  (  Deslandes.  Gutilebert.  de  la 
Buutelllertr  )  qui  solgnairnl  son  père  pendant  une  roa- 
la<tie  «Rouen  (1«4«).  I^ur  conver>alion  roulait  souvent 
sur  la  renaissance  religlruse  dont  ils  étaient  de  fervents 
adrptes. 

(l)  SaUiU  Beave,  Porl- Rotai,  t.  Il,  p.  47t. 
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(H  irabord  sentir  dans  sa  famille  :  il  porta  sa 
jeune  sœur  (Jacqueline },  âgée  de  vingt  et  un  ans, 
à  renoncei  au  monde,  et^aidé  des  sermons  «le  Sin- 
'^An ,  i\  la  persuada  d'entrer,  comme  religieuse,  k 
Port-Royal,  où  elle  prit  le  nom  de  Sainte-Euphé- 
mie  (1).  Cependant  rétincelle  sdentifiqne  s'était 
ranimée  en  Pascal  depuis  ladécou? ertede  la  pesan- 
teur de  Tair.  Il  eut  alors  en  lui  une  terrible  lutte 
dont  il  rendit  compte  dans  une  lettre  écrite  à  sa 
soeur  :  il  lui  fallait  «  d'horribles  attaches  pour  résis- 
ter aux  grâces  abondantes  que  Dieu  lui  donnait  ». 
11  fut  atteint  d'une  sorte  de  paralysie  des  mem- 
bres inférieurs  et  ne  put ,  pendant  quelque  temps, 
marcher  qu'avec  des  béquilles.  Par  suite  de 
spasme  ou  de  paralysie  partielle  du  gosier,  il  ne 
pouvait  a? aler  de  boisson  que  chaude  et  goutte 
à  goulte.  Souffrant  d'atroces  douleurs  de  tète  et 
d'entrailles,  il  réchauffait  ses  pieds  et  ses  jambes 
glacés  par  des  chaussures  trempées  dans  Teau- 
de-?ie. 

Cependant,  en  1653,  nous  trouvons  Pascal  re- 
devenu homme  du  monde,  faisant  par  civilité 
ce  que  la  religion  enseigne  de  faire  par  charité. 
La  fortune  dont  il  avait  hérité  après  la  mort  de 
son  père  (24  sept.  1651)  lui  permettait  de  mener 
on  train  de  vie  fastueux.  «  C'était  le  temps  de 
la  Fronde.  Molière  et  Pascal ,  ces  deux  grands 
esprits,  en  ces  libres  moments,  eux  aussi  pas- 
saient leur  jeunesse  et  menaient  leur  Fronde  (2).  » 
Au  milieu  de  cette  vie  agitée  et  réfléchie,  la  géo- 
métrie faisait  des  retours.  Il  écrivait  h  Fermât 
sur  des  questions  d'analyse,  répondait  au  che- 
valier de  Méré ,  grand  joueur,  sur  le  problème 
des  paris  ^  il  inventait  le  baquet ,  la  brouette  du 
vinaigrier,  entrevoyait  l'omniAui;  enfin  il  pen- 
sait à  un  engagement  définitif  dans  le  monde, 
n  rachat  d'une  charge  et  à  un  mariage.  Il  en 
était  là  quand  «  le  Seigneur,  qui  le  poursuivait 
depuis  longtemps  »>  Patteignit.  Un  petit  papier 
et  un  morceau  de  parchemin ,  plies  ensemble, 
furent  trouves,  après  la  mort  de  Pascal,  dans  la 
doublure  de  son  habit  :  c'étaient  deu]^  copies 
pareilles,  l'un  sur  papier,  l'autre  sur  parche- 
min ,  du  récit  d'une  vision  qu'il  eut  le  23  nov. 
1654  (3),  et  on  raconte  qu'il  décousait  et  recousait 
soigneusement  lui-même  son  habit  chaque  fois 
qu'il  en  changeait,  tant  il  tenait  à  garder  constam- 
ment sur  lui  ce  papier  et  ce  parchemin.  En  rappro  • 
chant  les  dates ,  on  a  trouvé  que  ce  fut  vers  la 
même  époque,  que  Pasc-al  courut  un  danger  de 
mort.  En  novembre  1654,  étant  allé  se  promener 

(1)  Jacqueline  Pascal  élait  née  à  Qennont,  le  4  oc- 
tobre 161S,  et  mourut  en  IMl,  connue  en  rrUffion  mus  le 
nom  de  Mtur  tic  Sainlc-Buphénile.  On  a  dV lie  :  Pensées 
ediftantes  sur  tr  mystère  de  la  mort  de  Notre  Setçneur 
Jesus'Chriît,  nouv  édit.;  l'an»,  1757.  in-iî.-  Regiement 
pnur  rtUuiuUon  des  mifants  de  Port-hofol.  Iroprlioé 
rn  1665  avec  Ips  C  astltutions  de  Port-Rnyal.  —  Des  dm- 
tiques  spirituels» 

(t)  S-iinle-Beuve,  tbid.^  p.  49. 

3)  Cet  écrit,  publié  pour  la  preoiirrefols  par  Condorcet, 
ciiinuirnce  ainsi  :  l/an  de  grScc  irsi,  lundi  tS  noTcrobre. 
jour  de  saint  Clémrnt.  pape  et  in»rtjrr,  et  autres  do 
martyrologe ,  deptiis  environ  dix  tienres  dm  soir  fut- 


dans  un  carrosse  à  quatre  chevaux  au  pont  àt 
Neuilly ,  les  chevaux  prirent  le  nu>r8  aux  tlenîs  : 
les  deux  premiers  furent  précipités  dans  laS«inp; 
mais,  au  môme  Instant,  les  rênes  et  les  traits  se 
rompirent  et  le  carrosse  s'arrêta  court.  Ce  lot, 
dit-on,  depuis  cet  événement  que  Pascal  crut  tua- 
jours  voir  un  abtme  à  ses  côtés.  Cependant  il  n'es 
est  pour  la  première  fois  question  que  dans  îa 
Lettres  de  l'abbé  Boileau,  imprimées  en  1737  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  la  fin  de  1654,  il  allait 
plus  fréquemment  voir  sa  sœur  au  parloir  de 
Port-Royal  de  Paris  ;  et  depuis  lors  elle  semble 
prendre  sur  son  frère  le  même  ascendant  qaTI 
avait  eu  sur  elle.  Jacqueline  en  écrivait  à  Bine  Pè- 
rier  :  «...  Il  s'ouvrit  à  moi  d'une  manière  qui 
me  fit  pitié,  en  avouant  qu'au  milieu  de  ses  oc> 
cupations  qui  étoient  grandes,  et  parmi  toutes  les 
choses  qui  poovoient  contribuer  à  lui  faire  aimer 
le  monde  et  auxquelles  on  avoit  raison  de  le 
croire  fort  attaché,  il  étoit  de  telle  sorte  sdliiile 
à  quitter  tout  cela,  et  par  une  aversion  extrênc 
qu'il  avoit  des  folies  et  des  amusements  da 
monde,  et  par  le  reproche  continuel  que  luf  faisttt 
sa  conscience,  qu'il  se  trou  voit  détaché  de  toutes 
choses  à  un  point  où  il  ne  Tavoit  jamais  été.  >■ 

Pascal  vint  demeurer  à  Port-Royal-des-Cbamps 
où,  selon  l'expression  de  son  direcleor  (  Singlin  u 
«  M.  Amauld  devoit  lui  prêter  le  collet  en  ce  qai 
regardoit  les  hautes  sciences,  et  où  M.  de  Sac 
lui  apprend  à  les  mépriser  ».  Il  avait  alors 
environ  trente-deux  ans.  Il  garda  jusqu'à  sa 
mort  le  genre  de  vie  qu'il  y  adopta,  sie  servaii 
lui-même  jusqu'à  faire  son  lit,  et  n'emi^oyaa; 
les  domestiques  que  pour  les  offices  indispen- 
sables. Cette  seconde  conversion  amena  celle  dir 
ses  deux  amis,  le  duc  de  Roannez  et  Domat  (2). 


fuel  environ  minuit  et  demi .-  Fso.  etc.,  et  flolt  par  «h 
mots  :  Étemellerocnt  en  Joie  pour  un  Jour  d>ieririce«Bi' 
la  terre.  A'on  obUviscar  sermoncs  tuos.  sLes  paroi  -s  de  i. 
fin  rapprochées  de  celles  du  commencement  nous  pi- 
nissent  Indiquer  que  Pascal  eut  une  Tislon.  —  Un  €ume, 
ami  de  l'érier,  a  écrit  sur  ce  récit  un  coaiiDecta:re  ë- 
Sl  pages  In-foL 

'1)  Voici  ce  qu'écrlTlt  cet  abbé  à  une  dcmolatelle  poar  I 
rassurer  de  ses  terreurs  :  ■  Où  d'autres  n'aperçoivrnt  qa^a: 
cbcmlo   uni,  vous  lojti  d'affrcut  prec-.plees.  Cela  tar 
fait  souvenir  de  M.  Pascal,  dunt  la  comparaison  ne  voa* 
déplaira  pas...  Ce  grand  esprit  croyait  toujours  voir  a:> 
abirac  à  son  côté  gauche,  et  y  Jal«olt  mettre  une  vb.ii>^ 
pour  se  rassurer  ;  Je  sais  l'histoire  d'original.  $e>  ac:- . 
son    confesseur,  sun  directi-ur.  avnicnt  bx*.iu    lui  d'r- 
qu'il  n'j  avoit  rien  h  craindre,  que  ce  D'étoient  qw  Ar- 
alariiii-s  d'nne  Imagination  épuisée  par  une  ^tud'.*  :>Im 
traite  et  métaphysique,  il  con\enoit  de  tout  cria  aT-v 
eiiv,car  11  n'éloit  nullement  «Isionnfllre,  et,  nn  quîr. 
dTbeure  après.  Il  se   creusoit  de  noavean  le  prerîpie< 
qui   reffrayolt.  •  —  C'est  à  crttc  source  qiie  VDii^in 
iTalt  puisé  quand  11  érrivait ',  l«<- Juin   iTssja  S'C:rvr- 
ftande  :  •■  Pascal  croyait  tou)oiirs,  pendant  les  dernier.*" 
années  de  sa  fie,  voir  un  abîme  à  côté  de  sa  rhat<r 
faudrall-lt  pour  cela  que  niHis  en  Imaginassions  autant  ~ 
Pour  mol .  Je  rois  aussi  nn  abluie ,  mais  c*rst  dai:s  u 
clioxr.t  qu'il  a  cru  eipllqurr.  » 

(f)  M.  P.  Collet  lAoif  incdU  de  la  vie  de  Posent;  Paris 
1818),  a  essayé  de  montrer  que  ct'tte  métamurphi^t 
de  Pascal  eut  Heu  sons  rinfluence  du  chevalier  de  Mt-- 
et  pendant  son  voyage  *  Poitiers,  en  compagnie  »yre  \: 
duc  de  Roannex.  Il  s'appuie  principalement  sur  re  pas- 
sage des  CBorrcs  du  chevalier  de  Méré  (t.  1,  p.  SS,  édit 
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C«t  peu  après  son  entrée  à  Port- Roy a1-des- 
dnmps  qu'il  fituit  placer  son  Entretien  aTec 
M.  deSaci,  un  Entretien  sur  Épictète  et  Mon- 
taigne (1).  M.  de  Saci  lrou?ait  la  lecture  de  ces 
m,  sinon  dangereuse,  au  moins  inutile, 
contenait  la  thèse  contraire.  Selon  lui, 
est  un  des  philosophes  qui  ont  le  mieux 
les  devoirs  de  Hiomme  ;  et  il  citait  avec 
I     idniinitîoo  ces  paroles  :  «  Savez  tous  que  vous 
en  ce  monde  comme  un  acteur,  et  que  vous 
le  personnage  d'une  comédie,  lel  qii*H  platt 
an  mettre  de  tous  le  donner?  »  Il  trouvait  dans 
Épielèle  •(  un  art  incomparable  pour  troubler  le 
npos  de  ceu\  qui  le  chcrclient  dans  les  choses 
alérieores,  et  pfturles  forcer  à  reconnoltrequlls 
mit  de  Téritabics  esclaves  et  de  misérables 
«reagles.  >  Quant  à  Moniaigne,  il  voyait  «  rés- 
inée de  son  opinion  dans  ce  doute  qui  doute  de 
■li  et  dans  cette  ignorance  qui  s'ignore  et  qu'il 
WÇféki  sa  mattrosse-forme.  »  —  «  Montai^e, 
4Ôote-t-ll,  est  incomparable  pour  confondre  Ter- 
9MÎ1  de  ceux  qui,  hors  la  foi,  se  piquent  d*ime 
▼éritaMe  justice,  pour  désabuser  ceux  qui  s'at- 
tadient  à  leurs  opinions,  et  qui  croient  trouver 
dans  les  sciences  des  vérités  inébranlables.  » 

Cest  de  Pa>cal,  auxiliaire  de  Port-Royal ,  que 
datent  les  Prorinciates,  dont  le  véritable  titre 
taft  :  Lettres  écrites  par  Louis  de  Monta ItP  à 
«n  pneîuelalde  sex  amis  et  aux  RR,  PP.  Je- 
tuite»  tmr  la  morale  et  la  politique  de  ers 
Pèrf9.  Toute  l'histoire  du  jansénisme  gravite 
aofoor  de  ces  fameuses  lettres  sur  lesquelles 
VeMaira  a  émis  ce  jugement  souvent  invoqué  : 
■  Le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose 
fct  le  recueil  des  Lettres  provinciales.  Toutes 
las  sortes  d'étoqoence  y  sont  renfermées  :  il  n'y 
a  pas  un  seul  mot  qui,  depuis  cent  ans,  se  soit 
ressenti  du  changement  qui  altère  souvent  les 
langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à  cet  ouvrage 
Fépuque  de  la  fixation  du  langage  (2).  *>  Molière 
Wst  qu'inférieur  de  date.  C'est  là  ce  qui  a  fait 
dire  à  M.  Villemain  avec  t)eaucuup  d'esprit  : 
«  qail  admirerait  moins  les  LeUres  provin- 
eiaiêâf  si  elles  n'étaient  pas  écrites  avant  Mo- 
lière ».  Les  controverses  tbéologiques  sur  la 
grftee,le$  maximes  des  jésuites,  les  intrigues  our- 
dies par  ceux-ci  contre  les  jansténistes,  furent, 
ommie  on  sait,  l'origine  des  Provinciales.  Le 
combustible  était  depuis  longtemps  prêt  :  il  sufli- 
njt  d'une  étincelle  pour  faire  éclater  l'ineendie. 
L'étincelle  ce  fut  le  démêlé  du  duc  de  Liancmirt 
arec  Tabbé  Picoté,  son  confesseur.  Ce  prêtre 
refoMit  an  grand  seigneur  l'absolution  parce 
falllognit  chez  lui  un  janséniste  (le  père  Des  ' 


Sna)  :  H  Depatf  ce  voyagt»,  fl  ;  Pascal)  ne  aonurf^  plus  aax 
mibnnaUques  qui  l'avalent  loujoara  oci-upe,  et  ce  fut 
Il  comne  aon  abjuration.  » 

(I)  Pablté  en  ITM  par  le  P.  Dea  Molef»  dam  tes  JVé' 
Wivtm  ée  intémtmr» :  re^ofimi  dans  l'edit.  de<  l'en- 
mm  4m  Pascal  par  M.  Ilavrt,  et  réiiiiprlni<^  dans  les 
Of  Hrref  eomplUm  de  Pascal,  t  I,  p.  4t»-4U,  «dit.  de 
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Mans)  et  qu'il  faisait  élever  une  petite-fille 
{ M"f  de  la  Roche-Guyon  )  à  Port-Royal.  L'af- 
faire fit  grand  brait.  C'est  sur  ce  relus  de  sacre- 
ment, parti  de  Snint-Sulpicc,  qu'Arnauld  écrivit 
sa  Première  Irftre  à  une  personne  de  condi- 
tion. Sa  lettre  provoqua  des  réiwnses  violentes 
dn  P.  Annat  et  des  autres  intéressi's ,  auxquelles 
il  ré|)liqua  dans  une  Seconde  lettre  à  un  duc 
et  pair  (M.  de  Luynes),  datée  de  Port-Royal- 
des-Champs,  10  juillet  1655.  L'affaire  fut  i)ortée 
devant  la  Sorbonne.  Malgré  les  concessions  qu'il 
avait  faites  aux  Thomistes  sur  la  grâce  suffi- 
sante et  la  grâce  efficace ,  Amauld  perdit  sa 
cause.  Ce  fut  alors  que  Pascal  entra  en  scène. 
C'est,  comme  dit  M.  Sainte  Beuve,  h  ce  public 
de  la  galerie  extérieure,  si  excité  et  si  passionné 
sans  trop  savoir  pourquoi,  que  les  Provinciales 
vont  s'adresser  (1).  L'affaire,  il  est  vrai,  n'était 
pas  encore  décidée  en  Sorlranne  quand  parut  la 
première  lettre  (23  janvier  1C66);  mais,  au  ton 
qui  y  règne,  on  voit  que  l'on  ne  comptait  plus  sur 
la  justice  de  re  tribunal.  En  ouvrant  la  porte  à  la 
raillerie,  Pascal  fit  entrer  l'ennemi  dans  la  place, 
à  Tontes  les  plaisanteries  dont  on  a  vécu  cent 
cinquante  ans  sur  le  gros  livre  de  Jansenius,  sur 
ce  qui  s*y  trouve  ou  ne  s'y.  trouve  pas,  n'ont  pas 
d'autre  source;  Pascal  les  a  inventées.  Elles  ont 
tué  les  jésuites,  les  molinistcs  et  les  thomistes  ; 
elles  ont  tué  ou  rendu  fort  malades  bien  d'autres 
choses  encore  (2).  »  Au  moment  où  il  commen- 
çait sa  célèbre  campagne  contre  les  Jésuites,  il 
demeurait  h  Paris,  près  du  Luxembourg,  dans 
une  maison  qui  faisait  face  à  la  porie  Saint- 
Michel  :  c'était  le  poète  Patrix,  officier  du  duc 
d'Orléans,  qui  la  lui  avait  prêtée.  Mais,  pour 
plus  de  sécurité,  il  quitta  son  Ingis  et  alla,  sous 
le  nom  de  .If.  de  Mons  ou  Montalte,  se  cacher 
dans  une  petite  auberge  de  la  me  des  Poirées,  à 
l'enseigne  du  Roi- David,  derrière  la  Sorbonne  et 
Juste  en  face  du  collé<:;e  des  Jésuites.  Dès  leur 
apparition,  les  Provinciales  obtinrent  un  suc- 
cès extraordinaire.  1^  première  lettre  délnite 
par  une  exaltation  ironique  de  l'autorité  de  la 
Sorbonne,  junns  parturiens,  —  pour  aboutir 
à  l'invention  du  mot  pouvoir  prorhain,  —  ri- 
dir.ulus  mus,  —  sur  le  sens  duquel  les  dispu- 
tants ne  pouvaient  ni  ne  devaient  s'entendre  : 
et  c'était  pourtant  par  là  qu'on  aurait  dû  com- 
mencer :  a  Je  ne  dispute  jamais  du  nom ,  disait 
l'auteur,  chez  les  JacoiNns,  pourvu  qu'on  m'aver- 
tisse du  sens  qu'on  lui  donne.  «  Les  premières 
lettres  étaient  tout  à  fait  anonymes  :  le  p-seudo- 
nyme  Louis  de  Mnntalte  n'apparut  que  plus 
tard.  Pascal  jouissait  de  son  incognito,  en  har- 
celant ses  ennemis  (3).  La  seconde  lettre,  sur  la 
grâce  suffisante,  est  datée  du  29  janvier,  quoi- 

(1)  Pascal,  tnterrofré  poorquol  M  avait  employé,  poor 
écrire  le»  Pmcinctatet.  on  style  raiilrur  et  dlvertt'Mnt, 
avait  répondu  liil-méme  :  «  SI  J'avou  écrit  d*ao  style 
doKmatiqiie ,  il  n'y  aiimlt  en  qne  1rs  snvants  qui  les  au- 
rolent  liin,  rtceiii-la  n'en  avoicnt  pas  brso^n.  » 
(l)  Sainte -Heu ve.  Port  HnjfQl,  t.  il.  p.  5*1, 
(S)  On  le»  attribuait  d'abord  à  quelque  nom  célèbre,  a 
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qu'aile  m»  |*anit  ifw  !e  i  frtni»r  :  eflc  n'attei- 
)(iiit  eiKviv  que  le>  J«ftL*ul>iii>  thomi»te«,  le  parti 
de  Ui  (lH«\'tK»u«  tout  Aniduiil  arait  à  se  Tenger. 
>.  W  \  4  'k-ux  c<lo^«»  •Jan:ji  c*  mot  de  çraee 
\H*HMitt{t  il  y  i  le  soit  '^ni  n'est  que  do  Tent,  et 
b  vIkkm»  v(u't  >iiiJ«lie.  -  Puis,  Tauleiir  arrive,  par 
une  !i(*iH'  vie  Je^luctKHis,  ou  se  mêle  la  raillerie 
la  \*ïu>.  une  à  IV^H^rit  le  plus  .<érieu\,  à  faire  con- 
clut v  au  livteur  lui-même  que  la  grâce  svf/isanle 
u  c<it  que  du  veut  II  termine  par  ces  mots  :  «  Il  me 
MïiiiMe  qu'au  peut  sans  péril  douter  du  pouvoir 
unn/iuM^  et  «Je  celte  grdce  suffisante,  pourru 
«luoii  lie  soii  lias  jacobin.  ••  —  La  troisième 
Mli-e  roule  sur  la  condamnation  délinitive  d'Ar- 
uduld.  qui  lui  fait  dire  cette  parole,  mise  «ians  la 
bikui-ho  d  un  savant  théologien  :  •*  Les  plus  lia- 
inWt»  sont  ceux  qui  intriguent  beaucoup,  qui 
(milcnt  \wu  et  qui  n'écrivent  point.  »  On  sent 
qiio  le  tour  des  jésuites  .ipprocbe.  Enfin,  les 
lettivs  qui  suivent  depuis  la  quatrième  jusqu'à 
la  dernière  (dix-huitième)  sont  tout  un  arsenal 
de  flèches  et  de  massues  pour  tuer  la  morale  des 
casuistos.  Il  faut  les  lire  attentivement  pour  se 
convaincre  qu'il  s'agissait  ici  pour  Pascal  moins 
d'une  question  de  controverse  tliéologique  que 
de  la  mission  d'un  véritable  chrétien  :  il  s'était 
constitué  le  défenseur  de  la  religion  et  de  la 
morale  outragée.  C'est  en  traitant,  sous  une 
forme  railleuse  et  badine,  la  matière  la  plus 
grave  (1)  que  Pascal  gagnait  à  sa  cause  les  in- 
différents, ce  parti  nombreux  et  sage,  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  le  gouvernement  des  choses 
hutnaines,  et  qui  finit  toujours  par  avoir  raison 
contre  les  agitations  du  ntoment,  suscitées  par 
les  partis  extrêmes.  A  toutes  les  saturnales  de 
la  réaction,  on  voit  apparaître  des  livres  comme 
des  esprits  vengeurs  du  progrès.  «  Les  Prorin- 
ciales,  dit  fort  judicieusement  M.  Sainte-Beuve, 
ont  tué  la  scolasticpie  en  morale,  comme  Des- 
cartes en  métaphysique  ;  elles  ont  beaucoup  fait 
pour  séculariser  l'esprit  et  la  notion  de  l'honnête, 
comme  Descartes  l'esprit  philosophique.  » 

Simple  atorne  pensant  au  sein  de  «  ces  es- 
paces infinis  dont  le  silence  étemel  l'effraye  », 
Pascal  avait  entrepris  une  Apologie  de  la  reli- 
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canse  de  la  noufeaaté  du  style.  •  Oa  fatuit,  dit  M.Salote 
Beuve,  nulle  suppoitillnns  ;  on  alla  jusqu'à  nommer  le 
Tieu\  Goibbervllle.  Il  s'en  défendit ,  te  bonhomme,  par 
une  li-ttrr  écrite  au  père  Cantillnn,  r^ctrur  du  roUége  des 
Jésuites,  et  de  ses  amis.  On  nomma  aussi  M.  Le  Rny.abbé 
df  Haute- Kontalne  :  dans  une  lettre  au  père  Ei^prlt,  de 
l'Oratoire  (9  février  16t6s  H  s'en  e veau,  assurant  qu'il 
n'en  était  rien,  qu'on  lui  raualt  trop  d'honneur,  etc  ■ 
{Port'Hoyal.  t.  Il,  p.  U5  ) 

<1)  Ce  genre  littéraire  était  tré^souvent  employé  par 
lef  ffrands  cKpril^  du  seizième  et  du  dlx-septiéme  .ilccle. 
Voilà  ce  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue  pour  en  appré- 
cier toute  la  TU  leur.  C'est  aln.<«l  que  relui  qui  voudr.-itl  l'ar- 
rêter aui  licences  choquantes  de  Babclals  ne  verrait 
que  rextérleur  de  •  ces  petites  boites  d'apothicaire, 
peintes  an-desans  de  figurer  Joyeuses  rt  frivoles,  comme 
dn  harpies,  satyres,  oisons  bridés  héf  res  cornuz,  canes 
ka^tées,  cerfs  UaunlerB,  et  autres  telles  peintures  contre- 
faites i  plaisir^  poor  eiclter  le  monde  a  rire;  »  mais  il 
•'CB  coanaltraltlamnla  ■  les  Aaea  drocncs,  que  l'on  rë- 
■Q  deiiwa  K 


gioD  chrétienne.  De  cet  ourrage,  qu'il  n'eat  pti  le 
temps  d'achc¥er,  il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments épars,  échappées  lumineuses  et  sublimes, 
qui  ont  été  publiées  après  sa  mort  sons  le  nom 
de  Pensées  (l).  Le  miracle  de  la  Sainte-Épioe, 
qui  raviva  la  querelle  entre  les  jésuites  el  Ici 
jansénistes ,  en  parait  avoir  été  roccasion  (1). 
Pascal  ne  put  s'emi)êcher  d'y  voir  >  uneattentioi 
de  Dieu  »;  il  prit  |>our  armes  un  œii  au  mfliai 
d^une  couronne  d'épines,  et  écrivit  à  Mti^de 
Roannez  et  à  M.  de  Barcos  une  série  de  lettm 
remplies  de  pensées  sur  les  miracles.  Ce  fait, 
joint  à  l'événement  du  Pont  de  riîeuillT,  a  suffi  ï 
des  écrivains,  qui  n'y  regardent  pas  de  si  près, 
pour  ranger  Pascal,  comme  Newton  et  Socrale, 
an  nombre  des  hallucinés.  «  Si  malade  de  neifi 
qu'on  le  voie,  dit  avet*.  raison  M.  Sainte-Benve, 
Pa.<cal  demeura  jusqu'à  la  fin  dans  l'intégrité  Je 
sa  conscience  morale  et  de  son  entendement.  Le 
reste  nous  échappe.  Ceux  qui  se  montrent  fl 
prompts  à  crier  à  la  folie  de  l'homme  n'ont  pv 
assez  réflédii,  au  préalable,  à  ce  que  c'est  qoe 
la  folie  de  la  croix  (3).  *  Si  les  Pensées  de  Pis- 
cal,  que  tout  lecteur  attentif  admirera,  si  ces 
pensées,  dont  la  plu|)art  nous  saisissent  et  nous 
accablent,  pour  ainsi  dire,  par  leur  grandeur  el 
leur  sublimité,  étaient  sorties  de  la  tète  d'A 
halluciné,  il  faudrait  prier  Dieu  de  nous  envoyer 
le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  fons,  M 
fût-ce  que  pour  mettre  à  la  raison  ces 


U)  En  octobre  1668,  lorsque  la  perseenUoB 
Purt-Royal  fut  apaisée,  de  pieux  amis  fumèrent,  sans 
1rs  au^pic's  du  duc  de  Ronnnez,  un  comité  (comport 
d'Arnauld,  de  Nicole,  de  Trevllle,  de  Du  Bols  et  de  U 
Chaiv)  pour  réunir  et  publier  ces  précteus 
Malheureusement  tout  porte  à  croire  que  nous  n'ai 
pas  les  Pensées  telles  que  Pascal  les  avait  Jetées  av  le 
papier  :  des  amis  Indiscrets  les  ont,  d'après  Icar  prapn 
aveu,  bien  naïf  du  reste ,  a  éclaircies  et  emikcUlcs  ■. 
(  /'ojr.  M.  Fsugère,  1. 1,  p.  S90  de  son  édir.  des  Pe»$ên.) 
Elles  parurent,  en  un  pptit  volume  In-lf,  le  s  Janvier 
1670;  Paru  (  Dexprvx  )  :  c'i-st  là  ce  qu'on  appi-llr  l'rdiliin 
de  Port'Hofal.  Ce  petit  voiiimc  alla  se  icrossissant  de 
ce  qu'on  trouvait  de  nouveau  sur  Pascal.  Cependant 
l'édit.  de  ITOO  n'e-it  ffuére  encore  que  la  reproduetion 
de  la  première.  Les  Pensées  avaient  été  unanimement 
acceptées,  quand  Voltaire  vint  les  attaquer  (  dans  am 
Remarques,  Jointes  aux  Ijtttres  phitowpkiqists):  Cnn- 
dorcel,  qui  eu  donna  une  édition  {iT:6\  le  suivit;  eflc 
«*ontlrnt  un  irrand  nombre  de  pensées  tirées  de  b  pn> 
bliratlon  du  P.  I>es  Molels  .  3trmotres  de  tUtérature)A 
quelques  fragments  uouf  raux.  Cette  édition  fut  repro- 
duite et  annotée  par  Voltaire  (iTTg*. 

it)  Ce  mirarle,  que  les  )esuites  niaient,  consistait  daw 
la  Riiérlson  d'une  fistule  lacrjrni:ilc ,  opérée  par  Talton- 
chrment,  le  14  avril  1636  (jour  de  vendredi  s^lntl,  d'une 
relique  on  épine  de  la* couronne  de  Jésus-Christ .  la 
Jeune  personne  ainsi  guérie  s'appelait  Marguerite,  pe^ 
siiinnairedu  monastère  de  Port- Royal  :  elle  était  flile  de 
M.  Pener,  coriséqucmmenl  nièoe  de  Pascal,  (f^of,  la 
kilre  de  la  >œ»r  Salnte-Ecplienile  (  Jacqueline  Pascal  ) 
a  M***  Pérlrr,  dans  Hecueil  de  plusieurs  pièce$,  etc.; 
Utrecht,  17iO  (  p.  18J  el  sulv.) 

^)  Bayle  apprécie  ainsi  cet  tionrof  extraordinslie  :  m  SI 
tout  ce  qu*on  a  rapporte  est  véritable,  il  fant  convenir 
que  Ibl.  Pascal  etoit  un  prodige,  et  si  je  m'oaob  mtvit  de 
cette  expression.  Je  le  nommerols  un  Individu  p.ndose 
de  i'e<pèce  humslne.  II  ménie  qu'on  doute  s'il  e^t  oé  de 
lemme;  il  le  mente  rolrus  que  ce  grand  philosophe  4e 
Sicile  qu^  Lucrèce  (llb.  1,  p.  7M)  a  régale  de  cette 
touangc.»v Bayle,  DM.  crit.) 
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;  inquiètes  et  ambitieuses  qui  font  tant  de 
m  genre  humain  !  —  Ce  mélange  singulier  de 
icisme  et  de  dogmatisme ,  qui  se  remarque 
iqoe  page,  fait  des  Pensées  de  Pascal  une 
e  indéfinissable.  M.  Havet  y  \oit  une  ten- 
t  de  réduire  le  christianisme  au  jansénisme. 
religion,  dit-il ,  a  mille  prises  sur  les  hom- 

Pascal  les  néglige  ;  il  en  écarte  tout  ce  qui 
iraft  secondaire ,  et  la  ramène  au  seul  dogme 
iché  originel ,  et  à  ce  dogme  interprété  dans 

sa  rigueur  et  pris  sous  son  aspect  le  plus 
loiLal.  C'est  à  ce  point  unique,  reculé,  inac- 
Me,  que  tendent  toutes  les  lignes  de  son  ar- 
intation  (1).  »  Mais  cette  appréciation  ne 
jt  se  généraliser  :  elle  n*embrasse  qu'une 
ices  de  l'œuvre  :  la  religion  et  les  miracles. 
il  paraît  avoir  lu  peu  de  livres  :  la  con- 
ince  de  l'antiquité  classique  ne  lui  était 
!  Camilière.  Il  fut,  comme  on  Ta  dit,  Thomme 
«x  liVres ,  la  Bible  et  les  Essais  de  Mon- 
s.  »  Pas  un  argument  de  Montaigne  ne 
erdu  pour  lui ,  et  il  subit  ou  plutôt  il  ac- 
,  avec  une  complaisance  qui  étonne,  l'in- 
se  de  ce  maître  si  différent  de  lui ,  et  qui 
'ailleurs  si  peu  d'efforts  pour  commander. 
il  est  aussi  ardent  que  Montaigne  est  tiède 
Sme  froid ,  logicien  aussi  serré  et  aussi  opi- 
eqoe  Montaigne  est  indécis  et  flottant,  aussi 
MIement  chrétien  que  Montaigne  est  natn- 
païen  (2)  ».  Pascal  exerçait  sur  ses  pen- 
rigueur  de  critique  extrême ,  et  il  aurait 
tfBdIe  de  mener  à  fm  une  œuvre  qu'il  aurait 
aineDcée  sans  cesse.  On  cite  à  cet  appui  les 
««oses  ratures  et  corrections  dont  le  ma- 
ît  autographe  des  fragments  un  peu  con- 
ables  des  Pensées  sont  chargées.  Il  refai- 
ouTent  jusqu'à  huit  ou  dix  fois  des  pièces 
ouf  autre  que  lui  trouvait  admirables  dès 
emière  (3).  • 

I  infirmités  de  Pascal  allaient  en  augmentant 
le  progrès  de  l'Age.  Ses  moments  de  répit 
it  remplis  par  la  prière  et  la  lecture  de 
lare  sainte,  «  qui  n'étoit,  disait-il,  intelli- 

<Ioe  pour  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  ;  les 
s  n'y  trouvent  que  de  l'obscurité  ».  Il  se 
kne  ascétique  en  mortifiant  la  chair.  A  cet 
il  portait  à  nu,  sur  son  corps,  une  ceintnre 
*  remplie  de  pointes  ;  et  «  lorsqu'il  lui  ve- 
c'eat  sa  sœur  qui  le  raconte  )  quelque  pensée 
inité  on  qu'il  prenoit  quelque  plaisir  au  lieu 
éloit,  il  se  donnoit  des  coups  de  coude 

I.  B.  Rat  et ,  p.  xxxiv  de  V  Étude  ntr  Ut  Pen- 
i  POMcai ,  ra  t£te  de  son  edlUon. 
LBavet,  iaitf.,p.  XV. 

'r^face  de  l'edit  de  Port-Boyal.  Dans  cette  néme 
e  0»  Ut  entre  antres  ;  «  L'on  a  prit  «enlement  parmi 
•d  nombre  de  pensées  celles  qui  ont  paru  les  plos 
et  ïMk  plos  achetées ,  ci  on  li^  donoe  telles  qu'on 
trouvées,  MM  y  rien  afouter  ni  ekangir.  » 
Mta,  dans  son  litre  des  Pensée»  de  Pateat,  fait 
icr  qnll  faut  bien  se  garder  de  prendre  à  la  lettre 
0tn  soulignés.  Il  ?  a  moiAré.  preutes  en  mains, 
lératlons  nombreuses,  dont  les  unes,  les  plos  «rates, 
A  aar  le  lood ,  et  les  autres,  les  rooUu  apUcaMes , 


pour  redoubler  la  violence  des  piques,  et  se  fai- 
soit  souvenir  lui-même  de  son  devoir.  Cette  pra- 
tique lui  parut  si  utile,  qu'il  la  conserva  jusqu'à 
sa  mort,  et  même  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  où  il  étoit  dans  des  douleurs  continuelle^^, 
parce  qu'il  ne  pou  voit  écrire  ni  lire;  il  éloit 
contrait  de  demeurer  sans  rien  faire  et  de  s'aller 
promener.  »  En  même  temps  qu'il  renonçait  à 
tout  plaisir,  il  retranchait  de  sa  façon  de  vivre 
et  de  son  ameublement  tout  ce  qui  lui  paraissait 
inutile  ou  superflu.  C'est  ainsi  qu'il  passa  sa 
vie,  depuis  trente  ans  jusqu'à  trente-cinq,  «  tra- 
vaillant sans  cesse  pour  Dieu,  pour  le  prochain, 
et  pour  lui-même,  en  tâchant  de  se  perfection- 
ner de  plus  en  plus  ».  Les  quatre  années  qui 
précédèrent  sa  mort  furent  un  état  de  conti- 
nuelles souffrances,  un  redoublement  des  infir- 
mités auxquelles  il  avait  été  sujet  dès  son  ado- 
lescence. Ce  redoublement  commença  (1^8) 
par  un  mal  de  dents  qui  lui  ôta  tout  sommeil. 
Dans  ses  insomnies  il  vint  tout  à  coup  se  pré- 
senter à  son  esprit  une  idée  lumineuse  tou- 
chant la  solution  du  fameux  problème  de  la 
cycloïde  ou  roulette  (courbe  que  décrit  dans 
l'espace  un  clou  attaché  au.  cercle  d'une  roue  )  ; 
au  même  instant,  à  sa  grande  surprise,  le  mal 
de  dents  disparut  (1).  Il  rédigea  son  travail  en 
huit  Jours,  «  avec  une  précipitation  extrême  », 
et  se  décida  à  le  livrer  au  public,  sous  le  pseu- 
donyme de  M.  de  Dellonville  (  Lettre  à  Car- 
eavi  ),  après  avoir  vainement  attendu  une  réponse 
satisfaisante  de  la  part  des  géomètres  au  problème 
qu'il  leur  avait  proposé.  Cependant  ses  souf- 
frances le  réduisirent  à  ne  pouvoir  plus  travailler 
et  à  ne  voir  presque  personne.  H  ne  vivait  que 
de  consommés  et  d'aliments  qui  flattaient  le 
moins  le  palais,  s'appliquant  surtout  à  se  bien 
pénétrer  de  ce  qu'il  appelait  l'esprit  de  pauvreté. 
Son  amour  pour  les  indigents  ne  se  traduisait  pas 
seulement  par  des  paroles  vivement  senties, 
mais  par  de  nombreux  actes  de  bienfaisance. 
Il  croyait  <c  que  la  manière  la  plus  agréable  à 
Dieu  était  de  servir  les  pauvres  pauvrement, 
c'est-à-dire  chacun  selon  son  pouvoir,  sans  se 
remplir  l'esprit  de  ce^  grands  desseins  qui  iien- 
nent  de  cette  excellence  (  dogmatisme  tranchant  ) 
dont  il  blâmait  la  recherche  en  toute  chose  ». 
Il  ne  voulait  pas  que  l'on  s'attachât  trop  à  lui, 
«  parce  que  le  cœur  ne  doit  être  qu'à  Dieu 
seul  ».  —  «  Il  est  injuste,  ajoutait-il,  qu'on  s'at- 
tache à  moi  ;  car  Je  ne  suis  la  fin  de  personne; 
ne  8uis»je  pas  prêt  à  mourir  ?»  —  Quant  à  ses 
idées  sur  les  hommes  en  société,  il  était  pour  le 
statu  guo,  considérant  la  guerre  civile,  entre- 
prise pour  changer  la  forme  du  gouverneu  ont 
établi,  comme  «  le  plus  grand  péché  que  l'on 

(1)  Sultant  Salllef,  la  solution  du  problème  de  la 
cyclotde  que  Pascal  atalt  propose  rn  prix  (40  pUtoIrs) 
à  totis  les  géonétreu,  aurait  eu  ponr  motif  de  montrer 
que  le  même  bommr  qui  en  satait  plus  en  mathéma- 
tiques que  les  mrsthéroaticlens  les  plus  renommés,  d'or- 
dinaire t\  Incrédules,  atait  le  droit  de  réclamer  l'atten- 
tion dtt  monde  loraqnll  se  mêlait  de  parler  éù  icUftoa 


puisse  eoramettre 
Mitlgré  l'extrême  Tiradte  de  i'<â|int.  qoi  le  rn- 
ilait  qoelquefois  iminlMaâ,  il  se 
ment  aax  avis  qB*oa  hn  4aaaail;  et  les 
patieoces  qui  pounitiii  hv  échapper,  «  il  les 
réparoit  acortiacit  par  des  traHcmeab  fl  doux 
et  par  taot  de  hie«fiitr,qoejaaab  fl  n'a  peidn 
ranutié  de  peran—c  par  là  ».  Le  P.  Bevrier, 
curé  de  Saibl-ÉtteMe-da-Host,  qai  le  TisHait 
soaveBt  dMi  a  defaière  maladie,  disat  de  loi 
sans  cesse  :  «  CTest  m  enfant;  il  cft  hnraUe  et 
soumis  comme  nn  enfant  » 

La  dernière  maladie  de  Pascal  commençi  par 
un  déliant  élnn^e  qui  loi  prit  deux  mois  avant 
ta  mort  :  son  médecin  lui  ordonnait  la  diète  ab- 
solue et  des  porigatib.  Le  29  juin  1062  i  quitta 
>a  maison  pour  aller  demeurer  chei  sa  scrar, 
U^  Périer  (1),  et  cela  pour  nn  motif  ▼nûmei*! 
touchant  :  il  avait  recueilli  cbex  loi  nn  pauvre 
ménage»  père,  mère  et  enfants;  Tun  de  ces  eo- 
lants  contracta  la  petite  vérole ,  maladie  alors 
beaucoup  plus  redoutable  qu'aujourd'bni;  crai- 
gnant que  M»c  Périer.  qoi  venait  le  voir  totis  les 
jours,  ne  portât  ce  mal  contagieux  k  ses  propres 
enfants,  il  trouva  plus  naturel  de  laisser  le  ma- 
lade tranquille  et  de  déloger,  lui  malade  aussi, 
rroii  jours  après,  il  fut  attaqué  d^nne  colique 
violente,  qui  lui  Atait  tout  sommeil.  Cependant 
il  continuait  à  se  lever  les  jours  et  ne  souffrait 
pas  qu'on  loi  rendit  le  rooiodre  service.  Comme 
il  ne  présentait  aucune  altération  ni  symptAme  de 
lièvre ,  Jes  médecios  le  jugeaient  moins  malade 
qu'il  ne  TétaiL  Au  niilieu  de  ses  douleurs  qui  ne 
ce&saient  jamais  entièrement,  il  s'écriait,  quand 
on  le  plaignait  :  «  Me  me  plaignex  point  :  la  ma- 
ladie est  rétat  naturel  des  chrétiens,  parce  qu'on 
est  alors  comme  on  «levrait  toujours  être ,  dans 
îa  privation  de  tous  le«  biens  et  de  tous  les  plai- 
>\n  des  sens ,  exempt  de  toutes  les  passions  qui 
travaillent  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  sans 
aiubitioo,  sans  avarice,  dans  l'attente  cooti- 
D'elle  de  la  mort.  ■  l^fin  il  exprima  le  désir 
.'non  rempli)  d'être  transporté  aux  Incurables, 
a(fn  de  roourir  eu  la  com|»agnie  des  pauvres, 
reçut  le  saiot  viatique,  et  rendit  i'âroe  à  l'Age  de 
!  rente-neuf  ans  et  deux  mois,  le  19  août  1662, 
a  une  lieure  du  matin.  Son  corps  fut  enterré 
«laos  l'église  Saiot-Étienne-du-Mont,  oà  se  lit 
«Qcore  son  épitaphe  (2).  U  ville  de  Paris  a  fait 


ri)  Psical  doneanit  près  de  la  porte  Safot-MIrb^l,  non 
I  in  de  U  raed*£orer,  et  m  •œv  an  n*  S  de  ta  rae  HeuTe- 
s^iol-ÉIteMe. 

(H  M.  Mtcbelel  iHtttoUr  de  la  révoiutUm  tnm faite, 
t.  I,  p  71)  raconte,  aur  Ij  M  âe  M*«  de  Geolia,  que 
Ters  ITSI  le  duc  'l'Orlëans  avait  fjit  délrrr<T  les  osae- 
ments  de  Pasrai  pour  les  «-«ployer  a  des  oprrations  al- 
c.-iiiDiques.  Rtefl  a'rst  venu  ;i  i  appui  d«  cette  ai^ertion. 
Une  clwMie  pis*  œrtaloe.  e***-!  que  dent  ans  et  demi  apris 
(a  mort  de  fa«eal.  au  fort  de  ia  per^écaiioo  contre  Port- 
aojral.  rarebe«éque  Pcrefli*',  lutrrrugrant  le  curé  de 
-SrfIfit-ÉUenne  sur  son  trlebrr  paroi«\irn .  apprit  du  Père 
B^nmrr  qne  l'auieur  des  i'rartneimUt  avaii,  an  nmneot 
de  UMnrlr,  rétracté  ses  «enlUDrnl*  jausén^atca.  U  dr*a4M 
U  caaaicr  iftoMpne.  MntaU  fnl^ienlOt 
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hstatoedePaaaliUkNirde  S 
oà  9  avait  fait  ses  pi 
sur  la  pesanteur  de  l'air. 
Aux  indicniicns  bît4iogra|ihiqoes  d^ 
aiouterons  :  Ln  Peusées ,  éd 
menlée  de  la  Tie  de  Pascal  par  U!^  P 
smnr)  par  FîUean  de  la  Chaise;  Paris 
in>12;  édit  (Didot).  I8i7,  formant  les  t 
ci  37  du  la  ooDrdion  des  mdllcors  c 
de  la  iansBe  française  ).  En  1S42,  M. 
fiMiroit  dtt  matériau!  prédenx  à  la  f 
édition  du  texte  aulbmtiqoe  des  Pen* 
l'examen  du  manuscrit  aniograplie  eonsc 
Bibliothèque  impériale,  Cest  cette  éditic 
préparée*  que  M.  Faqgère  it  paraître  < 
Il  dépouilla  entièrement  le  manuscrit  nuU 
recueillit  les  Opuscules  dans  les  rnano$ 
P.  Guerrier,  et  rangea  les  fragments  d 
dans  un  ordre  nouveau,  ca  essayant 
trouver  le  plan  primitif.  Enfin,  M.  Ua 

,  conteste  avec  raison  la  possibilité  de  n 
ce  plan ,  a  dooné  Tèdition  la  plus  réo 
Pensées ,  où  il  a  conservé  la  distritMitioB 
par  Bossot  dans  son  édition;  mais  il  n 
mêlé  les  Ofmscules.  Il  y  a  ajouté  di 
nomlNienses  et  uoe  étuie  Utiéraire  (  P« 

;  sobry  et  Madeleine,  1852,  in-8'  .  L.efèv 
son  édition  (Paris,  1847),  a  suivi  à  pcv; 
plan  de  Port-Ro^al.  Les  Opuscules  (  < 
joints  aux  Pensées  dans  les  anciennes  edi 
prennent  :  1*  V  Entretien  arec  M. 
(  no|r.  plus  haut,  col.  277;;  2^  Qufstion, 

I  miracles^  proposées  i^r  Pascal  à  1  abk>é 
oos  (neveu  de  rat>bé  de  Saint- Cyran), 

;  de  la  pensée  de  l'auteur  est  «  ce  que 
peut,  quelque  extraordinaire  que  soit 
n'est  pas  miracle  »;  3°  Écrit  sur  ia  si 
du  formulaire  :    sur  ceux  qoi    sou 
aux  constitutions  en  coil-.'  manière  : 
souscris  qu*en  ce  qai  rt'^^de  la  foi  ■, 

'  plement  :  «  Je  souscris  aux  confliluti 
chant  la  loi  >  ;  4"  Trots  discours  sur 
dition   des  grands;  écrits   pour  l'iiu 

j  d'un  prince  :  le  premier  traite  du  liasn 
naissance  ou  de  la  fortune;  le  second ,  d 
tinction  des  grandeurs  ou  dt^niies  en  nati 
artificielles ,  et  des  droits  et  devoirs  qu 
coulent  ;  le  troisième,  de  la  coucupiscence 

i  qui  groupe  les  bomnoes  autour  de  Dieu 
autour  des  rois;  b"*  Lettre  sur  la  \ 
Pasiolpére  (  écrite  à  M™**  Périer  »,  le  17 
IGOI,  fKNJr  la  première  fois  publiée  ii 
ment  par  M.  Cousin;  6"  Prière  pour  de\ 
à  Dieu  le  bon  usage  des  maladtes  (  oi 
vers;  1648);  7»  Comparaison  des  cf 
des  premiers  temps  arec  ceux  d*aujou 
morceau  qui  parait  ^intérieur  aux  Proiin 
il  a  été  put)lié  pour  la  première  fois  p 
sut;  M.  Faug^re  en  a  donné  im  tei 


I 


prow^Sqne  œ  père  Beurrier  aTalt  pris  la  pensée 
an  relKinn,  et  finit  par  coorrsser  loiHBéinc  aa 
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d'après  les  manuscrits  du  P.  Guerrier; 
S*  Sur  la  conversion  du  pécheur ^  fragment 
qoe  M.  HaTei  rapporte  k  ia  grande  ou  dernière 
œnenioH  de  Pascal  (1664)  :  M.  Cousin  a 
^■Mié  œ  fragment  après  en  avoir  le  premier 
wàom^é  la  source;  9**  Discours  sur  les  pas-  \ 
aiORi  de  famour,  fragment  écrit  v&s  I6ô3, 
d publié  pour  la  première  fois  par  M.  Cousin; 
itf  Lellrt  sur  la  possibililè  d'accomplir  les 
commandements  de  Dieu;  suivie  d*un  discours 
Sur  la  distinction  entre   la  possibilité  et  le 
pouvoir;  11*  le  mystère  de  Jésus,  morceau 
r  (Rdeux  (page  87  du  cahier  autographe),  publié 
yoir  la  première  fois  par  M.  Faugère.  —  La 
Inédit,  des  Provinciales  parut  en  i656,  in-4''  i 
(aai  nom  d'auteur  ni  lieu  île  publication), 
éfit^  1700,  2  vol.  in-42;  Amster<lam,  avec  les  [ 
Mteide  G.  Wendrock  (P.  Nicole)  ;  Paris  (Didot), 
1116;  édil.  de  M.  Villemain,  1827;  -  Utlres 
m  fragments  de  lettres  de  Pascal,  à  sa  beile- 
«ear,  M"'  Périer,  k  sa  sœur  Jacqueline,  à  la 
Mniuiie  de  Sablé  et  à  M.  Périer.  Les  Œuvres 
mÊfUles  de  Pascal  ont  été  publi(:es  par  Bossuet , 
1779,6  vd.  îo-S";  Paris  (complet),  181V),  ti  vol. 
'    ■•ll;édît.  de  U  Hure,  Paris,  1861,  2  vol.  in  12 
(IrtKiMpactct  ).  C'cAt  dans  ces  deux  dernières 
édiL  qoe  1*00  trouve  le»  écrits,  si  importants,  de 
ftical  av  la  pliy»iq'je  et  les  mathématiques. 
Pirai  «et  écrits  nous  signalerons  particulière- 
iMit  à  Intention   des  savants ,  outre  les  Ira 
îmarii  machine  arithmétique,  Téquilibrc 
fo  liqoears ,  le  vide,  sur  la  cycloide  (  voif.  plus 
te,  col.  273),  la  Correspondance  de  Pascal 
tmFtrmaif  le  Traité  du  triangle  arithmé- 
ilfw,  les  Traités  sur  les  nombres ,  VHis- 
Ifire  de  la  roulette  (  cydoïde  ),  le  Traite  des 
thUgnes  ei  de  leurs  onglets ,  le  Traité  des 
lin»  du  quart  de  cercle ,  le  petit  Traité  des 
aiitfer  circulaires,  le  Traité  général  de  la 
niUette;  De  Cégalité  des  lignes  spirale  et 
fertbolique^  ti  surtout  le  beau  fragment  De 
f Esprit  géométrique  (\).  C'eut  là  que  Pascal 
kÎMeaiIrevoir  les  princi|>es  de  m  méthodt^  Ces 
iMpes  sont  «  de  nVmployer  aucun   terme 
tel  on  n'ait  aupara\ant  expliqué  uelteinenl  le 
«M;  et  de  n'avancer  jamais  aucune  pruposi- 
^  fïùù  ne  démontre  pas  par  des  vérités  déjà 
MÎm   ».    —  Parmi  les  écrits  attribués  à 
VlMBil.Boiis  citerons  :  Àris  de  MM.  les  curés 
^  Nris  à  MM.  les  curés  des  autres  diO' 
te  de  Ffùnce  sur  le  sujet  des  mauvaises 


ll>CasS  la  lu  de  ce  miHùt  traité  qu'on  lit  ce  OMffntflqoe 
""VS!  fM  le»  homme»  ne  sjur.-nent  asvez  nieiiitrr  : 
*  Kln  ilnt  plus  coiiimiin  que  let  bonne*  chosm  :  Il 
^t^  f*e«>tkon  qne  U<*  les  diHcernrr  ;  et  II  est  rrrtain 
fHte»  tout  loutcA  naturrllc»  r(  â  iiotrc  portée  et  même 
de  tout  le  inonde.  Mais  on  ne  sait  p:is  U'%  als- 
'erl  e«t  univrr»i'l.  Ce  n'i-st  pat  dans  les  choses 
**>or4lnitrefc  et  bizarreii  qur  se  Iroii»e  l»r»Cfl.encp  rie 
•••W"  fenn»  qur  ce  »olt  On  sVU-ve  jimir  y  arriffret 
**  *^%  éloiirnf  t  il  r.iiit  le  t  hi^  souvint  s'ahaisMïr.  I4>t 
■Wl'w*  livres  sont  (eu»  qui-  cr\i\  qui  le«  llsmt  croient 
^*^a«ra1rni  pu  (aie.  1^  u.iture,  qui  »cule  est  bonne, 
*S  toute  baïUère  et  conimi.ne.  • 


maximes  de  quelques  nouveaux  casuistes 
ei/actums  (au  nombre  de  IV  )  pour  les  curés 
de  Paris.  Nicole  et  Arnauld  passent  pour  avoir 
fourni  les  matériaux  de  ces  écrits.    F.  IIocfer. 

llay\e,Dict.  -  Andrieux.  Eloge  ée  Pateat ;  illt.  -  B«  - 
sut.  Discours  sur  ta  rie  et  les  omvraçes  de  P.;  1781.  — 
Sainte -Beufe,  Port-Rotai,  t.  Il  et  III.  —  Raymond, 
Éloye  de  Pascal;  Toulouse,  1SI6.  —  Faagére,  Éloçe  de 
Paicali  1841.  —  Bi>rdas-I)emuolln ,  Md.  —  Cenie  et 
ÉcrUt  de  P.,-  184T.  —  M.  Vtiiemain,  m  téie  de  «on  ediL 
de«  ProtHttciaies,  —  Coualn,  Des  Pensées  de  Paseal^  et 
Jacqueline  Pascal;  ISU.  -  Vlnel.  Études  sur  Pascal; 
1848  -  Flotte ,  ^fiMtei  $wr  Pascal,  1848.  —  Leaeaur, 
De  ia  méthode  philosophique  de  Pascal  ;  tSSOi  —  L'abbé 
Mavnard,  Pascal,  sa  vie  et  son  caractère,  ses  écrits  et 
son  {icnifi  18M.  1  vol.  in-8«.  —  M.  ilafct,  Étude  sur 
les  Pensées  de  Pascal,  en  tête  de  son  édlt.  —  M.  M- 
»ard,  met.  de  la  lUterature  française. 

PASCAL  (Françoise),  auteur  dramatique 
française  du  milieu  du  dix-septième  siècle,  con- 
nue seulement  par  ses  ouvrages.  Elle  parait  née 
à  L>on  ou  du  moins  avoir  habité  cette  ville.  On 
cite  d'elle:  Agathonphile^  mar/yr,  tragi-comé- 
die (IGôô,  in-8°),  Endymion,  tragi-comé<]ic 
(Lyon,  1667,  in-8'*),  U  Amoureux  extrava- 
gant, pièce  comique,  un  acte  en  vers  (1657, 
in-8^),  !a  Vieillard  amoureux  ou  Vheureuse 
Feinte  {{ù6h,  in^l2),  et  Noëls  français  et  bour- 
guignons  (Dijon,  1723,  in-i2). 

Dict.  universel.  —  Pcrnettl,  Us  Lyonnais  dignes  de 
wUmoire,  t  il.  p.  10. 

PASCAL  { Jean* Un pfixfe- Etienne  ),  archéo- 
lo<^ue  français,  né  le  2j  décembre  1789,  il  Mar- 
vejolà,  mort  à  Paris,  le  20  juin  1869.  Ordonné 
prêtre  en  1813,  il  desservit  la  succursale  de  Saint* 
Etienne  du  Val(lonm>s ,  et  devint  principal  du 
collège  d'Uzès,  puis  professeur  et  aumônier  d'a- 
bord au  collège  de  CliÂions-.<iur-.Marne,  puis  à 
celui  de  Tours.  Le  désir  de  faire  quelques  re- 
cherches nécessitées  par  des  travaux  historiques 
qu'il  avait  entrepris,  l'amena  en  1828  à  Paris, 
et  il  fut  aussitôt  attaché  à  la  paroisse  de  Saint- 
Louis-en-rile.  De  1833  à  1841,  il  demeura  en 
qualité  d'aumônier  auc4)llégc  de  Pont-le-Voy,  et 
revint  à  Paris,  où  M.  AfTre  le  nomma  successive- 
ment vicaire  de  Saint-Nicolas  dcs-Cliamps  (1 84 1) 
et  de  Sainte-Elisabeth  (1846).  Nous  citerons  de 
lui  :  Notice  de  Pont-le-  Voy  ;  Blois ,  1838,  in-8"  : 

—  Notions  historiques  sur  La  Fer  té  Hubert; 
1840,  in-8*;  —  Notice  sur  Vile  Saint  Louis  à 
Paris;  1841,  in-8*»;  —  Recherches  historiques 
et  critiques  sur  Sainte-Enimie  et  sur  la  ville 
de  ce  nom,  au  diocèse  de  Mende;  1846,  in-8^; 

—  Gabnlum  chnslianum;  Paris,  1853,  in-8^. 
cette  histoire  du  diocè>e  de  Mende  obtint  le 
i9  août  1854,  une  mention  honorable  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions;  —  Entretiens  sur  la 
liturgie;  1H34,  in-12;  —  Origines  et  raisnn 
de  la  liturgie  catholique....  suivies  d'un  Traité 
de  liturgie  arménienne;  I844-I8'i5,  in-8**  : 
collection  Migne;  —  Guide  ascétique  traduit 
du  P.  Scaramelli;  185C1S67,  4  vol.  in  8";  — 
Collection  complète  des  costumes  dp  la  cour 
de  Homr  et  des  ordres  religieux  des  dtus 
Stxes;  1862,  in-4*  ;  comi)oséedeplusdc  80  |iiau- 
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che:i  et  tradoite  en  italien  et  en  es|>at^  ;  — 
Instiiutions  de  Vart  chrétien  (  peinture,  sculp- 
ture, gfavnre,  arctûtecture,  ornementation  )  ; 
18..,  2  vol.  in-S*".  Il  a  collaboré  k  V  Univers 
rt-ligieux,  à  la  Semaine  religieuse  ^  etc.  H.  F. 

Doruments  particulière. 

PASCAL- TALLOSIGUE  (Joseph-Secret),  gé- 
néral français,  né  le  14  avril  17(>3  à  Sauve  (Gard), 
mort  le  17  juin  1806,  à  Casteilane,  près  Gaète. 
Kn  1794  il  passa  du  corps  des  ponts  et  chaus- 
sées, où  il  était  ingénieur,  dans  le  génie  militaire 
avec  le  grade  de  capitaine,  et  lit  toutes  les  cam- 
pagnes du  Nord  et  de  Pltalie.  Après  la  paix  de 
Leoben  il  se  rendit  dans  les  Iles  Ioniennes  pour 
y  apaiser  des  troubles.  Appelé  en  Egypte,  il  as- 
sista au  combat  d*Aboukir;  VArtémise,  qu*il 
montait,  fut  cou  ée  bas ,  et  il  partagea  le  sort  de 
Téquipage,  qui  Tut  emmené  à  Constantinople  et 
accablé  de  mauvais  traitements.  Une  épltre  en 
vers  qu*il  adressa  à  lady  Smith ,  ambassadrice 
d'Angleterre ,  toucha  cette  dame  :  grâce  au  cré- 
dit de  son  mari,  elle  réussit  à  le  tirer  du  bagne, 
lui  et  ses  compagnons  d'infortune,  et  à  les  ren- 
voyer en  France  sur  parole.  A  son  arrivée  Pascal 
fut  nommé  chef  de  brigade  (29  frimaire  an  viu). 
'  Il  était  attaché  au  dépôt  de  la  guerre  quand  Ber- 
tliier  le  choisit  en  1 806  pour  aide-major  général 
de  la  grande  armée.  Après  la  bataille  d'Austerlitz 
il  fut  nommé  général  (  24  janvier  1806  )  et  envoyé 
peu  après  à  l'armée  de  Naples,  qui  venait  de 
ommencer  le  siège  de  Gaète.  Le  12  juin,  il  fut 
frappé  d*un  éclat  d'obus  à  la  tète,  et  mourut  après 
avoir  subi  l'opération  du  trépan.  On  lui  érigea  à 
Castellane  un  monument  sculpté  par  Canova.  Il  a 
fourni  des  articles  intéressants  au  Mémorial  /o- 
poqrnphique  et  militaire  (t.  1  VI,  in-8''). 

Fastes  de  la  Légion  d'honneur.  —  Quénrd,  La  France 
titter. 

PASCB  (  Georges  ),  philosophe  allemand  ,  né 
à  Dantzig,  le  23  septembre  1661,  mort  le  30  sep- 
tembre 1707.  11  visita  les  Pays-Bas,  la  France  et 
r Angleterre,  recherchant  le  commerce  des  prin- 
ciftaux  savants  de  ces  pays,  tels  que  Spanheim, 
Graevius,  Bayle,  Pococke,  etc.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  devint  en  1706  professeur  de  tliéologie 
à   Kiel.  On  a  de  lui  :  De  pluralitate  mun- 
dorum,  contra  Carlesianos ;  Wittemberg,  1 68 i, 
iu-^";  —  De  brutorum  sensibus  algue  cogni- 
ttone;  ibid.,  1686,  ln-4»;  —  De  homine  Jor- 
tunx  sux  fabro;  Kiel,   1689,  in-4o;  —  De  • 
curiosis  hujiu  seculi  inventis  quorum  accu-  . 
raltoricultu  facem  protulil  antiquitas;  ibid.,  ' 
1695,  in-8»;  Leipzig,  1700,  in-4'';—  De  prô-  . 
nuncialo  illo  :  Vutgus  regitur  opinionibus  ;  '■ 
Kiel,  1701,  in-4'*;  —    De  usitala,  velerum 
errmplo,   ralione   Iradendi    per   dialogos; 
ibid.,  1703,  in-4«»;  ^  De  re  lileraria  perti- 
nente ad  doctrinom  moralem  Socra/is;  ibid., 
1706,  in-4*»;  —  De  morali   Platonis;  ibid., 
1706,  in-4'*;  —  De  sceplicorum prxcipuis  hy- 
pothesibus;  ibid  ,  1706,  in-4». 

CliiihUiM ,  De  emdUis  (Cédant  nrtis.  —  Moller.  Cim- 
Ma  lUerata,  L  D;  -  5lceroD,  Mémoires  (  tradoctitlb  . 
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I  allrmaade.c  Vll|.  -  Thteaa,  Celekrtemgesehiekte éer 
LntttrsUdt  Kiel.  -  H.  DOrUig,  Die  çeUkrteu  71e». 
loçen  rêHttcklands   t.  III. 

FASCH  (  Jean  ),  savant  allemand,  né  à  Ralie* 
bourg  au  milieu  do  dix-septième  siècle,  mort  m 
:  1709.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  à  Ri». 
tock,  il  devint  en  1688  pasteur  à  Ribnitx;  deHi- 
tué  en  1 693  pour  cause  d'incondnite,  il  fut  Domaé 
deux  ans  après  chapelain  du  comte  d'AleMi, 
emploi  qu'il  perdit  en  1702  en  raison  de  m 
mauvaises  mœurs,  qui  le  firent  plus  tard  a- 
fermer  dans  la  prison  de  Hamboun;,  oè  I 
mourut.  On  a  de  lui  :  Mgsterium  MaMonik^ 
cum,  seu  de  Tikkun  Sopherim;  WMaàbag, 
1684,  in-4*;  —  De  angelorum  lingtta;  ibil, 

1684,  in-4'*;  —  De  Georgio  martyre;  ibil, 

1685,  in-4«>;  —  Gynxceum  doctum,  seu  es 
fœminis  eruditis;  ibid.,*i686,  in  4*  ;  —  |>e  Jli. 
manorum  strenis ;  ibid.,  1688,  in-i*";—!» 
vingtaine  d'autres  dissertations. 

Mollpr,  Cimbrialiterata,  t.  II.  —  Tliie».  Hmaàm- 
Oisrkts-UxUUm, 

PASCB  (  Laurent),  peintre  soi^dois ,  mort  ci 
1805.  Fils  don  peintre  de  paysages ,  ii  devM 
,  habile  portraitiste  ;  presque  toute    la  eoor  et 
Suède  se  fit  peindre  par  lui  ;  il  fut  rectear  ^ 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Stocklioln.<Sa 
sœur   Ulriqne-Frédérique,    morte  en    17 
membre  de  cette  académie  depuis  1773,  a  , 
laissé  plusieurs  bons  portraits  et  quelques 
k>lcaux. 

Biouraphisek-Uxikon.  —  Nagler.  JTfliufltfr.. 

PASCBAL.    Yoy.  PASQrALI. 

PASCOLI  (  Leone),  biographe  îtalieu,  né  k 

3  mai  1674,  à  Pérouse,  nrort  le  30  juillet  1744, 

à  Rome.  Reçu  dans  cette  dernière  ville  doctcv 

in  utroque  jure,  il  y  remplit  pendant  fthnieuis  ^ 

,  années  l'emploi  de  secrétaire  du  tribunal  de  k 

rote.  Après  avoir  résidé  successivement  à  Ra- 

:  venue,  à  Florence  et  à  Pérouse,  il  revint  vers 

;  1734  habiter  Rome,  oii  il  devint  auditeur  dn 

caniinal  Albani  On  a  de  lui  :  Vite  de*  pUtah^ 

[  scultori  ed  architttti  moderni  ;  Rome,  173». 

1736, 2  vol.  in-4«*  ;  ce  recueil,  qui  contient  87  M- 

tices  dont  73  consacrées  aux  peintres,  est  moM 

recherclié  que  le  suivant;  —  Vite  rfe*  péttori, 

scultori  ed  architetti  Pervgini  ;\\àà.^  t73l! 

in-4*  :  il  y  a  quelques  faits  intéressants  perdH 

au  milieu  d'une  foule  d'anecdotes  suspectes»  de 

détails  oiseux  et  de  puérilités;  —  Tesiameskt» 

politico  d'un  accademico  /torentino  ;  Ooloyie 

(  Pérouse),  1733,  in-i";  —  //  Teoére  natfigei» 

e  navigahile;  Rome,  1744,  in-4o;  —  qnelqMS 

pamphlets  dirigés  contre  Tabbé  Lami. 

Son  frère  aîné,  P^scou  (  Alessandro)^  né 
le  10  janvier  1669,  à  Pérouse,  mort  le  5  iérricr 
1757,  à  Rome,  pratiqua  la  médecine  dans  sa  vîNe 
natale,  et  y  professa  pendant  dix  ans  la  philoio- 
phie  naturelle.  Appelé  à  Rome  par  le  pape  Clé- 
ment XI,  il  occupa  avec  éclat  la  chaire  d'ana- 
tomie.  En  1739  U  fut  atteint  de  cédté.  Haiier  et 
Ba^livi  ont  parié  de  lui  avec  éloge.  Dans  le  le- 
cueil  de  ses  œuvres  imprimées  (  Venise,  1741, 


PASCOLI  —  PASITÉLÈS 

•40),  on  remarque  le  traité  intitolé  II 

nano ,  qui  parut  en  1700  et  dont  Clé- 

accepta  la  dédicace.  Ses  Opère  ine- 

ni  publiées  à  Venise ,  1757,  2  vol.. 
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dfwtnastum  Patavtnum ,  II.  9n.  —  Vennl- 
gr.  degli  serittori  Perugini,  —  ÉI07,  Diet. 
t  Médecine.  -  Tlpaldo ,  Biogr.  dêffU  iltutUri 

LBS,  phi!o.<^)phe  grec  de  l'école  de 
dut  Tîvre  approximativement  entre  les 
es  xcn  et  ex,  c'est  à-dire  de  412  à 
t  rère  chrétienne.  Suidas  dit  quMl  était 
U  fut  l'un  des  disciples  immédiats 
,  dont  l'école  florissait  à  Mégare  en 
;  J.-C.  Devenu,  à  son  tour,  après  Eu- 
Jithyas,  le  chef  de  Técole  de  Mégare, 
Stilpon  parmi  ses  disciples.  C.  M— t. 
le  Laerte,  I.  VI,  dans  «a  Biographie  de  Cratit 
■*  Suidas,  au  mot  Sttipon.  —  C.  Mallet,  His- 
cqU  de  Mégare,  Introduction  et  cb.  9. 

BLLi  (  Lorenzo  ),  peintre  italien ,  né  à 
en  1629,  mort  en  1700.  Après  avoir 
iteliers  de  Simone  Cantarini  et  de  Fia- 
rre,  il  étudia  les  ouvrages  de  Paul 
dont  il  devint  un  intelligent  imitateur, 
ntant  la  oobiçsse  et  Part  de  faire  pro- 
personnagos.  Ainsi  nous  ie^  montrent 
ableaux  de  la  Chartreuse  de  Bologne, 
nt  L'Entrée  triomphale  de  Jésut' 
Jérusalem ,  et  Son  apparition  à  sa 
ttour  des  limbes,  vastes  pages  exécu- 
67.  Dans  quelques  autres  de  ses  ou- 
manière  approche  de  celle  de  i'Albane 
rrache.  Ses  compositions  sont  riches , 
piritiielles  ;  elles  font  preuve  d'une  ori- 
idées  et  d'un  certain  caractère  de  gran* 
t  le  plus  redoutable  des  rivaux  de  Carlo 
|u'il  eût  surpassé  peut-être  si  à  ses  di- 
lalités  il  eût  joint  une  plus  grande 
dessin ,  et  si  parfois  aussi  les  mouve- 
»es  personnages  n'eussent  point  été  un 
.  La  ville  de  Bologne  possède,  outre 
randes  compositions  de  la  Chartreuse, 
autres  ouvrages  de  ce  maître,  tels 
iie  du  plafond  de  la  salle  Farnèse  au 
lie.  Saint  Antoine  ressuscitant  un 
int^étrone,  et  une  Sainte  Famille 
tes  Scaizi. 

i  a  gravé  à  rean-forte  diverses  pièces 
plos  estimées  sont  :  Le  Martyre  de 
saints  et  la  Prédication  de  saint 
s  le  désert.  Il  fut  chef  d*iine  école 
ent  de  bons  élèves ,  tels  que  le  mar- 
lio  Boschetti,  Giovanni-Antonio  Bur* 
ngioseffo  del  Sole.        £.  B— n. 

Mna  pittrice.  —  Lanxt,  Storia,  —  C^mpori. 
\egH  stati  Bttensl.  —  Qualandi,  Memorie  ori- 
tu  arti. 

(  Guiseppe-Luca) ,  linguiste  et  érudit 

le  18  octobre  1687,  à  Padoue,  mort 

1770,  à  Turin.  Élevé  au  séminaire  de 

h  il  eut  entre  autres  maîtres  le  célèbre 

il  s*appliqua  avec  tant  de  sacoès  à 

r.  MOGIt.  GÉJtÉR.  —  T.  3LIXIX. 


rétude  des  langues  sémitiques  au*il  fut  chargé 
de  les  enseigner  à  ses  condisciples.  Son  premier 
ouvrage,  qui  fut  une  dissertation  critique  De 
prœcifmis  SS.  Bibliorum  linguis  et  versio^ 
nilms  (Padoue,  1716,  in-S"*),  fit  autant  d'hon- 
neur à  rétendue  de  ses  connaissances  qu'à  la 
sûreté  de  son  jugement.  Appelé  à  Turin  parYictor- 
Amédée  II  (1720),  il  professa  l'hébreu  et  l'Écri- 
tnre  sacrée ,  et  joignit  à  ces  fonctions  celles  de 
conseiller  royal  et  de  bibliothécaire  de  Tuniver* 
site.  On  a  encore  d«  lui  :  Grammatices  lingtue 
sanctxin$titutio;Pàdouej  1721,  1739.  in-8<>; 
^  Dissert.  X  selectx  in  Pentateuchum; 
Turin,  1722,  in  4o;—  Vocabolario  italiano  e 
latino;  Tarin,  1731 , 2  vol.  in<4o  :  travail  estimé 
qui  devint  classique  dans  le  Piémont;  l'auteur 
en  donna  plusieurs  éditions  ainsi  qu'un  abrégé; 

—  Codices  ms.  bibliothecx  regix  Taurinensis 
athenxi  per  linguas  digesti;  ibid.,  1749,  5  vol. 
in-fol.:  catalogue  rédigé  avec  Kivantella  et 
Fr.  Berta;  —  Storia  del  Nuovo-Testamento 
con  alcune  riflessioni  morali;  ibid.,  1749, 
in-12;  4*  édit.,  1770.  L'abbé  Pasini  laissa  mé- 
dits  Memorie  Storiche  del  régna  di  CarlO' 
Emmanuele  ///,  qui  sont  déposés  à  U  biblio- 
thèque de  l'université  de  Turin. 

Un  médecin  de  Padoué,  Pasini  {Ludovico)^ 
mort  le  22  août  tô57,  fut  professeur  de  l'uni- 
versité, et  jouit  comme  praticien  d'une  grande 
réputation  dans  tout  l'État  de  Venise.  Il  possé- 
dait un  beau  cabinet  d'antiquités.  Son  traité  De 
thermis  Patavinis  fut  imprimé  dans  la  collec- 
tion De  balneis  (Venise,  1553,  in-fol.). 

Diium,  istorico  di  Bauano.  —  J.-B.  Ferrari ,  Fltm 
riror.  itlustr.  ;  Padoue,  1815,  ln-8«.  —  Biografia  «nl- 
versale.  —  Zabeo ,  Li  Pm/estori  di  unlversità  ;  Pa- 
doue, 18l(l,in-B«.  -  A.  L«>mbardl, 5toria  délia  titter.  ital. 

—  G.  Vedova,  Bioqr  degli  serittort  Padovani;  Padoue, 
1836,  lD-8*.  -  Tlpaldo,  Biâgr.  degli  Ital.  Uluari,  V,  S6t. 

PASITÉLÈS  (  naoïTÉXTic  ),  Statuaire  et  cise- 
leur romain,  d'origine  grecque,  vivait  dans  le 
premier  siècle  avant  J.-C.  Natif  de  la  grande 
Grèce,  il  obtint  le  droit  de  cité  romaine,  avec 
ses  compatriotes,  en  90  avant  J.-C.  Il  était  alors 
tout  enfant  ;  car  on  le  voit  près  de  soixante  ans 
plus  tard  occupé  de  faire  des  statues  pour  un 
temple  de  Junon  bâti  avec  les  dépouilles  des 
Dalmates.  Pasitélès  fut  un  des  artistes  les  plus 
distingués  qui  implantèrent  et  firent  fleurir  l'art 
grec  à  Rome.  Varron  rapporte  qu'il  n'exécuta 
jamais  un  ouvrage  de  ciselure,  de  statuaire  et  de 
sculpture  avant  il'avoir  fait  un  modèle  complet 
en  argile.  Pline  raconte  un  incident  qui  montre 
avec  quel  soin  Pa.<itélès  étudiait  la  nature.  Un  jour, 
que  placé  devant  la  cage  d'un  lion  il  étudiait  avec 
tant  d'attention  l'animal  dont  il  voulait  ciseler 
l'image  en  argt^nt ,  qu'il  ne  s'aperçut  pas  qu'une 
cage  voisine  était  ou  verte,  et  faillit  être  dévoré  par 
une  panthère.  Pline  le  mentionne  comme  un 
très-grand  artiste  (  in  omnibus  summus  )  ;  mais 
il  ne  cite  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  une  statue 
de  Jupiter  en  ivoire  dans  le  temple  de  Marcel- 
lus.  Pasitélès  composa  cinq  livres  sur  les  prin- 
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2SI  P  VSÎTELES  — 

crpaii>s  ■TKTïTPs  d'art  'iàaè  le  rnooii»^  «itf-r  '^uir- 
fif*  ictunnna  n  .àiUum  upentm  vi  toio  crhéf 
Tl  lue  lt*  cfa'^tf  »i'uae  école,  rt  \'*jn  rr^atfoaiié 
pari':]'  3és- «i i^ioU'S  un  Stephacus  *}i:\  ti^%itit>. 
m-ilr^  >\^  Mt-n^'V.  Oa  citr  un  aatrp  «tàrwîlre 
•^u  ni>m  <V  P.i>ite!e9,  \^w\  rifaît  «lui  le  cin- 
quirme  <s-è«:k  avaot  J.-C.  Y. 

jtr- z'tfiéfa.   *iA.    III.  p.  i*«  iTT.   —   MBtta.  Dict»-.  ;.  •>/ 

PASR ETITCH  Irr i\  - F*Hr.T^. r i ^f  *  ' .  f .:  mt# 
D*F-RiT%^,  (irinc^  DE  Vjkr.si.viE.  fr((M«iArvrî»4 
nj>^«*,  n»^  a  Puitava.  V.  8  rn:ii  i7aî.  irn^a  Var- 
*r«^i<»,  il*  50  jîinvî^r  IS.>C  î*su  il'une  tamMIr 
ri»hi»^  lie  la  P.'tite-Ru*sit?  el  rdin»*  «li»  trois  frères 
q»ii  ont  'ï^Tvi  ilan<  l'^ni'-ir  ru^-i-r*,  il  entra  fort 
ji-iir.-^  âu  r«jrp>  ^Ir-^  p*j-î>.  N'»!nrii"  lieiiteDant  «IjOS 
;•*  r»jinient  «Je»  siinjes  Preobraj-nski,  ii  re»ta 
aî'-cli-*  a  la  iirrymiie  de  Paul  l««'<.'omnie  aile  de 
c.'i:;:p.  fos!!ii>n  •[îJ'il  cuiiM.T^a  aupre*  l'Alr-xan- 
dr=»  \r'.  Il  fit  »«•*  preinierfS  ani^rs  dan-*  Ij  i."»ïo- 
[•.'ïi,Tie  d*.\;i-îerlitz  i>*:-3  ;  -ian<  •-.ilt*  !^r  Mol-la- 
'. i'*  I S'it",  ,  >o!is  1-^ i.ir fïvs  du  ^i'ii  rai  Mlc.tie!:<4jQ, 
:1  »**r>il  une  rjir  •  •rh»»!!n»:'ur.  C:  .r^'  en*  n  Ile  di' 
reîji»*ttr»'aii  dtTa:ir»/<:m-;/!i//<  !i:  c::!  in».*t  ni**e. 
i:  it.iir:jt  Ir-  \\\\\<  ::r.'>Cil>  <l3n;;»*r>  a  Constauti- 
n-^'-r  1 1  n  y  nHiappa  que  par  !a  îuit-.  1!  i.-Jiit  ca- 
pfitiitn  ■  l'-r^'i^i'il  p/:rîit  D'inme  viMontairr  jh  ur  !e 
*i--»^  de  iJrc]i;.»r  :  l,-!"»  ;  i!  moittii  a  ra><aut  el  fui 
jirl*»  îf.ut  ci»uv»»rt  '!e  b'.e>5iire»  tians  le>  fo*><?*,  uu 
il  s. Tait  i^dubilaNetn  T.t  rn  -rt  >i  -I  .«  nA  ats  uc 
î';-'i**enl  «krrhirpi.rjr  :••  |«)!:-r  a  :\i:ulu! rince.  Ce 
i.iiî  ii'.ïni*.».-.s  lui  \l!.;*.  Ir  ;:rddi.'  do  cutuiiel.  et  a 
pitt:!'  d^  Cl*  ii:oin';!iî  MiW  avar.r.  invnt  lut  rafiido. 
Aprè:>  la  hitaiile  *\^  iîihne  \M\  .  ii  •le'^iiit  gf- 
riiT.il  ijiajiiv,  i.t  ea  lS:t  il  •  ut  :<•  cur.mandi'inent 
d'unt?  bri^aite  d  încinti  rh».  R.tppr*-!.'  en  Russie 
p  lur  rriiiihittîo  .'in\a*:..n  «les  Krar.rai-,  Paskc- 
vilrJi  tit  partie  dr  la  deiixiênie  lxiw^  *w  l'out-st, 
»^)ii'«  If  s  urtlnrs  île  Qnjjiration  II  [irit  une  part 
pl'»r'euse  a i\  bula'lli.<  ilr»  Sinulfii^k  i-t  di-  lj«>- 
rolino,  et  fut,  apr»*-  le  roinhat  île  Ma!..-J;Tos- 
lavHz.  plao*  a  la  tête  d'un  corps  \o!ant.  nnn 
po!.f  d'une  division  d'jnfantrrir\  d'i:n  iviiiuient 
dp  dra:;im^,  de  quatre  rcdm-nt*  d«»  cit>a<|UfS  el 
de  trt-nte-slx  pièces  do  r;!r.o:i.  A  Viazina.  il  lit 
f  i  is  le  trois  niiile  prisonsiiers  ,  puis  il  ofiera  sa 
jiiirt'on  avrc  le  corps  d'armi-e  prîm  ipal ,  et  le 
p'nt^ra!  .Miluradovitch  lui  confia  son  avaid-;;arile. 
Le  15  novi^rnhre,  a  Kra>noi,  il  atta-;ua  et  iatiit 
V-<  liebris  de  la  {sarde  inip.Mia!tf  ;  ir  10,  les 
tronppsdu  prince  Eue^ne.  et  If  iSJ'arrière-gaiYie 
<li  in^redial  Ney.  A  Wilna.  il  eut  un  nouTt^aii 
rouiinandement  %^'yzx*\  marcha  >ar  Phick  et  alla 
l;!ii  juer  Modiin;  .«on  corps,  qui  n'etriit  d'abord 
t;':i'  de  quatre  mille  hommes,  fut  pemlant  Tar- 
iir^ttri>  porté  à  trente  mille.  Aprêâ  t*a%oir  ei*«1é 
ail  '..viu&ral  Doktorof,  il  traversa,  à  la  télé  de  la 
?r/:  ilivisim,  toute  la  Sil'>^ie  et  <*ntra  en  Bohème, 
."viiuîne  à  Kuim  chef  de  l'ayant  -;wrd»\  il  re- 
iNiu^t*^  fjouvioo-Saint-Cf  r  ,osqu'a  Dresde,  et  â 
id  bataille  de  Leipzig ,  il  eoleva  qmrante  pièces 
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■ii^  ra»/3  -t  :ii  quatre  mille  pritionnier^.  h:  U«> 
•ieR>n>9  :!  U\\  pp>ain  au  inr-^ile  %\k  lieulefiairt  ^ 
nerdi.  Il  C'^eirarut  «*a>utte  au\  ofkeraiauas  des 
b-oT'is  dift  Mil  loL^^Hirs  et  tle  Hambuur;;  A  la  ICtt 
•l-iit  .•■.^:<i-  n  '!?•  ::r.-nd  liers,  il  eiitia  m  FraMC; 
<'rzaf  an  !  AriH^-sar-Aabe  et  se  di&tin}9M  diM 
k*  cviiittais  sanjlaotâ  li«r«rs  h>u6  11"»  inurs  de 
Paris.  L«  th  ,1u  r  rto'jr  de  >'a|ii)irfiii  IM  j)^  I 
mioi  ea  France  avec  «a  ili%i»îon .  et  p  tut 
rK'jnrftenie  ùe  ses  •^rr^fres.  tUns  cette 
canipTi^Be,  le  coiiiiiian-ieineiit  du  curp«  de  ^e- 
naifitrs. 

Penfiani  !a  p.i*\.  m  isi7.  Paskevilch  areo«- 
pa.:3a  le  zrani-iuc  Mirheidans  Ir»  To>a{KS^p1 
Ik  en  Ru.^^i*"  «t  «ian'!>  1rs  pa\s  etran^iers.  Ai'i- 
Ténr!»ent  d-j  î^ar  >'icoîas  i>2ô  .  il  fat  Boane 
suiC'.'^^eur  lie  Vernujlof .  au  iii-.iinent  où  edatal 
la  j':r-rre  contre  \a  Per**».  Gt*neral  en  dieldf 
l'arr^r-e  ilrtai  lire  ili  Caiica-^?.  il  batt:t  coIllplél^ 
mmt  les  Pi-rsans  a  Jrl:sa\«:!l^ol  2»  septrâfere 
l8'Jù  .  Lf  :3  ir>vt>:hhr-.  il  ôv::it  *\vji  pa.<w  TA- 
raxe.  En  1^.27  i.  conduit  toute  rAri:ieniepfrsaae, 
prit  liassent  Lri\  -n  fl  cupi.lut  l'aos  cette  f& 
une  {inix  t;  .^-.ivhu'.ïl  "j*'*.  Cnur  pri\  de  ses  stf^ 
\iC0'i  L-  t^jr  Li;  c  -iî;!  .a  ii»  titre  de  comte  dTii- 
Tan  et  1j:  lit  ilun  d'un  ii::i;i  n  -le  rouL\e»  baie». 
A  peii;e  tUit-ii  li-  icti  ur  a  1  fli^  que  la  guerre 
etU'.ai:i  1M>  .svrc !a ïurqiiie.  Ayant  reçuTordre 
demarriit T.  il  ^'  i\ctiii:t  ie  JO  juin  a\rx  son 


jusq'i'a  Kars .  ou  :t  lit  un  rii.ht^  tmlia,  paû  â 
ï'rij-.para  i**  '^7  \\v  \A  •rAkli»it>iké,  prife  impor- 
tauir.  a  la  suite  de  1  tqi.ii  i;e  plusii-urs  autres  TiHe( 
el  fortrreises  loii.l>?p:il  en  son  p«)uvo r.  Car 
seconde  cam|>a^ne.  qui  >'o>i\rit  en  lii?9,  m  fc! 
pas  moins  sJorieus*"  pour  lui,  t-t  se  temiîaa,| 
après  la  i^rise  d'r.i-zirfbum .  le  29  juillet,  fttr  II 
conl.lu^îon  tle  la  p:'.:\ .  qui  fut  signée  à  A»ih- 
nople.  Crée  feldinarechai,  il  reçut  en  don  ta» 
les  drapeaux  et  étendards   pris   sur  I" 


cumme  un  siKivetifr  i;lorii'u\  ile  ses  nctuîrvs. 
L'a:iiit>'  183 !i  S'  p-!^sa  en  e\p»r<!ition.<  contre  le> 
peuplis  -lu  Caiira-e;  mais  la  mort  du  nuit- 
chai  Dit'Liits^-h  î'>  juin  1831;  le  rap[wU  sor  ■ 
théâtre  plus  Tasti*.  Cliar;zëihi  coir.inandemivl  de 
l'an  lié-  ru'i'ie  auissant  en  Poloane ,  il  le  prit  V 
26  juin,  a  Pultnsk.  .\u  moyen  d'une  manr.'vrv 
hardie,  il  lit  pa>>rr  <es  trou|H'<  sur  la  rive  saixJjr 
de  la  Vistule.  refoula  les  Polonais  jUM^ue  s««s 
les  murs  «le  VarsuTie.  q'ii  fut  ohli jee  <f e  cap'tuler 
après  une  héroïque  re^i'^taoce  8  &ppteuibne=.  B 
fut  alors  eli'\e  à  la  ditiuitè  de  priori  Varchavs- 
koi  (de  Varsovie:  el  a  C'.Mled>^  ^iiuvemeur  ge^ 
neral  du  nix^i'imedc  Pologne.  Dan<  ce  poste  cv- 
trémement  difiiiiie,  ou  il  fallait  doinfiter  fe^ 
passion^,  repri'Hi.T  la  révolre.  paritiTT  une 
▼ah^oreuM*  liont  Ions  les  :»entiments  tHaieot 
lemment  f^oi*^e^,  il  <ut  s'ao]uérir  de  naaT< 
titres  à  la  reeiHinai>4ance  de  son  souveraîa.  \i 
26  lî^Trier  1^32.  le  prince  mit  en  vigueur  le  5/a* 
tut  orytinfiffie  que  le  tsar  arait  sutHtitnê  à  b 
eoDstftution  iBirantie  (lar  le  mnerês  de  Viesne , 
et  TeMIn  à  Texécutioii  deeetle  loi  nouvelie.  C*eft 
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sa  direction  qne  t'est  élcTée  la  forteresse 
de  Vanoirie,  double  boulevard  contre  les  atta- 
qÊ»  de  rétrangf  r  et  conlrc  la  révolte  des  habi- 
tHits.  En  184U,  an  moment  où  les  Hongrois  tic- 
lorieu!L  Tenaient  d*occu|)er  Bude  et  inena^-alent 
Vienne,  Pa^kcvitch  marcha  avec  deux  cent  mille 
kommes  an  secours  de  rAutridio.  Le  plan  diTcc- 
loeax  qu'il  aTait  proposé  fut  Tobjet  de  c  ritiques 
trt»-viTes  de  la  part  des  généraux  russes,  et  ce- 
pendant, mal|i^é  ses  fautes  et  ses  lenteur!;,  il 
obtint  nn  succès  complet.  Après  aToir  fait  sa 
jonction  avec  les  Antiictiiens,  il  coa|>a  les  années 
bongruises  et  les  accabla  sous  le  nombre.  Lors- 
qu'il eut  reçu  la  soumission  de  Gœrgei,  il  écrivit 
à  3(ioo1as  cette  phrase  célèbre  :  n  Sire,  la  Hon- 
rîe  est  à  vos  pied<.  »  On  ne  doit  pas  oublier 
▼ainqueur  généreux  il  sollicita,  par  nne  lettre 
rendue  publique,  rindulj^ence  de  Fempereiir 
d'Autriche  ponr  les  reb(>lles.  Le  cmquantième 
aaniTersaire  de  son  entn^e  au  service  fut  célébré 
en  1850  k  VarsoTte  par  de  }:mndes  réjouissances, 
cl  les  souverains  d'Autriche  et  de  Prusse  sat- 
drent  cette  occasion  |)our  lui  adresser  nn  brevet 
de  feWmaréclial  dans  leurs  armées  respect  i\'e8. 
Lorsque  éclata  la  demièn^  guerre  d*Orient  (1864), 
Paikevitch,  que  l'empereur  Nicolas  se  plaisait  h 
l  heureux ^  fut  de  nuti  veau,  et  malp^ré  lui 
lois,  mis  à  la  tète  de  l'armée  du  Danube, 
d'habitude  la  viclotre  accompegiia  ses 
pas  t  il' passa  le  Danube,  occupa  les 
dfsatcbé  et  irilirsova,  etGt  le  14  aTril 
une  entrée  solennettc  dans  Jassi.  Un  mois  plus 
tard  il  ourrait  avec  tontes  ses  forces*le  sié^e  de 
Silistrie.  Après  avoir  été  grièvement  blessé ,  il 
Ait  contraint  à  la  retraite  sans  avoir  pu  vnincre 
ropiniMrc  résistance  des  Turcs.  De  retour  à  Var- 
aoTÎe,  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie, 
cf  mourut  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans ,  à 
la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 
[Scn^rRLEB,  dans  VEnc.  des  G.  du  M.,  avec 
ad^t.]. 

JL  ToUCoL  EsuU  bi9fr.  tt  kist,  iur  U  ftlâmanichal 
yrtaKT  é0  yurtùtit:  Pari*,  1839,  In-s*.  —  Fontuo.  Im 
tmmÊÊ^mm  ^Mkr  mineure  om  Campmçnn  du  maréchal 
Faiàe9i4€k.€m  IMS  et  ISM  ;  l'aria,  iliu,  lii-S».  —  L.  CtioiUku, 
Im  Fùlovnê  ilhutree.  -  Aditrstein,  Ckronol.  Tag^butk 
étr  wm^^mritchen  Kevotutton;  vienne,  IRSI.  3  vol.— 
Gaapi.  Jftfin  lAhem;  iSM,  »v«l.  —   Conctr$.'LerUum. 

»A90Ll?li  (Seraflno),  littérateur  italien ,  né 
en  I649,à  lUvenne,  oùil  est  mort,  \e?A  décembre 
I71&.  D'une  femille  noble ,  il  prit  l'habit  reii- 
gpan  dans  la  congrégation  des  chanoines  de 
Saint-Jean-de^Latran,  où  il  mérita  par  ses  talents 
d'être  nommé  abbé  iierpétnd.  11  professa  la  plii- 
losoplue  et  la  théologie.  Il  a  laissé  :  Lustri  Ra- 
tetmati;  Rologne  et  Forii,  1G7K-1713.  7  part. 
in-4*:  il  T  faM  remonter  la  fondation  de  Ravenne 
è  ail  siècles  après  le  <léluge;  —  Huomini  illus- 
trk  di  Bavenna;  Bologne,  1703,  in-fol. 

ChMABl,  Memurie  deçli  urtU.  AaMaiiali. 

PASMI  (GêorgeM),  philologue  allemand,  né 
le  l«r  noAt  f  à70,  h  Ellar  dans  le  pays  de  2Va.ssau» 
■ort  à  Francker   le  lO  decsanlNrc  l(ii37.  Après 
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a>oir  pendant  dix-neuf  ans  enseigné  Thébren  à 
Herboru,  il  drvini  en  16  ir»  professeur  de  littéra- 
ture ;{recque  à  Francker.  On  a  de  lui  :  Etyma 
nominum  propriorum  ;  Ilerboi-n,  ir>26,  in-ft**; 
—  LejTicon  grxco-latinum  in  yomtm  Testa- 
meutum;  lierborn,  1022,  1C2G,  1632,  1648, 
1G63,  in-8";  Leipzig:,  lCi7»  1702,  1717,  in-S"; 
Amsterdam,  1041,  1G:)0,  in-8",  avec  additions  de 
Schôltgen,  etc.;  —  Syiiafms  seu  Idea  grxco- 
latïna  omnium  Sovi  Testumenti  dictionum; 
accedit  libellas  de  septem  IS'ovi  Teatamenti 
dialnfis  ;  Amsterdam.  1633,  in-12;  Francfort, 
Hi71  j  Leipzig,  10'.i9,  in-12;  —  Manunle  grœ* 
carum  vocum  Sort  Tesfamttnti;  lierborn, 
1636,  1G77,  in-1?;  Amsterdam,  1646,  1672, 
in-12,  etc.;  —  Griimmntica  gra'ca  Sovi  Tes- 
tamenti  ;  Gronin^ue,  165ri,  in -8**. 

Son  (ils  Matthivu  Pasor,  né  à  lierborn,  en 
1509,  mort  en  iGâS,  ensei^zna  la  philosophie  et 
les  mathématique.^  à  Heidelber;;,  les  langues 
orientales  à  Oxtord,  la  morale,  les  matln'mati- 
ques  et  entin  la  tliéoloi;ie  à  (ironiugue.  Il  ne  pu- 
blia que  quelques  thèses ,  ne  voulant ,  disait-il , 
distraire  lajj^unesse  de  la  lecture  de^  bons  livres, 
qui  existaient  déjà  en  fuule,  ni  occa<iionner  de 
pertes  aux  libraires.  Son  Journal  panit  en  latin; 
Groningue,  1658,  in-i";au  milieu  de  beaucoup 
de  futilités,  on  \  trouve  plusieurs  détails  inté- 
ressants sur  \k:s^  nombreux  savants  qu'il  avait 
connus.  Voy.  Vitx  professorum  academix 
Groni/fj7.r  (1654, in-fol  )et  Ravie,  Dictionnaire, 

Fdppen»,  BibUntheca  belnica.  —  VrJmocl,  Athcnte  Fri'  « 
siaar.  —  Crcn\\iSt  ^/nimadversioncs,  t.  VI.  —  Sax,  Ouo- 
masttcon. 

PASQUALi  (  Carlo),  en  français  Paschal,  né- 
gociateur et  antiquaire,  né  le  19  avril  1647,  à 
Coni  (Piémont),  mort  le  '26  décembre  1625,  au 
chAteau  de  La  Queute,  près  Abbcville.  Issu  d'Une 
famille  noble,  il  fut  envoyé  a  Paris,  où  il  s'appli- 
qua surtout  à  IVtude  de  la  jurisprwlence.  Les 
es[)érances  qu'il  conçut  de  ses  liaisons  avec  plu- 
sienr?«  grards  personnages ,  le  pK'sident  Gui  de 
Pibrac  entre  autres,  rengagèrent  à  se  fixer  en 
France.  Après  avoir  obtenu  des  lettres  de  natu- 
ralisation, il  se  rendit  en  Pologne  (1676)  avec 
mission  d'en  retirer  les  meubles  précieux 
qu'Henri  III  y  avait  laissés,  et  reçut  à  son  retour 
le  litre  de  chevalier.  Sous  le  règne  d  Henri  IV 
il  fut  chargé  de  diverses  négociations ,  dont  la 
plus  im|)orlante  fut  celle  qu'il  remplit  en  1689 
pour  réclamer  de  la  reine  Klisalieth  des  secours 
d'hommes  et  d'argent.  De  160%  à  1614  il  futam- 
lya'tsadeur  près  les  Grisons,  et  einployii  le  long 
séjour  qu'il  fit  che7  eux  pour  composer  la  plu* 
part  de  ses  ouvrages.  Kn  15S;2  il  avait  été  reçu 
avocat  glanerai  au  parlement  de  Ruwn.  Durant 
la  minorité  <lc  l^ouis  XIII,  il  prit  (Mrt  aux  dé- 
libérations du  conieeil  d'I\tat,  et  coiitiiina  .ses  ser- 
vices jusqu'au  moment  on,  prive  d'une  (lartie  de 
ses  facultés  par  une  attaque  de  paralysie^  il  se 
fit  transporter  dans  son  eliAteau  de  La  Queute. 
N'ayant  point  eu   d'enfants  d'une  riche  veuve 
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d'AbbCTille  qu'il  avait  épibusée,  il  adopta  an 
jeune  homme,  qui  prit  son  nom,  ses  armes  et 
son  titre  de  vicomte  de  La  Queote.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Viti  Fabricii  Pibrachii  vita;  Pa- 
ris, 1584 ,  in-i2;  trad.  en  français  (  la  Vie  et 
mœurs  de  Guy  du  Faur  de  Pybrac  ;  Paris , 
ICI 7,  \n-i2);  —  De  optimo  génère  elocutio- 
nis;  Rouen,  1595,  in- 12;  —  Legatus;  Rouen, 
1598.  in-8*' ;  Paris,  1613,  in-4*;  Amsterdam, 
Elsevier,  1643,  in-12  :  lorsque  Jean  Hotman 
publia  son  traité  de  VAmbauadeur,  Reschal 
i'acGusa  de  plagiat  dans  Péorit  intitulé  Notes 
(  Paris,  1605,  in-8^)  et  signé  du  pseudonyme  de 
Colazon;  —  Gnomx  seu  axiomata  polUica 
ex  Tacito;  Paris,  1600,  in-12;  —  Chrutia- 
num  precum  lib.  Il;  Paris,  1609,  in-8*;  ce 
recueil  de  prières,  dont  Scaliger  faisait  beaucoup 
de  cas ,  a  été  réimpr.  dans  la  Bihlioih.  choisie 
de  Colomiés;  —  Coronx^  opus  in  Xlib.;  Paris, 
1610,  in-4*;  Le>de,  1671, 1681, in-8*;  il  y  traite, 
avec  une  érudition  indigeste,  des  couronnes  et 
de  leurs  usages  chez  les  anciens  ;  —  Legatio 
Rhetica;  Paris,  1620,  in-8'';  trad.  en  1781  en 
allemand  :  c*est  la  relation  de  l'ambassade  de 
l'auteur  près  les  Ligues  grises  ;  Haller  en  parie 
avec  éloge,  et  Wicqnefort  déclare  l'auteur  un 
Tort  savant  homme,  mais  un  ministre  des  plus 
médiocres. 

Le  p.  Ignace,  HUt.  erelês  d'AbbetUU.  *  Agost  delU 
Clrtrta.  Srriitori  PiraunUesi.  —  Kkeron,  Mttnoirts, 
Wll  «  Wirqurfort.  TraiU  de  ramba$$adeur,  Itr.  t*r 
-  Haller,  DM.  kiaL  stdue.  -  Prarund.  HUt.  lUté,  dTJb' 
b:cUte. 

PASQUALis  (Martinez),  chef  de  la  secte 
d^'iluminés  dits  Martïnistes^  né  vers  1719  en 
Portugal,  mort  en  1779,  au  Port-au-Prince  (Haïti). 
D'origine  juive ,  il  s'annonça  en  17S4  par  l'insti- 
tution d'un  rite  cabalistique  d'Hus ,  dits  cohens 
(en  hébreu,  prêtres),  rite  qu'il. parvint  à  in- 
troduire dans  quelques  loges  maçonniques  de 
rrnnce,  à  Marseille,  à  Toulouse,  à  Bordeaux. 
Dans  cette  dernière  ^  ille ,  il  initia  à  ses  opéra- 
tions, qu'il  appelait  thèurgiques^  Loui<^lacde  de 
Saint-Martin ,  alors  officier  au  régiment  de  Foix, 
avec  lequel  on  l'a  souvent  confondu ,  par  suite 
de  l'analogie  de  leur  nom.  Martinez,  qui  pré^en- 
tait  sa  doctrine  comme  un  enseignement  biblique 
secret  dont  il  avait  reçu  la  tradition ,  l'apporta 
en  1768  à  Paris,  et  fit  un  as<ez  grand  nombre 
d'adeptfs  qui,  en  1775.  prirent  le  nom  de  Mar- 
tinistes.  Dans  le«ir<(  réunions,  Hs  s'occupaient 
d*e\ercices  qui  annonçaient  des  vertus  actives^ 
pour  nous  ser>ir  du  langage  consacré.  On  y  ob- 
tenait, par  la  roie  sensible,  des  manifestations 
d'un  ordre  intellectuel,  qui  décelaient  aux 
prosélytes  une  science  des  esprits  comme  les 
Tisions  de  Swedenborg,  d'un  ordre  sentimen- 
tal ,  décelaient  une  science  des  âmes.  An  ré- 
sumé, on  peut  conclure  de  ses  écrits  restés  iné- 
dits et  de  ceux  de  ses  disdples,  que  ia  doctrine  de 
Martine?  est  cette  tradition  ou  kabbale  des  juifs, 
doctrine  ésotérique  dont  la  partie  pratique  en- 
seigne l'art  de  laire  agir  les  puissances  supé- 
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rieures  sur  le  monde  inférieur,  et  de  pwxtairB 
par  là  des  effets  somalurels  oo  des  miradet. 
Martinez  Pasqualis  quitta  Paris  en  1778  poorae 
rendre  à  Saint-Domingne  où  rappelait  la  nicctt 
sion  d'un  de  ses  parents,  et  moomt  diat  celle 
Ile,  l'année  suivante.  H.  F. 

Saiot-Marttn ,  OBwvres  dicenes,  >■■!■. 

FASQrELisf  {Guillaume),  théologJMB  fran- 
çais, né  le  25  novembre  1575,  k  Beaune,  oè  il 
mourut  en  1632.  Il  entra  chez  les  Jésuites,  qâ 
l'envoyèrent  enseigner  le  grec  à  Milan  et  U  phi- 
losophie à  Rome.  Pourvu  de  la  prébende  tliéo- 
logale  à  Beaune,  il  quitU  en  1613  la  Société  de 
Jésus,  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  ks 
exerdoes  de  charité  et  de  piété ,  et  oootriboa  de 
tout  son  crédit  à  l'établissement  en  sa  Tille  M- 
tale  des  Pères  de  l'Oratoire  et  des 
Ursolines.  Il  a  laissé  :  Protocastasis,  seUi 
Societaiis  Jesu  institutiorestauranda 
Ponii/iei;  1614,  in-8*;  —  Tuba  mirum  spoT' 
gens  sonum;  Strasbourg,  1617, 2  vol.  in-12;  ~ 
Societatem  Jesu  esse  pemiciosam  morteli- 
bus;  1615  (supprimé);  —  Ouranoiogiie  em 
Traité  du  Ciel  ;  Uiérothéarie  des  Ordrei  re- 
ligieux, montrant  la  source  des  plus 
mes.  Parallèle  des  modernes  religieux 
les  anciens  et  le  spécial  parallèle  des  Jtf- 
suites;  Paris,  1615,  in-12  (supprimé);  —  M- 
nensis;  Dijon,  1628.  Ch. 

Lacume,  jébreçé  manuscrit  de  la  rU  da 
—  GanJcIot,  Hist.  dt  Beaune,  —  RoMlgaol,  lému  " 
Papillon.  BUd.  de  Bourçof/ne.  —  Gâterie  Bomr§mSt§mSÊÊ, 
par  Muteau  et  Garnler. 

FASQCiBn  (  Etienne  ),  jurisconsolte  et  Ui- 
torien  français,  né  le  7  avril  1529,  à  Pnrît»  m 
il  est  mort,  le  30  août  1615.  Il  était  d'nne  b- 
mille  aisée,  originaire  de  la  Brie  et  qui  le  dcsIiM 
de  bonne  heure  au  barreau.  Il  étudia,  à  Paris, 
sous  Hotman  et  Balduin  ;  à  Toulouse,  soos  Cn- 
ja<(;  à  Bologne,  sous  Marianus  Sodn.  Reça  à 
vingt  ans  avocat  au  parlement  de  Paris,  il 
sa  première  cause  en  1549.  Mais  il  se 
temps  avant  qu'il  prit  sa  place  au  barrean,  îUh- 
tré  à  cette  époque  par  les  Loisel,  les  Pithoo,  Ik 
Montholon  :  «  Lorsque  j'arrivai  au  palais,  dB-i,^ 
ne  trouvant  qui  ine  mist  en  besongne  et  n'estant 
né  pour  être  oiseux,  je  me  mis  à  faire  des  lÎTinK, 
mais  livres  conformes  à  mon  aage  et  à  llionnale 
liberté  que  je  portois  sur  le  front.  »  Ce  fat  alors 
qu'il  écrivit  le  Monophile^  les  Colloques  (fn- 
mour  (1),  des  poésies  latines  et  françaises,  de, 
compositions  peu  remarquables  soos  le  rapport 
littéraire,  mais  curieuses  par  quelques  révéiatiov 
sur  ces  gaillardises  de  jeunesse,  comme  il  ks 
appelle,  qu'on  aime  à  surprendre  dans  ces  graves 
existences  sous  le  vernis  d'austérité  qui  les  n- 

(1)  Cett  prolMbleoent  i  la  même  époqae  qaTU  tat 
rapporter  les  Ordimmanees  çéneraies  d'awtomr  emvofêes 
au  seifmemr  baron  de  Mi/rUngiei ,  facétie  amemjmt, 
publiée  an  Mans  en  1S<4,  et  qal  n'a  pa«  été  eom^riae  dam 
les  Œucm  de  Postier,  Mm  qnll  s'en  reeMinalase  fM- 
tenr  dans  nae  de  «es  lettres.  Bile  a  été  irtmprfinée  o 
i«^i'.  pals  en  lia  avec  des  Mies  se  l'abbé  Ooalel. 
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A  plas  de  quatre-TÎngts  ans,  Tautear 
ffteit  une  partie  de  ses  premières  productions 
tooft  ce  titre  :  La  Jeunesse  de  Pasquier.  Les 
MêchercKes  de  la  France,  qui  commencèrent  à 
panttredès  1560,  forment  pour  leur  auteur  un 
litre  beaucoup  plus  sérieux.  C'est  un  des  premiers 
lirres  où  les  origines  de  notre  histoire  aient  été 
recberchées  avec  amour,  exposées  ayec  juge- 
ment. 

Cependant  au  bout  de  huit  ans,  Pasqnier,  marié 
avec  MR«  de  Mootdomaine ,  d'une  bonne  famille 
iTAmboise,  était  encore  peu  connu  au  barreau. 
Use  maladie  l'avait  éloigné  du  palais  pendant  dix- 
huit  mois,  et  lorsqu'il  y  reparut,  il  trouva  ses 
rdatioDS  tellement  rompues  que  <«  de  dépit ,  il 
ft*eB  séquestra,  avec  bonne  délibération  d'en  ou- 
blier do  tout  le  chemin  ».  Enfin,  en  1504,  advint 
U  circonstance  qui  devait  décider  de  son  avenir, 
ètn  la  source  de  sa  fortune  et  la  cause  de  sa  re- 
nommée. Les  jésuites,  repoussés  de  l'université, 
s'étaient  pourvus  au  parlement.  Celle-ci,  bien 
i|i'ayanl  ses  avocats  en  titre,  consentit  à  charger 
Pascpiier  de  sa  cause,  sur  la  recommandation 
de  deux  docteurs  en  théologie,  dont  il  avait  fait 
coanaissance  en  Brie ,  quelques  années  aupara- 
Tanl.  L'nflaire  fut  appointée ,  c'est-à-dire  ajour- 
née indéfiniment;  mais  les  débats  eurent  un  re- 
Unllwiiifnt  prodigieux,  et,  quoique  le  plaidoyer 
dePm^nier,  inséré  depuis  par  lui  dans  le  liv.  111, 
dttp.  44  de  ses  Recherches ,  ne  soit  pas  sans 
mérik^  on  peut  dire  que  la  puissance  des  jésuites 
a  it  réputation  de  celui  qui  devint  désormais  leur 
adversaire  en  titre.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut 
de  rédiger  le  manifeste  semi -officiel  lancé 
eux  aprts  l'attentat  de  Barrière  (1).  Il  y 
4outa  de  sou  chef  le  Catéchisme  des  Jésuites, 
yunphlet  virulent  qui  en  provoqua  d'autres  non 
moins  violeats  de  leur  part,  tels  que  La  Vérité 
ééfènduê,  La  Chasse  du  renard  Pasquin,  la 
BBcMerekê  des  Recherches.  Cependant,  la  So- 
délé,  fidèle  à  sa  tactique  d'affecter  une  grande 
modération  dans  ses  rapports  personnels  avec  ses 
ennemis,  fit  proposer  à  Pasquier  une  réconcilia- 
tion qoelqoes  jours  avant  sa  mort;  mais  le  vieil- 
lard repoussa  ces  avances  avec  une  verdeur  qui 
attestait  d*nitraitables  convictions. 

Revenons  au  barreau,  où  Pasqnier  avait  désor- 
mais sa  place  marquée  depuis  sa  cause  contre  les 
Jésoiles*  Ses  plaidoyers  pour  le  duc  de  Lorraine, 
poor  la  ville  d*Angonléme  et  plusieurs  antres  ache- 
vèraA  de  l'y  mettre  en  bonne  position.  Il  fut  du 
nombre  des  jurisconsultes  désignés  pour  préparer 
le  pr^iet  de  réformation  de  la  coutume  de  Paris. 
Daigné  aux  grands-jours  de  Poitiers  en  1580 
et  k  ceux  de  Troyes  en  1583,  il  (ut  nommé  en 
1&85  avocat  général  à  la  chambre  des  comptes. 
Dépoté  anx  seconds  états  deBlois,  il  suivit  en- 

(I)  Faaqitfer  eit  aoul  rautenr  de  qoelqneft  aotret  éerits 
ée  dreoiMtaiiee.  tels  que  ;  ExkorUUion  aux  princes  et 
ÊÊtemgmrs  du  Omseil  privé  du  nH,  pour  oMer  aux  «tf. 
istt.  —  CùHçratuUdioH  au  roi  sur  ta  vietotr* 
tueeét  cautrg  l'étranger;  IMS. 
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suite  à  Tours  la  fortune  de  son  roi,  et  fut  chargé 
de  porter  la  parole  lors  de  l'installation ,  dans 
cette  ville,  delà  partie  du  parlement  restée  fidèle. 
Après  avoir  payé  son  tribut  au  malheur  des 
temps,  entre  autres  par  la  mort  de  trois  fils  tués 
au  service  du  roi ,  Pasquier,  rentré  à  Paris  à  la 
suite  de  Henri  IV,  y  jouit  désormais  du  calme 
que  devaient  lui  procurer  une  bonne  conscience 
et  un  heureux  caractère.  Magistrat  intègre  et 
savant,  vieillard  aimable  et  enjoué,  compatissant 
aux  chagrins  de  la  jeunesse,  et  conservant,  sous 
des  formes  parfois  un  peu  pédantesques ,  une 
chaleur  de  cirur  qui  absout  aisément  de  légei-s 
ridicules  ;  bon  Français,  et  défendant  contre  tous 
le  droit ,  la  langue ,  la  religion  de  son  pays ,  bon 
catholique  mais  tolérant,  et  peut-être  au  fond  du 
coeur  haïssant  (si  toutefois  il  haïssait  personne) 
un  peu  plus  les  jésuites  que  les  huguenots,  tel 
nous  apparaît  Pasquier  dans  ses  ouvrages,  réunis 
eu  2  vol.  in-fol.,  1723,  notamment  dans  ses  Let- 
tres, document  précieux  pour  Thistoire  du  temps, 
et  surtout  pour  celle  de  la  vie  privée  des  magis- 
trats an  seizième  siècle,  dont  il  peut  passer  pour 
une  personnification  assez  complète.  Etienne  Pas- 
quier s'était  démis,  en  1604,  de  sa  charge  d'a- 
vocat général  en  faveur  de  Théodore  Pasquier, 
son  fils  afné.  Nicolas  et  Gui,  ses  deux  autres  en- 
fants, furent,  l'un  maître  des  requêtes,  l'autre 
auditeur  des  comptes.  Le  premier  a  laissé  des 
Lettres  qui  ont  été  publiées  à  la  suite  de  celles 
de  son  père.  Un  ouvrage  inédit  d'Etienne  Pas- 
quier, V Interprétation  des  Institutes  de  Jus- 
linian,  a  été  publié  en  1847,  in-4'',  par  le  chan- 
celier Pasquier,  son  descendant.      Rathery. 

Dupin,  ÉloQe  de  Pa$quier,  prononcé  en  184S  à  la  ren- 
trée de  la  cour  de  Cassation.  —  Ch.  GIraud,  Notice  sur 
Etienne  Pasquier,  en  tête  de  l'Interprétation  des  Insu- 
tutes.  —  L.  Feuffère,  Essai  sur  ta  vie  et  les  ouvragts 
d'Etienne  Pasguier^  »ulvl  d'une  Bibliograpkie  de  se* 
fcuTrca,  au  commencement  de  l'édition  que  ce  sarant  pro- 
resseur  a  donné  den  (Xuvres  c/uHsies  d'Etienne  Pas» 
quier  (Parts,  Flrmln  DMot,  tSiS.i  vol.  In-lt). 

*FASQOiBn  {Etienne- Denis,  baron,  puis 
duc),  homme  d'État  français,  né  le  22 avril  1767, 
à  Paris.  Il  appartient  à  la  famille  du  précédent, 
et  eut  pour  père  Etienne  Pasquier,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  qui  fut  condamné  à  mort 
en  1794  par  le  tribunal  révolutionnaire  (1).  Ap- 
pelé, en  sa  qualité  d'alné  d'une  famille  parie- 
mentaire,  à  poursuivre  la  carrière  de  ses  ancêtres, 
il  fut  admis ,  peu  de  temps  après  être  sorti  du 
collège  de  Juilly,  à  siéger,  avec  dispense  d'âge, 
au  parlement,  en  qualité  de  conseiller  (1787). 
An  plus  fort  de  la  terreur  il  épousa  MUc  de 
Saint-Roman,  veuve  du  comte  de  Rocliefort. 
Arrêté  quelques  jours  avant  le  9  thermidor,  il 
fut  jeté  dans  la  prison  de  Saint-Lazare.  La  li- 
berté lui  ayant  été  rendue  deux  mois  plus  tard 
ainsi  que  son  patrimoine,  il  vécut  pendant  onze 
ans,  tantôt  dans  ses  terres,  tantôt  à  Paris,  «  se 
préparant,  dit  M.  de  Loménie,  par  le  travail 


U)  Il  aonta  tor  l'échafagd,  le  il  avril,  avec  le  père  da 
conte  Mole. 
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du  caliinet  et  par  i'obiiervaftion  <](?&  faits  et  lies 
boinioes,  à  rentrer  avec  Mooès  (lau  la  carrière 
pubti<|ije  aussilût  qu'elle  serait  déblayée.  11  lit, 
saus  licaucoup  de  regrets,  la  liberté  recevoir  le 
coup  de  grâce  de  la  iiiaio  d*un  ^H)ldat  ;  le  conso- 
lât lui  parut  peut-être  encore  trop  empreint  de 
ces  Tonnes  républicaines  qu'il  dét^tait ,  il  atten- 
dit ;  enfin  l'empire  le  servit  simant  ses  désirs.  » 
Recommande  (lar  Tarctiicliaiioelier  Cambaccrès 
non  moins  que  par  les  sdUvtenirs  historiques  qui 
entouraient  son  nom,  M.  Pasquier  entra  comme 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  le  même 
jour  que  MM.  Mole  et  Portalis  (1 1  juin  180fi).  La 
▼ariélé  de  ses  connaissances,  ton  assiduité  au 
travail,  son  intelligence  des  afraires,  le  firent 
bientôt  remarquer  :  nommé con-eiilerd'Était  (8  fé- 
vrier 1810),  puis  prmsoreur  du  soeau  des  titres, 
il  avait  reçu  en  outre  le  titre  de  l)âron  de  Tempire 
(  1 809)  et  la  croix  (fonkier  de  la  Légion  d'honneur. 
Après  la  disgréce  de  Dubois,  qu'avait  amenée 
l'incendie  de  l'hAtel  de  l'ambassadeur  Schwartzen- 
berg,  il  le  remplaça  comme  préfet  de  police  (14 
octobre  IHlO);  dand  l'exercice  de  ces  fonctions, 
alors  plutdt  adminisfralitipâ  nue  politiques,  il 
se  montra  toujours  poli ,  iiu)déré ,  un  |)ou  froid 
peut-être,  et  déploya  poor  la  salubrité  et  Pap- 
provisionnement  de  Paris  un  zMc  digne  d*ék)g«»s. 
L'incroyable  entreprise  de  Mallet,  qui  <^lffla 
dans  la  nuit  dn  33  au  !24  octobre  1S12,  le  snrpnt 
comme  un  coup  de  foudre.  Arrêté  et  conduit  à 
la  Force,  il  passa  quelques  lieures  dans  cette 
prison.  A  la  nouvelle  de  cet  événement  Napoléon 
ordonna  tie  .<^évir  :  le  conseil  d'Kfat  firt  asf^em- 
blé,  poor  juger  le  préfet  de  la  Seine  qei  perdit  sa 
place.  M.  Paf>qi>ier  fut  n>arnteiui  dans  son  poste 
et  continua,  quoi  qu'on  ait  dit  de  ses  accoin- 
tances avec  M.  de  Talleyrand,  d'y  remplir  fidèle- 
ment ses  devoirs  jusqu'à  la  chute  de  l'empire. 
Lors  de  l'entrée  des  alliés  dans  Paris ,  il  fut  mis 
en  communication  avec  M.  de  Xesseirode  et  prit 
les  mesures  nécessaires  pour  maintenir  l'ordre  ; 
ce  ne  fut  que  cinq  jours  aprè^,  le  4  avril  I8I4, 
qu'il  donna  son  adhésion  publique  au  gouverne- 
ment provisoire.  Au  reste,  les  Bourbons,  loin  de 
le  tenir  à  l'écart,  loi  donnèrent  en  écliange  de  la 
préfecture  de  police  dont  il  se  démit  volontai- 
rement, la  direction  générale  des  ponts  et  chaus- 
sées (21  mai  1814).  Le  retour  imprévu  de  Na- 
poléon le  rejeta  dans  la  vie  privée. 

A  la  seconde  restauration ,  Louis  XVf II,  qni 
avait  su  apprécier  Hiabileié  de  M.  Pasquier,  le 
nomma  garde  des  sceanx  dans  le  premier  minis- 
tère Talleyrand ,  et  en  même  temps  lui  remit 
l'intérim  du  ilépaiiement  de  llotérieur  (U  juillet 
1815).  Il  quitta  cette  imporiante  position  lorsque 
le  ministère  de  M.  de  Talleyrand  fut  arrivé  à  son 
terme  (  28  septembre  18 1  à  ) ,  après  s'être  vaine- 
ment efforce  de  diriger  dans  un  s<'ns  modéré  les 
élections  d'où  sortit  la  cb.iinhre  introuvable.  Les 
litros  (le  membre  du  œnseil,j)rivé  et  do  ministre 
d'£ltat  ainsi  que  la  gran(i'  croix  de  la  Légion 
d'Iionni'ur  qu'il  reçut  :\\nr<  prîuivèr.^nt  qu'il  n'ii- 
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vait  rien  perdu  de  la  feveor  du  gouvernement  rtyaL 
L'année  suivante  il  fut  désigné  pear  présider  la 
commission  de  liquidation  des  créances  étMH- 
gères.  £n  I81à  les  dé{tartenents  de  la  Seine  et  de 
la  Sarlhe  l'avaient  porté  à  ia  dépntation  ;  pois  de 
la  présidi  ice  de  la  chambre  à  loqnelle  il  avait 
été  éli  (ISI6),  il  passa  dans  le  cabinet  BicbcHen 
en  qualité  de  garde  des  sceaux  (10  janvier  1817). 
Les  princi()es  qui  doivent  régir  la  lil)erté  de  k 
presse  furent  poses  par  loi  avec  une  préctHioBct 
une  clarté  qui  ne  sauraient  être  méconans.  Li 
rédaction  de  la  loi  rendue  Je  5  février  sur  Tia- 
portante  matière  des  ékctikms  n'avait  pan  anc^ 
des  résultats  sur  lesquels  on  avait  crn  pouvoir 
compter  ;  M.  Pasquier  reamnut  les  inoimvenienh 
qui  eu  pi  avaient  sortir  et  il  en  avertit  le  duc  di 
Bidiclien.  A  la  suite  d'une  crise  nwiisléridie  M 
imprévue,  il  quitta  les  sceaux  (29  déœaitire  IB19) 
et  refusa  de  ùire  partie  du  cabinet  que  pré>ida 
M.  Dessoles.  Bien  qu'en  dehors  des  «ffiires,  il  si- 
gnala l'année  suivante  les  dangers  de  la  aituatiai 
dans  un  mémeire  au  roi,  et  indiqua  coraoc  h 
indispensable  remède  le  changement  de  la  loi  de 
ISI7.  Cette  fois  son  opinion  prévalut  :  il  renlit 
au  pouvoir,  le  19  novônbre  1819,  avec  'iC  poiii> 
feoiile  des  affaires  étrangères ,  et  le  conssu 
lorsqu'apriïs  l'assassinat  du  duc  de  Berri,  M.  Dn- 
cazes  fut  forcé  de  céder  la  présidence  dn  ooMd! 
à  M.  de  Richeii<'ii  (20  février  1820).  Parmi  les 
Mesures  restricti\cs  dont  il  prépara  l'adopliom, 
on  ne  peut  oublier  celle  qui  suspendit  la  liberté 
individuelle.  Dépotiiliant  tout  artifice  oratoire,  fi 
demaufla  ouvertement  l'arbitrsire.  «  Ovs,  je  é^ 
mande  l'arbitraire ,  dit^it ,  parce  que  quand  «n 
sort  de  la  légalité,  ce  ne  peut  êti«  que  fionr  « 
but  important,  pour  un  grand  obyet  à  rfmplir. 
Les  lois  d'exception  n'appartiennent  qu*au\  cson- 
vemements  lit)res  et  eux  seuls  ont  4e  droit  «Toi 
avoir.  »  Sa  parole  ne  fut  pas  moins  audaeienK 
lorsqu'il  fut  question  de  restreindre  la  lilMrté  du 
journaux,  et  il  alla  jusqu'à  soutenir  que,  putsqM 
le  roi  avait  le  droit  de  faire  la  guerre  on  la  paît, 
la  chambre  devait  voter  résol  riment  les  Mimmes 
convenues.  Cette  période  est  la  plus  remarqiuMe 
de  la  vie  politi(]UC  de  M.  Pasquier,  celle  où  il  a 
déployé  le  plus  de  talent  dans  la  défense  d'une 
position  difficile.  Pourvu  d'une  abondante  te'- 
lité  d'improvisation,  d'une  grande  souplesse  d'es- 
prit et  d'un  sang-froid  imfiertnrbalile,  on  le  vit, 
sans  cesse  à  la  tribune ,  faire  face  aux  attaques 
joi:marières  des  deux  oppositions  et  conqnfrir 
fie  Ikiutc.  lutte  h  chaque  discussion  ime  majorité 
suffisante.  Cette  situation ,  pleine  de  trouble  c! 
d'orages,  et  que  les  révolutions  du  dehors  cein- 
pliquèrent  de  plus  en  phis,  dura  près  de  denx 
ans.  Dans  la  session  de  182f ,  à  la  snHe  de  l'a- 
dresse, ^!.  Pasquier  abandonna  son  porteflnillle 
à  M.  de  Montmorency  (14  décembre)  pour  entrer 
à  lacliambre  des  pairs,  où  une  ordonnance  dn  23 
septenfbre  précédent  lui  avait  donné  on  siège. 
Adversaire  oonstant  de  MM.  de  Villèle  et  de 
Pi^vronnel,  il  vota  contre  le  rétaMissemeiit  dVm 
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droit  d'atnesse,  contre  les  lois  de  tendance  et  de 
«aoriiége,  le  trois  pour  cent,  etc.  En  1828  le  mi- 
oistèrc  qui  se  fonna  à  cette  éfxique  eut  le  désir 
deée  Tadjoindre,  mais  il  n'y  voulut  pas  consentir, 
«tde  plus  Cbarlcs  X  se  seiatt  sans  aucun  doute 
«ppOisé  i  i4Hi  entrée  dans  ce  conseil. 

Après  la  révolution  de  juiUo.t,  qu'il  avait  prévue 
ttOÂ  pouvoir  y  mettre  obstacle,  M.  Pasquicr 
accepta  da  roi  Louis-Pliilip)ie  la  présidence  de  la 
cbambre  des  pairs  (3  août  1830  ),  et  il  occupa  ce 
poste  éminent  jusqu'à  w  qu'une  autre  révolution 
l'en  fit  deficendre.  Ce  lut  sous  sa  présidence 
«pi'eureot  lieu  les  procès  des  ministres  de  Char- 
i&»  X,  des  insurgés  d'avril ,  d'Alibaud ,  de  1  ies- 
dû  y  de  Barbes,  de  Quenisset,  du  prince  Louis- 
BoDiparte,  des  ministres  Teste  et  Oes|)ans-Cu- 
;,  etc.,  et  on  ne  peut  lui  contester  la  fer- 
la prudence  et  rimpartialité  avec  lesquelles 
1  a  conduit  œs  débats  souvent  orageux.  Assez 
MUint  consulté  snr  la  direction  des  affuii-es, 
il  sa  crssé  pendant  dix-huit  ans  d'y  |H)i1er  un 
ôMérêt  très-actif;  il  défendit  M.  Mole  contre  la 
«oalitioD  survenue  entre  M.  Guizot  et  M.  Thiers. 
Ko  1837,  le  roi  le  revêtit  de  la  dignité  de  ciuuice- 
Ker  de  France,  et  le  19  décembre  1844,  il  lui  con- 
féra le  titre  de  duc;  le  27  février  1842,  il  avait 
été  éio  membre  de  l'Académie  française,  à  la 
plaee  de  M.  Frayssinous ,  honneur  qu'il  s'était 
einpitMé  de  justifier  par  la  pnblicatioa  de  ses 
Dfgemn  et  opinions   (Paris,   1842,  4   vol. 

DepÊÊM  la  révolution  de  février  le  duc  Pas- 
n'a  pris  aucune  part  aui  affaires  publi- 
Il  a  occupé  ses  loisirs  à  la  rédaction  de 
voluinineuiL  Mémoires,  qui  ne  verront  le  jour 
qu'après  sa  mort.  H  n'a  point  eu  d'enfants  de  sa 
famne,  morte  le  6  juin  1844  ;  mais  il  a  artopté 
MO  |ielit-Deveo,  Edme-Armand- Gaston  d'Audif- 
frel-Paaqoicr,  qui  doit  lui  succéder  sous  son  titre 
docal» 

Cmitrie  en  Contemp.  l//««(rc«,  par  nn  homme  de  rlca. 
L  VL^  Aabbe,  tUoçr.  tmic.  et  jwtnt.  des  CotUemp.  — 
IrUBlt,  Jajr,  etc.,  Biogr.  nouv.  des  Contemp.  —  G.  Sur- 
y«t  et  Sitôt- Kdroe,  fitoor,  des  hommes  du  Jour.  1,  V 
«■rtle.  —  L.  de  Vkllcanirl,  hist.  de  ta  Restauration,  I  à 
nr.  -*  titter.fr,  contemp. 

PASS,  PASSE  OU  PAAS,  Dom  d*une  famille 
d*artûtes  originaire  de  la  Hollande  et  <lont  les 
■lenibres  exercèreot  leur  art  à  Colore ,  en  Hol- 
liBde,  en  France  et  en  Angleterre.  Le  nom  de 
firniHIe  de  ces  graveurs  est  Van  Pass  ou  Paas. 
lift  ont  eui -mêmes  francisé  leur  nom  en  signant 
«me  partie  de  leurs  estampes  du  nom  de  Pass  ou 
^Bue. 

PAas  (Chspin  de),  dit  le  Vieux,  né  en  Zé- 
luide,  a  travaillé  jusque  vers  IC28,  et  même, 
•doo  Zani,  jusqu'en  1635.  Élève  de  Tliéodore 
Coombaert,  il  travailla  tour  à  tour  à  L-trecht, 
Amsterdam,  Cologne  et  Paris.  Il  publia  à  Co- 
logne les  Types  des  Métamorphoses  d'Ovide, 

(S)  M.  hiqiiter  a  lonjoan  protesté  cootre  la  coUabo- 
TBltoo  qu'on  lui  a  attribuée  au  t audevillc  de  Maxime  de 
AcëOD,  laUtaM  Crtwwu  ou  le  Portrait  a  faire. 
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De  1612  à  1624  il  6t  paraître  en  Hollande  plo* 
sieurs  suites  d'estampes  pour  la  Genèse ,  Vir" 
gile.  Spéculum  vitx  scholasiicse ,  Ttonus  CU" 
pidonis  et  Spéculum  illustrium  fœminarunu 
Vers  ce  même  temps  il  mit  au  jour  un  livre  du 
dessin  et  de  la  giaviire,  en  tête  duquel  il  a  donné 
quelques  détails  bio<;raphiques  sur  loi-même. 
Il  a  gravé  à  Paris  un  certain  nombre  de  {)or- 
traits ,  quelques  pièces  historiques,  parmi  les- 
quelles L'Entrée  du  roi  en  la  ville  de  Reims 
pour  son  sacre  (  14  octobre  1610  )  ;  et  des  plan- 
ches remarquables  pour  Vinstruction  du  roy 
en  l'ea-ercice  de  monter  à  cheval  (Paris,  1616), 
reproduit  dans  le  Manège  royal  de  Pluvinel 
(1618).  H  publia  également  à  Paris  les  suites, 
qu'il  avait  déjà  mises  au  jour  en  Hollande,  mais 
en  changeant  ou  renouvelant  les  titres.  Il  a  en- 
core travaillé  d'après  Martin  de  Vos,  Blomaert, 
Jod.  de  Winglie,  van  der  Brock,  Breughel  de 
Velours,  etc. 

Pass  (  Crispin  de  )  dit  le  Jeune  ^  fds  el  élève 
du  précédent,  né  à  Utrecht  vers  1570,  grava 
quelques  pièces  dans  sa  manière. 

Pasa  {Guillaume  de),  né  à  Utrecht  vers  1572, 
second  (ils  et  élève  de  Crispin  le  Vieux ,  passa 
en  Angleterre  où  il  s'adonua  au  genre  du  |>or- 
trait. 

Pass  (Simon  de),  frère  cadet  des  précédents, 
né  à  Utrecht,  vers  1&74,  s'établit  en  Angleterre, 
et  grava  d'après  Nicolas  Hiliiard  les  portiaits 
des  membres  de  la  famille  royale.  Après  dix  ans 
de  séjour  à  Londres,  dit  Vcrtue,  il  entra  au 
service  du  roi  de  Danemark  et  alla  mourir  à  Co- 
penliague.  Il  a  laissé  une  foule  de  vignettes  de 
dévotion  qu'il  fit  pour  des  libraires. 

Pass  {Madeleine  de),  n<^  à  Utrecht,  vers 
1576,  fille  de  Crispin  le  Vieux,  et  son  élève, 
s'adonna  également  à  la  gravure  et  se  fit  remar- 
quer par  l'agrément  de  son  tuirin.  «  Elle  s'atta- 
clia  à  Adam  Willaerts,  peintre  et  poêle  d'Utrccht, 
qui  lui  donna  le  goût  des  petits  passages  baignés 
d'eaux  tranquilles  et  historiées.  Klle  fut  séduite 
aussi  par  la  manière  du  comte  de  Gondt ,  qui 
avait  rapporté  à  Utrecht  après  son  séjour  en 
Italie  des  tableaux  d'Elzeimer.  Elle  reproduisit 
les  tableaux  de  ce  maître  ainsi  que  ceux  de  Jean 

de  Pinas,  autre  Hollandais  revenu  de  Rome 

La  Sibylle  hellespontique ,  Élie  sur  le  Car' 
mel,  Salmacis  et  Hermaphrodite  ^  datée  de 
1028,  indiquent  les  trois  moments  et  les  nuances 
du  talent  gracieux  de  Madeleine  de  Pass.  » 

H.  H— If; 

J.  AenouTler.  Tfpes  et  Manières  des  peintres  gra- 
veurs. —  G.  OnpIessU.  Hist.  4e  la  gravure  en  France.  — 
Huber  et  Rott,  Manuel  des  Curieux. 

PASSA c  {Philippe- Jérôme  Gaccher  de), 
littérateur  français,  né  en  1765,  à  Vouvray,près 
Tours,  mort  en  avril  1830,  à  Vendôme.  Élève 
de  Técole  militaire  de  Vendôme,  il  servit  dans  le 
n'giment  de  Toul  (artillerie),  émigra  en  1792  et 
fit  quelques  campagnes  à  Tannée  des  princes. 
En  1795,  il  prit  part,  avec  le  corps  d'arlillcne 
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commandé  par  M.  de  Rotalier,  à  l'expédition  de 
Quiberon»  et  passa  en  Portugal  Sous  l'empire  il 
siégea  au  conseil  général  de  Loir-et-Cber. 
Nommé  chef  de  bataillon  en  1814,  il  fut  admis 
en  1815  à  la  rettaite.  Nous  citerons  de  lui  les 
romans  d'Honorine  (Paris,  1808,  2  vol.  in>12), 
de  Rose  de  Connival  (1823,  3  vol.);  et  de 
Douze  Jours  au  château  {i$2&,  4  toI.  );  —  des 
Lettres  portugaises  et  brésiliennes  (Blois, 
1824, 3  Tol.  in- 12);  —  un  tableau  historique  de 
Vendôme  et  le  Vendômois  (1824-1825),  dont 
il  n'a  paru  que  deux  cahiers  ;  —  des  articles  à  la 
Août;.  Biblioth,  des  romans,  à  la  Revue  phi- 
losophique ,  etc. 

Rabbe,  Btogr.  utdv.  et  portât,  des  Contemp. 

FASSAROTTi  (Bartolommeo),  peintre  italien, 
né  à  Bologne,  vers  1530,  mort  vers  1092.  Il  parait 
avoir  étudié  longtemps  h  Rome,  et  Vasari  le  cite 
parmi  les  élèves  de  Taddeo  Zurcari  qui  l'aidè- 
rent dans  ses  travaux.  Il  fut  très-habile  dessina- 
teur  à  la  plume,  et  il  avait  fait  de  l'anatomie  une 
étude  assez  approfondie  pour  pouvoir  com|>oser 
sur  cette  science  un  ouvrage  élémentaire  à  l'u- 
sage des  peintres  et  des  sculpteurs.  Il  fut  peut- 
être  le  premier  parmi  les  artistes  de  son  école  à 
faire  montre  de  ce  genre  de  connaissances  en 
introduisant  dans  ses  compositions  religieuses 
des  nus  qui  parfois  y  paraissent  assez  peu  à  leur 
place.  Tel  est  le  tableau  représentant  La  Vierge 
parmi  plusieurs  saints,  qu'il  exécuta  en  con- 
currence avec  les  Carrache  pour  l'église  de 
SanGiacomo.  telle  est  La  Décollation  de  saint 
Paul  à  Saint-Paul-aux-trois-fontaines ,  près  de 
Rome.  Il  avait  si  bien  réussi  à  imiter  Michel- 
Ange  qu'ayant,  à  son  retour  à  Bologne,  exposé 
on  tableau  représentant  Sisyphe,  tous  les  con- 
naisseurs le  crurent  élève  du  grand  maître  flo- 
rentin. Il  excella  dans  le  portrait,  au  point  que  le  j 
Guide  ne  mettait  avant  lui  en  ce  genre  que  le 
Titien.  Augustin  Carrache  fréquenta  l'école  de 
Passarotti,  qu'il  regarda  toujours  comme  l'un 
des  plus  illusti'es  peintres  bolonais.  Passarotti 
a  gravé  des  eaux-fortes,  dont  les  plus  connues 
sont  une  Sainte  Famille  de  sa  composition  ; 
une  Visitation  d'après  Salviati  ;  et  le  Mariage 
d'Isaac  et  de  Rachel  d'après  le  Pérugin.  Il  eut 
pour  élèves  ses  quatre  fils  ;  Auretio,  Passarotto, 
Ventura  et  Tiburzio  l'atné,  qui  soutint  le  mieux 
la  renommée  de  la  famille  et  laissa  lui-même 
deux  fils,  dont  l'un,  Arcangelo,  fut  habile  peintre 
en  tapisserie,  et  l'autre,  Gaspare,  cultiva  la 
miniature.  E.  B— n. 

0^fetll,  Memorie.  —  BorKhInI,  Il  Ripo$o.  -  Lomazio, 
Idea  detiempio  délia  Pittura.  -  Va»ar1 ,  riu.  —  Or- 
landf,  jibbecedario,  —  L.anzl,  Storta.  —  Tlcozzl,  DiziO' 
nario.  —  Giialandl,  JUemorie  oriçtnali  di  belle  artt.  — 
Campori,  en  jértisti  negli  Stati  Esteiui. 

PASSAVANT  {Jeun-David),  peintre  et  écri- 
vain artistique  allemand,  né  à  Francfort,  en  1787, 
mort  en  aoûi  1861.  Il  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  protestante  originaire  de  la  Bour- 
gogne et  dont  les  membres  se  sont  répandus 
en  Suisse  et  en  Allemagne.  Après  avoir  pris  | 


part  comme  volontaire  aux  gnerres  contre  5a* 
poléon ,  il  fréquenta  les  ateliers  de  David  et  de 
Gros,  séjourna  ensuite  à  Rome,  où  il  s'attachaà 
l'école  romantique  fondée  par  Overbeck  et  se» 
amis,  et  devint  enfin  inspecteur  de  la  galerie  de 
Staedel  dans  sa  ville  natale.  Parmi  ses  taUeans' 
on  cite  surtout  V empereur  Henri  It ,  dans  la 
salle  des  empereurs  au  Rœmer  à  Francfort 
Il  a  publié  d'après  ses  dessins  une  suite  d'ift- 
quisses  pour  monuments  funéraires.  On  a  de 
lui  :  Ansichten  ûber  die  bûdenden  Kûnste 
(Idées  sur  les  arts  plastiques);  Heidelbeig, 
1820,  in-8°;—  Kunstreise  durch  iCnglait 
und  Belgien  (Voyage  artistique  en  Angleterm 
et  en  Belgique  )  ;  Francfort,  l  ^3,  in-8**  ;  trad.  em 
183G  en  anglais;  —  Rafaël  von  Vrbino  tmtf 
sein  Vater  Giovanni  Sanli  (Raphaël  d'Urbfai 
et  son  père  Giovanni  Santi);  Leipzig,  1839, 
in^**;  S^'édit.,  1858,  2  vol.  in-8**  :  cetexceUert 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  (Paris,  1860^ 
2  vol.  in-8"  )  ;  —  Die  christ liche  Kunstin  Spor 
nien  (L'Art  chrétien  en  Espagne);  Leipzig, 
1853,  in  8*  ;  ~  le  Peintre-Graveur,  contenant 
Vhistoire  de  la  gravure  sur  bois,  sur  métêl 
et  au  burin  jusque  vers  la  fin  du  seiztèm 
siècle,  C histoire  du  nielle  et  un  catalogwt 
supplémentaire  aux  estampes  des  quinsOme 
et  seizième  siècles  du  Peintre-Graveor  de 
BartscU;  Leipzig,  1860,  2  vol.  in-4o;  .—  divers 
articles  dans  le  iTun^/^/a//,  entre  autres,  des 
Recherches  sur  l'ancienne  école  de  peinture 
flamande,  qui  ont  été  traduites  en  fraaçaii 
(Gand,  1841,  in-8''  ).  Passavant  a  collaboré  anx 
Costumes  du  moyen  dge  chrétien  (Paris, 
1840,  in-40). 
Naplrr,  KUnstler-Lerikon.  —  Conversotiont-Lexètam, 

PASSA VANTi  {Jacopo),  écrivain  ascétique 
italien,  mort  le  13  juin  1357,  à  Florence,  sa  pa- 
trie. 11  fit  |)artie  de  Tordre  des  Dominicains,  el 
rendit  .son  nom  célèbre  en  Italie  par  nn  tiaMé 
intitulé  :  Specchio  délia  ver  a  penitenza,  que 
Léonard  Salviati  fit  imprimer  en  1 585.  L'Acadé- 
mie de  la  Crusca  mit  ce  traité  au  nombre  des 
ouvrages  classiques  pour  l'excellence  du  style  et 
en  donna  en  1681,  une  édition,  qui  a  été  repro- 
duite en  1725  (Florence,  in-4**). 
QueUr  et  Êcliard.  Script,  ord.  praedieat.,  I. 

FASSEMANT  { Claude- Siméon),  ingénieur 
français,  né  à  Paris,  en  1702,  mort  le  6  no- 
vembre 1769.  S'étant  établi  marchand  mercier, 
il  abandonna  bientôt  à  sa  femme  la  conduite  de 
son  Ci>mmerce,  pour  se  livrer  à  la  confectiott 
d'instruments  d'astronomie  et  de  piiysique.  En 
1749,  il  présenta  h  Louis  XV  une  pendule  as- 
tronomique couronnée  d'une  sphère  mouvante 
et  construite  avec  une  rare  précision  (poy.  Ict 
Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  année 
1*749  )  ;  celte  belle  pièce,  qui  fut  placée  dans  les 
appartements  de  Versailles,  valut  à  Passement 
une  pension  de  mille  livres  et  un  logement  an 
Louvre.  Il  exécuta  encore  plusieurs  autres  ins-» 
truments  remarquables ,  un  miroir  uideat  de 


iOS 


PASSEMANT  —  PASSERI 


3G6 


faranfc-ciiiq  pouces  de  diamètre,  des  montres 
i  éqnatioD ,  des  baromètres,  des  télescopes ,  etc. 
Qft  a  de  lai  :  Construction  d'un  télescope  de 
liMexion  de  seize  pouces  jusqu'à  six  pieds  et 
ÛÊmi  avec  ta  composition  de  la  matière  des 
WànArs  et  de  la  manière  de  les  polir  et  de  les 
Wmter;  Paris»  1738.  in-é":  cet  ouvrage,  qui  fit 
Ipeqne,  est  devenu  très-rare  ;  —  Traité  du  mi* 
enseopeet  du  télescope;  1737,  in-4**  ;  —  Des- 
oiptîon  et  usage  des  télescopes,  microscopes, 
mmages  et  inventions  de  Passemant;  Pans, 
1763,  in- 12;  réimprimé  plus  tard  avec  des  notes 
Mifier  et  Piicolet,  élèves  de  l'auteur  ;  ~  Mé- 
Mire  tuf  les  canaux  au  moyen  desquels  les 
Misieaux  pourraient  remonter  jusqu'à  Paris, 
i  h  suite  des  Canaux  de  navigation  de  La- 

Sk,  tlofft  de  Passemant;  Part*,  1T78,  in-8^ 
fAMBRASi  {Alberto  Radicati,  comte  bs), 
MMopbe  italien,  né  dans  le  Piémont,  vivait 
te  le  dernier  siècle.  Attaché  à  la  maison  du 
niVictor-Amédée  II,  il  se  mêla  au  difTérend 
pi  s*éleva  entre  ce  prince  et  le  saint-siége  au 
■iiC  des  bénéfices  consistoriaux,  et  écrivit  contre 
beoorde  Rome  des  pamphlets  si  violents  qu'à 
il  foile  d'oo  procès  qui  lui  fut  intenté  le  tribu- 
ail  de  l*iDquisition  ordonna  la  saisie  de  ses  biens. 
Maia  il  pot  échapper  à  l'efTet  de  ce  jugement  et 
Téeat  tear  à  tour  en  Angleterre*  en  France  et 
en  Hoitaide.  Il  mourut  dans  ce  dernier  pays  et 
légua  teal  ce  quMl  possédait  aux  pauvres.  On 
a  délai  plusieurs  écrits  en  français  où  l'on  trouve 
n  afogulier  mélange   d'invectives    contre   le 
ckitQé,  de  plans  de  réforme  et  d'idées  philoso- 
phiques. U  se  qualifiait  lui-même  de  libre  pen- 
9mr.   Dans  une  Dissertation  sur  la  mort 
(Botterdam,  1733),  il  entreprit  de  justifier  le 
ankide.  On  cHe  encore  de  lui  un  Recueil  de 
fièees  curieuses  (Rotterdam,  1736,  in-8°),  et 
Mie  tradoctioo  supposée  sous  le  titre  de  La  He- 
U§km  muhammedane  comparée  à  la  païenne 
{l737,in-8»). 
Fmetmm  Mit  à  la  tète  du  Recueil  de  17)6. 
VASSBRAT   (Jean),  poète  français,  né  à 
Trojes,  le  18  octobre  1534,  mort  à  Paris,  le  14 
septembre  1602.  On  raconte  qu'il  s'enfuit  du 
eoîléne  eC  mena  pendant  quelques  mois  une  vie 
Tagabonde.  Cet  écart  d'enfance  ne  l'empêcha  pas 
de  faire  de  solides  études.  Il  devint  un  des  meil- 
knr»  latinistes  de  son  temps.  Après  avoir  pro- 
fessé an  collège  du  Plessis  et  au  collège  du  car- 
dinal Le  Moine,  il  se  rendit  à  Bourges  pour  suivre 
le  coijrs  de  droit  de  Cujati.  A  son  retour,  en 
lâôSy  il  fut  logé  dans  la  maison  de  Henri  de 
Mesmes,  sarant  magistrat  qui  aimait  à  protéger 
les  gens  de  lettres.  Le  savoir  de  Passerai,  son 
talent  pour  la  poésie  française,  sa  gaieté  spiri- 
teelle  le  firent  bien  accueillir  de  ChaHes  IX  et 
de  Henri  III.  En  1572 ,  il  succéda  à  Ramus  dans 
la  chaire  d^éluquence  et  de  poésie  latine  an  Col- 
lège de  France.  Ses  leçons  agréables  et  instruc* 
Ihra  atUraient  de  nombreux  auditeurs;  elles 


furent  interrompues  par  les  troubles  de  la  Ligue 
Passerai,  attaclié  aux  Valois  et 'peu  dévot,  vit 
avec  horreur  et  dégoût  le  mouvement  qui  sou- 
leva contre  le  dernier  des  Valois  les  plus  fu- 
rieuses passions  religieuses  ;  et  il  fut  un  de  ceux 
qui  désirèrent  le  triomphe  d'Henri  IV.  Pendant 
que  la  Ligue  dominait  encore  a  Paris,  il  écrivit 
avec  quelques  amis ,  gens  de  savoir  et  d'esprit 
comme  lui,  Jacques  Gillot,  Pierre  Le  Roi,  Nico- 
las Rapin,  Gilles  Durant,  Florent  Chrestien, 
Pierre  Pithou,  la  Satyre  Ménippée ,  ce  célèbre 
pamphlet  qui,  publié  après  l'entrée  d'Henri  IV  à 
Paris,  porta  le  dernier  coup  au  parti  vaincu. 
La  plupart  des  vers  qui  se  trouvent  dans  la  Mé' 
nippée  sont  de  lui.  En  1594  il  reprit  son  cours, 
et  le  continua  jusqu'à  ce  que  les  infirmités  de 
l'âge  lui  enlevèrent  les  moyens  de  professer  et 
même  d  étudier.  Jeune  il  avait  perdu  un  œil  eu 
jouant  à  la  paume  ;  en  1 597  une  attaque  de  pa- 
ralysie le  priva  de  l'usage  de  la  moitié  du  corps 
et  le  rendit  aveugle.  L'hospitalité  des  de  Mesmes 
ne  lui  manqua  pas  dans  ses  dernières  années,  et 
après  sa  mort  Jacques  de  Mesmes  lui  fft  ériger 
un  monument  dans  l'église  des  Dominicains  de 
la  rue  Saint-Jacques.  Ami  des  poètes  de  la 
Pléiade  et  loué  par  eux.  Passerai  ne  les  imita 
pas,  et  sans  prétentions  poétiques  il  se  contenla 
d'écrire  des  vers  agréablement  spirituels  et  quel- 
quefois élégants.  On  cite  surtout  de  lui  la  Mé- 
tamorphose d'un  homme  en  oiseau,  petit  conte 
digne  de  La  Fontaine,  et  Le  premier  jour  de 
mai,  stances  légères  qui  ont  de  la  grâce  et  de  l'ar- 
deur. On  remarque  aussi  parmi  ses  poésies  une 
ode  à  Bacchus.  En  célébrant  le  <lieu  de  la  dive 
bouteille.  Passerai  témoignait  naïvement  d'un 
goût  que  ses  contemporains  lui  attribuent  et  que 
son  portrait  atteste  suffisamment.  Ses  biographes 
n'ont  pas  dédaigné  de  nous  apprendre  <(  qu'il  avait 
le  nez  fort  gros  et  qu'il  étoit  fort  rouge  de  vi- 
sage ».  On  a  de  Passerai  :  Vers  de  la  chasse 
et  d'amour;  Paris,  1597,  in-4*';  —  Kalendœ 
januarix  et  varia  quxdam  poematia  ;  Paris, 
1597,  in-S*»;  —  Recueil  d' Œuvres  poétiques; 
Paris,  1602,  in-12;  ~  De  litterarum  inter  se 
cognatione  et  permutatione  liber;  Paris, 
1606,  in*8o;  —  Prx/ationes  et  orationes  col» 
lectx  a  Joanne  de  Rougevallet ;  Paris,  1606, 
in-S**  ;  ~  Commentarius  in  Catultum,  Tibul- 
lum  et  Propertium;  Paris,  1608,  in-fol.;  — 
Conjecturarum  liber;  Paris,  1612,  in-S*'.  L.  J. 

Le  Clerc.  Btblioth.  ancienne  et  moderne^  L  VII.  — 
Groslej,  Mémoires  sur  les  Troyens  célèbres.  —  ('«oalet, 
Biblioth.  trançoi$e,  t.  XIV,  —  Niceron,  Mémoires,  t  II. 
—  Charles  Lab.tle,  en  tête  de  son  MUlon  de  la  Satyra 
Ménippée.  —  Sainte  Beuvc.  Histoire  de  Us  poésie  fran» 
çaise  au  seizième  siècle,  f  cdlt 

PAsasm  (  Giovanni' Bat tista),  peintre  et 
littérateur  italien,  né  vers  1610,  à  Rome,  où  il 
mourut,  le  22  avril  1679.  Il  cultiva  d'abord  les 
belles-lettres,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'Age  de  vingt-cinq 
ans,  d'après  les  conseils  du  Dominiquin,  qu^il 
s'adonna  à  la  peinture;  mais  il  ne  s'éleva  ja« 
mais  au-dessus  de  la  médiocrité.  On  ne  peut 
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gaère  dter  de  hii  qa'mi  asMf  hoo  portrait  de 
son  maître.  Outre  cm  grand  nombre  de  «oniiets, 
il  laissa  en  maDuwrit  un  recueil  intitulé  Vite 
de'  pittoriy  êcuUori  ed  arehttetti  morti  dal 
1641  Jtno  al  1673,  estimé  pour  re!Mctitude  et 
retendue  des  détails,  et  qui  a  été  mis  au  jour 
par  Bottari  (  Rome,  1772,  iB-4'),  a^ec  des  cor- 
rections et  des  retouches. 

Tlrabojichl .  Storia  deUa  têtUr.  Itef. 

FASSEfti  (Giovanmi'Baitisia)  f  sarant  ai- 
tiquaire  italien,  né  le  10  novembre  1694,  k  Far- 
nèse,  près  Rome ,  mort  le  4  février  1780 ,  à  Pe- 
saro.  Il  était  ûls  d*wi  médecin ,  nommé  Dome- 
nico  Passeri,  originaire  de  Gubbio,  et  qui  a 
laissé  quelques  écrits,  entre  autres  VOsserva- 
sione  anafomtca  (1731),  dédiéàMorgagni.  En- 
Toyé  à  Rome,  il  y  étudia  avec  succès  les  anti- 
quités, les  belles-lettres  et  le  dessin.  Ses  pre- 
miers essais  eurent  la  poésie  pour  objet  :  sur 
les  bancs  de  Técole  il  composa  une  tragédie, 
trois  petits  poèmes  et  un  grand  nombre  de  pièces 
de  vers,  qui  ne  formaient  pas  moins  de  cinq 
gros  volumes.  Forcé  de  renoncer  à  ce  délasse- 
ment pour  s'appliquer  à  la  jurisprudence,  il  eut 
pour  mattre  le  célèbre  Gravina,  dont  plus  tard 
il  écrivit  la  vie  et  qui  le  fit  admettre  chez  les  Ar- 
cadiens  sous  le  nom  de  Feralbo,  A  peine  reçu 
docteur  à  Pérouse  (1716),  il  entra  dans  la  car-, 
rière  administrative  et  occupa  divers  emplois  à 
Pesaro,  à  Fossombrone  et  à  Urbin.  Après  avoir 
perdu  sa  femme,  il  entra  da»  les  ordres  (U4I), 
et  devint  vicaire  général  à  Pesaro,  puis  auditeur 
de  rote  à  FeiTare.  Les  devoirs  de  ses  différentes 
fonctions  ne  le  détournèrent  point  de  Tarehéolo- 
gic,  qu'il  cultiva  avec  une  sorte  de  passion.  Tous 
les  savants  de  T Italie  avaient  recours  à  ses  lu- 
mières, et  plusieurs  sociétés ,  celle  de  Londres 
notamment ,  lui  expédièrent  des  diplômes  d*as- 
socié  ;  le  pape  Clément  XIV  le  nomma  protono- 
taire apostolique  et  le  grand-duc  de  Toscane  le 
choisit  pour  son  antiquaire.  Toutefois,  malgré 
un  savoir  encyclopédique,  il  s'est  laissé  plus 
d^une  fois  entraîner  à  des  écarts  d'imagination 
regrettables ,  en  soutenant  par  exemple  la  supé- 
riorité de  la  civilisation  des  Étrusques.  Ses  con- 
temporains lui  ont  décerné  des  éloges  unanimes, 
et  Muratori  l'appelle  avec  un  peu  d'empliase 
antiquario  maestro  delmondo.  On  a  de  Pas- 
seri :  Lucernx  ftctiles  ;  Pesaro,  1739-1743, 
1751 ,  3  vol.  in-fol.  :  cette  description  des  lam- 
pes antiques ,  dont  il  avait  formé  une  collection 
nombreuse,  devait  comprendre  un  4^  vol.  qui 
est  demeuré  inédit;  —  Selecfa  monumenta 
eruditx  antiquiiaiis  disserf.  VIII  ;  Florence, 
1750,  in-4'*;  —  DeUa  Seccatura;  17531755, 
2  vol.;  —  Paraiipomena;  Lucque.s,  1767, 
in-fol.  :  complément  nécessaire  de  VEiruria  re- 
galis  de  Th.  Dempster  ;  —  Picturx  Etrusco- 
ntm  in  vasculis,  nunc  prrmum  in  unnm  ro^ 
lectœ ;Rome,  1767-1770, 1775,  3  vol.  in-fol.;  les 
t.  IV  et  V,  inédits,  devaient  compléter  la  descrip- 
tion (\t»  500  planches  qu'il  avait  recueillies  et 
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dessinéet;  —  De  marmoreo  wepulrmti 
rario  Ferusim  ej/osso;  Rome,  1773,  iB-4*.  Oi 
savant  se  diaiigea  de  compléter  oa  de  mettre 
jour  plusieurs  des  ouvrages  de  Gori ,  toa  m 
ainsi  il  inséra  dans  le  Jfiuetim  Etruscumm 
dissertations  (t.  III),  sept  aussi  dans  les 
Utteraria  (t.  I,  II  et  iV);  il  écrivit  en 
le  t.  m  du  Thésaurus  gewMnantm  i»tiifu^\ 
mm,  de  même  que  le  t.  IV du  ThesaunÊt\ 
mm  diptychorum.  En  outre,  9  foomit 
Raccoltà  Calogeriana  :  les  XMI  Ijettere 
eaçliesi  (1740),  où  il  est  furtioulièremefit 
tion  des  fameuses  tables  Ëugubines;  et 
de'  fBssili  del  Festrrese  (1752);  —  *x 
moires  à  la  Nucva  Haccottù,  sur  la  fêésm 
Hélireux  (1765),  sur  Tarehitecture  (1771),  s 
religion  d'Homère  (1772),  etc.;  —  deoxMl» 


cueil  de  la  société  Columbaria  de 
Le  nombre  des  ouvrages  de  Passeri  qÉi 
pas  été  imprinnés  s*élève  à  Tingt-einq, 
quels  on  cite  Thesmtrus  gemmarum,  vtti 
(3  vol.);    De  hieroglyphicis    ehristia 
Sioria  degli  archi  Irian/ali,  etc. 

A.   OUTlerl.  Memm^  éi  C.   Pastfrt; 
tn-4o.  —  Unit,  jinUekilâ  Etruseke.  —  Lnubai^ 
letUr,,  VI.  -  Tipaldo,  Bioqr,  degU  Itat.  UtmttKL  !■• 
S49-SS8. 

FAssftfto^ri  {Gian-Carlo),  poète  italiai,il 
le  8  mars  I7i3,  k  Condamine  (  comté  de  1Sm\ 
mort  le  26  décembre  1803,  k  Milan.  DestUI 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  envoyé  à  HtHan 
on  oncle  qu'il  aida  à  tenir  une  école 
en  même  temps  qu'il  faisait  avec  snoeès  is 
études  dans  un  colléj^e  de  jésuites, 
prêtre  en  1738,  il  s'adonna  à  la  poésie; 
ractère  gai ,  simple  et  ingénu,  l'entraîna  tcis  ce 
genre  léger  qui,  sous  le  voile  du1>adînage,|MV> 
met  de  cacher  de  grandes  vérités.  Ce  fut  à  M 
point  de  vue  qu'il  conçut  le  poème  liérai-Ci> 
mique  de  Cicérone,  où,  tout  en  prenant  panr 
sujet  la  vie  du  fameux  orateur,  il  entiepril  et 
démasquer  les  vices  et  les  ridicules  de  l'aneieMi 
société  romaine.  Il  en  lut  de  noml>reux  fta^ 
ments  dans  l'académie  des  Trasformati  de  Hh 
lan ,  à  la  restauration  de  laquelle  il  oootrftoi 
beaucoup,  ainsi  que  dans  celle  des  Arcadmé^ 
Rome.  Il  avait  en  effet  consenti  à  venh*  tager 
dans  cette  ville  chez  son  ami  le  cardinal  Ltacini^  * 
et  il  le  suivit  à  Cologne  quand  ce  prélat  s^  ren- 
dit en  qualité  de  nonce.  Les  poésies  de  Passerai 
jouirent  en  Italie  d'une  grande  vogue  ;  mais  dki 
lui  rap|)ortèrent  fort  peu  de  chose.  Il  Técut  liMh 
jours,  selon  son  biographe,  dans  la  pan¥r(i& 
La  protection  des  grands  ne  lui  manquait  pas  : 
mais  il  refusait ,  avec  une  noble  modestie^  d) 
avoir  recours.  Il  ne  vivait  que  du  simple  pro» 
duit  de  ses  me.vscs,  logeait  dans  une  pefle* 
chambre  et  n'avait  qu'une  vieille  domestique  il 
un  coq,  auquel  il  fait  plus  d'une  joyeuse  allusion 
dans  ses  vers.  L'amour  du  prochain  était  sa 
qualité  prédominante.  Un  soir,  en  traversant  on 
endroit  isolé  de  Milan,  il  aperçut  une  cave  alnn- 
donnée,  dont  la  grille,  située  horizontalement» 
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I  pièces  H  laissait  la  trappe  ouverte.  Sans 
up  y  réfléchir,  il  s'a&sit  prèa  de  la  cave, 
a  aroM  toule  la  nuit  afin  d'eropôeiier  qae 
tui  ne  fît,  au  niiliai  des  ténèbres,  une 
langercuâe.  Lors  de  r^t^issement  de  ia 
qae  cisalpine,  il  devint  membre  4e  I'Ias- 
kilanais ,  et  reçut  un^  pensJen.  On  a  de' 
mi  :  //  Cicérone;  Milan,  17^5  et  suit., 
iD-S**  :  ce  poëme,  qui  n*a  pas  rooiiis  de 
1  chant  et  douze  mille  octaves  eaviroA , 
npr.  À  Venise  C17&6),  à  Milan  (1768^  et 
il-^Bime;  Miian,  i77ô,  9  YoLin-r2; 
tôi€  iSso/M«iie;ibid.,  1780,7  vol.  in-12, 
d*Ésope,  de  Phèdre  etd'Avieous. 


io»tn.  Elogio  éi  Passerait  ;  CrétnoBr,  s.  d.,  tti-8*- 
i.  letUr.  itaL  -  Tlpaldo,  Dnt§r.  degli  JtaHàtti 

m. 

Il  IGiuseppe),  littérateur  italien,  né  le 
•bre  1 589,  à  Ravenne,  raoïl  en  1 620,  à  Ve- 
^lement  instruit  dans  lei»  sciences  et  dans 
^jœs  anciennes,  il  fut  agrégé  à  plusieurs 
jea,  et  écrivit  par  délassement  des  livres 
jnrent  un  grand  succès  sur  les  défauts 
mes  rt  des  hommes,  Tétat  de  mariage,  etc. 
|iar  prendre  l'habit  des  moines  camaldules 
•Michel  de  Murano.  Nous  citerons  de  lui  : 
m  donneschi  (Venise,  1598);  Traltato 
ilolo  maritale  (ibid.,  1602,  in-8^),  trad. 
fai;  £a  mostrtiosa  fucina  délie  sordi" 
éi§Buomini  (ibid.,  1603-1609,  2  vol.), 
lamagica  arte  (ibid.,  1614),  explication 
!eiles  prétendues  merveilles  de  la  magie. 

ol,  Serittori  Feneziani, 

II63U.XO  (Le  clicv.  Uomenico  Ckesti, 
,  peintre  de  Técole  Aorentine,  né  k  Paasi- 
(  To<uane),  vers  1560,  mort  dans  un  ige 
ancé,  en  1638.  Après  avoir  étndié  à  Fk>- 
ious  Girolamo  Macchi^tti  et  Baitista  Nal- 
entra  «lans  l'atelier  de  Federico  Zuocari, 
Jt  à  peindre  la  coupole  de  la  citl^rale 
reoce.  Un  long  séjour  à  Veaise,  où  il 
ia,  ie  rendit  admirateur  passionné  de  son 
aa  point  de  s*ètre  toujours  plu  À  ré- 
«  que  celui  qui  n'avait  point  vu  Venise 
fiit  se  flatter  d'être  peintre  ».  C'est  à 
irédilection  que  quelques  critiques  at- 
i  le  manque  de  sévérité  de  son  style, 
4et  architectures  pompeuses  et  des 
draperies  et  l'habitwie  d'employer  trop 
eo  peignant,  ainsi  cfue  le  fit  le  Tiatoret, 
6  qui  a  été  cause  de  Ui  prompte  détério- 
det  peintures  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces 
I.  C'est  ainsi  qu'ont  péri  en  peu  de  temps 
les  plus  importants  ouvrage  de  Passi- 
le  Crucifiement  de  saint  Pierre  et  la 
\iation  de  la  Vierge  qu'il  avait  exécutés 
isint-l'ierre  de  Rome.  Le  Passignano  a 
fresque  avec  un  égal  succès;  son  plus 
rrageen  œ  genre  est  une  Gloire  peinte  à 
oie  de  l'église  des  Vallombrosains  h  Passi- 
«a  patrie.  On  y  reconoalt  le  maître  de 
Cïanrache,  du  Tiarini,  de  Pietro  Sorri,  de 
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Fabrizio  Boschi,  d'Ollavio  Daadini,  et  de  Nico- 
démo  Ferrucci.  On  fait  aussi  gFSiid  cas  des 
fresques  doot  il  orna  la  cfaapeiie  de) Saint- Anlo- 
■ÎB  dans  réglise  SaintrMarc  de  Flopenoe ,  la  fa- 
çade du  palais  de'  Signori  dd  Boige  «t  l'église 
de  San-Gbvannîno.  Parmi  les  tableaux  qu'il  a 
laissés  àFlorence  on  maarque  :  an  palais  vieux  : 
Cosme  f' prenant  Vhahit  de  Vordre  deSaint- 
Etienne;  au  palais  Bnenarotti,  Michet-Ange 
présentant  à  Paul  IV  le  modèle  de  Saint- 
Pierre  ;àSanta-Mariade'  Pa-izi,  La  Décollation 
des  saints  Nérée  ei  Achillee;  k  l'Annnnziata, 
JUa  Résurrection  de  Jésus- Christ^  la  Madone 
et  plusieurs  saints  ;  à  Saint-Marc,  La  Chute 
delà  Hanne,  et  Saint  Vincent  Ferrier gué- 
rissant un  malade;  à  San<a-Trinita,  LeOkrist 
mort,  avec  saint  Luc,  saint  Jean^Baptàste  et 
d'autres  saints;  an  Musée,  un  Spasimo  et 
une  Madone  dans  une  gloire.  On  remarque 
encore  devloi  «les  tatdeanx  à  Rome, à  Venise,  à 
Reggio,  à  Lucques  et  au  musée  du  Lotnrre, 
V Invention  de  la  Croix.  E.  B— ic. 

Vasaii,  Fite.  —  Lanxl,  Storia  pittorica.  —  Morrona, 
p^M  iUiistraim.  —  FantozzI,  CvM»  di  Ptrenze,  —  CaU- 
(ogaet  «loi  matéoi  d'ItaUc 

VABSi^NEi  (Domiftique),  savant  cardinal 
ttaKen,  né  k  Fossombrone,  le  2  décembre  1682, 
mort  le  5  jaiHet  1761,  près  Rome.  D'une  an- 
cienne famille  comtale,  il  étudia  sous  la  diree- 
tion  de  Tomasi  d  de  Fontanini  ;  de  très-bonne 
heure  il  commença  à  rassembler  des  livres  et 
des  manuscrits  précienx,  qu'il  communiquait 
toujours  avec  la  plus  grande  libéralité  à  ceux 
qui  pouvaient  en  tirer  parti.  Après  avoir  passé 
deux  ans  k  Paris  auprès  du  légat,  il  fut  envoyé 
,  en  1708  à  La  ifaye  comme  agent  diplomatique 
du  pape,  et  fut  député  en  1712,  près  du  con- 
gi-ès  dXtrecht,  et  en  1714,  près  de  celui  de 
liadc;  il  s'y  lia  d'amitié  dKec  le  prmce  Eugène. 
De  retour  k  Rome  en  1715,  il  Tqprit  ses  études 
sur  l'antiquité  classique  et  ecclésiastique,  et  en- 
tretettnt  une  conrrespondance  active  avec  les 
(irincipanx  «avants  de  l'Europe,  ^ommé  en  1721 
nonce  auprès  àts  cantons  catholiques  de  la 
Suisse,  H  intervint  dans  le  débat  qn  s'éleva,  en 
1725,  entre l'évéque  de  Constance  et  legovver- 
neme«t  de  Lnceme,  qui  avait  destitué  un  curé 
povr  avoir  défendu  à  ses  paroissiens  de  danser. 
Les  choses  allèrent  si  loin  qu'il  transporta  sa 
résidence  de  Luœrae  à  Altorf,  et  que  le  moni- 
toire  qui  précède  finterdit  fut  rédigé  contre  le 
conseil  de  Lucerne;  enfîn,  par  l'entremise  du 
cardinal  du  Fleury,  l'arfaire  fut  apaisée  en  1727, 
par  une  transaction  au  fond  favorable  aux  pré- 
tentions du  gouvernement  de  Lucerne.  Passio- 
nei,  d'un  caractère  passionné,  regretta  beaucoup 
cet  arrangement  et  ne  retourna  pas  à  Lucerne. 
En  1730,  il  fut  nommé  nonce  auprès  de  la  cour 
impériale;  rapi)elé  à  Rome  en  1738,  il  fut  nommé 
cardinal,  et  reçut  la  secrétairerie  des  brefs.  Chargé 
en  175^  de  la  dn-ection  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  il  en  rendit  les  trésors  accessibles  à 
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toas  oeox  qui  ilemanrlaimt  à  les  consulter.  Aa 
conclave  de  t768  il  obtint  dix-huit  voix  ;  ce  fut 
son  antipathie  contre  les  Jésuites,  au  sujet  de  la- 
quelle on  raconte  quelques  anecdotes  douteuses, 
qui  Tempècha  d'ôlre  élu  à  la  papauté.  Il  avait 
réuni  dans  sa  villa  à  Frascati  une  riche  collec- 
tion d'inscriptions  et  d'objets  d'antiquité  (1);  sa 
belle  bibliothèque  fut  après  sa  mort  incorporée  à 
celle  des  Augustins.  On  a  de  lui  :  Àcta  apostO' 
liciB  ïegationis  Helveticœ;  Zug,  1729;  Rome, 
173S,  in-4*;  on  n'y  trouve  rien  concernant  le 
démêlé  de  Passionei  avec  le  conseil  de  Lvcerne  ; 
—  Oratio  funebris  in  Principem  Sugenium; 
Vienne,  1737;  en  italien;  Padoue,  1737;  —des 
Lettres  dans  divers  recueils,  tels  que  la  Tempe 
fielvetica,  t.  IV,  dans  le  Commercium  eptsio- 
licum  dUrrenbach,  etc. 

Gottjet,  Éloge  du  cardinal  Passionei  (  La  Haye.  Vtti, 
io-lt).  —  L.  Galetli,  Memorie  per  ta  viia  del  cardinal 
Passionei  (Rome,  net.  ln-4»).  -  Le  81*811,  Elo9ê  du  car- 
dinal Passionei  (  daiiii  le  t.  XXXI  de  VHkstoire  de  VA- 
eadémie  des  inscriptions). 

PASSO  w  (  François  -  Louis  -Charles-  Frédé- 
ric), philologue  allemand,  né  le  20  septembre 
1786,  àLudwigslust  (Mecklembourg),  mort  le 
11  mars  1833.  Il  suivit  l'enseignement  de  Jacobs, 
de  Hermann  et  de  Wolf,  fut  en  1807  nommé 
professeur  au  gymnase  de  Weimar,  «m  1810  di- 
i-ecteur  du  Conradinum  de  Jenkau,  et  en  )61â 
professeur  de  littérature  ancienne  à  l'université 
de  Breslau.  On  a  de  lui  :  UeOersicht  der  gricchi- 
schen  und  rômischen  Literatur  (Table.au  de  la 
littérature  grecque  et  romaine);  Berlin,  1815, 
in*^^ ;—  Meletemaia  criiica  de  jEschyli  Per- 
sis;  Breslau,  1808,  in-4*»;  —  Bandworter- 
buch  der  griechischen  Sprache  (Lexique  ma 
nuel  de  la  langue  grecque);  Leipzig,  1819-1824, 
1828, 1831, 2  vol.  in-4°  :  cet  excellent  ouvrage, 
qui  d'abord  ne  fut  qu'une  refonte  du  Diction- 
naire de  Schneider,  est  devenu  à  la  quatrième 
édition  on  travail  original  ;  une  cinquième  a  été 
donnée  par  Rost  et  autres  savants,  Leipzig, 
1841-1857,  2  vol,  in-4*,  en  quatre  parties;  — 
Opuscula  academica;  Leipzig,  1835,  ia-8*;  — 
Vermischte  Schriflen;  Leipzig,  1843,  in-8°. 
Passow ,  qui  a  aussi  put>lié  en  commun  avec 
Schneider  le  Muséum  criticum  Vralislaviense  ; 
Breslau,  1825,  in  8°,  a  encore  donné  des  édi- 
tions estimées  de  Perse,  de  Longus,  de  Musée, 
de  Denys  Périégète,  de  la  Germanie  de  Tacite, 
de  la  Paraphrase  de  Nonnos,  des  Baisers  de 
Jean  Second  (Leipzig,  1807);  ejifin  de  Parthé- 
nins  et  de  Xénoplion  d'Êplièse;  Leipzig,  1824- 

1833,  2  vol. 

Wichter,  Pauows  Leben  und  Brie/e;  Rreslao,  1899.  - 
linge.  De  Passowii  vita:  HInchberg,  193A.  —  Conc- 
Lac,  —  Ersch  et  nruber,  EncjfcL 

PASSWAH-OGLOU  (  Osman  ),  chef  d'insurgés 
en  Turquie,  né  à  Widdin,  dans  la  Turquie  d'Eu- 
rope, en  1758,  mort  dans  la  même  ville,  en  1807. 

(1)  Cet  Inscriptions  ont  été  pablleet  (Lacques,  1T6S,  in- 
fol.  )  avec  commentalret  par  son  ncTea  Benoit  Passionei, 
qol  aounit  en  ni7,éTéque  de  Terni,  et  quia  encore  ralt 
finttre  toi  LeUrn  eu  earêUua  Borna,'  Lneqnca,  ITM. 


Les  premières  réformes  de  Sélim  ex 
mécontentement  général  dans  la  milia 
qui,  sous  le  nom  de  janissaires,  oppri 
qu'elle  ne  défendait  les  possessions  âi 
nomt>reuses  révoltes  éclatèrent  ver 
dix  huitième  siècle  dans  les  régions 
bords  du  Danube.  Osman  Passvran- 
plus  heureux  et  peut-être  le  plus  lia 
rebelles.  Fils  de  Passvran-Agba,  qi: 
décapité  par  l'ordre  du  pacha  de  Wid< 

3uelques  années  la  vie  d'un  proscrit  • 
it;  puis  il  trouva  facilement  à  recr 
les  mécontents  une  troupe  assez  nom! 
tenir  en  échec  les  forces  désorgan 
Porte  ottomane.  Enfin  il  finit  par  s' 
Widdin,  et  dès  ce  moment  le  brigi 
conquérant  s'appliqua  avec  une  ferro 
gouverner  son  pacbalick.  Ses  troupes, 
partie  de  janissaires,  iMittirent  les 
voyées  contre  lui,  tandis  que  sa  flottil 
deux  rives  du  Danube.  Les  villes  d'O 
Silistrie  toml)èrent  en  son  pouvoir.  S 
fut  réduit  à  employer  contre  un  chef 
presque  toutes  les  ressources  de  Pei 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  H< 
pitan  pacha  et  de  Aly-pacha,  l'on  p 
l'autre  peu  fidèle,  mirent  au  mois  de, 
siège  devant  Widdin  que  Passwan  dé 
douze  mille  hommes.  Après  trois  4 
tilcs  et  un  blocus  de  plusieurs  mois 
retira,  et  Sélim  reconnue  Passwan  a 
de  Widdin.  Passwan  conserva  sa  pu 
qu'à  sa  mort  sans  chercher  à  l'étendr 
le  pachalick  de  Widdin  rentra  sous 
tion  directe  de  la  Porte. 

iooannln,  La  Turquie,  dans  Yllnivrrs  ] 
Jocheroau  de  Saint- Denis,  Uist.  dé  rEmpi 

l  PASST  {Hippolyte-Philiben 
politique  français,  né  le  15  octobi 
Garches-Villeneuve  (  Seine-el  Oise  ) 
receveur  général  4u  département  de 
entra  en  1809  à  l'école  de  cavalerie 
prit  part  depuis  1812  aux  dernières 
l'empire,  et  se  démit  après  Waterii 
de  lieutenant  de  hussards,  li  se  rap] 
de  l'opposition  libérale,  et  écrivit  c 
tides  dans  le  National.  Après  la  n 
juillet,  il  fut  élu  député  à  Louviers,  • 
des  chefs  du  centre  gauche ,  qui  le  1 
puis  la  fin  de  1834  jusqu'en  183'J  à  la 
dence  de  la  chambre.  Charge  de  r 
budgets  de  1831  et  de  1835,  il  s'acqu 
mission  avec  talent.  Après  avoir  Hgun 
binet  éphérnère  du  duc  de  Bassanc 
vembre  1834)  comme  ministre  des 
s'attacha  au  parti  de  M.  Thiers,  pari 
des  lois  de  septembre ,  et  obtint  dar 
tratlon  du  22  février  1836  le  portefeu 
merce  et  des  travaux  publics  ;  le  6  S4 
la  même  année  il  suivit  sescoliè^tues 
traite  au  sujet  des  affaires  d'Espagne 
tait  dans  les  rangs  de  la  coalition  la 
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lorsqu'on  le  yit  accepter  I9  mission 

I  cabinet  du  12  mai  1839;  il  le  plaça 
dence  du  maréchal  Soult  et  s'y  ré- 
ftrtement  des  finances  ;  mais  il  en  fut 
thef  politique.  Forcé  de  se  retirer  à  la 
tiec  qu'avait  éprouvé  le  projet  de  do- 
ue de  Nemours   (  1*'  mars  1840), 

place  dans  l'opposition  dynastique, 
ibre  1843,  il  fut  nommé  pair  de 
évolution  de  1848  le  rejeta  pendant 
is  dans  la  vie  privée.  Quoiqu'il  eût 
l'élection  de  l'assemblée  constituante, 

II  fut  pas  moins  appelé  à  faire  partie 
ministère  de  Louis-Napoléon.  Pen- 
irigeait  les  finances  (20  décembre 
>bre  1849  ),  il  reiioussa  la  réduction 
I  sel,  et  proposa,  pour  couvrir  le  dé- 
,et  de  1850,  des  taxes  sur  les  dona- 
!Ssions,ainsique8ur  les  biens  de  main- 
rétablissement  de  l'impôt  des  bois- 
«embiée  législative,  où  les  départe- 
ure  et  de  la  Seine  l'avaient  envoyé  à 
ma  son  adhésion  à  la  politique  gêné- 
I  coup  d'État  du  2  décembre  qui  le 
iO  dehors  des  affaires  publiques.  En 
it  remplacé  Talleyrand  dans  l'Aca- 
dences  morales  et  politiques.  On  a 

r Aristocratie  dans  ses  rapports 
yrès  de  la  civilisation  ;  Paris,  1826, 

I  Systèmes  de  culture;  Paris,  1846, 
tes  Causes,  de  Vinégalité  des  ri- 
ris,  1848,  in-18;  —  des  articles  à  la 
gislation  et  au  Journal  des  écono" 

i'onçois- Antoine) f  frère  atné  du  pré- 

B  23  avril  1792,  à  Paris,  Jut  d'abord 

à  la  cour  des  comptes.  Nommé  préfet 

août  1830),  il  fut,  sur  sa  demande, 

18  mai  18  n,  pour  pouvoir  quelques 

tre  nommé  député  par  le  collège  des 

e  fut  en  effet  dans  la  même  année. 

crédit  de  son  frère  à  la  tète  de  la 

l'administration  départementale  et 

[  1839),  il  quitta  cet  emploi  sous  le 

*'  mars  1840;  et  à  la  formation  de 

ctobre  suivant  il  accepta  le  poste  de 

re  d'État  à  l'intérieur  qu'il  occupa . 

ivolution  de  février.  Depuis  185'',  il 

de  l'Académie  des  sciences  morales 

.  On  a  de  lui  :  Description  géolo- 

parlement  de  la  Seine- Inférieure; 

in-4*  et  allas  ;  —  Carte  géologique 

de  FEure;  Paris,  1857,  4  feuilles. 

4>mie  polit.  "  Biogr.  des  dépttUt.  —  Va- 
univ.  des  Contemp. 

indrea)^  antiquaire  et  médecin  ita- 
27  mai  1706,  à  Bergame,  où  il 
13  mars  1782.  Fils  d'un  médecin,  il 
me  carrière,  fut  à  Padoue  l'élève  de 
ui  devint  son  ami,  et  exerça  son  art 

II  laissa  le  renom  d'un  érudit  et  d'un 
».  On  a  de  lui  :  Discorso  intomo 


alla  flusso  di  sangue  dalVutero  neUe  donne 
^rat;û/e;Dergame,  1748,  1757,  in-8*;  trad.  en 
firançais  par  Alibert  (  Traité  des  pertes  de  sang 
ehet  les  femmes  enceintes,  Paris,  1800,  2  voU 
in-8');—  Hippocratis  Aphorismi  aLeoniceno 
versi^  cum  Prxsagiis;  ibid. ,  1750,  in-12; 
réimpr.  avec  des  additions;  —  Voci,  manière 
di  dire  ed  osservazioni  di  Toscani  scrittori  e 
per  la  maggior  parte  del  Redi;  Brescia,  1769, 
2  vol.  in -8°  ;  il  a  ajouté  des  nates  étendues  à  ce 
dictionnaire  dont  Redi  est  le  principal  auteur; 
—  Le  Piiture  notabili  di  Bergamo;  Bergame, 
1775,  in-8'^.  Il  a  mis  au  jour  la  Bibliotheca  de 
Pierre  de  Castro- Bajonate  (Bergame,  1742, 
in-8*).  Quelques-uns  de  ses  écrits,  ainsi  qu'un 
abrégé  de  sa  doctrine,,  ont  été  publiés  par  son 
cousin  (  voy,  d-après  ). 
BM.  ela$$.  ItaUana. 

PASTA  (Giuseppe)f  médecin  italien,  né  le 
9  avril  1742,  à  Bergame,  où  il  est  mort,  le  1 1  jan- 
vier 1823.  11  étudia  la  médecine  à  Padoue  et  la 
pratiqua ,  avec  moins  de  succès  que  son  cousin 
Andréa  Pasta,  dans  sa  yille  natale,  où  il  fut  at- 
taché au  service  de  l'hôpital.  En  se  retirant 
(1793),  il  fit  don  à  cet  établissement  de  sa  bi- 
bliothèque. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
Sanguine  et  sanguineis  concret ionibus ;  Ber- 
game, 1775,  in-8°;  trad.  en  allemand;  —  La 
lUleranza  filosofica  délie  malattie;  ibid., 
1788,  in-8';  —  Lo  Spirito  délia  medecina  di 
Andréa  Pasta;  ibid,  1790,  in-8*;  —  Galateo 
dei  medici  ;  ibid.,  179 1 ,  in- 1 2  ;  ce  petit  traité  sur 
les  devoirs  des  médecins  a  eu  plusieurs  édit.;  trad. 
en  1798  en  français;  —  Délie  acque  mine- 
rali  del  Bergamasco;  ibid.,  1794,  in-4^;  — 
Elogio  delV  ab.  Ceroni;  ibid.,  1802,  in-4'';— 
Ld  Musica  medica,  poème;  ibid.,  1824.  Il  a 
aussi  publié  les  Consulti  medici  d'Andréa  Pasta 
(  1709,  in-4°)  et  d'Antonio  Cocchi  (1791,  2  vol. 
in-4»). 

Tlpaldo,  Bioçr.  degli  ttalMlustn,  VII,  4tt. 

*  PASTA  (Judith),  chanteuse  italienne,  née 
en  1798  à  COme.  Sa  famille  est  Israélite.  Après 
avoh>  fréquenté  pendant  deux  ans  le  Conserva- 
toire de  Milan  que  dirigeait  Asioli,  elle  débuta  en 
1815  sur  les  théâtres  de  second  ordre  et  fit  même 
en  1816  une  apparition  à  Paris,  où  M°ic  Cata- 
lani  brillait  alors  de  tout  son  éclat.  Lorsqu'elle  y 
revint  en  1821 ,  ce  fut  pour  fonder  une  des  plus 
belles  renommées  qu'il  y  ait  eu  dans  les  annales 
de  l'Opéra.  «  Ce  n'est  pas,  dit  M.  Fétis,  que  son 
chant  fût  devenu  irréprochal>le  sous  le  rapport 
de  l'émission  de  la  yoIx  ,  ni  que  sa  Tocalisation 
eût  toute  la  correction  désirable  :  mais  elle  savait 
déjà  si  bien  donner  à  chaque  personnage  qu'elle 
représentait  son  caractère  propre,  il  y  avait  dans 
ses  accents  quelque  chose  de  si  profond  et  de  si 
pénétrant  qu'elle  soulevait  à  son  gré  Témotion 
dans  son  auditoire.  Tancredi ,  Romeo ,  Otello, 
Camilla,  Nina,  Medea,  forent  pour  elle  des  oc- 
casions d'autant  de  triomphes.  »  Depuis  1824 
jusqu'en  1826,  elle  joua  altematiTement  à  Paris 
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cl  h  Londrei.  £•  1S27,  elle  Mtoonift  en  ItaKe; 
Bdlin  éerÎTit  pour  eHe  liS  Soiiaaaite /a  «t  Abr- 
»éi,  et  Padai  /a  Aiote.  IJi  Ift34, elle  im  craif- 
gjDÎt  pas  4e  de  iDootrer  sur  le  Tliéàlie-ltalieB  à 
oAté  de  M">e  Maiibram  etai  oettt  denière  ai  ait 
deA  éclairs  sablimes  daas  ata  iaspinti— <n  draiiia- 
tiqoes,  oo  trou?a  clita  s»  lÎTak  mie  euoceptieB 
plus  forte  el  plus  d'Iiarmeaie.  Aipitèsaveir  passé 
Doe  saisoe  à  Saint-PélersiMNirg  (  lft40  ) ,  eUe  se 
retira  dans  la  belle  iiiaiâ4Ni  dto  caoïipaçDe  qu'elle 
avait  acqoûe  en  lft29  près  do  lac  de  Cùme. 

Félls.  Bi^.  umiWL  4e9  Musée. 

PASTBim  {Jean- David),  naturaliste  hollan- 
dais, né  le  23  mai  I7à3,  à  Leyde,  mort  le  9  jan- 
vier 1804,  à  La  Haye.  U  embrassa  la  carrière  du 
barreau,  et  se  livra  par  ffiùi  à  Tétude  des 
sdenced  naturelles  qui  devinrmt  plo»  tard  son 
occu|>atioD  favorite.  Lors  du  renversement  du 
statbouderat  en  179&,  il  fut  chargé  y  avec  le 
lieutenant  Vitiiavius,  «le  rapatrier  les  ^-aisseaux 
hollandais  qui  se  trouvaient  en  assez  grand 
nombre  dans  les  ports  de  l'Angleterra;  celte 
importante  mission  fiit  couronnée  iVua  plein 
succès,  et  la  Hollande  eut  une  flotte  à  sa  dispo- 
sition. A  son  retour.  Pasteur  entra  an  comité  de 
la  marine,  et  le  f  mars  1796  il  Int  envoyé  à  la 
première  convention  nationale,  on  ilsedistiniçua 
par  son  zèle  et  sa  roodéralion.  L  fut  en  1 797  Tun 
des  présidents  de  la  seconde  convention.  Vie- 
finie  du  parti  réactionnaire  qui  triompha  pendant 
quelques  mois  en  179S,  il  |iar1a{;ea  iVmpriso»- 
nemenl.de  plusieurs  de  ses  collègues,  et  de\ittt 
le  12septenibre  de  celte  année secréiaire  du  corps 
législatif,  place  quil  occupa  jnsqn'à  sn  mort.  On 
a  de  loi,  en  hollandais  :  une  Muiaire  nalureiledes 
mammifères  (3  val.  in-8io  ,  et  Les  Russes  dans 
le  Kord-Bollande-^àïMÊie.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  trailuita  du  français  ou  de  Tan- 
giais ,  on  cite  le  Voyage  de  Cobk  autour  du 
monde  (13  vol.  in  8o)et  VAn  2240  <Ie  Mercier. 

Courrier  eu  airU  et  keHu-lettr^M^  9  nmn  1904. 

l  FASTBVK  (  àouU),  cbifluste  français»  né  à 
Dôie  (  Jura  ) ,  le  27  détenibre  t8t2.  Après  drs 
études  commencées  à  Arboie  et  à  Besançon  et 
terminées  à  Paris,  il  entradansrnnnwrsilécoinme 
mettre  d'études  surnuméraire  an  collège  de  Be- 
sançon (1840)  et  fut  reçu  élève  de  r£cole  bov-> 
maie  (1843).  Afp^  pour  les  dasecs  des  sciences 
physiques  (  I8  septembre  1846),  il  fot,  un  meis 
après ,  nommé  préparateur  de  chimie  des  confé- 
rences de  M.  Balard  à  l'École  normale,  reçu  doc- 
teur en  1847  et  appelé  i  la  chaire  de  pliysiqeedu 
lycée  de  Dijon  (novembre  1848;.  M.  Pai»t«ur  de- 
vint en  1849  proCf«seur  de  dûmie  à  la  (acuité 
des  sdenees  de  Strasbourg,  passa  au  mâine  titre 
A  Lille  (2  décembre  1854),  enfin  depuis  no- 
vembre I8â7  il  remplit  les  flenctiotts  d'administra- 
teur dn  rÉeole  nermaie  de  PariS'  et  de  «lirecteor 
des  études  scientifiques»  Les  prindpdux  travaux 
de  ce  savant  sont  disséminée  dans  les  Annales 
de  Ckémie  et  de  pApsiquê  (wam»  1848-1809) 
et dane k^CéBmpiurwém  de  Càeadémie  de» 


Mfeacei  (^nnées  18^3-1861).  Son  en 
Indes  sur  la  polarisatien  rotaloire  et 
tien  moléculaire  de  l'acide  paratarti 
mérité  la  f^rande  médaille  Rumfonl  « 
18à6  par  la  Société  royale  de  Load 
mémoires  sur  la  fermentation  lad» 
fenaentalionaleooliiaie  et  la  ferment 
cide  tartrique.  lui  firent  décerner  par 
des  sciences  de  Paris  le  prix  de  ph] 
périmentale  pour  1S59.  Un  travaii  s 
formation  des  adiles  tarti  iques  en 
mique  lui  avait  valu  un  prix  propo 
par  la  Société  de  pliarmacie  <W  Pa: 
cherches  snr  les  ferments  organisés 
sirent  inôdeaunent  à  l'examen  de  !<i 
controversée  de  la  génération  spunti 
premières  expériences  le  firent  arr 
conclusion  qu*à  tontes  les  époques 
il  y  a  dans  l'air  des  corpu>ciiles  org 
des  expérienoes  comparatives  fait 
plaine,  au  pied  des  premiers  plateai 
sur  le  Jiira  à  860  m.  d'élévation  et . 
vert,  à  2,000  m.  près  des  glacier»  d 
dénnontra  qu'A  mesure  que  l'on 
nombre  des  germes  en  &u^ pension  ti 
minue  considérablement.  M.  Pa»tei 
pen  après  du  ino4le  de  nutritiiMi  d 
nées,  et  de  l'influenœ  de  ia  tempér 
fécondité  de  leurs  spores.  Enfin,  t 
ment  (I80l)  il  a  présenté  à  l'Ac 
sciences  deux  nouveaux  mémoires 
Anànalcmles  in/usoires  vivant 
oxygène  libre,  et  produisant  la 
tien  butyriq  ue  ;  —  Expériences  e 
veiltê  swr  la  nature  des  fer  nu  ni 
ménMÎres  ont  été  insérés  presque  t 
MeeueU  des  savants  étrangers, 

Datuaunts  parliculkrs. 

pasTOEBT  (Claude- Emmann 
Pierre,  comte,  puis  marquis  nt),  1 
tai  français,  né  le  25  octobre  17â6, 
mort  le  28  septembre  Ib40,  à  Paris, 
d'un  lieutenant  général  de  I'au>irauté  d 
de  Provence.  Sa  famille  était  aucieu 
longtemps  célèbre  dans  les  fastes  de  ; 
ture.  Unde.sesancétres,yea/i  Pastou 
ret^  était  en  1301  avocat  au  pariema 
Son  petit-fils ,  nommé  aussi  Jean , 
mier  président  du  pariement  deParif 
du  eoiaseil  de  régence  sous  Charies  ' 
vieillesse  il  prit  l'habit  religieux,  et 
140â,  igé  de  soixante-dix-huit  an: 
rière-petit-fils  de  ce  dernier,  Anii 
Cliarles  YlUet  Louis XH  en  Italie,  < 
Provence,  dans  la  vallée  de  Seillans. 
térité  s'est  continuée  (1). 

Destiné  A  la  magistrature,  Emman 


(I)  Uae  brearlie  tfe  cettr  fvmlUe.  qui  a 
Bretagoe,  «'établit  à  la  fin  da  quioziéiBe  tU 
terre,  et  achHa  plus  t.ird  la  propncté  de 
nte  de  Giifmesey,  où  elle  compte  «"neore  <l 
le  aaa  aadlflé  4e  ^uttùttrêL 
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ehex  les  Ortterieiia  de  Lyon ,  éhiiiM  1« 
d\,  et  peifectiooua  don  éducatîoB  par  des 
Aussitôt  que  Tftge  le  peimit,  il  fat 
d^ane  cliarge  de  eooseiller  à  la  cour  des 
Pat  is  (1781).  Dès  1785,  rAcadémie  des 
«us  l'adroit  dans  soa  deia  en  récom- 
l«  deux  savants  mémoires  qu'elle  avait 
lés  sur  l'influence  des  lois  maritimes  des 
Bs^  et  SOT  Zoroaetre,  Confucius  et  lliila- 
Ifommé  maître  des  requêtes  en  17ft8,  il 
ientdt  directeur  général  des  travaux  po^ 
relatifs  à  la  législation  et  à  liiistoire.  As 
le  la  révolution ,  à  laquelle  il  se  montra 
le,  il  {>ré»i<la  trois  fois  les  assemblées 
les  de  Paris,  et  en  1791  il  fut  porté, 
*  dVIection  ,  au  poste  de  procureur  géné- 
lie  du  département.  Cefiit  en  cette  qua^ 
i  la  tête  «l'une  dépntation  nombreuse  il 
mander  à  l'Assemblée  constituante  la 
mation  de  l'é^^lise  Sainte-Geneviève  en 
to  patriotique  ;  on  lui  attribue  même  rinS' 
plaeée  sur  ce  moiiumeut  :  «  Aux  grands 
»  la  patrie  recoauaissaote.  »  Vers  la  fin 
^  le  roi  lui  avait  ofTert  successivement 
«feuilles  de  la  justice  et  de  riotérieur; 
ftstoret,  ne  pouvant  faire  adcoettre  ses 
ns,  refusa  ce  double  honneur.  Député  de 
aie  à  l'Assemblée  lé<;islative,  il  en  oceopa 
m  la  présidence  (  3  octobre  1791  )  et  prit 
suite  sur  les  bancs  de  la  droite.  11  ap^ 
M  nesarcs  répressives  contre  les  émi- 
ortribua  à  faire  abolir  l'usage  dies  (elèGita*- 
ii  couronne  au  renouveUement  de  l'année, 
ia^pre»ioQ  de  Tunivertité  de  Parisy  tt  fit 
f  reredimi  d'une-  i»taiue  de  la  Liberté  sur 
eement  d*  la  Bastille.  Mais ,  lorsqn  ii  vit  la 
itt  ffoyaAe  sérieusement  niencée,  il  es- 
en  défendre  les  préro^tives,  et  perdit, 
itte  iHÉte  inutile,,  k'cspièce  de  popularité 
lii acquise.  Obligé,  après  le  10  août,  de 
r  son  salut  dans  la  fuite,  il  alla  se  rétÎH^ier 
>  4*  la  Provence,  puia  passa  de  là  en  Sa- 
i  à  demeura  jusqu'au  9  tbermidor.  Après 
lunation  de  la  eoastituiion  de  l'an  lu,  il 
»Jfé  an  Conseil  des  Cinq  Cents  par  le  dé- 
at  du  Var  (  octobre  !795  ) ,  y  demeura 
trat  en  tenant  oaropte  des  faits  accomplis , 
•cipes  qui,  en  dernier  lieu,  avaient  dirigé 
uite.  Il  parla  avec  force  pour  le  maintien 
lerté  de  la  presse,  réclama  |)our  Monte%- 
ftbenneurs  du  Pantiiéon  '  10  février  i79i), 
à  cause  des  prêtres  fugitifs  et  des  agents 
es  BrolUer  et  LavUleurnoia,  et  demanda 
leture  de^  réunions  et  elobs  populaires 
'et  1797).  U  alla  même  dans^  une  séance 
provoquer  indirectement  la.  mise  en  ac- 
&  de  Barras ,  BewbeU  et  La  Bevdlière- 
&.  Dès  là  fin  de  179«,  il  s'était  rapproche 
'royaliste connu  sous  le  nom» de  cHckUn. 
■ncessaote  opposition  qu'il  faisait  an  Di- 
'•  lui  valut,  au  18  fructklor,  la  déporta- 
laqiieUa  il  édiapfa  encofe  fMf  la  Ute. 


Peadasi  deax  ans  il  t>arcoiinit  la  SuisM  et  l'I- 
talie. Autorisé  à  rentrer  es  France  en  1800,  il 
resta  quelque  temps  à  Dijon  sooa  la  surveillance 
de  la  police  générale.  Comme  sa  fortune  était  dé- 
truite, des  honneurs  lui  furent  offerts  ea  com- 
pensation. L'un  des  preniers  membre»  da  con- 
seil géaéral  des  bûpitaax  (1801),  il  reprit  en 
1803  sa  place  don  l'institut  qu'il  arvait  perdue 
'au  18  fructidor,  succéda  en  1804  à  Bouchaud 
dans  la  chaire  de  droit  au  Colléf^  de  France  » 
et  fut  nommé  le  t**^  juillet  1809  professeur  de 
philosophie  à  la  foculté  des  lettres  de  Paris,  où 
il  fut  autorisé  à  se  faire  remplacer  par  Millon. 
Deux  fois  le  collège  électoral  de  la  Seine  l'a- 
vait désigné  ponr  entrer  au  sénat;  malgré  la 
répugnance  de  Napoléon ,  qui  voyait  en  lui  un 
partisan  de  la  famille  déchue,  il  y  fut  admis 
en  décembre  1809.  Il  se  montra  recoanaisaant; 
car,  bien  que  secrétaire  du  sénat  en  1814,  il  ne 
voulut  prendre  aucune  part  aux  actes  qui  ame- 
nèrent la  déchéance  de  l'empereur.  Méanmotna 
Louis  XVIU  le  créa  pair  de  France  à  son  arri- 
yée  (1814).  Dès  loni  on  accumula  les  honneurs  sur 
fia  tête,  et  Pastoret  devint  successiTement  marquis 
(1817),  Tioe-président  de  la  chambre  des  pairs, 
grand-offider  (1821) ,  et  graad'croix  de  la  Légion 
d*honneur  (1823),  ministre  d*État  et  narabre  do 
conseil  privé  (18^6).  Le  24  août  1820,  il  avait  été 
(^  membre  de  l'Académie  française  à  la  place  de 
Volney.  En  1809,  il  succéda  à  M.  Dambray  en 
la  qualité  de  diancelier  de  Fraacei  Le»  évéoe- 
tnents  de  1830  le  mirent  dans  la  nécessité  de  re- 
noncer aux  fonctions  de  cette  charge,  mais  non  à 
son  titre  qufl  regardait  »  comme  inhérent  à  lui- 
même  ».  On  le  dépouilla  alors  de  ses  traitements 
et  pensionsyet  l'on  raya  aoo  oam,  poar  refus  de 
serment,  de  la  liste  d^  ceastik  général  des  hôpi- 
taux. «  Je  croyais,  diMè  k  c»  snjel,  n']^  avoir, 
depuis  trente  ans ,  prêté  serment  qu'aux  pau- 
vres. »  En  1834  U  fut  maamm  tuteur  des  enfanis 
du  ducdeBerri,  à  raieoa  de»  biens  qui  leur  res- 
taient en  France,  et  remflife,.  malgré  In  poids  de 
l'Age,  tovs  les  devoirs  de  cette*  position  avee  nn 
zèle  infatigable.  Sa  vie  fut  constamment  simple, 
frugale ,  stodicnse ,  mais  par^dessua  tout  chari- 
table. Nul  ne  s'entendait  mieux  qua  lui  à  organi- 
ser les  secours  publics  ou.  privés.  Ce  fut  kii  qui 
forma  à  ces  soins  pieux  sk  femme  »  Adélaïde- 
Anne- Louise  Piscatory,  et  q«i  la  dirigea  dans 
les  fîMidations  auxquelles  elle  altaalia  son  nom. 
Louis  XVIU,  qui  se  plaisait  à  des  rapf  roche- 
ments  ingénieux,  donna  pour  supparts  à  ses 
armes  denx  chiens  de  berger  par  aikisian  à  son 
oomi,  avec  cette  devise  :  Bonne  semper  ei  fidelis. 
On  a  de  Bi.  da  PasAorei  les  onvrages>i«fants  : 
Éloge  dé  Mimre;  Paris,  1779,  in-8P;:—  Tri- 
buis  of/erU  à  VAcadéw^êe  HtursêUlt;  1782, 
iar8*'  ; — Éié^ies  ée  IUhêIU,  tmdl  nouvelle  avec 
des  notes;  Paris»  l>78d,.  in  8P;  •—  mteaurs  en 
ver»  sur  l'mnimè  qup  daéà  réfmtr  gntrB  la 
ma^iUraiuref.  Ut  pkiltopkiê  et  lÉ9  lettres; 
1783,  i»8^;.—  QujsiSe  a  Ué  UinfhKmmén  loit 
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mantimes  des  Rhodienx  sur  la  marine  des 
Grecs  ettles  Romains?  Paris,  1784,  m-S»;  — 
Zoroastre^  Con/ucius  et  Mahomet  comparés 
comme  sectaires^  législateurs  et  moralistes; 
Paris,  1787,iii-8**;  —  Moïse  considéré  comme 
législateur  et  comme  moraliste;  Paris,  1788, 
in-S";  —  Des  Lois  pénales;  Paris,  1790,  2  toI. 
iii-8*;  cet  oiiYrage  lui  valut  le  prix  Montyon  ainsi 
que  les  éloges  de  FWsD^efi;— Rapport /ait  au 
conseil  général  des  hôpitaux  ;  Pms ,  1816, 
in-i*";  il  embrasse  Tétat  des  hôpitaux,  des  hos- 
pices et  des  secours  à  domicile  pendant  toute 
!a  période  impériale;  —  Histoire  de  la  légis- 
/a«ow;  Paris,  1817-1837,  11  vol.  in-8o  :  dans 
ce  savant  ouvrage,  il  passe  en  revue  la  législa- 
tion des  peuples  de  l'Assyrie,  de  la  Phénide,  de 
TÉgypte,  de  la  Crète,  de  Lacédémone,  d'Athènes, 
de  l'Asie  Mineure,  de  la  Perse,  de  la  Sicile  et  de 
TÉtnirie.  «  Je  termine  ici,  dit-il,  la  première 
partie  de  mon  ouvrage ,  qui  fut  le  compagnon 
fidèle  de  ma  vie.  Au  moment  où  apparaît  la  lé- 
gislation romaine,  une  ère  nouvelle  s'ouvre  dans 
la  société  civile  et  politique.  Ici  je  m'arrête.  » 
M.  de  Pastoret  a  encore  fait  insérer  des  ar- 
ticles dans  les  Archives  littér.  de  V Europe  de 
1804  à  1808,  et  de' nombreuses  notices  dans  la 
continuation  de  YHisloire  littéraire  de  la 
France,  Il  a  aussi  travaillé  aux  Ordonnances 
des  rois  de  la  troisième  race,  et  il  en  a  publié 
seul  les  t.  XV  à  XX.  On  remarque  parmi  ses 
ouvrages  inédits  une  Histoire  de  Vimpôt  en 

France, 

ma.  mur.  de  la  France,  t.  XIX.  —  Dite  de  rfeept. 
à  V.écad.  fr.  —  G.  Sarrat  et  Saint-Edme,  Bioçr.  des 
hommes  du  iour^  III,  !'•  partie.  —  Qaérani,  La  France 
tiUér. 

FASTORET  (Av^édéc-David,  marquis  de), 
écrivain  français,  fils  du  précédent ,  né  le  2  jan- 
vier 1791 ,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  19  mai  1857. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  au  Lycée  Napo- 
léon ,  il  entra  comme  auditeur  au  conseil  d'État, 
et  remplit  différentes  missions  à  l'étranger;  ainsi 
il  administra,  avec  le  titre  d'intendant,  la  Russie 
Blanche  (lf(l2)  et  les  pays  allemands  conquis  au 
delà  de  l'Elbe  (1813).  Nommé,  le  7  avril  1813, 
sous-préfet  de  Corbeil,  il  passa,  en  janvier  1814, 
à  Châlons-sur-Sadne.  Après  la  chute  de  l'empire, 
il  s'attacha  au  gouvernement  de  la  restauration, 
et  devint  successivement  maître  des  requêtes 
(1814),  commissaire  du  roi  au  sceau  de  France 
(1817),  gentilhomme  titulaire  de  la  chambre 
(1^20),  membre  du  con^il  général  de  la  Seine 
(1822),  commandeur  de  la  Léi^ion  d'Iionneor 
(1824),  et  conseiller  d'État  en  service  extraordi- 
naire (1825).  Il  fut  élu  membre  libre  de  l'Académie 
des  beaux-arts  en  1823  En  1830  il  refusa,  à 
l'exemple  de  son  père,  de  prêter  serment  à  la  dy- 
nastie d'Oriéans,  et  fut  mêlé  à  toutes  1&<  intrigues 
du  parti  légitimiste.  Le  comte  de  Cbambord,  dont 
il  était  un  des  conseillers,  lui  confia  en  1840  l'ad- 
ministration des  biens  qu'il  possédait  en  l-'rancc. 
Mais  poude  tem|»s  après  la  révolution  de  1 848,  il  se 
rapprocha  du  parti  napoléonien,  et  obtint  un  siège 


au  sénat  (31  décembre  1852)  en  même  temps  qie 

M.  de  La  Rocliejaquelein ,  et  la  croix  de  grawl- 

officierde  la  Légion  d'honneur  (  1853).  En  1855, 

il  fit  partie  de  la  commission  municipale  de  Paris. 

On  a  de  lui  :  Les  Troubadours^  poème  en  qoitif 

chants;  Paris,  i8t3,in-8*;  —  Dtsmoffensmism 

usagepar  Henri  Jf^  pour  s'assurer  la  eourostM; 

Paris,  1815,  1819,  in-8*;  —  Les  Normands  a 

Italie  ou  Salerne  délivrée  ^  poème  en  qnalit 

chants;  Paris,  1818.  in-8<»;  —  Sur  Monseigneur 

le  duc  de  Berri;  Paris,  1820,  in-S»;  —  Élégies; 

Paris.  1 824 ,  in-8*'  ;  —  te  Duc  de  Guise  à  Naples; 

Paris,  1825.  1828,  in-8°;  espèce  de  roman  U^ 

torique  qui  fut  jugé  dans  le  Globe  avec  mie  tdlc 

sévérité  que  l'auteur  en  retira  presque  tous  ici 

exemplaires    du  commerce;  —   Récits  Mst^ 

riques;  Paris,  1826,  {0-8*^,  relatifs  à  des  évënB» 

ments  de  la  Restauration  ;  —  Histoire  de  In 

chute  de  Vempire  grec  (1400-1480);  Paris, 

1829,  in-8°.  Ses  derniers  ouvrages  ne  sont  fN 

des  romans    historiques  :  Raoul  de  PeUàé 

(1833, 2  vol.)  ;  Erard  du  Chalelet  (1835,2  vûlj; 

et  Claire  Catalanzi  (1847,  2  vol).  Il  estsM 

l'auteur  d'un  album  intitulé  Souvenirs  de  Kirii 

(1836,  in-4°). 

llabbe,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  ~  Vife> 
reaa,  Diet   vniv.  des  Omtemp. 

PASTonics.  Voy.  Hirtemberg. 

PASTRERGO  (Guillaume  de),  Jarise«h 
sulte  et  biographe  italien ,  né  à  Pastrengo,  li- 
lage  du  pays  de  Vérone ,  vivait  dans  le  qiiatv- 
zième  siècle.  Notaire  et  juge  à  Vérone,  il  M 
chargé  en  1335  d'une  mission  auprès  do  pape 
Innocent  VI  qui  résidait  à  Avignon.  Dans  cette 
ville  il  se  lia  avec  Pétrarque  d'une  amitié  fà 
dura  autant  que  leur  vie.  On  ignore  la  date  pré- 
cise de  sa  mort  ;  mais  il  vivait  encore  en  13ftl 
et  ne  vivait  plus  en  1370.  Il  rédigea  une  sorte  et 
dictionnaire  biographique,  historique  et  gée- 
graphique,  sous  le  titre  de  De  Viris  illustribas. 
Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties;  lapR^ 
mièrc  est  une  suite  alphabétique  de  courtes  M- 
tices  biographiques  ;  la  seconde  traite  des  eojeb 
d'histoire  et  de  géographie ,  en  insistant  partieiH 
lièrement  sur  les  origines.  Le  dictionnaire  et 
Pa<;trengo  fut  publié  par  Michel-Ange  Bionde 
sous  ce  titre  :  De  originibus  rerum  libeUm 
in  quo  agitur  de  scriptis  virorum  ttlustrhim: 
De  fundaloribus  urbtum  ;  De  primis  rerum 
nominibus;  De  inventoribus  rerum;  De 
primis  dignitatibus;  Deque  magnificis  ins- 
titutionibus  ;  Venise,  1547,  in-8*  :  cette  éditioi 
est  aussi  rare  Qu'incorrecte.  Le  P.  MontHnicoi  et 
après  lui  S>:ip.Marrei  se  proposèrent  d'en  donner 
une  nouvelle;  mais  ils  n'exécutèrent  pas  kar 
proiet  qui  depuis  n'a  pas  élé  repris*  Tiraboidâ 
prétend  que  malgré  t>paucoup  d'omissions  d 
d'erreurs  l'ouvrage  de  Pastrengo  témoigne  d'oi 
savoir  très-vaste.  Z. 

TiraboMhi.  Storia  deUa  letter,Uai,,  t.  v,  p. sis. 

PASi'MOT  i François),  ingénieur  français, 
né  le  30  avril  1733,  à  Beaune   où  il  rooonit,  le 


PASUMOT 

fibre  1804.  Fils  d'un  modeste  artisan,  il  i 
ollége  de  sa  ville  natale  les  meilleures  i 
t  se  vuua  à  renseignement  public.  Il  ' 
comme  professeur  de  physique  au  col- 
uxerre,  où  il  resta  jusqu'à  la  cession  de 
ement  à  un  ordre  religieux.  A  dater  de 
oque,  il  fut  précepteur  dans  une  riche 

plus  tard ,  maître  particulier  à  Paris , 
chef  an  bureau  des  cartes  et  plans  de 
le.  Durant  son  séjour  à  Auxerre,  la  dé- 
!  de  nombreux  monuments  détermina 
on  pour  l'étude  de  l'archéologie  et  surtout 
ils  de  la  géographie  ancienne.  Ses  pre- 
dissertations  furent  insérées  dans  le 
î  de  France  et  le  Journal  de  Verdun, 
'■  qui  a  fixé  d'une  manière  solide  sa  ré- 
est  un  Recueil  de  mémoires  géogra- 
sur  quelques  antiquités  de  la  Gaule 
765,  in- 12,  avec  cartes  ).  Ces  mémoires 
à  déterminer  la  topographie  des  an- 
villes  de  Chora ,  de  Bandritum  et  de 
I,  ainsi  que  la  direction  de  plusieurs 
de  voies  romaines.  Pasumot  a  écrit  une 
endue  sur  les  Antiquités  de  la  ville  de 
,  où  il  se  montre  tout  à  fait  opposé  aux 
l'abbé  Gnndelot  sur  le  même  sujet.  Tout 
ant  dans  les  journaux  et  recueils  du 
B  nombre  prodigieux  de  mémoires  sur 
questions  d'archéologie,  de  physique 
lire  naturelle ,  il  fut  encore  l'un  des  col- 
ira  de  la  nouvelle  édition  de  la  Biblio- 
iisiorique  de  la  France  du  P.  Leiong, 
ies  documents  extraits  de  la  riche  col- 
es  manuscrits  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
\uxerre.  M.  Grivaud  de  La  Vincelle  a 
ordre  et  publié  une  partie  des  disserta- 

Pasumot,sous  le  litre  à* Annales  des 

,  de  géographie  et  de  V histoire  (Paris, 

-8"  ).  La  bibliolhf'quc  de  Beaunc  pos- 

i  partie  des  manuscrits  de  ce  savant. 

ierons  encore  de  lui  :  Usages  du  pla- 

ou  sphère  mouvante  de  Copernic  (  in- 

ir  l'auteur  en  1770  )  ;  Paris,  1773,  in-12; 

^ges  physiques  dans  les  Pyrénées; 

'97,  in  8**,  fîg.  Ch.  Aubertin  (de  Beaune). 

tkif  dt>  Pantmot,  par  Grivaud  d«  Lu  Vincellr.  » 
Pasumot.  dans  les  Mém.  de  l'Jcad,  de  Dijon, 
inûelot ,  HiH.  de  Heanne,  —  RosslRonl ,  Hist, 
\e  -  Miite.iu  cl  Garnicr,  Calei'ie  (>ourçu^' 
•  Jolpiicaux ,  fraçtnents  ntr  Beaune. 

iowsKi  (  Martin  ),  poète  polonais, 
ns  la  première  moitié  do  dix -septième 
t  a  laissé  un  poème  latin  sur  la  Guerre 
•es,  des  Tar lares  et  des  Cosaques; 
,  1626,  suivi  d'une  notice  sur  les  Co- 
t  d'une  dissertation  sur  les  superstitions 

,  Ifaehrichten,  et  Exterptum,  —  Slrafolsdas, 
I  Pùtoni. 

ROLO  (  Lorenzo),  liltérateur  italien, 
174,  à  Vérone,  mort  le  25  septembre 
Venise.  Il  passa  sa  vie  entière  dans  la 
La  culture  des  plantes  partagea  tous 
»0T.  BiocR.  cinéR.  —  T.  xxxix. 
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les  instints  qu'il  dérobait  à  l'étude  de  Thistoire 
et  de  la  numismatique.  Il  fonda  à  Venise  le 
premier  jardin  botanique  qu'ait  eu  cetle  ville. 
Son  médailiier  et  son  cabinet  d'histoire  natu- 
relle furent  acquis,  après  sa  mort*,  par  Fran- 
çois m,  duc  de  Modène.  Il  a  publié  :  Séries 
Augustorum^  Augustarum,  Cxsarum  et  ty- 
rannorum  omnium;  Venise,  1701,  in-4%  fig.; 
—  Panegyricx  orationes  veterun^  oratorum; 
ibid.,  1708, 1719,  in-8%  fig.  :  la  seule  traduction 
italienne  qu'on  eût  alors  des  anciens  panégy- 
ristes;—  Bombycum  lit.  TU  y  poème.  Ses  œu- 
vres ont  été  recueillies  (Venise,  1743,  2  vol. 
in-4»  ). 
Moscblnl ,  Scrittorl  Fenexiani. 

PATAUD  {Jean- Jacques- François),  historien 
français,  né  le  10  octobre  1752,  à  Oriéans,  où  il 
mourut,  le  23  mai  1817.  Fils  d'un  négociant,  il 
exerça  pendant  quelque  temps  la  profession  de 
son  père  ;  mais  il  l'attandonna  pour  la  carrière 
ecclésiastique.  Doué  d*une  rare  facilité  et  d'une 
mémoire  prodigieuse,  il  occupa  avec  quelque 
succès  les  principales  chaires  du  diocèse  d'Or- 
léans. Pendant  la  révolution,  il  se  fit  instituteur  ; 
mais,  dès  la  conclusion  du  concordat,  il  reprit 
son  état.  M.  Rousseau,  évèque  d'Orléans,  le 
nomma  chanoine  honoraire,  et  le  désigna  pour 
replacer  les  bases  de  l'éducation  publique  sur 
les  idées  religieuses  et  morales.  L'abbé  Pataud 
se  livra  à  l'étude  de  l'histoire  de  France,  no- 
tamment de  celle  de  sa  province.  Parmi  ses  neu- 
vres  ,  on  distingue  :  Discours  prononcés  à  dif- 
férentes époques  ( in^**,  s.  1.  n.  d. ), mais  pré- 
sumés imprimés  en  1813.  Au  nombre  de  ces 
discours  est  V Éloge  de  Jeanne  d*Are;  —  Es- 
sais historiques  sur  quelques  rues  d* Orléans; 
1814,  in- 16;  —  Recherches  historiques  sur 
téducation  nationale  et  les  écoles  publiques 
de  C Orléanais;  1812,  in-8'*.  Il  a  fourni  plu- 
sieurs articles  au  Dictionnaire  de  théologie 
et  à  la  Biographie  univers.  (IX  à  XVI  ),  et  a 
légué  à  la  bibliothèque  d'Orléans  une  Histoire 
d*Orléans  et  des  principales  villes  du  Loiret, 
depuis  la  mort  de  Jeanne  d*Arc  Jusqu'en 
18i0  (2  vol.  in-8o),  restée  manuscrite.      H.  F. 

Êtrennn  orléanmises ,  iSlS.  —  Lm  hommgi  illudret 
dt  rOriéanaU ,  t.  I''. 

PATBL  (  P.  ),  dit  Patel  le  père ,  peintre 
et  graveur  français,  mort  vers  167G.  Les  dates 
de  la  naissance  et  de  la  mort  de  cet  artiste  sont 
aussi  Incertaines  que  ses  prénoms.  Les  uns  le 
font  naître  eo  Picardie,  d'autres  à  Paris,  en  1648 
ou  1654  ;  tantôt  on  l'appelle  Pierre,  tantôt  Paul, 
«  On  dit  quM  périt  en  duel  ou  de  mort  violente  en 
1703  (  date  évidemment  fausse  )  et  que  c'est  de 
là  que  lui  est  venu  le  nom  de  Patel  le  tué,  sur- 
nom que  d'autres  biographes  au  contraire  don- 
nent à  son  fils  (1),  »  Ce  qui  semble  certain,  c'est 
qu'il  a  existé  deux  Patel,  dont  l'un,  le  père,  pei- 
gnait avec  beaucoup  de  talent  des  tableaux  de 
paysage  dans  le  goût  de  Claude  Lorrain.  Le 

ID  F.  viii«c  Notice  tf«r  toMMiur  du  Louvn, 

11 


SM  PATÊL  - 

Oiiisée  Aa  Louvre  potiMe  de  cet  ar(i<<tc  quatre 
MblMUK;ileui  (t'entre eux  Mnl  «igné»  P.  falet 
«t  ilal^s  de  IfiGO.  On  loit  ilaos  !■  même  galerie 
qaalrB  autm  labi«au\  tifpéi  A.  P.  Patd  IS99 
«t.altribuis  à  Patel  le  IJIa  Mari^lle  dit,  de  aon 
«aie,  aToir  tu  dei  taUeaui  de  Pald  le  Gis  «à 
son  nom  était  écrit  aiaiî  T.  P.  Patei  (T.  P  en 
ftioooiirainme  )  et  que  cet  artiale  reila  dane  la 
Otédiocrilé, 41.  L.  Dut>ieii:i,  dana soa inti^resMnt 
ouvrage  :  Let  Arlutei  fra/içaii  à  Pélraitfer, 
signale, dut»  la  uaincDclal<ire  dea  tableaai  fii- 
gaol  partie  du  musée  de  l'ErmiUge,  i  Saint-P^ 
lersboui^,  deu\  tableaux  de  Pierre  Palel.  donl 
l'un,  peint  en  leiï,  a4U  gravé  pour  ladociip- 
tîcn  de  cette  galerie,  et  deux  payiage*  dt  Ker- 
nard  Paltl.  Il  atlribne  également  à  Pierre  Paie) 
'  JeuK  tablraux  de  I*  ipUerie  de  Lurinî^uAl 
{Mecklembourg  l.  Patel  a  travaillé  avec  Le  Bros, 
Le  SuMir.  La  Hire,  etc.,  1  la  décoratinn  <ie  l'IiAld 
Lanb-rt.  il  fut  éiiaicmeiit  employé  à  ta  dmafa- 
(ioa  des  apparWaeata  de  la  reiiu  Anne  d'Au- 
triche, au  liuuvre  (  aiùotird'hui  galeiîe  <le*  Am- 
tique*  J.  Il  peignit  «ou  vent,  dit  on.  Ira  fuadidea 
tableaux  de  Le  Sueur.  Selon  Mariette.  Patc]  i» 
père  était  membre  de  la  conrrérie  'teS^M  LuCi 
a  il  Tut  revu  maître  dana  cette  communauté  en 
lus,  et  passa  dut  les  charges  en  IflSO  11  Tut 
■n  di!t  anciens  de  u  cotninunaulé  qui  ligua  i« 
cuulrat  de  jonctioa  avec  let  maîtres  peinlrei  en 
IGàl.  Il  mérilait,  luTi  de  la  aéparation,  de  de- 
meurer uni  à  l'Acailëmie  >.  M.  [tuberl-Uurneaail 
attribue  à  Patel  le  père  deux  eatampes  aignéet 
a.  F.  Paltl.  H.  H-n. 


PATKKis*  (  yoacAim  ),  peintre  belge,  né  k 
Dînant  (itiys  Dégeuii]  en  1490,  mort  vers  IS)5. 
On  isnorr  qui  Fut  loa  maître.  •  Il  était  Fort  cra- 
puleux ,  dit  Deseampi.  et  llvragnerie  la  perdit 
Mlièretnenl.  11  élall  ordurier  t  ce  point  qu'il 
rendail  ta  table«ux  reconnaisulilea  par  un  petit 
bonlioinire....  (semeltanl  trop  librement  tl'aiae) 
qu'il  mcllait  |>arloul  :  c'était  U  le  coin  du 
peintre.  ■  Palmier  c'était  point  dan*  ses  tableaux 
auiiaj  grossier  que  noua  le  prigunt  Dewwnpa 
*t  la  plupart  dïiiulies  critique*  d'art;  alleiit  vrii 
que  dan*  quelqurMins  de  Ks  laUeeux  giivoj» 
on  rencontre  ■  Le  petit  bonhofunte  >  qui  yasaé 
fuisseinenl  pour  avoir  Ht  m  sisnalure  bahi- 
tuellc  (I),  H  qu'en  cela  il  ait  aacrilié  beaucoup 
trop  3U  goat  de  son  temps  et  de  son  pays,  en 
doit  dire  aiiwi  que  presque  louten  ses  cumpo- 
siliuos  sont  de  petits  sujets  religieux  «juste* 
rlaus  des  («ysagea  (l'une  e\trAine  cl^licatMse. 
Il  oe  faut  dune  pan  «'«tonaer  de  l'admiration  que 
Albert  Durer  lemoiffia  puur  Patenin-.  donl  il  lit 
le  portrait  a  Anvers,  lorsd*  lou  «ojaBede  lilO 
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fc  ISII.  Pateaier  réaidaH  alors  dak*  oetle  «ille, 
oii  il  avait  été  re^a  fraïK-aultreita  taooafrérieda 
SaiDt'Lucdèaiilâ.CemdtreruliMdeaprcnin 
initiateurs  des  écoles  du  Nord  d«M  la  peintHt 
du  paysage.  Jasqu't  lui  1«  paysa^  n'avait  été 
qu'un  accessoire:  ■<  **  "t  un  aMlet  priodpal.it 
comment»  1  j  tubordouter  te  percanaiiw. 
En  Aoglelerre  le  prirme-éfxiHx  Albert  paaàut 
quatre  petits  diefs-d'^ivra  de  Pateaier  :  ua 
MadeUiMej  Saint  ChriMli^Itti  S*itit  Jm» 
iant  rile  il*  Patbmotf  on  Caltmirt,  Le*  pij- 
sages  en  sont  délicieux,  bèi'MMideatéft,  remylii 
d'air  et  de  lumière. 

11  laiasa  ui  UU,  UêrH  Pitemem,  àimt  Ib 
ouvragea  ont  quelquefois  été  MDfuaJus  Um  t 
tort  avec  ceux  de  son  |ière.  Il  ne  inanqiuil  po«^ 
taol  pas  de  talent  et  fut  reçu  à  "■--•' -^'t di 
Peinture  d'Anvers  en  lUi.  Hais  Je  todltar 
élève  de  Joecbim  Pateaier  bit  François  Me>- 
t*er.  A.  BB  L. 

IMSiiavi.  IJX  fit  d»  «rMlm  luâlwimU,  mt..  L  I, 
M*-CMf<r  <1in|. 

vATCB  [  Povt  ),  mslbématidcn  et  Mtnm^ 
hnngrott,  né  en  I6M,  à  ObennentfiHorf,  nort  i 
UaoUig,  le  7  décemt)re  17^4.  Après  atoir  été 
précepteur  du  lilsdu  poète  Liiliessteio.fleBMlgM 
le<  mathématiques  au  gyniuai^e  de  Tbcum  et  4» 
piD*  1705  à  cehii  de  Danliig.  On  »  de  W  : 
Duo  phrnomeAa  Tarittima,  atlerum  cnu  là 
lw>a,altemiKmeleoTwnign>lum;\tM,itU, 
iii-4*i  —  iBtifnia  Titretea  ex  variU  ntftr- 
i(((ian»m  lenrbrti  Uluilratti  in  liuem  fn- 
dvda;  ibid.,  1Ga7,  în-t°c~  lUXTcUamH^ 
niana;  Tbont,  1B»5,  infoLi  —-  De  rel^ 
Chriito  patiente  Hitrosotgmit  tluaiTttan, 
ITOO,  —  De  Grrmanii  mironi/o  o^H»t 
maxlmo,  fjr^li  /iferamn  tammftie  éi/li- 
rtnliii  ;  tinvl  artii  tt/pographnx  unième 
ratio  rrplicalur;  Leiptig,  ITiO,  ia-4*;refn- 
dull  dans  le  I-  Il  des  Mor.HMenla  Ifpùjn- 
phica  de  Wolf;  —  De  a$tralojia  prrsfca; 
Dantzig,  1710;  —  M  mnri  Casplo;  Ihlri.,  I7U; 
—  un  grand  nombre  i'Eloget,  en  iallo  d  <■  il- 


HBnnn,  mrjHtna  Mmarsmt.  L  ut.  -<ba». 
natnt  l'mml  ^ofcuLtlfils,  im,!n-*«>._  In*« 

PATBi  l  Jean -BapiUle- Joseph),  paârtn 
français,  né  à  Valenciennes.  le  »  dêoMtn 
le»,  ri«rtï  Paris,  le  Ï3  juillet  I7M.  SoM  ptrt, 
qui  était  FCulpleur,  l'envoya  Tort  jeuae  à  Paris, 
et  le  plaçn  dans  l'atelier  de  ton  cani|iatrisli 
Waileau,  Mais  le  jeune  Plier  ne  |>ut  Mippertd 
lon^lemps  le  car*tiére  iliflidle  de  son  maître  d 
le  quilla  au  biiut  de  peu  de  temps.  IihMW 
Knile  delà  manière  de  Witleau,  (leintrc  bcde 
liiunl ,  incorrect  et  maniéré  «n<  élfsMMe, 


uillait  a 


irden 


d'inlerèl  MHdide.  •  Il  n'élailo( 

de  l'argeal  et  i  l'entd^ser  -,  dil  Marirll<-.  Sa  ré- 

puUiioa  a  subi  toutes  l«<  fluclualiuos  d«  li  mode. 
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L  reçn  membre  *  l'Académie,  te  31  ài- 
ire  I73S,  SonliUrantle  n^cepHoallKuiv  u 
>e  riu  Loutre,  tt  l'on  toit  sen  aamffi»  àmt 
t\erittéerermt*ffi,Ae  Drcxde,  m  tnutc 
tMCl,  M  patali  du  roi  i  BeHIn,  rie. 
H.   H-N. 


iTKkfc  lAlluM),  rtiélear  lalin  ,  diall  dans 
lalrième  sitclc  *prèi  J,-C.  11  étiil  oé  i 
i>,  lUns  l'aDcir'One  Armuriqup.etifeBceniIiIt 
s  ùmille  il«  DruTiles.  Son  père,  PliwblciQ*. 
M  til*,  DelptiidiiiJ.  furent  i<iilingué«,  l'un 
ne  iirammiûricD ,  l'aolre  comme  oralenr. 
n  «naeigna  h  rtiélorique  k  Bonleaux  pni* 
■me  avec  beaucoup  iTMat.  On  ne  Mil  p[us 
de  u  vie  «iaoïi  quil  dllrltcnil  uo  iffi  avinc^. 
:  Jérôme  et  Ausone  parlaDl  de  lui  avee 
».  Y. 

rt  JértiM,  epW.  an  ffnll*-  -  lniwi»,  Pn/  CUr. 

iTBacri.cs  (r.  Vel/emi).  bitlorlen  ro- 
r,aéver«  I9a*int  J.  C,  mort  t(t«31  aprta 
.  A  part  une  coorle  meobon  diR»  Prii- 
.  «■  ne  lo  trouve  dlé  ifani  aDcua  autew 
■;  nMi*  um  livre  coMieat  quelqwa  déiaiia 
M  il  nés  pareet*.  11  deacendiit  d'nne  riea 
tm  CHnpaaicBnei  Ica  pin*  rfisd'nguérx.  De- 
Mi0uï,  DB  Ile  «es  ancttrn,  fol  le  clief  du 

romain  dan»  Capoiie  pmrlaiil  I*  leconiie 
■e  punique.  Son  Irlaa'inil  remlit  (ttt  arMoni 
HotnaiM  dans  la  gufrre  tmialp,  et  en  lU 
npenté  |>ar  le  riiult  île  àté;  erSo  fion  grand- 
,  accakW  pr  fiffi  etiea  ï*liTmilAi,aeihMna 
Brt,  fie  regrel  de  ne  pouruir  «uivre  nn  il- 
B  proacril,  Clatidiua  Nfron,  père  de  l'cmpe- 

Tibtre.  Sob  père  aul  an  lûiil  ctmmawle- 
\  daaa  l'amie,  si  aou  ODde  Cafiilon  fat 
br>  du  ténat.  luu  d'une  famille  ritbe  et 
Hta,  ri  (larltcalièremeiil  recommandé  an  flk 
ilapdlat  NércKi,  Velldna  Palcrrala*  ealDD 
mafat  rapide  Ata»  la  carrièT«  roililalra. 
aoniagna  C.  Céur  dan»  md  ei|iédirwn  en 
•I  «t  aniila  t   ranlrtrue  riu  jeane  prince 

ta  roi  des  Parihe*  (1  iprta  J  -C).  Dru^  ina 

lard  il  MiroMa  à  ion  père  dan*  le  f^ade 
fMA  d«t  caTaher*  d«  l'arméa  de  G^rmaaiB. 
iMt  huit  an«  Il  reriit  hhu  Tibère  comme 
tf  pui*  comme  légal  dan*  le»  campafpm 
N  geaéral  exécuU  enCrrmanlB,  PaDOMie 
riHMtie.  e(  par  ton  icUrib'  et  par  ton  lia- 
f  ■  aoqail  la  fijrur  du  riilar  rmpcrrur.  La 
t»n  *a  l'an  s,  loi  haannin  miltialrc*  en  n, 
Mntt  en  It  (amil  le  prii  de  («a  icrtir^*. 
0  M  aHreau  a«  cmmiI  Viaiiina  aon  êhrétfi 
ri^ae,  el  l'on  croit  que  l'année  Mri*aa(e  II 

dan*  la  proacrfplion  rlpi  amis  dr  Séjan. 
m»  qui  noua  mie  de  Velldua  Palrrcnlua, 
M«Bienl  le  Mot  qti'il  ail  tciil,  porta  l*iitra 
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de  C.  VtlMt  PeîtrtKt*  AMsrh  rcmanas  ad 
M.  nmcinm  CM.  tihri  If;  la  commencement 
manqae.eloa  remaniite  encure  une  laciim  dfl» 
le  I"  Inre  aT>rto  le  8''  chap.  (7a»t  un  afcréffé  de 
rblMoireuntiereffle  dam  ««  r»pi»rt*  a»ec  Via»- 
loire  twnaiBe.  Le  préalHeM  n^nautl  l'af^la 
<*re  ni-oa  le  moittle  inlairlable  dra  abrégea. 
Palerottlna  eiMlle  h  t\ia\*t  et  *  Mre  nwortlr 
le*  hlila  arMIérialIqoea  de  rblelotrr.  Son  (ttrie, 
tmlU  deSrilesIe  H  déparé  par  me  certaine  r»> 
dierefae  de  lorutîBM  flFfllir*  et  iimsiM«a,  eit 
«B  général  clair,  coneia  et  ihiergiifae.  Dans  tout 
ce  qtri  lenche  m  piMé,  Paten-uhra  btl  preu*» 
dejflgeraent  et  d'nnfiarliaFllil  ;  »)Ms  ladwalèM 
de  CM  qnalHAi  l'abandonne  M  ib  M'' l""'"''  qvand 
Il  antta  il  TiN^e,  Son  Rodl  ri  péet-*M'»  Il  nd- 
temM  lui  dlclent  pour  cet  empirraur  M  poiir  Se-' 
ftn  de»  Itatlertra  sana  lérlTë  el  naiij  <liiC*Hd. 

L'histoire  île  Velldea  PalMrrulu*  fut  puUJéa 
pntir  la  première  toia  t  Bile,  en  U!0,  par  Bea- 
Ins  llbmanD!<,  f  aprèa  un  maiMMrit  que  cet  éi«- 
dit  arait  décuiirerl  dan»  le  monastère  de  Mor- 
bach.  Ce  manncrit  de  VeUeiii»,le  anil  eonno,  > 
disparu  depuli.et  lonfe*  tes  éditions  i«<tiérienrei 
JDMfo'k  cCllei  d'Orrlii  ont  de,  giuDP  le  texte,  ae 
bndrr  aolquement  sur  réditien  île  Bralaa  Rh«> 
Mm»;  Ira princlpalea  seM  reM<>g  de  Jit^le  Upxe, 
Lejde,  IHI;  de  Cruler,  Francforl.  mOT;  ât 
Ott,  Vomim,  Le^de.  1*39:  de  B-rcler,  Siraa- 
biMir§,  f4tï;deTli}ahi<,  Leyile,  lAï.'li  de  Hein- 
•lus,  Amïindam.  \tl»;  de  Hudaon,  Oxbrd, 
mS;  de  P.  Burmann,  liejde,  ITIO:  el  enfin 
l'eicetlrn  te  édition  de  Bahnhrn.la  meilleure  ponr 
le  commenlaire ,  mais  qol,  puur  le  («xie,  était 
ansrepUble  de  nombreuau  ami'lioraliona.  Le 
te\te  ne  pruHta  pas  beaaroup  den  édillona.  d'ail- 
leurae«liniaMra,deJanietKTaBse,LFipïig,  ISM; 
de  Chidhn,  Hanovre,  l«!.l;  de  l.emâirf,  Paris, 
1822.  Orttli,  pour  son  édition,  Lri|icly.  i«3ï,  M 
aerrii  d'ao  ntanuacrit  de  la  biMislhéi|m>  de  Ûle 
qui  est  une  ropie  f^ite  par  Amrrbarh,  élève  de 
Rbecanua,  du  mmwcril  Mjourii'hui  perdn  du 
monaaWrede  Harbacli;mafa  le  manuMrtt  ori- 
ginal énit  Mkment  favtif  r|ue  la  cupie  ne  penl 
etrti  de  gratHl  aeroort,  el  c'est  aux  A>nfrctnr<ei 
qu'il  but  rveourir  pi'ur  tnrrlRer  le  texte  cor- 
ramp«  de  l'biilorien  latin.  Kreysalg.  IMJ, 
Bothe,  Zurlcli,  IU7 ,  ont  bit  des  etrurt.t  riana  c« 
sena;  mai*  lea  réaailats  Ira  plua  u il nf disants 
ont  été  obteoM  par  Kritt,  Letpiig,  1840,  [Ml, 
in-B*  ;  et  par  F.  Haaae,  lUI,  ISM,  la  8  "  (dant 
la  ODdecliaa  YenbiKn.  L.  J. 


FlTKKli  (Saint),  deux  (Wélala  de  ce  nom 
oal  goofemé  le  dloi*«e  de  Vamir».  Ptr^a»  1", 
né  daat  l'Armoriiiue,  rera Xb,  et  nm\  \ nt  MiM. 
Fondateur  de  t'éxlise  de  >'aniieii.  il  ftit  lue  d'one 
solllade  dana  laquelle  il  Tîtatl  |>oiir  mimler  aur 
«a  Mg«  dpiieapal,  rteenuMBl  étahii  par  Contn 
II. 
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Mériadec,  roi  de  TAnnorique.  Contraint  par  la 
persécution  de  quitter  son  église,  il  retourna 
dans  Sun  ermitage,  où  il  mourut  dans  un  âge 
avancé.  Ses  reliques  furent  successivement  por- 
tées à  Marmootier,  à  Issoudun,  et  dans  l'église 
de  son  nom  à  Vannes,  où  sa  fête  est  célébrée  le 
15  avril.  —  Patern  II  fut  sacré  en  461,  dans  sa 
propre  église, par  saint  Perpet,  archevêque  de 
Toars.  Les  évoques  assemblés  pour  cette  céré- 
monie dressèrent  sur  la  discipline  ecclésiastique 
seizp,  canons  qui  ont  été  publiés  sous  le  nom  de 
concile  de  Vannes.  Patern  mourut  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle,  après  avoir  éprouvé  de  grandes 
contrariétés  de  la  part  de  ses  diocésains. 

Un  autre  saint  Patern,  appelé  aussi  saint  Pair 
ou  Paer  ou  Poti,  originaire  de  Poitiers,  occupa 
le  siège  épiscopal  d'Mranches  de  &52  à  565.  Il 
assista  en  557  au  3*  concile  de  Paris,  et  mourut 
le  16  avril  565,  au  monastère  de  Sciscy,  où  il 
avait  été  religieux,  et  qui  prit  plus  tard  son 
nom  Sa  vie  a  été  écrite  par  Fortunat,  évêque  de 
Poitiers.  H.  F. 

Gal'ia  Chriaiana,  t.  XI.  —  Abhé  Tresvaui.  i:Égli$e 
de  Bretonne,  —  Bolland.  jieta  Sanctorum,  i  S  et  il  «?i1l. 

PATERSON  (Samuel),  littérateur  anglais, 
né  le  17  mars  1728,  à  Londres,  où  il  mourut,  le 

29  octobre  1802.  Après  avoir  fait  en  France  une 
partie  de  ses  éludes ,  il  fit  à  Londres  le  com- 
roerce  des  livres  étrangers.  Celte  entreprise 
n'ayant  pas  réussi,  il  devint  aucOoneer  (com- 
missaire priseur),  et  s'occupa  surtout  de  ventes 
de  livres  et  de  bibliothèques.  Lord  Lans^lown 
remploya  quelque  temps  comme  bibliothécaire. 
On  a  de  lui  :  À  Journey  throuyh  part  o/  the 
Netherlands  in  1766;  Londres,  1769,  3  vol. 
in  8*",  sous  le  pseudonyme  de  Coriat  Junior;  — 
Joineriana.or  the  Book  o/scraps;  ibid.,  1772, 
2  vol.  in-S**;  —  BihUotheca  universalis  se- 
lecla;  ibid.,  1786,  in-8°,  recueil  estimé. 

European  Magazine,  180t.  —  Bowycr  et  Nicbols,  lÀte- 
rarv  anecdotes. 

PATIN  (Gui),  célèbre  médecin  et  écrivain  fran- 
çais, né  à  Hodenc(et  non  Hoodan),  village  situé 
près  de  Beau  vais,  le  31  août  1602,  mort  à  Paris,  le 

30  août  1672.  Sorti  des  rangs  de  la  bourgeoisie, 
il  comptait  dans  sa  famille  des  notaires,  des  avo- 
cats et  notamment  Jean  Patin,  conseiller  au  pré- 
sidial  et  avocat  du  roi  à  Beau  vais.  «  Je  suis, 
dit-il,  fds  de  bonnes  gens  que  je  ne  voudrais  pas 
avoir  changées  contre  de  plus  riches.  J'ai  céans 
leurs  portraits  devant  mes  yeux  ;  je  me  souviens 
tous  les  jours  de  leur  vertu,  et  suis  aise  d'avoir 
vu  l'innocence  de  leur  vie,  qui  était  admirable. 
On  ne  vit  pas  comme  cela  dans  les  villes,  et  par- 
ticulièrement à  Paris.  Je  ne  vois  plus  que  de  la 
vanité,  de  rim|>osture  et  de  la  fourberie.  Dieu 
nous  a  réservés  pour  un  siècle  fripon  et  dange- 
reux. »  Son  |>ère,«qui  avait  étudié  pour  être  avo- 
cat »  et  «  qui  parlait  d'or  »,  se  chargeait  des 
aHaires  de  la  noblesse  de  sa  province.  Peu  sa- 
tisfait de  sa  position ,  il  conçut  pour  son  fils  de 
plus  nobles  espérances,  et  en  dirigeant  ses  études 


il  les  tourna  vers  le  barreau.  «  T1  me  faisait  lire, 
encore  tout  petit,  les  vies  de  Plutarque  (l)  tout 
haut  et  m'apprenait  à  bien  prononcer.  »  Après 
avoir  commencé  ses  études  au  collège  de  Beao- 
vaiiit,  à  rftge  de  neuf  ans,  Guy  Patin  les  termina 
au  collège  de  Boncourt  à  Paris,  où  il  fit  sa  philo- 
sophie ;  c'est  vers  cette  époque  qu'il  refusa  «  tout 
plat  w  un  bénéfice  que  les  seigneurs  de  Bny  . 
lui  offrirent  à  la  considération  de  son  père,  mal- 
gré la  perspective  qu'ils  lui  faisaient  entreveô' 
d'une  prompte  fortune.  Aussi  libre  parltHir  que 
fut  plus  tard  libre  penseur  Lenglet-DufretnoT, 
son  compatriote,  il  ne  se  sentit  pas  plus  que  M 
d'Inclination  pour  l'état  ecclésiastique, que  ses 
parents    voulaient    alors   lui    faire  embrasser. 
Brouillé  pour  ce  fait  avec  sa  fimille,  qu'il  resti 
cinq  ans  sans  revoir,  et  surtout  avec  sa  mère, 
qui  diminua  sa  petite  rente,  il  fut  obligé  pour 
vivre,  à  ce  que  nous  assure  Pierre  Bayle,  de  se 
mettre  correcteur  dans  une  imprimerie.  Eh  même 
temps  il  se  livra  avec  zèle  à  Tétude  «le  la  ^léd^ 
cine,et  se  lia  dès  lors  avec  Gabriel  Naodé  et 
Riolan ,  célèbres  médecins.  Reçu  docteur  de  U 
faculté  de  médecine  de  Pars  en  1624,  il  se  ma- 
ria un  an  après  avec  une  femme  dont  la  fortime 
lui  permit  de  vivre  indépendaiit  et  de  mener  de 
front  les  études  du  cabmet  et  la  pratique  de  It 
médecine.  En  1654,  Riolan  ayant  donné  sa  dé<- 
mission  de  profesf^ur  au  Collège  de  Fraacet 
Guy  Patin  fut  nommé  à  sa  place.  On  allait  Vt 
tendre  |)oiir  ses  bons  mots  et  Télégance  de 
latin.  ((  Aussi,  il  n'est  pas  incroyable ,  dit  Bayle, 
que  quelques  grands  lui  aient  offert  un  kNiis 
d'or  sous  son  assiette  toutes  les  fois  qu'il  vou- 
drait aller  dîner  chez  eux,  tant  ils  prenaient 
plaisir  à  l'entendre.  » 

Cependant  il  est  moins  célèbre  comme  méde- 
cin et  comme  professeur  que  par  les  lettres 
qu'il  écrivit  à  ses  amis,  et  qui  n'ont  étéipak>Kées 
qu'après  sa  mort.  Il  est  fort  heureux  qull  wt 
les  ait  pas  destinées  au  public  "  Comme  il  aval 
une  très-belle  mémoire,  dit  Bayle,  beaucoup  de 
lecture  et  une  belle  bibliothèque ,  il  n'est  f» 
douteux  qu'il  ne  les  eût  remplies  d'éruditioa  et 
d'observations  exactes  ;  mais  nons  n'y  verrioiis 
pas  au  naturel  son  esprit  et  son  génie;  nous  a*; 
rencontrerions  pas  tant  de  faits  curieux,  ni  tant 
de  traits  vifs  et  hardis  qui  divertissent  et  foot 
faire  de  solides  réflexions.  »  Elles  offrent  iio  ta- 
bleau de  l'hisloire  de  la  médecine  pendant  cin- 
quante ans,el  peuvent  servir  à  étudier  les  mffur» 
et  la  littérature  de  répo<|UP  où  il  a  vécu.  Il  y  (B 
a  où  il  parait  ime  effroyable  malice,  et  une  liar- 
diessc  prodigieuse  à  donner  un  tour  criminel  à 
toutes  choses.  Bayle  les  garantit  purgées  d'hypo- 
crisie, mais  non  d'erreurs.  Elles  renfennent  des 
particularités  très-curieuses  sur  la  Fronde,  sor 
les  démêlés  dei^  jésuites  et  des  jansénistes.  Guy 
Patin  était  si  entêté  des  anciens  qu'il  disait  :  «  Je 

(1)  Oo  Mit  llnflurocf  qu'exerça  la  Ir^turr  de  œ  tint 
Miir  J.  J.  Rousseau,  Franklin.  Lauiarttne  et  d'autres  1 
ine«  iUmtret. 
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;olerai8  de  quitter  ce  roonde  pourvu  que 
e  dans  l'autre  Aristoto,  Cicéron,  Galien, 
H  Virgile  >•.  Pline,  dont  il  appelle  lliis- 
turelle,  «  une  grande  mer  dans  laquelle 
)on  pécher  »,  Aristole,  Plutarque  et  Se- 
cliex  les  auciens,  formaient  pour  lui  toute 
le  des  bons  livres  «  père  et  mère,  aîné 
t  ».  Chez  les  modernes,  il  aimait  avant 
iliger,  Érasme,  Saumaise,  qu'il  appelait 
1  héros  de  la  république  des  lettres,  et 
le  célèbre  médecin,  dont  il  disait  qu'il 
t  à  plus  grande  gluire  d'être  descendu  de 
d'être  roi  d'Ecosse  ou  parent  de  Tero- 
de  Constantinople.  Il  fut  Tennemi  pas- 
ies  découvertes  modernes,  du  quinquina, 
imoine,  de  la  circulation  du  sang,  etc.  Il 
*essé  un  gros  registre  de  ceux  qu'il  pré- 
avoir été  tués  par  l'antimoine;  il  avait 
ce  registre,  le  Martyrologe  de  VAnli- 
«  Asclépiade  disait-il,  pensait  que  le  de- 
l'exceilent  médecin  était  de  guérir  ses 
i,  tulo,  celeriter  et  jucunde;  nos  an- 
ns  nous  envoient  en  l'autre  mon<le,  tuto 
'iter  (1).  Il  disait  de  l'inventeur  de  la 
)hie  moderne  :  «  Descartes  et  les  chi- 
Ignorants  tâclient  de  tout  gâter,  tant  en 
>hie  qu'en  bonne  médecine  ».  —  «  Ce  sont 
M.  Sainte-Beuve,  les  dernières  paroles 
Dime  qui  s'en  Ta,  dont  la  vue  se  trouble, 
qui  le  livre  de  Tavenir  est  déjà  clos  et 
•  La  philosophie  de  Guy  Patin  ne  put 
à  la  douleur  de  l'exil  de  son  deuxième 
chagrin  qii'il  en  ressentit  le  conduisit  au 
a.  Ainsi  finit  celui  que  Ménage  appelait 
decin  le  plus  gaillard  de  son  temps  ». 
y  Patin,  dit  Vigneul-Marvillo,  était  satir 
i*puis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Son  cha» 
;on  collet,  son  manteau,  son  pourpoint, 
usses,  ses  bottines,  tout  cela  faigait  nargue 
de  et  le  procès  à  la  vanité.  Il  avait  dans 
je  Tair  de  Cicéron,  it  dans  l'esprit  le  ca- 
de  Ral)elais.  Sa  grande  mémoire  lui 
iait  toujours  de  quoi  parler,  et  il  parlait 
ip.  Il  était  hardi,  téméraire,  inconsidéré, 
impie  et  naïf  dans  ses  expressions.  Sa 
èque  était  nombreuse.  Il  avait  promis 
rs  ouvrages  au  public,  entre  autres  une 
des  médecins  célèbres  ;  mais  il  n'a  point 
M  promesse.  »  On  connaît  sa  guerre 
nnventeur  du  journalisme  moderne, 
ot,  qu'il  croyait  flétrir  en  l'appelant  ^a- 
«  On  rencontre  dans  ses  lettres,  dit 
nte-Beuve,  les  bons  mots,  les  nouvelles 
,  force  détails  curieux  sur  la  littérature 
lavants  du  temps,  surtout  un  tour  dé- 
nature! ,  des  traits  libres  et  hardis  qui 
t  au  vif  l'esprit  et  le  génie  de  l'auteur  ; 
e  conversation  sans  nul  apprêt,  sans  pré- 

)ar1f ment  fut  obligé  dMntervrnlr  danx  ttn  qur- 
•c  Joseph  Duchr»ne  et  d'ordonner  à  la  Faculté 
anlr  pour  prononcer  Mir  ranUronIne.  Qnatre- 
nie  docteurs  se  prononcèrent  pour  ce  purgatif. 


tention  aucune,  familière,  enjouée  souvent  :  ce 
sont  les  confidences  d'un  ami  à  un  ami.  »  Il 
ajoute  :  «  elles  sont  pleines  de  crudité,  de  passion, 
de  grossièreté  quelquefois,  de  twn  sens  bien  sou- 
vent, d'humeur  et  de  sel  de  toute  sorte  ». 

On  a  de  Guy  Patin  :  ses  Lettres,  en  7  vol. 
in-i  2,  publiées  en  trois  recueils  successifs  dans 
les  anciennes  éditions  :  Lettres  choisies,  depuis 
1645  jusqu'en  1672,  3  vol.  in-12,  imprimées 
à  Cologne  en  1 692,  avec  plus  de  trois  cents  lettres 
nouvelles,  à  La  Haye,  en  17 ij- 17 16,  par  yan 
Balderen,  et  à  Rotterdam,  par  Reinier  Seers,  en 
f  725,  ô  vol.  in-12  :  elles  sont  adressées  pour  la 
plupart  à  André  Falconnet,  médecin  de  Lyon; 
—  Nouveau  Recueil  de  lettres  choisies;  1695, 

2  vol.  in-12;  —  Nouvelles  Lettres  de  feu 
M.  Guy  Patin,  tirées  du  cabinet  de  M.  Charles 
Spon  (publiées  par  Mahudel);  1718,  2  vol. 
in-12.  Ces  divers  recueils  sont  remplis  de 
fautes.  On  les  a  réimprimés  dernièrement  en 

3  vol.  in-8",  1846,  avec  notice  liiographique,  por- 
trait, fac-6imile,etc.  (é<iition  du  docteur  Reveillé- 
Parise,  si  critiquée  par  M.  Sainte-Beuve  dans  ses 
Causeries  ).  Bayle,  dans  sa  lettre  à  Minutoli  du 
8  octobre  1691,  parle  de  tables  et  de  notes 
qu'on  devait  faire  pour  les  lettre;»  de  Guy  Patin. 
M.  Sainte-Beuve,  de  nos  jours,  parle  du  même 
projet,  qui,  dit-il,  est  heureusement  en  voie  d'exé- 
cution. On  a  prétendu  que  M.  Boucheseiche 
s'occupe  d'un  choix  de  lettres;  —  Traité  de  la 
conservation  de  la  santé,  par  un  bon  régime^ 
et  légitime  usage  des  choses  requises  pour 
bien  et  sainement  vivre;  1632,  ini2;  réim- 
primé dans  Le  Médecin  charitable  de  Guibert, 
avec  deux  autres  écrits  de  Patin,  savoir  :  Notes 
sur  le  lirre  de  Galien,  De  la  Saignée  et  Ob- 
servations s\^r  le  livre  de  Nicolas  Ellain,  De 
la  Peste.  Il  a  édité  V Apologie  de  Galien,  par 
Gaspar  Hoffman;  Lyon,  1668,  2  vol.  in-4% 
écrits  en  latin.  Il  passe  pour  l'auteur  des  Éloges, 
écrits  aussi  en  latin,  de  Simon  Piètre,  médecin, 
et  de  François  Myron,  prévôt  des  marchands, 
imprimés  parmi  les  Éloges  de  Papire  Masson.  Il 
écrivit  encore  plusieurs  ouvrages  en  latin,  sur 
la  médecine,  entre  autres  un  traité  Sur  la  so- 
briété. On  a  prétendu  qu'il  avait  composé  un  ' 
Commentaire  sur  Rabelais.  L'abbé  Goujet, 
dans  son  Mémoire  historique  et  littéraire  sur 
le  Collège  de  France,  en  parlant  de  quelques- 
unes  des  thèses  de  Patin,  regrette  qu'on  n'ait 
pas  publié  ses  nombreuses  lettres  latines  de  1639 
à  1669.  Le  recueil  intitulé  :  Clarorum  viro- 
rum  epistolx,  1702,  in-8%  en  contient  13.  On 
en  a  encore  publié  quelques  autres  dans  divers 
recueils.  Des  fragments  de  Patin  ont  été  impri- 
més jusqu'au  commencement  du  dix- huitième 
siècle  dans  le  volume  intitulé  le  Patiniana, 
imprimé  avec  le  Vaudœana,  1703,  et  dans  celui 
qui  porte  pour  titre  :  V Esprit  de  Guy  Patin, 
par  Bordeleu,  1709  et  1713,  in  12,  et  in- 18. 
La  meilleure  édition  est  celle  augmentée  par 
Lanceio    et  publiée  par  Bayle,  1703,  iii-i2. 
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J.-D,  KiiHil«r,  iIhi  nés  Réeréalî 
/Ijuei,  I  Riil  une  itiawrtilion  wr  ooe  mmliille 
que  II  tacuM  île  luAlceiae  IH  frapper  an  I'Imb- 
■WHr  da  Cui  Patin  m  IS».  liKi^'fl  éUri  md 
dojpn.  C'eat  penilaol  nm  déeuial  ^u'il  prennA 
(itaiair  i  faire  une  colleclioD  da  luulci  l«s  UiAut 
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PXTiu  (Charitt),  méHecln  et  DUBiUmitE,  , 
Sli  taiH  du  prëcèdml,  b4  le  13  fi-Trier  IB33.  à 
Piris,  mort  le  10  octobre  1693,  k  Pifioue,  Se* 
faeurfiiHii  iliApMitlon*  m  Bruit  joar  de  boniie 
heura  :  i  sU  an»,  il  a'eigirimail  ftdlempnt  en 
latls,  t  oBu  lea  ^eriiatai  de  ]'antji|ulté  liil 
él*l«i(  ramllier)',  et  1  qiiatonte  il  «outinl,  en 
grec  pt  Ml  l*Mn,  dea  IWaea  mr  toute*  1rs  partiei 
de  la  pliilomphie.  Pour  plaire  i  nn  oncle,  qui 
■Tait  promis  dr  lui  K'twier  une  charge  clani  (a 
maglslntùre,  il  «liidfa  le  droit,  et  prit  !>n  degrA 
à  P<iilier:>i  mais  loraqull  fut  avocat,  llsrlaut 
d'attendre  le  ton  plaisir  de  soi  pJirent  et,  l'aban- 
dCHiiiaDt  cette  fois  h  se«  propres  inslincti,  il  saU 
Tit  en  secret  1rs  cours  de  la  hcullii  de  méiiedne 
de  Paris.  R(>çh  doctrur  rageai  en  in&K,  il  acquit 
en  peu  de  temps  la  répiilalion  d'un  habile  pra- 
ticien; non-vutement  II  supplt'a  Lopez  dans  la 
chaire  de  iiaMidi^ie,  mais  [l  Ht  no  cours  d'ana- 
lomle  qui  fut  sui*î  par  plus  de  cinq  cents  audi- 
teurs Un  malheur  immérité  jpta  loot  i  couple 
trouille  dans  son  existence.  A*erli  que  sa  liberté 
était  menacée,  il  cela  aux  ioslancrs  de  son  père 
et  quilla  la  France  (l).  L'accueil  empressé  qu'il 
r*tut  des  pn'neps  et  des  saiants  étrangers  adou- 
cit un  pru  l'amertume  de  l'exil.  Apr^  avoir  rl- 
tUi  presque  tontes  les  conni  d'MIrmagne,  H 
lenait  de  sa  lîxer  h  BSIe  quand  la  guerre  le  dé- 
cida k  ctirrrlipr  un  asile  à  Padoue.  En  iA7fl  il 
)rutcliargëd'<'aselgnertamMeciDe,et  en  fMI 
il  ohlinl  la  première  cliaire  de  cliinirgie  aux 
gages  de  KOO  durai*.  Il  fatsiil  partie  de  l'Acadé- 
■nie  dn  rurieux  de  la  naliire,pt  présida  loag- 
temps  a>lle  des  Kicnvratl   En  miiuraBl  il  légua 


M  roi  Leois  XIV  plusieurs  ac<Mii  précMOK  st 
on  cailler  de  dessin*  d'aprt*  l«s  aiAdaillM  le» 
l>lua  rarai.  Les  diven  gurrages  dt  Pntn  iHn 
leot  le*  senice*  sigotléi  qu'il  a  rendw  à  k 
médecine  et  k  l'arebéalagie;  now  oiliMvn*  le* 
luinnti  :  FamàltM  Bopiame  ia  aalifaù  ■» 
rmlmalibut  ;  Paria,  I6«3,  ii-U.,  %  [  oonnllt 
Mit.,  auftmeotéc  du  neueil  de  Puino  OrsiolMM 
le  lupplénient  d'Augustin,  irèqu  de  Lerld*;  — 
Traité  det  fourbtâ  et  eonlmtliH»*;  Piris, 
1  es3,  Ib  t°  -,  —  InlroAutùm  à  t'iHil»irt  par 
la  mit  no  tisane*  t/ea  médailUt;  Paris,  IHl, 
in-  11,  Hg.  ;  rélmpr.  saaieat  avec  le  titre  d'Vif- 
Mrtdu  médtilU*.  et  trad.  en  Italien  ( A-ofrld 
dttiem»daglieiV*B.\M,  1873),  et  en  lalinpar 
l'auteur  (Amslerdsin,  iM3,  in-ll|.  Cet  ouTra^ 
attira  A  Patin  une  critique  aussi  aœrtte  quInjoA 
de  la  part  du  conseiller  de  Salle,  premier  réd» 
leur  du  Journal  deë  Savant»;  câ  dernier  b 
traita  d«  plagiaire  pour  avoir  copié,  ditait-it 
sut*  le  eiler,  le  Diietmr$  sur  Ui  méilatllts  It 
Saiot.  Cette  querelle,  sur  laquelle  Camnsal  i 
donné  dsni  CHiit.  crit.  det  Journaux  de  (*- 
rieux  détail* ,  ne  fut  pa*  étrangère,  d'aprts  w- 
taines  eunjeclure*,  k  U  disgrire  soudaiM  fri 
rorça  Patin  k  s'exiler  ;  —  Imperatorum  Ram^ 
norunt  numUmata  rx  xre  medixtt  minUU 
iormM  deseripta;  Stra^lmn^,  Ifl71,  in  fol.,l|. 
et  1  carte*  géo);r.;  réimpr.  en  fS96et  11197,  la- 
fol.  ;  —  Theiaurta  numiinatunt  t  muM 
C.  Paimii  Amst.,  I«T!,  in-4«,fig.;  —  JMf 
li/ins  kUlariçari  et  curiêuiti  de  rojwf*; 
HIe.  1073,  in-iT,  Ag.,  trad.  en  ll;illea;  _  U 
poMpose  futt  d\  rieensti  jatte  nrJ  IW; 
Padoiie,  ISM,  lo-4*;  —  tycrum  PnMiH«ini; 
Padmie,  [6BI,  in  4*,  Ag.,  aiec  une  *utohio(T»- 
pliiez  —  De  nuiKtimofiAui  julAuarfaM  al»- 
frasis  tjup.  Kerenis;  Brème,  1«8I,  hl-4"; — 
rAfimirNS  nnmiiniafiiM  antiqHorim  et  f^ 
ernîium  a  t'eiro  Mavroeeno  eoHeclonmi 
Venise,  1683.  in-4<>,  Hg  :  description  du  eMaé 
du  sénaleurMorosiul;  —  Cammenlarim  in  tll 
inicriplîonea  gr^caê  Smyrnaallalat  iPtitm, 
.  iSRb,  ln-4°,  Hg.  On  a  encore  de  lui  un  gnal 
nombre  de  dissertationB  médicales  et  numlio** 
tiques,  et  H  a  édité  les  Vogaget  de  Loinéme,  h* 
Utirriàt  Pierre  Martyr  (Ifl'o,  in-firi.  ),  l'i- 
loçe  de  la  Jolie  (Bkie,  1S7B,  in-1).  Ilg.  dW- 
hein),  Svétone  arec  les  médailles  libîd.,  lITt, 
1707,  in^"),  etc. 

Bi^lr,  Wrt-  kUI.  tt  eril.  -  cm  P.im,  Mtrti,  - 


FATiK  (  Magde/eine  Homanct,  dame  ),  TeoM 
dn  prérédeni,  née  en  lélO,  morte  en  lUt 
F.lle  résidait  k  Tadoue,  et  Tut  nommée  memïn 
de  l'Acadéniie  des  HimvraH  et  reçut  le  sunm 
de  la  Modei/a;  elle  a  pntilfé  un  ftfeufil  de  ré- 
flexions  mnralet  el  chrétiennes.  Elle  cul  dn»! 
lillea,  ChnrloneCalherineeX  Gabrirllf-Chaf 
lotir;  néi's  k  Paris,  dles  rMdèrenI  a*ec  lear  min 
k  PsnIom,  «t  eomme  die  fnreit  refne*  k  TA» 
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iaite  (Ias  RicoiTAti,  Vmnt  aous  le  Bom  de  U 
■fv,  l'aolre  »ous celui  i)e  /a  Diserie.  Ckuirlolte- 
idierirM»  a  ^ililié  t  Tabeila  ttiecta  oc  expii- 
ita  (Padoue,  169U  »-ft>t,  (ig. )»t>ar  Joseph 
ipiler,  il*a(irèfl  les  cocnpoMlioiis  àoè  peintres  kt 
IM  célèbre*;  la  43*  de  cet  cttâmpes  rcpré- 
mkb  la  famHIe  de*  Paitoii.  On  a  encore  de  Ca- 
Mnne  des  polies;  plvaieoN  diMoure,  dont  uoe 
ItrcN^ire  sur  la  levée  du  siège  de  Vienne, 
■ilritUe^CbQiiotte  a  publié  ;  une  DUseritUiom 
ter  if  phénix  d^une  médaiUe  d'AnMne  Ca 
fieoll«;Veii9t,  IA33,  iii-4*;  -*•  Panéfyriqne 
éiUmie  XIV,  prononcé  es  l«86,  dans  TACd- 
aéide  de  Padone.  A.  J, 

fiallMMNiie  père,  f  lofr.  iTM/kmaM»  eélèbrtx 
MTIJI  {Jacques),  peintre  et  graveor  Orançals. 
Roes  n'avons  aucun  renseffjnenient  biographique 
nr  eet  artiste,  qui  fut  cependant  peintre  ordi- 
Mindu  loi  Henri  III  et  de  Louise  de  Lorraine, 
m  (emine.  On  sait  seulement  qu'il  était  employé 
Cl  1&67  à  la  décoration  du  Lou?re ,  sous  la  di- 
rection de  Pierre  Lescot.  Il  figure  également, 
IMCIOB  frère  JeAflR  PATiit,  dans  un  état  de  paye- 
■nt  que  le  rot  fit  faire  en  1 58à  à  ses  ofHciers 
fantiqQet.  Loff  du  mariage  de  Marguerite  de 
VMddiOBt,  sœur  de  la  reine,  avec  le  doc  de 
JoycMi  (U  septembre  16B1),  Baltaxarini  dit 
BcMiQfcn,qiie  Brantôme  appelle  «  le  premier 
violoide  kclirétienté,  >•  fut  chargé  de  composer 
oi  UM.  B  s'adjoignit  pour  poète  La  Chesua>e, 
pov  muieien  Beaulieu  et  Jacques  Patin  pour 
dcHtoatcnr.  Leur  ouvrage,  public  en  1582,  e4 
teiéde  vingt- sept  gravures  y  compris  un  feuii« 
MdVmoirics»  exécutées  à  lVau-1'ortt;  par  Jac- 
^■i  Patin, d'usé  pointe  spirituelle  et  pittoresque 
Àavee  onvrn  talent  de  composition.  11.  H— h. 

De  Labtnir,  La  Renaissance  fies  arts.  —  Robert  Do- 
muaSH  U  fetntrt^raretir  /rançals.  —  U.  nuplesMi.i. 
MA.  4t  te  frmvure  «n  France. 

î'ATiîl  {ffenri-Joseph-Guillanme),  écri- 

m  français,  né  le  21  aortt  I7g3»à  Paris.  Ancien 

ttve  de  i^éoole   Normale,  il  y  devint  m  18 là 

'Mitre  des  conférences  de  littérature  ancienne 

ft  noiierae  après  avoir  été  rrçu  dont  pur  es 

Uiflc*  l'année  précédente.  Il  joignit  en  18 1 8  à  ces 

(■ettotti  la  ebaire  de  rhétorique  au  collège 

Hovi  IV.  Il  suppléait  IVt.  Vill(*inaifi  à  la  Sorbonne 

iMiqve,  snr  la  présentation  unanime  de  ses  col* 

lipiede  la  faculté,  il  fut  choisi  pour  prul'eàj^er 

I*  Plé4e  latine  à  la  place  de  L*emèire  (novembre 

tS3I).Sous  le  dernier  règne  il  fut  sui'.cessivc- 

■at  lihKothécaire  du  palais  do  Meudun  (lH4u) 

4  da château  de  Versailles  {i%V).  L'Acadénue 

friiHiiii  l'admit  dans  son  sein,  le  4  mai  184:^  (il 

ymeeédaà  M.  Roger), et  on  1R%4  elle  k'  désigna 

pnrfirire. partie  de  la  commission  du  Diction- 

Mlrr.  On  a  île  lui  :  De  l  usage  de^  harangues 

en  les  hisloriens;  Paris,  1814,  in  4"  ;  —  AJé- 

knges  de  littérature  ancienne  et  moderne  ; 

hm,  1840,  in-8*  ;  —  Eludes  sur  les  Iragiqueji 

wecs;  Paris,  1841-1843,  3  vol.  in  8",  réimpr. 

i  1868  ;  c'est  no  examen  critique  plein  de  sa- 
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voir  et  de  saine  critique  d'Eschyle,  de  Sopliocle 
et  d'Euripide,  et  précêilé  d*une  histoire  générale 
de  U  tragédie  grecque  ;  —  une  traduction  d'^o» 
mets  Pans,  1861  ;  —  plusieurs  morceaux  ac4- 
détniques ,  têts  que  les  ISioges  de  Bernardin  de 
Saint- Pierre  (1815),  de  Lesage  (i823)  et  de  Bos- 
suet  (1h24),  et  un  Discours  surlavU  et  fep 
ouurofifs  de  J.-A.  de  Thou  (18?.4).  Il  a  fait  In- 
sérer desarticleç  dans  Le  Lycée  français  (1819- 
1820),  le  Répertoire  de  la  liltér,  (1824  eC 
suivit  le  Globe,  la  Revue  encftitopédique,  la 
Revue  de  Parit  et  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
Il  est  depuis  1838  un  des  rédacteurs  du  JouV' 
nal  des  :iavants, 

Louandre  cl  Rourquelot,  IMt.  franc,  temp. 

PATIXHO  {Giuseppe),  bomme  d'État  espa- 
gnol, né  à  Milan,  en  1667,  mort  au  palais  de 
Saint-lldefonse,  le  3  novembre  1736.  Il  fut  élevé 
au  collège  des  Jésuites  de  Rome  et  entra  dans 
cet  ordre.  Son  frère  Balthasar  (dont  l'article  suit), 
remplissant  une  mission  diplomatique  à  Paris, 
l'apfM'Ia  pré»  de  lui.  Il  Temmena  ensuite  en  Es- 
pagne, et  pai'  la  protection  du  cardinal  Alberoni, 
puis  |iar  celle  de  la  reine  ÉHsat)elh  Famèse,  le 
(it  nommer  à  des  charges  importantes.  Le  P.  Pu- 
tinho  fut  successivement  interkdant  de  l'armée 
ea  Catalogne  (1713;,  gouverneur  de  cette  prt!- 
TÎDce,  secrétaire  des  finances  dt^  Indes,  mi- 
nistre de  la  marine  (1716),  gouvenieur  de  l'An- 
dalousie ,  commissaire  général  de  la  guerre.  Des- 
titué par  Ripenla  (1720),  quelques  mois  plus  tant 
la  disgrâce  de  ce  ministre  rendait  au  P.  Patinho 
le  ministère  de  la  marine  et  des  1n<l^s  et  y  ajou- 
tait le  secrétariat  des  finances  et  celui  de  la 
maison  du  roi.  l^e  marquis  de  La  Paz,  premier 
ministre,  gênait  seul  rarobitloo  du  père,  l^atinho; 
La  Paz  mourut  di.«gracié,(*n  1734.  Devenu  tout 
puissant,  grand  d'E<pagne  et  chevalier  de  la  Toi- 
son d'Or,  Patinho  résolut  de  soumettre  l'Italie 
au  tr<W)e  d'Espagne.  Déjà  il  avait  fait  couronner 
rinfant  don  Carloj  roi  de  Naples  et  de  Sicile; 
déjà  Parme  et  la  Toscane  reconnaissaient  un 
prince  espagnol  lorsqu'il  mourut  subitement.  Il  fut 
enseveli  avec  une  pompe  royale, dans  Téglise  des 
Jésuites  de  Madrid. 

PATi:«iio  (Balthasar),  marquis  de  Caste- 
L4n,  liomme  d'État  espagnol,  frère  du  pré(*ident, 
né  à  Milan,  mort  à  Paris,  le  19  octobre  1733.  Il 
fut,  comme  son  frère,  élevé  chez  les  jé^^uites  à 
Rome,  et  entra  jeune  dans  les  bureaux  de  la  di« 
plomatie  espagnole.  Sa  grande  connais^nce  des 
langues  modernes,  et  surtout  son  adresse,  le  firent 
rapi«lenient  apprécier.  U  fut  ctiargé  d'une  mis- 
sion secrète  à  Paris, et  la  remplit  avec  un  grand 
succès.  Protégé  par  la  reine  Elisabeth  Farnèse, 
dont  il  flattait  le  pencliant  à  gouverner,  il  occu- 
pait le  poste  important  d'intemlant  général  du 
royaume  d'Aragon,  lorsqu'en  1720  ilfut  nommé 
secrétaire  du  conseil  de  la  guerre  en  remplace- 
ment du  marquis  de  Tolosa.  Destitué  en  1725 
par  le  duc  Williem  de  Riperda,  il  reprit  ses  fonc- 
tions en  1726.  En  1730  il  fut  envoyé  à  Paris  pour 
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exiger  l'exécution  du  traité  de  Séville  conclu  en 
1729  entre  TEspagne,  la  France  et  T Angleterre. 
Attaqué  d'une  maladie  mortelle  durant  sa  mis- 
sion, il  se  fit  transporter  dans  Téglise  des  Carmes, 
et  y  mourut  sous  l'habit  de  cet  ordre.        A. 

Will.  Coxc,  Hùtqrf  of  tke  kings  o/  Spain  qftlie  hotue 
t^  Bourbon  to  17t8  —  PaquUt  et  Dochet,  //bl.  de  FEi- 
pagne.  L  II.  *  Lavallee,  Espagne,  daa.>  l'Cniverg  pitt. 

PATISSON  (  Mamert  ) ,  imprimeur  français, 
né  à  Orléans,  mort  en  1601, à  Paris.  Après  avoir 
acquis  une  connaissance  approfondie  des  langues 
anciennes,  dont  témoignent  ses  notes  sur  Pé- 
trone (dans  l'édition  de  Lotichius,  donnée  en 
1629),  il  ctablit  en  1068  à  Paris  une  imprimerie 
dont  les  produits  se  distinguent  par  une  grande 
correction ,  par  l'élégance  des  caractères ,  par  la 
solidité  du  papier  et  la  largeur  des  marges.  En 
ià78  il  fut  nommé  imprimeur  du  roi.  11  avait 
épousé  en  1580  la  veuve  de  Robert  Estienne  11, 
et  mit  à  ses  impressions  la  marque  des  Estienne. 
11  était  eu  corre.<(pondance  avec  beaucoup  de  sa- 
vants ,  notamment  avec  Josepli  Scaliger. 

Reoouard,  annales  de  eimprimeru,  II. 

PATK.UL  (Jean- Rein fiold  de),  noble  Livo- 
nien,  né  en  1660,  à  Stockholm,  dans  la  prison 
même  où  sa  mère  partageait  la  captivité  de  son 
mari,  accusé  de  trahison ,  écartelé  le  10  octobre 
1707.  Arrivé  fort  jeune  au  grade  de  capitaine, 
il  fil  partie  d'une  députation  envoyée,  en  1689, 
auprès  de  Charles  XI,  pour  revendiquer  les 
droits  et  privilèges  de  la  noblesse  de  Livonie , 
province  alors  soumise  à  la  Suède.  Plusieurs 
députés  trahirent  leur  mandat;  Patkul  seul  rem- 
plit le  sien  en  homme  de  coeur,  et  parla  avec 
tant  d'entraînement  que  le  roi  parut  persuadé  ; 
mais  comme  cette  démarche  resta  sans  résultat, 
le  jeune  officier,  dans  l'exaltation  de  ses  senti- 
ments patriotiques ,  eut  l'imprudence  d'écrire 
dans  une  lettre  atlres-sée  au  gouvernement  (1692) 
que  «  la  Livonie ,  dans  l'intérêt  de  son  indépen- 
dance, eût  mieuv  fait  de  courir  les  chances  d'une 
guerre  avec  la  Russie  et  la  Pologne ,  que  de  se 
soumettre  à  un  gouvernement  oppresseur  ».  Il 
fut  sommé  de  venir  à  Stockholm  rendre  compte 
de  sa  conduite  ;  mais  comme  il  s'était  déjà  ré- 
fugié en  Coiiriande ,  à  la  suite  d'une  querelle 
avec  son  chef  militaire ,  il  se  contenta  d'écrire 
au  roi  une  lettre  justificative.  Enfin,  condamné  à 
la  dégradation  et  à  la  mort ,  il  se  sauva  en  Suisse, 
sons  le  pseudonyme  de  Fischering^  et  s'y  livra 
à  l'élude  des  sciences.  En  1698,  il  passa  en 
France,  d'où  il  fit  solliciter  sa  grâce  auprès  de 
Charles  Xlf,  qui  resta  inexorable;  alors  il  réussit 
à  obtenir  la  charge  de  conseiller  ï  la  cour  d'Au- 
guste II,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne, 
prêt  à  entrer  en  guerre  pour  reprendre  la  Li- 
vonie à  la  Suède.  Patkul  se  fit  l'auxiliaire  de  ces 
projets,  et  se  rendit  à  Moscou  pour  y  faire  signer 
par  le  tsar  Pierre  un  traité  d'alliance  entre  la 
Saxe  et  la  Russie  ;  ce  souverain  nomma  Patkul 
;^ênéral  en  chef  des  troupes  qu'il  envoyait  à  son 
nouvel  allié.  Celui-ci,  ayant  conçu  des  soupçons 
-outre  le  rerouant  Livonien,  le  fit  enfermer  dans 


une  forteresse.  Cependant  Charles  XII  entnil 
victorieux  en  Saxe,  et  ne  voulait  écouter  aucoM 
proposition  de  paix  qu'au  préalakrie  on  oe  loi 
livrât  Patkul.  Dans  cette  cruelle  altematift, 
Auguste,  pressé  de  signer  le  traité  d'AltraoMsdl 
(1706),  se  résigna  à  faire  arrêter  Patkul,  onlooiiat 
sous  main  qu'on  le  laissât  évader  ;  mais  les  peat^ 
parlers  traînèrent  tellement  en  longueur,  fm 
Patkul  n'eut  plus  le  temps  de  s'éloigner  et  m 
trouva  condamné  à  mort  pour  la  seconde  (m 
par  un  conseil  de  guerre  tenu,  le  10  ocloèft 
1707,  aux  environs  de  Posen,où  il  fut  Uvréà 
un  cruel  supplice.  Six  ans  après ,  Aogoste,  m 
réparation  d'une  injustice  à  laquelle  il  n'ant 
pris  part  que  bien  mal^^ré  lui ,  fit  rassembler  la 
restes  de  l'infortuné  Patkul  pour  les  faire  iBboncr 
honorablement  à  Varsovie.  [  Bnc.  des  6.  duiL] 

L.  Ha^en ,  Beriekt  von  der  Autfûknmg  J.-R.  PalMr 
JTwrs  vor  und  bei  setnem  Tode;%.  t.,  17ol,  lo-4^. - 
Letue  Stunden  PatkuU ;  Cologne,  I7li,  1q-«».  —  taal, 
Merkurûrdioe  ijebensgesckichte .  ete  ;  Lrlpxtf,  m^ 
In -8*.  —  anecdotes  corwerning  tbe  /amont  J.'R.Petm 
kul;  Loodres,  1761.  In-S*.  —  B.  de  Bergmana,  iftiCir. 
Sckriften,  t.  I. 

PATORNAT  (Philippe),  prélat  français,  il 
en  1593,  à  Salins,  mort  à  Besançon,  le  t*'  aill 
1639. 11  fit  profession  dans  l'ordre  des  MioiiBei 
en  1611,  et  après  avoir  enseigné  la  philosopfeiB 
et  la  théologie,  se  livra  à  la  prédication.  Ses  nc- 
cès  dans  la  cJiaire  le  firent  clioisir  pour  l'on  ék 
ses  suffragnnts  par  Ferdinand  de  Rye,  irdM» 
vêque  de  Besançon,  qui  le  sacra  en  1633,<<oiisil 
titre  d'évêque  de  Nicopolis.  Il  continua  ces  mena 
fonctions  m>us  les  archevêques  François  àt  Rfi 
et  Claude  d'Acliey.  Ce  prélat,  versé  dans  les  fÊÊt 
gue^  anciennes,  n'a  publié  que  quelques  tkèm 
de  théologie,  et  il  laissa  en  manuscrit  des  Str- 
mons  et  un  Abrégé  des  controverses  do  cw- 
dinal  Bellarmin.  H.  F. 

Dunod,  Hist,  de  l'église  de  Besançon. 

PATOR.XAT  (  Léonard  ),  jésuite  français,  ifc 

à  Salins,  en  1569,  mort  à  Besançon,  en  1639^ 

entra  chez  les  jésuites  à  l'âge  de  dix -sept  ans,  cfc 

professa  pendant  plusieurs  années  la  (liéologiecK 

l'Écriture  sainte  dans  diverses  maisons  de 

ordre.  Controversiste  habile,  il  comtiattit 

résie  luthérienne,  et  le  cardinal  Richeliea,  qui  ei^ 

limait  son  talent,  le  chargea  plusieurs  fois  de  ri» 

pondre  aux  écrits  des  ministres  de  la  réfome- 

Patomay  a  publié  sous  un  nom  supposé  :  De^ 

clarationes  aliquae  muUorum  dedueiemm 

ad  Ecclesix  castra.  H.  P. 

A.  de  Racket,  Bmiotk,  des  icHv.  de  la  Comp.  deMmt' 

PATOITILLBT  (  Louis),  jésuite  français,  aéli 

31  mars  1699,  â  Dijon,  mort  en  1779,  à  Avigoofr 

Ses  études  terminées  au  collège  de  Dijon,  oH  I 

compta  le  P.  Oudin   parmi  ses  maîtres,  il  fà 

admis  dans  l'institut  des  Jésuites,  enseigna  II 

philosophie  à  Laon  et  se  consacra  en  ratai 

temps  à  la  prédication.  Rappelé  au  Iwut  deqnd 

ques  années  à  Paris,  il  se  retira  dans  la  malaot 

professe,  et  prit  une  part  active  aux  qoerdiei 

religieuses  du  temps.  De  1731  à  1748,  il  fût  oa 

des  principaux  rédacteurs  du  Supplément 
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et  ecclésiastiques,  que  les  jésuites  op- 
à  la  publication  de  la  Gazette  jansê' 
à  plupart  des  (^crits  qu'il  composa  sur  le 
I  sacrements  ou  pour  la  défense  de  sa 
lie  parurent  sous  le  Toile  de  l'anonyme , 
diflicile  de  démêler  exactement  celles 
ippartiennent.  L'ardeur  avec  laquelle  il 
I  cause  de  M.  de  Beaumont  contre  les 
its  lui  attira,  en  1766,  l'ordre  de  s'éloi- 
Paris.  Il  vécut  quelque  temps  chez 
I  Motbe,  évèque  d'Amiens,  puis  chez 
n,  évéque  d'Usez,  l'un  et  l'autre  fort 
à  sa  société,  et  fiuit  par  se  retirer  à 
,  Le  P.  Patouillet  fut,  ainsi  que  le 
otte,  en  butte  aux  sarcasmes  continuels 
ire,  et  il  les  avait  pour  ainsi  dire  pro- 
lar  la  maladresse  et  la  virulence  de  ses 
contre  les  philosophes.  On  a  de  lui  : 
tur  te  mariage  du  Roi^  1725;  —  Car- 
ou  te  scélérat  justifié  par  ta  grâce 
^uesnet;  U  Haye,  1731,  in-S*»;  —  Vie 
ge;  1551,  in-12; —  Dictionnaire  des 
insénistes  (  par  le  P.  de  Colonia),  nouv, 
intentée;  Anvers  (Lyon),  1762,  4  vol. 
et  ouvrage,  où  l'accusation  de  jansé- 
t  étendue  à  l'excès ,  fut  mis  à  l'index 
i  Rome  ;  le  P.  Rulié  en  a  donné  une 
I;  —  Le  Progrès  du  jansénisme; 
1753,  in*  12;  —  Histoire  du  pé/agia- 
àvignon,  1763  ou  1767,  2  vol.  in-12,  dé- 
ipe  Clément  XI IL  Ce  jésuite,  chargé  de 
r  le  recueil  des  Lettres  édifiantes 
mort  du  P.  du  H  aide ,  en  a  publié  les 
U.  XXVIII,  XXllI  et  XXIV;  le 
,  qu'il  avait  préparé,  fut  mis  au  jour  par 
récbal. 

Trèresdu  même  nom,  natifs  de  Salins, 
ésuiles ,  se  sont  distingués  dans  la  car- 
la  chaire.  L'alné  Patouillet  {^'ico' 
en  1622,  fut  pendant  longtemps  supé- 
i  mission  française  à  Londres,  et  mou- 
lançon,  le  1"^  novembre  1710;  il  a  laissé 
ments  d'une  dme  pour  se  recueillir 
1700,  in-12).  Le  cadet,  Patouillet 
),  né  en  1634,  devintabbé  d'Acey  (dio- 
esançon  ). 

di/UinUs,  L  VI  (  édit.  du  P.  Qurrbear).  -  Fel- 
ti<l.  *  l>e  Broker  frtret,  Bibl.  des  éeriv.  de 
U  Jésus. 

kT  (Joseph),  auteur  dramatique,  né  à 
732,  mort  à  Parif^en  juin  1801.  D'abord 
quitta  le  barreau  pour  la  carrière  tliéâ- 
18  laviiielle  il  eut  plus  de  succès  comme 
le  comme  acteur.  Il  mourut  secrétaire 
ne  de  l'Odéon.  Le  nombre  des  pièces 
jt  représenter  est  coDsi<lérable  ;  voici 

ont  obtenu  le  plus  de  succès  :  Les  Con- 
(avec  Lagrange)  ;  1772  ;  —  U  Heureuse 
,  en  vers;  Dijon,  17 80,  hr-8**;  —  JLe  Ré- 

en  vers;  Paris,  1780,  in-8';  —  Les 
}r/s,ou  La  Ruse  de  Carnaval,  opéra- 

id.,  1781,  in-8*;  —  Le  Fou  raison-  i 
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nable,ou  V Anglais;  id.;  —  Le  Mariage  de  Toi- 
nette,  ou  La  Fête  bretonne,  divertissement; 
Nantes,  1781,  in-8»;  —  V heureuse  Erreur, 
comédie;  Paris,  1783  et  1817,  in-8*;  —  La  Ré- 
solution inutile,ou  Les  Déguisements  amou" 
reux,  coméd ie- vaudeville  ;  Paris,  1783  et  1798* 
in-8^;  —  La  Kermesse, ou  La  Foire  allemande^ 
comédie  en  deux  actes,  en  vers  ;  —  Le  Conci- 
liateur à  la  mode,  revue  en  vers;  Paris,  1784, 
in -8^;  ^  Les  Méprises  par  ressemblance^ 
comédie  en  trois  actes;  Paris,  1786, 1788  et  1816, 
in-8*;  —  Toinette  ef  Louis,  deux  actes;  1789; 

—  Le  Sourd  et  V Aveugle,  comédie;  Paris,  1791, 
in-8*;  —  Adélnïde  et  Mtrval,  opéra;  1791  ;  — 
Le  Point  d'Honneur,  comédie;  1791  ;  —  L'Of- 
ficier de  fortune  f  comédie  en  vers;  Paris,  1792 
et  1793,  ln-8*';  ~  Le  Présent  du  jour  de  l*an, 
revue,  1792;—  Le  Présent,ou  VHeureux  Qui- 
proquo,  comédie;  Paris,  1794.  in-ft*;  —  La 
Vengeance,  comédie  en  vers  ;  Paris,  an  vu  ;  — 
La  Pension  de  jeunes  demoiselles,  opéra-co- 
mique; Paris,  1801  et  1805,  {n-8*;  —  Les  deux 
Frères,  coro.  en  quatre  actes ,  traduits  de  l'alle- 
mand Kotzeboe,  grand  succès  ;  —  Les  Soupçons, 
comédie  en  cinq  actes  en  vers  ;  Paris,  in-8''  ;  — 
de  nombreuses  pièces  de  vers ,  chansons,  etc.» 
dans  les  journaux  et  almanachs  lyriques  de 
l'époque.  £.  D~s. 

Desessarti.  Ijbs  Siècles  lUtéraires  de  la  France,  — 
Qttérard,  /m  France  tM. 

PATftiARCHi  (Gasparo),  littérateur  italien, 
né  en  1709,  à  Padone,  mort  en  1780,  dans  la 
même  ville.  Il  renonça  à  l'étude  du  droit  pour 
entrer  dans  les  ordres,  et  se  consacra ,  par  les 
conseils  de  l'abbé  Ant.  Conti,  à  l'éducation  de 
la  jeune  noblesse  vénitienne.  Il  fut  employé  comme 
précepteur  dans  la  famille  d'Algarotti,  qui  faisait 
un  cas  particulier  de  son  jugement.  En  1766  il 
revint  dans  sa  ville  natale.  Outre  des  traductions 
et  des  opuscules  poétiques ,  on  a  de  lui  :  Voca- 
bolario  Veneziano  e  Padovano  co*  termini  e 
modi  corrispondenti  Toscani;  Padoue,  1775, 
in-4*;  la  3*  édition  (  ibid  ,  1825,  in-4<')  est  aug- 
mentée du  double  ;  —  VArrotino;  Venise,  1795, 
in-8». 
Saggi  scientlfici  delt  Aead.  di  Padùva,  II,  S. 

PATRICK  (Saint),  apôtre  de  llrlande,  né  en 
372, à  Donaven  Tabernœ,  qu'on  croit  être  le 
bourg  de  Kill- Patrick  (Ecosse),  mort  à  Town- 
Patrick  (Irlande),  le  17  mars  vers  466.  Son  père, 
nommé  Calpumiiis,  était  décurion ,  et  sa  mère 
Concesse,  nièce  de  saint  Martin  de  Tours.  Des 
barbares  l'enlevèrent  à  l'âge  de  seize  ans,  et 
le  conduisirent  en  friande,  où  il  fut  réduit  à  gar- 
der les  troupeaux.  La  foi  chrétienne,  dans  laquelle 
il  avait  été  élevé,  lui  fil  supporter  avec  résigna- 
tion son  malheur.  De  retour  en  Ecosse  après  on 
esclavage  de  six  années ,  il  entra  dans  le  clergé, 
fut  ordonné  prêtre  et  enfin  élevé  à  l'épiseopat , 
peut-être  par  saint  Pallade ,  évêque  des  Scots. 
Sur  l'ordre  qu'il  crut  recevoir  de  Jésus-Christ 
de  retourner  en  Irlande  pour  y  prêcher  la  foi,  il 
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abtiKkmBa  tt  breîUe  et  pav^  <Um  œ  loyèmne 
ealièrenent  idolâtre,  oii  il  cooTVtU  en  43)  1a  roi 
Laof^are  el  mm  moltilude  de  p«iena.  ti  fonda  plu- 
«leurs  raonaslères,  dont  un  à  Anmgh,  et  nmçiîi 
rtrlwide  d'alises  et  H'écolet  où  U  piété  ei  tes 
l>oone&  étodeâ  fleuri reot  longtemps.  Après  avoir 
(ixé  son  siège  à  Armagb,  dott  les  auCrer  égjtises 
devinrent  suffragaotes,  il  se  démit  de  «m  fonc- 
tions  épiSQopales  en  faveur  de  Béaigte,  prince 
irlaodaî^  qu'il  avait  ooovertî  et  qui  était  devenu 
aoa  caadjuteur.  On  a  de  lui  un  écrit  d'un  style 
barbare  et  d*un  fort  mauvais  latin,  intitulé  :  M 
Canffâêion  4€  saint  Patrice ,  et  une  Uttre  i 
Corotk,  prince  du  pays  de  Galles,  qni  n'ent  de 
chrétien  que  le  noeo  et  dont  Patrice  eut  beaucoup 
à  M>u(rrir.  Ces  ouvrasses  montrent  cependant  que 
saint  Patrice  était  versé  dans  la  science  des  saints. 
TiUemont  assure  qu'ils  portent  des  marques  cer- 
taines d'authenticité  et  de  vérité,  qui  méritent 
plu&  de  confiance  que  les  vies  du  saint  chargées 
de  (ablei,  écrites  par  Probus  au  dixième  siècle  et 
par  Jocelin,  moine  de  Gtteaux,  au  douiième 
siècle.  On  lui  attribue  le  TlraHé  dex  douze  abus, 
publié  psrmi  les  ouvrages  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Cy|irien,  et  les  canons  d'un  cooctie  qu'il 
présida  vers  463.  Jacques  Ware  a  publié  les 
Œuvres  de  saint  Patrice  ;  Londres,  IGôO,  in-8**; 
Galland  les  réimprima  dans  la  Biàlioth.  PQ' 
trum  ;  mais  la  plus  récente  et  aussi  la  meilleure 
éd.tion  est  celle  qu'en  a  donnée  J.-L.  Villeneuve; 
Dublin,  1835,  in-a°.  Elle  contient  un  grand 
nombre  de  nutes  précieuses.  Le  Purpatoure  de 
saint  Patrice  dont  Den>s  le  Chartreux  et  d'autres 
écrivains  ont  raconte  tant  de  fables,  connme  l'ont 
démontré  les  Boilaiidibtes,  est  une  caverne  si- 
tuée dans  une  petite  Ile  do  tac  Dearg  en  Ultonie. 
Elle  fut  fermée  en  1497  par  ordre  du  pape,  pour 
airéter  le  cours  de  certains  contes  superstitieux. 
On  la  rouvrit  pluâ  tard,  et  on  la  visita  pour  y 
prier  et  y  pratiquer  les  au^rités  de  la  pénitence, 
à  rimitation  de  saint  Palrice,qui  s'y  retirait  sou- 
vent pour  vaquer  librement  aux  exercices  de  la 
contemplation.  H.  F. 

Jeta  S^nctorta»,  rr  man.  —  A.  Bvilrr,  f^ie$  en 
Saints,  etc.  —  Richard  et  Giraad.  DiMiolh.  sacrés,  -> 
Veiler,  Dtct.  hlslor. 

PATRICK  (Simon) ^  savant  prilat  anglais,  né 
le  8  septembre  1626.  à  Gainsborough  (comté 
de  Lincoln),  mort  le  31  mai  1707,  à  Ely.  Il  était 
fils  d*un  riche  marcliand  mercier.  Après  avoir 
pris  ses  grades  à  Cambridge,  il  reçut  les  ordres 
de  Tévéque  Hall  et  devint  chapelain  du  chevalier 
Walter  Saint-John,  qui  lui  donna  en  1668  le 
vicariat  de  Battersea.  Bn  1662  il  eut  à  Londres 
même  un  meilleur  bénéfice  où  il  fit  beaucoup  de 
de  bien,  et  en  1666  il  obtint  h  Oxford  le  diplAme 
de  docteur  en  théolouie.  Nommé  doyen  de  Pé- 
terboroiiKli  (1678),  il  déploya  un  grand  zèle  tx>ur 
la  communion  anglicane  en  combattant  de  vive 
voix  et  par  écrit  les  doctrines  de  l'Église  romaine  ; 
invité  par  le  roi  Jacques  II  à  modérer  son  ar- 
deur, il  répondit  courageusement  qu'il  ne  pouvait 


ranoBoer  à  U  défense  d*«ae  reUgNii  mu 
prouvée  que  celle  des  protestasls.  Veçm 
volutiaa  de  16St,  Pabrkk  eut  beaucoup 
aux  afCiires  eoolésiastiqoes,  el  fut  un  di 
miasaires  chargés  de  ré? iser  la  Kturgie.  Il 
en  1689  le  siège  épiacopaJ  de  Chicbesle 
1691  celui  d'Ely.  «  C'était,  dit  Bumet,  «i 
prédicateur  ;  U  écrivit  beaucoup  el  bim»  • 
ciptlemeol  sur  rature.  Fort  diligent 
quitter  des  (onetioas  de  sou  mloistèvi 
RMenni  très-réglées,  on  loi  trouva  trop  é 
rite  pour  les  personnes  d'opiaiou  contra 
sieana.  »  On  a  de  loi  on  grand  nombre 
motts,  des  commentaires  sur  tes  ttyres 
des  écrits  da  dévotion  on  de  controverse, 
passé  par  de  Bombreutes  éditioiis.  Il  a  as 
et  mis  au  jour  VHistorjf  af  tke  ckurch 
terhorwiçh  du  chanoine  Gunton  (LoAdra 
in-fol.). 

Buroel,  Oim  timn.  —  CSialmcrii,  General  Bt< 
-»  Chaitlepié,  Nouveau  DM.  fUst 

PATAICK.  (Samuel),  humaniste  anj^U 
en  1748,  fut  un  des  professeurs  de  Vé 
Charierhouse.  Parmi  les  éditions  qu'il  a  d 
on  remarque  :  Ptauli  Comœdix  IV 
172'«,  in-8'')  avec  les  notes  de  Jacques  de 
Tre;  Nederici  Lexécon  grxcum  (ihid. 
in-A*)  ;  Clavis  homerica  (ibid.,  1727, 
Cellarii  Geographia  antiqua  (ibid., 
in-S°);  Ainsworih's  Latin  dictionoTi 
Tous  ces  recueils  ont  été  plusieurs  foi 
primés. 

Un  autre  ecclésiastique  de  ce  nom,  1 
(Richard),  mort  en  1815,  k  Hull,  a  « 
poème  sur  la  Mort  du   prince   Box 
(1813,  in  8'). 
Bmr,  Ifew  Mûçraph.  Dict. 

PATEIN  (  Eugène- Louis- 3felckior) 
ralogiste  français,  né  le  3  avril  1742, 
Haut,  près  Lyon,  mort  le  là  aoi^.t  18 là, 
Vallier  (Drùme).  S'étant  livré  aux  i 
naturelles  cotitre  le  vœu  de  se-;  parenti 
destinaient  au  barreau,  il  parcourut  i'Alk 
la  Pologne  et  la  Hongrie,  et' recueillit 
route  tous  les  faits  cap<«blos  de  réftaudre  < 
lumière  sur  riiistoire  du  globe  terrestr 
rendit  ensuite  à  Pétersbourg,  et  obtint 
créilil  de  Pallas  l'autorisation  de  visite 
bérie.  (1780);  il  consacra  près  de  hiiil  a 
cette  expédition  péniliie  et  dangci*euse,  s 
jus(|u'au  delà  du  méridien  de  Pékin  ,  et  r 
une  colleclion  particulière  de  minéraux  < 
le cliagrin  de  voir  privée,  par  ravi«lilé  de 
deties  plus  beaux  échantillons.  De  retour 
(1790),  il  fut  élu  par  ses  compatriot«*s  d 
la  Convention  nationale, et  vota  le  bannii 
de  Louis XVI.  Après  avoir  été  réduit  à  si 
pendant  U  terreur,  il  fut  attaché  coinmi*  t 
tant  à  la  manufacture  d'armes  fie  Saiui-i! 
Lors  de  la  réorganisation  de  l'école  de^ 
(1804),  il  (il  don  de  sa  collection  h  cW  H 
ment  et  en  fut  nommé  bibliothécaire.  Dou 
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MTitÉ,  il  iOTIDla,  (WUr  «xplkiucrl'o- 
I  volcaoa  «t  d«  nwtière*  i]u'ila  iciet- 
IqiMliièHiqoe I'm  DR  poiat  adupUet 
1  liMS  tnn  R)r»lÈnH  ingâolcux  Mir  l'or- 
t  (!■  (Uibe.  PatrtD  lÉlait  eomufpaïUuil 
ut.  Ou  «  de  iui  :  Rtlaiio»  cf  v  loycg* 
lit  Allai;  Pélentuurg,  l'U,  in-i", 
M  ffotimms  £naii  fur  M  Nord  de 
-  MU(ofr«  nafvrclla  d«i  miinéraux  i 
H,  S  Tol.  in-lB,  pi.,  poiir  fSire  snite  à 
)•  BuIÎmi  publiée  ptr  G««t«l  ;  —  det 
r  les  Latrat  à  SopAU  d'Alm«  Uartia, 
Inoire*  dan*  le  /aurnat  de  phyttjae. 
Ut  da  miMM,  l«  BMuUh.  brilan- 
l«  lYoHwa»  iPicf.  d'Aiit,  naivrella. 

I  (r>>«rrr),po(teryinçsh,néenI583, 
inort  le  e  octobre  IBTl .  ft  PaH«.  St 
ùlori^uire  de  BeiDciite.  etwi)  ptre, 
tu  bailliage  Je  Caeii.  Ële*#  dan*  l'é- 
nifl,  il  j  renonça  bien  «lie  pour  t'aban- 
MD  goOl  poor  la  po*sie.  Ver»  Pige  de 
ans.  Il  i'wfA  At  songer  ï  u  forlune, 
:  fort  négligée  )u  milieu  des  plaisirs  du 
.  «dira  au  »ervtce  de  GastOD  d'Oriteo» 
«CBier  maréchal  de^i  loglg,  et  eui  otta- 
riller  dans  la  cour  de  ce  prince,  qid  le 
Ml,  par  u  bonne  huinenr,  la  Ttvacilé 
Un  et  le*  agrémenlg  de  u  conTersa- 
an,  ScaiTon,  Cliaudehonne.  Blo[,  les 
ptjts  du  lemps,  lui  sceordèrent  leur 
■  l»0,  il  devint  *cuyer  de  la  du- 
Irtéana.  Ses  loagd  el  fidtin  serrices 
areat  que  le  gouvernement  de  Limoura 
Enskia  kuez  modique.  Peu  rie  jours 
nort,  il  composa  cet  »era  si  ronnul  : 


(1,  le  canelire  des  rers  de  Patrii  rat 
I  orignal  el  presque  inimitable,  et  l'on 
un  Ml  d'un  goOl  exqui'.  Mais  ce  Juge- 
arteque  sortes  poésies  de  sa  jeunesse, 
(  lupprima  dans  la  tulle,  el  ne  r'ap- 
rfen  k  celles  qui  retient  de  lui,  lelies 
litérieorde  de  Dieu  lur  la  nnduite 
leur  pfnilrnl  (Bloia.  IflSO,  in-IJ).  On 
lelqiKf  pièces  de  ret  auteur  dan<i  nn 
ie  pottits  édité  en  te»  par  Claude 
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tabllt  t  Rome,  et  devint  en  I4S0  secrélaiu'  du 
|iape  Pif  II,  aprts  la  mort  duquel  il  remplit  l« 
uéma  emploi  euprè*  de  l'arcbeveque  de  Sienne, 
KranfoiA  PicdloniiDi.  qu'il  acwmpagDB  en  Ii7l 
i  la  dièle  de  Ralwbunne.  On  a  de  lui  :  Riluurn 
ettleUailieoTuni,  leu  tacrarum  exrinonia- 
rum  Tomaïue Scclai-T,  li^rilfl;  Venise,  l&ls, 
in-rol.;  aouient  réimprimé  \*  première  édition 
de  ca  liTre,  que  l'éditeur  Chr.  Harcellus,  srctie- 
Tèque  de  Corfou,  publia  MDS  nom  d'duteur,  est 
devenue  lrè*-rare,  parce  que  beaucoup  d'eTcm- 
pUdres  M  furent  brOlés  i  l'insligation  de  Parla 
de  Grwaia  (iii>|i.  c«  oom);  ^  DttcrtpUo  ad- 
vtHtut  Friderki  III,  inperalorit,  ad  Paii- 
lum  II,  papam,  a»no  UM,  dans  le«  Sertptoret 
ih  Huratori.t.  XXlJl;  Palriui  rempliiisait  alora 
Ih  fonctiou  de  maître  de  cérétnonie  de  la  cha- 
pelle papale;—  Commenlariiu  de  coMlUil  lut- 
périt  EatUbonriK  citUbratU,  du*  le  t-  11  de* 
Scriplorei  de  Freher;  ce  n'est  U  que  le  cem- 
moDcenient  d'une  relation  tur  la  diète  de  RalU- 
bonne,  qui  se  Irouieen  entier  en  manuBcrit  iU 
du  Viiican. 


CiiMM,  aiW  fivafOUr.  —  mm 


m  (Aiigiulin).  liislorien  italien,  né 

4M,  à  Rome.   Après   avoir  étiidié  le 
.  la  diteclionde  Kabianu  Beocî,  il  s'é- 


PATKizxi  ou  MTKtClDs  (  Franfoli) ,  phi- 
losophe Italien,  né  t  Clicrso  (  ou  selon  d'autres  i 
Cliasa  I ,  en  Dalinalie,  en  i  !>29,  mort  t  Rome,  en 
1^97.  Conduit  à  Padoue  ïl'tgedeneurant.ll  y 
Qt  de  brillante*  études.  En  li>&3  il  publia  h  Ve- 
Dùte  quelque*  oputculea  qui  oommencèrent  m 
fépulstioo.  Presque  toule  sa  tIb  fui  cunsacrée  t 
des  Toyagee.  Après  avoir  séjourné  pinsou  moins 
longtemps  dans  sa  patrie.  1  Pailoiie,  dans  llle 
deCjprt,k  Venise,  en  France,  en  Espace,  il 
trouva  un  honorable  asile  i  Ferrare,  où  il  pro- 
Tesu  quatorre  ans  la  pliilotopliie  plalonldeone. 
Le  pape  Clément  VIII  l'appela  t  Rome,  et  lui  cou- 
lia  la  chaire  de  philosophie  dans  l'universili^  de 
cette  ville.  ■  Palriui ,  dit  Ginguené,  j  expliqua 
jusqu'à  sa  mort  la  pbilosopliie  de  i'ialon,  sons 
la  protection  de  ce  pape,  quoique  la  ptnliMophie 
d'Aristote  î  dominât  alors,  qu'elle  eût  entre 
aiilr«t  tOH  délraseur*  le  cardinal  Bellarmin^ 
et  qu'ella  tftl  nffirAét,  par  les  psrtisans  de  ci-tlc 
pliiluMiphie,  comme  la  seule  confonneà  la  reli- 
gion chrétienne ,  après  l'avoir  été  comme  la  plu>> 
OKioséet  cette  reliKiuD.  >  Patrizïi  peut  ètreron- 
sidéré  comme  le  dernier  représentant  éminent 
de  l'écola  néo-platoniciene  qui  avait  brillé  k 
Florence  vert  U  Gn  du  quinzième  siècle.  Avec 
plus  de  lavoir  que  Marstle  FfcIu  ,  il  n'eut  pas  ta 
mftrne  originalilé,  et  inclina  encore  plus  forte- 
ment ven  le*  théories  coaHises  et  siériled  de 
l'école  d'Aletandtie  Su  doctrines  sont  un  mé- 
lange curieun  des  ïy  ternes  panlhéiiti'|ues  et  idéa- 
liste* del'autiquité;  ce  qu'elles  oTTrent  de  plut 
singulier,  c'est  d'avoir  été  professées  1  Rome  et 
patronnées  par  un  pa|>e  ;  U  serait  trop  long  de 
les  analjser  ici.  il  sutiit  de  remarquer  que  Pa- 
triui  divise  la  philosophie  en  quatre  parties,  la 
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pcnaugief  la  panarcfiie,  la  pampsychie,  la 
pancosmie,  qu'il  considère  la  lumière  du  soleil 
et  <les  étoiles  comme  émanée  de  la  divinité,  et 
qu'il  se  sert  de  cette  lumière  pour  s'élever  à 
la  lumière  primitive^qui  est  Dieu.  Patrizzi  ne 
réussi  loullement  à  fonder,  comme  il  le  prétendait, 
une  philosophie  nouvelle  ;  mais  il  fut  plus  heu- 
reux dans  la  partte  critique  de  son  œuvre.  Sa 
grande  entreprise,  le  but  quMl  poursuivit  toute  sa 
vie,  avec  une  rare  ténacité,  fut  de  renverser  la 
philosophie  d'Aristote.  Il  nia  hardiment  Tau- 
tlienticité  des  ouvrages  qui  nous  restent  sous 
le  nom  de  ce  philosophe  ;  il  réfuta  toutes  ses 
doctrines ,  en  métaphysique,  en  logique,  en  his- 
toire naturelle.  Cette  polémique  n*est  pas  tou- 
jours intelligente  et  n'est  jamais  impartiale;  mais 
sur  bien  des  points  elle  est  fondée,  et  elle  porta 
un  coup  très-grave  sinon  à  Aristote,  qui  est  au- 
dessus  des  critiques  de  Patri7JLi ,  du  moinji  à  Té- 
cole  péripatéticienne.  Les  principaux  ouvrages 
de  Patrizzi  sont  :  J>eUa  storia  dieci  dialoghi; 
Venise,  l&ôô,  in-4";  —  Délia  retlorica;  Ve- 
nise, 1560,  10-4*".  Cet  ouvrage  est,  comme  le 
précédent  9  sous  fonne  de  dialogue  ;  ce  que  Ton  j 
trouve  de  plus  curieux  est  une  singulière  théorie 
géologique  renouvelée  par  Bu  met  dans  sa  Tel- 
luris  theoria  sacra;  suivant  Patrizzi,  la  super- 
ficie de  la  terre  fut  d'abord  égaie ,'  sans  mon- 
tagnes, sans  vallées  ;  les  eaux  étaient  renfermées 
dans  le  sein  de  la  terre;  Dieu,  pour  punir  les 
hommes  par  le  déluge  universel,ou  vrit  les  abtmes; 
les  eaux,  s'en  échappant ,  en  inondèrent  la  sur- 
face, et  formèrent  les  mers,  les  fleuves,  les 
montagnes;  —  La  Milizia  romanadi  Poltbio, 
di  LiviOf  e  di  Dionisio  Alicarnasseo;  Ferrare, 
1583,  ïn-i"  ;  ~  Paralelli  militari;  Rome, 
1594-1595,  2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage  est  un  sa- 
vant parallèle  entre  l'art  militaire  des  anciens  et 
celui  des  modernes;  — Délia  nuova geometria 
libri  XV;  Ferrare,  1587,  in-4»;  —  Discussiç- 
num  peripaleticarum  Comi  IV,  quibtts  Aris- 
iotelicœphilosophix  universa  hisloria  atque 
dogmata  cum  veterum  placitis  collata  ele- 
ganter  et  erudite  declaranlur;  Bàle,  1571, 
in-fol.;  —  iVoi;a  de  universis  philosophia,  li- 
bris  L  comprehensa,  in  qua  aristolelica  me- 
thodo  non  per  motum  sed  per  lucem  et  lu- 
mina  ad  primant  caussam  ascenditur;  dein- 
de  nova  quadam  ac  peculiari  methodo  pla» 

tonica  rerum  universitas  a  Deo  deducitur 

Quibus  postremo  sunC  adjecta  Zoroastris 
Oracula  CCCXX,  ex  platonicis  collecta, 
Hermetis  Trisme§isti  libelli  et  Jragmenta , 
quotcunque  reperiuntur,  ordine  seientifico 
disposita  ;  Àsclepii  discipuli  1res  libelli  ;mys- 
tica  jEgyptiorum  a  Platone  dictata,  ab  Arts- 
tolele  excerpta  et  perscripta  philosophia  ; 
Platonicorum  dialogorum  novus  penitus  a 
Frajfcisco  Patricioinventus  ordo  scientificus  ; 
Capita  demum  mulla,  in  qutbus  Plalo  con- 
sors,  Arisiofeles  vero  calholicx  fidei  adver- 
sarius  ostenditur;  Ferrare,    1591,  in-fol.  Ce 


volume  extrêmement  rare,  et  qui,  sui 
rel  {De  per/ect.  hominis,^.  517), ce 
cher  qu'une  petite  bibliothèque,  se  trc 
bibliotlièque  imp«'riale ,  fonds  Falcooet, 
Il  a  existé  un  autre  François  Patrizz 
de  Gaète,  mort  en  1494,  sur  lequel  on  { 
sulter  Niceron,  Mémoites,  t.  XXXVI. 

Tirabotrhi,  Storia  délia  letteratura  italia 
part,  t*^*,  p.  S89.  —,  Bru>krr,  UUtoria  eritit 
phiœ,  t  IV.  —  Catalogue  de  la  Bibliothèque  i 
Rome,  t7l1,tn-fol.  — S.-J.  Baumgarten,  Afaeki 
einer  Halliscken  Bibliotkek^  l  I,  p.  iM-til. 
d  Crban,  lifouveau  Sifttéme  tùbliograpkique^ 
—  Glogurnc,  Histoire  i%tteraire  d'Italie,  t.  ^ 
477.  —  ^<cttoiina<re  det  ecieneet  phUotophiqt 

PATBU  (  Olivier  ),  célèbre  avocat 
né  en  1604,  à  Paris,  où  il  mourut,  le  1 
1681.  Il  fut  mollement  élevé  par  une 
vole.  A  dix-neuf  ans  il  rencontra  d'I 
le  Piémont,  se  lia  avec  lui,  et  lui  promit 
retour  d'Italie  il  Tirait  voir  dans  sa 
Forez  et  apprendre  de  sa  bouclie  toutes 
sions  de  VAstrée.  Malheureusement  d' 
tait  plus  quand  Patru  revint.  Celui-ci, 
la  modicité  de  sa  fortune  à  prendre 
embrassa  la  carrière  du  l)arreau,  où ,  i 
désavantage  de  son  extérieur  et  la  fai 
sa  voix ,  il  eut  des  succès  éclatants.  Il  | 
partie  l'éloquence  des  vices  qui  la  désho 
mais  l'attention  minutieuse  avec  laqu 
mail  son  style  et  son  insouciance  natu 
les  ricliesses  l'empêchèrent  de  rien  an 
se  retira  de  bonne  heure  pour  ne  s'oa 
de  littérature ,  et  préparer  la  langue  fr 
ses  grandes  destinées  quand  viendr 
hommes  d'un  véritable  génie.  Froid 
Patru  a  fait  pour  la  prose  ce  que  Mail 
autre  poseur  de  syllabes,  a  fait  pour  l 
ils  étaient  avant  tout  des  grammairiens  p 
l'habitude  de  trancher  avec  goût  leur  é 
formes  acerbes  :  A'e  sis  Patru  (  pour  | 
mihi!  écrivait  Boileau  à  Racine.  Il  y 
reste,  un  pressentiment  si  vif  de  la  néi 
l'instrument,  que  polir  notre  langue  et 
ment  regardé  comme  im  grand  service 
Ou  compara  Patru  à  Quintilien ,  quoii 
seillàt  à  La  Fontaine  de  ne  point  tentei 
après  Phèdre ,  à  Boileau  de  ne  pas  fa 
poétique  après  Horace.  L'Académie  1 
ses  portes,  en  1660,  et  le  remerdnienl 
adressa  parut  si  bien  tourné,  quM  imp 
la  suite  aux  récipiendaires  le  discours  < 
tion.  On  cite  un  trait  de  son  indépendj 
grand  seigneur  sans  mérite  voulait  r 
Conrart.  Patru  enveloppa  son  avis  sous 
de  cet  apologue  :  n  Un  ancien  Grec  s 
lyre  »  laquelle  se  rompit  une  corde.  Au 
ajouter  une  de  boyau ,  il  en  mit  une 
et  la  lyre  perdit  son  harmonie.  •  Le  gr 
gneur  ne  fut  point  nommé.  On  sait  qi 
jours  pauvre ,  Patru  se  vit  forcé  de  v« 
bibliothèque,  que  Boileau  l'acheta  et  lui 
l'usage.  Cinq  cents  écus  lui  furent  enfin 
par  Coibert;  mais  c'était  quelques  jours 


PATBtJ  — 
ée  le  16  janvier  test.  Palru  talwa,  | 
itïlion  d'uD  exMtltnt  critique  el  (l'un  . 
fteliomme,  desplaidoyers  estima - 
fnmi,  debonaetremarqurt  Burnotrp 
lettres,  île.  La  meilk-ure  éclil.  de  mk  , 
pr.  en  1681  pour  la  première  Tois,  esl 
.s,  1731,  3  Tol.  ia-*".     J-  TiàTEB».     I 

.  VUneu'-ttinllii .  Mlltnttl.  II!.  -  rer~    | 

Pierre),  arcliilecte  franfaU , né  i 

jatiTier  1723,  mort  à   Haates,  le  | 

i.  Apre*  a»oir  étuilié  mua  ploaieurs  , 

ojagea  en  IUlie,  puis  en  Angleterre,  | 

]>er(ectionner    dans   les    diter&ea  < 

sonar).  De  retour  en  France,  ilécri- 
Eiie^ctopf-Hit ,  dans  le  Journal  de 
nsle*  Annalti  poUtiqael  de  Lin- 
ittaqu^  Tiïcmenl  Souniol.qlll  édifiait 
illi^ni  lie  Paris.  L'éïéii>?iiiBiil  donna 

critique.  Patte  construisit  peu  :  ar. 
dncde  Deux-Ponis . il  titéle»cr  pour 
>  palais  ducal  et  celui  de  Jare>bourg. 
Util  riiAlel  Cbarost.  Il  élail  bon 
alïiiisé  une  suite  de  *i!L  eslauipaï  de 

et  d'arcliileclure  d'après  l'iranesi,  et 

de  Vénu.1  d'après  Le  Lorrain;  inais 
ît  plutôt  par  ses  écrits,  dont  les  prin- 
,:  DiiCOHritur  l'importance  de  Vé- 
UthllecluTt,   el  manière   de  Cen- 

peu  de  temps ,  arec  l'Abrégé  de  la 
^and;  Pa''«,  l'S*.  in-B*;—  Eludes 
lure  de  Fiance  et  dVfoJie;  Paria, 
tanches  inful.;—  IlonvmtnU  érigét 

en  Vhonneur  de  Louii  XV.  précédé» 
i^au  du  prog^i  dei  arts  et  des 
au*  ion   rigne,  etc.;   Paris,  I7nà, 

La  Manière  la  plut  avanliigeuse 

les  ruei  d'une  grande  ville  pçn- 

nuit,  en  combinant  enieinLle  la 
icononiie  et  lajacllité  da  service; 
fl,  ia-V  ;  — Cours  d'areb\tecture,ou 
la  décoration  ,  distribution  et  cons- 

des  bdttments;  Paris,  i;7M7;e, 
e  136  plaocii  ;  —  Essai  sur  t'archi- 
hedlrate,  ou  de  Cordonnance  la 
dageuie  a  une  salle  de  sptciaele, 
enl  aux  principes  de  l'opli^ue  et  de 
lue;  siiiïi  d'un  Examen  des  printi- 
tiret  de  l'Europe  et  à  une  Analyse 

les  plus  imporianl*  sur  cette  ma- 
i»,  I7^3,  iD-8-,  fiB.;  —  mémoires  qui 
xt  paiticulièiemeal  Paris;  Paris, 
i-  aiec  4  pUoDh.i  —  Les  véritables 
es  d'un  être  raisonnable  vert  son 
lec  des  Observations  sur  les  ntogeai 
lerver  sain  de  corps  et  d'esprit,  jut- 
■U  plus  avancé  ;Piir\t,iaOi.   in-ll. 


loii  (  William),  poêla  angUU,  né  ta 


PATUZZI  MS 

iTos.à  Peasmarsh  (comté  de  Sutsex),niort  en 
1727,  h  l.ondre4.  Fibi  d'ua  pauvre  fermier,  il 
Tiil  pldcé  par  le  comte  de  Thanet  dans  l'école 
rlAppleby,  d'où  il  passa  au  collège  de  Sidney 
[Cambridge);  mais  s'élant  pris  de  querelle  avec 
un  de  ses  gapérieurs  et  ne  pouvant  d'ailleurs  se 
plier  à  la  discipline  scolaire,  il  raya  lui-même 
son  nom  desregi.itre»  de  l'unirersilé  et  s'enfuit  à 
Limdres.  La  »  ente  île  ses- poésies  lui  procura 
d'abord  les  moyens  de  fréquenter  les  beaux  es- 
prits et  de  se  livrer  i  la  ilissipition  ;  mais  t  cette 
rcisourre  précaire  succéda  bientôt  un  com. 
plet  dénAment.  Il  s'était  mis  k  la  solde  du  li- 
braire Curll  lorsqu'il  succomba,  t  l'âge  de  vingt 
et  un  ans ,  i  la  petite  vérole.  On  a  recueilli  si's 
u"u«re»  (Londres,  17Ï8,  2  vol.  in-S"),  où  l'on 
rencontre  les  germes  d'un  talent  naturel  et  vrai. 

Li/i  9/  If.  PatlUon.  S  l(  Itlt  àc  M»  fioemt. 

P4TD  (  Claude- Pierre),  auteur  dramatique 
frauçais ,  né  il  Paris, en  octobre  1729,  mort  à 
Sainl-Jean-de.Maurienue,  le  20  août  1757.  Il  se 
fit  recevoir  arocat;  mais  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  les  fatigues  du  barreau.  Il  se  livra  alors  i  la 
lillérjture.  Atteint  d'une  maladie  de  poitrine,  il 
cnitseguérir  en  voyageant.  Il  visita  successive- 
ment l'Angleterre  (octobre  17551,  la  Suisse  avec 
sonami  Palissol,  et  s'arrêta  quelque  temps  i  Fer- 
oeyclie»  Voltaire,  puis  l'Italie,  N8pte8,RoiDe, 
Veuise,  Florence;  il  revenait  danssa  patrie  lors- 
qu'il mourulen  Savoie.  On  a  de  lui:  iw  Adieax 
du  goùl,  com.  en  vers  (Théiltre-Français)j 
Paris,  13  février  1754);  ManUeim,  |759,in-lî; 
—  Choix  de  pièces  traduites  de  l'anglaU  (  de 
Robert  Dodsiey  et  de  Jolm  Gay},  entre  autre», 
ia  Boutique  du  Wjoufiff;  Le  Roi  et  le  Meu- 
nier de  Mans/eld;  l'AveugU  de  BHknat- 
I  Greem  Le  Dialile  à  quatre,  ou  Us  Femmes 
'  metamorphoséfs:  Le  Gueux,  o|>éra;CoinBiM( 
'.  iappelez-vous?  Irag.  buriesque,  etc;  Londres 

et  Paris,  I7S6,2  vol.  io-lî.  E.  I>— ». 

!      uuétir*.  La  Frioa  UUttr. 

I  pATDZZi  (  Giovanni-Vineenio  ) ,  théologien 
italien,  né  le  10  juillet  1700,  à  Cou^Iiano,  mort 
le  2e  juin   1*69,  k  Vicence.  Ayant  embrassé  la 

I  règle  de  Saint  -  Dominique ,  il  professa  la  théo- 
logie »  Venise  el  écrivit  uu  grand  nombre  d'ou- 
vrafies  de  controverse,  dans  lesquels  il  seconda 

'  le  P.  Concina  dans  ses  attaques  contre  la  morale 

'  relicliée.  Les  principaux  sont  :  De  l'Blal  futur 
des  impies iVérooe,  i748,  in-4»  ;  disserlatiooà 
laquelle  il  ji^gnit  un  supplément  :  Sur  la  place 
des  enfers  sur  ta  terre;  —  Lettres  pour  la 
défente  de  ^'Histoire  du  probabilisme  de  Con- 
cina; Venise,  i7Si-1754,  4  vol.  in-S";  -  Ob- 
servations SUT  quelques  points  de  l'histoire 
lUtéraire;  Ibid  ,  1758, 1  vol.  in-8*  :  —  Traité 
dé  la  rigU  prochaine  des  actions  humaines 
dans  te  rhotx  des  opinion»  ;  iWd.,  1758,  S  vol. 
in-4';  trad.  en  latin;  —  Théologie  moralti 
Bissano,  1790.  7  vol.  in-4o  :  cet  ouirage  laissé 
inaclievé  par  l'auleup  a  été  terminé  H  m:s  au 
jour  parun  de  ses  conlrèr«s,  le  P.  Fanlini. 


347 


N0ttrê  à  U  tête  tfe  !•  TkédL  mût.  «•  Sldmlo.  Eloçtum 
J.  y,  Fatmii,'  Viocace,  vi»,  kiH*.  '^L'Kurope  tltu» 
r^ire,  ]ulo  ne». 

F4TZKB  {Jêan-Semuel),  moraliste  et  pré- 
4<ieateur  altoinand,  aé  It  34  octobre  1727,  h 
Francfort-iiDr^rbder,  mort  à  Mat^rlebourg ,  le 
th  àéotmbrt  1787.  Il  Ait  pasteur  è  Magdek>ouri;, 
et  pabiia  eotre  autrea  :  Muêikaliuhe  Gedtchte 
(Poèmes  ania  en  iniMiqiie);ibM.|  17S0y  in-S*»; 
coatieBt  entre  autres  phûieors  drames  relifpeux, 
tels  qiie5«si/,  la  Victoire  de  David,  et«  ;  la  mu- 
sique eat  de  Ralle;  —  un  Choix  de  sennouH; 
Dessauy  1704»  in-S*. 

DOrlos»  Dt»  demseken  M€uuetH4nÊr  (H^wiadt,  liat|. 

PktutrtON  (  ÀlexiM' Jean-Pierre  ),  mathénna- 
tieien  ftraaçais ,  né  à  La  Baroclie-GoAik)in,près 
Lassay  (  Maine  ),  en  1736  (ou ,  selo»  Ersdi,  le 
10  février  1732  ),  mort  à  Paris,  le  15  Jufa  1798. 
Jusqu'à  dix- huit  ans  son  éducation  fut  très-né- 
{«ligée;  il  apprit  à  Nantes  les  mathématiques  et 
le  pilotage,  et  vint  à  Parla,  o*  Il  se  créa  des 
ressources  en  se  eliarfeant  d'une  ddoealion 
particulière.  Les  ouvrages  qu*il  écrivit  le  (iretit 
coonaltre  dans  le  rrK>nde  savant,  mais  sans 
amétforer  sa  situation.  Pourvu  d'une  chaire  de 
mathématiques  à  Strasbourg,  il  fut  forcé,  faute 
(le  rei^MHirces,  de  sortir  de  cette  rrlle,  menacée 
d'un  blocus  I  avec  «a  femme  et  trois  enfsnts,  et 
tl  entra  ehex  un  maître  de  pension  de  Dète, 
aux  appointements  de  600  fr.  par  année.  En 
1790  il  obtint  un  emploi  au  bureau  du  ca^ 
dastre  et  fut  admis  parmi  les  corresfMndants 
de  llnstUut.  L'année  précédente  il  avait  reçu 
de  la  Convention  nationale  un  seconrs  de  3,000 
fr.  On  a  de  lui  :  Théorie  de  la  vis  d'Àrcki' 
mède;  Paris,  1768,  in-l2,  fig.;  -«  Métrolo- 
gte,ott  traité  de»  mesures,  poids  et  mon» 
notes  des  anciens  peuples  et  des  modernes  ; 
Paris,  1780,  in^**  :  ouvrage  qui  a  servi  de  ca* 
uevas  à  C4^u\  qu'on  a  composés  plus  tard  sur 
le  même  sujet;  —  Théorie  des  lois  de  la  na- 
iure;  Paris,  1 781 ,  in-8*,  snivie  d'une  dissertation 
aur  les  pyramides  d'Egypte.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit nn  Traité  de  gnvmonique. 

Knch.  France  liUér.  ^  Mmktudi,  fhM.  âes  matkém. 
—  Bioijr.  mêuv,  J«f  Conttm0. 

PAtTDlTS  (Christophe),  peintre  allemand, 
né  dans  la  Basse-9ate,en  1616,  mort  à  Nurem- 
berg, en  1646  II  (ut  un  âcn  meileurs  élèves  de 
RemhrandI,  et  fit  plusieurs  tableaux  ponr  Té- 
véqiie  de  Ratisbonne  et  le  duc  de  Bavière,  Albert- 
Sigismond.  Sa  mort  fut  singulière  :  les  principaux 
bourgeois  de  Nuremberg  ouvrirent  un  concours 
auquel  ils  convièrent  les  peintres  allemands  ;  deux 
concurrents  restèrent  seuU  en  pr(^!«ence,  PaudHset 
R(R.<ter  de  Nuremberg.  «  On  donna  poor  sujet, 
dît  Descamps,  un  loup  qui  dévore  un  agneau. 
Paudits  obtint  l'avantage  pour  la  vérité  et  la 
force  de  l'exprès  S'on;  mais  quelques  connaisseurs, 
frappos  des  bt'autés  «les  rechci  r.lh»s  et  du  fini  des 
poils  et  de  la  laine  des  animaux  repnH»enfés, 
lireot  pencher  la  majorité  pour  Russter.  Paudits, 


PATUZZl  —  PAUL  të 

en  apprenant  cette  décision ,  nonmt  en  que^M 
jours  d'un  sang  tourné.  *  A.  nn  L. 


nese«mps,  Im  Fie  dm  fieintret  koUtmdmU,  t  IL».  Il 
—  SMdfart .  Têutitke  Atùdémy, 

l»AVL  (Saint  ) ,  DdcOXaç,  apOtre  dés  {ntib,  K 
à  Tarse  (  Tarsons  ),  en  Otticie,  mort  è  Sém, 
dans  tes  dernières  années  da  règn«  de  HéNi^ 
et  probablanent  dans  la  pf^raécotion  det  el# 
tiens  ordonnée  parce  prince.  Tan  64  de  Um% 
Christ  (1).  Saint  Jérôme  fait  naître  aaint  Pwài 
Giscala,  en  Galilée  (2).  Mais  on  ne  peut  hâil 
entre  ce  témoignage  et  celui  de  saint  Paat  M 
même  :  «  Pour  ce  qui  regarde  ma  personne,  41 
il,  je  suis  Juif,  né  à  Tarse  en  aiide  (44 
Apost,,  XXII,  3).  »  II  est  possible  anssi  qnel 
fanu'lle  de  saint  Paul  eût  émigré  de  Palestiwa 
se  fût  établie  en  Cilicie.  Saint  Paul  attert» 
plusieurs  reprises  son  origine  Israélite.  «  Ck 
cumcisus  octavo  die,  ex  f^nere  Israël, de tA 
Benjamin,  Hebraeus  ex  Hebi^is,  secondom  II 
gem  Pharisœus.  >•  —  «  Hebrflji  sunt,  et  qp 
Israélites  sont,  et  ego;  semen  AbrahaB  annt,  l 
ego  (3).  »  Le  mot  Hébreux ,  selon  Néandcr»  l 
peut  être  pris  ici  dans  une  acception  resIrôÉli 
et  il  n'est  pas  douteux  que  saint  Paul,  laraéNtei 
pharisien,  ne  fût  helléniste  de  naissance  (4).aiÉ 
Paul  reçut  en  naissant  le  nom  de  Saul,  «a  h 
breu  Schaoul  (  le  Désiré }.  Nous  ne  saYOtti  oH 
ment  se  passa  renfaoce  de  Saul,  ni  junqo'à  ^ 
âge  il  resta  4  Tarse ,  ni  quelle  éducnlîon  I 
reçut  Sans  prendre  4  la  lettre  ce  que  dit  Slnli 
que  Tcclat  des  écoles  de  Tarse  effaçait  oellet  4^i 
thènes  et  d  Alexandrie  (5),  il  est  jo^mltst^ 
que  cette  ville  était  en  Asie  Mineure  on  eml 
important  de  culture^tellectuelle,  et  quoiqn't 
n'ait  aucune  raison  solide  de  prétendre  que  sil 
Paul  ait  été  initié  bien  profondéinont  à  la  tt 


(1)  On  ne  uuntt  fixer  avec  cerUtod«  n 
nalAvance  et  celle  de  la  mort  de  Mlnt  Paul.  La  tra^ 

qifl  le  rntt  vivre  MMtanuvInilr  an«  repiiae  «ar  qd  i» 

de  «ami  CtiryvMiArae  (  linMéUe  10  ),  dont  l^siheaft 
rst  fort  roiilesiable.  Mai»  quand  bien  ntéme  ap  Ma 
»;nage  luéntrraU  toute  confiance,  on  oVn  Urerait  aan 
iitmi^e,  pnKqii'on  ne  s'accorde  pan  ttnr  la  date  pftt 
de  M  mort,  1rs  on<*  la  reculant  )u<«qit'en  sa  et  ft  d«n 
ckrrllrnnp,  1rs  autres  la  pl»çint  dans  U  («itl^ait  m 
(1nu/.i«^inc'arinfe>iuré|rne  de  Néron,  pdH  mCC.AuftJlji- 
iimUrs  entre  It^qiietles  flotte  la  rntlqo^  sAot  sMn  etMl 
pour  qor  cette  qurMion  a»t  peu  d'Intérêt  M  natni  ffei 
coiiimr  e(*la  e^t  vrat^einMablr,  fut  enveln|>pe  dans  la  p 
«(^cnllon  di-  Nt^rtm.  It  aeuib'eqtie  «ta  mort  doHre  éUtp 
eee  m  M  ;  car  eiite  pertéentton,  qui  commença  ni  M^ 
parnli  na«  avoir  ete  de  Innipie  durée.  s»aav«|ir  «tpt 
d'un  prince  cruf'l,  <ans  raUitn  polillqur  ni  rHUriM 
elle  ne  dun  smi  rlnut<^  que  quelque*  moK.  On  e«t  p 
d'arenrd  Mtr  le  Jour  qne  «nr  l'année  où  saint  Paal 
«été  tranctiér,  ri  on  roarqnr  Rénéralemeat  le  ft  |u 

tl:  Saint  Jérôme,  In  f  Ai/em.,  V,  il,  p.  ks.  TII 
JHtm    Erriet.,  tom.  I.  p  J'i, 

S)  Bpttt.  ad  PhiUpp.,  Iir,  s.  Bp.  md  CatimUL, 
xt  U. 

(41  Histoire  *te  fétnblUtemfmt  et  de  la  tfir««faos  < 
rEnlt*e  en  retienne  par  1rs  JpMrt»,  traduU  de  Henni 
par  M   FrrtIn .ml  Fontatié^,  tnm.  I,  p.  <t 

(S)    Htratxtn.    Ce<t<fra/th ,    XIT,  S.    Phfloiitnirr,  # 
«lédrs    pln«  tard  ,  en  parlant  de  Tamc  ,  disait  ^oe 
vains  artificra  d'une  rhi^inrique  puérile  et  les  dcNcet 
JuxK  7  étalent  plus  s.oâiCB  fue  liea  Icçoas  dti  vliUr 
phes.  f^te  û*jpott.,  1, 7. 
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li  la  philosophie  benéoiques ,  Il  ne  se 
^mns  une  ville  élégante ,  éprise  du  beftu 
i  de  toutes  les  délicatesses  de  Tesprit, 
^B  pris  dans  sa  première  jeunesse  une 
eintare  de  la  littérature  grecque. 
^  Jérusalem  Tesprit  sectaire  et  le^  pré- 
fets du  judaïsme  ne  fkisaient  pas  peser 
retneot  leur  joag  sur  les  enfonts  d*Is- 
i^ues  familles  juives  cependant  gar- 
loln  du  temple,  cette  raideur  austère  et 
ie  de  fier  isolément  que  recommandaient 
leurs  du  sanhédrin  et  que  les  païens  ap- 
1  ittsociabilité  et  haine  du  genre  humain, 
le  Saul  sortit  d*une  fomille  juive  heilé- 
e  parti  rellgleui  auquel  appartenait  son 
i  ioin  qull  prh  de  l'envoyer  de  bonne 
Jérusalem  étudier  la  lof  auprès  du  pha> 
lamaliel ,  Tattitude  do  jeune  homme  en 
la  religion  nouvelle  avant  sa  conversion 
tard  ses  continuelles^  protestations  en 
Jttirs,  atec  lesquels  il  avait  rompu,  nous 
ent  d'affirmer  qu'il  était  d'un  sang  où 
«t  exact  de  la  loi  et  le  culte  de  la  tradi- 
oonservaient  dans  toute  leur  pureté.  Dès 
ère  clirétienne»  deux  partis  esseotieUe- 
pposés  s'étaient  formés  pannl  les  Juifs, 
iiaisme  et  le  sadducélsme,  caractérisés 
Ml  par  l'esprit  et  les  tendances  qni  aoi- 
\&n  memljres  que  par  certains  dogmes 
s  on  politiques  dont  rurganisation  et  la 
tioté  instituent  ce  qu'on  appelle  une 
M  pliansiens  représentaient  i  orthodoxie 
i  formaliste  -.  ils  étaient  les  gardiens  sé- 
es  vieilles  traditions  théocratiques  ;  parti 
rentent  national  et  conservateur,  ils  pro- 
it  un  mépris  décidé  pour  les  mœurs  et  les 
ions  étrangères  et  Thorreur  des  nou- 

qui  n'avalent  pas  leur  fondement  dans 
rite  littéralement  interprétée.  La  croyance 
sorrectioo  se  liait  chez  eux  aux  espé- 
inessiaaîques  dont  lis  otaient  possédés  et 
lient  leur  patriotisme  en  haleine.  Chez 
locéens  le  culte  des  traditions  anciennes 
dans  les  destinées  d*  Israël  s'étalent  af- 
Le  sentiment  religieux»  qui  parmi  les 
ni  se  perdait  en  pratiques  étroites  et 
uses,  était  mort  ciiez  tes  sadducéens. 
lut  de  V esprit^  les  pharisiens  gardaient 
lent  la  lettre  de  la  loi  :  les  sadducéens 
également  IndifTérents  à  l'esprit  et  à  la 
^l&  (peut-être  prenons  nous  t'effet  pour 
)  une  singulière  facilité  à  b'accommoder 
essités  des  temps,  une  sorte  d'empresse- 
^rs  les  étrangers ,  une  complaisante  ao- 
Q  de  la  domination ,  de  linfluence  et  de 
utbn  grecque  ou  romaine, 
lainille  de  Saul  était  |>han)»ienne,  et  C»a- 
dont  il  suivit  les  leçons  dès  sa  jeunesse 
iltfm,  était  un  des  membres  les  plus  in- 
du sanhédrin  ei  le  docteur  de  là  loi  le 
lèbre  et  le  phis  écouté.  A  son  école  Saul 
ne  connaissance  approfondie  des  lifns 


de  l'Ancien  Testament ,  €t  s^nftla  aux  ttecrets  de 
'  la  dialectique.  C'est  parmi  les  JuiRi  et  auprès  de 
leur  rabbin  le  plus  habile  qui!  s'armait  pour 
la  polémique  qu'il  allait  bientôt  instituer  contre 
eux  et  qui  devait  remplir  la  seconde  Moitié  de 
sa  vie.  La  dialectique  de  saint  Paul ,  en  efflet  » 
comme  le  remarque  ffeander  (i),  ne  lui  tient  pas 
des  Grecs,  mais  de  l'école  juive.  Saut  était  à 
Jérusalem ,  et  y  vivait ,  comme  il  l'atteste  lui- 
même,  dans  la  pratique  la  plus  exacte  des  pres- 
criptions de  la  loi  (3)  quand  eut  lien  le  drame 
sanglant  do  calvaire.  Il  e^  permis  de  supposer 
qu'il  était  du  nombre  de  ceux  qui  poursuivaient 
Jésus  de  leur  haine  implacable,  le  traitaient  de 
rebelle  et  de  séditieux  et  se  rassasièrent  de  son 
supplice.  Jésus  n'avait-il  pas  attaqué  de  front  le 
vain  formalisme  des  pharisiens,  leur  rellgiott 
toute  extérieure ,  leur  foi  stérile  en  des  formules 
desséchées  et  sans  vie^  Quel  élève  des  docteur» 
pouvait  reconnattre  le  Messie  attendu  et  saluer 
le  libérateur  d'Israël  dans  cet  obscur  agitateur 
populaire,  escorté  de  disciples  sortis  des  der- 
niers rangs  de  la  société,  vivant  avec  les  jrau- 
vres  et  les  Inisérables,  suivi  do  ces  masses,  proie 
ordinaire  des  charlatans  et  des  prophètes  de 
carrefour,  et  dont  les  prestiges  et  tes  prédica- 
tions n'avalent  d  autre  efTel ,  aux  yeux  des  sages , 
que  de  fomenter  des  troubles  et  de  rendre  plo<i 
lourde  l'oppression  romaine  (3)  ?  Les  sadducéens 
s'émurent  les  premiers  en  entendant  les  disciples 
du  Christ  annoncer  la  résurrection  et  en  voyant 
la  population  de  Jérusalem  et  celle  des  bourgs 
voisins  aflluer  autour  d'eux  ;  les  premiers  ils 
provoquèrent  contre  eux  les  sévérités  du  sanhé- 
drin. Lies  pharisiens  ne  les  suivirent  dans  cetto 
voie  qu'après  que  saint  Etienne  eut  paru  prendre 
en  face  du  formalisme  légal  une  attitude  déci- 
dément hostile.  Etienne  paya  de  sa  vie  les  har- 
diesses de  son  langage  et  périt  lapidé.  Cest  à  ce 
moment  que  saint  Paul  apparaît  dans  l'histoire 
de  la  primitive  Église.  Fanatique  ot)Servateur  des 
traditions  judaïques ,  Il  est  à  snpposer  que  loin 
de  partager  l'indifférence  de  Gamaliel  pour  la 
secte  naissante,  il  frémissait  au  fond  du  cceur 
de  la  tiédeur  d'un  zèle  que  Tige  et  l'étude  avaient 
amorti  et  répugnait  aux  conseils  de  modération 
que  son  maître  faisait  prévaloir  dans  le  sanlié- 
drin.  La  polémique  d'Etienne  contre  le  léga- 
lisme aride  des  pharisiens  acheva  de  l'enflammer. 
Il  était  sans  doute  au  nombre  des  Cilieiens  qui, 
au  rapport  de  ^'historien  sacré,  disputaient 
cootm  lui  (4).  Ce  qui  est^eertain  c'est  qu'il  prit 
part  à  sa  mort.  Quand  on  te  lapidait ,  il  gardait 
les  manteaux  de  ses  meurtriers.  Après  la  mort 
d'ÉtieoRe,il  se  signala  plus  que  tous  les  autres  par 

n>  Ke^nder,  onvram*  cité,  tom.  I,  p.  es. 

(1*  ÂeL  Âpnst.,  XXVI,  4,».  Epit.  ad  PkUipp.,  III,  l,€. 

(3)  Coilffvruni  rrgn  1*nnt\ùer*  fi  PharlsKi  conalluin, 
et  (ticfbiinl  .  Qiild  fiiciiniiM.  quia  hic  homo  mulla  stgoa 
r.icii.  SI  ''Imlttlniim  ftmi  sic.  oiiinea  credcnt  la  euio  ;  cl 
veateAt  a<ini  ml,  et  tolit^i  iin^iruia  locum  et  fcntem. 
t  ^Int  Jran,  F.rana..  XI,  (7,  VS  ) 

(4}  Act.  Âpoit.,  VI,  S. 
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ses  TÎolences.  Cette  âme  de  feu ,  faite  pour  Tac- 
tion  et  la  TÎe  militante,  que  la  scolastique 
pharisaîqae  et  les  sèches  pratiques  de  la  religion 
légale  n'avaient  pu,  j'imagine ,  ni  mater  ni  sa- 
tisfaire ,  qui  cherchait  peut-être  dans  Tintempé- 
rance  d'un  zèle  bruyant  un  moyen  de  s'élonniir 
et  d'oublier  qtielque'  secret  tourment  intérieur, 
se  jeta  avec  une  sorte  de  rage  dans  la  lutte  pour 
une  cause  à  laquelle  peut-être  elle  n'apparte- 
nait plus  tout  entière.  Ici  les  Actes  sont  tout 
à  fait  explicites.  Saul  de  Tarse  ne  respirait  que 
menaoes  et  carnage  (1).  Il  fouillait  les  maisons, 
en  timit  par  force  les  hommes  et  les  femmes , 
les  faisait  mettre  en  prison  et  s'efTorçait  de  les 
contraindre  à  blasphémer  (2). 

Après  la  mort  d*£tienne  et  la  persécution  qui 
suivit ,  les  discjples  de  Jésus  étaient  sortis  de 
Jérusalem  et  s'étaient  dispersés  portant  avec 
eux  et  annonçant  au  loin  l'Évangile  même  aux 
païens  (3).  Saul,  dont  le  zèle  était  trop  à  l'étroit 
dans  l'enceinte  de  Jérusalem,  demanda  au  grand 
prêtre  des  lettres  pour  les  synagogues  de  Damas, 
afin  d'arrêter  les  nouveaux  sectaires  qu'il  y 
trouverait.  Or  on  sait  ce  qui  lui  arriva  sur  le 
chemin  de  Damas  (4).  Il  est  puéril  k  notre  avis 
de  transformer  en  accidents  physiques  les  cir- 
constances merveilleuses  de  la  conversion  de 
saint  Paul;  d'imaginer  un  orage  qui  le  surprend 
sur  la  route,  de  le  faire  frapper,  terrasser,  aveu- 
gler par  un  coup  de  foudre  et  de  supposer  que 
saint  Luc,  qui  écrivait  longtemps  après,  a  présenté 
comroeun  miracle  un  fait  de  Tordre  naturel  (ô); 
d'autre  part  ces  circonstances  merveilleuses  sont 
par  leur  nature  en  dehors  ou,  si  Ton  veut,  au-des- 
sus de  la  discussion,  si  on  les  prend  à  la  lettre. 
Pour  nous  elles  ne  sont  autre  chose  qu'une  en- 
veloppe, un  voile,  ou  un  ornement  poétique.  Le 
fait  capital  c^est  la  soudaine  illumination  de  l'en- 
voyé du  sanhédrin.  1i  se  rendait  à  Damas  com- 
battu depuis  quelque  temps  déjà  par  plus  d'un 
doute  amer  sur  la  vertu  de  la  loi  de  Moyse  et 
(le  l'enseignement  pharisaîque,  et  s'évertuant  à 
étouffer  ces  doutes  par  l'éclat  des  œuvres  et 
l'excès  d'un  zèle  fanatique.  Dieu  l'attendait  là. 
Un  rayon  divin  descend  dans  son  Ame  ainsi  pré- 
parée et  la  transperce.  Sous  ce  choc  elle  plie,  se 
déchire  et  se  brise.  L'édifice  de  ses  croyances 
s'écroule  tout  à  coup.  Trois  jours  Saul  dâneure 


U)  ^ct.  ÀpQtU,  I\,  1. 

(t)  ^ct  ApotU,  VII,  59  ;  VIII,  S;  XXYl,  10,  11. 

(S>  Jet.  Apoa.,  IX.  19.  to 

(4)  On  troove  daim  Ira^Actei  trolt  réollt  d«  la  scène 
qol  se  paaM  sur  la  route  de  Damas  (  ^rt.  Àpott^  IX,  t. 
19;  XXII.  5-16;XXVI.  11-19).  Le  plus  complet  est  le  pre- 
mier. L'aoteor  sacré  met  les  drux  autres  dans  la  bouche 
de  saint  Panl.  M  a  Ifré  quelques  (tifférences  de  détail  vrai- 
ment inslgnlfl jntes ,  qu'il  serait  puéril  de  noter,  et  d'où 
on  ne  peut  rien  conclure ,  ces  trolR  récits  sont  Identl- 
que«. 

(5)  neander,  qui  propose  llmldemenl  cette  explfeallon, 
ne  %'j  arrête  pas  (  ouvrage  cité,  tnm  I,  p.Tt  )  et  un  cri- 
Uque  contemporain  {  M.  de  Prrsisensé,  HiU.  des  trolt  pre- 
miers iàicles  de  rÉvUse;  Parts,  1858,  tom.  1,  p.  4t8,  note  ) 
ne  craint  pas  de  dire  qu'elle  est  andeMons  de  la  dlacns- 
•loa. 


éperdu  et  sans  regards  au  milieu  de  ces 
livré  au  jeûne  et  à  h  prière.  Enfin  Aoa 
cueille  cette  Ame  touchée  du  ciel,  achève 
rison  et  la  fait  jouir  de  la  vraie  clarté 
comme  dit  l'auteur  sacré,  les  écailles  tôt 
de  ses  yeox.  Saul  comprit  que  ce  qu'il  a 
bra.<«sé  jusque-là  n'était  qu'ombre  et  f 
se  donna  à  la  doctrine  nouvelle.  Yoili 
yeux  le  vrai.  Les  détails  matériels  ne  h 
nous  qu'emblème  et  figures ,  et  le  récit 
Luc  n'est  autre  chose  que  1  histoire  de 
d'une  âme  qui  passe  des  ténèbres  où  elt 
battait  à  la  possession  de  la  pure  liimiè 

Après  sa  conversion  saint  Paul  resta 
temps  à  Damas  auprès  des  disciples,  mo 
doute  pour  échauffer  son  zèle  dans  leur  < 
que  pour  l'éclairer  ;  puis  il  se  rendit  aux 
giies,et  y  fit  publiquement  profession  d 
qu'il  était  venu  coml)attre  ;  ensuite  il  s 
en  Arabie  (1  ).  De  là  il  revint  à  Damas,Q 
tinua  sa  prédication.  A  défaut  de  téinoig 
la  nature  de  ?&s  enseignements  è  cette 
la  fureur  des  Juifs  contre  leur  ancien 
nécessité  où  fut  saint  Paul  de  se  déroliei 
fuite  précipitée,  et  non  sans  péril,  aux  e 
qui  lui  étaient  dressées  (2),  autorisent 
qu'il  s'engagea  dès  le  commencement 
voie  qui  avait  conluit  Etienne  au  ma 
qu'en  embrassant  la  doctrine  nouvelle  S 
les  tr.tditions  pharisaïques  qui  avaient  e 
jeunesse  et  rompit  violemment  tous  les 
passé. 

Ainsi  se  passèrent  les  trois  première 
qui  suivirent  sa  conversion;  Au  sortir  àk 
vers  l'an  39,  saint  Paul  songea  à  retour 
rusalem.  La  communauté  chrétienne  de  < 
ignorait,  Il  ce  qu'il  semble,  sa  métamorpb< 
croyait  qu'à  demi.  «  Étant  venu  à  Jérusj 
saint  Luc,  il  cherchait  à  se  joindre  aux  d 
mais  tous  le  craignaient , ne  croyant  pas 
disciple  (3).  »  Ce  fut  saint  Barnabe,  clirét 
niste,  qui  dissipa  ces  défiances  et  Pin 
auprès  d&<% croyants.  Saint  Paul  vit  à  Jéro: 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Jacques,  el 
avec  eux  (4).  Il  n'est  pas  certain  que  sait 
eût  à  cette  époque  reçu  Corneille  au  noi 
disciples ,  et  Tapôtre  saint  Jacques  rr 
toujours  <Tans  la  communauté  chrétien 
ment  judaïque.  En  admettant  nième  q 
Pierre  eût  été  déjà  trouver  Corneille, 
de  saint  Luc  à  ce  sujet  (5)  fait  assi 
prendre  les  hésitations  de  cette  âme  pi 
que  large  sur  la  question  de  l'introducl 
païens  dans  l'Église.  Loin  donc  de  suppi 

(1)  Il  n'est  pas  qnestlon  dan^  le  livre  des  ^< 
vovufre  de  sjiint  PjiiI  en  Arable.  Xx  I**  ch: 
r^pllre  aux  Gâtâtes  complète  les  Actes  sur  ce 

(>>  Met    Mpost.,  IX. n,  M. 

(8)  Art.  Apoitt..lX,  U, 

ik)  EpM.  ad  fiai.,  f.  18. 19. 

(8)  Art  Jpost,^  voir  le  chap.  x  tout  entier  e 
tlcallrr  les  veraeU  14, 18,  M,  M.  Met  le  dlacoun 
a«cliap.xi,li7. 
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ce  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jacques 
saint  Paul  dans  la  direction  où  il  était 
ré,  nous  croirions  plus  volontiers  que 
;  entretiens  des  trois  apôtres  ce  fut 
al  qui  défendit  les  idées  d*Étienne,qui 
la  vertu  libérale  et  le  caractère  uni- 
I  la  nouvelle  doctrine  et  qui  soutint  la 
ide la  libre  diffusion dcTÉvangile  parmi 
s.  Peut-être  furent  ils  effrayés  de  Tau- 
nouveau  disciple  et  essayèrent-ils  de  lui 
;r  qu'il  était  plus  sage  et  plus  politique  de 
raver  les  Juifs  et  de  ne  pas  exposer  l'É- 
usante  à  de  nouvelles  secousses.  Peut- 
s  approuver  et  surtout  sans  imiter  son 
rudent,  le  laissèrent-ils  suivre  ses  inspi- 
t  renouveler  Texpérience  d'Etienne.  Ce  ■ 
le  pures  conjectures,  mais  qui,  si  je  ne 
^,  sont  autorisées  par  les  textes  sacrés, 
n  accepte  le  récit  de  saint  Luc  ou  celui 
Paul  lui  même.  L*auteur  des  Actes,  en 
u>nte  que  Paul  à  Jérusalem  allait  et  ve- 
1  les  apôtres,  qu'il  enseignait  hardiment 
liter)  Jésus-Christ  aux  païens  et  aux 
llénistes ,  et  que  comme  ceux-ci  chér- 
ie tuer,  il  fut  obligé  de  fuir  pour  écliap- 
nort  (1).  Or,  à  quoi  attribuer,  si  ce  n*est 
is  grande  réserve,  la  tranquillité  dont  on 
Miir  dans  le  même  temps  saint  Pierre  et 
qaes  à  Jérusalem?  D'un  autre  côté,  saint 
»te  que  pendant  quMl  était  en  prières 
temple  une  vision  lui  traça  sa  voie,  lui 
Bt  de  sortir  de  Jérusalem,  où  il  ne  pou^ 
contre  Tendurcissement  des  Juifs,  et 
orter  au  loin  la  doctrine  du  salut  parmi 
Is  (2). 

[ii'il  ensoit,  saint  Paul  ne  demeura  qu*eB- 
arante  jours  à  Jérusalem,  et  après  avoir 
la  Judée,  se  rendit  en  Syrie  et  en  Ci- 
I  Actes  se  taisent  sur  ses  travaux  à  Tarse 
es  environs  ;  mais  on  ne  peut  concevoir 
t  resté  oisif  pendant  plusieurs  années 
1 43)  ;  et  c'est  sans  doute  à  son  influence 
;  rapporter  rétablissement  des  églises  de 
le  Cilicie,  qu'il  visitait  et  confirmait  pins 

tait  à  Tarse  quand  Barnabe,  envoyé  par 
de  Jérusalem  pour  visiter  les  païens 
i  ^'Antioche,  vint  le  chercher  et  l'em- 
ec  lui  dans  cette  dernière  ville.  Ils  y 
:  une  année  entière,  enseignant  libre- 
doctrine  de  Jésus,  et  faisant  de  nom- 
irosélytes  parmi  les  gentils.  Grâce  à 
brts,  Antioche  devint  bientôt  la  métro- 
christianisme  en  Asie.  On  sait  que  ce  fut 

JpOSt.,  IX,  19,  19. 

mr*  de  PjuI  aux  Juif*,  j4ct.  Apost.,  XXIf, 
'y  a  nuUe  cootradicttoo  entre  cet  deux  récits, 
ut  admettre,  et  rien  n'ext  plus  facile  et  plu» 
|oe  i'exinse,  la  vision  et  le  commandement  de 
léruiolcm  i/curent  lieu  qu'après  la  prédicallon 
la  furear  qu'elle  excita  parmi  tes  Juifs.  L'urdre 
It  alors  arrêté  t'ap(>lrc  sur  la  pente  du  martyre 
{aurait  derrière  Etienne. 
ApOit.,  XV,  41. 
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dans  cette  ville  qae  les  disciples  prirent  le  nom 
de  chrétiens, 

L*an  44,  la  Palestine  fut  ravagée  par  une  fa- 
mine, et  les  chrétiens  d'Antioche  envoyèrent 
Paul  et  Barnabe  porter  leurs  aumônes  à  Jérusa- 
lem. Nous  n'avons  aucun  ren^ignement  sur  ce 
second  voyage  de  Paul  en  Judée.  Il  revint  bien- 
tôt k  Antioche  avec  Barnabe  et  Maic.  L'auteur 
des  Actes  raconte  que  le  Saint-Esprit  in5tpira 
alors  aux  docteurs  d'Antioche  la  pensée  de  sé- 
parer des  autres  Paul  et  Barnabe  pour  l'œuvre  à 
laquelle  il  les  avait  appelés.  On  les  consacra  donc 
par  l'imposition  des  mains ,  et  ils  quittèrent  la 
ville  (1).  C'est  de  ce  moment  que  date  véritable- 
ment l'apostolat  de  saint  Paul.  11  n'avait  pas, 
comme  on  sait ,  attendu  ce  choix  et  cette  consé- 
cration pour  commencer  ses  travaux.  Depuis 
huit  ans  qu'il  avait,  selon  son  énergique  expres- 
sion, rempli  les  liens  de  la  chair  et  du  sang  (2), 
Il  avait  à  Damas,  en  Arabie ,  à  Jérusalem ,  en 
Judée,  en  Cilicie,  à  Antioche  même  enseigné  le 
salut  par  Jésus-Christ,  fort  de  sa  foi  et  puisant 
son  autorité  dans  sa  libre  inspiration.  L'imposi- 
tion des  mains  reçue  à  Antioche  n'ajoutait  rien  à 
sa  foi  ni  À  son  caractère,  mais  faisait,  pour  ainsi 
dire,  de  lui  le  représentant  autorisé  de  l'Église 
et  confirmait  officiellement  sa  mission.  Au  sortir 
d'Antioche,  saint  Paul,  accompagné  de  saint 
Bamal)é  et  de  saint  Marc ,  se  rendit  dans  l'Ile 
de  Chypre,  la  traversa  de  l'est  à  l'ouest,  préchant 
dans  les  synagogues  et  se  mêlant  aux  étrangers. 
A  Paphos  il  convertit  le  proconsul  Sergius  Paih 
lus.  De  Chypre  il  remonta  en  Asie  Mineure, 
s'arrêta  à  Perga,  puis  à  Antioche  de  Pisidie.  C'est 
dans  cette  ville  que  Paul  s'adressant  aux  Juifs, 
leur  dit  ces  remarquables  paroles  :  «  Quiconque 
croit  en  Jésus-Clirist  est  justifié  par  lui  dt 
toutes  les  choses  dont  vous  n'avez  pu  être  jus* 
tifiés  par  la  loi  (3)  ;  »  il  proclamait  à  la  fois  l'im- 
puissance du  judaïsme  et  la  vertu  souveraine  dv 
christianisme.  Bientôt  après,  accueilli  parles 
contradictions  et  les  huées  des  Jififs,  il  leur  an- 
nonce qu'il  les  abandonne  et  se  tourne  vers  les 
gentils.  Les  Juifs  répondent  en  le  faisant  chasser 
de  la  ville  comme  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic. Même  scène  à  Icône  :  les  deux  apôtres  sont 
obligés  de  fuir  pour  échapper  aux  mauvais  trai- 
tements. A  Lystre,  en  Lyconie,  on  les  prend  pour 
des  dieux.  Le  prêtre  arrive  avec  des  taureaux  et 
des  couronnes  afin  de  leur  offrir  un  sacrifice.  Ils 
protestent  qu'ils  ne  sont  que  des  hommes  ;  ils 
déchirent  leurs  vêtements.  Bientôt  à  cet  excès 
d'honneur  succèdent  les  derniers  outrages.  La 
populace ,  soulevée  par  des  Juifs  d'Antioche  et 
d'Icône,  se  jette  sur  ceux  qu'elle  voulait  aiorer, 
et  Paul,  meurtri  de  coups  et  presque  lapidé,  est 
laissé  pour  mort  sur  la  place.  Quelques  dis- 
ciples le  ramassent,  le  cachent  et  le  font  sortir 
de  la  ville  avec  son  compagnon.  De  Lystre  ils 


(i)  Act.Apott.^XWUX  3 
(S)  EpiU.  ad  Gala  t.  f  1. 1« 
(3)  Act.  ApOSt.,  \1ll,  S9. 
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«e  rendirent  à  Derbc,  visitèrent  les  environs, 
puis  repassèrent  sur  leurs  traces  fortifiant  et  ra- 
nimant partout  la  foi ,  et  organisant  les  é{(lise« 
que  leur  courageuse  prédication  avait  fondées  ; 
enûn  ils  s*emt)arquèrent  à  Atlalie,  et  vinrent  s(; 
reposer  à  Antioclie  des  fatigues  de  ce  lalwrieux 
voyage.  Dès  lors,  comme  ils  le  disent,  Dieu  a 
ouvert  aux  païens  la  porte  delà  foi  (1). 

Cependant  les  clirétiens  de  Jérusalem,  étran- 
gers à  la  lutte,  et  par  conséquent  au  courant 
qui  emportait  les  délégués  d'Antioche,  n'appre- 
naient pas  sans  s*émouvoir  que  les  païens,  jus- 
qu^alors  accueillis  plutôt  qu*appelés,  faisaient  de 
toutes  parts,  à  la  voix  de  Paul,  invasion  dans 
l'Église.  Les  mêmes  hommes  qui  naguère  repro- 
«baient  à  saint  Pierre  d'avoir  été  manger  avec 
des  étrangers  ne  pouvaient  admettre  qu'on  pro- 
clamât l'impuissance  de  ia  loi  de  Moyse.  L'ad- 
mission des  païens  à  la  participation  de  l'É- 
vangile était  une  question  qui  semblait  réso- 
lue et  arait  toute  la  force  d'un  fait  lorsqu'elle  se 
posa  à  Antioclie  sous  une  autre  forme.  Les  ob- 
nervances  légales  dn  judaïsme  ne  sont-elles  pas 
de  l'essence  du  christianisme?  Ne  faut-il  pas  as- 
treindre les  païens  convertis  aux  cérémonies  de 
la  loi  et  leur  imposer  la  circoncision  ?  C^te  flèche 
lancée  contre  Paul  et  Barnabe  partait  de  Jéru- 
salem (2),  où  laplu|>art  des  fidèles,  sortis desen- 
Irailles  de  la  nation  juive ,  préteadaientrester  juifs 
«n  devenant  chrétiens,  et  allier  la  croyance  non- 
Telle  aux  traditions  et  aux  pratiques  de  leurs  an- 
•cètres.  Saint  Paul  et  saint  Barnabe  s'élevèrent 
•énergiqnement  contre  ces  entraves  qu'un  zèle 
étroit  tentait  de  mettre  au  développement  et  au 
progrès  de  la  doctrine  de  Jésus,  tt  furent  tn- 
voyés  à  Jérusalem  pour  soutenir  la  cause  de  li| 
liberté  qu'ils  venaient  de  pratiquer  si  hardiment. 

Paul  amena  avec  lui  Tite,  païen  converti, 
<)ui  n'avait  pas  été  circoncis.  Il  seroblait  ainsi 
èraver  l'opinion.  Aussi  peut-on  ^e  qu'il  ne 
fut  pas  vu  d'an  ceil  (avorahle  par  tous  les  fi- 
^es.  Les  plus  violents  parmi  ses  adversaires 
lui  demandaient  ses  titres  à  l'apostolat,  et  Ini 
reprochaient  d'avoir ,  lui  '  naguère  ennemi  et 
persécuteur,  pris  on  caractère  qne  ni  Jésus  ni 
jes  apôtres  ne  lui  avaient  conféré.  Partant  de  là 
ils  blâmaient  probablement  ses  hardiesses,  les 
concessions  exorbitantes  par  lesquelles  il  avait 
acheté  de  faciles  succès  panni  1^  idolâtres ,  et 
rimprudence  avec  laquelle  il  avait  déchaîné 
contre  une  doctrine  qui  avait  besoin  de  calme 
pour  s'établir  les  colères  et  les  jalousies  des 
Juifs,  alliés  naturels  des  dirétiens,  pour  lesquels 
surtout  le  Messie  avait  été  envoyé.  Les  plus 
modérés,  ceux  qui  admettaient  le  principe  de 
l'admission  des  païens ,  le  blâmaient  sans  doute 
d'avoir,  de  son  autorité  privée  et  sans  consulter 
les  anciens,  résolu  négativement  la  question 
des  observances  légales  et  de  la  circoncision. 

Saint  Paul  sut  répondre  à  ces  griefs  et  à  d'autres 

(\)  Àct.  Âpost,  XW^tl. 

[t     Met.     À  finit.:    XV.    l,î. 


semblables.  Il  exposa  TÉvangtle  qu'il  avait 
nonoé  et   les  résultats  qu'il  avait  recueillis.  Il 
n'a  rien  appris,  il  l'avoue,  de  ceux  qui  tiennent  le 
premier  rang  parmi  les  fidèles,  mais  est-ce  une 
raison  pour  dire  qu'il  a  couru  vainement  dans  k 
carrière?  N'est-il  pas  apôtre  comme  eux  et  m 
même  titre? Qu'importe  son  passé?  S«^{0-t41  à 
rechercher  ce  que  les  apôtres  ont  été  ou  ont  frit 
autrefois?  Dieu  n'a  point  égard  â  la  qualité  du 
personnes.  Le  même  maître  qai  a  envoyé  Picm 
vers  les    circoncis  l'a  envoyé  vert   les  gm- 
tlls  (1).  Ses  titres  â  l'apostolat  ne  sont  pasdil^ 
férents.  Soit  conviction,   soit  politique,  saitf 
Jacques,  saint  Pierre  et  saint  Jean  donn^vot  h 
main  à  saint  Paul  en  signe  d'uBion,  et  recos> 
nurent  ainsi  son  apostulat  en  lui  demandant  le^ 
Icment  de  se  souvenir  des  églises  pauvre»  de  Jé> 
rusalero  (2). 

Restait  la  question  de  principe.  Elle  fut  dé- 
battue dans  une  conférence  publique  à  laqadlem 
a  donné  le  nom  un  peu  ambitieux  de  owidle  it 
Jérusalem.  Saint  Pierre,  saint  Baraabé,  méL 
Paul  et  saint  Jacques  prirent  snocessivaaiA 
la  parole.  Tous  furent  d'accord  sar  ee  piiit 
que  les  païens  avaient  été  appelés  eoouae  Ms 
Juifs,  et  qne  la  croyance  commune  an 
par  Jésus  le  Messie  était  le  dogme 
tal  qui  devait  unir  tous  les  fidèles,  queBeiqtt 
fussent  entre  eux  les  différences  de  raoe  etÀ- 
rigine.  Mais  ce  lien  sufNsait-il  pour  loaiHf 
une  communauté  religieuse?  Lespaiens  wtéh 
vaient-ils  pas  se  soumettre  au  joog  des  fkteh 
vanoes  mosaïques,  ou  fallait-il  oblifçer  les  Joft  i- 
délaisser  le  temple  et  à  abandonner  les  rilM  dl 
leurs  ancêtres?  La  conclusion  à    laqoelle  fà 
s'arrêta  fut  on  terme  moyen,  évidemment  ëâà' 
par  un  esprit  de  conciliation.  Il  s'agisaaiC  de  »-  ^ 
tisfaire  à  la  fois  les  exigences  des  partlsMi  èi^j 
la  liberté  et  les  scrupules  de  ceux  qui  étaiertl^^^ 
Vinci blement  attachés  à  des  formes 
par  le  temps  et  dans  le  respect  desqueta 
avaient  été  élevés.  Astreindre  les  paiensi 
tis  à  la  circoncision  et  aux  o^rénMHiies 
c'était  paraître  douter  de  la  vertu  de  l*Évai^l^^ 
c'était  déclarer  que  la  foi  nouvelle  était  perdis 
même  inefficace;  c'était  subordonner  resprildfr 
vie  à  une  lettre  morte.  Le  christianisme  nVriM* 
pas  sa  vie  propre?  Convenait-il  de  le  rédnireàaféM 
qu'une  branchedu  judaïsme  ?Tous  les  palcMON-' 
vertis  par  saint  Pierre,  sahit  Paol  et  saânt  i 

(1)  BpUL  ad  Caimt.,  II,  «,  S.   ^ 

(•  Par  trois  fois  daat  le  leeoaS  diapitre  de  ton  â^pflrraa 
G»latn  Mlnt  Piiul  représrate  ulnl  Pierre  coauBC  fs^B*: 
des  Joth,  et  semble  opposer  son  ÉvaoKile  à  relui  de  «M 
Pkrre.  Il  ne  parsll  donc  pas  téméraire  d'aflrmer  fil^l 
avait  entre  eus  quelque  dirtérence  dans  la  ttçom  éttêth- 
prenire  la  doctrine  de  Jéniis.  Paul  TentendaH  ^Tumt  am^, 
Olére  plus  large,  saf  nt  Jacqoes,  saint  Pierre  et  sam , 
d'une  m-iolére  plus  é(r«»ite.  Mais  qooi?  Btatt-41  ipnavM 
revenir  sur  le  psssé?  pooYali  on  nyrr  de  la  communlaedt^ 
l'Êffllse  la  mnltltude  de  ceuv  que  Paul  y  avait  tnirodallif: 
pouvait-on  ne  pas  reoonnatirr  les  r.ilt<i  aeeonipHs,  oo  mit' 
acceptant  réserver  l'svenlrP  Cela  n'était  pas  i»Ms.-ftl«i 
Les  aumAnes  qu'on  demande  des  tendis  Membleot  étrelfc 
prU  de  la  conoession  riéceiwalrr  f^tte  a  f.iln(  Paot. 
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pote  %«  centeoiiT  Corneille  jusqu'aux  âmes  ré* 

QnrocKit  arrachées  à  Tklolàtrie  par  la  prédication 

»  faal  «  n'a?aieat  ils  pas  été  touchés  par  une 

nouvelle  ?  Était-ce  donc  à  Moyse  et  non  à 

qu^lls  8*étaient  donnés?  D^autre  part,  con- 

solennellement  les   piatiqiies  du  ju- 

éf  les  abolir,  c'était  alaimer  la  cons- 

des  dir^tiens  sortis  des  familles  juives, 

«I  risquer  de  tarir  la  source  où  la  doctrine  chré- 

WtÊM  avait  puisé  ses  premières  forces.  Si  Ton 

iit  eédé  aux  exigences  de  l'esprit  pharisaique, 

if^Bi  était  fait  ducliristianisme;  il  était  presque 

iiRéaeot  enfermé  et  étouffé  dans  Tétroite  en- 

«ihie  dtt  temple.    Si  on  IVût  prématurément 

éModpé,  on  courait  le  danger  de  provoquer  dans 

Il  ido  de  la  communauté  naissante  les  plus  fu- 

Mries  divisions.  La  prudence  des  ap6treset  de 

fiwcmbiée    de  Jérusalem  prévint  ce  double 

^  looril.  Oa  convint  de  ne  pas  gêner  les  puleos  en 

Jar  imposant  la  circoncision  et  les  observances 

-lf|iles,et  en  même  temps  on  laissa  pleine  liberté 

Ml  iflifs  convertis  de  suivre  les  pratiques  de  la 

M  C'était  un  accommodement  imliiique  plutdt 

VW  décision  religieuse.  Saint  Jacques,  quoi- 

ipR  iMmement  attaché  aux  traditions  anciennes 

^Maiiiiie,  snbit  en  celte  circonstance  l'heu- 

«Biieirfoenoe  de  Paul»  et  sut,  pour  le  bien  de  la 

f>>iK»ftira  le  sacrifice  non  de  ses  habilodes  reli- 

iHwMiiMîs  de  ses  pr^ugés.  Cependant  il  n'est 

PMMpamHr  d'une  assemblée,  si  sainte  qu'elle 

^fde  diaoger  le  cœur  des  hommes.  Le  be- 

*^dWioo  et  la  crainte  d'un  schisme  avait 

^^  la  transaction  de  Jérusalem  ;  mais  les  sen- 

^horti  d'abaégatioo,  source  unique  d'union  vé- 

vMe,  étaient  à  peine  sur  les  lèvres.  On  avait 

^Mrdé  la  Kherté,  on  n'accordait  pas  l'égalité. 

^taMBt  ca  eût-il  été  autrement?  Les  préju- 

#1  j>d«qaet  des  chréliens  de  Palestine  étaient 

vivaees   pour  être  extirpés  par  un  dé- 

ct  ce  déeret  même,  loin  de  fondre  ensemble 

j.  ^^kinerobres  de  la  communauté  chrétienne, 

M^MenH  entre  eox  un  principe  de  séparation, 

\  ^  ^t^MBsant  les  uns  des  pratiques  qu'il  pres- 

•Qx  autres. 

Mil  Pnnl  était  à  peine  de  retour  è  Antioche 

défiances  et  ces  divisions  éclataient  de 

.  Saint  Pierre,  étant  venu  le  rejoindre 

cette  vil  le,  frayait  avec  les  chrétiens  incir- 

I;  nais  à  l'arrivée  de  quelques  chrétiens 

M  de  Palestine  délégués  par  saint  Jacques , 

■^^fieigna  d'eux,  et  Barnabe  fit  comme  lui.  Paul 

^Irciu  k  Pierre,  et  le  reprit  haidiment  :  il 

■^  Avec  énergie  ces  réserves  contraires  à  l'es- 

el||(de  la  récente  décision,  soutint  vivement 
"MépaHlance  de  la  doctrine  dirétienne  et  l'é- 
des  dirétiens  drcunds  et  des  chrétiens 
mds.  et  proclama  qu'il  y  avait  hypocrisie 
^  iiOQn»équence  à  pratiquer  et  à  vouloir  faire 
|[l^qiier  aux  autres  des  rites  dont  le  christia- 
••e  est  Tabrogalion  (I). 

fl  fpiu.  ad  auiaL,  II,  Il -SI. 
^AfdMUbeMturtodUpotetf'Antlocbe.  FMI-etre  « 


Après  avoir  réagi  de  la  sortie  contre  l'esprit 
pharisaique,  Paul ,  dont  l'ardeur  n'était  |»as  de 
celles  qui  se  consument  sur  place ,  reprit  le  bâ- 
ton de  missionnaire.  Il  visita  rapidement  les 
églises  de  Syrie  et  de  Cilicie,  puis  se  rendit 
avec  Silas  sur  le  théâtre  de  sa  première  mission. 
11.  parcourut  la  Pamphylie,  la  Lycaonie,  la  Ga- 
latie,  se  multipliant  et  rayonnant  ea  quelque 
sorte  dans  chacune  de<  provinces  qu'il  traversait, 
grâce  â  Silas ,  à  Timotliee  et  â  Epaphras,  qui 
raccompagnaient  et  auxquels  il  communiquait 
son  esprit.  Comment  Paul  aurait-il  pu  suffire 
seul  aux  difficultés  et  aux  fatigues  de  sa  tâche, 
obligé  de  lutter  â  la  fois  contre  les  autres  et 
contre  luiroêinePII  était  malade  en  effet  qtiand 
il  arriva  dans  la  Galatie  (i).  Au  début  de  ce 
voyage  Paul  s'efforçait,  à  ce  qu'il  semble,  de 
ménager  davantage  Tombrageuse  suRf^ptitii- 
lité  des  Juifs.  11  avait  fait  drconcire  Timothée, 
et  il  donnait  partout  pour  règle  aux  Hdèles  de 
garder  les  ordionnances  qui  avaient  été  établies 
par  les  apôtres  et  par  les  prêtres  de  Jérusa- 
lem (2). 

De  la  Galalie,  au  Keu  de  continuer  à  paroon- 
rir  les  autres  provinces  de  TAsie  Mineure ,  sans 
cause  connue  ou  que  la  critique  puisse  expli- 
quer, Paul  traversa  la  Mysie,  s'embarqua  à 
Troas ,  où  saint  Luc  l'Évangéliste  se  joignit  à  lui, 
et  passa  en  Macédoine ,  où  nous  le  trouvons 
d'abord  à  Philippes,  colonie  romaine  située  aor 
les  confins  de  la  Thrace. 

La  population  païenne  de  cette  ville  ne  pa* 
ratt  pas  avoir  accueilli  avec  sympathie  ces  étran- 
gers, qu'elle  prenait  pour  des  Juifs.  L'histoire 
de  la  servante  qui  prédisait  l'avenir  et  que  Paul 
délivra  du  démon  qui  la  possédait,  la  colère  des 
maîtres  de  cette  fille,  privés  des  gains  qu'ils  ti» 
raient  de  ses  prédictions,  n'expliquent  pas  trèe- 
tnen  le  soulèvement  du  peuple,  le  recours  aux 
magistrats,  l'accusation  d'agiter  les  esprits,  de 
troubler  la  Tille  et  d'easeigner  des  nouveautés 

Mint  Iac.  qui  écrivait  dan«  «ne  pensée  de  conciliation , 
n'a-4-tl  pas  voulu  donner  place  dans  son  livre  S  on  ioo- 
venir  pénible  ri  peu  edlfl^inl  pour  les  premirm  chrétiens. 
Quant  A  utnt  Paul ,  Il  est  passible  que .  racontant  beau- 
coup plus  tard  aux  Qalales  k-s  vicissitudes  de  sa  car- 
rière apostolique,  daim  un  bol  d  enéeifnement,  H  ait 
dMiné  à  u  polcaslque  avec  Pierre  et  les  chrélkens  timo- 
rés de  Jérusalrw  «o  car«clère  de  fermeté  dogmailque 
qu'elle  n'eut  pas  en  réalité.  Son  langage  en  effrt  est  bien 
bardi  et  bien  radical  quelques  mois  aenlemml  après  lea 
conrèrrnoe*  de  Jéruuiem  el  le  compruuih  où  eUes  avalent 
abituti.  11  est  possible  aussi  q«e  mal  satisfait  des  soos-eo- 
lentes  et  dm  reserves  faites  alors,  et  de  loulrtireanlc 
Infériorité  oè  l'on  prétendait  tenir  les  chrèlten»  sortis  tfn 
paganisme,  dont  beanmop  clalenl  sa  eonquéie,  U  aflslt 
avec  ardeur  la  preiuiére  occMion  de  gourmander  for- 
guell  Judaïque  que  couvrait  mal  en  quelques-uns  un 
eJirtstianUroe  supericiel ,  et  posant  la  qu(•^tion  snr  on 
terrain  brûlant ,  peut-être  évité  a  deasein  Jusque-Ift,  po- 
bllquement,  hautement,  sans  ambages  ni  réticences,  de- 
vant Pierre,  Barnabe  et  Ifs  délégués  de  Jaequft ,  il  ne 
craignit  pas  de  derUrer  iiiie  la  loi  de  %loj.<»e  eialt  detmlte, 
ses  preitcripiions  annulée»,  «es  pratiques  sterili*^,  et  que 
la  foi  en  Jé^us,  neule  sufflsame  et  seule  nércuaalre,  éle- 
vait les  élranyerH  au  nlvrau  des  plus  pnra  Juib  convertis. 

(I)  Eplst.  ad  Catnt ,  |V.  18,  U. 

(t)  ACi.  Apost.,  XVI,  S,  4. 
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défendues.  Le»  magistrats  traitèrent  ceux 
qu*on  «accusait  comme  des  malfaiteurs  de  bas 
étage,  les  firent  battre  de  verges  et  mettre  en 
prison  :  le  lendemain,  comme  on  les  renvoyait, 
ils  protestèrent  qu'ils  étaient  citoyens  romains, 
et  les  magistrats,  dit  l'auteur  des  Actes ,  vinrent 
leur  faire  réparation  en  les  suppliant  de  sortir  de. 
la  ville  (i).  A  Thessalonique,  où  Paul  se  rendit 
avec  ses  compagnons,  les  Juifs  ameutèrent  la 
population  contre  eux  ;  mais  ils  se  dérobèrent 
aux  recberclies  et  s^emuirent  pendant  la  nuit.  A 
Berce  la  m«me  accusation  de  révolte  contre  VÉ- 
tat,  qui  avait  retenti  à  Philippes  et  à  Thessalo- 
nique,  est  encore  essayée.  Paul  s'embarqua  pour 
échapper  à  ses  ennemis,  et  se  rendit  à  Athènes , 
où  il  donna  rendez- vous  à  Silas  et  à  Timottiée. 

Dans  cette  ville  la  douceur  des  mœurs  et  le 
goût  général  des  nouveautés  lui  rendait  la  tâche 
dinon  facile  ,  au  moins  sans  danger.  Il  parlait 
dans  la  synagogue;  il  discourait  tous  les  jours 
sur  l'Agora  avec  les  premiers  venus;  il  dispu- 
tait a%ec  les  philosophes.  Ceux-ci  comprenaient 
mal  cet  homme ,  qu'ils  regardaient  comme  un 
sophiste  d'une  nouvelle  espèce,  et  ne  cachaient 
guère  leur  dédain.  «  Que  vent  dire  ce  charlatan 
( <t(xep(jlo).6to;),  disaient-ils.'  11  a  l'air  de  vouloir 
nous  apporter  ici  de  nouveaux  dienx  (2).  >* 

Le  livre  des  Actes  rapporte  qu'après  ces  entre- 
tiens et  ces  discours  sur  la  place  publique,  l'a- 
pôtre fut  conduite  l'Aréopage  pour  s'expliquer  (3). 

Le  discours  de  Paul  à  l'Aréopage  est  plein  de 
modération  et  d'iiabileté.  Un  sage  médecin  ne 
traite  i)as  ses  malades  aVec  plus  de  douceur  et 
de  ménagements.  L'apôtre  prend  son  point  de 
départ  dans  les  besoins  naturels  du  cœur  hu- 
main, que  l'idolâtrie  a  plutôt  trompés  que  rem- 
plis, et  cherche  non  pas  à  exalter  ou  à  réveiller 
le  sentiment  religieux,  mais  à  redresser  ses  éga- 
rements, à  l'éclairer,  à  l'épurer,  à  lui  donner  un 
aliment  nouveau  et  plus  sain.  «  Athéniens,  dit- 
il,  vous  êtes  religieux  jusqu'à  l'excès  (4).  »  Le 
paganisme  pour  l'apôtre  n'est  que  l'exagération, 
la  fausse  application  et,pour  ainsi  dire,  la  diva- 

(1)  Jet.  Jpoit.,  XVI.  ÎO.  M. 

(2)  ACt.  Apoit.^  XVII,  18. 

(S)  Faut-Il  entendre  par  li  que  Paul  fnt  traduit  devant 
Je  tribunal,  et  qu'il  dut  7  rendre  cooaple  de  la  doctrine 
qu'il  enseignait  et  se  lusliOcr  devant  les  luges?  Fjnt-il 
croire  plutôt  que  l'endroit  où  s'auemblolent  les  Juges, 
et  d'iiù.  aui  beaux  temps  de  la  république,  les  artifices 
de  la  parole  étaient  sévèrement  bannis  dans  la  défense 
mèiuc  des  accusée,  servait  alors,  par  un  étrange  renver- 
aenicol  d  usage,  aui  séances  publiques  que  donnaient  les 
sophistes,  et  que  Paul  y  parut  comme  messager  d'une 
"philosophie  nouvelle  et  non  comme  accusé  ?  Rien  n'in- 
dique qu'il  ait  eu  à  repondre  d'une  accusation  de  lè^o- 
roajeitlé  divine.  Son  dl>cour^  n'a  pa»  du  tout  le  caractère 
d'une  défense  pronoAcée  dcvnni  des  Juges  assembles. 
D'antre  part  l'Aréopage  ne  fut  Jamais,  que  nou!«  s.-ichlons, 
une  sorte  de  commission  di?  censure  chargée  d'approu- 
ver on  de  desapprouver  les  doctrines  qui  se  produisaient 
n  Mhénes,  de  quelque  part  qu'elles  vinssent.  P.iul  parle 
librement  devant  une  assemblée  de  curirni  et  il'oUiN 
réuni-5  pour  rnti'n;ire  un  ensel^'neme^t  nouveau,  et  non 
devant  un  tribunal  qui  l^ii  traduit  As-i  barre  pour  le  con- 
damner ou  l'absoudre. 

(4)  Act.  Apott.,  xvir,  ». 
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gation  du  sentiment  religieux.  «  Ce  Diea  que 


vous  pressentez,  dit  Paul,  ce  Dieu  auquel  vous 
aspirez,  je  vous  l'annonce,  c'est  le  créateor  du 
ciel  et  de  la  terre,  c'est  le  maître  souverain  de 
la  vie  nniverselle.  Il  n'habite  pas  dans  des  teiiK 
pies  faits  de  la  main  des  hommes  et  ne  ressemble 
pas  aux  statues  d'or,  d'argent  ou  d'ivoire  qne 
vous  lui  élevez;  il  n'a  nul  besoin  de  tos  sacri- 
6ces  et  de  vos  offrandes.  Il  est  le  bienfaitear  dit 
monde.  Ce  Dieu  caché  n'est  pas  loin  de  chacoD 
de  nous.  Nous  avons  en  lui  la  vie,  le  mouve- 
ment et  l'être,  et  c'est  pourquoi  nous  sonuoe» 
de  la  race  des  Dieux.  »  Tant  que  Paul  demcw» 
dans  le  cercle  de  ces  vérités,  qui  sous  une  forme 
moins  familière  et  moins  pénétrante  sans  doote 
avaient  jadis  été  enseignées  dans  les  jardins  de 
l'Académie,  il  fut  écouté  favorablement;  mm 
quand  il  vint  à  parler  de  la  résurrectioa  des 
morts  et  du  retour  prochain  de  Jésus  mort  d 
ressuscité,  les  murmures  et  les  moqueries  édi- 
tèrent de  toutes  parts  (1). 

D'Athènes,  où  sa  prédication  <  ne  laissa  gnèf» 
de  traces  bien  profondes  *  (2),  Paul  se  rendit  à 
Corinthe,  ville  populeuse,  comrocrçnnte,  rends- 
vous  des  étrangers  de  tous  les  pays.  Il  s'y  ren- 
contra et  s'y  lia  avec  Aquilas  et  Prisdile,  iwb 
que  l'édit  de  Claude  avait  forcés  de  sortir  de 
Rome.  L'apôtre  logea  dans  leur  maisoo,et  tn- 
vailla  avec  eux  de  ses  mains.  Il  demeura  nn  an 
et  demi  à  Corinthe  et  dans  les  environs.  Il  sV 
dressa  d'abord  aux  Juifs;  mais  ceux-ci  ne  van- 
lurent  pas  l'écouter,  et  Paul  rompit  sdenaeile- 
ment  avec  eux  *•  «  Que  votre  sang,  dil-fl,  re- 
tombe sur  vos  tètes,  pour  moi  j'en  suis  inaa- 
cent  ;  je  m'en  vais  désormais  vers  les  gentils (3).  » 

Paul  avait  écboué  à  Athènes  auprès  des  classes 
élevées  et  des  philosophes.  Il  était  arriré  en 
Achaîe  triste  et  abattu  (4).  A  Corinthe,  il  sa 
tourna  de  préférence  vers  les  ignorants  et  le» 
liommes  illettrés  (ô).  A  Athènes  il  avait  essajé 
vainement  de  parler  le  langage  de  la  scâenes 
humaine;  il  s'était  fait  Grec  avec  les  Grecs;  i 
n'avait  pas  craint  de  citer  un  poète  païen;  n  s'^ 
tait  efforcé  de  montrer  que  la  doctrine  qu'il  en- 
seignait était  le  dernier  mot  de  la  sagesse  :  i 
Corinthe  il  répudia  les  secours  du  raisonnemoit 
et  les  artiGces  de  la  persuasion  (6);  il  se  gimtfi 
de  ne  savoir  que  Jésus-Christ  et  Jésas<lhrist 
crucifié;  il  se  plut  à  abaisser  la  sagesse  humatae, 
à  opposer  TÉvangile  à  la  science,  à  précooner 
la  simplicité  et  l'ignorance,  et  à  creuser  on  abln» 
entre  les    traditions    anciennes  judaîqi 
païennes  et  l'enseignement  nouveau  (7). 

Silas  et  Timothée,  auxquels  Paul  avait 


(1)  Cum  audissent  autrra  resnrreclionem 
quidam  irridebant,  quidam  vero  dixerant  :  Ai 
de  hoc  ilerum.  Act.  Apost..  XV il.  st.  SI. 

(t)  Tillemont,  Ment.  p.  serr.  à  fUist.  eecL^  I,  p.  W* 

(5)  Act.  Apost.,  XVII,  6. 
(4)  /  Cnrinth.,  Il,  3. 

(I;  I  Corinih.,  I,  îfi. 

(6)  /  Epist.ad  l'orinth.yV,  1,  4. 

(7)  /  Epist.  ad  Corintk.,  I,  \9-n^  11,  t. 
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le  soia  d'organiser  les  communautés  de  Macé- 
doine, Tinrent  le  rejoindre  à  Corinthe.  Les  noa- 
▼elles  que  Timothée  lui  apportait  de  Tbessalo- 
Bique  le  décidèrent  à  écrire  aux  fidèles  de  cette 
Tille.  C*est  la  première  épttre  de  saint  Paul  et 
k  premier  en  date  des  écrits  dont  le  recueil  corn- 
|NMe  le  Nouveau  Testament.  Elle  fut  composée  l'an 
&3  ou  54. 

Les  chrétiens  de  Tbessalonique,  persécutés 
par  leors  concitoyens  loin  du  mattre  qui  les  avait 
initiés  à  la  doctrine  de  Jésus,  at)andonnés  à  leur 
faiblesse,  se  laissaient  reprendre  aux  séductions 
àt  leur  vie  passée,  ou,  pleins  d'une  impatience 
wqniète,  attendaient  dans  l'oisiveté  l'accomplis- 
sement des  promesses  divines. 

Panl  lenr  écrivit  une  «seconde  lettre,  fort  peu 
de  innps  après.  Il  s'y  efTorçait,  comme  dans  la 
première,  de  fortifier  leur  courage,  leur  rappiOait 
kt  glorieuses  récompenses  qui  les  attendaient, 
<t  les  exhortait  à  se  défier  de  ceux  qui  leur  an- 
nonçaient prématurément  le  jour  du  Seigneur. 
n  les  inTÎtait  enfin  à  fuir  l'oisiveté  et  le  commerce 
de  cenx  de  leurs  frères  qui  se  laissaient  aller  à 
nndolence  et  au  dérèglement  (1). 

Cependant  les  Juifs  'de  Corinthe  ne  pardon- 
Bilfnt  pas  à  Paul  ses  succès  auprès  des  étran- 
gers (3).  Ils  essayèrent,  comme  ils  l'avaient  fait 
d^  d'intéresser  à  leurs  ressentiments  le  icposi- 
tiirede  l'autorité  publique  et  traînèrent  l'apôtre 
an  tribnal  du  proconsul  d'Acliaïe  Gallion,  frère 
afaié  de  Sénèque ,  Taccusant  d'innover  dans  les 
«botes  de  leur  religion  (3).  Gallion,  le  plus  hu- 
main 9  le  plus  doux  et  le  plus  tolérant  des  hom- 
Bies  (4),  refusa  d'accueillir  leurs  griefs  et  d'en- 
loidre  la  justification  de  Paul.  «  Je  ne  veux 
pis,  dit-il,  être  juge  de  pareilles  questions  (5).  » 
Apre»  dix-huit  mois  de  séjour  en  Achaïe,  Paul 
•Tcmbnrqua  à  Cenchrée,  près  de  Corinthe,  avec 
JkqniUs  et  Priscitle,  prit  terre  à  Éphèsn ,  où  il 
ks  laissa  avec  la  promesse  de  les  rejoindre  hicn- 
idly  et  se  mit  en  route  pour  la  Palestine.  11  ne 
denienra  qne  fort  peu  de  temps  à  Jérusalem,  et 
se  rendit  de  là  à  Antioche  (6).  Il^reprit  bientôt  sa 
eonrse,  traversa  la  Galatie  et  la  Phrygie  et  s'ar- 
rtts  à  Éphèse  comme  il  l'avait  promis. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  cette 
fiHe,  Ters  l'an  67,  Paul,  inquiet  des  nouvelles 
^*il  recevait  de  Galatie ,  où  ses  adversaires  es- 
sayaient, non  sans  succès,  de  faire  prévaloir  les 
tendances  judaïques  et  de  présenter  TÉvangite 
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(i)  /  EpUt.  ad  Thestalonlc.  V,  t  et  sulv.  tt  ;  //  EpUt. 

tf  The»»alcmie.^  Il,  t;  III,  6,  t4. 

14  I  EpUt,  ma  Tkess.,  111,  11,  16. 

m  L'esprcMion  napàtov  vô|&ov  des  éécUi,  xviii,  is, 
le  rapporter  a  la  loi  de  Mojrte  et  non  à  la  lui  en 
raL  La  rfponiie  de  Gallion  prouve  au  moins  que  le 
rentendall  alnnl. 

(«1  Sénèque,  QuxU.  Nut.^  lir.  IV.lnlL 

(S)  jtrt.  jipoU,,  XVill.  14,  IS. 

m  Heandrr  (ouvr.  cité,  lom.  I.  p.  176-177)  place  la  dis- 
l^lc  d'Anttoehe  ft  cette  époque,  tout  en  admettant  en 
note  qu'il  aoU  possible  de  la  mettre  aprèi  les  conférences 
éc  J^nualrn.  Nous  croyons,  d'après  l'ordre  du  récit  du 
ll'cikap.  de  VÈpîtrtaux  CaUUts,  qnll  vaut  mlewi  adopter 
«etie  Serolére  opln  on. 


comme  inséparable  des  observances  légale*;, 
écrivit  de  sa  main  VÉpiireaux  Galates,  qui  jette 
un  jour  très-vif  sur  la  situation  de  l'apOtre  dans 
l^lise  primitive  et  sur  le  caractère  de  son  en- 
seignement. Cette  lettre  est  une  œuvre  de  défense 
et  de  polémique  pleine  de  vigueur  et  de  fermeté. 
Paul  commence  par  revendiquer  fièrement 
son  titre  d*apdtre.  C'est  du  Christ  seul  qu'il  tient 
son  investiture,  son  autorité  et  TÉvangiie  qu'il  a 
annoncé.  »  Je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  dis  en- 
core une  fois,  si  quelqu'un  vous  annonce  on 
Évangile  différent  de  celui  que  vous  avez  reçu , 
qu'il  soit  anathème...  Quand  un  ange  do  ciel 
vous  annoncerait  un  Évangile  différent  de  celui 
que  vous  avez  reçu,  qu'il  soit  anathème  (1).  » 
Si  Paul  avait  cherché,  s'il  cherchait  encore  à 
plaire  aux  liommes,  se  serait- il  fait  serviteur  de 
Jésus-Christ,  se  serait-il  expo.sé  aux  calomnies 
et  aux  persécutions?  Aurait-il  rompu  avec  les 
Juifs.'  N'aurait-il  pas  eu  pour  les  traditions  an- 
ciennes ces  complaisances  commodes  à  ceux  qui 
les  professent .'  Il  rappelle  son  passé,  comment 
Dieu  Ta  tiré  du  milieu  des  persécuteurs  de  l'É- 
vangile pour  en  faire  son  instrument,  comment 
à  Jérusalem  il  a  résisté  aux  exigences  des  faux 
frères  avec  l'assentiment  des  apôtres  ;  comment 
à  Antioche  il  s'est  élevé  contre  Thypocrisie  et 
l'inconséquence  de  Pierre  et  de  Barnabe.  Fidèle 
à  lui-même,  saint  Paul  oppose  la  foi  à  la  loi, 
comme  l'esprit  à  la  chair  et  la  liberté  à  la  servi- 
tude. La  loi,  c*6st-à-dire  les  prescriptions  mo- 
saïques sont  stériles  et  impuissantes  par  elles- 
mêmes.  C'est  une  œuvre  transitoire;  c'est  une 
pierre  d'attente  :  elle  a  servi  de  tutelle  et  de 
frein  ;  elle  a  sout^nu  les  Juifs  dans  leurs  défail- 
lances et  dans  leurs  égarements  ;  elle  a  été  des- 
tinée à  les  garder  comme  des  enfants  incapables 
de  se  conduire  et  de  se  diriger  eux-mêmes.  Mais 
Jésus  est  venu ,  qui  a  émancipé  les  Juifs,  abrogé 
la  loi  et  appelé  par  la  foi  seule  Juifs  et  gentils  au 
salut  (2).  Par  lui  les  Juifs  sont  sortis  de  la  ser- 
vitude de  la  loi  et  les  gentils  de  la  servitude. du 
péché  et  de  l'idol&trie.  Par  lui  l'ancienne  alliance 
donnée  sur  le  Sinaî  a  été  remplacée  par  une  nou- 
velle, «  Pourquoi  donc  retourner  en  arrière  et 
reprendre  un  joug  que  Jésus  a  brisé?  Pourquoi 
vous  soumettre  à  un  esclavage  dont  Jésus  a  dé- 
livré les  Juifs  eux-mêmes?»  La  circoncision  ne 
sert  plus  de  rien  à  Israël  même.  S'y  astreindre, 
c'est  douter  de  refficncité  de  la  foi,  c'est  renon- 
cer à  Jésus-Christ.  Ce  que  Jésus  demande,  ce 
n'est  pas  la  soumission  à  de  vaines  formalités  et 
à  des  pratiques  surannées ,  mais  c'est  d'être  un 
homme  nouveau  et  de  garder  ce  seul  précepte 
qui  contient  toute  la  loi  :  ^ous  aimerez  voire 
prochain  comme  vous-même  (3). 

(1)  EpUt.  ad  Calot.,  I.  8. 9. 
(t)  Calât.,  111,  tl  ». 

(S)  Omnis  entm  lex  In  nno  sermone  Iropletar  : 
DiUgcs  proiimum  tuum  sicut  te  Ipsum. 

Calât.,  Il,  18. 14. 

Kous  croyons,  contrairement  à  i'oplnloa  de  Neaader 
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Cette  épttre  noua  apf>ren(1  quel  était  l'ea^- 
gnement  de  Paul  et  nous  fait  entrer  dans  le  fond 
«ie  sa  pensée  sur  Isa  rapports  de  la  loi  an- 
cienne et  de  la  loi  nouvelle,  du  judaïsme  et  du 
christianisme.  La  doctrine  de  Jésus ,  selon  Ta- 
pôtre,  o*est  pas  grdîée  sur  \â  loi  de  Moyse,  sinon 
il  faudrait  que  les  païens  avant  d*arrtver  au 
christianisme  traTersasaent^  pour  ainsi  parler,  la 
religion  juive.  Jésus  en  apportant  l'Évangile  a 
substitué  à  une  œuvre  provisoire,  imparfaite, 
d*une  valeur  relative,  temporaire  et  locale,  une 
œuvre  essentiellement  nouvelle ,  indépendante, 
n'empruntant  rien  de  la  loi ,  seule  eflicace  par 
eile-méine,  parfaite,  définitiTe,  qui,  faite  pour 
tous  les  hommes,  pour  les  Juifs  comme  pour  les 
païens,  suffit  seule  à  les  sauver.  Qu'importe 
donc  qu'on  soit  circoncis  ou  incirooncis.  Grec 
on  kMiriMre,  homme  libre  ou  esclave?  Qu'im- 
porte qu'on  observe  minutieusement  les  prati- 
ques du  judaïsme  ?  Ces  pratiques  sont  de  vaines 
formalitéiif  inutiles  aux  Juifs  et  dangereuset  pour 
les  païens,  qu'elles  surchargent  et  chez  lesquels 
elles  pc^uvent  éteindre  l'esprit  et  étouffer  la 
foi.  L'Évangile,  la  nouvelle  alliance  régénère 
l'homme  et  fait  de  lui  une  créature  nouTelle  (i). 
Juifs  et  païens  tous  sont  un  en  Jésus  Christ 

Éphèse,  par  sa  position ,  son  commerce ,  ses 
relations  avec  la  Grèce,  TÉg^pte  et  l'Orient,  pa- 
raissait particulièrement  propre  à  devenir  un 
foyer  d'où  la  doctrine  nouvelle  rayonnerait  de 
toutesparts.  Déjà  un  Juif  alexandrin,  du  nom  d*A- 
pollos  (2),  plein  d'enthousiasme  et  profondément 
versé  dans  la  science  des  Écritures,  après  avoir 
dans  cette  ville  complété  auprès  d'Aquilas  et  de 
Priscille  son  éducation  évangéliqiie ,  était  parti 
pour  Corinthe  afin  d'y  reprendre  et  d'y  (onti- 
ouer  l'œuvre  de  saint  Paul.  Dès  son  arrivée  è 
Éphèse  Paul  se  trouva  en  rapport  avec  un  cer- 
tam  nombre  de  disciples  de  saint  Jean-Baptiste, 
qui,  conduits  par  le  précurseur  à  moitié  chemin 
du  christianisme ,  puis  séparés  par  diverses  cir- 
eonstance^y  n'avaient  pas  reçu  l'initiation  com- 
plète. L'apôtre  les  baptisa  an  nom  de  Jésus. 

Éplièse  fut  pendant  près  de  trois  ans  le  siège 
principal  de  l'activité  de  Paul  ;  cependant  Ta- 
pOtre  ne  resta  pas  tout  ce  temps  enfermé  dans 
cette  ville.  Il  se  rendit  en  Crète,  où  il  laissa 
Tite  pour  y  organise!  l'église  et  la  diriger;  de  lii 
il  passa  en  Grèce,  en  Illyrie  et  en  Macédoine,  pois 
s'arrêta  à  Corinthe,  d'où  il  écrivit  son  É pitre  à 
Titf.  et  presque  en  même  temps  sa  première 
lettre  à  Timothée,  qu'il  avait  laissé  à  Éphèse.  Il 
leur  donnait  dans  ces  lettres  des  instructions 
pastorales  sur  la  direction  qu'ils  dcTaient  im- 


(otiTmep  Cité.  p.  185  rn  note),  que  (>ar  PabroRatlon  de  la 
loi  Ju!ve  iulot  Paul  eniend  à  la  foto  la  munir  et  ie  rf- 
tucl,  ronforroéinenl  à  rriueiKnemrnl  de  Jr^us  :  •  Le» 
aiiclfn.4  ont  dit  œil  poor  cril,  dent  pour  dent,  maunou^, 
nous  voiiii  disons,  etc.  —  Vous  avf  z  apprto  qu'il  a  été  dit.. 
Et  moi  Je  voiw  dU  ..  (  Voir  Mint  Mattb..ch.  V.) 

il'  In  (:tirl>tn  enlm  Jean  ncque  circumcHo  aliquid 
«aict,  neqiic  pneputiam,  sed  nova  rre:itura.  GaL,  VI,  15. 

(ff)  Non»  ronsrnrons  l-i  forme  grecque  de  son  nom.  Les 
écrivains  catholiques  l'appellent  ^potton. 
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primer  aux  esprits  et  la  manière  dont  il  eonve* 
nait  de  gouverner  les  églises.  La  première  ÉpHre 
à  Timolhée  nous  apprend  que  les  spécalatioos 
gnostiques  commençaient  à  se  noéler  k  la  doctrine 
nouvelle  (1).  Cest  contre  ce  mélange  adultère 
d'une  science  amiNtieose  et  vaine  que  saint  Paol 
parait  réargir  et  armer  sov  disciple,  il  insiile 
sagement  à  plusieurs  reprises  sur  l'esprit  pra- 
tique qui  doit  préaider  à  l'enseignement  dir6> 
tien  (3). 

De  retour  à  Éphèse,  au  printemps  de  l'amiéft 
ô9,  il  envoya  Tianothée  en  Macédoine  et  peot- 
ètre  en  Acbaîe  recueillir  des  aumônes  pour  kn 
églises  pauvres  de  Judée,  et  continua  sa  prédio- 
tion.  Il  avait  trouvé  les  Juifs  obstinés,  comme 
partout,  dans  leor  incrédulité,  et  b'était  au  com- 
mencement retiré  dans  l'école  d'un  sophiste 
nommé  Tyran.  Il  y  appela  et  y  enseigna  les  paiem 
Les  intrigues  des  Juifs  parvinrent  à  alarmer  le» 
intérêts  de  quelques  orfèvres  qui  fabriquaient 
et  vendaient  des  objets  sacrés  et  à  susciter  me 
émeute  contre  l'apôtre.  Le  fanatisme  fiopulairr, 
si  facile  à  soulever,  leur  vint  en  aide,  et  la  viiié 
entière  retentit  du  cri  de  «  Vive  la  grande  Diane 
d'Ephèsel  »  comme  si  quelque  nouvel  Ërostrale. 
la  torche  à  la  main ,  menaçait  le  temple  de  la 
déesse.  Cette  explosion  populaire  fut  de  coerte 
durée.  Paul  ne  laissa  pas  de  courir  qseiqne 
danger.  C'est  è  cette  émente  j^ans  doute  qo'il 
fait  allusion  dans  sa  première  ^p(/re  atix  Cwvt- 
(Mens  lorsqu'il  dit  qu'à  Éphèse  il  a  oombslhi 
contre  les  hôtes  féroces  (3).  Il  parait  cepeodaat 
que  les  chefs  de  la  ville  témoignèrent  quekpe 
intérêt  à  l'apôtre  et  le  firent  prier  de  se  tewr 
caché  et  de  ne  pas  braver  Paveugle  fureur  de  la 
multitude.  Saint  Paid  faisait  tK>n  marché  de  ses 
périls  personnels  ;  mais  il  avait  les  yeux  oavfris 
sur  ceux  qui  menaçaient  les  églises  qu'il  avait 
fondées.  Cette  même  année  69  il  reçut  des  dot- 
velles  de  l'église  de  Corinthe  qui  Pémureiit  vi- 
vement. De  Achenses  divisions  s'étaient  glisaée» 
dans  cette  église^  et  plusieurs  partis  s'y  étalât 
formés  qui  donnaient  le  spectacle  peu  édiial 
de  leurs  contestations.  Certains  docteurs  iadl- 
naient  à  transformer  la  doctrine  chrétienne  en 
une  philosophie  transcendante  ;  d*autres  délen» 
daient  les  traditions  étroites  du  judaïsme;  d'an- 
tres invoquaient  le  nom,  l'autorité  et  l'emei» 
gnement  du  Christ,  qu'ils  hiterprétaient  è  lenr 
façon  ;  d'autres  enfin  se  donnaient  pour  lea  dia- 
ciples  de  Paul  (4).  A  côté  de  ces  écarts  dogma- 
tiques, la  corruption,  le  dérèglement  des  moBura, 
et  d'étranges  désordres  :  nul  accord  sur  la  dit* 
cipline  :  les  uns  usant  en  toute  chose  d'une  Kberlé 


(1)  /  EpUt.  ad  nmoth..  Il,  S. 

(t)  /  EpUt.  ad  Timoth.^  I.  4.  l  ;  III,  S,  7;  IV,  It  ;  ▼,  I, 
10  :  VI,  t,  4. 

(3!  /  Corinth..  XV,  91.  Ce  reraet  est  pour  no»  me 
raison  suflunte  de  croire  que  l'émeote  d*Épbéae  eatiM 
avant  que  saint  Paul  eût  écrit  sa  première  ÉpMn  mmM 
CorUtthiens.  Inutile  de  dire  que  ce  Terwt  ne  peut  éfrt 
prta  à  la  lettre.  Il  n'y  eut  diantre  bête  reroee  lancé» 
contre  Paul  que  le  peuple  fanatisé  d*Épbèse. 

(41  /  EpM.  ad  Cortntk^  I,  il. 


S65 


PAUL 


36e 


pOQftâée  jusqu'à  TexcèA,  violant  ouvertement  la 
décision  de  l'assemblée  de  Jérusalem  sur  les 
viiades  immolées  aux  idoles  ;  les  autres  défen- 
dMt  absolument  les  secondes  noces  ou,  par 
t&cèt  de  spiritualité ,  ne  craignant  pas  de  nier 
la  ré8urre€ti<Ai  du  la  chair. 

Paul  avait  déjà  écrit  à  IVglise  de  Coriotbe  (1). 
A  lui  écrivit  de  nouveau.  Celte  lettre  est  la 
première  aux  Corinthiens,  l'autre  n'étant  pas 
n&oe  jusqu'à  nous. 

L'apôtre  partit  peu  après  d'Éplièse  :  il  avait 
CBTOjé  Tite  à  Corintbe  pour  savoir  l'effet  qu'y 
rriit  produit  sa  lettre.  Il  ralteodit  vainemi'nt  à 
TrMS,  et  se  rendit  en  Macédoine,où  il  fut  enfin 
rejoint  par  lui.  11  apprit  avec  joie  que  les  dé- 
fonhes  dont  il  s'était  plaint  dans  sa  lettre  avaient 
dispara;  mais  il  s'en  fallait  encore  que  l'esprit 
fmm  régnât  dans  ceite  église.  Les  ennemis 
de  Piul  n'avaient  pas  déposé  les  armes  :  ils  re- 
doublaient au  C4>ntraire  leurs  attaques,  et  es- 
lajiieat  de  miner  son  autorité  en  lui  déniant 
ics  droits  à  l'apostolat.  L'apdtre  écrivit  alors  sa 
tetankÉpUre  aujc  Corinthiens.  Rien  n'est  plus 
vif,  plu  tendre,  plus  passionné,  plus  éloquent 
que  lei  passages  de  cette  lettre  où  saint  Paul 
pvémte  ion  apologie  et  retrace  à  grands  traits 
tt  (pu  1  fiiit  et  ce  qu'il  a  souffert  pour  la 
esmt  ée  Jésus-Christ  (2)  et  le  progrès  de  son 
^M||le.Tite  fut  chargé  par  Paul  de  porter  cette 
MGoode  lettre  et  en  même  temps  de  recueillir 
Im  initees  pour  les  pauvres  de  JiTusalcm  et 
«TaiHMwer  sa  prochaine  arrivée  à  Corinthc. 

Ea  eflGet,  après  être  resté  quelque  temps  en 

Micédoiae,  Paul  se  rendit  en  Grèce  et  séjourna 

Mi  mois  en  Achaie  et  principalement  à  Co- 

nUie.  Il  avait  l'intention  d'aller  visiter  la  ca- 

pilife  de  l'empire  :  il  voulut  se  faire  précéder 

por  uoe  lettre,et  profita  du  voyage  de  la  diaco- 

.  Mte  Phvbé  de  Cenchrée  à  Rome  pour  envoyer 

^     vuEpdreaux  Romains  vers  le  commencement 

L  *  deraoftO.  La  lettre  de  Faul  aux  Romains  esta  la 

l    iM  utratté  dogmatique  et  une  sorte  d'instruction 

partiMtle.  La  partie  dogmatique  y  tient  la  plus 

PMde  place,  et  c'était  naturel  puisque  les  fidèles 

<tecette  ville  n'avaient  pas  encore  reçul'eDseigne- 

MMoral  de  l'apôtre.  Le  christianisme,  comme 

'^'Me  saint  Paul,  est  essenlieilement  la  doc- 

^"Kde  la  réconciliation  des  liommes  avec  Dieu. 

1^  a  ont  un  égal  l>esoin,  les  Juifs,  pour  les- 

r      <Vn1i  la  loi  est  insuffisante,  comme  les  gentils. 

F      ^101  et  les  autres  ne  peuvent  être  sauvés  et 

^      'Mlés  que  par  la  foi  en  Jésus  Christ.  La  der- 

i*^  partie  de  cette  lettre  contient  des  exhor- 

^^^  pratiqoes  pleines  à  la  fois  de  largeur  et  de 

•■iwiie. 

^prisêlre  demeuré  trois  mois  en  Acliaie,  Paul 
^  intcn  route  pour  la  Judée.  Il  traversa  la  Ma- 
'    ^^ne,  passa  à  Troas,  à  ftlitylène  et  s'arrêta  à 


f 


(t)  Critc  Mire  n*»!  p««  venue  Jinqu'ji  nom  ;  elle  e»i 
"*P«Mt  éui»  kM  versets  •  et  il  de  l'Epist  l  ad  Corin- 
moi 

CI  Vbir  eo  particulier  les  deux  admirables  chap.  IX  et  X. 


Milct,  où  il  manda  leschefi^  <Ie  IN^Iised'Éphèse. 
Là,  dans  un  entretien  suprôine,  il  leur  rappela  les 
phases  diverses  de  sa  carrière  apostolique  ,  et, 
plein  des  plus  tristes  pressentiments,  comme 
s'il  ne  devait  plus  les  revoir,  il  leur  adressa 
avant  de  partir  les  plus  touchantes  recomman- 
dations (t). 

Les  disciples  de  Paul  pressentaient  comme  lui 
les  dangers  qui  l'attendaient  à  Jérusalem.  Aussi 
plusieurs  essayèrent  de  lerlétoumerdece  voyage, 
mais  sans  y  réussir.  A  Jérusalem,  en  effet,  Paal 
allait  se  trouver  au  milieu  d'implacables  ennemis 
et  d'alliés  timides,  plus  capables  de  le  désavouer 
que  de  le  défendre.  Pour  les  Juifs  non  convertis, 
l'apôtre  était  un  apostat,  un  traître,  un  blasphéma- 
teur. Pour  les  chrétiens  judaïsants  qui  vivaient  près 
du  temple  et  observaient  exactement  toutes  les 
prescriptions  légales,  il  élait  un  interprète  impru- 
dent, téméraire,  peut-être  infidèle  de  la  doc- 
trine nouvelle.  Les  concessions  laites  de  part  et 
d'antre  à  Jérusalem  dix  ans  auparavant  étaient 
oubliées  depuis  longtemps.  Le>i  chrétiens  ju- 
daïsants,  par  conviction,  par  liabilmle  ou  par 
prudence,  suivaient  fitièlement  les  règles  de  la 
loi  et  ne  connaissaient  d'autre  forme  de  la  piétr 
que  l'observation  minutieuse  des  pratiques  ju- 
daïques. Paul, an  contraire, dans  l'entraînement 
de  la  lutte,  avait  de  plus  en  plus  rompu  avec  les 
traditions  du  tnosnîsme.  Il  n'avait  pas  craint  de 
proclamer  à  plusieurs  reprises  la  vanilé  et  l'im- 
puissance <le  ces  traditions ,  et  avait  même  ac- 
cordé qu'on  se  dispensât  de  s'abstenir  des  viandes 
immolées  quand  on  pouvait  le  faire  sans  être  une 
cause  de  scandale  pour  son  prochain  (2).  Pu- 
raltre  à  Jérusnlein,  c'était  donc  se  livrer  à  ses 
ennemis  déclarés,  c'était  courir  non  à  la  lotte, 
mais  au  martyre. 

L'événement  le  montra  bientôt.  Accueilli  avec 
réserve  par  Jacques  et  ses  adhérents ,  il  essuya 
de  leur  part  plus  d'une  récrimination  (3).  Il  sa- 
vait Héchir  au  temps  et  s'accommoder  aux  né- 
cessités des  circonstances.  Il  consentit  à  témoi- 
gner |)ar  (|uelques  atttes  extérieurs  de  son  res- 
pect pour  la  loi  de  Moyse.  Mais  des  Juifs  d'Astt^ 
Tayaut  aperçu  dans  le  Temple  ameutèrent  le 
peuple,  et  se  saisirent  de  lui  en  s'écriant  :  «  Au 
seconrs,  Israélites,  voici  celui  qui  dogmatise 
partout  contre  les  Juifs,  contre  la  loi  et  contre 
le  lieu  saint ,  et  qui  de  plus  a  introduit  des  gen- 
tils dans  le  temple  et  a  profané  ce  Sdint  lieu  (4).  >» 
Bientôt  toute  la  villeesten  feu.  Paul  est  jeté  hors 
du  Temple  et  accablé  de  coups.  Le  tribun  Lysias, 
chef  de  la  garnison  romaine,  accourt  avec  des  sol- 
dats pour  dissiper  l'émeute.  Ceux-ci  arrachent 
Paul  des  mains  des  furieux,  et  le  traînent  à  la 
forteresse  au  milieu  des  cris  d'une  populace 
exaspérée.  L'apôtre  obtient  de  parler  au  peuple  ; 


(1)  yéet.  ^postal..  XX,  18 -sa. 

(S)  /  Coriiith.^  Ch.  VIII.  8,  9;  X,18,  M,  M.  A>M.,  XIV» 
S,  to. 

(3)  ^ct.  Apott.^  XXI,  20,  «1. 
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il  rnppelte  Thistoire  de  sa  Tie  jasqu'aa  moment 
où  Dieu  l*a  envoyé  vers  les  gentils.  A  ces  mots 
les  Juifs  l'interrompent  et  poussent  des  cris  de 
mort.  Le  tribun,  qui  ne   sait  ce  dont  il  s*agit, 
mais  croit  avoir  aiïaire  à  un  malfaiteur  vulgaire, 
ordonne  qu'il  soit  battu  de  verges  et  soumis  à  la 
question.  «  Vous  est-il  permis ,  dit  Paul  fière- 
ment,  de  battre  un  citoyen  romain  et  qui  n'a  point 
été  condamné  (1)?  »  Le  tribun  renvoie  les  exé- 
cuteurs. Le  jour  suivant,  Paul  est  amené  devant 
te  tribunal   des  Juifs.  L'accusé  se  défend  avec 
aijresse,  et  allègue  comme  le  seul  grief  de  ses 
ennemis  sa  croyance  à  la  résurrection.  L'assem- 
blée est  divisée,  et  la  séance  se  passe  en  débats 
tumultueux  entre  les  sadducéens  et  les  phari- 
siens. Ces  discussions  n'éclairent  pas  le  repré- 
sentant de  l'autorité.  Averti  qu'une  conspiration 
est  formée  parmi  les  Juifs  contre  son  prison- 
nier, il  l'envoie  sous  escorte  au  gouverneur  de 
la  province,  Félix,  qai  résidait  à  Ct^arée.  «  Il  ne 
voit  pas  dans  cette  affaire,  écrit-il,  matière  à 
condamnation  ;  il  ne  s'agit  que  d'un  désaccord 
entre  des  Juifs  sur  des  questions  de  leur  reli- 
gion. «  Le  grand  prêtre  et  quelques  membres 
du  sanhédrin  se  rendent  à  Césarée  avec  nn  ora- 
teur chargé  de  soutenir  l'accusation  devant  Fé- 
lix. «  Cet  homme,  dit  l'avocat  des  Juifs,  est  une 
peste  publique  :  il  met  le  trouble  et  la  division 
partout  ;  il  est  le  chef  de  la  secte  séditieuse  des 
nazaréens  ;  il  a  profané  le  Temple.  »  Paul  ré- 
|K>nd  qu'il  est  venu  à  Jérusalem  depuis  douze 
jours  pour  faire  des  aumônes  et  adorer  Dieu; 
il  n'a  disputé  avec  personne  ;  il  n'a  pas  attroupé 
la  foule  dans  le  Temple  ni  dans  les  synagogues; 
il  sert  le  dieu  de  ses  pères,  et  croit  tout  ce  qui 
est  écrit  dans  la  loi  et  dans  les  prophètes.  Fé- 
fix  ne  rend  pas  d'arrêt ,  mais  garde  Paul  en  pri- 
son, en   lui  laissant  cependant  plus  de  liberté. 
La  procédure  traînait    en  longueur.  En  vain 
tes  Juifs  demandaient  qu'on  remit  Paul  à  leur 
juridiction  ;  en  vain  ils  faisaient  entendre  contre 
lui  les  actnsations  déjà  essayées  à  Philippes  et 
à  Thessaloniqae,  Paul  continuait  de  protester 
qu'il  n'avait  rien  fait  contre  la  loi  juive,  ni  contre 
le  temple,  ni  contre  Tempereur.  11  y  avait  près  de 
deuY  ans  que  saint  Paul  était  en  prison.  Festus , 
qui  avait  succédé  à  Félix,  ne  décidait  rien  :  fati- 
gué de  délais,  et  voulant  du  même  coup  se  sous- 
traire aux  embûches  des  Juifs  et  à  la  justice  sus- 
pecte du  gouverneur,  Paul  fit  appel  au  tribunal 
de  César. 

L'appel  à  l'empereur  annulait  ou  arrêtait  toute 
instruction.  Rien  donc  de  moins  sérieux  après 
cet  appel  que  la  scène  qui  remplit  la  fin  du  XXY* 
et  tout  le  XXVrdiapitre  des  Acles.  Agrippa  et 
I^rénice  étaient  leshêtesdu  gouverneur  romain  : 
ils  avaient  envie  depuis  longtemps  de  voir  et 
d'entendre  cet  homme  étrange,  objet^es  rumeurs 
les  plus  diverses.  Festus  leur  donna  ce  divertisse- 
ment avec  tout  l'appareil  d'une  solennité  judiciaire . 
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Il  n'est  pas  vraisemblable  qne  Paul,  jonUsant, 
quoique  prisonnier,  d'une  certaine  liberté  h  Cé- 
sarée ,  soit  resté,  pendant  les  deux  années  de  u 
captivité  dans  cette  ville,  sans  relations  avec  les 
églises  qu'il  avait  fondées  en  Asie  Mineure.  U 
proximité  des  lieux ,  la  facilité  des  communica- 
tions, la  tolérance  dont  l'apôtre  dut  jouir  auprès  . 
de  deux  gouverneurs  qui  refusèrent  constam- 
ment de  s'associer  aux  rancîmes  des  Juifs,  ren- 
dent très-légitime  Thypothèse  des  critiques  qui 
assignent  à  cette  époque  quelques-unes  des  cinq 
épltres  de  la  captivité.  Inutile  de  dire  qu'il  n'y 
a  pas  une  ligne  dans  ces  cinq  épttres ,  à  l'ex- 
ception de  la  seconde  à  Timothée  et  de  la  lettre 
atix  Philippiens,â*où  Ton  puisse  conclure l'aniiée 
ni  le  lieu  où  elles  furent  écrites.  L'hypothète 
qui  impose  le  silence  à  Paul  pendant  sa  capti- 
vité de  deux  ans  à  Césarée,  et  lui  fait  éôire 
cinq  fois  à  Rome  pendant  une  captivité  de  den\ 
ans  qui  fut  probablement  alors  rigoureuse,  paraN 
être  une  tradition  qui  n'a  de  respectable  quesea 
antiquité.  Sans  accepter  donc  tous  les  résultats 
de  l'exégèse  allemande,  qui  conteste  l'authenticité 
à  la  plupart  des  épltres  de  saint  Paul ,  on  peut 
sans  témérité  admettre  que  VÉpitre  à  Philémon^ 
VÉpitre  aux  Éphésiens  et  VÉpUre  aux  Colof- 
siens  furent  écrites  à  Césarée  avant  le  départ  de 
l'apôtre  pour  la  capitale  de  l'empire,  entre  60  et 
62  (1). 

On  sait  les  péripéties  du  voyage  de  saint  Paoi. 
Emt)arqué  pour  l'Italie  avec  plusieurs  priso»^ 
niers ,  M  fut  jeté  par  la  tempête  à  Malte,  y  de- 
meura trois  mois  (2),  et  aborda  enfin  dans  la  Pé- 
ninsule près  de  Pouzzoles.  Quelques  chrétien 
de  Rome  vinrent  au-devant  de  l'apôtre  jusqu'au 
fonim  d'Appius,  l)ourg  situé  à  quarante  millei 
de  Rome;  d'autres  le  rejoignirent  aux  Trait- 
Tavemes  (  Très  Tabernx  ). 

La  captivité  de  l'apôtre  parait  d'abord  «voir 
été  assez  douce.  Il  put  demeurer  avec  le  soMift 
qui  le  gardait  dans  une  maison  louée  par  loi, y 
recevoir  et  y  entretenir  ceux  qui  venaient  le 
voir  et  enseigner  l'Évangile  avec  toute  li- 
berté (3). 

A  Rome,  comme  dans  ses  campagnes  érangé- 
liques  en  Asie  et  en  Macédoine,  Paul  renoontn 
les  mêmes  adversaires  dans  les  représeotanlt 
du  formalisme  pharisaïque.  Le  dévouement  «n- 
blime  de  l'apôtre ,  ses  malheurs,  lea  fers  qa'il 


(1)  S.iiat  Paul,  dans  ton  ÉpUre  aux  CoiossUnt,  IV,  It, 
paraît  faire  allusion  à  une  lettre  qull  aurait  aussi 
aux  Laodicéens. 

Cl)  On  montre  encore  aoJoard*hal  i  CIti-Veechto 
rtle  de  Malle  la  grotte  souterraine  où  saint  Paal  véeit, 
dit-on .  pendant  «un  séjoor  daoii  l'Ile  et  la  porte  par  vk 
Il  sortait  pour  aller  prêcher  TÉvanglIe  aux  popnlatloM; 
et  le  10  février  de  chaque  année  l'Ile  entière  célèbre 
arec  toute  la  pompe  d'une  fête  populaire  et  relifieuse 
l'anniversaire  iradillonnel  du  débarquement  de  uML 
Paul  i  Malte.  Les  habitants  reropIlMcnt  les  nies  eo  hi- 
bits  de  fête.  I.e  bruit  do  canon  anglais  se  mêle  aux  cris 
de  «  Vive  saint  Paul  *  »  de  longues  proces^ns  Mlooncat 
la  ville  de  La  Valelte,qui  le  soir  est  de  toatcs  parts  illu- 
minée. 
.  (3)  Jet.  JposL,  XXVIII,  ss.  Si. 
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g^l  portait,  les  périls  dont  il  était  menait,  ne  fléchi- 
^^  refit  pu  cette  haine  implacable  dont  iU  poursut- 
<  '^  ^ot  cet  apostat  qui  aT.iit  osé  acctiser  de  sté- 
rilité la  loi  ancienne  et  blaspl.émer  la  religion 
é»  aîenx.  Les  chrétiens  de  Rome  cux-inémes, 
Mil  par  scrupule  de  conscience  et  qu'ils  crai- 
goisseot  de  sVngager  avec  saint  Paul  dans  une 
voie  douteuse  y  suit  qu'ils  demeurassent  attachés 
MX  formes  judaïques  et  ne  vissent  dans  l'Eglise 
<ivW extension  de  In  synagogue,  s'éloignèrent 
^  lai  comme  pour  séparer  leur  cause  de  la 
SKone.  L'apdire  avant  sa  fin  eut  Tamerlume  de 
^  voir  abandonné  et  pour  ainsi  dire  renié  par 
Stt  disciples.  Luc  seul  était  auprès  de  lui  quand 
^  fat  interrogé  (I). 

Nous  manquons-de  renseignements  sérieux  et 
dS^s  de  foi  sur  les  dernières  vicissitudes  de  la 
cipliTité  de  saint  Paul.  Le  livre  des  Actes  se 
laine  sur  les  paroles  de  malédiction  que  Ta- 
pdtre  «dresse  aux  Juifs.  La  légende  a  pris  ici 
Il  place  de  lliistoire.  Quelques  panégyristes  de 
saint  Panl  (2)  se  sont  complu  i  nous  le  mon- 
trer enseignant  à  Rome  dans  le  palais  ou  sur 
la  place  pabliqne  avec  le  hiliit  et  l'éclat  de  saint 
Bernard  prêchant  la  croisade.  Ce  sont  là  des 
récits  édifiants  peut-être ,  mais  dont  la  critique 
ne  peot  tenir  compte.  11  est  question  dans  1'^- 
pttrtaux  Phitippiens,  IV,  22,  des  chrétiens  qui 
sont  de  la  maison  de  César.  Il  s'agit  là  peut- 
être  de  quelques  esclaves  ou  de  quel(|ues  hum- 
bles afflraDchis  convertis  par  saint  Paul.  Si  la 
docfriiie  chrétienne  se  fût  introduite  jusque  dans 
le  palais  de  l'empereur,  et  eAt  gagné  quelque 
grûd  personnage  de  Rome,  il  est  à  croire  que 
rUIosion  de  saint  Paul  serait  moins  vague  et 
qae  les  historiens  païens  en  auraient  fait  men- 
tion,  eommeils  l'ont  fait,  d'une  manière  assez 
éqnÎToqne  il  est  Trai,  pour  Flavius  Ciémens, 
aoos   Domitien.  Nous  reléguons  aussi  <lans  le 
domafiie  de  la  légende  l'histoire  de  la  mise  en 
Hberté  de  Paul ,  et  celle  de  son  retour  en  Asie 
Mlaenre,  de  son  voyage  en  Espagne  et  de  sa  se- 
conde captivité. 

La  tradition  du  voyage  de  saint  Paul  en  Es- 
pagne repose  sur  un  verset  de  son  ÈpUre  aux 
Rnnmainso^  Tapôtre  parie  de  son  projet  d'aller  en 
Espagne  (3),  et  sur  cette  seule  phrase  de  saint 
dément  de  Rome  :  «  Paul  prêcha  lo  salut  dans 
le  monde  entier,  et  pénétra  jusqu'aux  limites 
die  t'oecident  (4).  »  Il  faut  un  peu  plus  que  de 
la  complaisance  pour  conclure  de  là  que  saint 
Paul  a  en  effet  voyagé  en  Espagne. 

Ce  qui  parait  plus  certain  et  ce  que  nous  ap- 
prennent les  deux  dernières,  lettres  de  saint 
Pauly  la  seconde  à  Timothée  et  la  lettre  aux 
Pkiiippiens,  c'est  qu'après  un  temps  dont  la 
dorée  est  assez  difficile  à  fixer,  mais  qui  ne 

0}  ir  Epitt.  ad  Timotk  ,  IV.  tl. 
(SI  Saint  Jean  Chrynontome,  Homélie,  8S.  Saint  Aslèra, 
Pmé^Tiq.  d*!i  apôtre»  saint  Pierre  et  $alfU  Paul. 
m  Kplit.  ad  liom.^  XV,». 

(\)  'Eri  t6  téppa  rf,;  8u9£(i);  eXOtiv. 
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doit  guère  dépasser  denx  ans,  la  captivité  de 

l'apôtre  devint  plus  étroite.  Le  pressentiment 
du  martyre  éclate  à  chaque  ligne  de  ces  deux 
lettres.  Il  est  probable  en  effet  que  la  mort  de 
saint  Paul  les  suivit  de  près ,  et  que  KapAtre  ne 
vit  briser  ses  chaînes  que  pour  être  conduit  au 
supplice  pendant  la  persécution  de  Néron  en  64. 
L'œuvre  de  saint  Paul ,  son  humeur,  son  ca- 
ractère ,  son  âme  comme  son  enseignement  sont 
dans  ses  Éptlres.  Ce  ne  sont  pas  des  traités  théo- 
riques et  pour  ainsi  dire  impersonnels  écrits  pour 
la  postérité,  ce  ne  sont  pas  d'immobiles  formules 
destinées  par  l'apOtre  à  servir  de  règle  à  1  Eglise 
universelle.  Rien  n'est  plus  vivant,  rienn*est  plus 
varié,  rirn  n'est  plus  profondément  personnel. 
Dictées  par  les  circonstances,  écrites  sous  cer- 
taines impressions  déterminées,  pour  des  be- 
soins précis  et  pour  ainsi  dire  actuels,  elles  ont  le 
mouvement  et  la  vie  qui  est  le  cachet  du  genre 
épistolaire.  On  y  trouve  tous  les  styles,  la  plus 
familière  simplicité  aussi  bien  que  les  traits  de 
la  plus  haute  éloquence  et  du  plus  pur  sublime. 
Enseignements  dogmatiques,  conseils ,  exhorta- 
tions pratiques,  ironie,  prières,  menaces,  on  y 
rencontre  tout.  On  y  sent  à  la  fois  la  ferme  au- 
torité d'un  esprit  sûr  de  lui-même  et  de  la  voie 
où  il  est  entré,  l'exaltation  et  rim|)éluosité  d'une 
âme  ardente  que  la  lutte  irrite  sans  user,  la  ten- 
dresse et  l'onction  d'un  cœur  qui  s'est  détaché 
du  monde  et  ne  vit  que  pour  la  cause  à  laquelle 
il  s*estdootté. 

Nous  c^nsidcrons  toutes  les  Éptlres  de  Paul 
comme  authentiques,  à  l'exception  de  VÉpUre 
aux  Hébreux,qw  ne  parait  pas  du  tout  l'œuvre 
de  Paul  et  que  plusieurs  critiques  fort  compétents 
attribuent  à  A()ollos.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  dis- 
cuter ici  cette  question.  A  notre  avis  les  diffé- 
rences qu'il  y  a  entre  VÉpiire  aux  Hébreux  et 
les  treize  autres  sont  si  éclatantes  qu'elles  sau- 
tent aux  yeux,  et  quand  on  vient  de  lire  même 
superficiellement  ces  treize  Épttres,  et  qu'on 
passe  à  la  lettre  aux  Hébreux,  on  se  trouve 
transportétpour  ainsi  parler,  dans  un  autre  monde, 
non  que  le  fond  des  idées  y  soit  très-différent , 
mais  les  formes  de  langage  sont  si  diverses  qu'a- 
vant tout  examen  approfondi,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  penser  que  ce  n'est  pas  la  même  main 
qui  a  écrit  les  Épttres  aux  Galales,  aux  Co- 
rinthiens, aux  Romains  et  VÉpUre  aux  Ué^ 
breux.  B.  Albé. 

ÈpUres  de  saint  PauL  —  jéetes  des  apôtres.  —  Kh- 
tlas  (  Hemel^  vaa  Est  ) ,  Commentariux  in  omnes 
B.  Paull  Epistolas.  —  Dom  Cnlmet,  Commentaire  Ht' 
téral  sur  les  llrrc!!  de  TAnclen  et  du  Mouveau  Teita- 
naenf.  —  Lenalo  de  TUIemont,  Mim.  ecciétiast.»  t.  I"-. 

-  Dom  nrmy  Celilicr,  Hixt.  çénér.  des  auteurs  sacrés. 

—  Tontes  les  histoires  générales  de  t Église.  —  Ne:indrr. 
Histoire  de  l'établissement  de  r Église  chrétienne  p§r 
les  apôtres  ;  ParïHf  1836.—  Giilll.  Mejrr,  Entwicklung 
des  PauUnisrhen  Uhrt>egri/fs,  Ein  Heitrag  z^tr  Krttik 
des  christ.  Rellolonss^stems  :  Altona ,  180I.  —  Baurr,  /ri- 
blischê  Théologie  des  N.-T.  —  SrIirader,  Der  ^postH 
Panlus.  -  I.UUeliiergrr,  Paulus  und  Johannesi  1839.— 
Baur,  /'aiffvx.-Stattirard,  I8i8.  —  Hero^en,  Der  Jpost. 
Paulus.  — '  Edouard  KeuM ,  Ht$t.  de  la  Théologie  ckre» 
tienne  au  siècle  .épostollque  ;  Parts,  tSSl. 


9U  PAUL 

PAUL  (Saint),  premier  ermite,  né  en  238, 
êitts  la  inAse  Thébaîde,  où  il  mourut,  le  16  jan- 
Tier  342.  Maître  d'une  fortune  considérabic ,  il 
soulagea  les  pauvres  et  se  fit  instruire  dans  leii 
sciences.  La  persécution  de  Dèce  en  2âO  le  força 
de  se  retirer  dans  uue  maison  de  campagne; 
mais  dénoncé  comme  chrétien  par  son  beau- 
frère,  il  s'enfonça  dads  les  déserts  de  la  Tbé- 
baîde,  où  une  caverne  lui  servit  d'asile.  Cette 
solitude  lui  plut  tellement  qu'il  y  passa  le  reste 
de  sa  vie,  inconnu  aux  hommes,  ne  vivant  que 
des  fruits  d^n  palmier  dont  les  feuilles  servaient 
à  le  couvrir.  Saint  Aoloine,  quelque  temps  avant 
sa  mort,  s'entretint  avec  lui.  Le  solitaire,  alors 
parvenu  à  sa  cent  treiziènie  année,  lui  apprit  qu'il 
touchait  à  sa  dernière  tieure  et  le  pria  de  l'ense- 
velir dans  le  manteau  que  saint  Athanase  Ini 

avait  donné.  H.  P. 

jicta  Sanctomm ,  Janvier.  —  fies  des  Pères  d'Orient. 
—  Saint  Jérôme,  f^Ua  saneti  Pauli  (  ediUon  des  Béuéd., 
vol.  IV,  part.  II.  p.  m  }. 

PAUL  (  Saint),  patriarche  deConstantinopIe,  né 
à  Thessalonique  vers  285,  mort  le  7  juin  vers  344 
à  Cucuse(  Cappadoce  ).  Il  s'était  trouvé  au  concile 
de  Nicée  en  325,  et  faisait  partie  de  l'église  de 
Cunstantinople  lorsqu'à  la  mort  du  patriarche 
Alexandre,  les  fidèles  ortliodoxes  le  choisirent 
en  336  pour  lui  succéder.  Son  élection  ne  pou- 
vait confenir  aux  ariens,  qui  firent  tous  leurs 
efforts  pour  le  chasser  de  son  siège.  L'empereur 
Constance  se  laissa  persuader  p.-ir  leurs  intri- 
gues, et  Paul  dépos3é<1é  se  réfugia  en  Occident. 
Rétabli  en  341  par  un  concile  que  convoqua  le 
pape  Jules ,  Paul  fut  à  cette  époque  déposé  de 
nouveau  par  les  ariens,  qui  élurent  à  sa  place 
Ensèbe  de  Nicomédie.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
Macédonius,  un  des  leurs,  obtint  le  patriarchat 
(342),  et  l'empereur  Constance  adressa  à  Her- 
mogène,  général  de  sa  cavakrie.  Tordre  de 
chasser  Paul  de  Constantinople.  Le  peuple  prit 
parti  pour  le  prélat  catholique,  hicendia  la  mai 


ment  en  échec  les'  ennemis  &u  saint-siège.  D'âne 
bienfaisance  inépuisable,  il  él^it  un  inufèle  de 
toutes  les  vertus  sacenlotales  ;  sa  renommée  n^ 
po  être  ternie  par  les  calomnies  lancées  conlit 
lui  par  Agnellus ,  qui  s'est  bit  l'organe  des  pi», 
fondes  rancunes  des  archevêques  de  Ravo^ 
contre  la  papauté. 

Anatttase.  bibiiolliéra!re.  —  Rarnaldus,  Jnnmks.  - 
Cbacoo,  f^tt»  ponti/Umm  nmanaruui. 

PAUL  II  (  Pierre  BARno  ),  pa|ie,  né  à  Ys- 
nise,  le  26  février  14 1 8,  mort  à  Rome,  le  28jaillil 
1471.  Il  se  destinait  à  la  carrière  eutmnerdakA 
était  sur  le  point  de  partir  pour  l'Orient ,  lon^ 
la  nouvelle  de  l'exaltation  d  Eugène    IV  mi 
oncle  le  fit  renoncer  h  son  voyage  et  le  détermiai 
à  cultiver  les  lettres,qu'ii  avait  négligées  ém 
sa  jeunesse.  Il  entra  ensuite  dans  Télat  eedé- 
siastique,  et  son  oncle  le  nomma  successivenol 
archidiacre  de  Bologne,  évêS|ue  de  Cervia  m 
Romagne  et  en  1440  cardinal  il  succéda  à  Pis  11, 
le  30  août  1464,  sous  le  nom  de  Paul  II.  ObIb 
fit  jurer  d'observer  dix-huit  lois  que  les  cani- 
naux  araient  faites  dans  le  conclave  :  elles  ptr* 
talent  sur  la  continuation  de  la  guerre  ooiilre  kl 
Turcs ,  le  rétablissement  de  l'ancienne  disdpliH 
de  la  cour  romaine,  la  convocation  d'un  concile 
général  dans  huit  ans ,  et  la  fixation  da  nooAft 
des  cardinaux  à  44.  De  toutes  ces  lois,  PmI 
n'exécuta  que  celle  qui  regardait  la  guerre  eonlie 
la  Turquie.  Cependant,  pour  se  concilcr  les 
cardinaux ,  il  le«jr  accorda  le  privilège  de  porter 
rtiabit  de  pourpre  et  la  barrette  rouge.  En  iktê 
Il  excommunia  Georges  Pogebrac,  roi  de  IkihênM^ 
fauteur  des  hussites ,  et  fil  préche-r  une 
contre  ce  prince;  mais  elle  ne  produisit 
eflet  remarquable.  Divisés  entre  eux ,  les  sô- 
gneurs  d'Italie  exerçaient  sur  les  peuples  âhat- 
ribles  vexations;  Paul  11  travailla  i  les  coodliav 
et  eut  le  bonheur  de  réussir  en  1468.  Il  altaqM 
ouvertement  la  simonie,  défendit  les  extorsions» 


son  d'Hermogène .  le  traîna  pie«ls  et  poings  liés  i  ^*  ■«  ^<>"'»'  ▼o»»*  a«P«^  <^«  '"».  ^^^  <«•*«  *» 


par  les  rues  et  enfin  le  mit  à  mort.  A  cette  nou- 
velle. Constance  frappa  la  ville  d'une  contribu- 
tion énorme ,  et  ordonna  à  Paul  d'en  sortir.  Le 
patriarche  se  soumit  sans  résistance.  On  le  con- 
duisit par  Tliessalonique  en  Mésopotamie,  puis 
jusqu'à  Cacuse,  où,  après  l'avoir  tenu  quelques 
jours  prisonnier  dans  un  antre ,  les  ariens  l'é- 
tranglèrent. H.  F. 

Saint  Athanaae,  EpisL  ad  Sol.  —  Raroniux,  Annmtes. 
—  On  Pin,  BibUoth,  des  muteurt  eeeUs.  du  ly  stéeU. 

PACL  i*%  pape,  né  h  Rome  vers  le  commen- 
cement du  huitième  siècle,  mort  dans  cette  ville, 
le  29  juin  767.  Élevé  dans  l'école  du  Lateran,  il 
entra  de  bonne  heure  dans  les  onires  ;  après  la 
mort  de  son  frère  atné ,  le  pape  Etienne  llf ,  il 
fut  éhi  pour  le  remplacer  (767).  Sa  position  était 
très-difficile  :  il  avait  à  redouter  d'un  côté  l'em- 
pereur grec  Constantin  Copronyme,  de  l'autre 
le  roi  des  Lombards,  Didier;  mais  par  les  ex- 
cellentes relations  qu'il  entretint  avec  Pépin, 
le  roi  des  Francs,  il  parvint  à  tenir  constam- 


cliarges ,  que  des  hommes  de  la  plus  pure  pro- 
bité. A  cette  époque,  Ferdinand  I***,  roi  de  Hi- 
pies ,  avouait  presque  le  projet  de  s'emparer  de 
Rome;  aussi  Paul  signa  une  ligue  pour  vin^- 
cinq  ans  avec  la  république  de  Venise.  Il  fitooM- 
truire  les  forteresses  <ie  Tudi,  de  Cascia  et  de 
Monteleone,  pour  rendre  plus  assurée  la  pos- 
session des  frontières  vers  les  Abruzxes.  Pir 
une  bulie  du  lU  avril  1470,  il  ordonna  que  te 
jubilé  serait  célébré  tous  les  vingt- cinq  ans,  à 
commencer  de  l'an  1476.  Paul  II  conféra  en 
1471  le  titre  de  duc  de  Ferrare  à  Borso  d'Esté, 
duc  de  Modène.  Il  embelUt  l'église  de  Saint-Marc, 
aujourd'hui  l'une  <les  plus  remarquables  de  Rome; 
malheureosement,  pour  b&tir  le  palais  qui  ci 
est  voisin ,  il  se  servit  des  marbres  du  Coijaée 
qui  tombait  en  ruines,  et  ce  funeste  exemple 
fut  depuis  suivi  pour  d'autres  palais  et  pour  di- 
verses églises.  Platina  accuse  ce  pape  d'avoir 
supprimé  le  adiége  des  Abréviateiirs,compoeé 
des  plus  beaux  esprits  de  Rome,  en  haine  des 
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lettres  qu'il  traitait  d'hérétiques.  Mais 
9rieo,  qui  a? ait  été  (iépouillé  de  ses  biens 
leux  fois  en  prison  par  ordre  de  Paul  II, 
le  point  de  croyance  sur  ce  qiiMI  avance 
;u\  à  sa  mémoire.  C*est  sous  ce  pape 
Hvine  typographie,  comme  l'appelle  Qui- 

établie  à  Rome.  Paul  H  mourut  d'une 

d'apoplexie,  causée  par  un  excès  de 
On  a  de  lui  des  Lettres  et  des  Ordon- 

et  on  lui  attribue  un  Traite  des  règles 
ianctUerie.  Sixte  IV  lui  succéda.  H.  F. 
inl .  Paul.  Il  l'ontif  max.  v^nd^c^^e  adversui 
I,  pré«!rde  de  la  P^te  de  re  pape  par  Michel 
ev^ite  de  Castro  |  HM,  ln-4*  ,•.  —  Artaud  de 
Uist.  d*t  $nu».  Pontifes  romain»,  t  III. 

.  III  (Alexandre  Farmèse),  pape,  né 
(!vrier  1468,  à  Canino,  mort  à  Borne, 
Dvembre  1549.  lils  de  Pierre  Fanièse, 
'  de  Moolalto,  après  avoir  suivi  l'en- 
ent  de  Pomponius  Ldetus ,  il  fréquenta 
nie  de*  Meilici  à  Florence,  et  acquit 
inaissance  étendue  des  littératures  grec- 
latine.  De  retour  à  Rome,  il  mena 
une  vie  de  plaisir;  il  eut  d'une  de  ses 
tes  un  Gis ,  Pierre  Luigi ,  et  une  fille , 
reconnus.  Il  entra  ensuite  dans  la  clian- 
apostolique;  niromé  en  1499  évéque  de 
Mcone,  il  devint  cardinal  en  1493.  La 
lé  quMI  garda  habilement  entre  les  fac- 
i^nale  et  française  le  fit  élire  à  la  pa- 
a  1534. après  la  mort  de  Clément  YII.  Il 
aussitôt  à  poursuivre  avec  adresse  et 
les  trois  pi.incipaux  projets  qui  le  préoc- 
t  pendant  son  pontificat  :  la  de.struction 
-ésie  et  la  réforme  sérieuse  de  l'Église , 
lis^ement  de  la  concorde  entre  Charles- 
t  le  r«N  de  France ,  et  enfin  Télévation  de 
re  famille.  Il  cx>mmença  par  remédier  à 
ip  d'abus  de  la  cour  romaine  et  publia  en 
K  bulles  de  convocation  pour  le  fameux 
qui,  retardé  par  plusieurs  circonstances, 
en  1545,  à  Trente.  Il  négocia  en  1538 
harles-Qu  nt  et  François  Kr  l'entrevue 
,  à  laquelle  il  assista,  et  il  parvint  à  aroe- 
rapprochement  entre  les  deux  princes;  à 
léme  époque ,  il  conclut  le  mariage  de 
rite,  fille  naturelle  de  Charles,  avec  son 
s  Ottavio  Farnèse,  auquel  il  donna  peu  de 
après  le  duché  de  Cainerino.  Dans  les 
suivantes  il  envoya  plusieurs  légats  en 
^e ,  iKHir  négocier  avec  les  protestants 
>rii  sur  la  foi  ;  mais  malgré  son  désir  de 
fin  à  la  scission  religieuse ,  il  refusa  de 
oner  les  concessions  faites  à  la  diète  de 
noe  (1541)  |^r  le  cardinal  Contarini. 
Intervalle  il  fournit  des  suk>sider.  pour  la 
contre  les  Turcs  aux  Vénitiens,  et  lorsque 
eurent  été  contraints  de  signer  en  1540 
ix  désavantageuse ,  it  chercha  à  décider 
Tur  à  attaquer  avec  vigueur  les  Osmanlis 
grie,  où  il  envoya  un  contingent  de  trois 
ommes.  Mais  malgré  toutes  ses  instances 
ï  s'obstina  à  entreprendre  la  malheureuse 


expédition  de  Tunis.  Paul  ne  réassit  pas  davantage 
àtlétermincr  l'empereurà  donner  le  Milanais  à  son 
petit-fils  Ottavio;  la  somme  que  l'empereur  exigea 
en  retour  était  si  énorme ,  que  Paul  abandonna 
cette  idée.  Une  sourde  mésintelligence  commença 
à  s'établir  entre  le  pape  et  Charles-Quint,  dont 
les  adversaires  en  Italie  cherclkèrentet  obtinrent 
protection  auprès  du  pa|)e.  Mais  en  1545  l'en- 
tente se  rétablit;  le  pape  donna  enfin  l'autorisa- 
tion pour  la  réunion  du  concile  oecuménique  ^ 
tant  réclamé  par  Charles,  et  il  s'engagea  à  soU' 
tenir  de  toutes  se$^  forces  ce  prince  dans  la  guerre 
qu'il  méditait  contre  les  princes  protestants  ;  en 
revanche  l'empereur  ne  s'opposa  plus  à  ce  que 
Pierre  Luigi,  le  fils  du  pape,  fût  investi  des  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance,  mesure  qui  fut 
hautement  désapprouvée  par  f>lD>ieur8  cardinaux,, 
kricn  que  Paul  eût  en  compensation  fait  rentrer 
Caroerino  et  Nepi  dans  le  domaine  ■  de  l'Église. 
La  guerre  de  Schmalkade  commença  ;  Paul,  bien 
qu'il  rit  des  vœux  pour  que  le  catholicisme  triom- 
pliât  à  la  fin,  espérait  que  cette  lutte  causerait  à 
Charles  de  grands  emtûirras ,  dont  il  pensait  pro- 
fiter pour  miner  la  domination  impériale  en  Italie. 
Aussi  fut-il  désagréablement  surpris  des  succès^ 
étonnants  de  Charles ,  qui ,  dans  l'automne  de 
1546,  se  trouvait  en  état  de  rétablir  dans  toute 
l'Allemagne  l'ancienne  religion.  Mais  en  ce  mo- 
ment, où  la  plus  grande  union  aurait  été  néces- 
saire entre  le  pape  et  l'empereur,  le  premier  rap- 
pela, en  Italie  les  dix  mille  hommes  qu'il  avait 
envoyés  rejoindre  l'armée  impériale,  et  manifesta 
ouvertement  son  refus  d'agir  de  concert  avec 
Charles,  en  transférant  le  concile  à  Bologne;, 
mais  les  évèques  espagnols  et  napolitains  res- 
tèrent à  Trente  sor  l'ordre  de  Charles,  outré  de 
ce  que  dans  ce  moment  décisif  le  pape  lui  refusât 
son  concours.  C'est  ainsi  que  Paol  en  hésitant, 
par  des  considérations  politiques ,  à  contritmer 
à  l'extinction  complète  de  l'hérésie,  sauva  le  pro- 
testantisme. La  victoire  remportée  par  Charles 
à  Muhiberg  le  fit  songer  à  se  prémunir  contre 
les  effets  de  la  colère  de  l'empereur,  dont  il  put 
juger  par  la  part  que  le  gouverneur  de  Milan 
prit  à  l'assassinat  de  son  fils,  Pierre  Lotgî,  qui 
était  devenu  le  chef  caché  de  la  faction  guelfe- 
en  Italie,  et  par  l'occupation  immériiate  de  Plai- 
sance par  les  /troupes  impériales.  Paul  se  mit  à 
négocier  activement  entre  la  France,  Venise,  la 
Suisse  et  les  Italiens  mécontents  une  alliance 
contre  l'empereur;  niais  au  nHMnent  décisif  il 
craignit  d'affronter  la  puissance  de  Charles,  qui,. 
Coft  de  ses  succès,  venait,  sans  consulter  le  pape,, 
de  régler  par  son  fameux  Intérim  les  matières 
de  foi  ooiitroversées.  Ijorsque  Charles,  conti- 
nuant d'agir  sans  égard  pour  Paul ,  eut  refusé 
de  restituer  Plaisance  et  Panne,  Paul,  afin  de 
mettre  Charles  entièrement  dans  son  tort,  enleva 
la  propriété  de  cesducliés  aux  Famèseet  la  res- 
titua à  l'Église  ;  4  cette  nouvelle  ses  deux  petits- 
fils  Ottavio  et  le  cardinal  Alexandre  Famèse  éle- 
vèrent les  réclamations  les  plus  bruyantes,  et  se 
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mirent  à  nouer  des  intrigues  avec  les  ennemis  da  i 
pape;  cette  ingratitude  brisa  le  cœur  de  Paul,  ' 
qui  mourut  quelques  jours  après  avoir  en  nnc 
violente  explication  avec  le  cardinal  Alexandre. 
«  Paul  111,  dit  M.  Ranke,  était  un  homme  plein 
de  talent  et  d'esprit  ;  dans  la  plus  haute  position, 
il  ne  se  laissa  pas  éblouir  et  n'oublia  jamais  les 
règles  de  la  prudence  la  plus  consommée.  Il  avait 
des  manières  aisées ,  grandes  et  magnifiques  ; 
rarement  à  Rome  un  pape  a  été  aussi  aimé.  Il 
nommait  les  cardinaux  sans  en  prévenir  le  sacré 
collège ,  choisissant  parrailement  ceux  qui  le  mé- 
ritaient. Ce  qui  n'était  pas  moins  précieux,  c'était 
Ja  liberté  qu'il  laissait  aux  cardinaux  de  le  con- 
tredire hautement  dans  le  collège.  » 

Menant  de  front,  dans  un  chemin  hérissé  de  dif- 
ficultés, les  plus  hautes  visées  en  matière  de  re- 
ligion et  de  politique,  il  Tut  obligé,  dans  Tintérèt 
de  sa  famille,  de  se  livrer  à  une  politique  circons- 
pecte, temporisatrice  et  qui  paraissait  souvent  se 
contredire.  «  11  lui  fallut  souvent,  dit  encore 
M.  Ranke,  attendre  les  drconstances  favorables, 
les  amener  avec  prudence  et  enfîn  s'en  saisir  avec 
adresse  et  promptitude  ;  c'est  à  quoi  il  ne  manqua 
jamais.  Les  ambassadeurs  trouvaient  de  grandes 
difBcultés  à  négocier  avec  lui;  sans  qu'il  parût 
jamais  manquer  de  courage  et  de  détermina- 
tion, on  ramenait  rarement  à  prendre  une  dé- 
cision; il  cherchait  toujours  à  engager  les  au- 
tres, à  en  obtenir  une  de  ces  paroles  qui  lient  ; 
mais  quant  à  lui  il  éloignait  toujours  le  mo- 
ment de  se  prononcer  et  de  s'engager,  et  cro>ant 
autant  qu'aucun  de  ses  contemporains  à  l'as- 
trologie ,  il  n'entreprenait  rien  d'important  sans 
avoir  consnKé  les  constellations.  »  Ajoutons 
encore  qu'il  ne  s'exprimait,  soit  en  latin,  soit  en 
italien,  que  de  la  manière  la  plus  recherchée  et 
la  pins  élégante  ;  il  choisissait  et  pesait  ses  pa- 
roles avec  nn  soin  extrême ,  parlant  toujours  à 
voix  basse  et  avec  la  plus  lente  réOexion. 

Onofrio  Panvinio,  FUa  PauH  lit.  —  Rayiuldu*.  An- 
noJcs.  —  BIMer,  Letfrei  et  Mimoirtt  d'Bitat.  —  Pall»- 
Tlcini.  Storia  di  eoucUio  di  Trento.  -  GomcUoI,  f^Ua 
di  Ferr,  Gonzaça.  <—  Qulrinl,  Imago  pont^ficis  Pau- 
h  tll.  ~  Kleftlinff,  EpUtoUe  de  gestU  Panli  111  (Uip- 
xlg,  1747-1748,  m-»*)  T  Raoke,  Ce$ekiekU  der  Pâpste.  — 
Sncb  et  Gruber,  Etufcloptedie, 

PAUL  iT,  pape,néàCapriglio,  Ie28  juin  1476, 
mort  à  Rome,  le  18  août  1559.  Fils  de  Jean- An- 
toine Caraffa,  comte  de  Montorio,  il  portait  avant 
son  élévation  le  nom  de  Jean-Pierre  Caraffa. 
Élevé  pour  l'Église,  sous  la  direction  de  son 
onde  le  cardinal  Olivieri  Caraffa,  il  devint  en 
1507  évèqne  de  Chiéti  :  austère  et  plein  d'acti* 
vite,  il  rétablit  en  peu  de  temps  dans  son  dio- 
cèse la  disdpline,  qui  s'y  était  relâchée.  Après 
avoir  passé  trois  ans  comme  nonce  en  Angleterre, 
il  fut  pendant  quelque  temps  membre  du  conseil 
pour  le  royaume  de  Naples,  qui  siégeait  à  Ma- 
drid. Nommé  en  15t8  à  l'archevêché  de  Brin- 
disi,  il  fut  en  1520  appelé  à  Rome  par  le  pape 
Adrien  VI,  qui  connaissait  son  zèle  pour  Taboli- 
tkm  des  abos,  qui  s'étaieot  introduits  dans  l'É- 


I 


PAUL 

glise.  En  1524  il  fonda  en  commun  ave 

de  Tliiène  le  célèbre  ordre  des  théatiiu 

bientôt  une  heureuse  influence  sur  l'air 

des  moeurs  du  haut  clergé.  Ayant  ri 

archevêché,  il  se  livra  à  l'exercice  de  h 

tion  et  de  toutes  les  pratiques  de  la  du 

tienne.  Nommé  cardinal  en   1536,  il 

promoteur  de  toutes  les   mesures  < 

pour  le  maintien  du  catholicisme,  tel 

rétablissement  de  l'inquisition  et  la  a 

livres.  Il  fut  élu  pape  le  23  mai  15: 

les  efforts  du  parti  impérial,  qui  redon 

sentiment  que  le  nouveau  pontife  i 

contre  Charles-Quint,  l'oppresseur  dt 

de  Naples,  son  pays,  et  le  persécute 

neveux,  les  fils  de  Jean- Alphonse,  com 

torio.  II  fut  lui- même  étonné  de  son 

n'ayant  jamais  déguisé  son  caractèred'u 

sévérité  envers  tous,  sans  acception  de 

Dès  son  avènement  il  déploya  le  plus 

pour  une  réforme  complète  de  la  dise 

tonte  rÉglise,et  institua  à  cet  efTpt  u 

gation  spéciale  dont  il  sur^'eilla  les  ' 

s'occupa  avec  la  même  ardeur  d'un  p 

tout    autre  nature,  c'est-à-dire   de  i 

la  domination  espagnole  en  Italie,  d< 

lait  rétablir  l'indépendance  et  la  spl 

haine  contre  Charles-Quint  était  si  fc 

voyant  partagée  par  son  neveu  Ctiarl 

brillant  militaire,  mais  plein  de  vices,  i 

cardinal  et  lui  accorda  une  part  o 

dans  la  conduite  des  affaires.  11  con 

bannir  les  principaux  membres  du  pa 

dans  les  États  de  l'Église,  tels  que  le 

les  Colonna,  dont  les  biens  furent  do 

à  deux  autres  de  ses  neveux,  qu'il  en 

de  Paliano,  l'autre  marquis  de  Mor 

16  décembre  1555  il  signa  un  traiti 

avec  le  roi  de  France  contre  IVmp 

était  sur  le  point  de  faire  envahir  le 

Naples  par  ses  troupes  lorsqu'il  app 

Français  venaient  de  conclure  (  26  fé' 

avec  les  Espagnols,  la  trêve  de  Vaux 

voya  aussitôt  à  la  cour  de  France 

Caraffa,  qui  sut  décider  le  roi  Hec 

prendre  les  hostilités.  Mettant  de'cô 

nagement  envers  l'empereur  et  le  ro 

Phili{ipe  II,  il  fit  commencer  contre  < 

ces  tendant  à  les  faire  excommunie 

nouvelle  Philippe  ordonna  au  duc  d 

vice- roi  de  Naples,  d'occuper  les  Ê 

eaux,  sauf  à  les  restituer  si  le  pap 

de  dispositions.  Le  duc  s'avança  rap 

pape,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  au 

attaque,  n'avait  guère  à  lui  opposer  q 

url>aioe  de  Rome,  brillanlc  aux  revu 

capable  d'affronter  les  vétérans  es| 

duc,  qui  s'était  emparé  de  Tivoli  et  • 

rait  facilen>ent  pu  prendre  Rome  ;  i 

de  scrupules  au  sujet  de  cette  hitt 

souverain  ponéife,  il  ne  faisait  la  gw 

la  pins  gnmde  réserve, et  se  contenta 
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itale  et  de  repousser  les  attaques  que  les 
•%  papales,  qui  s^étaient  enfia  réunies  an 
e  de  quatorze  mille  hommes,  tentèrent 
son  armée,  qui  n^était  pas  tout  à  fait  aussi 
Vu  printemps  suivant  (1557),  le  duc  de 
iraenant  de  France  une  douzaine  de  mille 
ts,  regagna  en  peu  de  temps  la  plupart 
.ces  occupées  par  les  Espagnols  dans  les 
tu  pape;  il  passa  ensuite  les  frontières 
aines,  et  assiégea  Civitella  del  Tronto, 
ns  succès.  Grâce  aux  excellentes  mesures 
^Mir  le  duc  d'Albe,  le  pays  ne  se  souleva 
lise  alorj;  revint  dans  les  États  de  l'Église, 
lieu  pendant  plusieurs  mois  une  petite 
sans  résultat:}  décisifs.  La  défaite  des 
Is  à  Saint- Quentin  entraîna  le  départ  im- 
de  Guise  et  de  ses  troupes.  Cependant 
ùt  que  lorsque  les  Espagnols  campèrent 
Rome,  que  Paul  se  décida  à  négocier; 
paix  conclue  le  14  septembre  lôô7  il  re- 
tous ses  États ,  mais  il  perdit  en  même 
lout  espoir  d'affranchir  l'Italie  de  la  do- 
m  étrangère.  Cette  ruine  complète  de  ses 
politiques  opéra  chez  Paul  une  réaction 
ite.  «  Son  népotisme  n^était  pas  fondé, 
î  celui  des  papes  précédents,  sur  une  af- 
exclusive  de  famille;  il  avait  favorisé  ses 
:,  parce  que  les  voyant  ennemis  de  l'Es- 
il  les  regardait  comme  ses  auxiliaires 
Is  dans  sa  lutte  contre  cette  puissance  ; 
SBUt  qu'il  était  vaincu,  il  ne  tenait  plus 
oe  ses  neveux  fussent  riches  et  puissants. 
Je  ses  nouvelles  dispositions  furent  con- 
CXI  l'informa  des  excès  de  toute  sorte  com- 
iv  les  Caraffa.  Le  27  janvier  1559  il  cou- 
le sacré  collège  ;  après  avoir  retracé  avec 
notiorf  passionnée  la  vie  scandaleuse  de 
iveax ,  il  prit  Dieu  et  les  hommes  à  ié- 
qu'il  ne  l'avait  jamais  connue  aupara- 
puis  il  priva  tous  ses  neveux,  jusqu'au 
al  Charles  Caraffa,  de  tous  leurs  emplois, 
exila  avec  leurs  familles  dans  diverses 
éloignées.  Les  cardinaux  étaient  muets 
Dément  et  de  frajeur;  lui,  de  son  côté, 
nsensible  ;  il  s'occupa,  sans  y  plus  penser, 
es  affaires.  Au  milieu  de  changements  si 
Is  et  si  sul>its,  ao  milieu  de  tous  ses  nou- 
ministres  et  serviteurs,  il  se  montra  cons- 
ent ferme,  opini&trc  et  tranquille;  il  u'é- 
I  aucune  pitié  et  parut  n'avoir  conservé 
souvenir  de  ceux  auxquels  il  avait  été  si  at- 
»  —  «  Désormais,  ajoute  M.  Ranke,  une 
ntre  passion  va  s'emparer  de  son  âme;  il 
à  ses  anciennes  pensées  de  réforme;  il 
ença  à  réaliser  les  espérances  que  son 
avait  fait  concevoir,  portant  dans  la  ré- 
de  l'État  et  surtout  de  l'Église  la  même 
s  fougueuse     qui  l'avait  animé  dans  ses 
es  et  ses  guerres.  Dans  tous  les  degrés 
biërarchie,  il  renouvela  le  personnel  de 
nistration  des  affaires  temporelles,  qui  fut 
!  de  beaucoup  d'abus  ;  des  sommes  con- 


sidérables furent  épargnées  et  remises  en  dimi- 
nution de  taxe.  »  Quoique  Paul  n'eût  à  aucun 
moment  perdu  de  vue  la  réforme  de  l'Église , 
il  s'y  consacra  alors  avec  un  zèle  bien  plus 
actif;  il  publia  presque  tous  les  jours  une  or- 
donnance concernant  le  rétablissement  de  la 
discipline  dans  toute  sa  pureté  primitive;  on 
Teoonnalt  dans  ses  décrets  les  principaux  traits 
des  règlements  sanctionnés  un  peu  plus  tard  par 
le  concile  de  Trente.  Jin  accordant  des  fonctions 
ecclésiastiques,  il  apporta  la  plus  scrupuleuse 
attention  à  la  capacité  et  aux  sentiments  religieux 
des  impétrants,  et  prohiba  tout  trafic  d'emplois 
à  la  cour  pontificale,  où  il  lit  régner  la  plus 
grande  régularité  des  mœurs.  Il  déploya  dans 
cette  nouvelle  direction  toute  l'inflexibilité  qui 
lui  était  naturelle,  et  fit  traîner  devant  l'inqui- 
sition, au  maintien  rigoureux  de  laquelle  il  veilla 
activement,  des  grands  seigneurs,  des  prélats  et 
jusqu'à  des  cardinaux.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
travail  de  rénovation  que  la  mort  vint  l'enlever; 
le  peuple  de  Rome,  qui  ne  lui  avait  pas  encore 
pardonné  les  malheurs  attirés  sur  cette  ville  par 
la  guerre  contre  les  Espagnols,  brisa  ses  sta- 
tues. Si  son  caractère,  ennemi  de  toute  transac- 
tion, eût  d'un  côté  pour  heureux  résultat  de 
faire  observer  malgré  tant  d'obstacles  ses  projets 
de  réformes,  d'un  autre  côté  il  fut  nuisible  à  la 
cause  du  catholicisme  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. Dans  le  premier  de  ces  pays  Paul,  par 
le  peu  d'égards  qu'il  eut  pour  le  cardinal  Poole 
et  surtout  par  son  refus  de  reconnaître  et  les 
aliénations  des  biens  ecclésiastiques  et  les  droits 
d'Elisabeth  à  la  couronne,  amena  la  ruine  irré- 
parable de  l'ancienne  religion.  En  Allemagne  II 
obligea  Ferdinand,  en  ne  voulant  pas  sanctionner 
l'élection  de  ce  prince  à  l'empire,  à  ménager  les 
princes  protestants,  qui  en  profitèrent  ponr  mettre 
peu  à  peu  entre  les  mains  de  leurs  coreligion- 
naires les  riches  évèchésdu  nord  de  l'Allemagne, 
où  le  luthéranisme  devait  bientôt  régner  exclu- 
sivement.. 

Bromato,  f  «a  di  Paolo  IF  (  RaTenne,  174S.  s  rot.  î.  - 
Ant.  Carraetoli,  Cotlatanea  de  vtta  fauH  If^.  >  Fr  M. 
Magl.  De  Pavli  IF  inculpata  vUa.  -  PallaTieiol,  HU- 
toire  du  eoneile  de  Trente.  —  Cabrera,  Felipe  Segundo. 
"  PrcKCOtt,  Histoire  de  Philippe  II,  t.  1.  —  Raoke,  HiS' 
toire  deê  papes. 

PArL  ▼  (  Camille  Borcuèse  ),  pape,  né  le 
17  septembre  1552,  à  Rome,  où  il  mourut,  le 
28  janvier  1621.  Issu  d'une  noble  famille  origi- 
naire de  Sienne ,  il  étudia  la  philosophie  à  Pé- 
rouse  et  le  droit  à  Padoue ,  devint  avocat  ron- 
sistorial,  puis  prélat  abréviateur.  Sixte- Quinf 
l'envoya  en  1588  comme  vice-légat  à  Rologno; 
Clément  Vlll  le  fil  son  légat  en  Espagne  et  le 
créa  cardinal  (1596),  puis  gouverneur  de  Rome. 
Élu  pape,1e  16  mai  1G05  pour  succéder  à  Léon  XI, 
il  prit  le  nom  de  Paul  V.  A  peine  élu,  il  vit  un 
assez  grave  différend  s'élever  entre  le  saint-siéfic 
et  Venise.  Deux  ecclésiastiques,  nccusés  dr 
crimes  contre  les  n:(purs,  de  rapines  et  d'ho- 
micides ,  avaient  été  mis  en  jugement  et  empri- 


479 


PAUL 


ttonës  sans  qa*on  eût  donné  aoeirae  oommuni- 
catîoQ  de  ce»  faits  à  U  €oar  romaiae.  L«  sénat 
afaii  en  oatre  dHSendu  de  fonder  des  monastères, 
^l'instituer  de  nuoTelles  reUgions^  de  bfttir  des 
•églises  sans  sa  permission  et  d'aliéner  les  biens 
immeubles  de  TÉglise  pour  plut  de  deux  ans. 
Paul  V  assembla,  le  17  avril  1606,  an  consistoire 
aà  il  fat  décidé  qu'an  monitoire  serait  lancé  dans 
la  répnbUqoe,  et  que,  si  arant  TÎniçt-quatre  jours, 
k  doge  et  la  r^Mique,  n'obéissaient  pas  au 
saint-père,  le  doge  et  le  sénat  seraient  excommu- 
niés et  qne,  trois  jours  après,  la  même  peine  se-> 
rait  appliquée  à  tous  les  sujets  vénitiens.  Le 
sénat  défendit  à  tout  le  monde  d'obéir  à  llnterdit , 
sous  peine  de  l'exil.  Les  Capucins,  les  Tliéatins  et 
Ids  Jésuites,  qui  obsenrënent  l'interdit,  furent 
«mbarqnés  pour  Rome,  et  les  Jémites  bannis  k 
perpétuité.  Mais  le  pape,  in.^ruitqne  Paolo  Sarpi 
«ssayait,  à  la  fa?eur  de  ce  diflérend,  d'introduire 
le  calTînisme  à  Venise,  s'adressa  à  M.  d'Alin- 
«ourt,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  et  alors 
Henri  IV  offrit  sa  médiation  anx  denx  puissan- 
ces. Ses  ambassadeurs  à  Rome  et  à  Venise  en- 
tamèrent la  négociation  que  termina  le  cardinal 
aie  Joyeuse,  le  31  STril  1607.  Si  Paul  V  montra 
d'abord  dans  cette  affaire  trop  de  chalenr  et  de 
TiTadté,  il  eut  la  prudence  de  céder  ensuite  sur 
quelques  points ,  plutét  que  de  risquer  de  tout 
perdre.  Peu  de  temps  après  parut  le  liTre  dn 
jésuite  Siiarez,  intitulé  :  Défense  de  la  fci  ca- 
tholique.  Un  arrêt  du  pariement  de  Paris  le 
condamna  à  être  brûlé,  parce  qu'il  lui  parut  que 
son  auteur  dérogeait  en  certains  passages  à  l'au- 
torité dessooferains.  Paul  V,  qui  avait  toujours 
manifesté  une  grande  affection  pour  les  Jésuites, 
réclama  contre  cet  arrêt  qui,  après  de  longs 
débats,  resta  suspendu.  11  fut  moins  benreux 
dans  la  tentative  qu'il  El  auprès  des  États-géné- 
raux assemblés  en  1614,  pour  foire  recevoir  en 
France  le  concile  de  Trente.  En  1617,  Paul  V 
renouvela  la  Coasiitution  de  Sixte  IV  sur  la 
Conception  immaculée  de  la  Vierge.  On  le  pressa 
d'en  faire  un  article  de  foi  ;  mais  il  se  contenta 
de  défendre  qu'on  enseignât  put)liquement  le 
contraire.  Paul  mit  le  même  discernement  dans 
TafTaire  de  Galilée,  qui  voulait  que  le  pape  et 
le  Saint-Office  déclarassent  le  système  de  Koper- 
nik  fondé  sur  la  Bible.  Il  ne  condamna  que  le 
ton  décisif  avec  lequel  celui-ci  soutenait  une 
opinion  contraire  à  la  lettre  de  l'Écriture  ;  il  lui 
permit  même  de  la  soutenir  comme  une  hypo- 
thèse astronomique.  Il  s'appliqua  à  embellir 
Rome ,  qui  lui  doit  ses  plus  belles  fontaines  ;  il 
aclieva  le  fronton  de  Saint-Pierre  et  le  palais  de 
Moote-Cavallo.  Enfin  il  approuva  Tordre  des 
Ursulines  institué  à  Paris,  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  Tonlre  de  la  Visitation;  il  canonisa 
sainte  Françoise  et  saint  Charles  Borromée. 
Paul  V,  ferme  dans  se«  prétentions ,  grand  dans 
ses  vues,  mais  que'quofois  peu  éclairé  dans  les 
moyens,  brillait  plus  par  sa  piété  et  son  devoir 
que  par  sa  poiitiqoe.  Ce  fut  lui  qui  donna  la  der- 


nière forme  à  la  fomeose  bulle  fn  cœna  Uo- 

mini  (  8  avril  1610  ),  et  il  la  fit  insérer  dans  le 

rituel  romain  ;  de  là  vient  qu'on  l'appelle  twlfe  de 

Paul  V.  Son  successeur  fîit  Grégoire  XV.  H.  F. 

Artaud  de  Montor,  HiMt.  ées  aauv.  pont  mmaMs.  •. 
Dt  RUsUstrlr.  CknmotoçU  kUUr.  du  pm^m.  —  Mi. 
ratori ,  jinnaies  U'UmUe^  aa  lias  et  muv.  -  llr  Spaa*, 
JmntU,  eecL  -  Diet.  des  jfapes,  oollect.  Mlgnc  —  On, 
UisL  de  reni$B,  L  IV. 

PAVL  1^  Pétrovileh,  emperenr  de  Rnirie, 
né  le  f  octobre  1754,.  à  Saint-Pétorshoone,  «k 
il  fut  assassiné,  le  \7  mars  1801.  Traité  me 
froideur  par   Catherine    et   plus   eooore  pr 
Pierre  m  (nny.  ces  noms),  son  époux,  iha 
grand-prince,  et  qui  méditait  même,  diton,ée 
l'exclure  de  la  succession  au  trdoe,  il  passais 
premières  années  sans  connaître  Taniour  itm 
père  et  d'une  mère.  Lorsqu'on  1762,  Pierre  II 
perdit  è  la  fois  le  tr6ne  et  la  vie,  son  bériHer 
naturel  n'avait  pas  huit  ans,  et  le  sceptre  édtà 
à  l'impératrice.  L'éducation  de  Paul  fut  coolée 
au  comte  Panine,  principal  ministre  de  Cath»» 
rine  11  et  entièrement  dévoué  à  ses  intértli 
Elle  a? ait  proposé  à  d'Alembert  de  venir  prâri- 
der  à  l'instruction  que  devait  recevoir  le  prince; 
puis,  à  défaut  du  g<^omètre  français,  on  lui  doaa 
plusieurs  maîtres  distingués,  an  premier  ra(| 
desquels  étaient  iEpinus  et  Platon  Levchine,  i6> 
pin's  métropolitain.  Paul,  qui  annonçait  dÎMi> 
reuses  dispositions,  répondit  à  leurs  soins  ftt 
ses  progrès ,  et  sa  conduite  fut  telle  qu'elle  se 
donna  aucun  ombrage  à  Catherine,  qooiqo'cfll 
surveillât  tous  ses  mouvements  avec  une  si8> 
citude  inquiète  à  laquelle  la  tendresse  mafemele 
avait  peu  de  part.  Lorsqu*il  fut  près  d'avoir 
vingt  ans,  elle  apporta  un  sora  tout  particniff 
à  lui  choisir  une  épouse,  et  finit  par  arrêter  aei 
vues  sur  la  cour  de  Hesse-Darmstadl.  La 
grave  consentit  à  amener  ses  trois  filles  à 
Pétersbonrg;  celle  qui  obtint  la  préTéreoeen» 
çut,  en  embrassant  la  religion  grecque,  leaoa 
de  Natalie  Alexéievna  (lO  oct.  1773).  Ce  M 
snriout  pendant  an  voyage  à  Moscou  (1775),  iA 
Paul  accompagna  sa  mère,  que  la  jalouse  cl  k 
méfiance  de  cette  dernière  furent  plus  viveneil 
excitées  par  l'intérêt  dont  elle  le  vit  psrtaÉl 
l'objet  et  auquel  le  souvenir  de  Pierre  III  B'éM 
point  étranger.  Quoiqu'il  ne  lui  eût  donné  aocoi 
sujet  de  plainte,  elle  craignit  d'autant  pins  qol 
n'ouvrit  son  cœur  à  des  idées  ambitieu^^es  on  I 
de  criminelles  suggestions,  qu'on  lui  avait 
part  de  quelques  paroles  échappées  au  ji 
prince  sur  le  malheureux  sort  de  son  père.  De 
ce  moment,  elle  le  tint  à  l'écart,  sous  une  sur- 
veillance qui  Thumiliail  profondément,  et  qri 
exerça  sur  lui  une  influence  Hmeste  en  atténâl 
son  caractère,  naturellement  twn  et  géDéreoi. 
Paul  avait  de  la  portée  dans  l'esprit,  il  était 
instruit,  vif,  actif,  et  possédait  des  talents.  Mais, 
dit  le  comte  de  Ségur  {Soutenir»  et  Anecdotes^ 
t.  Il,  p.  227  ),  «  san55  qu'il  fût  nécessaire  d'one 
longue  observation,  on  apercevait  dans  lonte  sa 
personne,  et  principalement  lorsqu'il  r;i riait  de 


PAUL 


383 


ion  présente  et  future,  rme  ioqui<^iii<)e, 
linié,  une  méfiance,  ane  sasceptibilKé 
,  enfin  ces  bizarreries  qui,  dans  la  suite, 
!8  catises  de  ses  Taules,  de  ses  injustices 
(  malheurs  ». 

■ande-princesse  Natalie  ét»nt  morte  en 
,  le  26  avril  1776,  Catlierine  entama 
des  négoc'ations  avec  la  cour  de  Wur- 
.  Sur  rinvitatfon  de  Frédéric  le  Grand, 
compaii^é  du  feidmarécbal  Roiunantsof, 
t  à  Bcj'iin.  o(i  il  eut  une  entrevue  avec 
esse  Dorothée- Sophie- Augusta,  qui  loi 
tinée  en  secondes  noces  ;  comme  elle  lui 
>*engagea  sans  balancer.  Aprè^  de  nom- 
4  brillantes  fêtes  que  Frédéric  lui  donna, 
il  pour  Saint- Peterslwurg,  on  se  rendit 
:âté  la  princesse  de  Wurtemberg,  qui  y 
de  religion,  prit  le  nom  de  Marie  Fœdo- 
;t  devint  l'épouse  du  grand  prince,  le 
»re  1776.  Cette  union  fut  heureuse  et 
t  jour  à  de  nombreux  enfants,  comme 
dirons  pins  loin.  Aussi  le  bonhenr  do* 
i  rendit-il  plus  supportable  à  Paul  le 
is  lequel  Timpératrice  ne  cessait  de  le 
qni  allait  jusqu'à  lui  interdire  de  visiter 
t  la  flotte  de  Kronstadt,  quoiqu'elle  se 
I  décidée  à  lui  donner  le  titre  de  grand- 
Os  permit  d'ailleurs  aux  jeunes  époux 
riodre  (  sous  les  noms  de  comte  et  oom- 
I  Mord)  un  voyage  (1780)  en  Pologne, 
Migne,  en  Italie,  en  France  et  dans  la 
s.  Après  quatorze  rnois  d'absence,  ils 
t  au  château  de  Gatchina,  dont  ils  firent 
idence.  Paul  s'y  consola,  au  sein  de  la 
aniille,  d'être  frustré  de  la  gloire  k  la- 
I  naissance  semblait  l'appeler,  et  qui  lui 
nommément,  en  1788,  lorsqu'éclata  de 

la  guerre  avec  les  Turcs,  où  il  dési- 
ment  être  employé.  Plus  tard ,  lorsque 
III,  rompant  tout  à  coup  la  paix,  me- 
hit-Péten>boorg,  Paul  obtint  à  grand^ 
i  prendre  part  à  la  campagne  de  Fln- 
nais  obsédé  par  la  surveillance  de  sa 
1  reconnut  qu'il  n'y  avait  de  bonheur 
ponr  lai  qne  dans  une  retraite  absolue, 
oferma. 

le  telles  circonstances,  hi  mort  de  l'im- 
i  ne  pouvait  être  ponr  lui  un  bien  grand 
ffliction.  Lni  ayant  succédé  sur  le  trône, 
rembre  1796,  sa  première  pensée  fnt  de 
I  son  père,  à  l'occasion  des  funérailles 
erine,  les  honneurs  suprêmes  qui  loi 
été  refusés  au  moment  de  sa  mort.  On 
le  punition  il  infligea  fiendant  cette  céré- 
u  comte  Alexis  Orlof  et  à  Baratinski, 
plice.  Du  reste,  les  commencements  du 

Paul  l*'  furent  marqués  par  des  actes 
se  et  de  bienveillance,  qu'il  s'empressa 
|>lir  dès  qu'il  se  vit  libre.  Il  vonliit  être 
de  tout,  et  accueillit  avec  faveur  les  pé- 
e  ses  sujets.  Des  abus  s'étaient  intro- 
ns  la  marine  et  dans  l'armée  :  il  les  ré- 


forma, rendit  des  règlements  minutieux  et  veilla 
sévèrement  à  leur  exécution.  Loin  d'Imiter  sa 
mère  dans  la  conduite  qu'elle  avait  tenue  envers 
lui,  il  initia  son  fHs  Alexandre  aux  affaires.  A 
propos  de  son  couronnement,  il  rétablit  l'an- 
cienne loi  fondamentale  qui  réglait  la  succession 
an'  trône  par  ordre  de  primogénilure  dans  les 
mâles  jusqu'à  complète  extinction  (16  avril  1797). 
Il  s'occupa  aussi  des  finanoes,qni  se  trouvaient 
dans  un  état  délat>ré,  et  introduisit  plus  d'éco- 
nomie dans  les  dépenses  de  sa  maison  ;  enfin  il 
semblait  répondre  à  t'attente  que  la  nation  avait 
de  lui,  quoiqu'un  grand  nombre  de  ses  mesures 
fussent  évidemment  dictées  plutôt  par  le  désir  de 
défaire  ce  qu'avait  fait  sa  mère,  que  par  la  cer- 
titude d'obtenir  ainsi  une  réelle  anôélioration.  On 
assure  qu'il  eut  un  instant  l'idée  de  rétablir  le 
royaume  de  Pologne;  mais  ce  qui  est  certain,  il 
rendit  k  la  liberté  les  Polonais  qu'on  avait  traî- 
nés dans  l'exil  ou  dans  les  cachots,  et  témoigna 
son  estime  à  Kosciuszko,  qui  toutefois  refusa 
les  libéralités  du  tsar  et  s'empressa  de  quitter 
la  Russie.  Il  se  bâta  aussi  de  terminer  la  guerre 
avec  la  Perse,  en  faisant  des  concessions,  et  se 
montra  en  général  pacifique,  tout  en  donnant  à 
son  règne  un  caractère  militaire  et  soldatesque. 
Depuis  la  mort  de  finfortuné  Louis  XVI,  Ca- 
therine ,  pressée  par  les  Instances  des  émigrés 
qui  affluaient  à  Salât- Pétersbonrg,  et  jalouse 
d'ailleurs  de  défendre  les  trônes  contre  les  en- 
treprises des  révolutionnaires  (  bien  qu'elle  eût 
autrefois  écrit  quelque  part  que  son  âme  a  ton- 
jours  été  singulièrement  républicctine),  s'était 
préparée  à  la  guerre  avec  la  France,  sans  cepen- 
dant la  loi  déclarer.  Son  successeur,  également 
hostile  à  la  révolution,  et  qui  toute  sa  vie  eut 
les  jacobins  en  horreur,  suivit  la  même  poli- 
tique. Tout  en  adhérant  à  la  triple  alliance  avec 
l'Autriche  et  l'Angleterre,  il  déclara  qne  le  bien 
de  ses  sujets  serait  le  senl  mobile  qui  le  déter- 
minerait. Mais  redoutant  l'inTasion  des  idées 
nouvelles,  il  établit  une  censure  sévère,  défendit 
l'importation  des  livres  français  et  bientôt  des 
livres  étrangers  en  général,  mit  de  fortes  en- 
traves à  l'entrée  des  voyageurs  en  Russie,  ra|>- 
pela  du  dehors  tous  ses  sujets,  enfin,  se  livrant 
à  cette  bizarrerie  de  caractère  dont  parie  le 
comte  de  Ségur,  prit  une  foule  de  mesures  con- 
traires à  l'esprit  du  temps,  et  qui,  dictées  sou- 
vent par  des  craintes  peu  éclairées  ou  même  par 
de  simples  caprices,  durent  paraître  des  vexa- 
tions gratuites,  quoiqu'elles  fussent  compensées 
quelquefois  par  de  véritables  bienfaits,  tels  que 
la  création  de  l'université  de  Dorpat  et  la  fon- 
dation de  beaucoup  d'autres  établissements  utiles. 
De  même  dans  la  politique  étrangère,  Paul 
suivit  trop  volontiers  ses  impulsions  person- 
nelles, et  la  résistance  ou  les  revers,  en  l'irri- 
tant, le  portèrent  facilement  d'une  ligne  de  con- 
duite à  une  autre  diamétralement  opposée.  La 
raison  d'État  et  Irs  conseils  avaient  peu  de  prise 
sur  lui.  Les  personnages  les  plus  distingues  de 
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son  règne  étaient  les  feldroaréchaax  prince  Rep* 
lïine,  Roamantsof,  Soo?orof,  le  chancelier  Os- 
termann  (fils  ),  le  comte  pais  prince  Bezborodko, 
Markof,  le  comte  Nicolas  Soltyliof  ;  le  prince 
Kourakine,  le  comte  Rostoptchine,  le  général 
Araklchéief  étaient  surtout  en  crédit  auprès  de 
lui  ;  mais  il  prêtait  l'oreille  de  préférence  à  Kou- 
taïssof,  son  favori  et  ancien  valet  de  chambre , 
quïl  fit  grand-écuyer  et  à  qui,  en  1799,  il  con- 
féra le  titre  de  comte;  Tinfluence  légitime  de 
l'impératrice  elle-même  fut  souvent  contreba- 
lancée par  des  attachements  qui  rappelaient  plus 
qu'il  ne  fallait  les  mœurs  du  règne  précédent, 
dont  il  répudiait  les  traditions  à  tant  d'autres 
égards.  Ce  fut  encore  un  caprice  qui  fit  éclater 
la  guerre,  d'ailleurs  glorieuse,  avec  la  France. 
Après  avoir  rétabli  en  Yolhynie  nn  prieuré  polo- 
nais de  l'ordre  de  Malte,  d'abord  confisqué  en 
faveur  de  la  Russie ,  il  accepta ,  en  décembre 
1798 ,  la  croix  et  le  protectorat  de  cet  ordre. 
Mais  peu  de  temps  après,  l'Ile  de  Malte  fut  oc- 
cupée par  les  Français,  et  le  grand-maltre  de 
Hompesch  pensionné  par  le  Directoire.  Alors  le 
prieuré  russe  déclara  ce  dernier  traître  à  Tordre 
et  offrit  la  grande-maltrise  à  l'empereur,  qui 
l'accepta.  Dès  lors,  les  instances  de  l'empereur 
d'Allemagne  furent  mieux  écoutées,  et  Paul 
n'entra  pas  seulement  dans  une  coalition  avec 
l'Autriche  et  l'Angleterre,  il  s'allia  en  particu- 
lier avec  la  Porte  et  avec  le  roi  de  Naples.  Ce 
furent  aussi  les  affaires  de  l'ordre,  plus  que  toute 
autre  phose,  qui  le  décidèrent  plus  tard  à 
une  rupture  éclatante  avec  l'Espagne.  Pour  la 
première  fois,  on  vit  la  flotte  russe  s'unir  à 
la  Hotte  turque;  les  Otliomans  firent  alliance 
avec  les  chevaliers  de  Malte,  leurs  implacables 
ennemis,  et  avec  les  Russes,  leurs  rivaux,  contre 
la  France,  leur  plus  ancienne  amie,  mais  qui 
venait  de  les  attaquer  en  Egypte.  L'escadre  russo- 
turque  arracha  aux  Français  les  lies  Ioniennes 
(fin  de  1798)  et  agit  contre  eux  à  l'extrémité 
méridionale  de  l'Italie.  Pour  la  première  fois 
aussi,  la  France  vit  des  armées  moscovites  me- 
nacer ses  frontières.  Souvorof,  après  un  moment 
de  disgrâce ,  fut  remis  en  activité  à  la  demande 
de  rAutriche,qui  le  désirait  pour  généralissime; 
il  partit,  et  bientôt,  à  la  tête  d'une  armée  austro- 
russe,  il  se  rendit  redoutable  aux  républicains, 
qui  furent  défaits  dans  les  mémorables  balailles 
de  Cassano  (  27  avril  1799),  de  la  Trébia  (18  juin) 
et  de  Novi  (  15  août).  Une  seconde  armée  russe, 
sous  le  général  Rimsky-Korsakof,  opérait  en 
Suisse  ;  une  troisième ,  sous  Hermann,  fut  dé- 
t)arquée  en  Hollande  pour  se  réunir  au  duc 
dTork.  Cette  dernière,  malgré  des  actes  de 
bravoure,  partagea  les  malheurs  de  l'expédition 
britannique  ;  et  lorsque  Masséna  eut  battu  Kor- 
sakof  à  Zurich  (  2ô  sept.  ),  Souvorof,  épuisé  par 
ses  victoires ,  ne  fut  plus  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne et  se  retira  iusqu'en  Bavière ,  non  sans 
avoir  causé  de  nouvelles  pertes  aux  Français. 
Ce  mauvais  succès  d'une  entreprise  pour  la- 


quelle près  de  cent  mille  Russes  avaient 
en  mouvement,  irrita  Paul  ;  il  en  rejeta 
responsabilité  sur  l'Angleterre  et  l'Autr 
reprochait  à  celle-ci  non-seulement  l'abai 
l'archiduc  Charles  avait  laissé  Korsakof  en 
mais  sa  conduite  en  général  et  son  pet 
pressement  à  évacuer  le  Piémont.  Celle- 
moins  égoïste,  gardait  Malte  pour  elle,  i 
trait  peu  disposée  à  rétablir  la  maison  d' 
et  soutenait  avec  roideur  ses  prétentic 
domination  des  mers.  Bonaparte,  premi 
snl ,  profila  habilement  de  la  mauvaise 
du  tsar  :  il  le  flatta,  renvoya  dans  leur 
les  prisonniers  russes  sans  rançon  et  I 
billf^s,  enfin  l'entretint  dans  sa  colère 
l'Angleterre.  Dumouriez  fit  de  vains 
pour  maintenir  la  Russie  en  armes  ce 
république.  On  rapporte  ces  paroles  < 
au  général  :  n  II  importe  peu  que 
Louis  XVllI,  Bonaparte  ou  un  autre  qui 
de  France;  l'essentiel  est  qu'il  y  en  ait  i 
non- seulement  il  se  sépara  de  la  coalition 
.  poussa  la  complaisance  ponr  ses  nouvea 
I  jusqu'à  supprimer  aussitôt  les  pension 
dées  aux  émigrés  français ,  si  bien  qu's 
de  l'hiver  (23  janvier  1801  ),  Louis  XVL 
Mittau  et  l'empire.  Paul  ne  garda  aucoi 
gement  avec  l'Angleterre  :  deux  fois  il  n 
bargo  sur  les  navires  de  commerce  britai 
il  se  hâta  de  remettre  en  vigueur  la  n* 
armée  de  1780,  en  concluant  des  traités 
Suède  (décembre  1300),  le  Danemai 
Prusse  ;  et  il  alla  jusqu'à  provoquer  ea  • 
rois  qui  différaient  d'opinion  avec  lui.  I 
terre  était  prête  à  se  venger,  lorsqu'à 
nouvelle  de  la  mort  subite  de  sun  ennei 
sée,  disait  le  manifeste  de  son  succcss 
un  coup  d'apoplexie. 

Paul  avait  le  sentiment  du  bien  et  c 
à  le  réaliser;  mais  son  irascibilité,  sa  bi 
qui  semblait  quelquefois  dégénérer  en  1 
conduite  arbitraire  et  oppressive,  sa  pc 
crête  qui  faisait  trembler  tout  le  monde 
revirements  subits  de  sa  politique,  soovi 
traire  aux  intérêts  du  commerce  russ 
nèrent  Fieu  à  un  profond  mécontentemen 
forma  une  conjuration  dans  le  but  de  le  é 
et  de  faire  passer  la  couronne  sur  la  U 
lexandre,  son  fils  atné.  Le  général  co 
Pahlen,  gouverneur  générai  de  Saint- 
bourg  et  l'un  des  favoris  de  Paul,  étal 
de  ce  complot.  Dans  la  nuit  du  23  au  2 
1801,  il  cerna,  avec  les  régiments  des 
le  palais  iVJikhaïlof ,  nouvelle  résidence  d 
percur,  et  y  introduisit  les  conjurés,  U 
Platon  Zouhof,  et  ses  frères  Valérien  et  ] 
les  généraux  Benningsen  et  Ouvarof,  les  c 
ou  ofdciers  inférieurs  Talarinof,  Dalissine 
laschvill,  Ouchagof,  etc.  Ce  fut  en  se  dé 
avec  eux  et  en  repoussant  l'ab'licatior 
voulaient  lui  imposer,  que  cet  infortuné 
perdit,  dans  sa  quarante-septième  année. 


ImI  IBM  éducation  diflërenle  eOt  pu  faire,  suit, 
la^,  aa  bienfait  poar  lliumaiulâ.  L'iœpératriw 
Ibtie  FœdoroTiu,  iiau  que  ses  deui  fila  alnéi 
IkuAdract  CMUtaotîD  ParloTÎtcb,  apprit  btgc 
m»  douknr  proronde  l'horrible  catulrophe  qai 
laût  d'ouiîiglinter  le  trdae.  Aleiandr»,  saisi 
Aûmor,  refou  miiM  iid  iDslaol  à'j  monter. 
I  faltot  \rA  ordres  de  u  mère  et  les  iiutaiices 
■éw  pimU  de  l'empire  pour  le  dédder  à  accep- 
te BM  ctnroniw  qa'il  a  portée  avec  gloire,  cl 
il  n'-i  entourée  d'un  éclat  plua  di^oe  de 
ktnilisalioD  eut(^Dne,ï  laquelle  tous  ki 
ifatt  tendaient  i  associer  uid  peuple. 
Paul  laiasa  quatre  Bis  et  aulanl  de  filles  (  il  en 
nil  perdu  Doe,  Olga,  en  Ims  Age  ;  et  la  graiide- 
.fiautK  AUxandra,  née  en  IT83,  promise  à 
.tebn  IV  Adolphe,  mariée  en  1799  à  l'archi- 
teioseph,  palatin  de  Uoagric,  morte  en  I80t, 
— ''  deianeé  son  pire  dans  la  tomtw  de  quel- 
joars  seuleroenl);  sesûlssonl  :  ÀUmn- 
kl,CmutanHnetNicolai  {Voyti  cesnom;)i 
Il  pod-prince  Miehel  Paeloviieh,  né  le  9  lé- 
'  17H,  et  qui  a  épousé,  en  ]S14,  Béltne 
FTu ,  appelée  auparavant  Charlotte,  prin-  - 
«M  d«  Wurtenilterg ,  mariage  dont  sont 
plonsarB  filles  ;  enfin,  les  grandes- piin- 
«MBMU»,  née  en  l7Bi,  mariée,  en  1799, 
ik  hHUe  -  Louis ,  prince  de  MeclJembourg- 
SMb,  et  morte  en  1803;  Marte,  née  en 
1714,  ■■ïée  en  1804,  grande  -  duchesse  de 
&(«-Wflhiar  etmorteealSaS;  Catherine,  née 
ai;i|,iiKcessWemeDl  princesse  de  Holstein- 
WLBtMuig  et  reine  de  Wurtemberg,  marte  en 
U>l;  A  Anne,  née  en  179a,  mariée  en  ISIS, 
i*«  des  Pajt-BBs.  —  Sa  Tente,  Marie  Fado- 
'Mu(maftetSainl-Pélersboai%,le5naT.  1828), 
*MKra  le  mie  de  sa  vie  à  diriger  l'éducalion 
'■JnDes  filles  de  l'empire  et  s  préserver  de 
Mîtdw  les  orphelins  et  les  enfants  trouvés. 
11.  ScBHiRLU,  dans  l'Sne.  de*  G.  du  M.  ] 


*  *  TiBAÔterf,  Mten  PanU  /;  Frucrslt,  ISM, 
Jh^  -  CkÉtausinn  (Dc),jrollei  mr  la  Krt  di 
WW/irvJi,  ino,  iB-s*. 

wust.  de  Samotate,  na  des  pins  anciens  et 
tm  ^a*  célibre*  hértelarqnea,  viTail  dans  le 
triilfiii  II  (lèele  aprts  J.-C.  L  était  né  i  Samo- 
rtt,  e^iilalede  la  Commagène.  Ou  ne  sait  rien  de 
k  prcBtiire  partie  de  sa  vie;  mais  son  élération 
■  aîége éplMopal  d'Antioclie,.Ten(  260,  semble 
>M*er  qa'il  n'avait  jnsque-là  donné  de  scan- 
Ua  li  par  ses  rueurs  ni  par  ses  doctrines.  A 
Idae  (at-ll  devenu  évétiue,  qu'on  l'accusa  d'ava- 
1m,  4e  maUTaises  mœurs  et  d'hérésie.  U  eumu- 
iB  avec  «es  fonctions  ecclésiastiques  la  charge 
la  pcreepteor  des  impAls  <  procitralor  ducena- 
lin),  pour  le  compte  de  Zénbble  et  d'odenalb, 
C^factait  les  manières  plutdt  d'un  ruagistrat  que 
f^  értque.  Un  synode  s'assembla  en  154 
MV  bbe  nae  enquête  sur  na  conduite,  et  se 
iftn  aprts  plusieurs  stances  sans  avoir  pa  ob- 
âk  U  preuve  de  sa  cu^tabditi.  Un  seouiid  sj- 
wm.  Koca.  cûii».  —  t.  x\xn. 
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node,  plus  nombreoi,  reprit  l'enquête  en  les,  et 


l'accusation  deMalehlon,  rhéteur  et  prêtre  de 
l'église  d'Antioche,  il  se  déclara  convaincu  des 
faits  imputés  i  l'évéque.  Eu  conséquence  Paul 
fui  excommunié.  Une  lettre  du  sf  node,  adressée 
i  l'évéque  de  Rome  et  aux  églises  de  l'empire, 
donna  les  raisons  de  cette  décision.  Paul  refusa 
de  se  soumettre,  et,  soutenu  par  Zénobie,il  con- 
serva la  maison  ëpiscopale  jusqu'à  l'année  271 
on  373,  oîi  les  évéques  du  synode  demandèrent 
à  Anrélien,  vainqueur  de  Zéoobie,  l'eipulsion 
de  Paul.  Aurelien  y  coosenlit,  mais  il  ne  prit  pas 
de  mesure  pins  vigoureuse  contre  l'Iiérësisrqoe, 
quieontinua  de  propager  ses  doctrines.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Ses  sectateurs  formirent, 
Bousienomde  Paulianiens  oudei'auljaniife^, 
une  secte  qui  existait  encore  au  cinquième  siècle. 
Le  concile  de  Nicée  condamna  ces  hérétiques,  et 
ordonna  de  rebaptiser  ceux  qui  avaient  été  bap- 
tisés suivant  leurs  rites. 

La  lettre  synodale  donnant  les  ntatifs  de  l'ex- 
communication de  PauldeSamosaleaété  citée  en 
partie  par  EosËbe  ;  on  peut  regarder  comme  gé- 
néralement fondés  les  griefs  qu'elle  contient; 
mais  ces  griefs  portent  plus  mr  des  faiU  person- 
nels que  sur  les  doctrines,  qui  restent  obseurea. 
L'hérésie  de  Paul  semble  avoir  été  une  des  nom- 
breuses tentatives  faites  eu  Orient  pour  expli- 
quer rationnellement  le  christianisme,  et  le  mettre 
d'accord  avec  la  philosophie  tiellénique.  D'après 
rii^^iarque  de  Samosale,  le  Pils  et  le  Saint- 
Esprit  existent  en  Dieu  de  la  même  manière  que 
les  facoltés  de  la  raison  et  de  l'activité  existent 
dans  l'homme;  le  Christ  était  né  simplement 
homme  ;  la  raison  ou  la  sagesse  de  Dieu  le  Père 
descendit  en  lui,  et  par  lui  accomplit  des  mi- 
racles sur  la  terre,  et  instruisit  les  nations.  A 
cause  de  ruaiou  du  Vertw  divin  et  de  l'humanité 
en  Jésus-Christ;  on  peut  l'appeler  Dieu;  mais 
celteappellation  n'est  pas  rigoureusement  exacte. 
Il  reste  très-peu  de  chose  des  écrits  de  Paul  de 
Samosate.  Quelques  fragments  d'un  ouvrage 
adressé  à  Sabianus  sont  cités  dans  les  Concilia 
delJbbe(III,  p.  33B).  Quant  aux  di\  questions 
adressées  par  Pau^de  Samosale  1  saint  Deoys, 
patriarche  d'Alexandrie  et  publiées  avec  la  ré- 
ponse du  patriarche  dans  les  diverses  bibliothè- 
ques des  Pères,  on  doute  de  leur  authenticité. 

L.  J. 


(fHKopoi  ^srvttB  et  unit,  e.  »,  0a  iimaifiii  <■  t; 
CoM.  ^poIAlwr.,  L  II,  et.— S^nlËpiptUDC.  Hmni., 
LXV.  ~  SUal  lueiiiUD.  D»  SzruWw,  c  H.  ~  Tbeodo- 
nt,  Hrrtt./iaml.  cmpnid.,  I.  Ili  c.  s,  il.  —  FhUulrlui. 
HieTt$.,  LXV.  —  Sfllilu.  111  mot  DaùXa;.  —  Concilia, 
vol.  I,  p.  su,  etc.,  tdlLLlbtK.  p.  I»1,  ctr.,  tut  HiuL 
—  Cave,  ^rtlt.  lUter.  —  Le  Qolcn.  Orlnu  thrUHanin. 

III.  -'  nùiidn',  CscjUcSÙ  dir  chrUlliclien  Ktll^, 
•oL  IL  —  PrleiUcTi  BUlart  eif  lAi  thrUUam  Ckvmh, 
iDl.  I.  p.  IM.  etc.  -  HmtieUi,  tfliKXn  <ecWilaiU«iH. 

V&OL  le  StJeiltiatre  (noûXa;  EiXtvniipKK ), 
poêle  grec,  vivait  duis  te  sixième  aiède  après 
13 
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J.-C,  sous  le  règne  de  Justfliicii.SoiTaiitAgatiiias  . 
Il  était  fils  de  Cyrus,  fiU  de  Florus.  Du  Cange  | 
pense  qae  le  père  et  le  grand-père  de  Paol  le  Si- 
lentiaire  étaient  les  deux  consols  codidllaires 
mentionnés  dans  V Anthologie  et  les  Novelles» 
Cette  hypothèse  est  assez  Traisemblable.  Il  est 
certain  du  moins  que  Paul  eut  pour  anoètres  de 
hauts  dignitaires  et  qu'il  hérita  d'une  grande  for- 
tune. Il  derint  chef  des  silentiaires  ou  secré-  ' 
taires  de  l'empereur  Justinien.  Il  reste  de  lui  les  • 
poèmes  suivants  :  'Ex^^atatç  toO  vowû  tfjç  'Ayis;  ' 
£oç{9C(  (Description  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie),  Cet  oovrage,  composé  de  1039  Ters^dont  . 
les  134  premiers  sont  iambiques  et  les  autres  | 
hexamètres,  donne  une  description  daire,  pitto- 
resque et  exacte,  au  jugement  d'Agathias,  du  ! 
superbe  monument  élevé  par  Justinien;  il  fut  ; 
publié  pour  la  première  fois  par  Du  Cange  avec 
une  savante  préface,  une  traduction  latine  et  une 
Descriptio  Ecclesix  Sanet^Sophix^  qui  sert  de 
commentaire.  Cette  édition,  qui  est  jointe  à  V His- 
toire de  Cfamamus,  Paris,  1470,  ln46U  dans  la 
collection  byzantine  du  Louvre,  a  été  réimpri- 
mée dans  le  Corpus  historix  byzantines  de 
Venise,  avec  Anne  Comnène  etCinnamos,  1729, 
in-fol.,  et  dans  le  Corpus  de  Bonn  avec  un  texte 
revu  par  Bekker  et  le  commentaire  De  aede  So- 
phiana  de  Banduri.  La  Description  de  Paul  le 
Silentiaire  a  été  aussi  publiée  par  M.  Graefe; 
Leipzig,  in-8^  ;  —  '£xfpa<nc  tov  àyJSiùvoç  (  Des- 
cription de  la  chaire  )f  comprenant  304  vers, 
dont  les  vingt-neuf  premiers  sont  iambiques  et 
les  autres  hexamètres;  ce  poème,  qui  est  la  suite 
du  précédent,  ne  fut  publié  ni  par  Du  Cange  ni  dans 
le  Corpus  de  Venise;  Graefe  et  Bekker  l'ont 
édité;   —  quatre-vingt-trois  épigrammes  dans 
ï Anthologie  :  ces  petites  compositions,  quelque- 
fois gracieuses  et  passionnées,  quelquefois  ma- 
niérées et  licencieuses,  ne  manquent  pas  de  mé- 
rite,  et  ont  fait  supposer  que  Paul  le  Silentiaire 
était  un  des  auteurs  des  odes  attribuées  k  Ana- 
créon;  c*est  en  effet  en  rhythme  anacréontique 
qu'est  rédigée  sa  Description  des  Thermes  pg- 
ihUns  (  Eic  -rà  iv  Oudioïc  ôtpfJLa).  Akle  Manuce, 
dans  son  édition  de  l'Antholpgie,  la  publia  sous 
le  titre,  probablement  fauti^de  Hémiambesdi- 
mètres  au  roi  Constantin  Porphgrogénète, 
Si  ce  titre,  qui  se  trouve  en  effet  dans  plusieurs 
manuscrits,  était  exact,  le  poème  ne  pourrait  pas 
être  de  Paul  le  Silentiaire.  Une  autre  particula- 
rité de  l'édition  de  Manuce,  c'est  que  les  lié- 
m'iambes  de  Paul  sont  imprimés  sur  deux  co- 
lonnes parallèles  qu'on  doit  lire  en  allant  de  Tune 
à  l'autre  et  non  pas  successivement.  Celte  dis- 
position trompa  les  Juntes,  qui,  dans  leur  édition 
de  l'Anthologie  1519,  brouillèrent  le  poème  de  la 
manière  la  pins  étrange  ;  leur  erreur,  reproduite 
par  plusieurs  antres  éditeurs,  fut  rectifiée  par  Les- 
sing.  Boissonade  a  donné  à  la  suite  de  son  édi- 
tion d'Anacréon  le  poème  de  Paul  le  Silentiaire 
avec  le  commentaire  de  Leasing.  L.  J. 

agBthiÉS,  sut.,  V,  t.  —  AidMoçiat  voL  10,  p.  71,  Mit 


de  Branek,  toL  IV,  p.  41.  ddlt.  Jacote. 
Prcfaee  de  ton  «dlUoa  de  Paul  le  SUeoUa: 
jinthoi.,  L  XllI.  —  Voftsios.  De  kutorù 
Oodln,  Ccmment  de  tcriploribus  écries 
14S9.  —  Pabrtctaa,  BMMkêca  trmea,  v 
voL  VU,  p.  Ml.  —  Cbardoo  de  La  Rodtel 
L  I.  p.  S47. 

PAUL  d'Sgine  (  naù>x>;  Alyiyfr 

écrivain  médical  grec ,  né  dans  l'ile 

vait  dans  le  septième  siècle  après 

sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  visit: 

alors  bien  près  dé  tomber  au  pouvoii 

et  qn'il  voyagea  assez  pour  mérit 

icepto&un^  ou  médecin  ambulant 

ouvrages  qu'il  écrivit,  au  témoignag 

le  plus  important  subsiste  sous  le 

TO(A^;  lorptxfjç  tii6>{a  iTCTa  (Abrégé 

dne  en  sept  livres).  L'auteur  a  Ix 

fité  des  écrivains  précédents ,  Gali< 

Aétius  ;  mais  il  a  complété  leurs  Ira' 

observations  originales.  Dans  sa  prt 

le  sommaire  suivant  de  son  ouvra^; 

premier  livre,  dit-il,  vous  trouvère: 

se  rapporte  k  l'hygiène  et  aux  mo 

venir  ou  de  guérir  les  maladies  par 

différents  âges,  saisons  et  tem[>én 

que  les  vertus  et  usages  de  divers  ol 

riture.  Dans  le  second  est  expliquée 

trine  des  fièvres...  Letroisi^e  se 

affections  locales  depuis  le  sommet 

qu'aux  doigts  de  pied.  Le  quatrièi 

maladies  externes  qui  ne  sont  pas  I 

partie  do  corps ,  et  aussi  des  ven 

Le  cinquième  traite  des  blessures 

des  animaux  venimeux,  de  la  ma 

hydrophobie,  des  personnes  mon 

chiens  enragés ,  par  des  chiens  no 

par  des  hommes.  Le  sixième  livr 

chirurgie...  et  le  septième  des  propr 

les  médecine^,  les  simples  et  les 

Le  sixième  livre  est  le  plus  intére 

tient  des  fragments  précieux  d'An 

gènes  et  Diodes  de  Caryste . 

Paul  d'Égine  devint  proroptei 
parmi  les  Arabes ,  et  comme  son  li 
ticulièrement  consulté  par  les  sage 
reçut  le  nom  à* Al  Kawab€li{rAcco 
auteurs  arabes  lui  attribuent  un  t 
ladies  des  femmes  et  un  autre  tr 
giène  des  enfants^  qui  paraissent 
traits  de  son  grand  ouvrage.  VAbn 
decine  fut  traduit  en  arabe  par  Heni 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  < 
La  première  édition  du  texte  grec 
Venise,  1528,  in-fol.  (in  sedibus 
Asulani  )  ;  la  seconde  édition,  qui  < 
rieure  à  la  précédente,  parut  à  Bàle, 
chez  André  Cratander,  par  les  soi 
Gemusaeus.  Il  existe  trois  traductic 
l'ouvrage  entier  :  l**  celle  d'Albai 
BAIe,  1532,  in-fol.,  plusieurs  fois 
2*  celle  de  J.  Guinterius  Andem 
1532,  in-fol.,  très-supérieure  à  la  f 


s  foii  réimprimée  ;  3a  ccile  de  J,  Corni' 

'#*  .  B&le,  iiàù,  in-Tol.,  avec  an  eiTaot  com- 

«•••^^r^.  Henri  tjilieniie  a  inséré  cette  dernière 

tnAiKtioi)  iui*  \et  iltdiex  artis  principe»; 

THÙ,   a  sel,  in-fol.  Le  Kiiij-me  livre  a  élé  tradnil 

m  ftlav*"  t»!'  Pierre  Tolet;  Lfon,  l&39,ia-ll. 

Ii'ouTT*»^  entier  a  élé  tradnil  en  anflaji  p>r 

Fnu^     iduiu,  STcc  nn  isTint  commentaire 

JellinA    1  Tonner  •  un  niaouel  complet  de  r.birur- 

!     gieetd^  médecine  det  ancinu ,  arec  une  raurte 

Mlpû*  «O  dei  jcigiceB  gui  a'j  rattachent  intime- 

f.     ^Mt>  'teSe*  que  la  physiologie,  la  matière  médi- 

!     die  ek     U  phaniuûe  »  ;  Londres,  l&ki,  1S4D, 

1M7,   3  TOI.  in-8'.  Y. 


*|rtac.,arM..anBni.'tI  Vtri.;Lclpilg,  lût,  In-a-.. 

VA «7  K.,  exarque  de  BsTenne,  mort  eo  728.  Il 

Mût    r«Tttu  de   la  dignité  île  palrice  lorsque 

Fcnipercnr   Léon   llsaurien    loi   conféra    celle 

tfexac-cf  oe  de  Raf  enne,  Tacaatc  p^r  U  mort  on  le 

nppcl    4t  Scbvlulique.  Excoriimunié  par  Gré- 

|nlre  \t,  ce  prince  chargea  Paul  de  faire  asM»- 

mma  le  pape,  ou,  tout  ai>  moinf,  de  lairc  pronun- 

Gtf  *«  d^KMitioD.  L'exarc|ue  lit  dans  ce  dessein 

|i»U»-  poar  Rome  des  troupes  auiqucllei  se  joi- 

~  LHousle!^aTenturiers  qui  se  trouvaient  dans 

ft  Le  pillage  de  Rome  lt!ur  était  promis; 

f»^"  s    atertis  de   leur   marclu-,  les  Romaius 

prMnert  le*  armes,  les  Lombards  de  Spol»te,W 

Y<*c*iis  cl  let  peuples  Toisinx  accourent  an  se- 

0»'^  dn  aoaverainiMHitire,  et  l'anui^  depaul, 

tiop  YaùUt,eat  obligée  de  rentrer  iHinleuscmenld 

j»««Qiie.  Convaincu  île  l'allacliement  des  Ho- 

1^»  poor  Grégoire  II,  Panl  mit  tout  en  (puvre 

fO»"  touterer  contre  lui  les  Vénitiens  et  la  Pcn- 

A       Vt"^-  Tons  ces  peuples  de  concert  rejelèrenl 

fL      \m  uUicitaliuni  de  l'eiarque  ;  les  habitants  de 

(l      BaTCHie,  (enaut  les  uns  pour  le  pape,  les  autres 

a\      poir  rempereur,  en  vinrent  bientôt  aux  mains, 

/      îl  ftai  tût  massacré  au  mid  d'une  émeute  po- 

■j      fÊUn.  EutTchiuB  le  remplaça.  H.   F. 


UMm,UUt.tm»uCwifilrw,i.-ill,\.n. 
PAUL  DiunE,  historien  lombard,  né  vers  730, 

pmbaUement  k  Aquilûe,  mort  vers  79fi,an  Muiit- 
arala.  Fils  de  Wsrnrrried,  noble  lomlxird,  il 
Brti-leTéklaoourduriHRachisà  Pavie,  et  ac- 
quit, sons  la  directlou  du  graminaiTim  KUtiwms, 
Ha  Mslnwtiou  peu  commune  i  cette  époque.  Il 
icnpiit  pendant  ptusieun  années  un  emploi  devé 
émi  la  chancellerie  royale,  et  fut  ausii  rharflé 
éê  rMaeaUon  de  la  lîlle  du  roi  Didier  Ailclber- 
^e;  B  ••  Tttira  anprtsd'ellcli  IMnévrol,  après 
k  MMqiiMe  du  royaume  lombard  par  les  Kranca. 
n  eainpina  tard  au  monB:ilfeTK  du  Klout-Cassin  ; 
^aat,  ta  7RI,adrea$é  i  CharlernaRue  une  sup- 
plique (■  vers  en  faveur  de  son  frère  Arichis,  qui 
■njl  été  jeté  en  prison  pour  avoir  pris  part  à 
ne  rtnite  eonlre  1m  Francs,  Il  M  appelé  i  ta 


JL  SSO 

cour  de  Cliarles,  où  il  paa3B  quelques  années, 
lionon-  de  la  faveur  de  ce  prince;  à  la  demande 
de  Charles,  il  inilia  plusieurs  clercs  i  la  connais 
sauce  du  Krec.  et  il  rédigea  un  recueil  d'homélies 
pour  toutes  les  fOtrs  de  l'année,  tiré  des  Pères 
de  l'Église  et  qui  Tut  en  usage  pendant  tout  le 
moyen  Age.  De  retour  an  Mont-Cassln  en  787, 
il  y  reçut  l'oFlire  de  dtnrre;  ses  dernières  années 
furent  ronsacrées  i  des  exercices  de  piété  et  â  ta 
eoinposition  lie  travaux  liistoriqueit  et  autres. 

On  a  lie  Paul  Diacre  :  De  yeifls  l.ungobardo- 
rumlibri  V'/;L;oo,  1495,  iD-8°;Euuvenl  réim- 
primé, nutamment  dans  les  Seriplores  de  Mura- 
tori,  1. 1;  destraducKons  allemandes  auaolées  ont 
été  données  par  Spruner,  Hambourg.  1X33,  et 
par  Abel,  Berlin,  IgiS  :  ce  livre,  écrit  d'un  style 
simple,  clair,  élégant,  et  avec  un  grand  soin  de 
la  vérité ,  est  extrêmement  précieux,  parce  que 
l'anleur  y  rapporte  un  (•rand  nombre  île  tradi- 
tions mytiiolu^qucs  et  autres  très-inti^ressanles, 
qui  sans  Ini  auraient  élé  entièrement  perdues  ;  il 
s'arrête  à  l'année  744  ;  —  Appendtx  ad  Eutro- 
phim  ;  cet  opuscule,  contenant  l'histoire  de  l'em. 
pire  romain  de  Valenlinien  à  Justinien ,  a  étt^  re- 
fondu et  conlinné  jusiju'en  800,  très-probable- 
nient  par  Landulphc  Sagax  (vog.  ce  DomJ,  qui 
donna  le  titre  de  Mittoria  mlicflln  à  son  tra- 
vail,<tui  seul  nousaélé  conservé,et  qui.  imprimé 
souvent  k  la  suite  d'Eutrupe,  a  été  encore  publié 
t  BAIe,  ISSg,  in-8o,  Ingolstailt,  ll>03,  in-fol.,  et 
dans  le  1. 1  des  Scriptoref  de  Muratori  ;  —  I,i- 
btr  de  fpiicopii  Mellensibai,  dans  les  Corpus 
Francicx  hislorix  de  Frelier  et  dans  les  Mo- 
numtnia  de  Pertz;  i  la  suite  de  celle  compi- 
lation de  peu  de  valeur,  Paul  a  placé  les  épi- 
tapbes  qu'il  composa  en  l'honneur  de  plusieurs 
princesbcs  de  la  famille  carlovingienne;  —  l'ila 
laneli  Gregorii  pnpc,  en  tête  des  Œuvret  de 
ce  pape  dans  l'édiliuD  des  Iténédiclius  île  Saînt- 
Maur;  —  VUa  lonclx  Srholattirx  et  ¥ita 
taneli  Movri,  toutes  deux  en  vers,  dans  les 
Poemata  île  Prosper  Martingius;  VEpilaphc 
de  lareine/lRsaet  r/^Voje  d«  lac  de  Came  eu 
vers,  dans  les  Mimotrts  de  l'Académie  royale 
de  Saxe,  année  1850  j  —  des  lioiiii^lies,  conser- 
vées en  manuscrit  au  Monl-Cdssin  el  k  la  bihlio- 
Ihèque  médicéenne  i  Florence;  deux  ont  été  im- 
primées dans  let.  YldelaCoffrcriod'Aug.  Mai; 
—  des  Hgmnes ,  dont  deux,  l'un  en  llionneur 
de  saint  Jean-Bapliste  (1.7  qutnnt  taxis  rnn- 
nare  fibrli,  etc.),  l'autre  en  faveur  de  salât 
Mi-rciiru,  fe  rhantent  encore  anjonnl'liui;  —  des 
Icllrej ,  de*  fragments  en  ont  él^  publiés  par  Ru- 
hue; —  Erpotltio luprr  rrgulitin  Santti  ««- 
nedtcti,  ouvrage  qui,  tel  qu'il  a  été  rMiianié  par 
Ruthard,  llildemar  et  autres,  a  été  tuipriiné  dans 
divers  recuiils .  On  attribue  encore  k  Paul 
Diacre,  probaUemenl  à  tort,  d'avoir  extrait  de 
l'ouvrage  du  gr^inmaiFien  Fesliis  (voy.  ce  nom), 
les  frai,TnentK  qui  nous  ont  élé  con^rvés.  H.  0. 

fàr  àlUrt  irutKlit  MwUrMiitBBdc.  I.  X  |.  —  BrMb  tC 
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Gniber.  EnefclnpxdU,  —  Wattenbacb,  DeuUehlands 
CeschiehttquelUn  im  MUteialter,  p.  M. 

PAUL  de  Venise  (PaoloNicoLEm.dit),  phi- 
losophe italien,  né  à  Udine,  mort  le  10  juin  1429. 
Ayant  achevé  ses  étades  k  Venise,  il  entra  dans 
Tordre  de  Saint-Augustin,  et  refusa  les  dignités 
auxquelles  on  le  porta,  pour  se  consacrer  à  ren- 
seignement. Il  avait  fréquenté  l'université  d'Ox- 
ford ainsi  que  celle  de  Padoue,  où  il  reçut  le 
double  diplôme  de  docteur  en  philosophie  et  en 
théologie;  il  n'est  pas  certain,  comme  l'avance 
Facciolati ,  qu'il  ait  pris  aussi  celui  de  docteur 
en  médecine.  Il  professa  la  philosophie  à  Padoue 
et  à  Sienne,  et  se  fit  remarquer  par  son  zèle  k 
combattre  les  hérétiques.  En  1427  il  se  trouvait 
à  Rome ,  où  il  contribua  beaucoup  à  la  justifica- 
tion de  Bernardin  de  Sienne,  aceuisé  de  propager 
des  erreurs  dangereuses.  On  i{(hore  s'il  est  mort 
à  Venise  ou  à  Padoue.  C'était  un  homme  d'une 
vaste  érudition,  mais  d'une  vanité  insupportable. 
Ses  Commentaires  sur  Aristote  et  ses  Logicx 
institutiones  (1472,  in-4«)  ont  servi  pendant 
plus  d'un  siècle  de  base  à  l'enseignement  dans  les 
écoles  de  l'Italie. 

FaccioUti,  FasH  gymnatU  patavint,  II,  113.  —  Papa- 
dopoll,  Nist.  çymn.  patav.  —  Paozer,  annales  Ifpoor. 
—  Fossi,  Cotai,  eodd.  impreuorun  BibUoth.  MaçHc^ 
becehianae.  II,  767.  »  Tlraboichl,  Storia  délia  Letter, 
ital^y  VI,  S30. 

PAUL,  de  BurgoSf  théologien  espagnol,  né 
vers  1350,  mort  le  27  août  1435.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  de  Paul  de  Sainte^Marie.  Il  pro- 
fessait le  judaîskne  lorsque  la  lecture  de  la 
Somme  de  saint  Thomas  le  décida,  en  1390,  à  de- 
mander le  baptême  avec  ses  trois  fils.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  et  pris  à  Paris  le  grade  de 
docteur,  il  fut  nommé  en  1402  au  siég^  épisco- 
pal  de  Carthagène,  d'où  il  passa  en  1415  A  celui 
de  Burgos.  On  lui  conféra  ensuite  la  dignité  de 
chancelier  de  Castille.  On  a  de  lui  un  traité  de 
controverse  destiné  à  l'instruction  de  ses  anciens 
coreligionnaires  et  intitulé  Scrutinium  ScriptUr 
rarum  ;  il  le  composa  étant  plus  qu'octogénaire. 
Cet  ouvrage,  imprimé  vers  1470  à  Rome,  est 
recherché  à  cause  de  sa  rareté  ;  on  estime  en- 
core les  éditions  de  Mantoue  (1475,  in-foL),  ^de 
Burgos  (1591).  —  De  ses  trois  fils,  l'ainé,  Al- 
phonse, lui  succéda  dans  l'évèché  de  Burgos;  le 
second,  Gonzalve,  fut  évèque  de  Placentia,  et 
le  troisième,  Alvarez 'Gardas,  a  laissé  une 
Coronice  del  rey  Juan  II,  publiée  k  Logrono 
(1517,  in-fol.)  et  à  Pampelune  (1599). 

N.  \ntonlo,  Bibl.  vetu$  hispana. 

PAUL  de  Saumur  (Le  chevalier),  amiral 
français,  né  sur  mer, en  décembre  1597,  entre 
Marseille  et  le  château  d'If,  mort  à  Toulon,  le  18 
octobre  1667.  Sa  mère  était  une  lavandière,  son 
parrain  fut  le  gouverneur  du  château  d'If,  Paul 
de  Fortia.  Encore  enfant,  entraîné  par  le  goût 
des  voyages,  il  se  glissa  à  bord  d'un  bâtiment  en 
partance, et  ne  se  montra  que  lorsque  le  navire 
eut  gagné  la  haute  mer.  Le*capitaine,  forcé  de  le 
garder,  t>'attaclia  à  lui  et  lui  apprit  son  état.  Paul 


passa  ensuite  sur  les  galères  de  la  RdigioB;  im 
duel,  dans  lequel  il  tua  un  de  ses  sopérienrs,  le 
fit  condamner  à  mort  par  contumace;  mais  H 
montra  tant  de  courage  dans  sa  croisière,  qo^ 
son  retour,  il  obtint  sa  grAce  et  le  oomnuaMle- 
ment  d'un  vaisseau.  Le  cardinal  de  Ricftieliai 
iVippela  en  France  et  le  fit  successivement  dbd 
d'escadre,  lieutenant  général  et  vice-amiral.  Pml 
combattit  avec  succès  les  Espagnols  et  les  Batte- 

resques  dans  la  Méditerranée.  En  1666,  il  eoa-' 
duisit  à  Lisbonne  Françoise  de  Savoie-Nenioiiis, 
qui  allait  épouser  Alfonse  VI,  roi  de  Portugd.  A 
son  r^our  il  fut  nommé  commandant  maritîM 
de  Toulon,  et  mourut  dans  ces  fonctioiis.  Su 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par  le  père  on- 
torien  de  ViUecrose.  Chapelle  et  BachannwÉ 
dans  leur  Voyage  disent  de  lui  : 

Cest  ce  Paul  dont  rexpértenc* 

Goonnande  la  mer  et  le  vent; 

Dont  le  bonheur  et  la  Taillanee 

Rendent  formidable  la  France 

A  tous  les  peuples  du  Lerant,  etc.  A 

Esroénard,  poCme  de  [m  Navigation.  —  Gerard«  Fkt 
des  plm  illustres  tnarins  français.  —  Eug.  Sne,  Btâ. 
de  la  marine  française  sous  Louis  XIF»  1. 1. 

PAUL  DE  LA  CROIX  (PatiMYaitp>if  DSHÉ, 
connu  sons  le  nom  oe),  fondateur  de  l'ordre  4ei 
Passionist^s,  né  le  3  janvier  1694,  à  Ovada  (fiai 
de  Gênes),  mort  à  Bome,  le  18  octobre  177S. 
Adonné  dès  son  enfance  à  la  piété,  et  chaigé  \m 
son  évéque  de  faire,  quoique  simple  Ufqoey  te 
catéchisme  aux  enfants ,  il  forma  le  desaeia  d'é» 
tablir  un  ordre  religieux  qui  travaillerait  au  siM 
des  âmes.  A  cette  fin  il  revêtit  un  habit  paant 
de  couleur  noire,  sur  lequel  il  attacha  les  inri^w 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  les  (neds  wêè^ 
la  tête  découverte,  il  se  retira  en  1720  dans  M 
ermitage,où  il  se  prépara  par  d'austères  msitt- 
fications  à  écrire  les  règles  de  la  nouvelle  sociéiéi 
travail  dans  lequel  il  fut  aidé  par  son  jeune  frèn^ 
Jean -Baptiste.  Il  se  rendit  à  Bome  pour  les  ftirt 
approuver,  reçut  la  prêtrise  des  mains  de  Be- 
noit XIII  (7  juin  1727),  et  vit  après  bien  te 
épreuves  son  institut  approuvé  paur  Benoit  XI? 
(25  mai  1741  et  28  mars  1746).  £lu  général  de 
sa  congrégation,  Paul  établit  un  noviciat,  fansÊk 
douze  maisons  de  son  ordre  en  diverses  vfltei 
de  ritalie,  et  une  de  femmes  à  Cometo.  Pie  VI 
confirma  cet  institut  par  une  bulle  da  15  cc^ 
tembre  1775,  un  mois  avant  la  mort  de  son  fbn- 
dateur. Déclaré  vénérable,  le  iSfévrier  1831, Pari 
de  la  Croix  fut  béatifié  le  l«' octobre  1852.  U.  F. 

Abrégé  de  la  FU  du  B,  Paul  de  la  Croix'i  TomnoÊ, 
1187,  in-it. 

PAUL  (  Amand  -  Laurent  ) ,  graminairiai 
français,  né  en  1740,  à  Saint-Chamas  (  Provence 
mort  le  29  octobre  1809,  à  Lyon.  Admis  chei  les 
Jésuites ,  il  enseigna  les  belles-lettres  à  MarseOte, 
et  à  la  suppression  de  la  Société ,  il  occupa  an 
collège  d'Arles  la  chaire  d'éloquence.  La  révolu- 
tion Tobligea  de  chercher  un  asile  en  Espagne. 
Le  meilleur  des  ouvrages  d'éducation  de  Tabbé 
Paul  est  un  Cows  de  latinité  (Lyon,  1807  et 
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nlT.y  10  Tol.  in- 12),  réimpr.  en  1821.  Quant  à 
m  nombreuses  traductions,  elles  sont  en  général 
Uèkt,  mais  écrites  avec  trop  de  sécheresse; 
■mciterons  celles  de  Yelleins  Paterculus  (  1 768), 
et  Justin  (  1774  ),  de  Phèdre  (1805) ,  de  Solpice 
ttvère  (1805),  et  de  VArt  poétique  de  Boileau 
(iTon,  1804,  in-8<*). 

Son  frère  aloé,  Pacl  (François),  né  le 

U  septembre  1731,  à  Saint-Chamas ,  où   il 

Monit,  le  19  avril  1774,  s'adonna  d'abord  à  la 

dérargie  ;  reçu  docteur  à  Montpellier,  il  pratiqua 

hmtbAtàae  à  Avignon  et  dans  sa  ville  natale. 

Oitre  la  traduction  de  quelques  ouvrages  de 

BMriiaave,  on  a  de  lui  :  Mémoires  de  VAcad. 

'  rsy.  de  Prusse  contenant  Vanatomie,  la  phy^ 

iMoyie,  la  physique,  etc.;  Avignon,  1768- 

f  1770, 2  vol.  itt4''  ou  7  vol.  in-12;  —  Diction- 

'■■  wainde  Chirurgie;  Paris,  1772,  2  vol.  in-8'', 

otr.  des  articles  rédigés  par  Louis  pour  VEn- 

Cfcbpédie;  —  Mémoires  pour  serv&  à  VhiS' 

kindela  chirurgie  du  dix-huitième  siècle  ; 

1773,  in-4"  et  in-8".  Il  a  continué  la  Collection 

maéémique  (1755  et  suiv.  ),  pour  laquelle  il  a 

•■lyBé  on  traduit  les  Mémoires  des  acadéroies 

defiologpie,  de  Berlin,  de  Turin  et  de  Paris.. 

âclni,  ItaRSM»  iUuUrei  de  la  Provenet ,  11. 
HOL  DB   aiODELBOURG.     Vay,  MlDDEI^ 
BOOIC. 

fAQLMBBS.  Foy.  Jones. 

MUL(  joint  Vincent  de  ).  Voy,  Viucent. 

noirUiLB  (L,'JSmilius-Pàulus),  gé- 
BteInMBun,  mort  en  216  avant  J.-C.  U  appar- 
tmità  la  gens  Mmilia,  une  des  plus  anciennes 
Hinns  patridennes  de  Rome.  Les  noms  de  fa- 
■It  de  cette  maison  sont  :  Barbula,  Buca, 
li^iâss,  Mamercus,  ou  Mamercinus,  Papus, 
Mrs,  Regilus,  Scaurus.  Le  premier,  Paulus 
JUSba  ou  PauI-Émile,  pour  adopter  la  forme 
ftneiiée,  dté  dans  l*histoire  est  M.  PauI-Émile, 
OMl  en  302  avant  J.-C.  et  vainqueur  du  La- 
itttannien  Cléonyme,qui  ravageait  la  côte  d'I- 
'  tfeireenne  flotte  grecque.  L.  Paul-Émiie,  i)etit- 
li  de  M .  PauI-Émile,  fut  consul  pour  la  pre- 
mière fois  en  219  avec  M.  Livius  Salinator.  Il 
it«e  expédition  contre  les  Illy riens ,  s'empara 
k  leers  places  fortes  et  obtint  au  retour  les 
,  koneors  du  triomphe.  Élu  consul  une  seconde 
Wi  par  rinfluence  du  parti  aristocratique  et 
pn  eontre-balancer  Terentius  Varron,que  le 
pou  populaire  avait  porté  au  pouvoir,  il  marcha 
>VK8Qa  collègue  contre  Annibal  en  216  (  voy. 
AnQftu.).  Il  périt  à  la  bataille  de  Cannes,  qui 
Availété  livrée  contrairement  à  ses  avis.  On  ra- 
ttBte  qu'il  refusa  de  fuir  du  champ  de  bataille, 
B%é  l'offre  d*on  tribun  des  soldats  qui  le 
PRmit  d'accepter  son  cheval.  Son  héroïsme 
iMb  eél^ire  à  Rome,  et  près  de  deux  siiicles  plus 
ted  Horace  s'écriait  dans  une  ode  : 

r  ....  anliDcqae  magne  ^ 

ProdIganD  Panlum,  soperante  Poeno,     * 
Gntas  inslgol  releram  Cameoa. 

L.  J. 

'•*yke,  m,  it^,  itr-lM;  IV,  tr.  —  Appkn,  ittyr,,  8. 


—  Zonaras,  Vlll,  M.  -  Tite  Uve,  XXII.  SS-49;  XXIll,  Si. 

—  Vaière  Maxime,  1,3.  —  Horace,  Carm.,  1,  is. 

PAVLréMiLB  le  Macédonique  (  L,  yEmilius 
Paulus  Macedonicus  ),  fils  du  précédent  et  un 
des  plus  célèbres  généraux  romains ,  né  en  230 
ou  229  avant  J.-C,  mort  en  160.  11  fut  comme 
son  père  attaché  au  parti  aristocratique ,  et  un 
des  plus  dignes  représentants  des  traditions  po- 
litiques et  des  sentiments  de  la  haute  noblesse 
romaine.  Profondément  versé  dans  la  science 
des  augures ,  maintenant  parmi  ses  soldats  une 
discipline  sévère,  pur  dans  ses  mœurs,  d'un  dé- 
sintéressement rare ,  il  méritait  par  ses  talents 
et  ses  vertus  les  premières  charges  de  l'État; 
mais  il  les  attendit  longtemps  parce  qu'il  ne  des- 
cendit jamais  jusqu'à  flatter  le  peuple.  En  194  il 
fit  partie  de  la  commission  qui  présida  à  la  fon- 
dation de  la  colonie  de  Crotone.  Deux  ans  après, 
il  fut  élu  édile  curule,  et  l'on  remarque  que,  dans 
cette  occasion ,  il  l'emporta  sur  douze  candidats 
des  meilleures  familles  et  qui  dans  la  suite  par- 
vinrent tous  au  consulat.  Préteur  en  191,  il  eut 
l'Espagne  ultérieure  pour  province,  et  dirigea 
avec  le  titre  de  proconsul  la  guerre  contre  les 
Lusitaniens.  Vaincu  une  première  fois  avec  une 
perte  de  six  mille  hommes  à  Lyco,  ville  des  Bas- 
telani,  il  répara  cet  échec,  par  une  victoire  com- 
plète qui  ramena,  pour  quelque  temps,  toute  la 
péninsule  ibérique  à  la  soumission.  Malgré  ce 
succès  il  fut  plusieurs  fois  malheureux  dans  sa 
demande  du  consulat,  et  n'obtint  cette  dignité 
qu'en  182.  Il  fit  en  181  la  guerre  aux  Ingauni, 
peuplade  ligurienne  qui  étendait  ses  pirateries 
jusqu'à  l'océan  Atlantique.  PauI-Émile  parvint  à 
détruire  ce  nid  de  pirates ,  et  obUnt  au  retour  les 
honneurs  du  triomphe.  U  passa  tranquillement 
les  treize  années  suivantes  occupé  de  l'éducation 
de  ses  enfants.  «  Il  vaqua,  dit  Plutarque  (  tra- 
duction d'Amyot),  à  bien  instruire  ses  enfants, 
non-seulement  en  la  discipline  romaine,  comme 
lui  avoit  été  nourri,  mais  un  peu  trop  curieu- 
sement en  la  grecque;  car  il  ne  tenoit  pas  seu- 
lement des  maîtres  de  grammaire ,  de  rhétorique 
et  de  dialectique ,  mais  aussi  des  peintres,  des 
imagiers,  des  piqueurs  et  dompteurs  de  chevaux 
et  des  veneurs  grecs  à  Tentour  de  ses  enfants.  » 
Les  Romains,  fatigués  des  lenteurs  de  la  guerre 
contre  Persée,  jetèrent  les  yeux  sur  le  seul  gé- 
néral capable  de  la  terminer  promptement.  PauI- 
Émile,  qui  avait  soixante  ans,  qui  aimait  la  vie 
de  famille  et  qui  se  rappelait  avec  amertume 
ses  échecs  aux  élections  consulaires,  résista  long- 
temps aux  sollicitations  unanimes  de  ses  compa- 
triotes ;  mais  enfin  il  céda ,  et  fut  élu  consul 
pour  l'année  168.  L'âge  n'avait  point  affaibli  ses 
facultés.    Quelques   jours    lui    sulHirent  pour 
dompter  les  Illyriens  alliés  de  Persée;  puis  il 
prit  directement  le  commandement  de  l'armée 
romaine  que  les  Macédoniens  tenaient  depuis 
longtemps  en  échec,  et  remporta,  le  22  juin  168, 
la  victoire  complète  de  Pydna  qui  mit  fin  an 
royaume  de  Macédoine.  Persée  {voy,  ce  nom  ) 
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se  rendit  aa  vainqueur  et  fut  traité  arec  affabi- 
lité. Paul-Éinile  resta  en  Macédoine  Tannée  sui- 
Tante  comme  proconsul,  et  fit  un  voyage  en 
Grèce.  Dans  ses  rapports  avec  les  Grecs  et  les 
Macédoniens  il  se  montra  aussi  bienveillant  que 
le  lui  permettait  l'inflexible  politique  de  Rome  ; 
mais  il  consentit  à  exécuter  l'ordre  atroce  du 
sénat  qui  lui  prescrivii  de  livrer  au  pillage 
soixante  dix  villes  de  l'Épire  et  d*en  réduire 
la  population  en  esclavage.  Paul-Êmile  revipt  en 
Italie  en  octobre  167,  il  rapportait  un  énorme 
butin  qui,  versé  dans  le  trésor  public,  permit  d*a- 
bolir  les  taxes  sur  les  citoyens  romains  pendant 
toute  la  durée  de  la  république.  Ses  soldats,  fu- 
rieux de  n'avoir  pas  eu  une  part  plus  grande  à 
cette  riclie  proie ,  voulaient  refuser  le  triomphe 
i  leur  général  ;  mais  leur  opposition  échoua  de- 
vant l'opinion  très-pronon<^e  du  peuple.  Le 
triomphe  de  Paul-Émile,  célébré  à  la  fin  de  no- 
Terobre,  dura  trois  jours  et  fut  le  plus  magnifique 
que  Ronw  eût  jamais  vu.  Persée  et  la  famille 
royale  de  Macédoine  en  firent  le  principal  orne- 
ment. On  y  remarqua  aussi  Q.  Fabius  Maximus 
et  P.  ScipioD,  deux  fils  du  triomphateur,  en- 
trés par  adoption  dans  deux  des  plus  illustres 
maisons  de  Rome.  Un  grand  deuil  de  famille 
troubla  la  joie  de  Paul-Émile.  De  ses  deux 
autres  fils,  Tun,  âgé  de  douze  ans,  mourut  cinq 
jours  avant  le  triomphe,  l'autre,  âgé  de  qua- 
torze ans ,  ne  survécut  que  de  trois  jours  à  cette 
splendide  cérémonie.  Tout  le  pt>uple  romain  dé- 
plora cette  perte,  qui  mettait  fin  à  une  illustre  fa- 
miUe  an  moment  où  elle  atteignait  le  plus  haut 
point  de  (gloire.  Paul-Émile  fut  censeur  en  164 
avec  Q.  Marcius  Philippe,  et  mourut  en  160. 
La  fortune  qu'il  laissa  suffit  à  peine  à  payer  le 
douaire  de  sa  femme.  Les  Adelphes  de  Térence 
furent  représentés  aux  jeux  funéraires  célébrés 
«n  son  honneur.  Paul-Émile  fut  marié  deux  fois. 
De  sa  première  femme  Papiria,  fille  de  C.  Papi- 
rius  Maso ,  consul  en  231 ,  il  eut  quatre  enfants , 
deux  fils  dont  l'alné,  adopté  par  Q.  Fabius  Maxi- 
mus, devint  Q.  Fabius  Maximus  EmUianus, 
et  dont  le  plus  jeune,  adopté  par  P.  Cornélius 
Sdpion,  fils  deScipion  l'Africain ,  devint  P.  Cor- 
nélius Scipion  V  Africain,  et  deux  filles,  y£mi/ia 
Prima,  mariée  à  Q.  yElius  Tuberon ,  et  jEmilia 
Secunda,  mariée  à  M.  Porcius  Caton ,  fils  de 
M.  Porcius  Caton  le  censeur.  Il  divorça  avec 
Papiria  ;  et  de  sa  seconde  femme,  dont  le  nom  est 
inconnu,  il  eut  une  fille  encore  enfant  k  l'époque 
de  son  second  consulat  et  les  deux  fils  dont  la 
mort  attrista  son  triomplie.  L.  J. 

Tllc  Uve,  XXXIV,  4*;  XXXV,  lO.  «;  XXX VL  f; 
XXXVII.M.  S7;XXXIX,S1,S<;  XL.  ÎSM,  31;  XUV.ttc; 
XLV,  41;  Epist^  W.  -  Polybc ,  XXIX-XXXII.  -  Plii- 
tarqur,  Paului  jEmiliut.  —  Anrelias  Victor,  />«  f  <r#* 
iUustn^s,  B6.  —  Valérc  Maiime,  V.  lO.  —  Vellrius  Pa- 
terculus,  1,9,  lO.  —  OrrlU.  Onom.  TulL,  voL  II,  p.  16. 

PAITL.ÉMILB.    Yoy.  EmILIO. 

PAULDiivG  (  JameS'Ktrke  ),  littérateur  améri- 
cain, né  le  22  août  1779,  dans  l'Étet  de  New-York, 
mort  le  4  avril  1860.  il  reçut  peu  d'instruction. 


et  se  forma  lui-même.  A  sa  majorité ,  il  vint  4 
New-York,  fut  bien  accueilli  dans  la  fêatSùt  Ir- 
ving,  dont  le  fils  aîné  avait  épousé  sa  aoeor,  cl 
se  lia  particulièrement  avec  Washington  Irvkig, 
jeune  homme  comme  lui.  Toos  deux  se  eoMer- 
tarent  pour  publier  sons  on  nom  d*eiiipniiit  wm 
recueil  périodique  (Salmigundis  ),  où  les 
du  jour  étaient  exposées  d'une  manière  piqi 
et  ingénieuse  (  janvier  1807  à  janvier  1808).  fil 
1819,  Paulding  donna  seul  une  seconde  série  fâ 
réussit  moins  bien.  11  saisit  Tà-propoe  de  li 
guerre  avec  l'Angleterre  en  1812  pour  oompeMr 
un  conte  satirique ,  TAe  diverting  Historif  qf 
John  Bull  et  broiher  Jonathan ,  où  les 
Unis  et  l'Angleterre  étaient  représentés  par 
père  et  un  fils  engagés  dans  une  querdle 
tique.  Ce  conte  eut  plusieurs  éditions  et  Art 
reproduit  par  ler  journaux  anglais.  Il  fut  bienllt 
suivi  d'un  poëme  burlesque,  Ihe  Lag  of  soêIi* 
tish  fiddle  j  parodie  du  Lny  du  dernier  M^ 
nestrel  de  Walter  Scott,  dont  le  but  était  9e  tt> 
tiriser  le  genre  de  guerre  qu'avaient  fait  les  An- 
glais sur  la  baie  de  Chesapeake.  Le  Londm 
Quarterly  en  fit  une  critique  furibonde,  ce  qâ 
fournit  à  Paulding  l'occasion  de  riposter  parae 
brochure  politique,    The   United-Staies  msd 
England,  où  il  défend  son  pays;  le  mérite dt 
ce  pamphlet  attira  l'attention  du  président  Nadi- 
son  (  1813).  Ayant  parcouru  la  Virginie,  PinliMig 
publia  à  son  retour  letters  front  the  SoutM  If 
a  IS'orthernman   (1815),  où  iMrille  son  triât 
pour  la  description  des  itaysages.  11  aborda  aaoi 
la  poéj(ie,  et  sa  princi(iale  production  ert  M 
|)oeme  en  six  cliants  de  500  vers  cbaenn ,  Tkt 
Backwoodsman ,  où  tout  a  le  cachet  améridii, 
et  où  il  peint  la  vie  des  pionniers  (1818).  H 
revint  bientôt  à  un  sujet  qu'il  aimait,  l'Anglelem 
et  les  États-Unis ,  et  publia  A  Sketch  i^  «fd 
England  bg  a  Northernman,  où  il  disorie 
les  points  de  différence  sociale,  religieuse  et  poi- 
tique  entre  les  deux  peuples  (1822),  et  JoAn  BtM 
in  America,  exposé  satirique  des  pr^ugés  d>M 
cockney  anglais  (1824).  Son  premier  roman  eil 
pour  objet  de  peindre  les  premiers  colons  sn^ 
dois  sur  la  Delaware,  et  a  pour  titre  :  Olà 
Times  in  the  J\ew  World.  Vinrent  eosnite  dei 
écrits  de  divers  genres  :  Merry  taies  of  tkt 
three  wisemen  of  Gotham,  satire  du  sysièae 
socialiste  de  R.  Owen ,  qui  attirait  alors  fialten- 
tion  aux  États-Unis  (1826)  ;  7Ae  iraveiier^ 
guide ,  satire  des  récits  dmpoulés  de  ce  genre  de 
livres  (1828);  The  book  of  Saint- Nicolas^  ppH^ 
prétendait  avoir  traduit  des  vieilles  légenita 
hollandaises  de  New- York  ,  mais  qui  émanift 
de  sa  fertile  imagination  ;  The  Dutchman^s  Fh 
réside,  récit  fondé  sur  les  mœors  des  anciens 
colons  hollandais ,  plein  de  verve,  et  son  ceovie 
la  plus  fMpulaire   (1831)  :  il  eut   six   éditions 
en  un  ai^  et  on  l'a  traduit  en  français  sous  le 
litre ,  Le  Coin  du  feu  d*un  Hollandais.  11  fut 
suivi  d'une  |)einturc  grotesque  de  mœurs  dans 
le  Kentucky,  ayant  pour  titre,  WeslwardBoi 
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da  l'histoire  sérieose  en  écrÎTant,  spécia- 
pour  la  jeunesse,  La  Vie  de  Washington^ 
nt  abrégé,  d*an  style  naturel  et  élé^t. 
époque  où  la  grave  question  de  TesclaYage 
Tîvement  les  esprits,  il  publia  Slavery  in 
tited  States  y  où  le  sujet  est  discuté  dans 
nts  de  vue  saillants,  surtout  pour  les  con- 
ices  d'une  émancipation  universelle»  de 
é  politique  et  sociale ,  et  enfin  de  l'amal- 
ion  des  deux  races  (1836).  L'auteur  in- 
»rteinent  vers  les  opinions  du  Sud.  Les 
rs  écrits  quMi  ait  avoués  sont  The  Puritan 
is  daiighter,  roman  de  mœurs,  et  un  vo- 
le comédies  écrites  avec  le  plus  jeune  de 
I  (  Amerieatt  Comédies,  1847).  Sous  le 
de  l'anonyme,  il  donna  des  articles  de 
itance  à  beaucoup  de  recueils  et  de  jour- 
littéraires.  L'ironie  et  Tenjoueroent  do- 
;  dans  ses  productions ,  où  la  mesure  et 
t  laissent  souvent  à  désirer.  Le  trait  sail- 
s  son  caractère ,  c'est  sa  nationalité.  Bien 
aroe  d'étude ,  il  prit  une  part  assez  active 
olitique.  En  1815,  il  fut  nommé  secrétaire 
iseil  de  la  marine,  devint  ensuite  agent 
i  New-York,  poste  important  qu'il  occupa 
ans ,  et  à  Tavénement  du  président  van 
(1837),  il  fut  appelé  au  ministère  de  la 
Syposte  qu'il  remplit  quatre  ans;  Il  se  re- 
i  sa  maison  de  campagne  près  d'Uyde 
ck,  les  bord  de  l'Hudson ,  et  c'est  là  qu'au 
Biepos  et  de  travaux  agricoles  s'écoulè- 
»  dernières  années.  J.  C. 

tfmdia  o/  Jmerican  UUraiure.  —  Hftw-Tork 
aprU  1S60. 

lut  (  Sainte  ),  dame  romaine,  née  le  5  mai 

aorte  à  BeUiIéem,  le  26  janvier  404.  Fille 

âpioDs  et  descendante  des  Gracques,  elle 

les  grandes  qualités,  qu'elle  releva  par 

les  vertus  du   christianisme.  Après  la 

de  Toxotius,  son  époux,  dont  la  noblesse 

la  sienne,  et  à  qui  elle  avait  donné  quatre 

BUsilie,  Pauline,  Eustochie,  Rufint 

garçon  appelé  Toxotius ,  elle  se  consacra 

entière  à  Dieu,  et  répandit  dans  Rome 

enses  aumônes.  Suivant  l'expression  de 

lérôme ,  elle  préféra  Bethléem  k  Rome  et 

Ifi^  l'or  de  ses  palais  contre  une  misérable 

i  de  la  Judée.  Accompagnée  de  sa  fille  £us- 

,  elle  s'embarqua  en  383  à  Porto  pour 

se  fixer  dans  les  lieux  consacrés  par  la 

la  mort  du  Rédemptem*.  Sous  la  conduite 

ai  Jérôme,  elle  se  voua  à  une  pénitence 

e,  et  apprit  l'hébreu  pour  mieux  entendre 

ure  sainte  dont  elle  disait  sa  consolation. 

mda  à  Bethléem  quatre  monastères ,  un 

mes,  que  saint  Jérôme  gouverna  et  trois 

is,  pour  lesquelles  elle  établit  une  règle  sé- 

I  £t  bientôt  le  seul  bruit  qui  se  fit  entendre 

KMirgade  de  Jésus-Christ  fut  le  chant  des 

tes.  »  Saint  Jérôme  écrivit  une  lettre  à 

Paule  pour  la  consoler  de  la  perte  de 

e,  sa  fille  aînée;  Pauline,  sa  seconde  fille, 


épousa  le  sénateur  Pammaque ,  honoré  comme 
saint ,  et  Eustochie  ne  quitta  jamais  le  monas- 
tère de  Bethléem.  C'est  à  elle  que  saint  Jérôme 
adressa  cette  lettre  qu'on  appelle  l'épUaphe  de 
sainte  Paule.  Cette  pieuse  veuve  fut  inhumée 
dans  réglise  de  Bethléem.  H.  F. 

OBwrêSût  ulat  Jérôme,  passlm.  —  Bnviariutn  r»- 
manmmt  te  Janvier.  —  jécta  sandorwn.  Janvier. 

PAVLB  (  François  oe  ).  Voy,  François 
(  Saint  ). 

PAULBT  (/ean-/acgtte«),  médecin  français, 
né  le  27  avril  1740,  à  Anduze  (  Cévennes  ),  mort 
le  4  août  1826,  à  Fontainebleau,  il  fit  à  Mont- 
pellier ses  études  médicales ,  y  reçut  en  1764 
son  diplôme  et  vint  à  Paris ,  où  il  obtint  l'em» 
ploi  de  docteur -régent  de  la  faculté.  Sons 
l'empire  il  se  retira  à  Fontainebleau,  et  y  remplit 
les  fonctions  de  médecin  du  château  et  des  bô* 
pitaux.  Il  se  distingua  par  des  écrits  en  laveur 
de  l'inoculation,  et  ses  travaux  sur  les  champi- 
gnons jouissent  encore  de  quelque  estiiùe.  Il 
était  membre  de  l'ancienne  Académie  de  méde- 
cine et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences. 
Mous  citerons  de  lui  :  Histoire  de  la  petite 
vérole;  Paris,  1768,  2  vol.  in-i2;  son  but  est 
de  prouver  que  la  petite  vérole  a  été  apportée 
d'Egypte  par  les  Sarrasins ,  et  qu'elle  ne  diffère 
point  des  autres  maladies  pestilentielles  dont 
elle  a  tous  les  caractères;  cette  opinion,  qui 
faillit  le  faire  enfermer  à  la  Bastille ,  lui  attira 
huit  ou  dix  critiques  très-acerbes;  —  RecheT" 
ches  historiques  et  physiques  sur  les  9na- 
ladies  épizootiques ,  publiées  par  ordre  du 
roi;  Paris,  1775,  2  vol.  in-8°,  ouvrage  épuisé 
en  peu  de  temps  et  dont  les  principes  ont  été  fort 
utiles  aux  vétérinaires;  —  Anti-magnétisme; 
Paris,  1784,  in-8%  fig.;  —  Mesmer  justifié; 
Paris,  1784,  in-8<>;  ces  deux  opuscules  ano- 
nymes sont  dirigés  l'un  et  l'autre  contre  Mesmer; 

—  Traité  des  champignons;  Paris,  1793, 2  vol. 
in-4^  et  un  atlas  de  planches  col.  Les  dernières 
livraisons  de  eet  excellent  recueil  n'ont  paru 
qu'en  1835  ;  c'est  le  résultat  d'une  multitude 
d'expériences  faites  sur  les  animaux  dans  la  vue 
de  constater  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  de 
tous  les  champignons  communs  surtoutdc France; 

—  Observations  sur  la  vipère  de  Fontaine- 
bleau; Fontainebleau,  1805,  in-8^;  la  méthode 
des  scarifications  profondes,  jointe  auxantigan- 
gréneux,  est,  selon  lui,  le  remède  le  plus  sûr 
contre  le  poison  des  vipères  ;  —  Flore  et  Faune 
de  Virgile;  Paris,  1824,  in-8*,  pi.  Paulet  entre- 
prit en  1775  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
santé  et  l'abandonna,  au  bout  de  plusieurs  an- 
nées, à  Bfarie  de  Saint-Ursin. 

Biog,  méd,  —  Mabul.  Annuairt  nécrol.,  1827,  p.  os.  — 
Quérmrd,  France  littéraire. 

PAULi  (Simon  ).  Voy.  Paulli. 

PAULIAN  (Aimé-Henri),  physicien  fran- 
çais, né  le  23  juillet  1722,  à  Nîmes,  mort  en 
1801,  au  village  de  Manduel,  près  Nîmes.  Il  était 
petit-fils  de  Pierre  Paulhan  on  Paulian,  pas- 
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tenr  de  l'église  de  Nîmes,  mort  en  1699,  et  qui 
avait  abjuré  la  communion  protestante.  Admis 
dans  rinstitut  des  Jésuites,  il  professa  longtemps 
la  physique  avec  succès  dans  l'université  d'A- 
vignon. Après  la  suppression  de  l'ordre ,  il  re- 
prit l'exercice  des  fbnctions  sacerdotales,  qu'il 
nMnterrompit  même  pas  pendant  la  révolution. 
Il  a  publié  sur  les  sciences  naturelles  des  livres 
élémentaires  souvent  réimprimés,  entre  autres 
Dictionnaire  de  physique  portatif  (  Avignon , 
1758,  in-8*»,  et  1768,  2  vol.  in-8"),  abrégé  de 
son  grand  Dictionnaire  de  physique  (  ibid., 
1761,  3  vol.  in-4'';  Nîmes,  1789,  5  vol.  in-8''); 

-  Traité  de  paix  entre  Descartes  et  Newton 
(Avignon,  1763, 3  vol.  in-12  );  —  Système  gé- 
néral dephitosophie  (  ibid.,  1769, 4  vol.  in-n }  ; 
et  le  véritable  Système  de  la  nature  (  ibid., 
1788,  2  vol.  in-12  ).  Le  P.  PauUan  est  encore 
Tauteur  d'un  Dictionnaire  philosopho-théolo- 
gique  (Nîmes,  1770,  1774,  in-8*),  critiqué  avec 
amertume  dans  les  Lettres  d'un  théologien 
par  Pelvert,  et  il  a  pris  part  avec  un  frère 
qu'il  avait  à  la  réimpression  des  Mémoires  chro- 
nologiques et  dogmatiques  du  P.  d'Avrigny. 

Cbaudon  et  DeUndlne ,  Dict.  hM.  wnivtnel. 

»A€Li!i  (  Saiut  ),  évéque  de  Trêves,  né  à  Poi- 
tiers ou  aux  environs,  mort  en  Phrygie,  le 
31  août  359.  Élu  à  l'évëché  de  Trêves  (349) ,  il 
assista  en  353  au  concile  d'Arles  où  l'empereur 
Constance  tenta  vainement  de  l'intimider  en  se 
déclarant  l'accusateur  de  saint  Athanase.  Quand 
on  lui  présenta  la  formule  du  concile  à  sous- 
crire, il  déclara  qu'il  consentait  volontiers  à  la 
condamnation  de  Photin  et  de  Marcel,  mais 
qu'il  ne  pouvait  en  aucune  façon  approuver 
celle  de  saint  Athanase.  Déposé  par  les  ariens, 
il  fut  exilé  au  milieu  de  peuplades  barbares,  où 
sa  patience  alla  plus  loin  que  ses  maux.  FI  avait 
écrit  quelques  ouvrages,  aujourd'hui  perdus ,  en 
faveur  de  la  vérité  catholique.  H.  F. 

Saint  Alhaiias«,  OraU  —  Priwia  contra  arianos.  — 
Dadin  d'Hauteserre ,  Berum  ^quUan.,  I.  V,  p.  308.  — 
Dom  RlTet.  HM.  Uttér.  de  ta  Fr.,  1 1.  »  Brower,  Ann. 
trevirenses. 

PAVLUf  {Meropius  Pontius  Anicius  Pauli- 
ntu,  saint),  évéque  de  Noie,  né  à  Bordeaux  ou 
dans  la  bourgade  d'Hébromagus,  en  353,  mort 
à  Noie,  en  431.  Descendant  d'une  illustre  famille, 
héritier  d'immenses  propriétés,  doué  par  la  na- 
ture des  plus  heureux  talents  que  cultiva  avec 
la  plus  affectueuse  assiduité  son  précepteur,  le 
poète  Aiisone,  il  entra  dans  la  vie  sous  les  plus 
favorables  auspices.  Vers  377,  à  la  mort  de  son 
père,  il  prit  le  laticlave  de  sénateur,  ce  qui 
constituait  plutôt  une  distinction  honorifique 
qu'une  fonction  réelle.  L'année  suivante,  pendant 
un  séjour  qu'il  fit  dans  ses  terres  de  Noie  en 
Campanie,  iJ  fut  nommé  par  l'empereur  Gratien 
consul  substitué.  Paulin  n'était  pas  encore  chré- 
tien, mais  il  songeait  à  se  convertir,  et  il  fut 
confirmé  dans  cette  pensée  par  la  vue  du  tom- 
beau du  saint  martyr  Félix  de  Noie.  Il  ne  tarda 
pas  k  quitter  la  Campanie,  et  k  revenir  en  Aqui- 


taine. Il  se  rendit  ensuite  en  Espagne  oè  il  pos- 
sédait aussi  des  propriétés,  et  où  11  se  maria  avee 
une  femme  chrétienne  nommée  Theresia.  *^' 
vie  exempte  de  péchés,  une  épouse  chaste, 
table  bien  servie,  de  bons  serviteurs,  des 
dévoués ,  voilà  les  biens  que  Paulin  demande  k 
Dieu  dans  une  prière  composée  k  cette  époque, 
et  qu'il  parait  avoir  obtenus.  Après  avoir  joë 
plusieurs  années  de  ce  bonheur  à  Bordeanx  et 
dans  ses  belles  villas  d'Aquitaine,  il  se  fit  bapti- 
ser par  Delphinus,  évêqoe  de  Bordeaux  en  389,^ 
distribua  de  grandes  sommes  aux  pauvres,  ctite 
retira  avec  sa  femme  en  Espagne.  La  mort  d'i 
enfant  unique  qui  ne  survécut  que  quelques  j( 
à  sa  naissance  et  de  graves  chagrins 
dont  les  causes  ne  sont  pas  bien  connues 
vèrent  de  le  dégoûter  do  monde,  et  le  déddèretC 
à  consacrer  le  reste  de  sa  vie  k  des  enivres  4b 
piété.  Cette  résolution  excita  beaucoup  d'éton— 
nement  parmi  ses  parents  et  ses  amis,  et  firf 
regardée  avec  admiration  par  les  chrétiens.  Le 
peuple  de  Barcelonne  dans  son  enthousiasme  Iv 
imposa  presque  de  force  la  dignité  de  prêtre  ci 
393.  Paulin  n'exerça  pas  les  fonctions  ecdétias- 
tiques  en  Espagne.  Le  souvenir  du  tomlwaa  et 
saint  Félix  le  rappela  en  Italie.  Il  partit  avec  tt 
femme  Theresia,  visita  à  Florence  saint  AmbroÎK^ 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  cordialité^  ne 
trouva  pas  un  accueil  aussi. favorable  auprès  èi 
pape  Siricfus  et  atteignit,  vers  l'été  de  394,  Nolc^ 
but  de  son  vovagé.  Là,  avec  des  compagnon 
choisis  et  sa  femme,  qui  n'était  plus  que  sa  sov 
spirituelle,  il  mena  une  vie  monastique  remplie 
d'œuvres  charitables  et  de  pieuses  compositiMS 
littéraires.  Les  habitants  de  Noie  le  choisirent 
pour  évéque  en  409  (  ou  en  403  suivant  Pagi). 
Excepté  pendant  la  désastreuse  invasion  dei 
Goths  dans  l'Italie  méridionale,  il  exerça  en  pafii 
ses  fonctions  épiscopales  jusqu'à  sa  mort.  Tels 
sont  les  principaux  faits  de  la  vie  de  saint  Pan- 
lin;  il  serait  facile  d'extraire  de  ses  lettres  et  de 
ses  poésies  des  détails  intéressants  et  authen* 
tiques  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  y  mêler  de  pienseï 
légendes  plus  propres  à  l'édification  des  ledenn 
que  conformes  à  la  chronologie.  De  ce  nombn 
est  lliistoire  de  saint  Paulin  se  livrant  comne 
esclave  à  un  frère  du  roi  des  Vandales,  pour  dé- 
livrer le  fils  d'une  pauf  re  veuve.  On  a  de  saint 
Paulin  de  Noie  :  Epistolx,  au  nombre  de  cin- 
quante, adressées  à  Sulpice  Sévère,  à  Delphinus, 
évéque  de  Bordeaux,  à  saint  Augpsttn,  à  Rofin, 
à  Kucher  et  à  d'autres  amis,  et  quelquefois  tra- 
vaillées  avec  soin  ;  elles  se  recommandent  par 
le  style  et  plus  encore  par  les  sentiments  et  les 
idées  ;  elles  sont  importantes  comme  témoignages 
des  rapports  qui  existaiejit  alors  entre  les  doc- 
teurs chrétiens  de  tons  les  points  de  l'empire; 
—  Carmina  :  au  nombre  de  trente-deux,  et  of- 
frant une  grande  variété  de  mètres  et  de  sujets; 
les  plus  importants  sont  quinze  petits  poèmes 
(Natalitia)  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  saint  Félix.  Les  autres  pièces  sont  des  pan- 
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pkmesde  trois  psaumes;  «les  (^pttres  à  Ausone 
«I  à  Gestidius  ;  deux  Precationes  matutinœ  de 
SÉËCto  Jeanne  Baptista  Christi  prxcone  et 
U§Qio;  une  élégie  sur  la  mort  de  son  fils  Ceisus, 
Mépithalame  pour  les  noces  de  Juiianus  et  Ja; 
êdNketam  redeuntem  in  Daciami-Ad  Jo- 
wlnuk  de  Nolana  ccclesia  ;Ad  Antonium  con  tra 
Pê9anos.  Cette  liste  s'est,  il  y  a  quelque  temps, 
yottle  de  deux  poèmes  découverts  par  Aogelo 
llii,eldontrun  du  moins  parait  appartenir  à  saint 
^Hlin.  Ces  deux  poèmes  :  Ad  Deum,  post  con- 
versknem  suam;  de  Domesticis  suis  calami' 
Mbus  furent  publiés  par  Mai  avec  les  Œuvres 
denintKtcetas,  Rome,  1827.  On  a  encore  de 
iûit  Paulin  un  petit  traité  intitulé  Passiosancti 
OnesiiArelcUensis y  i\oni  Taulhenticité,  contes- 
MepirRosweyde,  estsufGsamment  établie  parles 
BÛoicrits.  Parmi  les  ouvrages  perdus  de  siiint 
^Milinp  oa  cite  Ad  Theodosium  panegyricus; 
Ik  pamiteniia  et  de  laude  gênerait  omnium 
mtrt$rum;  Epistolœ  ad  sororem;  Epistola 
êd  awUcas;  Suetonii  Ubri  lll  de  regibus  in 
^tomen    versibus  redacti.  Les  épitrcs  ad 
Mareellam  et  ad  Celantiam,  avec  les  poèmes  : 
SxkoTtatio  ad  eonjugem,  de  nomine  Jesu  et 
Hia  $aneti  Martini  lui  ont  été  attribués  à  tort 
(VOf.  pAULCide  Périgiieux).  La  poésie  de  saint 
PaoGii,  sans  être  toujours  conforme  à  la  prosodie 
fliwiqnf,  est  très-supérieure  à  sa  prose;  la  die- 
tioa  CB  ctt  remarquablement  pure,  et  prouve  que 
l'juitaff  avait  étudié  avec  profit  les  bons  roo- 
ilètef.  Les  premières  éditions  de  saint  Paulin , 
eelle  de  Badius  Ascensius,  Paris,  r&16,  in-8% 
de  Gravios ,  Cologne,  1 560,  sont  très-incomplètes 
fli  incorrectes  ;  celle  d'André  Schott  dans  la  bi- 
Wollièqae  des  pères  de  Cologne,  1618,  t.  V,  et 
celle  deRosweyde,  Anvers,  1622,  valent  mieux, 
fBoiqne  encore  très-imparfaites.  Chifllct  rendit 
■B  service  bien  plus  signalé  à  saint  Paulin  dans 
SOB  PauHnus  illustratus,  dont  les  corrections 
fftreot  mises  à  profit  dans  la  bibliothèque  des 
Ëèftes  de  Lyon,  1677,  t.  VI,  et  surtout  par  Le- 
braoy  dont  l'excellente  édition  :  Paulini  Opéra 
ëiçtsta  in  tvmos  secundum  ordinetn  tempo- 
rum  nunc  primum    disposita  et  ad   msc, 
todd.  atque  ad  edit.  antiq.  emendata  et 
aueia^  née  non  variorum  notis  illustrata, 
Paris,  1685,  in-4°,  n*a  pas  été  surpassée.  Le 
premier  vol.  des  Anecdota  de  Muratori  ;  Milan, 
1097,  in-4*,  contient  trois  des  Carmina  nata- 
Utm  xr,  XII*,  XIII%  dont  on  n'avait  que  des 
liragments;  ils  ont  été  insérés  dans  lUnec^o^o- 
ntm  foKietdus  de  Mingarelli,  Rome,  1756, 
âH4**;  dans  la  Bibliotheea  Patrum  de  Gal- 
land,  t.  VIII  ;  et  dans  la  réimpression  de  Tédi- 
lioQ  de  Lebrun ,  Venise,  1736.  M.  Migne  a  édité 
les  Œuvres  de  saint  Paulin  dans  le  vol.  LXI  de 
sa  Patrologie;  mais  cette  édition  est  peu  soi- 
gnée et  ne  contient  rien  de  neuf.         L.  J. 

A»fODe,  Ep.,  19,  n,  u.  —  Saint  Arobrobr,  Ep.,  96.  — 
SBiDt  A«cb«Ud,  De  Cirit.  Dei.  —  Saint  JcrOroe,  Ep., 
XIII.  LVIII,  éd.  VaUanL  -  Cautodore .  J.  D.,  II.  —  Gen- 
nde.  De  teript,  ecciêt.,  M.  —  TiKbème,  117.  —  Idace, 


Chron.  —  Saint  Grégoire,  Dialoç.,  III,  l.  —  Siiilas.  De 
probatisSS.  hUtoriis,  voi.XXlI.  -  Pagi,  ^nn.,  4tl,  n«SS. 

—  ScbOnemann,  Bibl.  Patrum  latin.,  vol.  I,  c  4.  — 
Bâhr,  Cctchichteder  Rôm,  lAtierat.  suppl.  Bond,  iir  ^b- 
theU,  ts-lS:  ite  Jbtheil,  loo.  —  F.  Sacchinl,  Fie  de 
saint  Paulin,  dans  l'édition  de  Rotweyde.  —  Chlfflet, 
Paulinus  illuatratus,  sive  appendix  ad  opéra  et  res 
gestat  Paulini.  —  Lebrun ,  yie  de  Maint  Paulin,  dans 
son  édIHon.  —  Muratori,  DisserUztions  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  saint  Paulin,  dans  ses  Anecdota,  t.  f.  — 
Hllemont,  Fie  de  saint  Paulin,  dans  ses  Mémoires  ec- 
clésiastiques,  t.  XIV.  —  Fapeproch,  dans  le  recueil  des 
Bollandlstcs,  Juin,  vol.  4.  —  Gervalse,  La  Fie  de  saint 
Paulin^  evique  de  Noie,  aree  Panalyse  de  ses  outrages 
et  trois  dissertations  sur  quelques  points  importants  de 
son  histoire.  —  Soulry,  Etudes  historiques  sur  la  vie  et 
Us  écrits  de  saint  Paulin  ;  Bordeaux ,  1853 ,  s  vol.  In-S». 

—  Ad.  Basé,  Saint  Paulin  et  son  siMf,  traduit  de  l'al- 
lemand par  L.  Dancolsne;  Parb,  18S8,  ln-8«>.  —  D.  Ceil- 
11er,  Histoire  des  auteurs  rcclesiaitiques ,  t.  X.  »  His- 
toire litUraire  de  la  France,  t.  11  ;  addtt.  au  t.  X  et  XL 

PAruN  (Saint),  patriarche  d'Aquilée,  né 
vers  726,  en  Austrasie  (1),  mort  à  Aquilée,  le 
1 1  janvier  804.  On  ignore  quelle  fut  sa  famille 
et  le  lieu  précis  de  sa  naissance.  D'Austrasie  il 
passa  en  Italie,  où  il  enseigna  publiquement  les 
lettres  avec  tant  de  réputation  que  Cliarleroagne, 
se  trouvant  à  Loredo ,  lui  donna  pour  le  récom- 
penser (776)  une  terre  en  Lombardie  acquise 
par  confiscation.  Dès  la  fm  de  cette  même  année, 
le  mérite  de  Paulin  le  fit  élever  au  siège  pa- 
triarcal d' Aquilée.  Bientôt  le  nouveau  prélat  de- 
vint la  lumière  de  toute  Tltalio;  mais  son  zèle 
ne  se  borna  point  à  cette  contrée,  il  voulut  aussi 
porter  le  flambeau  de  la  foi  dans  la  Carinthie  et 
dans  la  Styrie,  où  il  contribua  beaucoup  à  la  con- 
version des  Avares.  Charlemagne,  plein  de  con- 
fiance en  Paulin,  n'entreprenait  rien  d'important 
sans  l'avoir  consulté;  aussi  Paulin  assista-Ml 
aux  conciles  que  ce  prince  assemblait  presque 
tous  les  ans  dans  son  vaste  empire.  11  se  trouva 
notamment  à  ceux  de  Ratisbonne  (792)  et  de 
Francfort  (794),  où  il  brilla  contre  l'hérésie  d'Éli- 
pand  de  Tolède  et  de  Félix  d'Urgel.  Les  services 
rendus  à  l'Église  en  général  ne  lui  firent  point 
négliger  les  besoins  de  son  diocèse.  Dès  791  ou 
seulement  795  il  présida  un  concile  pour  con- 
damner des  erreurs  qui  tendaient  à  renouveler 
celles  de  Nestorius ,  et  en  mai  803  il  en  tint  un 
autre  à  Altino  contre  Jean ,  duc  de  Venise,  qui 
avait  précipité  du  haut  d'une  tour  Jean,  pa- 
triarche de  Grado.  On  croit  aussi  qu'au  mois 
d'octobre  802  il  avait,  en  qualité  de  légat  du 
pape  Léon  III,  pré.sidé  un  autre  grand  concile  à 
Aix-la-Chapelle.  Il  nous  reste  des  ouvrages  de 
Paulin  d'Aqnilée ,  un  traité  de  la  Trinité ,  inti- 
tulé Sacn>-5^//aduj,  1549,  in- 16  (s. I.),  comf)Osé 
pour  réfuter  les  erreurs  d'Elipand,  qui  préten- 
dait que  Jésus-Christ  n'était  que  fils  adoptif  <le 
Dieu  ;  •—  trois  livres  contre  Félix  d'Urgel  ;  un 
poème  intitulé  :  Hègle  de  foi  ;  —  une  exhorta- 
tion à  Henri,  duc  de  Frioul,ou  Le  Livre  d'ins- 
tpuctions  salutaires ,  qui  a  été  longtemps  at- 
tribué à  saint  Augustin,  traduit  pour  la  pre- 

(1)  Certains  auteurs  le  font  naître  dan»  le  Frioul; 
nous  avons  suivi  l'opinion  des  auteurs  de  VHistoirs  fit- 
téraire  de  la  Erance. 
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mière  Toia  ea  français,  par  Sif^smaDd  Ro)Mrti; 
Paria ,  1844,  in-13.  Le  P.  Madri*io,  de  l'Ora- 
toire, a  publie  i  Venise,  in-rol.,  1737,  une  édi- 
tion complëte  àe»  Œuvra  de  uint  Paulin. 
L'Église  célèbre  le  !8  janiier  la  flte  i)e  ce  saint 
patriarche.  "   " 


bu  1541  Franfoitl^Ie  chargea  d'nneBMODden»- 
ttasude  près  du  sutlan  Soliman  II  ;  son  ncoiibl 
cumptet.nremtàHarwilleen  juillet  lM3,m» 
nant  une  Dotle  ottamine  de  cent  douze  lUTÎmtt 
coinmandée  par  le  célè  bre  roi  d'Alger.CfaejrCddfa 
Barberouase.  Hais  comne  la  carrière  diplont- 
tique  ne  conTeosît  ni  &  la  rortum  ni  k  •«•  gotk, 
■  -tf«.  (iu*r.*.(i.fr^Liv.p.i»^»i.--D«i  [  ii  demanda  du  seTTice  &ur  mer,  Prançoii  1"  h 
uiier,  ma.  ta  tmUwr,  Ktcr.  n  «(.,  X  m.  p.  ml  „,^,^  anasitûl  baron  de  La  Carde  «t  géo'-' 
FitTLi»  rfe  P<!nsuei<jr{Pa«(jnitt  Pefro-     ^ç^  g,,tre,.  Paulin  d*ploîa  la  plu»  gnnde 


H.  F. 


upefrieordiiu),  poËte  latin,  vivait  au 
dnquièine  siècle  aprèt  J.-C.  Il  tut  l'ami  de  Per- 
petuus  1  wint  Perpétue),  éièque  de  Tours  de 
4SI  à  491  A  la  demande  de  ce  prélat, 
vers  la  vie  de  saint  Martin  ;  il  comp 
une  inscriplion  qui  Mgravée  suri»  murs  d'une 
^iKe  achevée  en  473.  •  Il  est  surprenant,  dit 
VBisloire  littéraire  de  la  France,  qu's     '" 


~ité  dans  ses  nouvelles  ronctions  ;  il  Gt  répws 
ou  construire  -ie  nombreux  tiàtiment»,  et  oamna 
il  manquait  d'équipui^s,  il  obtint  du  roi  que  t(Mi 
""'^  les  coudamnés  toi  seraient  remis;  ce  fui  Tai- 
gine  de  la  condamnation  aux i;aièrei.  PanlIiM 
joignit  i  Barberousse  ;  leurs  eTEorts  réniût  i^ 
mciièreiit  que  la  conquête  de  Villelranclie,  di 
Nice,  de  Monaco  et  de  quelques  autre» 


des  époques  si  bien  marquées  ii  se  «oit  trouvé   ,  ^^  p^^^^^  Contrarié  dans  ses  projets  il  le"  • 
dans  ces  derniers  temps  des  savants   qni  ""•  ......         i..        .   . 

conrondu  ce  Paulin  avec  le  grand 


I  corps  de  partisans  et  se  signala  en  PiéoMol  i 

!  dans  leMIlanais.  Mais  son  expédition  coatn  Im 

érSque  de  Noie,  qui  luonrat  dès  1  an  43t .  Mais      vaudois  a  laissé  sur  son  nom  une  tache  îmO- 


écrivaient  sur  la  fin  du  siècle  suivant,  soient      leComlatel 


tombés  dans  la  même  faute.  •  On  a  de  Paulin  : 


le  partie  de  la  Provence,  n 


crant  împitojablemfnt  hommes,  femmes,  ii 


t'ita  S.  «ar«nt,  poème  en  vers  hesamètres,      j^^jj^  enfants  soupçonnes  d'hérésie,  brAliMtf 


1  chants  ;  l'auteur  n'a  presque 
rite  poétique;  il  s'est   contenté  de  versifier 
Vie  de  saint  Abrtin  par  Sulpice  Sévère,  en 
ajoiilani  les  miracles  qui  s'étaient  accomplis  l 

tombeau  de  saint  Martin.  On  a  encore  de  1         

quelques  iwéwes  sans  importance  :  Ses  Œuvra     y^^ 
furent  publiées  pour  la  [iremière  fois  par  Fran- 


çois Jurel,P»ris,  i5Sà,  etinsérées  dan»  diverses  ,  times  est  resté" 


pillant  leurs  villages,  rasant  les  arbre*  et  iM 
moissons.  Les  crimes  inouïs  commis  i  Mériadi^ 
àCabrières,  àLaCoïite,  à  Ville-Laure,  kLaa- 
marin,  etc.,  sont  restés  Iristeroent  célèlîrcc  dMI 
les  annales  des  guerres  religieuses.  Vingt-daa 
-"'--  bourgs  furent  ainsi  déimit*  dnU 

au  24  avril  1^43  seulement.  Le  nombre  des  vie- 


collections,  entre  autres  dans  la  Bibliolheca  Pa- 


u[l). 


Irum  de  Ltoo,  t.  ' 


Kn  JuLIIel  1  Mù,  L.a  Garde  amoia,  par  Dite  ■*- 


is  complète;  Ldpiig,  16H6, 


pacLiii  (  Anloine,  Escilin  des  Auius,  ba- 
ron de  La  G*u>e,  marquis  de  BKUHfox,  ce- 
Ulire  sous  le  nom  de  eapilaine  ) ,  eéuéral  des 
galères  de  France,  né  ï  La  Garde  {Dauphioé) 
eo  1498;  mort  dans  le  même  village  en  IS'^S.  Il 
était  d'une  famille  pauvre,  et  ne  dut  sud  éléva- 
tiou  qu'A  SCS  talents ,  son  espril  et  son  courage. 
A  quinie  ans  il  s'enfuit  de  la  maison  patentelle 
pour  s'enga^  comme  goujat  (valet  d' 
devenu  soldat,  il  parvint  aux  grades  d't 
de  lieutenant,  de  caiiilaine.  Sa  brile  pJijrsioDomie 
et  sa  valeur  singulière  I 
ligne.  Guillaume  Laugey 
de  roi  dans  le  Piémont,  en  fil  son  confident  in- 
time, et  le  présenta  à  Français  I".  Ce  monarque, 
alors  en  gnerre  arec  Charies-Quinl  (lâ41),  en- 
vo>aPaulinàVeniEepourïpasser  un  traité  d'al- 
liance oiTensive  et  défensive.  Le  capitaine  réassit 
dans  celle  mission  dinicile.  Ce  fut  pendant  son 
si-joiir  i  VcDise  qu'il  étudia  la  sdence  maritime,  l 


donna      vigatjon  qui  pas&ait  alors  pour  hardie,  vingt-dif 
.'"      '       galères  de  Marseille  au  Havre  avec  l'amlnl  de 
France  Anuebaull;  il  battit  plusieurs  fois  les  la- 
iniMtb'      e'^<  P"l  ''"^  deWight  (18  juillet)  et  laTign 
XVI.  -1      les  eûtes  du  Hampsliire.  Cependant  le  massacn 
des  Vaudois  avait  excité  t'indignatioa  gteénlb 
De  toutes  parts  on  reiiréseuta  ï  François  If  i|M 
sa  gloire  et  sa  justice  élaient  gravemeot  qanfn- 
mises  par  cette  action  dlroce  dans  laquelle  la  ca- 
pidilé  avait  été  un  plus  puissant  mobile  qoe  11 
religion.  D'ailleurs  l'ceuvre  était  accomplie,  qulm- 
portait  donc  d'en  sacrifier  les  exéculeun.  I« 
parlement  évoqua  l'aflaire;   d'Oppède  fut  con- 
damné à  être  pendu  ;  mais  on  fadlila  sa  fuite,  d 
lée);  I  de  La  Garde,  destihié  de  sesdi^ités,  fut  oo»- 
inuL  I  damnéàunc  priaonperpétuelle.CejugeiDent  n'é- 
tait qu'une  satisfaction  donnée  k  la  clamear  pn- 
ireul  bientôt  liors      biique.  Après  une  courte  détention  La  GardefiÉ 
Bellay,  lieutenant      envoyé  en  Toscane  servir  sous  les  ordrei  àt 
comte  Paul  de  Thermes,  et  en  lââl  SOD  pmcéi 
fui  revisé,  sa  condamnation  annulée; 
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charges  et  se  mit  en  mer  avec  quarante  gar 
Une  tempête  dispersa  sa  ûotte  dans  les 
de  la  Corse,  et  il  se  trouva  tout  à  coup  avec 
sijL  Taisseaux  devant  vingt- quatre  gros  bâtiments 
[ipninnln  Une  ruse  le  sauva  :  il  arbora  aussitôt 
IttTQIon  impérial  et  fit  dire  aux  Espagnols  qn'il 
arait  à  bord  la  reine  de  Bohême  et  de  Hongrie, 
siBur  de  Cbar  les -Quint,  qu'il  conduisait  en  Es- 
pagne pour  la  mettre  en  sûreté,  les  invitant 
à  saluer  sa  mijesté.  Les  galants  Castillans  dé- 
chargèrent aussitôt  toutes  leurs  batteries.  La 
Garde,  profitant  du  temps  que  Ton  mettait  alors 
fMNir  charger  les  pièces,  tombe  sur  eux  et  leur 
prend  on  coule  dix-sept  navires.  U  fut  en- 
saite  chargé  d*enlever  la  Corse  aux  Génois  et 
d'appuyer  les  prétentions  du  prince  de  Saleme 
anr  la  Sicile.  Ces  expéditions  bien  commencées 
■Vorent  pas  de  résultats.  L'activité  de  Doria  et 
Hncoostance  des  Italiens  les  firent  avorter.  Les 
Ipaerres  relijiieuses  qui  désolaient  la  France  em- 
pêchant toute  entreprise  extérieure,  La  Garde  fut 
•Mployé  contre  les  huguenots  et  contribua  aux 
victoires  de  Jamac  et  de  Moncontour.  U  fut 
charge  d'aller  en  Angleterre  justifier  la  Saint-Bar- 
fliélemy  anx  yeux  d'Elisabeth.  A  son  retour,  et 
malgré  son  âge ,  il  reçut  Tordre  de  bloquer  La 
itijgji^iw^  que  le  duc  d*Aojou  (depuis  Henri  III) 
lit  par  terre.  Il  batlit  la  flotte  protestante 
par  Mootgommery,  mais  ne  put  ém- 
is désertion  de  ses  propres  équipages  et 
le  rsvitiiUement  de  la  place.  Le  duc  d'Anjou  Tac- 
de  trahison  et  le  fit  mettre  au\  fers.  Quoi- 

cet  alTront  eût  été  promptement  réparé  par 
daseiaises  publiques,  La  Garde  se  retira  dans 
SOI  villagie,  où  il  mourut  octogénaire.  On  lui  doit 
Ilatrodoction  dans  les  armées  navales  françaises 
Ane  discipline  et  de  manœuvres  inconnues 
jaaqa*à  lui. 

IM  Bdtey.  Mémoirei,  notes,  Ub.  X,  p.  109. 113;  t.  XX, 
».  •!•.  «»  Alfunso  da  Olloa,  yita  de  Cari»  f ,  Ub.  VIII, 
!•  Ml.  —  Paul  Jove,  lib.  XL,  p.  4Tt,  «7«  ;  lib.  XLI,  p.  B05, 
«r;XUII,r  ISt.-Beteariut.Ub.XXil  p.7l6;llb.XXIll, 
».nHT4S,  T4T;  Hb.  XXIV,  p.  7M.  -  f-lamuii,  IHplomat. 
fïïmnç^  t  11,  Ut.  |V,  p.  11.  -  RrdBtAmr,  Ditcourg^  U  111. 
11k  »•  ISS.  -  Morafori,  Ânnatt  dltalia,  U  XIV,  p.  S37.  - 
De  TfeM ,  HUt.  swi  temp.f  I.  VI.  p.  su,  SU.  -  Bouche, 
BitL  é€  te  Protemce,  I.  X.  p.  «M.  -  No<»tr.i daman.  Hiit, 
étPrmwemrê.  t.  vu,  p.  Tio.  -  Villara .  Alem  ,  t.  XXXIII, 
P^  wr.  —  Ribier,  Lettre»  du  Irartm  dé  Ijg  darde  et  de 
fma  éê  T^rmte».  -  Vao  Tenac ,  HUt.  §éneraie  de  lu 
WWilw.  t.  m.  —  Rlrhrr.  f^ies  des  plu»  célèbre»  maritUf 
L  IV.  .  Gérard  ,  rie»  et  eampaqme»  de»  plu»  céUbre* 
mmrim» /rmmçau  (isiS),  p.  |r«. 

PArua  (Jean-Philippe  Webediïi,  dit  le  P.), 
oricBtalûte  allemand,  né  à  Hof  sor  la  Leitha 
(Anlricbt},  le  2à  avril  1748,  mort  le  7  mai  1806. 
Flis  d'un  paysan,  il  fit  en  1769  ses  vœux  chez 
les  carmes  déchaussés ,  étudia  à  Rome  les  lan- 
oricntales,  fut  envoyé  en  1774  comme  mis- 
à  Malattar,  où  il  devint  plus  tard  vi- 
siteur apostolique.  De  retour  à  Rome  en  1790, 
il  fut  Bommé  en  iSOO  coosulteur  de  la  Congre- 
gfitîoo  de  l'Index  et  inspecteur  du  collège  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  Il  était  corres|Kmdant  de 
l*l■^titut  de  France  et  de  plusieurs  académies  d'I- 
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taiie.  Il  est  un  des  premiers  qui  ait  abordé  Té- 
tude  de  la  langue  et  de  la  UUerature  indiennes. 
On  a  de  lui  :  Stâharubanif  seu  grammatica 
sanscridana;  Rome,  1790,  in-4**;  ^  Systema 
Brahmanicum  lUurgicum,  mythologicum  ei 
civile;  ibid.,  1791,  in-4»;  —  Cenlum  adagia 
Malabarica;  ibid.,  1791,  in-4**;  —  Examen 
codicum  indicorum  bibUothecx  Congrégation 
nis  de  propaganda  fide;  ibid.,  1792,  in-4«;  — 
Musei  Borgiani  Velitris  codices  Avenses, 
Siamicif  Malabarici,  Indostani  illustrad; 
ibid.,  1793,  in-4";  —  India  orientalis  chris- 
tiana,  continens  fundadoncs  eccUsiarum  ^ 
sérient  episcopomm ,  persecutiones ,  viros  il- 
lustres; ibid.,  1793,  ln-4*;  —  Viaggio  aile 
India  orientale;  ibid.,  1796,  in-4o;  —  Musei 
Vindobonensis  numi  zodiacales;  Vienne, 
1799,  in-4»;  -  De  antiquitate  et  a/finitate 
linguœ  zendicœ ,  sanscridan.v  et  germanicx; 
Padoue,  1799,in.4o;—  Monumenti  indici  de 
museo  Naniano;  ibid.,  1799,  in-4o;  —  De  la- 
tini  sermonis  origine  et  cum  orientaUbus 
linguis  connexione;  Rome,  1802,  in-4'';  — 
Vicarana  seu  grammatica  indica  nova^  cum 
Dïctionario;  ibid.,  1804,  in-4o;  —  Vita  car- 
dinalis  Stephani  Borgia;  ibid.,  1805,  in4°. 

AVtier  teutteher  Merkur  (année  ISOC).  —  RotcrmaDd, 
Supplément  à  JOdier. 

PArLiHiBR  (/eon),  théologien  français,  né 
à  Pézenas,  le  8  novembre  1646,  mort  à  Paris,  le 
6  mars  1727.  Il  fit  profession  en  1664  dans  lo 
prieuré  de  Notre-Dame  de  Cassan  (diocèse  de 
Béxiers),  où  il  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Prieur  de  Saint-Quentin  de  B<*auvais,  de 
Sainte-Catherinc-du-Val-des-Écoliersà  Paris  et  de 
Sainte-Geneviève  (1703),  il  fut  proclamé  le  12 
septembre  1709  abbé  et  supérieur  gt  néral  de  sa 
congrégation.  Ce  fut  en  sa  faveur  que  Le  Tellier, 
archevêque  de  Reiras,  légua  à  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève  seize  mille  volumes  de  sa  bi- 
bliothèque. Pour  reconnaître  ce  précieux  legs» 
dom  Paulinier  fit  exéaiter  en  marbre  par  Coy- 
zevox  le  buste  de  ce  prélat.  On  a  de  lui  :  Pa- 
raphrase ou  traduction  suivie  des  Psaumes^ 
avec  arguments  et  réflexions  ;  Paris,  1698, 
3  vol.  in-12;  —Explication  littérale  et  mo- 
rale des  Évangiles;  Paris,  1699-1702,  5  vol. 
in-8*'.  H.  F. 

Callia  ehristiaim^  L  VIII.  -  FUquet,  Diogr,  poédtte) 
de  r Hérault. 

PAULLI  {Simon\  médecin  allemand,  né  à 
Rostock,  le  6  avril  1603,  mort  à  Copenhague,  le 
23  ayril  1680.  Après  avoir  enseigné  pendant  sept 
ans  la  médecine  à  l'université  de  sa  ville  natale,  il 
fut  en  1639  nommé  professeur  de  médecine  et  «le 
botanique  à  Copenhague,  et  devint  plus  tard  pre- 
mier médecin  du  roi  de  Danemark  Frédéric  III. 
On  a  de  lui .  Quadripartitum  botanicum,  de 
simplicium  medicamentorum  facultaiibus; 
Rostock,  1639,  1640,  in-4*';  Strasbourg,  1667; 
Francfort,  1708,m-4»;  —  Viridaria  varia  regia 
et  academicapublica  ;  Copenhague,  1653,  m-1 2  ; 
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—  De  aima»  tabaei  el  htrtm  thex  ;  Slndioa^ 
16U,  ISS  t ,  iD<4°  i  —  Fforn  danicn  ;  Copcnhif^, 
taw,\a-Vi^Maehinaa«atomU:a,\ïiiA.,iM,i, 
in-to\.,   nue   quiniiine  de  disicrlatioiu   miA\- 

-  Hjtnt,  LUf 

VACLLi  (  Olger) ,  illaminé  danois ,  lit»  <tu 
précédent,  ai  ï  Copenbaguc,  en  1614,  mort  dans 
««e  ïille,  vers  1715.  Il  a'otcupa  d'ibord  de 
commerce  et  acquit  oae  Tortnae  cooiidérabte; 
toni  à  coDp  »  raiton  ae  troubla  ;  il  s'imapia 
descendre  d[rcclemeatdu  ro<  Darid,  el  3Toir  été 
chargé  de  restaurer  le  temple  de  Jérusalem,  el 
de  préparer  le  règne  de  mille  ans.  Il  expou  sei 
rtreries  dans  une  série  de  publicaUon>,  dont  les 
frais  absorbtrent  la  pljs  grande  partie  de  son 
aToir.  Il  se  reivlit  i  Amsterdam  pour  j  préparer 
les  moyens  de  conquérir  la  Palestine,  et  assigna 
àcbarandessouTerainsderEuropeunTAIedans 
cette  entreprise,  qu'il  se  réserrait  de  diriger.  Après 
■TPÏr  été  pendant  quelque  temps  en  prison  ponr 
attaques  contre  le  christianisme,  il  tint  *  Altona, 
d*o(i  il  rut  expulsé  en  1705,  Il  retouma  alors 
dans  sa  ville  natale  et  mourut  dans  l'obscurilé. 
Parmi  les  quatorze  écnts  où  U  a  déposé  ses 
Idées,  nous  dteroos  :  lioatla  Daftt  of  gœtt 
Teyding  upt  Canaan  (La  Colombe  de  Noé,  ou 
la  bonne  nouvelle  de  Canaan);  Amslerdâm, 
1696  ;  —  THumpA  in  dem  afgehouvien  Stan 
sonder  Hajidta  (Triomphe  de  la  pierre  lefée  el 
sam mains);  ibld.,  1697;  — Seer  ^o(«n  Dagh 
Jiiraels  (Le  plus  grand  Jour  d'Israël);  ibid., 
1698,  in-8°  ;  ~-  De  SleTnme  da  Bruydegomt 
ter  Miltemaeht  (  La  Voix  du  fiancé  i  minuit); 
ibld,,  1699,  in-8*;  ~  De  groU  Sœper  uyl  de 
Sladl,  eude  un  Stemme  uyl  den  Tempel  (  Le 
gland  appel  Tenu  de  ta  rille,  et  une  Toix  sortie 
du  temple)  ;  ibid.,  1700,  in-S». 

Hirptcfcr,  Bnta  Nm^rf  giUÀntr  Ki    ' 


KUtckai  KoTTkeU,  I. 


~  Ademiig.  cachUitU  de 


PAULLiNi  (  ChTétien-Frantois),  natoraliste 

el  littérateur  allemand,  né  en  1643,  tSisenacb, 
mort  dans  cette  Tille,  en  1713.  Après  avoir  étudié 
la  médecine  et  la  théologie  dans  diverses  uni versj. 
tel  d'Allemagne,  il  visita  la  Hollande,  l'Augleterre, 
les  pajB  du  Nord,  y  compris  l'Islande  el  la  La- 
pmie,  et  se  mit  ensuite  à  exercer  la  médecine  ï 
Hambourg.  Il  rcçat  en  lfi73  la  dignité  de  comte 
palatin,  devint  p^u  de  temps  après  médedn  et 
liisloriogra[die  de  l'évéque  de  Munster,  demeura 
«Dsuite  ptosieurs  aanéci  à  la  cour  du  duc  de 
Brunswick 'WolfentAttel,  où  il  s'occupa  surtout 
de  recherches  dans  les  archives,  et  fut  enfin 
nommé  en  1689  premier. médecin  de  ta  ville  na- 
tale. On  a  de  lui  :  Fygmsnii  aeademiau,  leii, 
epiçranuitatum  fret  ceninrisi;  Copenhague, 
1671,  în-8';  —  De  ehattuemoTo  noncagico; 
Hambourg,  167G,  in'4°;  —  De  Islandixmonle 
Beela  obiercationet  tingularei;  ibid.,  1676, 
li-4*;  —  Cynographta  curiota;  Stockholin, 


Diseurmi  hiitoriem 
monailieii;  lén 
iTi.4*  ;  —  Theatmm  vironim  illutlrii 
bejx  Saxoniem;  ibid.,  163R,  io^-;  —  j 
ejcomniunicalo ;  ibid.,  16S7,  in-4<i;  - 
vittionvm  nudteo-phniicaritm  decadi 
Nuremberg,  1689,  in-4E>;  —  Talpa  de. 
Liipiig,  1689,  in-13  ;  —  Lagographia  i 
.seu  dtjcriplio  lepoTM  ;  Augsbourg,  16S 

—  DUirrtationes  XVllI  varu>rum 
leriomm  Germanix  originel  expl 
(iieasen,  1694,  in-4'>  ;  —  Lycographia 
.iru  de  natura  Ivpi;  Francrort,   1694 

—  De  attno  Hbrr  Itislorico-physu 
fia;  ibid.,  1695,  in-S";  —  Kervm  et. 
lalUM  Germaniearum  syntagmn  ;  ibi 
in.4°  ;  —  Depogii  anligux  Germant. 
iË99,1n-4*;— OAierfo/ionet  medico- 
rarx  el  rurioix  IV  cenîurm  compi 
Outre  un  grand  nombre  de  Mémoires 
muceltanea  oeademix  naturx  cvrt 
Piullini  a  encore  publié  :  fioritiscli 
sjirosien  (  Branches  de  palmier»  d'i  Noi 
Iteck,  1711,  in-R°;  recocil  de  poéàes 
lerhaad  rare  Meriwûrdigteilen  (T 
i'ice  de  curiosités  rares};  Francfort, 
1^97,  in-8-;—  BeiUame Dretli-Àpolh 
iiièdes  tirés  des  excrément3);ihid.,  I6S 
iM98et  1714,  in-8°i  —  Flageltum 
iliid.,  1698,  in-S»;  traité  de  l'emploi  mé 
Kiups  de  rouet;—  Anmui/iige  Langvi. 
s-irs  agrtables)  ;  ibid.,  1703.  in-8"  ;  —  f 
F.ntlinge  (Prémices  poétiques);  Leipi 
iU'S";  —  Fhilosophische  Lustitwtà 

réations  philosopliiquea}  ;  FrancTorl,  tï 


^  vol.  i 


-8°  ;  etc. 


PaiTLHIBKDR  GOHKETII-LB  {N.. 

n,i*igalenr  trançais.  ualirde  Hunlleur,!] 
.1.1  première  moitié  du  teiiième  siècle.  I 
iiierfants  qui  trafiquaient  avec  le  Po 
uiireot  i  la  léte  d'une  expédition  deslii 
(aire  entrer  en  partage  des  richesses  dn 
Monde.  Il  quitta  Honfleur  en  juin  150: 
ti'  cap  de  Bon  ne- Espérance,  et  Tut  poi 
'\'i  sa  route  vers  une  grande  lie  de  l'Or 
Irai  (probablement  Madagascar),  oil 
'l'jour  de  six  mois.  Le  3  juillet  1504  il 
Mrqua  pour  la  France,  l'équipage  ayj 
^'.'ment  refusé  de  continuer  le  voyage 
Indes.  A  h  hauteur  de  l'Ile  de  Jersey,  i 


retenu  en  captivité  jusqu'en  juillet  151 
inier  avait  ramené  avec  lui  le  lits  i 
'  liefs  de  cette  terre  inconnue  où  il  avi 
Ura  ar^ueilli  ;  il  lui  légua  tous  st's  bi. 
'ondilionde  porter  son  numel  sesarm 
riire-petit'GIs  de  ce  jeune  Indien  fut 
d>3  Lisieux;  il  avait  visité  presque  toute  1 
il  le  roi  de  Danetnark  l'avait  nommé  i 
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a  France.  On  loi  doit  des  Mémoires  ton- 

rétablissement  d'une  mission  chré- 

dans  le  troisième  monde,  autrement 

terre  australe  (Paris,  1663,  in-8«),  dé- 

I  pape  Alexandre  VII.  La  déclaration  fort 

ie  que  Paulmier  fit  en  1605  au  greffe  de 

uté  d'Honlleur,  et  qui  contient  un  récit 

aventures,  a  été  insérée  dans  la  Relation 

iagascar  de  Flacourt  (1661)  et  dans  les 

australes  de  de  Brosses  (17ô6). 

TUie  (  Abbé  de),  Mémoiret,  —  Cb.  de  Brosses, 
t  ruusigat.  aux  Terres  australes, 

LXIBR  (L£}.  Voy.  Le  Pâdlmieb. 
LMT  (  Marquis  de  ).  Voy.  Argensom. 
Lo  (Antoine  de),  54^  grand-mattre  de 
dcxMalte,  né  à  Toulouse,  en  1551,  mort 
juin  1636.  D'une  famille  originaire  de 
établie  depuis  longtemps  en  Languedoc, 
eçuen  1690  chevalier  de  Malte,  et  devint 
jvement  commandeur  de  Marseille,  de 
Sulalie,  grand-croix  en  161 2  et,  peu  après, 
de  Saint-Gilles.  Élu  grand  maître  de 
le  10  mars  1623,  trois  jours  après  la 
(  Louis  de  Vasconcellos,  il  fut  appelé  Tan- 
rante  devant  le  tribunal  pontifical,  comme 
de  mœurs  déréglées  et  d'avoir  acheté  sa 
tion  à  prix  d'argent.  Antoine  se  justifia 
mi,  mais  nVn  fut  pas  moins  souvent 
livec  Urbain  VIII,  au  sujet  des  comman- 
ntalie.  Sous  sa  maîtrise.  Tordre  éprouva 
%  revers  de  la  part  des  Turcs ,  et  il  y 
1631  un  chapitre  général  où  furent  réfor- 
Insieurs  ordonnances  des  chapitres  pré- 
,  notamment  celle  de  1602  qui  donnait 
lans  Tordre  aux  bâtards  des  ducs  et  pairs 
ice  et  des  grands  d'Espagne.  Ce  privi- 
;  alors  restreint  aux  seuls  enfants  illégi- 
»  rois  et  des  princes.  H.  F. 

tôt,  nut.  déù  cheval,  de  Saint-Jean  de  Jéruta' 
Hoir,  Toulousaine.  —  Morérl,  Dict.  histor. 

\XH  (Ju/tzis),  célèbre  jurisconsulte  ro- 
né  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième 
mort  vers  235,  Après  avoir  exercé  à 
a  profession  d'avocat,  il  entra  dans  le 
du  préfet  du  prétoire ,  qui  était  alors  Pa- 
ensuite  il  devint  membre  de  YatiditO' 
A  conseil  d'État.  11  rapporte  lui-même 
9tte  qualité  il  se  prononça  à  plusieurs  re- 
:ontre  l'avis  de  Papinien  ,  qui  fut  néan- 
idopté  par  l'empereur  Septime  Sévère, 
liogabale  il  lut  nommé  préfet  du  prt^toire  ; 
!u  de  temps  après,  il  fut  rappelé  par 
re  Sévère,  et  reprit  sa  place  dans  Vaudi- 
.  Xu  Digeste  se  trouvent  deux  mille  et 
ft  extraits  de  ses  écrits ,  au  nombre  de 
vingt -treize,  et  ils  forment  environ  la 
partie  de  ce  recueil.  Les  principaux  de 
is ,  remarquables  par  une  extrême  netteté 
iiisée  et  une  rare  précision  du  langage , 
id  Sabinum  libri  XVI;  —  Epitome 
Digestorum;  —  Regularum  libri  F//; 
'itutionum  libri  II  ^  —  De  adulteriis; 


—  De  o/ficio  proconsulis;  —  Ad  Edictum 
Ubri  LXXXj  --  Libri  XXII I  ad  Edictum 
de  brevibus  ;  —  Ad  Plautium  libri  XV III: 

—  Dejurefisci;  —  Ad  leges  Juliam  et  Pap- 
piam  Poppxam;  —  Quxstionum  li- 
bri XXVI;  —  Eesponsorum  libri  XXI II  ;  — 
Imperialium  sententiarum  libri  VI  ;  —  De» 
cretorum  libri  III;  —  Labeonis  TceiOavâv 
epitomatorum  libri  VIII;  —  Sententiarum 
adftlium  libri  V;  de  nombreux  fragments  de 
ce  livre,  dont  Constantin,  dans  une  de  ses  cons- 
titutions, fait  Téloge  en  ces  termes  :  Libri  sen- 
tentiarum plenissima  luce,  perfectissima  elo- 
ct^tione  et  justissimajuris  rafione  succincti, 
ont  été  insérés  dans  la  Lex  Visigothorum,  dans 
la  Consultatio  veteris  jurisconsulti ,  dans  la 
Collatio  mosaicarum  et  romanarum  legum, 
V Edictum  Theodorici ,  dans  deux  Appendices 
ad  Breuiarium  Alariciy  etc.;  ils  ont  été  réunis, 
Paris,  1525;  ibid.,  1558,  in-4*'  (  édition  de  Cu- 
jas),  et  se  trouvent  encore  dans  la  Jurispruden^ 
tia  antejustinianea  de  Schulting  et  dans  le 
Corpus  juris  antejustinianei  de  Haenel  ;  — 
une  de  nnonographies  sur  des  matières  spéciales. 

Ritterbusiiu,  Fita  J.  Pauli,  —  Pageostecber,  De 
J,  Paulo  (dans  la  Sylloçe  dissertatlonum,  p.  529).  — 
Zlmmern,  Rômisehe  BeehtsgeschlcMe.  «  Neober,  Die 
jurUUsehen  CUuHker.  —  Ersch  et  Gruber,  BnejfelO' 
jmdie. 

PAULUS  {Pierre),  homme  politique  hollan- 
dais, né  en  1754,  à  Axel,  mort  le  17  mars  1796, 
à  La  Haye.  Pendant  qu'il  suivait  les  cours  de  Tu- 
niversité  dlJtrecht,  il  composa  une  Apologie  du 
stathoudérat  (1773),  réimprimée  en  1778 ,  écrit 
remarquable  à  quelques  égards^  mais  dans  les  sen- 
timents duquel  il  ne  persista  pas  longtemps.  En 
1775,  il  prit  ses  degrés  endroit  à  Leyde  en  trai- 
tant une  question  relative  aux  liens  particuliers  de 
la  Flandre  avec  laZélande,etfutpeuaprès  pourvu 
des  fonctions  de  conseiller  et  d'avocat  fiscal  de 
l'amirauté  de  la  Meuse.  La  guerre  avec  l'Angle- 
terre ayant  exigé  la  prompte  réorganisation  de 
la  marine  que  les  stathouders  avaient  trop  né- 
gligée ,  il  dirigea  avec  beaucoup  d'ordre  et  d'ac- 
tivité les  travaux  d'armement  ;  mais,  ayant  pris 
part  à  l'opposition  contre  les  stathouders  eu 
1787,il  perdit  sa  place,  et,  forcé  de  s'expatrier, 
il  se  rendit  à  Versailles ,  où  il  reprocha  ouver- 
tement aux  ministres  l'abandon  des  patriotes 
hollandais.  Rentré  dans  son  pays,  en  1795,  il 
assembla  les  états  provinciaux ,  les  présida  sous 
le  nom  de  représentants  provisoires  du  peuple 
de  Hollande,  et  prononça  l'abolition  du  stathou- 
dérat. Il  fut  aussi  choisi  pour  négocier  un  traité 
de  paix  et  d'alliance  avec  la  république  française. 
Le  1**  mars  1796  eut  lieu  l'ouverture  de  la  pre- 
mière Convention  nationale,  dont  Paulus  fut  le 
premier  président  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  la  récompense  décernée  à  son  patriotisme  :  un 
rhume  violent  Temporta  en  quelques  jours.  L'As- 
semblée déclara  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
On  a  encore  de  lui  :  Commentaire  sur  Vunion 
d^Utrechti  Utrecht,  1775,3  voL  in  8%  1778, 
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4  vol.;   —  Mémoire  sw  V égalité  parmi  les 

hommes;  Harlem,  1792,  iii-8°;  qnttre  éditions. 

Van  dcr  Aa,  Bioçr,  ff^ordtnbœk  der  néderlànden. 

PAVLVS  ( Henri' Eberhard'GoUlob),  ttiéo- 
logien  allemand,  né  àLéooberg,  prèade  Stiittgard, 
le  1'*^  sept.  1761,  mort  le  9  août  1850,  k  Hei- 
delberg.  Pendant  qo*il  faisait  ses  études  à  Tu- 
bingue,  le  baron  de  Palm  lui  proposa  d'entre- 
prendre à  ses  frais  un  voyage  en  Franconie  et  en 
Saxe  pour  y  examiner  l'état  de  l'instruction  pu- 
blique; et  il  l'envoya  ensuite  à  Londres  et  à 
Oxford  explorer  le  musée  et  les  bibliothèques, 
dans  l'intérêt  de  la  critique  et  des  études  orien- 
tales. Ce  voyage»  dont  le  jeune  théologien  publia 
les  résaltats  à  son  retour,  et  l'amitié  de  Gries- 
bach,  lui  valurent,  en  1789,  la  chaire  de  profes- 
seur des  langues  orientales  à  léna,  chaire  qu'il 
occupa  jusqu'à  la  mort  de  Dœderlein  (  décembre 
1792),  où  il  fut  nommé  professeur  de  théologie. 
L'amitié  de  Gœthe,  de  Voigt,  de  Schiller,  de 
Griesbach  Ini  rendait  chère  la  ville  de  léna; 
néanmoins,  en  1803,  il  accepta,  par  des  motifs 
de  santé,  une  chaire  de  théologie  à  Wurtzbourg. 
Nommé  conseiller  de  consistoire,  ses  nouvelles 
occupations  nuisirent  à  ses  travaux  littéraires, 
en  l'obligeant  à  étudier  les  lois  qui  réglaient  les 
rapports  entre  les  catholiques  et  les  protestants. 
La  faculté  de  théologie  protestante  ayant  été 
fermée  en  1808,  il  accepta  la  place  déconseiller 
do  gouvernement  provincial  pour  les  affaires  des 
églises  et  des  écoles,  successivement  à  Bamberg, 
à  Nuremberg  et  à  Anspach.  Enfin,  en  1811,  il 
fut  rendu  à  la  vie  académique  par  sa  nomination 
à  la  chaire  de  professeur  d'ex^se  et  d'histoire 
ecclésiastique  à  l'université  de  Heidelbeiig;  son 
grand  ftge  le  força  de  prendre  sa  retraite  en  1844. 

Paulos,  chef  de  la  vieille  école  rationaliste  al- 
lemande, est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  le  droit  public,  la  critique  biblique 
et  la  théologie.  Nous  citerons  parmi  les  princi- 
paux :  Clavis  ueber  die  Psalmen  (Clef  des 
Psaumes);  léna,  1791,  1815,  in-8*;  —  Mémo- 
rabilien;  ibid.,  1791-1796;  —  Sammlung  der 
Merkwuerdigsten  Reisen  in  dem  Orient  (Col- 
lection des  principaux  voyages  en  Orient)  ;  ibid., 
1792-1803, 7  vol.  ;  —  Clavis  ueber  den  lesaias; 
ibid.,  1793,  in-8*>;  —  Philologisch-hritischer 
und  historïscher  Commentar  ueber  dos  Neue 
Testament  (Commentaires  philologiques,  cri- 
tiques et  historiques  sur  le  Nouveau  Testament  )  ; 
Leipzig,  1800-1804,  4  vol.  in-8**;  ouvrage  aussi 
remarquable  par  l'érudition  qu'il  y  déploie  que 
paf  l'indépendance  des  opinions  qu'il  y  professe  ; 
—  Leben  Jesu  (  Vie  «le  Jésus  pour  servir  de 
fondement  à  une  histoire  vraie  dn  christianisme 
primiUf  )  ;  Heidelberg,  1828,  2  vol.  in- 8'  ;  ce  livre 
produisit  une  sensation  profonde  parmi  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  questions  religieuses;  — 
Aufklaerende  Beitrxge  zur  Dogmen-Kirchen 
und  Religions- Geschichte  (Notes  explicatives 
sur  l'histoire  des  dogmes,  des  églises  et  de  la 
religion  )  ;  Brème,  1830, 1  vol.  ;  —  Exegetisehes 


Handhueh  ueber  die  drei  erstei 
(Manuel  exégétique  sur  les  trois  pi 
giles);  Heidelberg,  1830-1833,  3  i 
zen  aus  meiner  Bildungs  und 
sehichte  (Notes  sur  l'histoire  de  r 
1839.  Le  professeur  Paulus  a  fait  |: 
naissances  étendues  en  jnris(>rude 
Sophronizon,  publication  périodiq 
gea  pendant  dix  ans  (1819-1829),  s 
but  de  combattre  le  prosélytisme 
l'influence  du  pape  sur  l'Église  d 'AU 
une  autre  publication  annuelle,  doi 
seulenoent  ont  i)aru  (Heidelberg 
sous  le  titre  :  Le  Croyant  éclain 
montrer  comment  on  peut  coociii 
la  doctrine  du  Christ.  [  Enc,  des  G 
add.] 
Cono  Ltx. 

PAULUS.  Voy.  Germikus  Paoli 
PÂULUSZ  (  Zacharie  ).  Voy,  A 
PAUSAHIAS  (  n(xu<ravio(;  ) ,  pri 
fils  de  Cléombrote  et  neveu  de  Lé 
mort  en  471  avant  J.C.  11  appartens 
des  Agides.  C'est  à  tort  qu'on  lui 
de  roi  ;  il  fut  seulement  régent  \ 
norité  de  son  cousin  Plistarque,  fil 
En  479  il  marclia  contre  les  Persi 
contingent  lacédémonien  com|X>sé 
Spartiates  et  de  trente-cinq  mille 
avoir  recueilli  sur  Pisthme  de  Corii 
troupes  du  Péioponèse  et  opéré 
jonction  avec  les  Athéniens,  il  prit 
ment  en  chef  de  l'armée  fédérale  qui 
cent  dix  mille  hommes.  Les  forceps  ; 
trèrent  1^  Perses  sur  le  territoir 
■  remportèrent  une  victoire  décisive 
Nios).  Pausanias,  qui  s'était  vaillar 
lement  con<luit  dans  cette  journée 
du  butin.  AussittM  après  la  bataille 
la  proposition  d'Aristide,  rcsscrrèi 
précisèrent  le  but  de  leur  fédérât  ioi 
gents  pour  la  continuation  de  la  gi; 
convint  que  les  députés  de  tous  1 
Grèce  se  rassembleraient  cliaquc  ] 
pour  délibérer  sur  letirs  commui 
que  tous  les  cinq  ans  on  célébrei 
ville  la  fête  de  la  liberté.  Pausanias. 
triomphe,  donna  bientôt  des  preu' 
ractère  impérieux  en  faisant  metti 
jugement  les  chefs  du  parti  médiqi 
en  dédiant  dans  le  temple  de  Delpl 
avec  cette  inscription  :  «  Pausanias 
des  Hellènes,  après  avoir  dcfrui 
Mèdes,  a  dédié  ce  souvenir  à  Phébu 
eut  sous  ses  ordres  la  flotte  confé 
la  plus  grande  partie  de  i'ilc  de  C] 
para  de  Byzance.  La  possession 
acheva  de  tourner  la  tête  à  Pausai 
la  royauté  non-seulement  de  Spc 
la  Grèce  entière,  et  qui,  pour  at 
de  son  ambition,  ne  recula  pas  d 
indigne  trahison.  Par  Tintermédi 
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-^ses  prisonniers  il  entra  en  rapport  arec  Xer%ès 
4gnt  il  reçut  les  promesses  les  plus  flatteuses 
«li  si  l'on  en  croit  Plutarque,  une  somme  de  cinq 
«eits  talents.  Se  croyant  dès  lors  assuré  du  pou- 
vatr,  il  ne  mit  pins  de  bornes  à  son  arrogance  et 
.  à  sa  tyrannie.  11  affecta  les  manières  d^m  satrape, 
it  parcourut  la  Thraoe  avec  une  garde  d'Asia- 
tfqoes  et  d'Éj^ptiens;  sa  conduite,  si  diffé- 
icnle  de  celle  des  généraux  athéniens  Aristide  et 
Gnon,  indigna  tellement  les  alliés  qu'ils  ofTrirent 
et  transférar  à  Athènes  le  commandement  de  la 
CQifédératioii  (hégémonie),  qui  jusque-là  avait 
ipparteu  à  Sparte.  Cette  offre  acceptée  avec 
empressement  fut  l'origine  de  la  confédération 
qni  porta  si  haut  la  puissance  d'Athènes»  En 
vain,  les  Spartiates,  avertis  des  énormes  fautes 
de  lenr  général,  le  rappelèrent  et  le  remplacèrent 
P»  Doreis;  les  alliés  refusèrent  de  reconnaître 
ie  nouveau  commandant,  et  Sparte  cessa  de 
y^BDdre  part  à  la  guerre  contre  les  Perses.  Pau- 
nûs  en  jugement  et  acquitté,  parce  qu'on 
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IM-IM;  III,  M.  —  Cornélius  Nepot,  Pausanlas.  —  PUi- 
Urque,  Thenistoelety  Cimon.  —  Dlodore  de  Sldle,  Xt.  «>• 
st,  u,  41.—  Poljen,  VIII.  51.  —  Suidas,  au  mot  Ilavaavta;. 
-  Thlrlwall.  Uistorg  of  Créée;  vol.  11. 

PAUSANiAS,  roi  de  Sparte,  fils  de  Fleistonax 
et  petit-fils  du  précédent,  mort  vers  380  avant 
J.-C.  Encore  enfant,  il  surcéda,  en  444,  à  son  père, 
qui  venait  d'être  banni,  et  fut  placé  sous  la  tu- 
telle de  son  oncle  Cléomène.  Jusqu'en  403,  il  ne 
joua  pas  de  rdle  important  dans  la  politique  de 
Sparte,  mais  à  cette  époque  il  reçut  la  mission 
d'intervenir  dans  l'Attique,  où  Thrasybule,  à  la 
tète  d'une  poignée  d'exilés,  soutenait  une  lutte 
inégale  contre  les  forces  des  Trente  tyrans  et  l'ar- 
mée de  Lysandre.  Les  éphores,  qui  commençaient 
à  redouter  l'ambition  de  ce  général  beaucoup 
plus  que  les  faibles  restes  de  la  puissance  athé- 
nienne, donhèrent  à  Pausanias  des  instructions 
secrètes  favorables  au  parti  de  Thrasybule.  Les 
exilés  Igporant  les  intentions  du  roi  Spartiate  lui 
livrèrent  bataille  et  furent   vaincus;  mais  cet 


_    -»  «« -«.  j-6%."~". -"«-1 »  i 1 échec  tourna  en  leur  faveur.  Pausanias,  après 

••nqnait  de  preuves  contre  lui,  ne  renonça  pas  j  ^yQ\^^  par  sa  victoire,  assuré  rhonneur  des  armes 
«  «es  prajcts.  Il  retourna  d'abord  à  Byzance,  d'où  ]  lacédémoniennes,  se  montra  très-facile  sur  les 

conditions  de  la  paix,  et  tout  en  ayant  l'air  de 


AUi^ens  l'expulsèrent,  et  s'établit  ensuite 
*  ^^^oiosses  dans  la  Troade.  Il  fut  bientôt  forcé  de 


—  à  Sparte,  sur  l'ordre  formel  des  éphores, 
y  fefircnt  mettre  en  prison,  mais  qui  le  relâ- 
^'^•^  peu  après,  n'osant  pas  le  mettre  en  jugc- 
'^late  de  preuves  suffisantes.  Pausanias, 
^  IMT  l'impunité,  reprit  sa  correspondance 
fj*'*  JUitrape  ArUbaze.  Pour  plus  de  sOreté  il 
2**  *^>«^venu  avec  le  satrape  que  les  |K)rteurs 
^**'^*tres  seraient  mis  à  mort.  Un  certain  Ar- 
i^''^  ^  «uni  il  avait  confié  une  missive,  réfléchis- 
•■*  ^^^«ncun  de  ceux  qui  avaient  été  chargés 
b  parei  ^  ^  commissions  n'était  revenu ,  ouvrit 
I  lelt^^^  ^^  s'assura  qu'elle  contenait  avec  la 
««▼«  <]e  la  trahison  de  Pausanias ,  l'ordre  de 
***■*  ^  mort  le  porteur;  il  la  remit  aussitôt 
■X  ^^«Mres.  Par  leur  ordre ,  Argilius  se  réfugia 
^^  "^«mplede  Poséidon  à  Tenare.  Pausanias, 
o  s'y  attendait,  vint  dans  le  temple ,  et 
,  à  l'esclave  les  motifs  de  sa  conduite. 
*w,  ^«^nversation,  écoutée  par  les  éphores,  qui 
i.u.L— ^^  cachés  derrière  l'autel  contenait  la 
«xxnplète  de  la  culpabilité  de  Pausanias; 
^^strats  ordoonrrent  son  arrestation,  mais 
I  P^^^^it  à  se  réfugier  dans  le  temple  d'Athé- 
1^  ï*^^  éphores  ne  voulurent  pas  violer  le  droit 
•"••[J^  ^arradiant  le  coupable  du  temple;  mais 
Ift  onlfck^i^^f^l  jjign  murer  la  porte  et  de  l'y  lais- 

■•r  ■'"'^mirir  de  faim.  Un  peu  avant  qu'il  expirât, 
il»  ^  ^^•'«it  enlever  du  sanctuaire,  qui  ne  <levait 
H*  **'*"^  souillé  par  son  cadavre.  Tel  fut  le  moyen 
W^  '^^  éphores  trouvèrent  pour  concilier  la  po- 
'^***ï''^      rt  la  religion;  leur  conduite  n'en  parut 


jT^^^ns  un  sacrilège  à  beaucoup  de  Grecs,  et 

W^  * J^r-dre  de  la  pythie  de  Delphes  les  éphores 

consacrer  deux  statues  de  bronze  à  la 

Atbéné.  Pausanias  laissa  trois  enfants: 

^naXt  Cléomène  et  Aristoclès,     L,  J. 

^to,  vin,  •  ;  IX ,  M,  M.  -  Thucydide,  I,  H,  W. 


Pieis 


ménager  entre  les  deux  partis  une  transaction 
équitable,  il  favorisa  les  prétentions  de  Thra- 
sybule, et  le  rétablissement  de  la  démocratie.  Sur 
ce  point,  il  semble  qu'il  dépassa  ses  instructions, 
car  à  son  retour  il  fut  mis  en  juj;ement,  et  com- 
parut devant  un  tribunal  composé  des  sénateurs 
(^éron^M),  des  éphores  et  du  roi  Agis.  Qua- 
torze géronteset  le  roi  votèrent  pour  la  condam- 
nation; mais  la  majorité  l'acquitta.  En  396, 
quand  la  guerre  éclata  entre  Sparte  et  Thèbes, 
Pausanias  avec  les  contingents  du  Péloponèse, 
marcha  au  secours  de  Lysandre  qui  avait  péné- 
tré en  Béotie.  En  arrivant  sous  les  murs  d'Ha- 
liarte,  il  apprit  que  la  veille  Lysandre  avait  été 
tué  dans  une  bataille  indécise,  et  qu'une  ar- 
mée athénienne  venait  en  aide  aux  Thébains. 
Dans  cette  situation,  il  n'osa  pas  renouveler  la 
lutte  et  consentit  à  évacuer  la  Béotie.  A  son  re- 
tour à  Sparte  il  fut  mis  en  jugement.  Il  n'at- 
tendit pas  la  sentence,  ets'exilant  volontairement, 
il  trouva  dans  le  temple  d'Atliéné,  à  Tégée ,  un 
asile  sûr.  Il  vivait  encore  en  38:>,  lorsque  son 
fils  et  successeur,  Agésipolîs,  assiégea  Mantinée, 
et  il  intervint  en  faveur  de  cette  ville.     L.  J. 

Xênopho*n,  Ilellen.,  11.  *;  lU,  »;  V,  i.  -  PausanUs. 
III,  f.  —  PInUrquc,  Lfsander,  c.  81.—  Grotc,  Historf  of 
Creecê.  t.  X. 

PACSAlflAS  (IIau(Tttvîa;),  géographe  et  ar- 
chéologue grec,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  second  siècle  après  J.-C.  On  ne  connaît 
de  sa  vie  que  quelques  détails  consignés  dans  ses 
écrits.  On  conjecture,  d'après  im  passage  assez 
obscur  de  son  Itinéraire,  qu'il  était  né  en  Lydie. 
Il  vécut  sous  le  règne  de  MarcAurèle,  et  ter- 
mina son  ouvrage  avant  la  mort  de  ce  prince,  en 
180.  V  Itinéraire  de  la  Grèce  par  Pausanias 
(•E>Xi«o;ic«piiTn<"î)  ^  ^**'''^*^  ^"  *^*^  livres,  et 
contient  une  description  de  TAttique  et  de  la 
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Mégaride  (  livre  I  )  ;  de  Corinthe ,  Sicyone,  Phlius 
et  TArgolide  (1.  Il)  ;  de  la  Lacooie  (1.  III);  de  la 
Messénie  (1.  IV)  ;  de  l'Élide  (I.  V  et  VI)  ;  de  l'A- 
chaïc  (  I.  VII  )  ;  de  TArcadie  (  1.  VIII  )  ;  de  la  Béo- 
tie  (I.  IX)  et  de  la  Phocide  (l.  X).  Il  est  évi- 
dent, d'après  cet  ouvrage,  que  Pausanias  avait  vi- 
sité les  pays  dont  il  parle,  et  on  y  trouve  la  preuve 
qu'il  avait  parcouru  d'autres  pays,  qui  ne  figurent 
pas  dans  V Itinéraire ,  entre  autres  les  lies  de 
la  Grèce,  la  Libye  jusqu'au  temple  d'Ammon ,  et 
peut-être  aussi  la  Syrie  et  la  Palestine.  Il  né  se 
proposa  pas,  comme  Strabon,  de  faire  une  œuvre 
géographique ,  et  il  donna  peu  de  place  à  la  des- 
cription des  pays.  Son  but  fut  de  relever  les  cu- 
riosités que  lui  offraient  les  diverses  villes  de  la 
Grèce  et  de  rédiger  une  sorte  de  guide  du  voyageur. 
Considéré  à  ce  point  de  vue ,  Y  Itinéraire  de 
la  Grèce  est  un  livre  excellent,  et  grâce  à  la 
méthode  discursive  de  l'auteur,  qui  à  propos  des 
monuments,  rapporte  généralement  les  souve- 
nirs historiques  et  mythologiques  qui  s'y  rat- 
tachent, cet  ouvrage  contient  un  tr^r  inépui- 
sable de  notions  de  tons  genres.  L'histoire  natu- 
relle, la  statistique  même  y  figurent  Les  re- 
marques de  Pausanias  sur  les  tremblements  de 
terre  (VII,  24)«  sur  la  pierre  molle  pleine  de  co- 
quilles marines  (XC8oç  xoyxtniÇ  )>  employées  dans 
les  constructions   à  Mégare ,   sur  le  byssus  et 
sur  une  espèce  de  ver  à  soie  (VI,  26),  montrent 
l'exactitude  de  ses  observations.  A  Patras,  il  fut 
frappé  de  ce  fait  que  les  femmes  étaient  deux  fois 
plus  nombreuses  que  les  hommes  :  particularité 
qu'il  explique  par  la  facilité  qu'avaient  les  femmes 
de  gagner  leur  vie  dans  les  manufactures  de  cette 
ville.  C'est  particulièrement  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  l'art  que  V  Itinéraire  est  intéres- 
sant. Lorsque  Pausanias  visita  la  Grèce,  ce  pays, 
malgré  les  spoliations  des  Romains ,  conservait 
une  grande  quantité  d'œuvres  artistiques,  parmi 
lesquelles  on  comptait  plusieurs  centaines  de  pein- 
tures. Pausanias,  qui  n'était  ni  un  critique  ni  un 
connaisseur,  et  qui  n'avait  pas  la  prétention  de 
l'être,  a  signalé  et  décrit  avec  une  parfaite  im- 
partialité tout  ce  qu'il  voyait,  confondant  quelque- 
fois le  bon  et  lemédiocre,  la  célébrité  et  l'obscurité, 
mais  n'altérant  jamais  la  vérité  par  des  prédilec- 
tions d'école  et  de  style.  Son  livre  ne  contient 
que  des  faits,  et  ces  faits  dans  toute  leur  simpli- 
cité sont  mfiniment  plus  précieux  à^ropos  de 
chefs-d'œuvre  perdus,  comme  les  peintures  de 
Polygnote  à  Delphes,  et  le  Jupiter  de  Phidias  à 
Oly  mpie»  que  les  appréciations  les  pluséloquentes. 
V itinéraire  de  la  Grèce  par  Pausanias  fut  pu- 
blié pour  la  première  fois  chez  Aide,  Venise, 
151G,  in-fol.;  mais  cette  édition  est  très-incor- 
recte. Xylander  (fiolzmann)    commença  une 
édition  qui  fut  terminée  par  Sylburg,  et  parut 
avec  la  traduction  latine  de  Romolo  Amaseo ,  à 
Francfort-sur-Ie-Mein,  1583,  in-fol.,  et  à  Ha- 
nau,  t613.  L'édition  de  Kiihn,  Leipzig,  1696, 
in-fol.,   contient  aussi  la  traduction  latine  de 
Romolo  Amaseo,  publiée  pour  la,  première  fois  à 


Rome,  en  1547,  in-4o.  L'édition  de  C.-G.  Siebe- 

lis,  Leipzig,  1822-1823, 5  vol.  in*8°,  contient  aa 

texte  revu  avec  soin,  la  traduction  corrigée  d'A- 

maseo,  et  un  commentaire  étendu.  L'éditiat 

d*£m.  Bekker,  fondée  uniquement  sur  on  ■» 

nuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  de  Parif,  m 

utile  pour  le  texte,  mais  peu  utile  pour  Tnaip 

ordinaire.  Les  dernières  éditions  sont  ceilet  et 

J.-H.-C.  Schubart  et  C.  Walz,  Leipzig,  1838* 

1840,  3  vol.  in-8<',  etde  L.  Dindorf,  ParH,184^ 

gr.  in-8°,  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  A-f. 

Didot.  La  traduction  de  Clavier  avec  le  teik 

revu  sur  plusieurs  manuscrits  de  Paris,  pari 

en  1814,  etc.,  6  vol.  in-8*»;elle  est  exacte  etooa- 

tient  de  bonnes  notes-  La  traduction  anglaise 4i 

Thomas  Taytor,  traducteur  de  Platon  et  d'Aria 

tote,  est  souvent  très-inexacte;  on  lait  plus  àt 

cas  de  la  traduction  allemande  de  E.  Wiedaich; 

Munich,  1826-1829,  4  vol.  in-8^  Le  style  k 

Paufanias  est  sec,  heurté,  décousu  et  pnK 

quelquefois  une  pénible  imitation  de  Thucydide; 

cependant,  il  n'est  ni  aussi  mauvais  ni  tmà 

obêcur  que  le  prétendent  certains  critiques,  é 

s'il  exige  quelques  efforts  pour  être  compris,  i 

récompense  amplement  les  efforts  des  lectean, 

car  Pausanias  est  un  des  écrivains  qui  ont  mi» 

fermé  le  plus  de  faits  dans  un  petit  espace.  L.I* 

Siebeiis.  Qtutstio  in  Pausaniae  Periegetm  ptÊJriad 
set€Ue,et  qualts  scriptor  etse  vidtatur  hic  PmmtatâÊÊi 
BQde,*l8l9,  In-  4«.  —  Bœckh.  De  stpto  Pttusaniae,  itti,  ts-K 
—  Ksnig,  De  Patuanue  fide  et  auUoritaU  m  MutartÊ^ 
mifthologia  artibusque  graecorutn  tradendis 
Berlin,  isu,  ln-8». 

PAUSE (/ean  pL4ifrÀViT,  sieur  db  l4), 
prélat  français,  né  en  1576,  au  château  de 
sargues(Gévaudan),  mort  le  21   mai  1661,  M 
château  de  M  argon,  près  Béziers.  Issu  d'one  fn 
mille  originaire  d'Italie,  il  fut  élevé  dans  la  n- 
ligion  réformée,  dont  son  père  était  un  des  pif- 
teurs ,  et  fit  ses  études  à  Nîmes  et  A 
Aussitôt  qu'il  eut  été  admis  au  ministère 
gélique,  il  fut  appelé  à  Béziers  pour  en 
les  fonctions.  Suivant  MM.  Haag,  il  ne  tarda  pv 
à  être  harcelé  par  les  Jésuites,  se  défendit  mal  et 
finit  par  passer  dans  le  camp  de  ses  adversairaib 
Après  avoir  publié  une  Déclaration  catholiqm 
(Paris,  1604,  in-12),  il  reçut  la  prêtrise  el  M 
rendit  à  Rome,  où  il  étudia  avec  ardeur  tai 
langues  orientales  sous  le  savant  Gabriel  Sioaila. 
L'adresse  avec  laquelle  il  conduisit  certaines 
négociations   relatives  à   la    querelle  du  pipt 
Paul  V  avec  Venise,  inspira  une  haute  idée  ds 
ses  talents  à  l'ambassadeur  français;  à  la  r^ 
commandation   de    ce   dernier,   il  devint  an- 
mônier  de  Marie  de  Mé'licis  et  suivit  avee  la 
même  titre  Elisabeth  de  France  en  Espaj^ie.  Par 
le  crédit  de  cette  princesse,  l'abbé  de  La  Panse 
obtint  en  1625  lévêchéde  Lodève,  que  ses  in- 
firmités le  forcèrent  à  quitter  en   1648  pour  ss 
retirer  au  sein  de  sa  famille.  On  ne  peut  pasdire^ 
comme  l'ont  fait  certains  auteurs,  qu'il  se  soft 
gouverné    avec   une    grande    prudence,  pois- 
qu'il  se  mêla  très-activement  aux  intrigaesoontre 
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BicMieo;  impliqué  en  1632  dans  la  rébellioodu 
OMfécfaal  de  Montmorency,  il  ne  réusait  qa*à 
Corée  de  sonmisMons  à  apaiser  le  cardinal,  qui 
Mbord  Tavait  fait  excepter  de  l'amnistie.  On  a 
àê  lai  :  Chronologia  prxsulum  Lodovensium 
Ht  Gallia  Narbonensi;  Avamon,  i63i,  in-4*>; 
neoeil  dédié  à  Richelieu ,  et  qui  contient  la  Tie 
4eeentéTèqaesdeLodève;—  Thésaurus  syno- 
hebraico^haldaico-rabhinicus  ;  Lo- 
1644-1645,  3  Tol.  in-fol.;  outre  le  Tocabu- 
Il  renferme,  sous  le  titre  de  Florilegium^ 
«i  choix  de  provert)es  et  de  maximes  tirés  de  la 
Vble  et  do  Talmud. 

ColMDiéf,  MN.  OriêHtalis.  —  Bajie,  DUL  crU.  - 
Morén,  Crané  DieL  Mit,  —  Haag  frère*,  La  France 
^tvUst,  «  PoltcTlo-PeltaTl,  Ifotice  sur  J.  PiantacU  de 
ÊM  ^mmt;  Bézlen.  1117,  lD-r>. 

rAVSIAS  (Ilauen'a^),  un  des  peintres  grecs 
les  plus  distingués,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  Disciple  de  Pamphile,  contemporain 
^'Aristide,  de  Mélanthius  et  d'Apelie,  il  appar- 
teatlt  à  la  meilleure  école  et  à  la  meilleure 
époque  de  Tart.  Brietes,  st>n  père,  habitant  de 
qui,  suivant  le  mot  de  Pline,  fut  long- 
la  patrie  de  la  peinture,  lui  donna  les  pre- 
leçons  de  cet  art.  Pausias  eut  ensuite 
maître  Pamphile,  qui  lui  enseigna  particu- 
à  peindre  à  Tencaustique.  C'est  dans 
partie  de  Tart  que  Pausias  triomphait;  il 
élill  «Nfau  heureux  dans  le  maniement  du  pin- 
il  l'on  s'en  aperçut  quand  il  entreprit  de 
les  peintures  de  Polygnote  sur  les 
dn  temple  de  Thespies.  Pausias  le  premier 
I  lervH  de  la  peinture  à  Tencaustique  pour  dé- 
les  maisons  des  particuliers  ;  il  excellait  à 
de  petits  tableaux  les  lambris  et  les  pan- 
de^  chambres  et  aimait  surtout  à  repré- 
det  enfants.  Ses  adversaires  lui  repro- 
tde  travailler  trop  lentement,  il  fit  en  un  seul 
|Mr  le  tableau  d*un  enfant,  lequel  resta  célèbre 
mm  le  nom  â*hemeresios  (l'œuvre  d'un  jour). 
toantres  peintures  les  plus  remarquables  étaient  : 
If  Portrait  de  Glycère  la  bouquetière,  que 
LLoeoUot  paya  deux  talents;  le  Sacrifice  d'un 
hmrnf^  dans  lequel  Tanimal  était  peint  en  rac- 
(  placé  sous  le  portique  de  Pompée  à 
t);  on  Amour  tenant  une  lyre  à  la  main 
ame  vn  are  et  des  flèches  à  ses  côtés  ;  V Ivresse 
(MAil)  buvant  dans  nne  coupe  de  verre  ^  tra- 
fOfi  laquelle  on  voyait  sa  figure.  Ces  deux  ta- 
UiMix  ornaient  le  temple  d'Épidaure.  Beaucoup 
depeinluffes  de  Pausias,  comme  d'autres  trésors 
de  Tart  aicyonien,  furent  transportées  à  Rome 
rédilité  de  Scaurus  lorsque  la  ville  de  Si- 
M.  réduite  à  les  vendre  pour  payer  ses 
Pline  mentionne  deux  disciples  de  Pau- 
:  Arîstolads,  son  fiU,  et  Mechossanes.    Y. 

U  XXXV,  11.  .  PauuDiat,  il,  V. 

PAVSOM  (noûafiov),  peintre  grec,  vivait  pro- 
laMerecnt  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
■  aérait  preaqne  entièrement  inconnu  s'il  n'était 
Bananié  dans  un  curieux  passage  d'Aristote.  Ce 
pUtoêophe  dit  que  parmi  les  peintres  Polygnote 
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peignait  ses  modèles  mieux  qu'ils  n'étaient,  Pau- 
son  pires  qu'ils  n'étaient  et  Dioiiysius  tels  qu'ils 
étaient.  Dans  un  second  passage  qui  conlirme 
le  premier,  il  dit  que  les  jeunes  gens  ne  doivent 
pas  regarder  les  peintures  de  Pauson,  mais  celles 
de  Polygnote  ou  de  tout  autre  peintre  idéaliste, 
cherchant  le  beau  (:^Otxé;  ).  On  voit  que  Pauson 
aimait  à  copier  en  les  exagérant  les  détails  dé- 
fectueux et  repoussants,  qu'il  était  un  peintre 
de  caricatures.  D'après  les  allusions  d'Aristote,  on 
pense  qu'il  vivait  un  peu  avant  le  philosophe; 
cependant  il  serait  plus  ancien,  si ,  comme  le 
croit  le  scoliaste,  il  était  question  de  lui  dans  les 
Acharniens  et  le  P/u^us  d'Aristophane;  mais 
il  semble  que  le  Pauson  du  poète  comique  était 
un  misérable  parasite  ou  mendiant  qui  n'avait 
avec  l'artiste  de  commun  que  le  nom.     L.  J. 

Arbtote,  Poet.,  t;  PolUic.,  VllI,  5.  -  Arlatophanc, 
jécham^  M4;  PMus,  WL  —  Suldaa,  a  a  mot  IlaûacDvoc 
iCTbi/OTepo^.  "  PluUrqoe,  De  Pyth.  Orae.,  i. 

;  PAUTHIEU  ^Jean  -  Pierre  -  Guillaume), 
orientaliste  français,  né  le  4  octobre  1801,  à 
Mamirolle  (Douhs).  Après  avoir  servi  deux  ans 
et  demi  dans  un  régiment  d'infanterie,  il  rentra, 
en  1826,  dans  la  carrière  civile  pour  se  consa- 
crer à  l'étude  des  langues  orientales.  Depuis 
cette  époque,  il  a  publié  :  fJelléniennes,  élûgies 
(\B2à);-^MélodiespoétiquesiiS26)i  —  LePèle' 
rinagf  de  Childe-Harold,  trad.  en  vers  du  poème 
de  By  ron  (  1 828  et  1 830,  in-8°  )  ;  —  Odes  nou  velles 
de  KalcoSf  de  Zante,  trad.  du  grec  moderne 
(  1826,  in-18)  ;  —  Essais  sur  la  philosophir  des 
^in(/otfi,trad.  de  Colebrooke  (1833- 1834,  ins«); 
— LeTa-hio,  le  premier  des  quatre  livresmoraux 
de  la  Chine,  en  diinois,  en  latin  et  en  français , 
avec  le  Commentaire  de  Tchou-hi  et  des  notes 
(1837,  in  .8»);  —  le  Tao-te-King iiS39,ia'A''); 
—  Description  historique  de  VInde,  trad.  du 
chinois  (1840,  in-8**);  —  Let  Livres  sacrés  de 
V Orient  (  1840,  in-8*  ),  comprenant  le  Chou-King, 
les  Sse-Chou,  les  lois  de  Manou  et  le  Koran;  — 
Confucius  et  Mencius  ou  les  quatre  livres  de 
philosophie  morale  et  politique  de  la  Chine 
(  1841,  in-18, 4*édit.,  1852}  ;  —  Documents  sta- 
tistiques officiels  sur  la  Chine,  trad.  du  chi- 
nois (  1 84  i ,  in-8°  )  ;  —  Savitri,  Episode  du  Ma- 
hdbhârata,  trad.  du  sauj^crit  (  I84l,  in-S"*)  ;  — 
La  Chine ^  1837,  2  vol.  in-8'»),  qui  fait  partie  de 
V Univers  pittoresque;  —  Sinico-^Egyptiaca, 
Essai  sur  la  formation  similaire  des  écritures 
figuratives  chinoise  et  égyptienne  (1842, 
inS*');'- Mémoire  sur  V authenticité  de  Vins- 
cription  chinoise  nestofienne  de  Si*ngan-fou 
(1857);  —  V inscription  syro-chinoise  de  Si- 
ngan-fou  en  chinois,  latin,  et  français,  avec 
commentaires  (I8à8)  ;  —  Histoire  des  relations 
politiques  de  la  Chine  avec  les  puissances 
occidentales  (1859).  M.  Pauthier  a  fourni  des 
articles  au  Globe,  à  la  Nouvelle  Revue  encyclo' 
pédique,  à  V Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
au  Journal  asiatique,  aux  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne f  à  la  Revue  indépendanta; 
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cl  U  t  donné  une  intrailDeti«a  et  4k»  DOica  i  la 
Vte  rttlte  tn  dune,  de  Hilne.  EatiB  it  prtpara 
nue  iHlilioo  <fe«  Vofaya  de  ttarco  Polo,  «ari- 
chirilRiiolestE^oftriiibiqMa.  R.  F. 

rAVTIIK  [  Le)-  Voit.  Ll  PlDAB. 

r4|iw  (Pierre),  ta  I»Ud  Pava',  aDOtanista 
hollanrlais,  té  ta  i5U,  à  AiBslcrdara,  mort  li 
I"  anni  1617,  à  Lejiic.  Il  éUit  «CTeu  pir  u 
mire  ilvs  poète*  Jean  et  Hrari  SpirRcl.  Apria 
atuir  vtuilie  la  mHeciM  à  Lrjiile  cl  t  Paria,  il 
s«  tîl  recevoir  dodeiir  à  Roslock  (1517),  lit  an 
Tuvagc  ea  Italie  et  «nMigni  depuii  I&R9,  i 
Leyili",  Ih  tnlan^que  et  l'automie  ;  il  j  fitt  loMi 
cti.ir,(e  lie  l'ai nphil huître  anatiiintqae  et  du  jar- 
ifin  Ati  plantes.  Ses  priDCipaax  écrits  «ont  ; 
ilorim  ptiblieut  arad.  Lugduno-BatarUc; 
Lt-yde.  16113.  iu-8";—  Primiltx  amalomiex  de 
JiiimiiHi  crporis  otiilnit  ;  il>ii).,   ifllï.  tn-4*; 

—  Indm  Vnahi  Epilomt  an/ilomlemn,  eum 
nolis;  HM.,  1616.  in 4°. 

K,  VanhuI.OraMn/H*.  F.  PavH,-  U^dl,  UM,  lD.t*. 

-  Siccnw,  MMHrrii.  »1I. 

F*rw  (.JMB-Corn«tl/«  beI,  philoloRae  liol- 
laiiilAl.-:,  né  t  Utredil  T^ra  la  Gn  lu  dix-wplième 
ïif^lc,  inorl  en  17)9.  It  Fui  clianoine  à  l'iSili^ 
Saiiit-.l.an  dana  sa  ville  nalalr,)^  ^'occupa  pen- 
ilanl  toute  m  sie  de  lilleralure  jirecque  :  ses 
merle:),  trèviléprécié»  par  dOr«ill«  [dam  le 
VrilKn  Yanniii  I,  ont  ^lé  reconnu*  par  Toup, 
WegsFlinR  el  Cliardoa  <le  U  Rocliette ,  qui  Tait 
u [1^-1  Lia: Il  remarquer  son  [leuili',  inoiteitii-et  «m 

-  fiirinis  dore»  et  lrancli»ole».  On  a  de  lui  : 
J.  rleriei  adttrêu*  PbiUleuthrri  Lîpifnfls 
IBpatIrj)  Emtndationn  in  Menandri  el  phi- 
irmnnis  ri!liï«(Ji»d*/'''Hio;  Atwlcidam,  1711, 
ln-8-;  —  Oe  alta  relerum;  Utreclil,  1"!7, 
iii-4";  —  KelKln  Pindanim;  ib.,  17*Î, inS*; 
i)i'Ré.)itio«itirAawr<an,d'Horapollon,d'tMJii|le, 
■ti'  Ttiroplirute .  d'Arialrinèle,  de  Pbr)nidius,  de 

.    Quintusf-alalicr.du  0*>(in<wio/i6uidiPliilé,ele. 


ptt'W  1  Vnmrille  dc),  c<kèt>rc  tnwtit  hol- 
l.in  i»Kiii'rnl739,aAmeleTilam,  murl  te  7  juillet 
ry.i,.l  XaitenidiictHi  de  tl»ve«).  Du  ertléma- 
l 'lU'-i  il  'tait  petit-neveu  du  gmd  peiuionnairB 
(II-  Witi,  p|  il  avait lui-m#ine  |iour  nevoi  :e  fameux 
harmi  dr  Chwti  (cA^rs  CI- muni.  On'Iu'Iiii  des  aon 
Jii'ni'  A;a',  il  rut  enmtédx'i  dm  parents  qu  il  aiait 
a  l,l(')>>>,et  nndianuiiw  delacithnlrali'  lui  procura 


)Obea#- 


l 'université.  Pi 

Iri'trur  qui  était  iléeidê  à  lui  résigner  m 

tire,  il  *inl>rnsAa  IVIat  eccli^iastiigiie  et  s'en  tint 

i-^O-iur  lie  Uéfte  le  clwiiïil  comme  nrigoifalpur 
|i.'ur  1.1  (IrriTM  de  m  inlérM*  A  1s  cour  de  Kn- 
i-n:iiijlyré  leH offres  néduiuinle^ de  Krwtiriell, 
■■■\i\.  nHn  de  le  retenir  mprt»  île  lui,  lit  même 
iinitpi'  B  ses  \ni\  rn[>erlatiTe  de  l'éificlié  de 

Urcsiaa,  le  Janae  onejé  renit  m  bwt  de  huit 
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mois  dans  la  petite  ville  de  Xaatea,  cl  t'y  li- 
vra, an  sefai  de  la  retnMr,  i  MB  peacluel  btan 
poar  les  mherdMa  tavaule*.  Ce  U  U  qa'il 
écrivit  luccesuvemeal,  dant  m  eipnl  de  eri- 
tlqoB  tort  brillaot,  na»  soemot  basaH^,  ms 
ouvrages  sur  lea  Anaéricaiea,  let  Égjptnm,  k* 
Chinois,  les  Grecs  rt  las  and^aa  Gerâaiw.  èB 
milieu  de*  taoulererseneatt  potitiqnr*  qoi  ait- 
Itèrent  *a  vieillesse,  il  s'etrorfa  de  retter  tahi 
Kl  de  garder  ce*  Halimeulii  de  paiiL  el  de  iindt- 
nlion  qoi  eonTeaaicat  si  bien  k  aoo  CJnctès 
conciliant  et  â  la  simplirjlé  de  nés  liabilaila. 
Son  $lf  le  en  général  n'est  pa»  sans  raerilr,  là« 
qu'on  n'y  trouve  fiu^e  ni  jtsXrv^  m\  tond- 
sion.  Doué  de  pénétralion  et  de  honne  Toi.  3 
mit  en  arant  des  idées  paradmntes  el  de»  aiMr- 
lioiiBtranclia>tes,qmreacQnlrèrenldanaV«llairr 
el  de  Guignes,  entre  autre*,  de  >iclarieu  eue- 
trailicleun.  L'alM  de  )<anw  a  piilitié  ce  Tna- 
çais  :  Reclierches  philntophiqan  sur  In  Amé- 
ricaitt.t.-lkrlin,  i7oe-l7ii9,lTol  in-8";)'édiL* 
ClËves(t772  3fol. in-S'')e*taugtaenlér,cito 
aatrra  morceaux  nouveaux,  d'une  Héfrau  it 
cet  oiiiraite  publiée  en  1770,  ra  Ti!poni>e  a  daa 
Pernelj;  —  Rtcherchm  philotopbiqutt  im 
fei  Égi/ptirni  tt  te»  Chvioit;  Londres  (Btr 


n).  I 


ï  vol.  i 


-8<;  rUrs  lai  .-illiriral* 


■uuvHles  LTiliques  de  la  pai 
jésuites,  qui  l'arcu<ièrent  de  ■'«voir  pas  néM 
acquis  itap  notiiNi  |>reinière  de  ce  (|u'il  ettfife 
■avoir  pour  ahiK-iler  de  telles  questrans;  —  I» 
eherekti  pitilaiopliiiitiii  »ur  Ir»  Grecs;!»' 
lin,  1788,  1  vo).  iD-8°:  c'est  C4>lui  de  seaéok 
00  il  a  disserté  le  plus  convenablemeat  Oa  1 
eMore  de  lui  de*  article*  ilan*  le  SuppimtÊt 
à  CEiieycloprdie..  Quant  aux  RrcbrrcMeiim 
In  onctfnt  Grrinaiai,  qui  prmliiit  dis  am 
avaient  été  le  priucit»al  ot^rl  de  *fs  Iravaoi,  I 
en  jeta  le  mnniiscrit  au  (eu  dans  lo  mouwatdr 
iléfoiini(tRinenl  On  a  rrîtnpriuié  se»  (lliifraa 
Paris,  17»j.  7  voL  in-B°. 


{ Jena-Knglrhfrl), 
belge,  né  le  36  noiembre  I76R,  i  Broxelle*,** 
il  moiinil  le  :i  jula  IMH.  AltsiJié  romme  eaU 
de  rho>ur  i  la  chajirîlt!  de  la  cour  oA  Mi 
père  était  rhanleur,  il  i  apprit  le  TÏnlon  d  fat 
rècles  de  lliarinoiiie,  et  oompléta  t  Paris  *oa 
éiluration  in"Sir«le*auxlacKrrciio>i  de  Lr«ae«. 
Aprèn  avoir  ^lé  rbrf  d'orilief^lm  du  ilirlIrE  èf 
SlraslHiu^,  it  revint  k  BnitHles  'tT9t)t1} 
i>cru|>a  le  tnSme  emploi  depaîs  1704.  riiiilwf 
p1ii<iii-iirs  anni>mt  II  diriftea  de*  ciinriTli  fâ 
rurenl.  jii*qu'A  rétablissement  du  CuaservaloiR, 
le»  meilleurs  qu'on  ait  entendus  en  IMoIqM. 
Outre  un  certiiiii  nombre  île  morerauv  Ar  na- 
sii|ii''  inslrunirnlale,  il  a  écrit  iwur  U  scène  Inb 
opi'ras-comTiguKt  ;  La  MniiomifHf  dan*  Ut 
boit,  L'Aiiltiir  mnl'jré  lui  el  Lronlme  ri  Fat- 
vont  I1S04];  ce  dernier  est  ton  meilh'iir  onvrap. 
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PA  TBRrs  (Ga^if/ FoNTJkNA,  dit  ),  littérateur 
iUlien,  né  i  Ptafsance,  tî? ait  à  la  fin  <lu  qjanraème 
siècle  ;  H  fot  élève  de  Phildfihe,  et  aoo  zèle  peur 
•oo  maître  Teagagea  daas  uae  oontroTerae  avec 
lfenila;il  ftitundespriBeipeuifoodateurâ  d'une 
Mciété  qui  s'établit  à  Milao  poiir  seconder  les 
déboti  de  Part  typograpbiqœ.  Il  Uidsa  divers 
oovrages  qui  sont  en  partie  demenrés  inédUs  et 
qui  n'offrent  pas  beaucoup  dlntérèt  auiourd'boi. 
Mous  nous  bornerons  à  citer  :  invfctwa  in 
G.  Merlanum  seu  Mfêruàam  (Milan,  1481, 
■i-4*)  ;  ~  Uber  s.  vita  et  obttn  Gaietizi  i^for- 
tix  wieeeofniiis,  MedtolanÈ  dvcis,  saae  lieu  ni 
date,  in-4*  ;  ce  dernier  ouvrage  est  en  veri.  G.  B. 

Sas,  Hiât,  twpogrmpbùt  MeAutèamnsts  —  TiratHMcM, 
SUrim  delta  iiteratura  Ualtana,  t.  XVI  11.  p.  98.  - 
JU&morie  per  la  storia  lUter,  di  PiaentxHn  I.  I.  p.  36. 

PATBSl  (Stefano),  compositeur  italien,  né 
le  5  février  1778,  à  Crème,  mort  ver?  1846,  à 
Venise.  Après  avoir  fait  fles  études  au  COnser- 
Taloire  de  Naples,  il  fut  expulsé  de  cette  ville 
lors  de  la  réaction  politique  de  I7l»9,  et  envoyé  en 
France,  où  il  entra  dans  le  corfis  de  musique 
iTnn  régiment  d'infanterie.  La  cainpapie^e  Ma- 
rengn,  à  laquelle  il  prit  part,  lui  permit  de  re- 
tourner dans  8a  famille,  et  dès  lors  il  èe  mit  à 
écrire  ponr  le  théâtre.  Pendant  vinj^-cinq  ans 
il  fil  représenter  sur  les  grandes  scènes  de  l'Ita- 
lie oè  3  était  appelé  un  grand  nombre  d'opéras 
•éfWoxou  bouffons,  parmi  lesquels  on  remarque: 
/l  Trionfo  di  Emilio  (1805);  /  Daccannli 
(1807);  il  Servo  padrone  (  1 809);  Tancrrrfl 
(181  s),  etc.  ;  //  SnlitariOf  Joué  en  1878  à  lidples, 
a  été  son  dernier  outrage.  Kn  1818,  il  fut  nommé 
naître  de  chapelle  à  Crème. 

Fett«,  9k»9r.  trmp.  des  Musiciens. 

PATIB  (Raimond  oc  r>EccARne  be  ),  baron 
M  FoonQUb'V4ux,  capitaine  Trançais,  né  en  lâOd, 
à  Toolofiae,  mort  on  1 574,  à  Narboiine.  Issu  d'nne 
fanille  noble  du  Milanais  qui  s'était  élabiie  en 
France  sous  Cbaries  Vil,  il  servit  de  bonne 
beore  en  Italie  sous  les  ordres  de  l^ulrec.  En 
1U8.  il  accompagna  en  Ecosse  ta  reine  Marie  de 
Lorraine,  et  remplit  ensuite  diverses  négociations 
ca  Italie  et  en  Allemagne.  Il  se  réonit  à  Pi(*rre 
fltroni  avec  le  corps  qu'il  commandait,  assista 
à  In  bataille  de  Marciano  (Id54),  et  y  fnt  fait 
priiionnler.  Le  bruit  de  sa  mort  s'élanl  répandu 
«I  France,  sa  femme,  en  rappmunt,  UKNirnt 
de  douleur.  Nommé  gouvernenr  de  Narboane 
(l§67),  ileofitrilMia  à  chasser  les  huguenots  de 
,  IbokNise,  et  les  défit  entièrement  au  villa;;(^  des 
Lattes ,  près  Montpellier  En  lâ63  il  se  rendit 
m  amlns^ade  à  la  cour  d'il^pagne.  On  a  «le 
Péarque\anx  :  Instrttc/um  aur  le  fatC  de  la 
fmfrrr  oh  Traité  de  fa  Dtscipline  miiifaire; 
Faris,  I5&3y  in-4"  et  io-H"».  trad.  en  il«ihen  et 
faussement  attribuée  à  Gmll.  do  llellaj.  On  c«4i- 
aerve  ses  mémoires  et  ses  lettres  à  la  Bibliollièque 
ioipériale. 

Son  fils,  FrawçtHx,  baron  db  Fot'SQtEVÀCX, 
■6  Ti-rs  làfil,  an  cbâtean  de  Fourquevaut, 
près  Toaloose»mort  te  16  mars  I6lt,  fnt  gen- 


tilhomme ordinaire  de  la  chambre»  surintendant 
d'Henri,  rot  de  Naiarre,  et  chevalier  d'bun- 
neur  de  Marguerite ,  sa  femme.  Son  goût  po'jr 
les  voyages  l'entraîna  à  parcourir  nne  grande 
partie  de  l'Europe  et  de  TAsie  ainsi  que  les 
eôlesde  l'Afrique;  la  relation  quil  avait  écrite 
de  seri  aventures  s'est  probablement  perdue.  Il 
est  l'auteur  des  Vies  des  plus  grands  capi' 
taimes  français  (Paris,  1G43,  in-4°),  compi- 
lation eiacte ,  mais  mal  écrite.  On  lui  avait  attr^ 
biié,  sur  le  témoignage  de  Brossette,  le  recueil 
de  V Espadon  satirique,  que  l'on  sait  être  de 
Claude  d'Eiternod.  Le  poète  Régnier  lui  a  adressé 

une  de  ses  éplires. 

D'Hozirr,  jârmoriai  général,  —  D.  Valiwette,  hist, 
du  i.aniiuedoc,  v.  —  MuréH ,  Grand  Diet,  Hist.  —  Bros« 
selte  ,  fifotes  de  Tédit.  de  R«i|nler. 

PATIR  (  Jean- Baptiste- Raimond  ne),  abbé 
DE  FouiiQUEVAUX,  pctit-fils  de  François ,  né  en 
1693,  à  Toulouse,  mort  le  2  aoAt  1768,  au  châ- 
teau de  Fourquevaux.  Il  s'en«^gea  dans  le  régi- 
ment du  Roi-infanterie,  et  y  obtint  une  lieotenance. 
Sur  les  vives  instances  de  sa  mère,  il  quitta  le 
métrer  des  armes  et  entra,  en  1717,  dans  la 
communauté  de  Saint-Hilaire  à  Paris.  En  se  K- 
vrant  aux  exeruices  de  piété,  il  prit  part  aux 
querelles  religieuses  et  écrivit  beaucoup  de  li- 
vres de  dévotion  ou  de  controverse;  on  cite  de 
lui  :  Traité  de  la  confiance  chrétienne (  Paris, 
1728,  1781),  qui  occasionna  de  granules  dis- 
putes; et  Catéchisme  histcrique  et  dogma- 
tique (l»aris,  1729,  2  vol.  in-12),  réimpr.  en 
1766,  en  5  vol.  avec  les  suites. 

Noueellet  eeelcsmst.^  1  lévr.  ITt*.  —  Bioyr.  Toulon- 
Mine. 

*  paviB  (  Théodore  ) ,  orientaliste  français, 
né  en  1811,  è  Angers,  il  entreprit  de  bonne 
heure  d'assez  lonjçs  voyages  aux  États-Unis,  dans 
l'Amérique  méritionale  ainsi  que  dans  Textrèine 
Orient,  oà  il  acquit  une  coimaissance  approfondie 
des  nupurs  et  des  idioine^s  asiatiques.  De  1862 
À  18à7,  il  fut  diargé  au  Colline  <ie  France  du 
cours  de  langue  et  de  littérature  sanscrites. 
On  a  de  Ini  :  Voyoge  aux  Élafs-Unis  et  au 
Canada;  Paris.  1827,  6  vol.  in8«»;  —  Choix 
de  contre  et  nouvelles^  trad.  du  chinois; 
Paris,  1839,  in  8*  ;  —  Fragments  d'un  voyage 
dans  C Amérique,  fnértdtonale  en  1833;  An- 
gers, IH^2.  ro-a**;  —  Fragments  du  Makd- 
bhàrata;  Paris,  1844,  in-8*;  »  Le  San-Kouê- 
tcbff,  trad,  sur  le»  tertes  chinois  et  mand- 
chou de  la  hibè.  roy.;  Paris,  1845-1851,  2  vol. 
gr.  in-8";  —  Tarikh-i-Asham;  Paris,  184 j, 
in-8*:  récit  d'une  expédition  au  pay^d'Assam, 
trail.  de  l'himloustani  ;  —  Krickna  et  sa  doc- 
trine; Paris,  1852,  gr.  in-S";  —  .Scènes  et  Ré- 
cUs  dfs  pays  d'oufre  mer;  Paris,  tH53,  in- 18; 
—  Bhodja-prabandha ;  Paris,  18^,  in-4'*, 
texte  sanscrit  de  riiistoirc  d'un  roi  de  Malwa. 
M.  Pavie  a  fourni  de  nombreux  articles  à  la 
Rêoue  des  fyeuj-Mondrs ,  au  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  et  w  Journal  asiatique, 

Vapcrca«,  Met,  tiniv.  des  Contemp, 

H. 
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PATiLLOH  {Meolas),  prélat  français,  né 
à  Paris,  le  17  novembre  1597,  mort  à  Âleth,  le 
h  décembre  1677.  Saint  Vincent  de  Panl,  son 
directeur,  l'employa  dans  diverses  missions,  et  le 
plaça  à  la  tête  des  asseml)lées  de  cliarité  et  des 
oonférenccs  de  Saint- Lazare.  L*abbé  Pavillon 
reçut  la  prêtrise  à  trente  ans,  et,  sans  être  at- 
taché h  aucune  paroisse,  se  livra  aux  exercices 
du  saint  ministère  et  surtout  à  celai  de  la  chaire. 
Vincent  de  Paol  le  désigna  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  le  nomma  à  Téféché  d* Aleth  (juin 
1637  ).  Sacré  le  21  août  1639»  à  Paris,  il  quitta 
cette  ville  le  8  octobre,  avec  la  résolution  de  n'y 
plus  revenir.  Son  prédécesseur,  Etienne  de  Pol- 
verel,  avait  tenu  une  conduite  pen  édifiante,  et 
son  clergé  ne  Tavait  qne  trop  liien  imité.  Ni- 
colas Pavillon  travailla  aussitôt  À  son  instruc- 
tion et  à  sa  réforme,  et  par  suite  de  ses  sages 
règlements,  il  parvint  à  détruire  les  plus  déplo- 
rables abus.  Son  diocësé«hangea  de  face,  l'igno- 
rance et  les  désordres  en  furent  liaunis.  Ses  re- 
lations d'amitié  avec  le  docteur  Âmauld  et  ses 
partisans  rentralnèreot  dans  quelques  démarches 
qui  ne  furent  pas  généralement  approuvées. 
Vincent  de  Paul  fit  à  Pavillon  à  cet  égard  des 
observations  dont  le  prélat  ne  tint  pas  compte, 
et  après  la  mort  de  ce  saint,  l'évêqne  d'Aletli  se 
prononça  d'une  manière  plus  ouverte.  Il  donna 
(  1"^  juin  1666  )  un  mandement  où  ,  dans  la  si- 
gnature du  Formulaire,  il  distinguait  le  fait  du 
droit ,  et  n'exigeait  point  la  créance  du  fait.  Mis 
à  l'index  (18  janvier  1667  ),  ce  mandement  pré- 
vint Louis  XIV  contre  Pavillon,  et  suscita  de 
longues  négociations  avec  la  cour  de  Rome. 
Pendant  leur  durée ,  Pavillon  publia  pour  son 
diocèse  un  Rituel  qui  fut  attribué  à  Amauld , 
et  fut  condamné  à  Rome  par  un  décret  dn 
9  avril  1668.  L'évêque  d*Aleth  lança  en  juillet 
suivant  une  lettre  (lastorale  contre  ce  bref,  et, 
malgré  les  anathèmes,  il  fit  imprimer  de  nouveau 
son  livre,  en  y  joignant  lesapprottations  de  quel- 
ques prélats  ses  amis.  Le  rituel  ne  continua  pas 
moins  d'être  observé  dans  le  diocèse  d'Alelh; 
toutefois  Pavillon  adresf^  plus  tard  au  pape  un 
mémoire  où  il  semblait  flotter  entre  la  soumis- 
sion et  le  désir  de  soutenir  son  ouvrage.  Pa- 
f  illon,  rigide  observateur  de  la  résidence,  ne  s'é- 
loigna de  son  diocèse  que  pour  aller  prêcher  à 
Toulouse ,  à  Narbonne  et  à  Rodez.  On  a  de  lui  : 
Rituel  à  Vusage  du  diocèse  d* Aleth;  Paris, 
1667  et  1670,  in-4«»;  —  Ordonnances  et  statuts 
5yno(/flMa:;  Toulouse,  1670;  Paris,  1675,  in-U; 
—  Lettre  écrite  au  roi;  16.4,in-4o.  Il  s*agis. 
sait  du  droit  de  régale  auquel  Pavillon  refusait 
de  se  soumettre,  et  cette  lettre,  sur  le  réqui- 
sitoire de  l'avocat  général  Talon ,  fut  supprimée 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  12  décembre 
I66'i.  H.    F. 

ne  de  H.  Nicolas  PaoUlon ,  évéque  d'Jleth  ;  Salnt- 
IKel.  rvi.  8  vol.  In-lt.  Elle  a  été  compovee  par  Antoine 
fie  U  Cbajl^agnr  et  par  Lrfèvre  de  Salot  Mare  aur  des 
Mimoirts  faits  ou  revus  par  LoaU  Dovaocel,  chanoine 
lUeviogal  d'Aletln,  l'on  des  cxécatean  testaiseoUlres  de 
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Mie.  P^vUloB.  —  Néeroloqe  de  Port-lk>fal,   p.  M4.  — 
ex  Laoeelol,  iUlaiion  dm  voyage  d'Jietà.  i-is*,  Ia  it. 

PÂTiLLOX  (  Etienne),  littéralear  et  poêle 
français,  né  à  Paris,  en  1632,  mourut  dans  la 
même  ville,  le  10  janvier  1705.  Neveu  de  cet 
évêqœ  d'Aleth  que  sa  sainteté  austère,  pais  <on 
penchant  pour  le  jansénisme,  avaient  rendu  cé- 
lèbre, il  fit  d'alwrd  auprès  de  son  onde  quel- 
ques éludes  tliéologiques,  dont  il  ne  profita  guère, 
à  en  Juger  par  ses  œuvres.  Jeune  encore,  il  alla 
remplir  an  parlement  de  Metz  les  fonctions  d'a- 
vocat général ,  et  il  y  avait  dix  ans  qa'U  s'ci 
acquittait  avec  nn  succès  véritable,  quand  des 
revers  de  fortnne  éprouvés  par  sa  famille,  et 
en  outre  sa  délicatesse  de  constitution  et  son 
amour  du  repos,  le  déterminèrent  à  se  déiaire 
de  sa  charge ,  malgré  tous  les  efforts  des  ma- 
gistrats et  des  amis  qu'il  s'était  créés  dans  cette 
ville.  Il  quitta  donc  Metz,  et  revint  à  Paris  mener 
une  vie  indépendante.    Pavillon  se  lança  dans 
le  monde ,  où  son  esprit  aimable  et  facile  loi 
valut  de  nombreux  triomphes;  aussi,  quand  nne 
goutte  cruelle  et  prématurée  le  cloua  chez  In, 
n'eut- il  pas  de  peine  à  se  faire  de  sa  propre 
maison  le  centre  d'un  cercle  choisi.  On.recbier- 
chait  de  toutes  parts  les  agréments  de  sa  oos- 
versation,   piquante  sans   aigreur,   malJfieuK 
sans  méchanceté ,  polie  sans  fadeur,  instmdîfc 
au  besoin,  sans  pédantisme.  Joignez  k  ces  mé- 
rites de  l'homme  du  monde  ceux  de  IlioanClc 
homme,  et  tous  les  avantages extérieon  delà 
beauté,  vous  comprendrez  sans  trop  de  peine 
comment  Pavillon  en  vint  bien  vite  à  être  ap- 
précié fort  an-desscs  de  son  mérite,  et  regardé 
comme  le  continuateur  de  Voiture.  Les  grands 
seigneurs  surtout,  séduits  par  ses  qualités  ai- 
mables et  sa  distinction  naturelle ,  en  tirent  leur 
poète  préféré ,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  que  toutes  les  faveurs  se  missent  à  plen- 
voir  sur  lui.  Pavillon  fut  un  de  ces  hommes  beo- 
reux  à  qui  tout  sourit ,  et  que  tous  les  bonhenn, 
toutes  les  récompenses  officielles  viennent  troofor 
sans  qu'ils  aillent  au-devant.  Il  avait  écrit  à 
Furetière   une    lettre    piquante  contre  l'Aet- 
démie;  cela  n'empêcha  pas  l'Académie  de  k 
choisir,  en  1691,  pour  succéder  à  Benserade, 
avant  qu'il  eût  fait  aucune   démarckie  et  qnlÉ 
eût  sollicité  des  suffrages  dont,  sans  doute,  daai 
sa  modestie  sincère ,  il  jugeait  ses  frivoles  opm- 
cules  et  ses  petits  vers  trop  peu  dignes.  Qiid* 
ques  années  plus  tard ,  il  remplaçait  Racbe  à 
l'Académie  des  inscriptions.  Protégé  par  des  per- 
sonnages influents ,  et  spécialement  par  Bossoct, 
qui  est  bien  l'un  des  noms  qu'on  se  serait  k 
moins  attendu  à  trouver  en  cette  cirounstanee, 
il  ne  tint  qu'à  lui  d*être  nommé  gouvemenr  dt 
duc  du  Maine.  Enfin  il  fut  distingué  par  le  roi, 
et  reçut  une  pension  de  3,000  livres.  Qu'anrait- 
on  pu  faire  de  plus  pour  Corneille  ?  Mais  Cor- 
neille, qui  manquait  d'un  bouillon  dans  sa  der^ 
nière  maladie,  était  simplement  un  homme  de 
génie  etnuUement  un  homme  du  monde.  Pa- 
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rtlloofgl reçu  il'AMilcmie  française  par  Char-      asantpruUmorsauxdfnU;—Ullreàdeui 

pentier,  te  17  décembre  lagi,  aumilieude  l'un  '  dama parrsifuses:— Aune  damr ' 

det  plus  grands  cDDCOurs  de  hauts  personnages  '  ■  ■-■ 
et  ika  plua  vifa  applauilissementi  qui  se  fus- 
MDt  jamais  produits.  Si  pelile  himngue,  pâle. 
Avide,  iDsignifiante ,  débitée  de  na  beJle  Toix 
Moore,  parut  une  merveille.  La  même  Faveur 
accompagna  Pavillon  ju^u'au  terme  de  kb  vie, 
et  lui  demeura  mEoie  encore  Qiit  le  après  sa  mort. 
n  moamt  t  l'ïge  de  aoix  au  te- treize  ans  :  i\iaoi 
«B  apprit  cette  oouvelle,  l'ablié  Bignon  impro- 
tIh  aiis»itdt,  a  l'Académie  des  inscriptions  et 
beito-lettres,  en  l'Iionneur  de  ion  ancien  con> 
tttn,  nn  éit^e  cliateureux,  qtia  renonveli  plus 
lard  l'abbé  Tallemant.  On  c^lëbn  ai  mort  dans 
BM  pièce  de  vers,  en  ces  termes  1 
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Toot  cela  est  fort  nagéré.  La  gloire  de  Paiillon 
■arail  restée  plus  ialacle  ai  l'on  n'avait  eu  l'idée 
Malroconlreuae  d'imprimer  cei  petits  jeux  d'es- 
prit, ces  hadioages  en  prose  et  eu  vers,  qui, 
BTlcé  t  l'anutiilité  de  l'humme  et  à  sa  b«lia 
Vifai,  passaient  pour  fort  jolis  dans  sa  cabale, 
iHlifw,  malgré  un  certain  mérite  de  naturel, 
de  unie,  de  grice.  et  parfois  de  délicatesse , 
■Oda  iTWiToiia  aujourd'hui  bien  fades  et  hïen 
Ublca.  A  chaque  époque,  il  j  a  eu  desliommes 
^  ae  sont  dépensés  tout  entiers  dans  la  société 
qui  Im  rntourdit,  qui  se  sont  faila  les  courtisans 
de  rH"«I«Wi  qui  ont  sacriBé  leur  gloire  future 
fc  Uar  célébrité  présente,  et  qui,  proiliguaal 
leur  esprit  dans  les  causerie*  et  les  rapports 
qooHdieos,  a'en  ont  gardé  pour  leurs  livres 
^ae  la  plus  maigre  part,  encore  cet  esprit  esl- 
I,  pour  ^rui  dire,  un  esprit  tout  local,  qui  s'est 
éraporri  en  arrivant  jusqu'ï  noua.  Quand  on  les 
lit,  à  on  veut  comprendre  leur  succès,  il  faut 
Mre  effort  pour  remonter  en  arrière  et  se  re- 
ptaeer  dans  leur  milieu.  Ils  sont  punis  d'avtrir 
trop  pris  la  livrée  particulière  de  leur  temps  et 
da  lenr  salon.  Ce  fut  le  malheur  de  Voilure^  c'cat 
MMsl.etbien  plus,  celui  de  Pavillon,  son  pâle 
Mtateur,  poète  cliétirqni  fait  c«  qu'il  peut  pour 
M  guinder  jusqu'à  son  modèle ,  décalque  eiïacé 
dece  sémillant  original,  et  bien  inférieur  âCluu- 
Hea  dans  la  poésie  fugitive  et  le*  petites  pièce* 
da  sodélé.  Ses  deui  minces  ln-11  renfermant 
dca  «tancei,  des  madrigaui,  des  lettres  en  prose 
■aCIéei  de  ver^,'  toutes  sortes  de  futiles  badi- 
■afies,  produisent  un  effet  soporifique  sur  le 
leeteiir  moderne.  Tous  les  sujets  lui  sont  Iwns; 
R  écrit  indifféremment  :  —  Leltra  patenlei  à 
nm  ami,  portant  permhiioit  de /aire  ce  qu'il 
lui  plaira  *n  ta  maiion  de  La  Celle;  — 
A  St...  nr  KH  carrotte  verte ,  let  cbxvaux  ' 


(le  lile  ;  —  Lettre  à  Mine  Danton  lur  ta  mort  de 
Mon  thien  Moujlt  ;  —  A  M"'  du  Chdlelier ,  en 
Itti  envoyant  pour  étrennes  une  botte  dam 
laguelle  ilpa  une  petite  tnriue  bTillante  et 

:  motivante,  et  une   foule  d'autres   lellrea  on 

\  stances  k  Iris  sur  des  matières  aussi  peu  graves. 

j  Cependant,  pour  être  juste,  il  faut  reconnaître 
qu'il  s  su  mettre  de  l'aisance  et  du  goût  dans 
quelques-unes  de  ces  frivolités,  et  qu'il  s'est 
parfois  essayé  sur  un  Ion  plus  série»\  et  dans 
des  sujets  plus  élevés,  quoiqu'il  manque  lou- 
jours  de  souille,  d'originalité  et  de  force.  Itlois 
on  ne  peut  «n  vouloir  à  la  postérité  d'avoir 
laissé  sans  les  ouvrir  tous  ses  billets,  dont  pas 
un  n'était  à  sou  adrease.  Voltaire  a  fail  au  doux 
mail  faible  Pavillon  tout  l'honneur  auquel  il 
pouvait  prétendre ,  en  t'admellani  au  seuil  de 
son  Temple  du  goût ,  loin  du  sanctuaire.  —  Les 
Œuvres  de  Pavillon  ont  été  réunies  plasleura 

'  lois,  entre  autres  a  La  Haye,  en  1715  et  1747, 

'  in-ll;  1  Amsterdam  et  A  Paris,  1710,  3  vol. 

J  in-tl.  Victor  Fodbnel. 

ITAleiiibïrt.  Hltt.  ài  tAtaiimie  iit  tilItt-Utini.  — 

.  nil,  lo-ll.  —  Tilen  auTlUcr,  £1  iviraojw /ruBfoK. 

PâTiLLOX  (Jean- François  ou  Chetbon, 
chevalier  Ml),  marin  français,  nél  Pérignsni, 
le  !ig  septembre  1730,  mort  en  mer,  le  11  avril 
I7BZ.  Beçu  garde  de  la  marine  le  i  mai  1743, 
il  fit  jusqu'en  1754  deux  campagnes  au  Canada. 
I  Toute  la  période  de  1706  à  177&,  sauf  une  courte 
'  campagne  A  Saint- t>omingue ,  fui  consacrée  au 
développement  de  ses  idées  sur  la  rénovation  de 
la  tactique  navale ,  et  il  publia  :  Signatix  de 
nuit  et  peur  le  temps  de  brume  i  Versailles , 
177.1,  iD-(ol.i  —  Mémoire  sur  la  tactique  na- 
vale,çtMléeDMSTi^Signauxdebrume  pour 
l'encadre  du  roi,  commandée  par  il.  le  comte 
de  Guichen,  capitaine  dei  caitieaux  du  roi, 
fan  1775;  Bresl,  io-fol.;  —  Signaux  de  jour, 
de  nuil  tl  de  brume  pour  les  armées  navales 
commandées  en  1776  par  M.  du  Chafjaull,  en 
1778  et  1779  par  M.  le  comte  d'urvilliers, 
tuitrie  du  projet  de  signaux  de  .V.  du  Pa- 
villon; Brest,  1776-1779,  in-lol.  Pavillon  com- 
manda eu  1730  le  vaisseau  Le  Guerrier  qui  se 
fit  remarquer  par  la  précision  de  ses  manira- 
Très.  De  17HI  A  1781,  capilaine  de  pavillon 
du  marquis  de  Vaudreuil,  sur  Le  Triomphant, 
il  fut  tué  dans  le  combat  du  11  avril  1782,  sous 
la  Dominique.  P.  L.  , 


:rA»T  (LouisAntaine-ÀugusIin),  prélat 
français,  né  A  Roanne  (Loire),  le  18  mars 
1798.  PrufeBseiir  d'hîsloire  et  de  discipline  ec- 
clésiastique A  la  faculté  de  tliéolr^ic  de  Lyon 
(octobre  183»),  puis  doyen  de  celle  faculté,  Il 
fut  nommé,  le  16  février  1846,  à  l'étéclié  d'AI- 
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ger.  On  a  de  M.  Pavy  :  Les  Grands  Corde- 
tiers  de  Lyon  ou  l'Église  et  le  couvent  de 
Saint' Bon  aventure ,  depuis  leur  fondation  ; 
Lyon,  1830,  in-8";  —  Les  Cordeliers  de 
l'Observance  à  Lyon;  XS36,  iii-8*;  —  Règle 
de  foi  catholique.  Comnionitoire  de  saint 
Vincent  de  Lérins ,  et  Lettre  sur  Vusage  de 
V Écriture  sainte;  1839,  in-12;  -^  Lettres  sur 
le  cééibal  ecclésiastique  f  à  M.  le  lieutenant 
général  d* Hautpoul ,  gouverneur  général  de 
r Algérie;  f 851  et  1857,  iii-8''  ;  —  Du  Mahomé- 
tisme;  I8â3,  m-S**.  Ses  mandements,  instruc- 
tions, discours  et  lettres  f»aslorales  ont  élé  réu- 
nis ,  sous  le  titre  é*  Œuvres ^  1858, 2  vol.  in-^. 

H.  F. 

Almtmackdu  Clergé.  '"  La  liiUeratwe  €mit€mp<h' 
raine. 

l  PAXTON  (Sir  /os«pA  ),  architecte  et  horti- 
culteur anglais,  mé  en  1803,  à  Mitton-Bryant 
(comté  de  Bedlbrd).  Élevé  à  Vé^tÀe  Ubre  de 
VVobum,  et  le  plus  jeune  enfant  de  parents  d'une 
(XMKlition  peu  aisée,  il  fut  de  twnne  heure  obligé 
de  chercher  les  moyens  de  suffire  à  son  eiis- 
(ence.  Devenu  batiile  jardinier,  il  oUint  un  em- 
fi.'oi  au  château  de  Cliiswick ,  propriété  du  duc 
<ie  Devonsltire,  et  eut  la  bonne  fortune  d*attiFer 
l'attention  de  ce  seigneur,  qui  le  fit  venir  à  son 
chfttean  de  Chatsword,  et  lui  donna  non-seule- 
ment la  direction  des  jardins  et  parcs  de  cette 
roaf^iOque  résidence,  mais  encore  l'administra- 
tion de  ses  immenses  propriétés  dans  le  comté 
de  Derby.  Sons  sa  direction,  tes  jardins  et  les 
parcs  de  Chatsword  furent  établis  sur  de  nou- 
veaux dessins  qui  les  rendirent  les  plus  splen- 
dides  de  toute  l'Angleterre.  Une  grande  serre 
de  300  pieds  de  long  sur  145  de  large  quMl  y  fit 
constniireavec  une  élégante  simplicité  commença 
sa  réputation  d*arcliitecte.  Desservie  par  un  che- 
min de  fer  souterrain,  aérée,  chaufTee  et  éclai- 
rée par  un  système  aussi  ingénieux  que  nouveau, 
cette  Si^rre  donna  quelques  années  plus  tard  11- 
dée  du  Palais  de  cristal.  L*exposition  univer- 
selle de  Londres  fournit  à  M-  Paxton  l'occasion 
de  se  produire  avec  éclat.  Les  plans  df*  cons- 
truction du  futur  édifice  avaient  été  mis  au  con- 
cours par  la  Commission  royale,  et  deux  cent 
trente-trois  artistes  de  tous  les  pays  avaient  en- 
voyé leurs  projets,  qui  pour  la  plupart  paru- 
rent impraticalHes.  Celui  d*un  Français,  M.  Hec- 
tor Horeau,  avait  cependant  réuni  les  suffrages 
lorsque  la  Commission  adopta  définitivement  un 
nouveau  plan,  qu'appuyèrent  vivement  le  prince 
Albert  et  Tingénieur  Stephenson,  et  qui  au  pre* 
mier  alwrd  avait  été  traité  de  conception  fantas- 
tique. Ce  plan  était  l'oruvre  de  M.  Paxton.  Conçu 
ou  piutAt  improvisé  en  dix  jours,  il  excita  par 
sa  simplicité  grandiose  un  entliousiasme  général, 
bien  que  les  architectes  se  mooirassent  disposés 
à  railler  le  plan  d'un  «  jardinier  >  et  à  dire  que 
ce  n'était  qu'une  grande  serre.  Chargé  d'en  sur- 
veiller rexéculion,  l'auteur  réoftsit  i  livrer  dans 
le  court  délai  de  cinq  mois  le  colossal  édifice  de 


fîyde-Park  aux  merveilles  de  la  première  expo^ 
sition  universelle  (f  nnai  1851).  L'année  suî> 
vante,  M.  Paxton  fit  démonter  pièce  par  ptèc& 
te  Cristal- Palace,  qui,  reconstruit  avec  des  rema— 
nieroents  à  Sydenham,  est  derenn  un  musée  uni — 
Tersei  des  sciences  et  des  arts.  Son  mérite  lui 
valut  llioniienr  d*étre  créé  chevalier.    Depuis 
cette  époque,  M.  Paxton,  qui  en  décembre  185& 
est  devt^u  meml>re  du  parlement  pour  Coven— 
try,  a  paru  disposé  k  continuer   la  profession 
d'architecte  ;  mais  la  seule  œuvre  importante  qu'Q 
a  produite  est  le  chftteau  de  Ferrières  en  Franœ 
pour  M.  le  iMiron  J.  de  Rotlischild  ;  il  a  aus«î 
fait  de  notables    changements  a«  cbMeau  êe 
M.  A.  de  Rothschild,  à  Mentmore  (comté  dt 
Buckingham).  11  est  juste  de  mentionner  éf^iie- 
ment  son  projet  d'entourer  Londres  d'ooe  arcade 
magnifique,  qui  enceindrait  un  cliemin  de  fer 
mû  par  le  système  atmos|4iéri(|ue.  Il  fat  au&H 
l'organisateur  du  corps   des  (ravailteurs  dt 
l'armée ,  qui  a  rendu  de  si  grands  services  dass 
la  campagne  de  Crimée.  S'occopant  de  Tiiorti- 
culture  au  point  de  vue  scientifique,  M.  Fattoi 
a  publié  :  Traité  pratique  de  ta  culture  du 
dahlia  f  1838  ,  un  petit  Dictionnaire  de  Mo- 
nique^  avec  M.  Lindiey,  en  1840,  et  un  Alnta- 
nach  du  fermier^  qui  a  eu  un  immense  soeeèft. 
Il  a  en  outre  loiimi  des  articles  aux  Annalft 
horticoles  (  Horticulttiral  Register),  au  Ma^^ 
sin  botanique  (Botanical  .Magazine}  et  à  diven 
autres  reciietis.  H.  f. 

The  ënoiUti  CgcUipaeiàa.  -  Vapcreaa,  DioLtmm.  4m 
CouUmporatns. 

PAYA»  DIT  M  OC  Lix  {JosephFroMçoiswE^u 
homme  politique  français,  né  àSaiut-Paul-Trois- 
Châteaux,  le  19  février  1759,  mort  le  20 
1852,  à  Alixan  (Drôme).  D'une  famille 
cienne  du  Dauphiné,  dont  plusieurs  uieiutirei 
avaient  rempli  des  fondions  importantes  dus 
la  magistrature  et  dans  l'année  (1).  Il  était  cui- 
seillormaltreà  lacliambre  des  comptes  lors  delà 
révolution;  il  fut  alors  nommé  administrateur,  poii 

•  procureur  général  .syndic  du  département  de  U 
Drôme.  11  réussit  à  y  maintenir  I  ordre  sans  vio* 

'  lence.  En  avr  1 1 794,  il  futappt^lc  à  Paris  en  qualité 

de  comiriissaire  de  l'instruction  publique.  Pnit» 

,  crit  au  9  tbertni^lor  an  u  comme  robespierrisle, 

;  Il  se  réiugia  en  Suisse.  Ln  vendémiaire  an  nr, 

il  revint  en  France ,  et  exerça  les  fonctions  de 

!  <l)  Parmi  cm  meiiibrfK  on  mnaFi|«e  :  l/ntiix  <k*  PâTUi 
DU  Mouuir,  Dé  en  I7et,  oMM-i  à  AiilMtiM  (  Viraral»),  ca 
1790.  ii  a  putt^annKMit  ctiutribué  à  l'auieitor^tioa  de  li 
ciiUare  à*ïï*  le (Icpiirtcmeiit  ilc l'Ard^chr.  Il  y  i  n.*taralK 
k  prentirr  k«  i»iir»^rs  natn^  el  prrfretlonné  la  mltiire  et 
lavlirne.  \Jts  l^tai«4u  i  «neuedor loi  i1écrm«rrnt  pla^lnM 
prli.  A  ml  de  Va4ican.<kaa.  U  lai  dédia  un  Esuii  %mr  ta  IAah 
rie  des  rents  On  a  •  orore  di*  Ini  (ilv< r%  nurn  otrrK  saouls 
Cnllnre  du  mûrier  ;  sur  TÈémeation  ées  vers  à  Moé»; 
sur  l  Economie  pnUti^ie:  tur  C(Prçamisuti'm  mtUteÊm 
sur  les  Impôt*, •  sur  tes  meilleures  iMis  pémales  pcmr  iê 
répression  des  crimes,  elr.,  eir. 

son  frrrp.  Joseph  de  Paya  5  de  t.'Ktatwî,  cnlottH,  fat 
hié  «'Il  FU-iBdrr  an  Cam^-d^v-rinq-Kioii^  i~;St.  Il  latan 
une  fill<>.  Mtrrie-Hon,- Henriette  DE  Payav,  iinr(|Hue  de 
Rivicrc   d'Antrni  ont .  puis   liannnr  tc  I  <  i  ri>;|  Vxuv. 

•  qui  s'est  dfottnvuéc  datts  les  tel  très  v  vog.  Bou  au.k). 
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4lirectcur  des  conlribiitions  directes  jusqu'en 
1816.  Payan  du  Moiitm  était  iiuMiibre  de;  ptu- 
siear^  sociétés  littéraires  t^^  a  l^i*"^  difTéreiites 
pièces  en  yerg  et  en  pro<w,  insérées  dans  Le 
Mer c tire,  te  Courrier  de  V Europe  et  autres 
<juv  rsges  périodiques. 

t.*mt^^  Rosier,  CoHrseompUt  d'atjricuttvrt.  —  FMjat 
de  Saint  Kond,  Hutotre  naturelle  du  l}aupkme, 

^J^Jkn  { Claude- François'BE  ),  homme  |)o- 
làtKftBe  français,  parent  du  précèdent,  né  à  Saint- 
F>m--Tft>is-€liiteaui  (  Dauphiné),  le  4  mai  1766, 
fpn^teliné  à  Paris,  le  10  thennidor  ao  ii  (  28  juil- 
let A  794).  UeatinéàlVtat  militaire,  il  entra  comme 
•<iAoi«rdaiis  Tartillerie;  et  rompant  dès  I790avec 
êfl^tsTadilicos  desa  famille,  il  quitta  son  corps  pour 
pérorer  dans  les  sociétés  populaires. 
1793^  il  fut  ooHimé  admiuistrateur  de  la 
ï.  Envoyé  co  nissioB  k  Paris,  il  coooot 
Sc^liwpierre,  et  devint  un  de  i%es  parliRaos  les 
V^^  dévoués  près  la  commune  de  Paris.  Il  y 
fe  CluMiiiette  dans  la  place  d'agent  aa* 
procuivur  tte  la  commitne.  Payan  mettait 
l^nde  fermeté  dans  re&écution  des  me- 
qiril  taisait  voter  par  une  certaine  ék>- 
).  Il  montra  l)eaocoup  d'énergie  lors  des 
de  tlieriiûdoi'y  ei  m  Robespierre  eét 
ri  Mi  ounsdls  et  ceux  de  Coffinbal,  il  est  pix>- 
qae  PAsseniUée  aurait  eu  le  dessous.  Mis 
la  loi  avec  ses  colè^^nes  de  la  comonme 
et  Paris,  H  mourut  avec  un  grand  courage.  Outre 
^  jtaïaal  IJ Anti-JéUéralUte  dirigé  contre  les 
giraidins  et  rédigé  avec  talent ,  on  a  <le  Payaii 
irt  écrits  en  prose  et  en  vers  d'un  style 
et  facile ,  et  on  Mémoire  sur  les  /os- 
Me$  ém  Bas-Dauphiné  (Avignon  et  Paris, 
I7B&.  ÎB-lî  ).  H.  L— a. 

is  MtmUfm'  irnivertel,  »m  u.  —  NottIm,  Biogrmpàiê 
des  COÊÊUMqtoruiM.  «  Rocbas,  Sioçr.  du 


PATBN  {Antoine-François)^  jurisconsulte 
Craiicais»  aé  vers  1610,  à  Avignon.  Reçu  docteur 
de  Tuoiversité  de  cette  ville,  il  y  pmfessa  dès  1642 
la  juriiipnidence  civile  pendant  plus  de  vingt 
^H.  En  1673  il  obtint  de  Louis  XIV  de  grands 
|irivilégies  pour  cet  établissement.  Zélé  partisan 
de  Rarllioie,  il  institua  en  son  lionneur  uni*  aca- 
dëoiie  particulière.  On  a  de  lui  :  Prodromus 
iusttnianeus  hisloriaquejuris  chronologïca  ; 
Paris,  1665,  in-S';  —  JurisprudenUx  propy- 
iKUM  ad  historiain  juris;  Avignon,    168r>, 

iii.l2; quelques  opuscules  astronomiques  et 

poétiques,  dont  Gassendi ,  Kircher  et  Hevelius 

«ni  fMrié  avec  éloge. 

llJdmnibr,  Aor«  ditquis.  leç.^  ch.  ts.  >  Messager  de 
Fmmelmte .  S  et  S  mal  SS3S. 

pavESf  (  Batile),  érudit  français,  né  vers 
1680,  à  Cendrccourt  (Franclie-Comté  ),  mort  le 
33  aoM  17M(,  à  LaxeuH.  Ayant  embrassé  la 
règle  des  Rénédictins  de  Saint  Maur,  il  professa 
la  philosopliie  et  la  théologie  dans  l'abbaye  de 
Morbadi,  et  remplit  ensuite  divers  emplois  dans 
cdte  de  Luxeuil.  On  n'a  de  ce  savant  religieux 
aucun  ouvragé  imprimé;  mais  il  avait  laissé  un 


^raud  nombre  de  luanuscrits ,  que  la  révolalion  a 
disperses ,  et  p«niii  lesqueJs  nous  rafipeUtiroiis 
une  BibUotàèque  SequttUMse  { io-4''  et  2  viil. 
in-161. ,  avec  les  addit.  du  I*.  Laire  )  ;  des  À16- 
moires  pour  servir  à  l'histoire  des  liehtmes 
illustres  du  comié  de  Bourgogne  (  in-4*  )  ;  une 
Histoire  de  V abbaye  de  LuxeuU;  un  Yocabu- 
tarium  nomiuum  celticorum^  etc. 

U«iii  TaMtn ,  HM,  de  ta  cenvrég    de  Sai»t^Mamr. 

l  PÂYEM  (  Anselme  ),  cbiiniale  français,  né 
à  Paris,  le  6  janvier  i79â.  Après  avoir  suivi  les 
cours  de  Vauqudia  et  de  Tlieaard,  il  dirigea  une 
fabrique  de  sucre  de  betti*nve  que  soù  père  avait 
étaMieà  VaiigiranL  En  163ô,ilsup|iléa  M.  Dumas 
dans  son  cours  de  diimie  appliqué  aux  arts  et  à 
Tagriculture  II  ilevint  ensuite  profesBeur  k  l'E- 
cole des  arts  et  manu^tures,  puis  au  Conser- 
vatoire des  arts  et  meii(»-s.  En  1642,  il  succéda  à 
Audouin  dans  la  section  d'économie  rurale  de  TA- 
cadémie  des  sciences.  Doué  d'an  esprit  éaDÎn*  m- 
ment  pratique,  M.  Payen  s'est  peu  livré  aax  spé- 
cnlationsde  pure  théorie.  Ses  principaux  ouvrag*  s 
sont  :  Traiié  élémentaire  des  réactifs  (1S22)  ; 

—  La  Chimie  enseignée  en  22  leçons  (182à); 

—  Traité  de  la  fabrication  des  diverses  séries 
de  bières  (1629)  ;  »  Cours  de  chimie  élémen- 
taire et  industrielle  (16301831,  2  voL);  — 
Cours  dechimie appliquéeiiS^l),  etc.  M.  Payen 
a  encore  puMié  de  nombreux  mémoires  dans 
les  recueils  spéciaux  et  des  rapports  dans  les 
Comjites  rendus  de  VAcad.  des  se.  Il  s'est  par- 
ticulièrement livré  à  la  chimie  iodustrielk.  E.- Mé 

Vapemu .  Dêct  des  Co}aemporatns. 

l  PAYBR  {Jean- François),  médecin  fran- 
çais, né  a  Paris,  le  24  juin  1800.  Docteur  de  la 
faculté  de  cette  ville,  il  s'est  livré  depuis  trente 
ans  à  desétudes  spéciales  sur  ies  eaux  minérales, 
et  H  a  formé  une  collection  d'environ  4,000  ou- 
vrage relatifs  à  ces  eaux.  Il  a  rédigé  plusieurs 
écrits  parus  sous  le  nom  du  docteur  Souber- 
è>ivlle,  notamment  un  mémoire  sur  l'opération 
de  la  taille,  qui  valut  à  celui-ci  le  prix  MontyoUy 
et  que  l'Académie  de  médecine  a  inséré  dans 
ses  Mémoires  (t.  Mil,  1840j.  On  a  au«si  de 
lui  :  Notice  sur  les  eaux  minérales  thermales 
de  Louescke  (Suisse,  canton  de  Valais  );  Paris, 
1826,  in-S**;  —  Notice  sur  les  eaux  minérales 
de  Saint-Hervats  (en  Savoie);  Paris,  18ô2, 
in^;  3*  édit.,  Paris,  16ài,  in-6*.  Admirateur 
fervent  de  Montaigne,  et  possesseur  d'une  pré- 
cieuse collection  dedocuineuts  relatifs  à  cet  émi- 
nent  penseur,  il  a  publié:  Notice  bibliographique 
sur  Montaigne;  Paris,  18 j7,  in-S»;  -  DocU' 
mentu  inédits  ou  peu  ctmnus  sur  Montaigne, 
noi  MV;  Paris,  1847-1856,  4  vol.  in  8";  —  No- 
tice bio^ibliographigue  sur  La  Bttétie^  etc.  ; 
Paris,  1853,  in  6*.  11  a  donné  des  articles  à  la 
Itf  i^«e  médico-chirurgicale,  à  la  Gazette  des 
hôpitaux,  à  la  Nouvelle  Biographie  générale, 
au  Bulletin  du  Bibliophile,  etc.      £.  K— o. 

D9cm»ufiU  pmrticuiters. 

PATEE  (Man-Baptute),  botaniste  français. 
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né  le  3  février  1818,  à  Asfeld  (Ardennes),  mort 
à  Paris,  le  5  septembre  1860.  Nommé,  en  1840, 
professeur  de  géologie  et  de  minéralogie  à  Rennes, 
il  vint  en  1841  h  Paris,  pour  occuper  la  chaire 
de  botanique  à  TÉcole  normale  et  suppléer  de 
Mirbel  à  la  Sorbonne.  £n  1848,  secrétaire  de 
M.  de  Lamartine,  élu  représentant  du  peuple  par 
le  département  des  Ardennes,  il  siégea  au  centre 
gauche  de  T Assemblée  constituante.  En  1862,  il 
fut  nommé  professeur  d*organographie  végétale 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  et,  en  I8ô4, 
membre  de  rAcadéroie  des  sciences  (section  de 
botanique).  Les  principaux  ouvrages  de  Payer 
sont  sa  Botanique  eryptogamique,  et  un  Traité 
d'orgcmogénie  végétale  comparée^  reproduction 
méthodique  des  nombreux  mémoires  publiés 
par  ce  botaniste  dans  les  Comptes  rendus  de 
V Académie  des  sciences.  E.  Bf. 

Vaperean ,  Dtet.  det  Ctmtemporaini. 

PATKVi.L  (Gustave,  baron  de),  naturaliste 
suédois,  né  le  21  août  1757,  à  Stockholm,  où  il 
est  mort,  le  28  janvier  1826.  De  bonne  heure  il 
se  fit  remarquer  par  son  talent  pour  la  poésie 
et  le  goAt  de  Thistoire  naturelle.  Entré  en  1779 
au  département  des  afiaires  étrangères,  il  devint 
premier  secrétaire  du  roi  (1794)  et  conseiller  de 
la  chancellerie  (179t>);  nommé  maréchal  de  la 
cour  en  1815,  il  reçut  en  1818  le  titre  de  baron. 
A  deux  reprises  différentes  il  avait,  dans  le  but 
de  s'instruire,  visité  les  pays  étrangers  et  re- 
cueilli un  grand  nombre  de  productions  naturelles. 
Ses  travaux  spéciaux  lui  avaient  ouvert  dès  1791 
les  portes  de  l'Académie  des  sciences  de  SUjck- 
holm.  Outre  plusieurs  mémoires  qu'il  a  fournis 
au  recueil  de  cette  société,  il  a  publié  des  mo- 
nographies sur  les  genres  de  coléoptères  suédois 
non  classés  jusqu'alors  (Monographie  sta^ 
phylinorum,  1789;  M.  caraborum^  1790; 
1/.  curculionum,  1792;  M,  hysteroidum, 
18..),  une  partie  de  la  faune  suédoise  (Insecta ; 
1778-1800,  t.  I  à  ni),  etc.  En  se  livnuit  à  son 
occupation  favorite,  il  ne  négligeait  point  la 
poésie,  et  donna  successivement,  à  des  intervalles 
très- rapprochés,  les  traductions  d'Anacréon,  de 
Saptio,  de  Bion  et  de  Moschus,  deux  tragédies, 
Virginie  et  Donald,  une  comédie  intitulée  Or^ 
denswurmen,  qui  fut  défendue,  et  beaucoup  de 
pièces  légères  et  d'épigrammes.  Plusieurs  natu- 
ralistes ont  donné  le  nom  de  Paykull  &  diverses 
espèces  d'animaux  (  rallus  P.,  scolapax  P,, 
amarygmus  P.,  etc.  ). 

GeieUos ,  BloçrttfUk-Lexieon. 

PATS  (Le).  Voy.  Le  Pays. 

PAZ  (Jean- Augustin  dd  ),  généalo^ste 'fran- 
çais, né  en  Bretagne,  mort  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Croix  de  Quimperlé,  le  29  décembre  163 1.  Il 
appartenait  à  l'ordre  des  Dominicains.  On  a  de 
lui  :  Histoire  généalogique  de  plusieurs  mai- 
sons illustres  de  Bretagne;  Paris,  1019, 
in-fol.  C'était  la  troisième  partie  d'une  Histoire 
des  rois^  ducs  et  princes  de  Bretagne,  pour  la- 
quelle les  états  de  Bretagne  accordèrent  300  livres 


à  l'auteur  ;  —  Généalogie  des  maisons  « 

madec  et  de  La  Chapelle;  Rennes,  162 

—  Généalogie  de  la  maison  de  Molac  ; 

1629,  in-4°.  Du  Paz  avait  en  outre  laiss 

travaux  manuscrits,  qu'on  voit  encore 

bliotbèque  impériale.  P.  L- 

Notiee  ntr  du  Paz,  par  M.  Blzral,  dans  h 
phie  Bretonne. 

PAZMANT  (Pierre),  cardinal  Hong 

le  4  octobre  1570,  à  Grosswardein  ,  mori 

bourg,  le  19  mars  1637.  A  l'âge  de  treize 

convertit  au  catholicisme,  entra  ensuite  c 

dre  des  jésuites  et  enseigna  la  théologie  à 

En  1607  il  revint  dans  son  pays,  et  s'ait 

lors   à  combattre  les  progrès  du  protesta 

joignant  à  une  éloquence  entraînante  lesi 

les   plus  séduisantes,   il  réussit  compi 

dans    son   entreprise.  Nommé  en  161( 

vêque  de  Gran,  il  usa  de  sa  position 

primat  du  royaume,  pour  faire  élire  a 

en  1618,  Tarchiduc  d'Autriche  Ferdinam 

pensa  plus  d'un  demi-million  de  florins 

des  établissements  d'enseignement ,  tels 

niversité  de  Tymau,  qui,  transtmrtée  à 

existe  encore  aujourd'hui,  le  Pazmai 

Vienne,  etc.  En  1632  il  se  rendit  à  Ror 

y  négocier  h   médiation  du  pape  Urbi 

en  faveur  du  rétablissement  de  la  pai 

Mednyansry,  p.  Pazmanyi  Legatio  ri 

Pesth,  1830).  Trois  ans  aufiaravant  il  s 

nommé  cardinal.  Il  a  écrit  en  latin  et  en  h 

langue  qu'il  maniait  inicu\  qu'aucun  de 

temporains,une  quinzaine  d'ouvrages  de 

verse  et  de  dévotion,  parmi  le-quels  nous  c 

Hodegus,sen  dux ad  verilatem,  inqw 

ditur  vanitas  sectarum  cnfholicsr  fidei 

santium;  Pesth  (  1613,  3  vol.  iafol.); 

ciones  in  Evangelia  omnium  domin 

(1636  et  1767,  in  fol.). 

Horanyl,  Memeriae  Hungarorum,  L  III.  — 
dezky.  Fié  de  Pazmann  (  en  hongroU  :  Bud 

PAZZI  (  Famille  des  ).  Cette  maison 
des  premières  de  Florence ,  devenue  célè 
sa  conspiration  contre  les  Médicis,  étai 
naire  du  Val  d'Arno  supérieur,  où  elle  a' 
fiefs  considérables.  Unie  aux  gibelins, 
d'abord  la  guerre  à  la  république  florentiii 
la  fin  du  quatorzième  siècle ,  les  Pazzi  » 
rent  au  commerce,  acquirent  de  gran 
ches«es,  et  parvinrent  aux  premiers  hi 
de  l'État.  Cependant  les  Médicis  s'éleva 
dessus  de  tous,  et  tenaient  Florence  sii 
dépendance;  les  Pazzi  formèrent,  en  l 
projet  de  les  renverser.  Le  chef  de  la  fami 
Jacopo  Pazzi,  dont  l'un  des  neveux, 
6iii//atime, avait  épousé  Blanche,  sœur 
rent  et  de  Julien  de  Médicis.  Un  autre, 
Jean ,  avait  été  dépouillé  par  ces  deux  c 
l'État  d'un  héritage  auquel  il  avait  des  dn 
troisième,  Francesco,  s'était  retiré  à 
ou  il  était  banquier  du  pape  Sixte  IV.  ( 
tife, qui,  ainsi  que  son  neveu  Jérôme 
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MorriiiMlt  ane  haine  io?étërée  contre  les  Mé- 
die»,  chercha  dans  les  Pazzi  des  instruments 
dewigeiDoe  :  il  engagea  Francesco  à  retourner 
à  Flomice.  Jaoopo  Pazzi.  et  Tarchevéque  de 
Piie,  Salfiati,  entrèrent  dans  la  conspiration. 
iMopo  Poggio»  Bemardo  Bandini ,  et  le  condot- 
fitre  Baptiste  de  Montesicco  furent  choisis  pour 
«noder  les  conjurés.  On  convint  de  frapper 
a  même  temps  les  deux  Médicis  à  Téiçlise  peu- 
àat  le  service  divin.  Bandini  et  Francesco  Pazzi 
lediargièrent  de  tuer  Julien  ;  Montesicco  répondit 
et  Laurent  ;  mais  lorsqu'il  sut  que  le  moment 
eboisi  était  Télévatiou ,  il  eut  horreur  de  ce  sa- 
cnlége.  Deux  prêtres ,  Stefano  Bagnone  et  An- 
tonio Maiïei ,  prirent  sa  place.  Le  26  avril  1478, 
Il  (entèrent  de  mettre  leur  projet  à  exécution. 
Uiecret  avait  été  parfaitement  gardé,  toutes  les 
■mres  étaient  prises,  et  pour  tant  rien  ne  réussit. 
JsiieB  snrcornba  ;  mais  Francesco  Paizi  le  frappa 
dlbrt  qu'il  se  ble:»sa  lui-même  à  la  cuisse.  MafTei 
Mena  légèrement  Laurent  à  la  gorge-;  tirant  aus- 
iUltion  épée,  celui-ci  se  mit  en  défense  et  se 
Kifenna  dans  la  sacristie  avec  ses  amis.  L'ar- 
cheièqoe  Salviati,  qui  avait  voulu  s'emparer  du 
féiiê  publie,  fut  arrêté  par  le  gonfalonier  César 
Maeci.  Jaeopo  Poggio ,  qui  était  avec  lui,  fut 
hnaédiatement  pendu.  Jaeopo  Pazzi  invitait  les 
FlorwIiM  à  prendre  les  armes ,  mais  il  dut  s'en- 
Anr;inMé  par  les  paysans  et  ramené  à  Florence, 
il  firt  peada,  ainsi  que  son  neveu  Francesco  et 
SilfialL  S«iixante-dix  conjurés  périrent  des 
naJude  b  populace  ou  du  bourreau.  René 
Pioi,  qui  n'avait  point  trempé  dans  la  cons- 
|Mon,  fut  néanmoins  exécuté.  Guillaume  seul 
H  mvé  par  l'intercession  de  sa  femme.  Ber- 
Mda  Bandini  put  se  mettre  en  sûreté.  Le  car- 
te Riario,  envoyé  par  le  pape,  fut  arrêté  et 
■nUé  d'outrages:  mais  on  le  remit  en  liberté 
f»  spaiser  le  saint-siége  qui  avait  lancé  l'in- 
Mt  sur  la  ville  de  Florence.  Ange  Politien,  dé- 
M  aox  Médicis ,  a  écrit  l'histoire  de  cette  con- 
imioa  (iropr.  à  Florence,  t478,  in-A*",  réimpr. 
^Bpiiiet  tnnl.  en  français  par  Le  Noble,  Paris, 
lll|,ia-8*s  rare)  Altieri  Ta  prise  pour  sujet  d'une 
^M  tragédies  Les  comtes  de  Pac,  en  Pologne, 
pMsnt  pour  les  descendants  de  cette  famille 
ionatine  exilée.  [  Bncycl.  des  Gens  du  Monde.  ] 
Hm  (Cosme)^  prélat  italien,  né  en  1467,  à 
FlMvaee,  où  il  mourut,  le  9  avril  1515.  Fils  de 
Gvlattme  Pazzi  et  de  Blanche  de  Médicis,  sœur 
fc  Laurent ,  il  fut  pourvu  par  Alexandre  VI 
f^  canonicat  dans  l'église  d'Oléron  en  France, 
i  bkaÊM  après  de  ce  siège  épiscopal,  dont  il  ne 
vft  jamais  possession.  Déjà,  dès  le  14  septembre 
4M,  les  Florentins  l'avaient  député  auprès  de 
Cfl^ierenr  Maximilien  an  sujet  de  la  médiation 
Oferte  par  ce  prince  concernant  la  guerre  de 
iie  et  la  ligue  d'Italie.  A  son  retour,  il  fut  élu, 
17  avril  1497,  évêque  d'Arezzo,  et  il  renonça  à 
I  prétentions  sur  le  siège  d'Oioron.  Alexan- 
t  VI  le  chargea  d'une  mission  en  Espagne, 
is  d'aller  en  France  complimenter  Louis  XI 1 


sur  son  avènement  à  la  couronne.  Le  pape  Jules  II 
le  transféra  le  5  juillet  1508  à  rarctievêché  de 
Florence',  et  sa  mort  prématurée  le  priva  de  la 
pourpre,  à  laquelle  I  ciU  ceriainemcnt  élevé 
Léon  X,  son  oncle  maternel.  Cosm'e  Pazzi  fit  con- 
naître le  premier,  par  une  traduction  latine,  les 
Dissertations  de  Maxime  de  Tyr.  Trois  édi- 
tions de  sa  traduction  (  Rome,  1517;  Baie,  1519; 
Paris,  1554,  in-fol.)  pré<'édèrent  la  publication 
du  texte  grec  original  qu'Henri  Estienne  fit  pa- 
raître seulement  à  Paris,  1557,  in-8^  La  traduc- 
tion de  Cosme  vit  le  jour  par  les  soins  de  Pierre 
Pazzi,  son  frère. 

Son  frère  Alexandre^  né  à  Florence,  en  1469, 
mort  vers  1 535,  est  auteur  de  quelques  tragédies, 
tombées  dans  l'oubli.  Sa  version  de  ta  Poétique 
d'Aristote  obtint  les  éloges  de  Paul  Jove.    H.  F. 

italUt  sacra,  1. 1,  p.  4SI,  et  t.  Il,  p.  ist.  —  HUt,  dp  la 
nobU9$e  du  emntal  ^enaistint  t  II.  —  Combes* Dounoiu, 
DisurtatioM  de  Maxime  de  7>r  (Introdactton). 

PAZZI  {Madeleine  des).   Voy.  Madeleine. 

PAZZis  {Maximin-Roch  des  Secciks,  connn 
sous  le  nom  de  Maxime  ds  ) ,  littérateur  fran- 
çais, né  le  28  mai  1764,  à  Carpentras,  mort  le  24 
août  1817,  à  Paris.  H  appartenait  à  une  ancienne 
famille  du  comtat  Venaissin.  Jeune  encore  il  fut 
pourvu  d'un  riche  bénéfice  dans  le  diocèse  d'A- 
miens, dont  son  oncle  M.  d'Orléans  La  Motheétait 
évêque.  Après  avoir  émigré  en  Angleterre,  il 
devint  gran<i  vicaire  de  M.  de  Boulogne,  évêque 
de  Troyes  (1809),  quitta  cet  emploi  en  1811  lors 
de  l'arrestation  de  ce  prélat ,  et  accompagna  en 
1813  à  Gand,  l'abbé  de  La  Brue,  que  Napoléon 
avait  nommé  à  l'évêché  de  cette  ville  du  vivant 
de  M.  de  Broglie ,  l'ancien  titulaire.  On  l'accusa 
d'avoir  provoqué  contre  le  clergé  resté  fidèle  à 
ce  dernier  certaines  mesures  de  rigueur  qui  le 
jetèrent  dans  une  controverse  désagréable.  Il 
revint  à  Paris  en  18 14.  On  a  de  lui  :  Éloge  de 
Matachie  d' Inguimbert,  évêque  de  Carpen- 
tras; Carpentras,  1805,  in-8'*;  —  Mémoire  sta- 
tistique  du  département  de  Vaucluse;  ibid., 
1808,  in- 4*,  rédigé  avec  beaucoup  de  soia  et 
d'exactitude. 

BarJaTcl,  IHct.  hUt.  de  Fauclme^  W,  401. 

PEACHAM  { Henry) ^  littérateur  anglais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix -septième 
siècle.  Le  peu  de  renseignements  que  l'on  pos- 
sède sur  sa  vie  a  été  glané  dans  ses  livres  où  il 
parle  assez  volontiers  de  lui-même.  Né  dans  les 
environs  de  Saint-Alban ,  il  fut  élevé  au  collège 
de  la  Trinité  (Cambridge).  Il  fit  un  long  séjour 
en  Italie  et  y  apprit  la  musique  sous  Orazio 
Vecchi;  il  avait  même,  selon  Bumey,  des  no- 
tions étendues  dans  cet  art,  et  ses  jugements  sont 
en  général  exacts.  11  n'était  pas  non  plus  étran- 
ger au  dessin  :  il  se  tirait  habilement  d'un  por- 
trait, et  il  a  gravé,  d'après  Holbein,  celui  désir 
Thomas  Crorowell.  Walpole  raconte  qu'il  servit 
de  précepteur  aux  fils  du  comte  d'Arundel,  et 
qu'il  les  accompagna  dans  une  excursion  aux 
Pays-Bas.  Dans  sa  vieillesse,  Peacliam  tomba 
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iliins  la  mbira.  Set  prindpui\  rr.riU  sont  -.  Wi- 
nerva  Britannica,  or  a  garden  of  htrtital 
^li-oises;  [.«n'ireo,  l(<l!,  ni-4°,  pi.;  —  TAnfia'i 
llimqHet;>tnâ.,  1630,  ia-ll;  recueil  d'rpif^m- 
ine»;—  The e-omplrle.  grnttrmnn ;H'id.,  i8!!, 
in-f;  l'édition  île  16SI  a  été  aof^enlfe  par 
ni.  Biounl;  —  Thr.  Worlh  of  a  penny,  or  a 
eauHoH  to  keep  money;  ibid.,  1M7,  in  h';  er 
livre,  plein  d'ane  joyeiiie  humeur,  a  «té  touvenl 
réiiiiiirimé;  —  The  genlleman'i  extreiir; 
iM..  1630,  lG34,in-4''i  c'est  uneesptee  de  traité 
pratique  de  l'art  du  destin  appliqué  aq  porinîl, 
k  l'eiituminura,  au  blaMin ,  etc.  <^s  di*ei-i  oti- 
vrages  ont  joui  d'une  grande  ti^u  peadautloul 
II-  di\'ceptiènie  siMe. 


PEICOCK  (  iiryno/d},  préJalangLaiB,  né  ver« 
!  3S0,  dans  le  paji:  de  Gatlea.  Un  ilet  ijiiii  «a- 
vutli  »)(i^a  tlOiford,  il  fui  attiré  à  la  enir  par 
le  iluc  de  Gkmceiter,  qui  lui  prucura  la  dirtrc- 
lioa  lie  l'toile  Tiindi^  par  Wliillinfiluo.  Nuiomé 
en  1444  évâqiM  de  Saint-AMpb,  il  passa  en  b 
ui«iue  qualité  i  Chidienler  (I44U)  l.a  lilierté  de 
w«  opiaioa»  «ur  l'iurailtibilité  de  r£^ii«  et  le 
r^raclèra  sacré  des  Ëcriturc*  le  Bt  drférer  de- 
vant la  baiite  cour  eocl^ûatlique  (14&7];iinit 
(li'lHiuéclé  de  son  ùé^  etoaufiné  duu  l'abbaye 
de  Tliurney,  où  il  mourut  vent  1460.  Touh  aea 
«crtla  Turcal  coiidainué»  au  tea  ;  on  n'ea  coonall 
qu'un  ceuJ  d'jmfirimË,  le  Treatue  oj  /ailli 
HiSt,  iB-4°). 

John  IfwU,  L^i  af  a.  Ptaaxt  ;  ITU.  In-a-. 

PEAU  (iV ],  eoD(ro*eni«1e  TrauçaiE,  taari 

vn  octobre  1 764,  âgé  d'environ  quatre- lin^ts  ani. 
Il  Élait  laique,  et  il  a  composé  dïtrrd  i^it.'t  jan- 
«ëniïtes ,  dunt  les  plus  connus  tant  :  Faralliie 
de  la  tnorale  des  patnu  avec  celle  det  Je- 
"rs;  Amtlerdam,  1726,  iu-B*;  cet  écrit  fut 
:  et  brûlé  par  arrêt  du  parleoMat)  l'au- 
teur y  donna  nue  suite iComùat  de  Ceirear  et 
delà  vérité)  en  niai  —  Uémoirei  blitortguet 
»ur  le  formulnire ;  i75fi,  2  toI.  in  II. 

M«ilf,  Battit  tktalaf..  XII. 

rEancii  {Znehary),  lliéotogien et  philologue 
an)i^ia,Béà  [Aioflri^,  leSi^embre  imo,  mort 
à  Liltk  Ealin^,  It^Wjtrio  t774.  Il  était  m*  d'an 
dialillateur.  (1  M  iint  Mides  t  l'émle  de  Writ- 
iT  H  [UKsa  enmiitr  mi  coII^  de  la  Trinité 
~  le  fit  bi«nt«  connaître  *  l'ani- 
vernté  comme  un  piCFlInil  philologie  clajuiqiir. 
Cl  «ïatit  d'enltiT  ilaii*  le»  ordres  il  «tonna  une 
édiliun  (la  De  Orntore  île  Cieeron  qu'il  dédia  au 
loni  cltej justice  Paiker.  Crtte  dniicacefnt  IV 
rtRini' d'une  Maison  qnieul  panrPearee  tes  tuile» 
les  plu*  lieumise».  Parler  iterena  lord-rhan- 
eeliar  le  [iril  pour  f+.aprtiin  el  In  combla  île  bé- 
néfices. AprÈs  avoir  occupé  plu àeiirs  carra  im- 
portdnlrs,  Pearce  tut  nommé  doyen  de  Winches- 
ter en  173!),  éiéque  de  Uangeren  1748,  évé(|ue 
«le  Itodienter  et  doyen  de  Weshniniter  en  175G.  . 
U  rés^ia  plus  tard  son  doyenné,  il  sur^  vonhi  I 
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auui  réttgner  Bon  frMié  pour  f «quer  [dix  £■  , 
breinent  a  tes  Iravaax  Hlléraires,  el  poarinetli^ 
comme  il  dinail,  un  inlerfïttederepMcatrelai 
allaire»  de  la  vie  «t  rwemilé;  mis  b  désM- 
tion  d'an  évéïtiie  était  uim  nouveiulé,  et  tm 
l'oMre  do  roi  Georut 
•lié)^  erii«»pal.  Outre  q»^fiK»  petits  traiMs  mm  < 
impartanoe,  on  a  de  Pe««e  4e«  édittooa  eril- 
mâts  de  Cicéroa:  De  Oralare;  Cambndp,, 
1718.  in-B';  _  DeOfficiit  ;  LoodnM,  174S.  »fî  ■ 

—  duTVair^ftuint^inedeLoigÎBaKCDMta» 
dnetion latine  etde«iiatn>;Loadre<,  17M,ia-i*i 

—  Review  ofthe  texl  o/  farttdûe  tait;  L» 
drea,  1 733,  in-fT  ;  —  Acomm€«tar§ieiik 
Mt  tkefomr  tMngrlitli  and  (A«  actw  efOt 
apottles,  togetiier  mik  a  new  Ironttum 
of  (t  Patifi  ifrit  epistle  to  the  Cori» 
(kinnj,  vilh  m  parvpbrate  and  nota, 
Vick  are  added  other  tluologieal 
Londren,  1777,  rB-4*; 

mtjKU:  17T7,  in-»-. 


II7M,  i  EaaI-Aoton 
rn«rt  k  Alexandrie  {tffVU),  le  IS  août  tHf 
Embarqué  dès  aoa  ph»  y-iUK  Ige,  il  tint  n  li 
en  Atyyisïnie,  oii  une  réaidenn  ît  pliMieMti 
née*  M  permit  de  reeoeiltir  aar  lea  mbmi.  I 
uuftea  et  la  topoRrapliie  de  «e  faya  on  pa 
Bomliiie  de  renseimieiiienla  précacat.  FaNri  M 
rai  de  Mavmuh,  et  Mmi  dea  Abyibiu,MifA 
il  avaitenaeigné  a  (omierdos  plaotalioi  '  *~ 
ropéenoe,  Pearce  lécut  aairc  Innqaii 
Calli eut.  dans  le  Ti;{ré,  jntqa'ea  lal4 
époque,  le  ra<  de  Masaooah  fit  venir 
un  patriarche  copliti',  ooalte  J'iBva«ia«  dap 
Pearcr  eat  k  drTntdre,  les  amw*  à  la  nata,l 
petiti^  maison  ^'il  jvsit  Mtie.  Cefui-ei  t'aam 
uiuniaelameala  In  peuple  contre  lui.  Aprtitri 
querelle  apaisée,  Pcarce  fut  cttargé  par  la  Sotiil 
biUiqae  île  ixindres  de  distribuer  des  biU«  ^^ 
langue  cuplite,  mais  sa  propiiipniiie  pr^Mi 
riil  furloiient  eatravée,  etapréa  la  moil  d«i 
il  dal,  puur  échapper  à  la  mort,  s'eidwr  deC 
lient,  diaotrparlagnert«eivile,«I  venir  ail  CE 
où  il  a'occiqia  de  la  traducttuo  de»  kTlw  BÉ 
dana  qa^ues-una  des  dialedet  de  l'tfjft».  I 
n'eut  que  le  temps  de  IcimlMT  dana  le  4itfMk 
étbiogiien  du  Tigré  U  versian  de*  Etai^h»  M 
uint  Marcetde  saint  Jean,  et  ae  dispowttl» 
veair  en  An^erre  avec  un  gnad  mm  ' 
jet»  curieux  qu'il  destinait  an  Brilitk 
lorsqu'une  fièvre  tiilieuse  l'eaieva  en 
joart.  Ou  a  de  lui  une  IfoticeiwrVAbfuÙlÊi 
imprimée  ilaua  le  1*  vol.  de*  Mtmtatrtt  dillF 
SuàHé  Mléraire  de  Bombt 
Mrtntblg  MagatineAe  iail,n°*  aet  10.  Illt 
Uiiases  manuacrilst  M.SaH,  fooiol  général  I 
t.inniqiie  au  Cairp.  H.  F. 

G'iMfm,  Cenfrai  tJBorapliirmt  IUttttamrw- 

PF.aasALL  (itlcAartf),  I 


PEARSALL 

Bé  le  29  août  1698,  h  Kidderrnmfter, 

0  novembre  1762,  àTaanton.  Elevé  dans 
munion  dissideate ,  ft  exerça  le  mtnîs- 
igétique  dans  les  jiaroisses  de  Bromyard, 
itoitter  et  deTaunton.  Il  se  fit  une  certaine 
•n  par  les  deux  outrages  sntrants  : 
dations  on  the  Océan  (2  toi.  in-12), 
iNTî  les  traces  d'Hei'vey  ;  et  ite/içitie 
765.  2  vol.  in- 12),  cihoix  de  médîlitioDS 
es  publié  par  Gibbons. 

s  f^tuertU  bioçr.  Diet. 

SON  {Jean  ),  théologien  anglais,  né  en 
»iioring,  dans  le  comté  de  Norfolk,  mort 
r,  !«  16  juillet  168C.  Il  fût  élevé  au  col- 
i>n,  et  de  là  il  se  rendit  à  Cambridge  où 
laos  iei^  ordres  en  1639,  à  la  veille  de  la 
vile.  Le  garde  des  sceaux  Finch  le  choi- 
chapelain  et  lui  donna  la  cure  de  Tor- 
ians  le  Suffulk.  Pearson  obtint  ensuite 
le  Saint-Clémfnt  à  Londres;  ce  fut  là 
loya  son  lèle  et  son  savoir  et  prononça 
00»  qui  foniièrent  sa  célèbre  Exposi' 
la  /oL  Charles  11  rétabli  sur  le  trône  ne 
•  attendre  les  honneurs  ecclésiastiques, 
onée  1660,  il  fut  nommé  prébendaire 
thidiacre  de  Sorrey  et  euin  maître  du 
e  Jésus  à  Cambridge.  £o  1662  il  passa 
iême  titre  au  collège  de  la  Trinité,  et  en 
■eoéda  à  Wilkinsdans  Tévèché  de  Clies- 
piKi^ux  ouvrages  sont  :  Expatttion 
cntd;  Londres,  I6jk9,  in-4*  :  ouvrage 
»éMS  Téglise  an;;l  cane,  et  qui  a  servi 
M  ayx  examens  des  candidats  en  tbéo- 
VindicUs  EpitUilarum  sancii  Igna- 
Uierunt  Uaaci  Vouii  epiUoLx  dux 

1  Davui  Mlondelluin.  ;  Cambridge, 
•4*.  Pearson  a  donné  one  édition  des 
de  Jean  Haies  sous  le  titre  de  Golden 
,  Londres,  16^9;  et  il  a  contribué  an 
ntitulé  Critici  sacri,  Londres,  1660- 
fol.  in-fol.  Les  Œuvrer  posiJiumes  de 
publiées  par  H.  DodweU,  Londres, 
I*,  contiennent  des  disierlatioos  ^ur  Ta- 
t  et  la  siHïcessioo  des  premiers  évéques 
,  et  les  An  noies  Pauiini ,  dissertation 
«r  la  série  des  événements  de  la  vie  de 
d.  Z. 

Ua  britannica.  —  Clalfiicn,  Cernerai  èiêçreh 


Mm  (  Georges  ),  «biraiste  anglais ,  né  en 
k)llKf#aai  (York-sèiie),  mort  le  9  no- 
•99,  à  Londres.  Api^  «voir  terminé  à 
rg  ses  éludes  médicales ,  il  fréquenta 
ax  de  Londres,  et  voyagea  ensuite  pour 
adÎM  en  Franoe,  en  Allemagne  et  en 
.  De  retour  en  1777  dans  son  pays,  il 
d*afaord  à  Doocaster,  puis  à  Londres, 
fessa  jnsqu'à  sa  mort  la  nnatière  méli- 
chMe  à  lliôpital  Saint-Georges.  11  était 
de  la  Sodéié  ro>ale.  Lorsque  le  parle- 
Jais  délibéra  sur  la  récompense  à  ac- 
lesBer,  Pearsoo  prétendit  y  avoir  plus 
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de  droits  que  ce  dernier;  il  s'einproiisa «  il  est 
vrai,  de  répandre  la  découverte  de  la  vac<-iue  par 
tous  les  nraycos  possibles.  PaÀsionoè  pour  la 
chimie.  Il  popularisa  cette  science  et  adopta  ia 
nomendatore  des  savants  français.  On  a  de  lui  : 
OàservaUons  and  ex  périment  t  on  tke  Buxton 
watert;  Londres,  1763,  2  vol.  in-S*";  —Anln- 
quirf  eonceming  tàe  àislorp  oftkectfw-pox; 
ibid.,  1798,  itt-8*;  —  Catalogues  o/  the  oj- 
tieiet  o/food,  seasoning  and  nudUine;  ibid., 
1802, 1821,  in-6''. 

Boae.  Kern  bi»§rmph.  DicU 

PBi— M  (Edward),  théologien anglaiR,  ne 
en  1756,  à  Ipswicb,  mort  le  17  août  1811,  à 
RempslMie  (comté  de Nottingliam  ).  Pendant  un 
grand  nominv  d'années,  il  fut  répétiteur  (  tutor) 
ati  collège  de  Sidaey-Sussex  (  Cambridge  ),  dout 
il  devint  prioci|»al  en  1668.  pepuis  1797  il  diri- 
gea la  paroisse  de  Rempstone.  Parmi  ses  écrits, 
qui  sont  nombreux,  il  £aut  distinguer  ceux  où  il 
comba<,d*nne  part,  la  théorie  de  Paley  sur  l'obil- 
galion  morale, et  de  l'antre,  1  intrusion  des  sen- 
timents de  Calvin  dans  kas  doctrines  de  l'Église 
anglicane. 
<à«rtMi,  Metrapk.  Dieti&narif. 

PBCCHiA  (Carlo),  hislorien  Italien,  né  le 
6  janvier  I71i,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le 
20  février  1784.  Il  fit  de  bonnes  études  chec  les 
Jésoites  et  embrassa  la  carrière  du  barreau  ;  mais, 
se  trouvant  trop  pauvre  pour  s'y  soutenir,  il  ac- 
cepta l'emploi  d'archiviste  du  tribunal  de  la  vi- 
cairie  (gran  certe  delta  vicaria).  Il  chercha 
un  allégBment  à  ses  pénibles  fonctions  en  écri- 
vant riiistoire  de  ce  tribunal,  le  plus  ancien  de 
Na|>les,  et  cette  hisioire  prit,  grâce  à  se«  conti- 
wieiles  recherches,  de  tels  développements  qu'elk' 
devint  celle  du  royaume  entier;  aussi,  luidoona- 
t-il  pour  titre  définitif  Storia  civile  e  poUtica 
dal  rtgmo  di  Napoli  (  Naples,  1778,3  voL  ia  4"), 
pour  faire  suite  à  celle  de  Giannone.  On  a  encore 
de  lui  :  Poésie  sacre,  giocose,  italiane  et  ta- 
ttne  (Naples,  1767,  in  S*"). 

Uomàni  UiuttH  ëei  reyno  di  NapoH,  IV. 

PBCcmo  (Gttt5e/)pe, comte),  littérateur  ita- 
lien, né  le  lô  novembre  1785,  à  Milan,  mort  It* 
4  juin  1835,  à  Brighton.  Élevé  chez  les  pères 
Somasques,  il  compta  parmi  ses  maîtres  le  cé- 
lèbre Soave.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en 
droit  à  Pavie,  il  entra  au  conseil  d'État  italien 
(IHIO);  mais  les  événements  de  1814  le  ren- 
dirent à  ia  vie  privée ,  et  il  se  mit  a  écrire  l'ou- 
vrage intitulé  :  Saggio  storico  suit'  ammims- 
trazione  Jlnanziera  delV  ex-regno  d'Jtalia 
dal  1803  al  1814  (Lugano,  1820;  Londres, 
1826,  in-8*'  ),  qui  renferme  des  détails  intéres- 
sants sur  Hétat  des  Unances.  Nommé  en  18 1 9 
ilé|Hité  de  rassemblée  provinciale  de  Milan,  il  se 
trouva  si  gravement  compromis  dans  l'insurrec- 
tion avortée  de  mars  1821,  qu'il  n*eut  d*autre 
salut  que  dans  la  fuite.  Rcfu;;ié  d'abord  en  Suisse, 
il  parcourut  ensuite  l'Espagne  et  le  Portugal , 
et  se  rendit  en  1823  en  Angleterre,  où,  Msaul 
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pour  Titre  de  la  ressource  ordinaire  des  pros- 
crità,  il  se  6t  maître  de  langue  à  liottingbam.  En 
îHlb  il  Ait  chargé,  en  rnéme  temps  que  le  comte 
Gamt)a,  de  porter,  au  nom  du  comité  phillieUène , 
60,000  liv.  sterl.  aux  Grecs.  Son  mariage  lui 
ayant  permis  de  fivre  dans  Talsance  (1828),  il  se 
relira  à  Brightun  et  s*adonna  à  la  culture  des 
lettres.  Pecchto  avait  Thumeur  i^le,  Tesprit  fin, 
ob^rvatour,  et  écrivait  avec  élégance  ;  ses  écrits 
ont  eu  un  moment  de  vogue.  On  a  de  lui  :  Set  mesi 
in  Ispagna  nel  1821  ;  Madrid,  1821,  in-8';  — 
Tre  mesi  in  Portogallo;  Lisbonne,  1822,  in-8*  ; 
—  RelazioHê  degli  avvenimenti  délia  Grecia 
nella  primavera  1825;  Londres,  1826,  in-8'*, 
trad.  en  anglais,  en  allemand  et  en  français; — 
L'anno  1826  detC  ïnqhdterra;  Londres,  1827, 
\tf\2\^Storia delV  eeonomia pubbtica  in  Ifa^ 
lia;  Lugano,1829,  in- 8*;  trad.  en  français: 
c^est  une  analyse  critique  et  fort  tnen  faite  de  la 
grande  collection  des  économistes  italiens  pu- 
bliée par  Custodi  ;  —  VUa  di  Vgo  Foscolo; 
Ibid.,  1830,  in-S";  —  Osservazioni  semiserie 
di  un  esule  sulV  InghiUerra;  ibid.,  1831-1833, 
in  8";  —  Storiacritica  délia  pœsia  inglese; 
Londres,  1834,  t.  I  à  IV,  in-12:  ouvrage  non 
terminé  et  réimpr.  en  1837,  à  Paris.  P. 

Uffonl,  FUa  ê  terim  di    C,  Peeekio;  ParU,  ISM, 
In  Sf. 

PBCCI  (  Giovanni-Ànlonio) ,  érudit  italien , 
né  le  12  décembre  1693,  à  Sienne,  mort  le 
3  mars  1768.  Chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Étienne ,  il  s*adonna  à  riiistoire  des  antiquités  de 
la  Toscane,  et  entretint  des  relations  avec  Mazzu- 
chelli,  Lami  et  Bianchi .  Outre  plusieurs  disser- 
tations archéologiques,  on  a  de  lui  :  Sloria  del 
vescovado  di  Siena  {Lutques,  1748).  —Son 
frère,  Pabbé  Giuseppe  Pecci,  né  en  1700,  à 
Sienne,  et  mort  en  1751,  était  versé  dans  la  con- 
naissance du  droit  civil  et  de  la  littérature 
grecque;  il  a  laissé  quelques  ouvrages. 

Dizionario  istorieo  di  Bassano. 

pécHAXTBÉs  [\)  {Nicolas),  poète  français, 
né  à  Toulouse,  en  1638,  mort  à  Paris,  en  février 
ou  mars  1708.  Fils  d'un  chirurgien,  il  pratiqua 
lui'méme  la  médecine  dans  sa  ville  natale.  Ayant 
remporté  plusieurs  prix  aux  Jeux  floraux,  il 
abandonna  sa  profession  et  vint  à  Paris.  Il  y 
réussit,  et  la  scène  française  lui  dut  quelques 
lx>nnes  pièces,  telles  que  les  tragédies  de  Géta 
(1687),  de  Jugurtfia  (1692)  et  de  La  Mort  de 
A'^on  (1703).  Assez  tx>n  latiniste,  il  composa 
des  vers  qui ,  selon  quelques  critiques ,  étaient 
fort  estime.  Péchantrés  mourut  presque  septua- 
génaire et  écrivit  jusqu'à  sa  mort.  On  a  encore 
de  lui  :  Le  Sacrifice  d'Abraham  et  Joseph 
vendu  par  ses  frères ,  pièces  joiA^s  dans  les 
collèges,  et  Àmphion  et  Parthénope^  opéra  re- 
présenté après  sa  mort.  A.  J. 

Mercure  de  Trévoux,  férrier  et  man  ITM,  p.  7S.  — 
TitoB  du  TUlet,  U  Pamaue  françaU,  p.  m.    -  Le 


I 

(1)  Cttt  aiatl  qall  éorlTsit  loa  non,  et  non  Péekantre.  1 
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Clameur  françab,  VII,  n.  —  Parfalet  Irèrs, 
Tkeitre-Fttmçais,  XlV,»!. 

ptfEGBARD,  plus  souveut  nommé  Ic 
mothée,  capucin  français,  né  à  La  Fiée 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  H  e: 
Rome  les  fonctions  de  définiteur  généra 
ordre  quand  le  pape  Clément  XI  publia 
Unigenitus.  Le  P.  Tiroothée  s*éUitd^ 
marquer  par  son  ardeur  contre  les  jan 
On  le  chargea  de  porter  en  France  la  bt 
la  faire  accepter.  Il  réussit,  et  reçut  en 
pense  le  titre  d'évèque  de  Béryte,  avecn 
pension.  Les  jansénistes  )ui  donnèrent 
surnom  de  Courrier  de  la  Constitutii 

Dlspoii  et  gai,  YVni^eiM  en  poche. 
Devers  Parte,  i  grand»  (tas  Je  n'apnrocbe. 
I>e  nos  coorean  Je  prends  le  easaqoUi , 
Barbe,  pieds  nos  en  on  mot  capucin. 
Et,  me  gnindant  en  léitère  calèche. 
Je  ror  nommai  TimolMe  de  la  Flèche, 

Cest  le  diable  lui-même   que   l'abbé 

court  représente  sous  ses  traits  dans  i 

tanus.  L'abbé  Bernard  de  La  Tour  a 

Mémoires  du  P.  Timothée,  contenant/ 

anecdotes   historiques  du  pontificat 

ment  XI  et  de  la  fin  du  règne  de  Lo 

(1772,  in-12).  I 

N.  Desportes,  Bibllooraphie  du  JUaine.  —  B 
tiist.  littér.  du  Maine,  IV,  SIC. 

PÉCHBrx  (  Marc- Nicolas  Louis,  ba 
néral  français,  né  le  28  janvier  1769,  à 
près  Vervins ,  mort  le  l**"  novembre  18; 
ris.  Il  partit  en  1792  comme  capitaine 
bataillon  de  volontaires  de  l'Aisne,  et 
Italie  le  brevet  de  chef  de  brigade  i 
Austerlitz,  il  commandait  le  95^  de  ligne 
une  grande  perte  à  la  cavalerie  russe,  q 
entamer  ses  carrés.  Il  montra  la  même 
dans  les  guerres  de  Prusse  et  de  Poiogi 
E.spagne ,  il  contrihua  aux  victoires  de 
et  d'Ocana,  et  continua  le  siégp  de  Cadii 
général  de  brigade  (1810)  et  général  de 
(30  mai  1813),  il  fut  placé  en  Allemagne 
ordres  de  Davout;  surpris  et  battu  par 
siens,  il  s'enferma  dans  Magdebourg  et 
cette  place  qu*à  la  paix.  Il  fut  emplo 
but  de  la  campagne  de  1 823,  et  as.Msta 
de  Pampelune.  Il  était  baron  de  Tempin 

Babbe,  Bioçr.  univ.  et  port,  des  ConUmp.  - 
la  Légion  d^  Honneur,  111. 

PBCHLi!!  ( yean-Aico/<» ),  médeci 
dais,  né  en  1646  à  Leyde,  mort  en  fév 
à  Stockholm.  Dès  qu'il  eut  tenniné  s 
médicales  à  Leyde,  il  alla  faire  un  voyi 
lie  et  s'établit  ensuite  dans  sa  Tille  m 
pelé  en  1673  dans  l'académie  de  Kiel,ill 
à  cause  de  l'inimitié  de  J.-D.  Major,  * 
sa  chaire ,  et  devint  premier  médeci 
puis  bibliothécaire  (  1689)  du  ducde  Hols 
torp.  En  1704,  il  passa  en  Suède  pour 
de  l'éducation  du  jeune  prince  Frédéric, 
dit  Chaufepié,  un  liomme  d'un  tieau 
très-judicieux,  et  un  des  plus  habiles 
de  son  temps.  Il  lit  partie  de  racadémii 
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Sea  priocipaux  terilï  «>Dt  :  De 
I  mtdicamenlorum  faeultalibut; 

iii-8°i  —  De  aerii  et  atlmtntt 
lila  mb  aquU:  Kiel,  1676,  ia&'; 
ita  et  calore   MChiopum  ;  ibid., 

la  couleur  de*  nigres  ui,  d'tpris 
lar  ont  bumfur  (uli|{iDeuEe  qui  retu- 
ticulair«i —  Theapàilui  BibaeulKi, 

I  herbx  thex;  ibid.,  rest,  in-4°  ; 
^nuiRpAyiloMnedicaruni/iA.  ///,- 
IfiSI,  ia-t°.  lia  aussi  écrit  beaucoup 

)>ia  Ulmila,  11.  —  Cluatcrle ,  Sawan 

ierre),  ea  talin  Pêckiui,  ïaniiaïa- 
Dédans  j'ile  de  Zirrlkiéeui  Zëlaade, 
nei,  le  10  iuillel  I&89.  Reçu  doc- 
t  (ILà3),  il  obtlut  une  chaire  àLon- 
leçoDï  attirèrent  nn  grand  conrourt 

II  fit  partie  des  conseils  de  Brabant 
I.  Il  est  remarquable  qu'après  aToir 
diapositions  testamentaires,  il  coni- 
I  trâlamenl  une  irrégularité  qai  en 
r  la  nullité.  Nous  citeroni  de  lui  ; 
$  atiliitima  tn  unltvriam  legalo- 
ani(LouvaJo,  iâ&3,  iD-4*},—  Dere 
id.,  iib6,  ia'8*)i  commenlairc  aur 
I  de  Jactu  ;  —  De  catholieit  eeele- 
■di*  ( Douai,  ia74,in-4' ) ;  -  Farli- 
m  utriutqug  jtiris  (Colique,  iee3, 
Eovres  de  Peck  ont  été  réunies  (Ao- 

B-roi.,  et  ia:9,  id  roi.]. 

nniquc  Pierre,  né  à  LouTaia,  en 
le  1è  juillet  1616,  Tut  d'abord  aïo- 
id  conseil  de  Brsbanl  dont  il  devint 
n  1601.  En  1607,  il  Tut  envoyé, 
Ousadeur  des  arcbiduca  Albert  et 
iris  de  Benri  IV,  qui  l'appelait  le 
ad.  Lors  de  la  fuite  de  la  prioceaui 
que  sou  mari  avait  amenée  à  la 
biducs  pour  la  soustraire  aux  pour> 
airi  IV,  il  sut  résister  en  Tace  i  ce 
qui  aurait  rouln  décider  les  archi- 
1*1  tenir  la  promesie  qu'ils  avalent 
ice  de  ne  rendre  la  princesse  qu'i 
I  devint  en  1614  cbancelier,  gaiîle 
et  conseiller  d'Ëlat,  et  fut  plus  lard 
.fermes  miastoiii  en  Allemigne  et  en 
E.  R. 

«1,  Gabritl  Maitt  it  un  itetc.  r  Mil.. 
iTtr .  eierrt  IVctlm,  cikmcdlcr  <!«  BTa- 

'rancis),  antiquaire  anglais,  oé  le 
kStamfaid  (coml^de  Lincoln],  mort 
1743,  ï  Godebt-Msureward  (comté 
r).  Après  avoir  terminé  lei  étudea 
t,ot  il  prit  ses  degrés,  il  publia  deux 
qnes,  l'un  Sur  la  Créalion  (1716), 
la  Mort  de  la  reine  Anne  (1719). 
1713  an  petit  bénéfice  duNorihamp- 
ar  l'installe r'dans  le  rectorat  de  Go- 
le  drgit  de  préwDtation  lui  coût* 
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r  f 00  liv.  st.  ;  ce  lut  Ik  qu'il  passa  le  reitc  d'une 

vie  modeste  et  utile,  loule  consacrée  au  travail 
I  et  i  l'étude.  En  1736,  il  obtint  une  prébende  à 

la  cathédrale  de  Lincoln.  11  était  membre  de  la 


Société  des  antiquai 
■      n  Ini  « 


j.  On  T. 


n  érudition, 
n  l'ei 


teuce  d'un  monde  inviuble  et  dans  la  possibilité 
des  maairestatioDi  surnaturelles.  Sea  principaux 
ouvrages  sont  :  Aeademia  tertio  anglica«a,  or 
Ihe  anli^ua-rian  anaali  of  Siamfard  in  Lin- 
coln, Rutland  and  Xorthamp'.on  ihirei; 
Londres.  1727,  in-fol.,  pi.  ;  —  Dtiiderata  cu- 
rlo«a;ibid.,  1732-173^,  2  vol.  in-fol,,  et  1779, 
in-4°  :  cettecolleclioD  de  pièces  rares  et  curieuses, 
qui  apparUcnnent  principalement  à  des  sujets 
de  l'histoire  d'Angleterre,  ne  fut  tirée  qu'à 
160  exempl.  ;  —  A  complète  catalogue  of  ait 
Ihe  dticouriet  wrillen  both  Jor  and  against 
popery  in  Ihe  lime  o/  ktng  Jamex  II'';  ibiil., 
1736,  in-4°;  il  en  indique  ib7  pour  un  règne 
de  quatre  ans;  —  Memoirt  of  tKe  life  and 
actioat  of  Oliver  Cromioell;  ibid.,  1740,  in-4°i 
on  y  remarqué  Inûs  panégyriques,  écrits  en  latin 
par  Miltfin  suus  les  noms  de  l'amlMSsadeur  de 
Portui^l  et  de  son  chapelain  ;  —  fiœ  Memoirt 
af  Ihe  li/e  and  poetical  works  ofjohn  Mil- 
(an;  ibid.,  1740,  in-4*,  avec  de  nombreux  éclair- 
desements  et  dea  noies  critiques.  Parmi  ses 
manuscrits,  on  remarque  celui  qui  a  pour  tilre 
Monasiicon  angtieanum  (&vol.  in-é»),  dépoï^ 
au  Bntish  Muséum.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
été  utilisés  par  Nidiols. 

!l\cbeit ,  letcaltnlilrt.  —  CUtun,  CnuntI  Mogr, 

PBCKHaH(jDAn), prélat  anglais, né  vers  1340, 
dans  le  Susaex,  mort  en  décembre  i?91.  Il  em- 
brassa la  règle  dea  frères  Mineurs  et  professa  la 
théologie  i  Oxford.  Deux  fois  il  vint  1  Paris  et 
se  fit  entendre  avec  succès  dans  l'université.  Il 
était  provindal  de  son  ordre  et  chanoinede  Ljon 
lorsqu'il  se  rendit  i  Rome,  où  le  pape  Nicolas  III 
lui  conféra,  en  1378,  l'arclievéché  de  CanterLury, 
somme  de  4,000  marcs  dont  il 
l'acquitta,  dit-on,  jamais.  C'était  un  homme 
ferme,  généreux,  aimant  le  faste;  il  encouragea 
le*  lettres,  réforma  les  abua  du  clergé  et  persé- 
cuta durement  les  iuifs.  En  1381,  il  excoinmu- 

I  nia  te  prince  de  Galles  qoi  était  en  révolte  vu- 
verte  contre  le  roi  Edivard  I".  Les  nombreus 

I  écrila  qu'il  avait  composés  prouvent  qu'il  avait 
l'esprit  orné;  on  n'en  a  publié  que  deux  :  Col- 

I  teelanea  Btbliorum    lib.   V  (Coloftne,   1313, 

'  in-4°),et  fVripscfli'aconimunls  (  Venise,  lïOî, 
In-^*],  l'un  et  l'autre  impr.  plusieurs  fois. 

I  Tiaaer.  -  Cite.  -  PlU.  -  Whirton,  JnçUa  laert: 
—  Jrc^mnlotUt,  L  X. 

PBCLHT  (Jean-Claude- Eugène),  physicien 
(ranfais,  aé  le  10  février  1793,  à  Besançon, 
mortleGdécembre  1857,  à  Paris.  Ancien  élèvedc 
l'école  normale ,  il  professa  d'abord  les  sciences 
physiques  au  collège  de  Marseille  (1816]  ;  il  vint 

I  ensuite  à  Paris,  et,  après  avoir  enseJgnt  la  chi- 
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inîe  a|>pKqiiëe  dm  arts,  il  Ait  en  1819  attadié 
en  qnalité  de  maUre  <le  cooféreaces  à  l'École 
normale;  et  comme  professeur  dé  |>hysk|ue  à 
l'École  centrale  de  a  arts  et  mannCaelnres,  il  fut 
Tan  des  principaux  foodateors  4e  cet  importent 
établissement  où,  josqn'à  In  veille  de  sa  mort, 
il  ne  cessa  de  foire  «on  coors.  Nommé  inipee- 
teur  de  Tacadémle  de  Paris,  puis  kiapectcnr ' 
général  des  étodes  (1840),  Pcclet  donna,  en  1862, 
sa  démission  de  ces  dernières  fonctions  poor 
rentrer  dans  la  vie  pri? ée.  Il  étal  membre  hant 
titulaire  de  rnniversité  et  officier  de  la  Ixpmk 
crbooneor.  Ses  ouvrages  se  recommandent  par 
la  clarté  du  style,  des  mes  judicieuses,  des 
expériences  bien  fettes  et  une  exacte  connais- 
sance des  matières  quil  traite;  nous  citerons  : 
Cours  de  chimie,  et  Cours  de  physique;  Mar- 
seille, l82S-182fi,  2  Tol.  i»4*,  pi.  ;  œ  dernier  cours 
a  été  réimpr.  deux  Ibis  sous  le  titre  de  Traité 
élémentaire  de  physique  (Paris,  1830-1831  et 
1837,  2  vol.  in*8*  et  atlas),  arec  des  adililions; 
—  Traité  de  réclairaye;  Paris,  1827,  in  8", 
pi.  ;  —  Traité  delà  chaleur  et  de  ses  applica- 
tions aux  arts  et  auj^  manufactures;  Paris, 
1829,  2  vol.  in-8*  et  atlas  :  cet  ouvrage,  trad. 
en  allemand  et  entièrement  refondu  en  1843 
(2  Tol.  in*4**),  contient  Texamen  des  combos- 
tibles  et  des  différentes  formes  de  foyers,  fa 
théorie  do  tirage  des  fourneaux  par  les  chemi- 
nées et  par  les  machines,  la  description  «les  gé- 
nérateurs à  vapeur  et  des  appareils  employés  à 
la  distillation,  à  TévaporaCion ,  an  séchage,  au 
cltanfTagp,  et  les  dispositions  des  appareils  de 
chauffage  et  d'aftsaioissement.  Peclet  a  fourni 
des  mémoires  aux  Annales  de  mathématiques 
et  aux  Annales  de  physique  et  de  chimie. 

Quérard,  la  Franet  Hltêntirt.  »  Mamiteur  wntoer- 
stt,  11  àtc.  itn. 

PCGQVBT  (Jean),  anatomtsfe  finançais,  né  à 
Dieppe,  en  1622,  mort  à  Paris,  en  fiéfrier  1674. 
Pendant  qu'il  éto^ltait  en  164?  la  médecine  à 
Montpellier,  il  observa,  dans  Pbomme  et  dans 
quelques  animaux ,  le  canal  Ihoraciqne,  et  sur- 
tout le  réservoir  dn  chyle  auquel  on  a  donné 
son  nom.  Ce  ne  fut  point,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, un  effet  do  hasard  qui  loi  fit  faire  cette 
découverte  si  remarquable  en  physiologie.  Il 
partit  de  l'observation  et  imagina  d1ngénieu>es 
expériences  pour  arriver  k  une  démonstration 
phis  complète.  Cette  découverte  répandit  son 
nom  dans  toute  TEuropp,  et  l'on  s'efforça  vaine- 
ment de  diminuer  sa  gloire  en  prétendant  qu'Eus- 
t^chi  ravait  devaneé  en  indiquant  la  vraie  posK 
lion  du  canal  thoraciqiie  qu'il  avait  Tue  dans  le 
cheval.  Pecquet  a  bien  ajoute  aux  Iratanx  de 
cet  analomiste,  et  l'on  ne  saurait  disconvenir, 
sans  mauvaise  foi,  que  c'est  à  lui  que  la  tedence 
est  reilevaWe  de  la  parfaik'  connaissance  des 
veines  lactées  qui  portent  le  chyle  au  réservoir. 
C'est  encoro  loi  qui  démontra  que  le  cliyle,  éla- 
bore dans  le  mésentère,  passe  de  là  par  d<*s  veines 
particulières  à  travers  la  poitrine,  jusqu'à  la 
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hantcor  de  Pécule  g^cke,  eè  fk  entre  d^ 

aons  cla? ière,  et  cnsnite  v»  droit  ancnnr^- 

encore  plusieurs  ebservationt  noufellet 

stroctnre  des  parties  qni  servent  à  la 

et  à  la  sécrétion  de  nos  différents  •nidta 

recberclies  sur  l'organe  de  In  vision,  entra 

les  fonction»  de  la  rétine.  Ses  niani 

surtout  ses  découvertes  contrihuèreat  è  pn^ 

la  circulation  dn  sang  démontfée  d^  p^ 

vey,  mais  ils  lui  attirèrent  phirienrs  adve^  — 

particolièrevient  RioUn  qni  écriiil  eontr— « 

livre  intitulé  ;  Adttrsus  Pecfuetum  ei  ^^ 

tianos.  Pecquet  était  bien  accueilli  diex    Mi 

intendant  Forrquet,  atrquel,  à  fexeraple  4r 

lisson  et  de  La  Fontaine,  il  resta  con^lnoni 

attaché.  «  Depuis  la  disgrâce  de  TonqoH,  à 

«Vigneuî-Marvitle ,  je  n'entendis  plus  pufef^ 

lui  jusqu'en  Tannée  1670,  que  je  le 

chez  un  de  mes  amis  à  la  campagne. 

ne  l'aurais  pas  reconnu  à  Fair  de  son  viuip^ii 

haleine  me  l'aurait  fait  sentir,  à  canse  de  h^ 

chante  habitude  quil  avait  de  boire  de  Tcm^ 

vie.  Il  en  conseillait  l'usage  à  ses  amis,  eoMf 

un  remède  à  fous  maux,  mais  l'eaii-de-fief 

pour  lui  une  eau  de  mort.  Elle  lui  brùb  la  i 

trailles,  et  avança  ses  jours,  qu'il  aurait  pa  • 

ployer  utilement  au  service  du  public.  ■  Peqp 

entra  à  PAcadémie  des  sciences  en  1666.  Qa 

de  lui  :  Expérimenta  nova  anatomica  (fti 

165t,  în-i2, 1651  et  1654,in-4'');— £>etircÉ 

tione  sanguinis  et  chyli  motu  (Paris,  It 

in-4');  —  De  thoracis  lacteis  (Leyde,  11 

in-12),  écrits  réunis  en  1654,  in-4*;  etréta^ 

dans  la  Bibl.  anat.  de  Manget,  ainsi  qoe  è 

quelques  éditions  de  VAnatomie  réformes 

Th.  Bartliolîn.  Ou  en  a  fait  une  tradoetion) 

glaise  (Londres,  1653,  in-H»).  H.  F. 

Bioçr.  mééU,  -    Vlfmeul-ManrUle.  MéUmçetA 
et  de  tittér,.  U  II,  p.  6-7. 

PKC^VET  (An/oine),  littératenr  français, 
en  1704,  à  Paris,  où  il  motinit,  le  27  aoAltv 
D'abord  commis  dans  les  boréaux  des  ntt 
étrangères,  il  fut  ensuite  grand  maître  des  n 
et  forêts  de  Rouen  et  intendant  de  l'École  ■ 
taire  en  survivance.  On  a  de  lui  :  Disanm 
Vart  de  négocier  ;  Paris,  1737,  in-12;  — f 
sées  diverses  sur  Vhomme  ;  La  Haye  (fti 
1738,  in- 12;  —  Discours  sur  remploi  du  < 
sir;  Paris,  1739,  în-8-  ;  —  Parallèle  du  cm 
de  V esprit  et  du  bon  sens;  Paris,  1740,  in- 

—  Mémoires  secrets  pour  servir  à  Ckisà 
r/e /a  Pcr5<î;  Amsterdam,  1745,  in-12:  «Htm 
tiriqne.  le  premier  où  il  ait  été  perte  de  IHai 
an  masqne  de  fer,  a  été  attribué  an  dievalii 
Resseguier  et  à  M^i^  de  Vieux -Maisons, 
femmes  les  phis  méchantes  de  son 
fut  réimpr.  sons  le  titre  à* Anecdotes  secn 
pour  servir  à  rhistoire  de  la  cour  d€  Pi 
(1746,  2  vol.  in  12);  —  V Esprit  des  tmaxt 
politiques  ;  Paris,  1757,  in  4*,  ou  3  vol.  §»• 

—  Lois  forestières  de  la  France;  Piris,  lî 
2  vol.  ln-4*',  recueil  bien  fait  et  qni  a 


PKCQUET  —  PEDRO 

i  0«  dwi  mmI  i  Pecqiiet  été  frwànt^ 
PaUmr  Jkdo^  de  l'Amimla  et  die  eAr- 
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t,  SUeltM  UUérairu,  —  B«|Mer,  DUt,  des 
wud,  et  mnontmeg. 

CKOA  (CoA j<aji/i/i),éeoiiomUte  fran* 
1 4  octobre  iSOI,  à  Arleu!(  (ftord).  U 
U  ResUnralKMi  Tua  des  di«eip!es  de  f 
eo;  mais,  ae  voulant  poîAt  a'alUcher 
école  pailiculière,  il  lit  des  réforma- 
Icrnes  une  étude  ap^irofoiidie  et  te  coin- 
tliéorie  sociale  que  Too  a  accusée  d'à- 
xémeot  au  coromiioisiDe.  Toutefois  la 
rcconoatt  en  lui  de  Téruditio»,  de  la 
de  rori|9Balité.  Nommé  sous-biUiothé- 
i  bibliothèque  nationale  après  b  révo- 
février,  il  dooiia  sa  démission  par  suite 
l'État  de  1861  On  a  de  lui  :  Economie 
es  intérêts  du  commerce,  de  C indus- 
\  CagricuUure  et  de  la  civilisation  en 
wus  l'influence  des  applications  à  la 
Machines  fl^tes^  chemins  de  /er,  ba- 
vapeur,  etc.;  Paris,  1839,  1848,  2  vol. 
iiooire  très  reroarqual)le,  couronoé  en 
TAcadémie  des  sciences  morales  ;  — 
éltoraliona  malirielle»  dans  leurs 
\a»êc  la  liberté;  Paris,  1839,  inn*; 
;  UçiUation  U  du  Mode  d'exécution 
Uns  de  fer;  Paris,  1840»  1848,  2  vol. 
De  Uk  Paix,  de  son  prtncipe  el  de  sa 
te»;  Pari»,  1842,  in  8°;  —  Des  Armées 
ars  rapporta  avec  Vindustrie,  la  mo- 
!a  liberté;  Paris,  1842,  io-8*;  cet  ou- 
ïe précédent  ont  été  couronnés  par  la 
e  la  morale  chrétienne;  —  Théorie 
i  d'économie  sociale  et  polilique  ;  Pa- 
,  tn-i"  ;  il  a  présenté  dans  ces  études  le 
de  ses  idées;  ^  De  la  République  de 
nion  religieuse;  Paris,  1843,  l84â, 
a  travaillé  au  Globe,  au  Phalanstère, 
ue  du  progrès,  à  la  Revue  tndépen- 
a  Dicttannaire  de  la  Conversation^  ei 
paraître  en  1849  quelques  numéro» 
mal  intitulé  Le  Salui  du  peuple. 

iruMMiM  potUique,  U.  —  L.  RfjrtMOé^  M4ff' 
ont  mp. 

L^CS.  Voy.  AscoMioa. 
.  Foy.  Albinovanm. 
ri  (Prançon),  poète  fran^is,  né  à 
39  avril  1603,  mort  à  Chartres,  en  avril 
I  Cimille  était  noble.  Il  entra  chez  les 
Ue  \ji  l'ièclie ,  et  les  succès  qv*tl  eut  eo 
ue  loi  firent  obtenir  les  bénéfices  simples 
«MÛcat  de  Paris.  Après  avoir  étudié  |a 
hie  à  Orléans,  il  alla  à  Paris  pour  suivre 
>{;ie;  mais  son  {j^oût  |>oiir  la  poésie  lé- 
les  plaisirs  lui  lit  bientôt  etîanionner 
s.  En  lf)23,  il  échangea  son  canonicat 
m  de  l'égliee  de  Chartres,  fl  mena  alors 
DHNidaine  et  créa  un  singulier  ordre  de 
ie,  L'Ordre  des  enfants  ou  chevaliers 
y-Souci.  ÏA  163â,  il  faUlit  se  noyer  :  il 


regarda  comme  m  miracle  ffiTofr  échappé  h  \^ 
mort;  dès  ce  moment  il  mena  nne  Tie  exem- 
plaire, et  se  dépooHfa  de  ses  Mens  en  fiveirr 
des  pauvres.  En  1848,  il  acheta  rMtellerie  de 
rArbateste*  poor  y  étabKr  le$  Filles  de  la  Pro- 
vidence, congrégation  dont  tes  statuts  furent 
approuvés  en  1864  par  Tévéque  de  Chartres.  Pé- 
doaé  a  laissé  :  Kssms  de  poésie  et  de  iovange 
en  faveur  d^wne  dame  avec  un  rhemt  pas  ta- 
rai ;  Chartres,  1 624,  in- 1 2  ;  ^  Premières  Œuvres 
du  sieur  Pédoué;  ibid.,  1826,  fB-8'*;  —  Le 
Bnurgecis  poli,  oé  se  voit  F  abrégé  de  divers 
cemplimens,  selon  les  diverses  qualités  des 
personnes;  ibid.,t631et  t851,iii-t2;-'  Satyres 
(inédites).  D.  de  B. 

norumeiirt  Inédffs  nxr  Pédmie,  appartenaat  à  la  bi- 
biioth.  de  Chartiea. 

^E»%n%^  {Antoine- Joseph  ne  Alcantaha), 
empereur  du  Brésil,  et  Pedro  IV  comme  roi  de 
Portugal,  fHs  atoé  du  roi  Jean  VI,  naqoft  au  châ- 
teau de  Quekn,  le  12  octobre  1798,  et  mourut  à 
Lisbonne  le  24  septembre  1 834 .  Dès  son  enfbnce, 
le  prince  de  Béia(  c'est  le  titre  qnMl  porta  d*ahord) 
puis  do  Brésil  put  se  familiariser  avec  Tinfortime . 
L'invasion  française etrexécntiondu  traitéde  Fon- 
tainebleau forcèrent  sa  famille  à  se  réfugier  en 
Amérique  en  1807.  Doué  d*une  activité  extraor- 
dinaire, dom  Pedro  annonça  de  bonne  heure  les 
plus  heureoses  dispositions.  L'étude  des  langues, 
la  poésie,  la  musique  surtout,  pour  laquelle  il 
était  passi<»nné,  les  arts  mécaniques,  la  gymnas- 
tique, dans  hquelle  il  excédait ,  se  partageaient 
ses  moments.  Marié,  le  13  mai  1817,  à  Léo- 
poldrne-Caroline-Josèphe,  archiduchesse  d*Aa- 
triche,  morte  à  Rio-Janeiro,  le  U  déc  1826, 
il  en  eut  un  fils  {vog,  pKis  loin)  et  trois  filles  : 
Maria  II,  reine  de  Portugal  (aoy.  ce  nom); 
Jajnnrri/z ,  née  en  1822,  mariée  en  1844  à  Loois, 
comte  d*Aquila,  et  Francisca  qui,  née  en  1824, 
a  épousé,  le  \^  mai  1843,  le  prince  de  Jomvflle. 

Lorsqu'on  1821  Jean  VI  quitta  le  Brésil  pour 
retourner  en  Portugal ,  dom  Pedro  devint  Tar- 
bitre  des  destinées  de  ce  pays  où  fl  restait  chargé 
de  la  régence.  De  graves  événemfnts  s'ensui- 
virent. La  préférence  donnée  aux  Portugais  sur 
les  indigènes  pour  l'occupation  des  empjnts  pu- 
blics ,  la  foule  de  personnes  qui  se  rendirent  an 
Brésil  avec  plus  de  moy  (^ns  inteilectnels  que  de  res- 
sources pécuniaires,  le  mécontentement  du  clergé 
qui  se  voyait  préférer  les  ecclésiastiques  venus 
de  la  métropole,  et  d'autre^  sujets  de  méconten- 
tement qui  avaient  depuis  longtemps  soulevé  les 
colons  contre  hi  mère  patrie,  le  refus  des  cortès 
d'accorder  au  Brésil  ime  représentation  égale  à 
celle  des  provinces  d'Kiirope .  firent  éclater  ces 
dirsensions  et  ne  tardèrent  pas  à  amener  Trta- 
Wisseinent  de  IVmpire  du  Hrésit.  De  leur  propre 
autorité  les  rortès  de  Lisbonne  firent  une  con.«;. 
litntioii  applicable  au  Br»**!!  comme  au  Porlopal, 
et  elles  voulurent  que  cHte  grande  colonie  frtt 
gouvernée  par  le  ministère  portugais,  malgré 
l'immense  distance  qui  Ten  séparaiL  Le  prince 
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régent  fat  rappelé  en  Europe,  maiii  on  lui  déclara  • 
à  Rio  que  son  départ  aurait  pour  conséquence 
infaillible  la  rupture  du  lien  qui  a?ail  existé 
jusque-là  entre  les  deux  pays,  et  la  proclamation 
d*une  république  brésilienne.  Dans  cet  état  de 
choses,  dom  Pedro  se  décida  à  rester,  A  il  en 
fit,  le  9  janvier  1822,  la  déclaration  publique  ei 
solennelle;  il  persista  dans  cette  résolution  mal-  ^ 
gré  Tobstination  des  cortès  qui  menacèrent  de 
l'exclure  de  la  succession  s'il  ne  revenait  en  Eu- 
rope. Les  troupes  poitugaises  Turent  éloignées; 
dom  Pedro  prit  le  titre  de  protecteur  perpétuel 
du  Brésil,  et  il  convoqua  une  assemblée  natio- 
nale de  cent  députés  pour  rédiger  une  constitu- 
tion. Le  1*'  août  1822  la  séparation  des  deux 
pays  fut  prononcée,  et  le  12  octobre  dom  Pedro 
fut  élu  empereur  constitutionnel  du  Brésil. 

Mais  à  peine  ce  résultat  fut-il  obtenu  qu'une 
nooTelle  guerre  commença  entre  la  monarcliie 
et  la  république,  pour  laquelle  se  déclaraient  les 
loges  de  franca-maçons.  Dom  Pedro ,  ^i  s'était 
peu  avant  déclaré  grand-mattre  de  tous  les 
francs-maçons ,  en  fit  alors  fermer  les  loges  et  il 
ajonraa  la  réunion  du  congrès  qui  devait  donner 
une  constitution  au  pays.  D'un  autre  côté,  nommé 
en  vertu  de  la  souveraineté  du  peuple,  il  eut  de 
la  peine  à  se  faire  iseconnattre  des  puissances,  et 
peu  s'en  fallut  qu'on  n'exige&t  qu'il  résignât  son 
droit  à  la  couronne  de  Portugal.  Même  l'empe- 
reur d'Autriche,  beau-père  de  dom  Pedro,  re- 
fusa la  reconnaissance  qu'il  sollicitait.  Celui-ci 
cependant  n'agissait  pas  sans  l'aveu  de  son  père, 
qui  lui  avait  donné  des  pouvoirs  illimités  pour 
conserver  à  la  maison  de  Bragance  cette  posses- 
sion si  précieuse.  Différents  mouvements  dans 
la  capitale  et  dans  les  provinces  tourmentèrent 
ce  pays;  le  réput)licanisme  avait  sou  principal 
sié^  à  Pemambuoo  et  se  montrait  très-exigeant 
Les  frères  Andrada,  par  une  constitution  libérale 
calquée  sur  le  modèle  de  celle  d'Angleterre,  clier- 
chèrentà  concilier  les  partis  extrêmes,  et  convo- 
quèrent les  cortès  du  Brésil ,  dont  l'empertur 
ouvrit  en  personne  la  première  session,  le  3  mai 
1823.  Mais  l'oppoution  s'y  montra  menaçante 
an  point  que  dom  Pedro  renvoya  les  frères 
Andradam,  et  fit  aux  idées  nouvelles  de  grandes 
concessions. 

Le  rétablissement  do  pouvoir  abso\u  dans  la 
mère  patrie ,  loin  de  diminuer  à  son  égard  Tbos- 
tilité  du  Brésil,  ne  fit  que  raffermir  dans  son  es- 
prit d'indôpendance  ;  mais  l'anarrliie  régnait  dans 
son  sein  :  la  soldatesque  et  les  partis  dominaient 
l'assemblée  législative.  Une  nouvelle  constitution 
fut  jurée  par  l'empereur,  le  25  mars  1824,  et 
bientôt  après  il  comprima  par  la  force  la  résis- 
tance que  Pemambuco  opposait  à  son  pouvoir. 
Enfin,  le  29  aoAt  182%  fut  conclu  un  traité 
entre  le  Brésil  et  le  Portugal ,  de  la  teneur  sui- 
vante :  a  1°  le  Brésil  est  un  empire  indépendant 
du  Portugal  et  des  Algarves;  2*  le  roi  de  Por- 
tugal cède  à  son  fils  et  à  ses  descendants  la  sou- 
veraineté du  Brésil;  3**  le  roi  de  l'ortugal  se 


réserve  poar  lui  personnellement  le  titre  de  mo- 
verain  (empereur)  do  Brésil;  4*  l'empereur  àorn 
Pedro  promet  de  n'accepter  aucune  propotilNi 
de  réunion  d'une  colonie  portugaise  avec  le  Bré- 
sil ;  5^  enfin  les  relations  du  Portugal  avec  k 
Brésil  sont  rétablies  et  toute  confiscation  levée.  ■ 
Ce  traité  fut  ratifié  par  Jean  VI,  le  15  novembre 
1825  ;  mais  à  des  difficultés  ainsi  aplanies  i  ci 
succéda  bientôt  une  autre  :  la  succession  ao  trfloe 
de  Portugal.  D'après  la  constitution ,  dom  Pedra 
ne  pouvait  pas  quitien  le  Brésil  sans  le  enosei- 
temt*nt  de  rassemblée  nationale.  Le  roi  Jean  TI 
mourut  le  10  mars   1826,  après  avoir  instilné 
comme  régente  provisoire  sa  fille  Hnlante  ha- 
beile.  Dom  Pedro  prit  alors  le  titre  de  roi  da 
Portugal ,  et  en  cette  qualité  il  donna  une  eoM- 
titution  au  pays;  mais  il  abdiqua  presque  aossilit 
en  faveur  de  sa  fille  doua  Maria-ila-Gloria,  Bée  le 
4  avril  18 19,  à  laquelle  il  destinait  pour  époux  \ 
oncledon  Miguel  (voy,  ce  nom  ).  Mais  d^ce 
ment  les  convulsions  de  l'anarchie  défolèrcnl  k 
Brésil.  An  Portugal,  dom  Miguel,  nommé  régnl; 
usurpa  la  souveraine  puissance,  et  dom  Pedroè^ 
Clara  vouloir  maintenir  par  la  voie  des  armes  les 
droits  méconnus  de  sa  fille.  Cependant  les  afbta 
intérieures  du  Brésil  se  compliquèrent  de  plus  ai 
plus  ;  une  animosité  croissante  régna  entre  Uê 
cliambres  et  la  cour  ;  le  m^ntentement  s*i 
par  le  mariage  de  Pempereur  avec  la 
Marie-Amélie  de  Leuclitenberg ,  fille  du 
Eugène,  parce  qu'on  craignait  rinfloeaee  des 
étrangers.  Le  désordre  dans  les  finances 
encore  au  mécontentement  universel.  La 
tion  de  Juillet  eut  son  oontrcHXHip  an  BrédI  :  m 
accusait  l'empereur  de  n'être  plus  asset  dévoué 
à  la  constitution  ;  après  une  longue  fermentalioa. 
dom  Pedro,  qui  avait  en  vain  cliangé  phi! 
fois  de  ministres,  dut  abdiquer  en  faveur  de 
fils,  le  7  avril  1831.  Réfugié  sur  un  vaisseau  »> 
glais,  avec  sa  famille,  il  partit  pour  TEuroper  éê^ 
barqua  à  Cberbour^g  sous  le  titre  de  doc  de 
gance ,  et  s'occupa  auf^sitôt  de  remettre  sa 
en  possession  de  ses  droits.  Après  un  voya^  è 
Londres,  comptant  sur  l'appui  de  quelques 
vernements,  il  organisa  une  expédition 
son  frère,  qui  tyrannisait  le  Portugal, 
par  le  comte  de  Villafior,  depuis  duc  de  Teittkt, 
et  par  le  marquis;  (  pi^duc  )  de  Palmelia,  aiad 
que  par  des  volontairSTang'ais,  dont  l'on,  le  ca- 
pitaine Napier,  prit  le  commandement  de  sa 
flotte,  il  fit  des  tentatives  longtemps  infructneusn 
contre  Oporto,  Lisbonne  et  les  lies  Açores.  Eafia 
ses  efforts  furent  couronnés  de  succès.  Mais  te 
duc  de  Bragance,  épuisé,  succomba  âgé  seule- 
ment de  trente-six  ans.  [Enc.  des  G.  du  Jf., 
avec  add.] 

Ed.  Grosse,  Dom  Pedro  /;  Leipxig,  flWC,  to-lF.  - 
Bioçr.  trnlr.  et  portai,  des  Contemp.  («uppi J.  —  F.  De» 
nis,  trésU,  dans  VUniters  pittoresque,  —  Cmr.-J 


l  PEDRO  11  DE  Alcavtara,  empereur  da 
Brésil,  né  le  2  décembre  1825,  à  Rio-Janeiru. 
Fils  de  dom  Pedro  I**^,  il  monta  sur  le  trône  en 
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rertu  de  l'acte  d'abdication  de  son  père  (7  avril 
,831),  aoos  la  tutelle  de  José  de  Aodrada.  Élevé 
Uuu  le  Brésil ,  il  grandit  au  milieu  (Jes  luttes 
lont  il  sot  tirer  de  bonnes  leçons.  11  a  toujours  été 
rè»-popolairey  et,  pendant  sa  minorité,  il  montra 
me  précocité  et  une  aptitude  pour  les  affaires 
ai  loi  firent  beaucoup  d'amis,  il  prit  les  rênes  du 
oaTemement  le  23  juillet  1840,  et  ses  premiers 
eles  confirmèrent  la  bonne  opinion  que  Ton  s'était 
lite  de  loi.  Couronné  le  18  juillet  1841,  il  épousa 
i  4  septembre  suivant  Thérèse- Cbristine-Marie 
es  Deox-Siciles,  et,  depuis  qu'il  est  parvenu  à 
Sdoire  à  Tiropiiissance  les  partisans  d'une  répo- 
Bqiie  lëdéraljve,  il  gouverne  en  paix  ses  États, 
t  a  lait  les  plus  louables  efforts  pour  dévelopiier 
t  prospérité  commerciale  du  Brésil  et  étendre 
XI  infloence  dans  l'Amérique  du  Sud.     ti.  F. 
^mamair*  des  Deux  Mondes,  —  jUman.  de  Gotha, 
9WÙWLO  ▼  DE  ÀLCJiirrARà ,  Toi  de  Portugal , 
é  à  Lisbonne,  le  16  septembre  1837,  mort  à 
islKMUie  d^one  fièvre  maligne,  le  1 1  novembre 
B6i.  Fils  de  dona  Maria  II  da  Gloria  et  de  Fcr- 
innidy  prince  de  Saxe-Cobourg,  il  succéda  à 
I  iBère  le  15  novembre  1853,  sous  la  régence  de 
m  père.  Jusqu'à  sa  majorité  (  1855),  il  visita 
ftagleterre,  la  France,  ritalie,  la  Suisse  et  la 
dj^qoe»  et  il  épousa  en  |S67  la  princesse  Sté- 
bvie  de  HohenzoUem-Sigmaringen,  née  le 
lYOM  1837,  morte  le  lejuillet  1859,  à  la  soite 
«guie  diphtliéritique. 
Mre,dofi  Louis-PhUippêy  doc  d'Operto, 
Me  31  octobre  1838,  lui  a  succédé  sous  le  titre 
)  Vom  I*^  H.  F. 

Jtmtameh  dêCàtha. 

n»ftO    ▼.    Voy.  PlERBE. 

numiTSl  (  Paolo)y  numismate ibiien,  né  en 
(44  y  à  Mantooe,  mort  le  20  janvier  1720,  à 
■ne.  Admis  chez  les  Jésuites,  il  dirigea  le  col- 
pi  de  Parme,  et  fut  cboisi  en  1680  par  le  duc 
Moee  11  pour  dresser  le  catalogue  de  la  riche 
Baetioo  Famèse.  11  consacra  le  reste  de  sa  vie 
itrifail  intitulé  :  /  Cesari  in  oro,  argento, 
Nloplioni,  etc.,raccolH  nel  FarneseMuseo 
tane,  1C94-1727,  10  vol.  in-fol.),  et  le  con- 
Ml  josqo'ao  t.  VIII  ;  les  deux  derniers  vo- 
ftirent  rédigés  par  le  P.  Piovene.  Ce  vo- 
recoeil,  effacé  bientât  après  par  les  tra- 
Cfitiqaes  de  Noris,  de  Vaillant  et  d*aotres 
faaUy  est  devenu  presqoe  sans  intérêt. 

Vn^têOA,  Storia  delta  UtUr.  ital.,  VIII. 
ruL  (Sir  Robert),  manufactorier  anglais, 
près  de  Lancastre,  le  25  avril  1750,  mort  le 
Bai  1830.  Troisième  fils  d'une  famille  nom- 
Mise,  qoi  n'avait  qo'one  modeste  fisance,  il 
«tfm  de  bonne  heure  de  l'intelligence  pour  les 
liret,  et  surtout  Tambition  de  s'élever  à  une 
aide  fortune.  C'était  l'époque  où  les  décoo- 
riet  d'Arkwright  avaienf  donné  la  plos  vive 
pulsîoo  è  rindostrie  du  cotoo.  En  1773,  R.  Peel 
km  eomroe  associé  dans  une  grande  filature  à 
ry  (Laocashire),  se  maria  en  1783,  et  à  me- 
né qoe  a'accomolaieni  ses  bénéfices,  acheta 

INNJT.  BlOCa.  6ÉNÉR.  —  T.  IXXIl. 
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|.  des  propriétés  considérables  dans  plusieurs 
comtés,  surtout  dans  StafTord  et  Warwick.  Il 
entra  au  parlement,  fut  réélu  en  1790  comme 
dépoté  de  Tamworth,  bourg  près  duquel  il 
avait  on  vaste  domaine,  et  qui  est  resté  in- 
féodé à  sa  famille.  Il  était  zélé  tory  et  soutint 
constamment  toutes  les  mesures  du  gouverne- 
ment. Lors  de  l'emprunt  connu  sous  le  nom  de 
loyalty  loan ,  R.  Peel  et  son  associé  souscri- 
virent pour  10,000  liv.  steri.  (1797),  et  Tannée 
soivante  il  forma  six  compagnies  de  volontaires 
parmi  ses  ouvriers,  et  en  devint  le  lieutenant-co- 
lonel. En  1800,  il  fut  créé  baronet.  Comme 
homme  d'affaires ,  il  déploya  autant  de  sagacité 
que  de  hardiesse  et  d'activité  dans  ses  opéra- 
tions ,  et  à  cinquante  ans  il  était  arrivé  à  une 
fortune  colossale.  £n  1803,  il  occupait  quinze 
mille  ouvriers.  Il  se  retira  du  parlement  en  1820, 
et  dix  ans  après  il  mourut  à  son  domaine  de 
Drayton  (StafTordshire).  J.  C. 

Tajrlor.  Nation,  çaUerf,  t.  IS.^ EnolUh  Cfel.  (Bioin'.). 

PBEL  (  Sir  Robert  ) ,  célèbre  homme  d'Ëtat  an- 
glais, fils  du  précédent,  né  le  5  février  1788,  À 
Chambey-Hall,  près  de  Bory  (comté  de  Lancas- 
tre ),  mort  à  Londres,  le  2  juillet  1 850.  L'éducation 
du  jeune  Robert,  l'aloé  des  onze  enfants  que  son 
père  avait  eus  d'un  premier  mariage,  fut  celle 
de  Taristocratie  anglaise  :  il  alla  s'asseoir  sur 
les  bancs  d'Harrow,  et  Byron,  qui  l'y  avait 
connu,  atteste  que  tous,  maîtres  et  élèves, 
mettaient  en  lui  les  plus  grandes  espérances.  A 
l'université  d'Oxford,  il  obUnt  le  premier  degré 
dans  les  humanités  et  dans  les  mathématiques  à 
la  fois,  succès  Jusqu'alors  inouï.  En  1809,  il  prit 
place  à  la  chambre  des  communes,  où  siégeait 
déjà  son  père,  et  le  vieil  industriel,  témoin  de  set 
premiers  succès,  s'écria  avec  bonhomie  :  «  J'avais 
toujours  dit  que  cet  enfanMè  ferait  honneur  à  sa 
famille!  »  Accueilli  par  les  tories  avec  empresse- 
ment (1),  il  fut  nommé,  en  1812,  secrétaire  au 
département  de  l'Irlande  par  lord  Liverpool,  qui 
venait  de  succéder  à  Perceval.  Une  répression 
sévère  opposée  aux  tendances  insurrectionnelles, 
toujours  vivantes  après  les  catastrophes  de  1798 
et  de  1804,  des  envois  de  troupes  et  de  canons, 
et  la  création  d'on  corps  de  gendarmes,  que  les 
paysans  irlandais  nomment  encore  aujourd'hui 
du  solMiqoet  àepeelers,  tels  furent  les  souvenirs 
que  le  jeune  secrétaire  laissa  à  l'Irlande  lors  de 
son  premier  passage  aux  affaires,  souvenirs  qui, 
trente  ans  après,  devaient  susciter  au  ministre 
de  graves  embarras.  En  1817,  l'université  d'Ox- 
ford accorda  à  son  ancien  disciple  la  faveur  très- 
recherchée  de  la  représenter,  et  l'attacha  ainsi  par 
on  lien  plus  étroit  aux  intérêts  de  l'aristocratie  et 
de  l'Église.  L'année  suivante,  son  aptitude  connue 
à  discuter  au  parlement  les  questions  financières 
les  plus  épineuses  le  fit  nommer  président  d'un 

(t)  Se»  deai  dlicoan  Im  plat  ranarqnés  alors  avaleot 
eu  pour  objet  la  défense  de  l'expédition  de  Walcbercn  et 
celle  de  la  condoUe  de  Welltnfton  dans  la  foerre  de  la 
réalDfloIe.  Qoelquts  années  aprét,«lr  Janca  MacUn- 
toali  rappelait  «  rorateor  de  la  faellon  des  iBloMnati  a. 
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comité  inslitaé  pour  délibérer  sur  la  restriction 
du  privilc»;e  de  la  banque.  Il  attacha  son  nom  à 
un  btll  important  qui  avait  pour  objet  de  limiter 
l'émission  du  papier-monnaie,  et  de  faire  re- 
prendre ie  payement  en  t^)èces,  suspendu  de- 
puis 1797,  bill  qui  est  devenu  la  base  du  sys- 
tème monétaire  dans  le  royaume  uni.  Les  opinions 
de  Peel  se  rapprochaient  dès  lors  de  celles  du  parti 
dit  des  économistes ,  qui  comptait  parmi  ses 
adhérents  MM.  Homer  etRicardo.  Dès  lors  aussi, 
à  sa  réputation  déjà  faite  d'orateur  et  de  tacticien 
parlementaire,  il  joignit  celle  d*homme  d'initia- 
ti?eet  de  pratique,  familier  avec  toutes  les  ques- 
tions économiques  et  sociales. 

Depuis  longtemps  Tadministration  de  lord  Li- 
Terpool  désirait  s'attacher  définitivement  un 
iiuxiliaire  aussi  utile;  mais  Peel, qui  avait  quitté 
en  1818  le  secrétariat  de  llrlande,  tout  en  afv- 
piiyant  la  plupart  des  mesures  ministérielles, 
reculait  devant  la  solidarité  de  certains  actes , 
tels  q-.ie  le  procès  intenté  à  la  reine  Caroline. 
Enfin,  en  janvier  1822,  lorsque  cette  crise  fut 
passée ,  il  consentit  à  remplacer  lord  Sidmoutfa 
au  département  de  l'intérieur,  et  garda  ce  por- 
tefeuille, sauf  une  très-courte  interruption,  pen- 
dant plus  de  huit  années.  C'est  dans  ce  ministère 
mixte,  où  il  était  regardé  comme  le  diampion  du 
parti  tory,  tandis  que  Canning,  placé  an  départe- 
ment des  affaires  étrangères ,  dirigeait  la  foctioa 
semi -libérale,  que  Robert  Peel  fonda  définitive- 
ment  sa  réputation  comme  admfm'strateiir  et 
comme  homme  d'État.  «  On  put  alors,  dit 
M.  Duvergier  de  Hauranne,  remarquer  en  loi 
deux  tendances  bien  distinctes.  Ponr  tout  ce 
qui  touche  au  système  politique,  soit  à  l'inté- 
rieur, soit  à  l'extérieur,  il  se  montra  fidèle  aux 
vieilles  traditions  tories  et  ennemi  décidé  de  toute 
réforme.  Pour  tout  ce  qui  touche  à  Tadminis- 
tralion  et  à  la  législation  criminelle,  il  fit  preuve 
d'un  esprit  large ,  édairé,  souvent  même  hardi. 
Ainsi ,  on  le  vit ,  d'un  côté  soutenir  vivement 
ra/ie;i  bill,  combattre  l'émancipation  catho- 
lique, exalter  la  Sainte- Alliance;  de  l'autre,  en- 
courager rinstniction  populaire,  adoucir  la  pé- 
nalité, réformer  le  jury,  limiter  la  jnridiction 
des  ju^i^es  de  paix.  Grâce  à  ce  double  carar4ère, 
il  tfut  k  la  fois  l'avantage  de  conserver  la  faveur 
des  vieux  tories  et  de  gagner  jusqu'à  im  certain 
point  celle  des  réformateurs.  » 

Lors  de  la  retraite  de  lord  Liverpool  en  1827, 
Peel  donna  sa  démission  et  se  mit  en  opposition 
avec  Canning ,  devenu  premier  ministre.  Après 
la  mort  de  celui-ci  et  la  chute  de  la  faible  ad- 
ministration de  lord  Goderich ,  il  rentra  aux  af- 
faires avec  Wellington ,  et  les  tories  saluèrent 
de  leurs  acclamations  ce  ministre  qui  promet- 
tait enfin  à  leur  cause  un  ascendant  décisif.  Le 
premier  événement  qui  ébranla  la  confiance  du 
ftarti  orthodoxe  dans  ses  deux  champions  fut 
le  rappel ,  malgré  une  opposition  assez  molle  de 
ioiir  part,  des  actes  de  corporation  et  du  test, 
vieilles  loia  4  peu  près  tombées  en  désuétude. 


qui  frappaient  d'iuca|vacité ,  pour  certains  em- 
plois ,  les  membres  des  sectes  dissidentes.  Mais 
qui  pourrait  peindre  la  stu^iéfaction ,  rhurrcor, 
la  rage  de  ce  parti,  lorsqu'en  février  lS29il 
vit  ces  hommes  d'Etat,  qui,  un  an  auparavant, 
déclaraient  encore  que  toute  concession  faite  à 
ririande  compromettait  le  salut  du  pays ,  venir 
eux-mêmes  proposer  le  bill  d'émancipation  des 
catholiques  !  Une  explosion  de  clameurs  et  d'in- 
jures couvrit  la  voix  de  Peel ,  lorsqu'il  essaya  de 
justifier  par  l'argument  de  la  nécessité  ce  gnad 
acte  de  justice  politique  qu'il  avait  combattn 
précédemment  sans  doute,  mais  sans  jamais  lii 
opposer  d'autres  arguments  que  ceux  tirés  dt 
l'inopportunité.  Les  mots  de  renégat ,  de  Jiufds 
retentirent  à  son  oreille.  L'université  d'Oxfiord 
lui  retira  son  mandat;  ses  frères  se  décUrèitit 
contre  lui  ;  son  père  envoya  ses  tenanciers  a 
poil  de  Tamwortli  voter  contre  le  candidat  mi- 
nistériel. Les  libéraux  eux-mêmes  n'avaient  pour 
leur  nouvel  allié  que  des  félicitations  froides  d 
quelque  peu  ironiques.  Enfin  l'Irlande ,  peo  re- 
connaissante d'une  concession  forcée ,  proclam 
par  la  voix  d'O'Connell  «  que  Robert  Peel,  traître 
àsonpopre  parti,  ne  pouvait  être  fidèle  à  aucon  *• 
Le  ministre  fit  fac^  à  l'orage  avec  une  inébcai- 
lable  fermeté.  Ses  facultés  oratoires  panmiâ 
même  puiser  dans  cette  lutte  une  énergie  et  OK 
maturité  nouvelles.  Il  poursuivit  traoquiUttHii 
le  cours  de  ses  réformes  dans  la  législation  ai- 
minelle,  organisa  sur  d'autres  bases  la  police  de 
la  capitale;  il  venait,  \\aj  la  mort  de  son  père, 
de  succéder  au  tilre  de  baronet  et  à  son  im- 
mense fortune ,  lorsque  l'ébranlement  conow- 
Diqué  à  l'Angleterre  i»ar  la  révolution  de  jnikt 
1830  renversa  en  novembre  suivant  le  niiaisttR 
dont  il  faisait  partie. 

Cet  événement,  au  lieu  de  dnninuer  l'influcBoe 
de  sir  Robert  Peel  dans  la  dtambre  des  c<i» 
munes,  le  réconcilia  sor-le-cliamp  avec  la  plei 
grande  partie  des  tories  qui  s'étaient  éloigiéi 
de  lui  depuis  1828.  En  présence  de  la  vive  i»- 
pnlsioa  donnée  au  mouvement  démocratique,  1 
.redevint  l'homme  nécessaire  de  la  résistance. U 
question  de  la  réforme  parlementaire,  sur  la- 
quelle les  partis  avaient  concentré  toutes  lc«s 
forces,  trouva  en  lui,  pendant  dix-huit  mois  qyr 
dura  la  lutte,  un  adversaire  infatigable.  Tomfimt 
sur  la  brèche,  toujours  prêt  à  accepter  le  com- 
bat sur  tous  les  terrains ,  tantôt  il  évoquait  t» 
grandes  images  de  la  constitution  en  péril ,  di 
corps  social  ébranlé  dans  ses  fondements,  lûiUI 
il  discutait  minutieusement  chaque  clause  du  M 
et  défendait  pied  à  pied  les  droits  du  nMHadre 
bourg ,  sans  néanmoins  tomber  jamais  dans  eei 
protestations  fbllcs  contre  tout  progrès,  dont  M 
partisans  lui  donnaient  l'exemple.  Ce  fut 
à  celle  époque  que,  dans  une  adresse  aux 
leurs  de  Tamworth,  il  fit  cette  professioi  de 
foi  célèbre  qui  peut  passer  pour  le  programme 
de  sa  conduite  ultérieure  :  «  Je  n'ai  jamais  élé 
le  partisan  aveugle  d'aucun  système,  mais  fiel 
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SDÎYî  cran  œil  attentif  le  cours  des  é?éiieinentB , 
et  quand  j'ai  vu  que  les  circonstances  exig^ient 
arec  empire  un  cliangemenl  quelconque ,  je  n*ai 
Jamais  rougi  d'abandonner  telle  ou  telle  maxinoe, 
de  renoncer  à  telle  ou  telle  mesure,  pour  en 
adopter  d'autres  plus  en  harmonie  a?ec  les  mo- 
difications survenues  dans  Testât  du  pays.  Cette 
marche,  je  le  sais ,  a  été  blâmée  par  les  partis 
les  plus  opposés,  mais  je  ))ersisterai  à  la  suivre. 
Jii  ne  crois  pas  possible  à  un  homme  d'État  de 
9b  tracer  d'avance  une  ligne  de  politique  inva- 
riable, et,  sll  lui  arrive  de  sVn  écarter,  il  n'a 
qu'une  question  à  se  poser  dans  sa  conscience  : 
Suis-je  guidé  par  un  motif  personnel  et  non 
avouable,  ou  puis-je  invoquer  au  contraire  la  né- 
cessité des  temps  et  la  force  des  circonstances  ?  » 

Biais,  quel  que  fût  le  talent  de  ses  défen- 
seurs, la  cause  des  bourgs  pourris  ne  pouvait 
prévaloir  contre  l'immense  répulsion  dont  elle 
était  l'objet  dans  le  pays.  Le  Reform-bill  devint 
loi  de  l'État;  le  parlement  fut  dissous  ;  de  nouvelles 
dleclioiis  eurent  lieu ,  en  vertu  de  la  nouvelle 
lui,  et,  à  sa  rentrée  dans  le  parlement  réformé  qui 
•e  réimit  le  29  janvier  1833 ,  le  chef  du  parti  tory 
s'afierçat  avec  douleur  que  les  deux  tiers  de  son 
aiMée  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille. 
Cepeadaat  il  ne  perdit  pas  courage ,  et  bientdt 
on  le  vit,  profitant  de  la  réaction  qui  suit  tout 
l^prttid  effort  politique ,  tendre  d'un  côté  la  main 
à  oeoi  qoe  le  progrès  des  idées  réformistes 
«ommeaçait  à  effrayer,  contenir  de  l'autre  les 
restes  frémissants  de  l'armée  vaincue ,  et  poser 
ainsi  lès  bases  du  grand  parti  qui ,  sous  un  nom 
■oiiveau ,  le  reconnut  à  juste  titre  pour  son 
dief.  Grâce  à  sir  Robert ,  en  effet,  le  vieux  parti 
tiry  contenu ,  discipliné ,  répudiant  peu  à  peu 
«ette  résistance  systématique  à  toute  innovation, 
qû l'avait  déconsidéré,  pour  la  transformer  en 
m  rMe  d'opposition  raisonnée  aux  empiétements 
49  la  démocratie  et  de  défense  intelligente  des 
îolérMB  et  des  principes  de'  stabilité ,  devint  le 
psfti  consenmteur^  et  prépara  de  longue  main 
le  revirement  politique  qui,  an  bout  de  dix 
y  et  après  deux  essais  infructueux ,  devait  le 
triomphant  au  pouvoir. 

IFèr»  la  fin  de  1834.  un  caprice  du  roi  Guil- 
IV  rappela  brusquement  sir  Robert  du 
fond  de  l'Italie,  où  il  était  allé  faire  un  voyage, 
iwar  le  forcer  d'essayer  avant  le  temps  un 
oiiaistère  tory  impossible.  Le  parlement  fut  dis- 
•M»;  le  résultat  des  élections  nouvelles  parut 
d'abord  douteux  ;  mais  la  victoire  ne  tarda  pas 
à  ae  proMNicer.  Battu  une  première  fois  sur  la 
qoestion  de  présidence  de  la  chambre ,  battu 
seconde  ttm  sur  la  question  de  l'adresse , 
enfin  sur  celle  de  {^appropriation  ^  c'est- 
^dire  sur  la  proposition  faite  par  les  whigs  d'af- 
fotter  l'excédant  des  revenus  de  l'Église  angli- 
en  Irlande  aux  besoins  de  TinstrUction  pu- 
dans  ce  pays,  Peel  se  retira  (  8  avril  1835), 
sans  adresser  à  ses  vainqueurs  des  conseils 
éloquents,  et  jusqu'à  un  certain  point  propbé- 
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tiques  :  «  Jouissez  de  votre  triomphe ,  leur  dit- 
il;  cependant  garder-vous  d'avoir  trop  de  con- 
fiance; laissez-moi  remplir  ici  volontairement 
l'office  dévolu  chez  les  anciens  à  un  esclave, 
mais  qui  n'est  pas  au-dessous  d'un  homme  libre, 
celui  de  rappeler  au  triompliatcur  sur  son  char 
riustabilité  des  choses  humaines.  »  Du  reste 
jamais  retraite  ministérielle  n'eut  plus  de  reten- 
tissement. Sir  Robert  Peel  reçut  des  corpora- 
tions, des  propriétaires  fonciers,  de  Taristocratie, 
des  classes  riches ,  de  tout  ce  qui  tient  à  la 
vieille  Angleterre,  des  milliers  d'adresses  en  signe 
d'adhésion  à  sa  politique.  Cependant  le  nouveau 
ministère,  dont  il  s'était  un  peu  hâté  de  prédire 
la  chute,  vécut,  de  1835  à  1839.  sur  une  faible 
majorité,  due  tantôt  aux  radicaux ,  tantôt  aux 
voix  irlandaises  dont  disposait  O'Connell.  De 
son  c<^té,  sir  R.  Peel,  à  la  tète  de  l'opposition, 
sut  habilement  exploiter  le  côté  faible  de  ces 
dangereuses  alliances,  riéanmoins ,  tidèle  à  son 
système  d'éclectisme  politique,  il  vota  dans  le 
sens  ministériel  en  plusieurs  occasions ,  notam- 
ment dans  les  questions  de  la  loi  des  pauvres, 
des  Canadas,  et  même  dans  celle  de  la  Ja- 
maïque, qui  faillit  amener  la  retraite  définitive 
de  ses  adversaires.  En  effet,  dans  cette  der- 
nière circonstance ,  l'appui  des  radicaux  ve- 
nant à  manquer  à  lord  Melbourne ,  il  reçut  un 
échec  qu'il  jugea  assez  significatif  pour  donner 
sa  démission ,  et  sir  Robert,  appelé  à  former  un 
nouveau  cabinet,  était  sur  le  point  de  recom- 
mencer avec  plus  de  chances  de  succès  l'entre- 
prise avortée  en  1835,  lorsque  son  triomphe  fut 
encore  ajourné  par  un  incident  qui  semblerait 
prouver  que  le  système  représentatif  est  peu 
compatible  avec  le  gouvernement  des  femmes. 
Il  s'avisa  d'exiger  le  renvoi  de  deux  daines  dont 
la  position  auprès  de  la  reine  lui  parais.^t  uu 
obstacle  à  la  liberté  d'action  ministérielle.  La 
jeune  reine  était  bien  décidée  à  subir  les  tories 
qu'elle  n'aimait  pas ,  dit-on ,  mais  non  à  leur 
sacrifier  ses  dames  d'honneur;  elle  refusa  net. 
Dès  le  lendemain ,  sir  Robert  résignait  ses  pou*' 
voirs,  lord  Melbourne  reprenait  les  siens,  et,  au 
milieu  d'une  polémique  assez  burlesque  et  digne 
du  sujet ,  la  lutte  recommençait  plus  vive  que 
jamais  entre  les  deux  partis  q<ii  divisent  l'Angle- 
terre. On  sait  comment  elle  a  fini ,  on  sait  com- 
ment, durant  près  de  deux  ans,  le  ministère 
whig,  harcelé  par  les  attaques  de  plus  en  plus 
vives  de  son  redoutable  adversaire ,  traîna  une 
vie  languissante,  comment  le  coup  de  tète  de 
lord  Palmerston ,  en  Orient,  ne  servit  qu'à  l'af- 
faiblir davantage ,  en  lui  aliénant  les  radicaux; 
comment,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
d'existence,  et  recouru  à  la  mesure  extrême  de 
la  dissolution  de  la  chambre ,  il  fut  obligé  de 
se  retirer  devant  la  plus  im|>osante  majorité  qui 
se  soit  vue  depuis  le  bill  de  réforme  ;  comment 
enfin  sir  Robert  Peel,  rompant  avec  In  fraction 
exagérée  de  son  parti  et  devenu  de  nouveau  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie ,  réussit  (en  scQteocihic« 
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1841)  à  composer,  des  noms  les  plas  Dotab!es 
parmi  les  tories,  Wellington,  L>ndburst,  Aber- 
deen,  et  de  quelques  whigs  modérés,  Ripon, 
Graham,  Stanley,  qui  consentirent  à  s'adjoindre  à 
lui ,  ce  ministère  de  cinq  ans,  qni  restera  comme 


même  quelques  collègues  tinmrés.  Ainsi  lord 
Stanley  se  séparait  du  ministère,  et  formait,  avec 
lord  Bentinck  et  M.  d'Israeli ,  U  tète  d*an  non- 
Teau  parti  protectionniste  qui,  soulevant  contre 
l'auteur  de  tant  d'innovations  audacieuses  la 


une  des  périodes  les  plus  remarquables  de  This-  |  tempête  des  intérêts  alarmés ,  épuisait ,  daos 
toire  anglaise  contemporaine.  Ses  principaux 
actes  Turent  :  la  loi  des  céréales,  qui  maintint  en 
l'abaissant  le  droit  mobile ,  auquel  lord  J.  Rus- 
sell  proposait  de  substituer  un  droit  fixe;  ~ 
Fincome  tax,  ou  taxe  sur  les  revenus,  véri- 
table révolution  financière  ;  —  enfin ,  le  retour 
à  Talliance  française,  déjà  commencé  par  le 
traité  du  13  juiUet  1841,  et  que  sir  Robert  Peel, 
nous  devons  lui  rendre  cette  justice,  a  maintes 
fois  à  la  tribune  appelé  de  ses  vœux ,  en  le  dé- 
clarant nécessaire  à  la  paix  du  monde.  L'habile 
orateur,  dont  l'éloquence  sembla  grandir  encore 
dans  ces  dernières  luttes  avec  les  wliigs  (  voy., 
entre  autres,  ses  discours  du  18  mai  1841,  du 
10  août  1842,  du  17  février  1843),  ne  s'est  peut- 
être  jamais  élevé  plus  haut  que  quand  il  montra 
«  les  deux  plus  illustres  guerriers  de  la  France 
et  de  TAngleterre  (Soult et  Wellington),  qui  sur- 
Tivaient  au  grand  âge  des  combats,  unissant  leurs 
efforts  pour  étouffer  tout  nouveau  germe  de  dis- 
corde entre  deux  nations  rivales  et  pour  les 
convier  aux  luttes  pacifiques  de  l'industrie  et  de 
la  civilisation  ». 

Toutefois  ce  ministère,  conserrateur  et  ré- 
formateur i  la  fois,  devait  expier  tôt  ou  tard 
les  vices  de  son  origine  et  la  îiardiesse  de  ses 
actes.  Voici  comment  un  de  nos  grands  écri- 
Tains ,  homme  politique  lui-même ,  a  caractérisé 
sir  Robert  Feel  et  son  administration  :  «  C'é- 
tait ,  (li(-il,  un  bonrgeois  chargé  de  soumettre  à 
de  dures  réformes  une  puissante  et  fière  aris- 
tocratie, un  libéral  sensé  et  modéré,  mais  vrai- 
ment libéral ,  traînant  à  sa  suite  les  vieux  to- 
ries et  les  ultra-protestants.  Et  ce  bonrgeois, 
devenu  si  grand,  était  un  homme  d*un  caractère 
concentré  et  peu  sympathique,  de  manières 
froides  et  gauches ,  habile  à  diriger  et  à  dominer, 
mais  peu  propre  à  agir  sur  les  hommes  par  l'at- 
trait de  l'urbanité,...  plus  tacticien  que  mis- 
sionnaire ,  p!us  puissant  par  les  arguments  que 
sur  les  âmes ,  plus  redoutable  pour  ses  adver- 
saires qu'aimable  pour  ses  partisans  (1).  »  Ajou- 
tons que  ce  cabinet,  formé  originairement  sur 
des  bases  protectionnistes ,  en  était  venu  à  pro- 
fesser, par  la  bouche  de  son  chef,  des  principes 
qui  ne  différaient  guère  de  ceux  des  partisans 
d'une  liberté  commerciale  presque  illimitée.  La 
réforme  des  tarifs,  l'adoucissement,  enfin  le 
rappel  complet  des  droits  sur  les  blés,  ces  actes 
hardis,  accomplis  avec  l'adhésion,  quelques- 
uns  disaient  sous  la  pression,  de  l'école  ra- 
dicale de  MM.  Bright  et  Cobden  et  de  la  fa- 
meuse ligue  contre  les  lois  des  céréales,  soule- 
Taient  de  puissants  adversaires  et  effrayaient 


(1)  M.  Golxot,  f<r  Hobert  Peel. 


de  véhéments  débats ,  toutes  les  annesde  l'aifs- 
mentation  et  du  sarcasme. 

Sir  Robert  Peel ,  à  force  d'habileté  et  d'élo- 
quence (voy,  ses  discours  des  22  janvier,  16  lé- 
▼rier  et  27  mars  1846),  venait  d'emporter  li 
loi  des  tarifs  qui  ouvrait  l'ère  de  la  liberté  com- 
merciale, lorsque,  quelques  heures  à  peioe  après 
que  cette  grande  mesure  venait  de  passer  i  la 
chambre  des  lords,  il  fut  battu  sur  la  question 
du  bill  de  répression  contre  les  désordres  de 
l'Irlande,  et  donna  sa  démission  le  29  juin  1846. 
Il  fut  suivi  dans  sa  retraite  par  des  marques 
unanimes  de  sympathie  ou  d'estime,  et,  dans  les 
quatre  années  qui  suivirent ,  le  ministre  dëclim 
ne  perdit  rien  de  sa  popularité.  Pendant  les  den 
premières,  sir  Robert  Peel  prêta  un  loyal  con- 
cours au  calnnet  de  sir  John  Russell,  qui  l'avait 
remplacé,  votant  avec  lui  sur  les  questions  de 
l'instruction  populaire,  des  lois  de  navigaiioii^ 
de  l'abolition  des  incapacités  des  juifs,  etc.;  et  il 
ne  se  lx>ma  pas  k  l'appui  de  ses  votes  :  l^vis 
du  grand  homme  d'État  était  constamment  de- 
mandé et  librement  donné  sur  les  détails  des 
mesures  ministérielles.   Cependant,  quand  les 
événements  de  1848-1849  mirent  à  l'ordre  du 
jour  des  questions  nouvelles,  sir  Robert  Ped 
se  sépara  nettement  de  lord   Palmerstoo  sur 
les  affaires  de  politique  étrangère.  Le  29  jam 
18.M),  le  lendemain  d'un  débat  où  il  avait  pro- 
noncé dans  ce  sens  un  de  ses  discours  les  plus 
remarqués  depuis  son  éloignement  du  pouvoir,  il 
était  sorti  de  diez  lui  à  cheval,  lorsque,  arrivé 
à  l'endroit  nommé  Constitution-Hill,  soit  caprice 
de  l'animal  qu'il  montait,  soit,  comme  d^aones 
le  pensent ,  par  l'effet  d'une  congestion  an  ev- 
veau,  il  fut  jeté  à  terre  si  rudement  qu'il  reprH  à 
peine  connaissance  et  mourut  le  2  juillet  saivut 
Les  regrets  furent  universels  sur  la  perte  de 
celui  qui  avait  été  pendant  quarante  ans, 
que  le  lendemain  de  sa  mort  on  le  qualifiait 
son  pays ,  «  le  sage  et  glorieux  conseiller  d*iB 
peuple  libre  »  ;  et  Ton  pot  dire  de  lui  «  qu'il  était 
mort  pleuré  à  la  fois  de  sa  souveraine  et  do 
peuple,  et  respecté,  admiré  des  adversaires  qn^B 
avait  vaincus,  comme  des  amis  qui  avaient  véci 
avec  lui  ».  Tel  est  l'éloge  que  lui  donne  M.  Gv- 
zot  dans  la  belle  élude  qu'il  lui  a  consacrée; 
car,  bien  que  les  qualités  pratiques,  positives, 
réfléchies,  mais  nullement  spéculatives  et  phi- 
losophiques de  sir  Robert  Peel,  bien  que  ee  ^ 
nie  politique  qui  lui  faisait  apercevoir  le  nMMneil 
précis  où  une  réforme  devenait  nécessaire  et 
trouver  les  moyens  parleroentahres  pour  la  me- 
ner à  bien,  caractérisent  essentiellement  llioniaie 
d'État  anglais,  il  mérita  et  ol>tint  que  tontes  les 
nations  civilisées,  et  notamment  la  Fraoec^ 
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gaissent  lears  hommages  à  ceux  que  l|pi  prodi- 
gua son  propre  pays.  M.  Dupiu,  président  de 
TAssemblée  législative ,  dans  la  séance  du  5  juil- 
let iSbOf  lui  rendit  ce  témoignage,  sanctionné 
par  une  adhésion  unanime  et  consigné  au  procès- 
Terbal  «  que ,  dans  le  cours  de  sa  longue  et  glo-  ' 
rieuse  carrière,  il  n'avait  jamais  manifesté  à  l'é- 
gard de  la  France  que  des  sentiments  de  bien- 
▼eillance  et  de  justice  ».  Coexistence  privée  de 
sir  Robert  Peel  ne  Tut  pas  moins  honorable  que 
sa  TÎe  publique.  Comme  ministre,  les  intérêts 
positifs  ne  lui  firent  pas  oublier  la  protection 
due  aux  arts  et  à  la  littérature;  comme  homme, 
il  faisait  le  plus  généreux  usage  de  son  immense 
fortnne.  On  citait  en  Angleterre  les  riches  collec- 
tions qu'il  avait  réunies,  soit  à  sa  résidence  de 
Tille,  soit  à  son  château  de  Drayton.  Ses  Dis- 
cours parlementaires  ont  été  recueillis  (  Lon- 
dres, 1853,  4  vol.  in-8«).  Lord  Stanhope  et 
M.  Cardvi£ll  ont  aussi  publié  des  Mémoires  de 
sir  Robert  Peel,  d'après  ses  papiers  (Londres, 
1859,  in-8°),  relatifs  surtout  à  sa  conduite  dans 
les  questions  de  l'émancipation  catholique  et  du 
rappel  des  lois  sur  les  céréales.  Une  partie  de  ces 
papiers  a  été  traduite  par  M.  Guizot  à  la  suite 
de  soo  étude  biographique.   Ë.-J.-B.  Rathert. 

Hr  Bohtrt  Peel  and  his  era;  Londrc»,  18U,  In-il.  — 
TlTlor  et  Nackay ,  Sir  Robert  PeeCt  Lïfe  and  Urnes  ; 
IMd.,  IBM-lSSl,  k  vol.  ln-8«.  —  Thomas  Doubleday,  Thê 
poiiUeal  Uf9  êif  »ir  Robert  Peel;  ibid.,  1W6,  t  voL  In- 8». 
—  Kuenzd ,  Dos  Leben  tmd  die  Reden  tir  Roàert  Peel's  ,■ 
Bnuuwlek,  ISSO,  l  vol.  la-8«.  ->  De  Loménle ,  Coterie 
des  Jktmmei  ittuttrei.  -  Guizot,  Sir  Robert  Peel;  Pari», 
SSii,  lii.S«et  In-lt. 

PEEL  (  William-Yates),  frère  du  précédent, 
aé  le  3  août  1789,  à  Bury  (Lancashire),  mort 
le  1*'  juin  1858,  à  Baginton-Hall  (Warwick- 
ahire).  En  sortant  de  l'université  de  Cambridge, 
a  étudia  le  droit,  et  prit,  en  1816,  le  diplôme  d'a- 
Tocat  Ûu  député  en  1817,  il  représenta  jusqu'en 
1852  différents  bourgs,  celui  de  Tamworth  entre 
antres,  et  vota  d'habitude  avec  le  parti  tory. 
Appelé  en  1826  dans  le  bureau  des  Indes,  il 
devint  sons-secrétaire  d'État  de  l'intérieur  (1828), 
puis  lord  de  la  trésorerie  (déc.  1834-avril  1835). 

*  PKKi.  (Jonathan  ),  frère  des  précédents,  né 
le  12  octobre  1799,  embrassa  l'état  militaire  et 
9htint  en  1854  le  grade  de  major  général.  Il  est 
plus  connu  par  ses  travaux  parlementaires  que 
par  ses  campagnes  :  depuis  1826,  il  a  soutenu 
dans  la  chambre  des  communes  les  principes 
de  conservateur  modéré,  et  a  déployé  beau- 
coup d'activité  à  seconder  les  réformes  écono- 
miques de  son  frère  aîné,  qui  lui  confia  dans  son 
second  ministère  les  fonctions  d'inspecteur  gé- 
néral de  l'artillerie  (1841-1846).  II  prit,  lors  du 
retour  de  lord  Derby  aux  affaires  (1858-1859),  le 
porie-fouille  de  la  guerre. 

*  PEEL  (Sir  Robert)^  fils  atné  de  l'homme 
d'État  de  ce  nom,  né  le  4  mai  1822,  à  Londres. 
11  6t  ses  études  à  Harrow  et  à  Cambridge.  Après 
avoir  été  attaché  d'ambassade  à  Madrid  (1844), 
il  fut  envoyé  comme  secrétaire  de  légation  en 
Suisse  (1846),  et  y  devint,  au  bout  de  quelques  i 


mois,  chargé  d'affaires.  Après  la  mort  de  son 
père  (juillet  1850),  il  lui  succéda  dans  la  repré- 
sentationdu  bourg  de  Tamworth,  qui  jusqu'à  pré- 
sent lui  est  resté  fidèle.  En  février  1855,  il  ac- 
cepta un  siège  au  conseil  de  l'amirauté,  accom- 
pagna en  1856  lord  Granville  aux  cérémonies 
du  couronnement  d'Alexandre  II,  et  se  sépara 
en  1858  de  la  politique  de  lord  Palmerslon, 
qu'il  combattit  avec  une  certaine  vivacité.  11  a 
succédé,  en  juillet  18C1,  k  M.  Cardwell  comme 
secrétaire  pour  l'Irlande,  mais  sans  siège  dans 
le  cabinet. 

Son  frère,  Peel  (Frédéric),  né  en  1823,  à 
Londres,  entra  en  1849  au  parlement,  et  se  dis- 
tingua par  ses  connaissances  variées  e(  des  apti- 
tudes précoces.  Nommé  sous-secrétaire  d'État  en 
novembre  1851,  il  quitta  ce  poste  l'année  sui- 
vante, et  y  fut  rappelé  par  lord  Rnssell.  Au  mois 
de  février  1855,  il  passa  en  la  même  qualité  au 
département  de  la  guerre. 

ParUamentary  Compani&n.  —  Burke,  Peerage. 

PEBLE  (Georges),  poète  anglais,  né  vers  1552, 
dans  le  Devonshire,  mort  en  1598.  II  étudia  à 
l'université  d'Oxford  et  y  prit  en  1579  le  degré 
de  maître  es  arts.  Léger  d'argent  et  ami  du 
plaisir,  il  vint  à  Londres,  se  lia  avec  Marlowe  et 
Greene,  et  comme  eux  travailla  pour  le  thé&tre. 
Il  eut  le  titre  de  poëte  de  la  Cité,  et  compta  lord 
Northumherland  parmi  ses  patrons.  Sa  vie,  des 
plus  irrégulières ,  fut  remplie  de  tribulations  ;  il 
monta  sur  les  planches  et  y  resta  pendant  quel- 
ques années.  Une  brochure,  souvent  réimprimée 
et  qui  a  pour  titre  The  merrie  conceited  jests 
of  George  Peele^  le  montre  sous  les  traits  d'un 
franc  vaurien,  moins  à  plaindre  qu'à  mépriser. 
L'intempérance  et  la  débauche  causèrent  sa 
mort.  Peele  est  un  des  pères  du  théâtre  anglais  : 
bien  inférieur  à  Marlowe,  il  mérite  toutefois 
d'être  comparé  à  Greene  pour  l'harmonie  de  ses 
▼ers  ;  il  y  a  dans  ses  pièces  de  la  chaleur  sans 
beaucoup  d'invention  et  un  goût  marqué  pour  le 
fantasque  et  l'extravagant.  Toutes  ses  composi- 
tions dramatiques  n'ont  pas  été  conservées  : 
celles  que  l'on  connaît  ou  qu'on  lui  attribue 
{The  Arraignment  of  Paris;  The  Famous 
chronicle  oj  king  Edward  I;  The  old  Wives* 
taie;  The  Battle  of  Alcazar,  etc.),  ont  été  re- 
cueillies par  M.  Dyce  (Londres,  1828-1839, 
3  vol.  in-8")  avec  d'autres  pièces  de  vers. 

Notice  à  la  tête  des  ff^orki.  1. 1.  -  Baker.  Biogr.  dra- 
matica. 

PEGEL  (Magnvs),  physicien  allemand,  né  à 
Rostock,  en  1547,  mort  vers  1610.  Reçu  docteur 
en  médecine  et  en  philosophie,  il  enseigna  les 
mathématiques  et  la  physique  dans  sa  ville  na- 
tale et  ensuite  à  Helmstardt.  On  a  de  lui  :  The- 
saurtis  rerum  selectarum  magnarum,  digna- 
rum,  utilium  suavium,  pro  generis  humani 
sainte  oblatus  ;  1604,  in-4°,  sans  désignation 
de  lieu  ;  ce  livre,  devenu  très-rare  et  dont  des 
analyses  ont  été  données  dans  le  Polyhistor 
de  Morhof  et  dans  les  Inventa  nova  antiqua 
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de  Pasch,  contient  des  détails  sur  plusieurs  cu- 
rieuses inventions  de  Tauteur;  il  traite  entre 
autres  de  la  navigation  aérienne. 
Krey,  Jndenkm  an  Rostoeker  Celekrte, 

PEGGE  (  Samuel  ),  antiquaire  anglais,  né  le 
9*  novembre  1704,  à  Chesterfield,  mort  le  14  fé- 
Trier  1796,  près  de  cette  ville,  à  Whittin^^n.  II 
prit  ses  degrés  à  Cambridge,  et  devint  agrégé 
du  collège  de  Saint-Jean.  Dès  qu'il  eut  reçu 
Tordination,  il  fut  pourvu  d'un  bénéfice  dans  le 
Kent,  et  y  passa  vingt  ans,  occupé  de  continuelles 
recherches  sur  Thistoire  et  les  antiquités  natio* 
nales.  En  1751,  il  obtint  la  cure  de  Wbittington 
voisine  de  Chesterfield  et  y  joignit  dans  la  suite 
les  revenus  de  deux  prébendes  et  de  quatre  bé- 
Bétices.  En  1791,  l'université  d'Oxford  lui  adressa 
un  diplôme  de  docteuren  théologie.  Il  apparte- 
nait à  la  Société  des  antiquaires.  On  cite  de  lui  : 
Dissertations  on  some  anglo-saxon  remains  ; 
Londres,  1756,  in-4<*;  ^  An  assemblage  of 
coins  /abricated  by  authority  oj  the  archbi- 
shops  of  Canterbury  ;  ibid.,  1772,  in-4";  — 
Fitz  Stephen's  Description  of  the  city  oJ  Lon- 
don;  ibid.,  1772,  in-4*'; —  The  Form  of  cury 
(J'Art  de  la  cuisine),  with  a  copions  index; 
ibid.,  1780,  in-8%  d'après  un  manuscrit  du  qua- 
torzième siècle;  —  Annales  Elix  de  Twicken- 
ham^  monachi  ord,  Benedictini;  il>id.,  1789, 
in-4*;  —  The  lÀfe  of  Robert  Grossetete,  the 
hishop  of  Lincoln;  ibid.,  1793,  in-4°  :  à  cette 
Vie,  que  l'on  regarde  comme  un  chef-d'œuvre 
d'érudition  et  de  sagacité,  on  a  joint  les  Memoirs 
of  Roger  de  Wesham,  bishof  o/  Lichfield,  qui 
avaient  paru  en  1761  ;  ~  Account  ofBeauchiet 
abbey,  in  the  county  of  Deron  ;  ibid.,  1801, 
in-4^,  publié  par  Nichols;  —  Anonymiana; 
ibid.,  1809,  in-8%  recueil  d'anecdotes  et  d'obser- 
vations intéressantes.  Pegge  a  encore  fait  insérer 
cinquante  mémoires  dans  VArchxologiay  sept 
dans  la  Bibl.  topogr.  de  Gough,  et  un  grand 
sombre  d'articles  dans  le  Gentleman' s  Maga- 
zine (1746-1795).  Parmi  ses  ouvrages  inédits,  il 

I  laissé  :  English  historical  Dictionary  (  6  vol. 
in-fol.)  ;  MonasHcon  Cantianum  (2  vol.)  ;  Glos- 
iarium  générale,  etc. 

Son  fils,  Pegge  (Samuel),  né  en  1731,  fit 
partie  de  la  maison  du  roi,  et  composa  :  Curia- 
lia,  or  an  historical  accouni  oJ  some  bran- 
ches of  the  royal  household  (1782-1806, 
6  part,  in-4'*);  et  Anecdotes  of  the  english 
language  (1803,  1814,  in-8').  Il  mourut  le 
22  mai  1800,  à  Londres. 

Centleman's  Magazine,  t.  I.XVI.  —  Chaînera,  Gou- 
rai bioçr.  Diet.  —  NichoU.  LAUrary  anecdotes. 

PÉGDILAIN  (iitm«rtc),  troubadour  français, 
Dé  à  Toulouse,  vers  1175,  mort  vers  1255.  Fils 
d'un  marchand  de  draps,  il  devint  de  t)onne 
heure  éperdument  amoureux  de  la  femme  d'un 
bourgeois,  son  voisin  ;  sa  passion  le  rendit  poète  ; 

II  renonça  à  la  profession  de  son  père,  et  se 
voua  entièrement  à  la  science  du  gai  savoir. 
Obligé  de  quitter  sa  ville  natale,  à  la, suite  d'un 


duel  qu'il  eut  avec  le  mari  de  ta  dame  qu'il  ai- 
mait, i^alla  trouver  en  Catalogne  Guillaume 
Bergédan,  fameux  troubadour,  qui  t'introduirit 
à  la  cour  d'Alphonse  IX  de  Castille.  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  auprès  de  ce  prince,  qui 
.  lai  accorda  toute  sa  faveur,  il  se  rendit  en  tSOl 
à  la  cour  de  Boniface  III,  marquis  deMontferrat, 
et  ensuite  à  celles  des  marquis  d'Esté,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie,  fout  en  entretenant  des  rela- 
tions de  correspondance  avec  Alphonse  de  Cas- 
tille, Pierre  d'Aragon  et  le  comte  Raymond  Tl 
de  Toulouse;  mais  il  se  lia  surtout  inUrnemeiC, 
avec  Guillaume  de  Malaspina,  préfet  de  Rome.n' 
a  écrit  des  poésies  amoureuses,  des  sirventei 
et  des  complaintes  sur  la  mort  de  plusieurs  sei- 
gneurs et  dames,  qui  l'avaient  protégé  ;  tootet 
ces  pièces,  dont  une  cinquantaine  nous  a  étécoB» 
servée  dans  divers  manuscrits,  sont  remarquaUet 
par  la  finesse  des  pensées  et  l'élégance  dn  tan- 
gage; les  complaintes  sont  particulièrement  â- 
téressantes  par  de  curieux  détails  sur  les  mceon 
du  temps.  Six  des  pièces  de  poésie  de  PéguilalB| 
plus  des  fragments  de  huit  autres,  ont  été  pu- 
bliées dans  le  Choix  des  poésies  des  trouba^ 
dtfurs  de  Raynouard. 

Utttoirf  littéraire,  de  la  France,   t.  XVIII,  p.  ct4.  ^ 
DIez,  Leben  und  If^erke  der  Troubadouru 

rBicné  {Etienne),  littérateur  français,  aé 
en  1748,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  14  novembre 
1822.  U  fut  professeur  émérite  et  pensionnaire 
de  l'université.  Nous  citerons  de  lui  :  Précis  de 
la  Vie  de  Jésus-Christ,  avec  des  notes  (Paria, 
1821,  1822,  in-12),  revu  par  Ch.  Durozoir;  et 
Harpe  d'Israël  ^  ou  chants  de  la  Bible  par 
nos  meilleurs  poètes  (ibid.,  1828,  2  vol.  in-8*}. 

Un  parent  du  précédent,  A.  Peigné,  a  égale- 
ment suivi  la  carrière  de  l'enseignement  et  a 
publié  un  grand  nombre  de  livres  utiles  ou  éié* 
mentaires,  entre  autres  une  Méthode  de  lecture 
(1831);  une  Grammaire  française  (1833);  ob 
Dictionnaire  de  foutes  les  communes  de 
France  (1838,  in-12),  souvent  réimprimé;  m 
Dictionnaire  latin-français  (  1848,  in-8"),  etc. 

.  Mahal ,  Annuaire  néerolog.,  isis.  —  Uttér,  française 
eontemp. 

PBiGXOT  {Etienne-Gabriel),  bibliographe 
et  littérateur  français,  né  le  15  mai  1767,  à  Arc 
en  Barrois,  mort  le  14  août  1849,  à  Dijon.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  embrassa  la  |>ro- 
fession  d'avocat  qu'il  exerça  pendant  quelques 
années  à  Besançon.  En  1791,  il  fit  partie  de  la 
garde  oonstitutionnelle  de  Louis  XVI.  Noounf 
sous  le  Directoire  bibliothécaire  près  Técole  cen- 
trale de  la  Haute-Saône ,  il  devint  sous  reropire 
principal  dn  colléj^c  de  Vesoul,  puis  inspecteor 
de  la  librairie  à  Dijon.  En  1815,  il  rentra  dans 
l'université  comme  proviseur  du  collège  de  Dijon, 
et  échangea  cet  emploi  contre  celui  d'inspecteur 
de  l'académie  dont  cette  ville  est  le  clieMien. 
Il  était  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France.  Peignot  fut,  au  rapport  de  M.  Qoé- 
rard,  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  laburienx 
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biUidgraplies  de  ce  siècle.  Les  nombreux  ou- 
▼rages  qu1i  a  écrits,  tirés  la  plupart  à  petit 
nombre,  formeraient  à  eux  seuls  une  petite  bi- 
bHolhèque  des  plus  curieuses  ;  on  en  trouvera 
Il  loDgae  nomenclature  dans  La  France  litté- 
raire^ et  nous  ne  rapporterons  ici  que  les  pins 
intéressants,  classés  |)ar  ordre  de  matières. 
I.  LnrÉRATCRE.  Opuscules  phiionophiques  et 
poétiques  du  frère  Jérôme;  Paris,  179G, 
in-1 8,  premier  ouvrage  de  l'autour;  Bagatelles 
poétiques  et  dramatiques  (1801,  in-8");  Prin- 
cipes élémentaires  de  morale  (  Besançon,  1809, 
1S33,  in-12);  lA  Nouvelliste  des  campagnes 
(Dijon,  1816,  in-8").  —  II.  Philologie.  Re- 
wuirques  sur  le  Dictionnaire  de  V Académie 
(1R07,  în-8^;  Amusements  philologiques  ou 
variétés  en  tous  genres,  par  G.  P.  Philom- 
neste  (Paris,  1808,  in-8");  complètement  re- 
fonifos  en  1823,  puis  en  184^,  ils  contiennent 
vue  poétique  curieuse,  les  découvertes  anciennes 
et  modernes,  les  chants  ou  cris  des  oiseaux,  une 
notice  sur  les  emblèmes,  etc.  ;  Mélanges  litté- 
raires,  philologiques  et  bibliographiques 
(Paris,  1818,  in-8");  recherches  sur  l'étymolo- 
ipe  lies  noms  propres  des  rois  et  reines,  sur  les 
langues  et  ouvrages  polyglottes,  etc.  ;  Essai  sur 
Toriginede  la  langtte  française  (1835,  in-S*). 
-~  ni.  Archéologif..  Essai  sur  l'histoire  du 
jHtrekemin  et  du  vélin  (1812,  in-8*')  ;  Recher- 
che» ntr  la  Danse  des  morts  et  sur  V origine 
des  eortes  à  jouer  (1820,  in-8*',  fig.)  ;  Tableau 
de  mœurs  au  dixième  siècle  ou  la  Cour  et  les 
pris  de  Howel  le  Bon^  de  907  à  948  (1832, 
gr.  in-8*),  faisant  partie  de  la  Collection  des 
ascicns  monuments  de  notre  histoire  ;  V illustre 
Jacquemart  de  Dijon  (1833,  in -8');  Histoire 
du  charivari,  par  le  docteur  Calybariaty  de 
Saint'Flour  (1833,  in-8*)  ;  Essai  sur  la  reliure 
des  livres  (1834,  in-8*  fig.);  Recherches  sur 
les  autographes  et  sur  Vautographie  (1^36, 
ifi-8*);  Sur  te  luxe  des  Romains  (1837,  in-8*). 
—  lY.  Histoire  et  Biocr^pdir.  De  la  maison 
royale  de  France  (1815,  in  8*,  pi.),  et  Précis 
chronologique  du  règne  de  Louis  XV 111  (1816, 
ia-S*).  réimpr.  ensemble  sous  le  titre  A' Abrégé 
de  Vhistoire  de  France  (I8I9,  in-S»);  Testa- 
ment de  Louis  XVi  (1816)  et  Testament  nie 
Marie-Antoinette  {\$\G);  Richerches  sur  les 
ouvrages  de  Voltaire  (1817,  in-8»);  Précis 
historiqfie  et  analytique  des  pragmatiques^ 
concordats^  etc.,  relatifs  à  la  discipline  de 
rSglisede  France  (l 817,  in-8«);  Recherches 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  La  Harpe  (1820, 
ia-11);  Bsiai  sur  les  hivers  les  plus  rigou- 
reux jusqu'en  1820  (1821,  in-8");  Documents 
sur  les  dépenses  de  Louis  XIV  (1827,  in-8*), 
eoBcernant  les  bâtiments  royaux,  les  gratifica- 
tÎM»  et  pensioiis,  les  monuments,  etc.;  Choix 
de  testamentsanciensetmodernes({S79, 2  vol. 
fai-S*  ,  avec  des  détails  historiques  et  des  notes  ; 
Recherches  historiques  sur  la  personne  de 
Jésus-Christ,  sûr  celle  de  Marie,  etc.  (18!29, 


in-8*),  et  sur  leurs  antiques  portraits;  Précis 
de  la  maison  d'Orléans  (1830,  in-S")  ;  Recher- 
ches 6ur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bernard 
de  La  Monnaye  (1832,  in-8°);  Essai  sur  la 
liberté  d^ écrire  chez  les  ancinis  et  au  moyen 
dge  {i%22,  iii-8*),  soivi  d*un  tableau  de  Timpri- 
inerie  et  d'une  chronologie  des  lois  de  la  presse  ; 
Pradicatoriana  (1841,  in-8°),  révélations  amu- 
santes sur  les  prédicateurs,  entremêlées  d  extraits 
de  sennons  bizarres  et  burlesques;  Le  Livre 
des  singularités  (1841,  in-8").  —  V.  Bibuo- 
CRAPBiE.  Petite  Bibliothèque  choisie  (l&OO, 
in-8"  ),  catalogue  rai^iuié  d'ouvrages  propres  à 
former  une  «dlection  peu  volumineuse;  Ma- 
nuel bibliographique  (1801,  iu-S"),  essai  sur 
les  bibliothèques  anciennes  et  modernes,  sur  la 
connaissance  de:^  livres,  sur  les  sources  à  con- 
sulter, etc.  ;  Dictionnaire  raisonné  de  biblio^ 
logie  (1802,  2  vol.  in-8*^),  avec  un  Supplément 
(1S04,  in-8'');  ce  recueil,  important  et  utile,  fruit 
de  douze  années  de  travail,  peut  être  regardé 
comme  une  espèce  d'enc>clopédie  littéraire,  bi- 
bliographique et  typographique;  il  a  été  repro- 
duit presque  en  entier  dans  le  Manuel  du  bi- 
hliothécHire  de  M.  Namur,  de  Louvain  ;  Dic- 
tionnaire des  principaux  livres  condamnés 
au  feu,  supprimés  ou  censurés  (1802,  2  vol. 
in-8*)  ;  Essai  de  curiosités  bibliographiques 
(1S04,  in-8°);  Bibliographie  curieuse  (1808, 
in-8"),  notice  des  livres  imprimés  à  petit  nombre  ; 
Répertoire  de  bibliographies  spéciales,  cu- 
rieuses et  instructives  (1810,  in-8**),  avec  la 
liste  de  tous  les  anas;  Répertoire  bibliogra- 
phique universel  (1811!,  in-8");  Traité  du 
choix  des  livres  (1817,  in-8'),  réimpr.  avec 
beaucoup  d'additions  sous  le  titre  de  Manuel  du 
bibliophile  (1823,  2  vol.  in-8");  Variétés,  A'o- 
tices  et  Raretés  bibliographiques  (1822,  in-S"); 
Catalogue  d'une  partie  des  livres  composant 
la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne  au 
quinzième  siècle  (1830,  1841,  ir.-S");  —  Plu- 
sieurs éditions  sont  dues  aux  soins  de  Peignot,- 
notamment  Y  Histoire  de  la  passion  de  Jéstt.t- 
C/inj/,d*Olivicr  Maillard  (1828,  1835,  in-8*)  et  le 
Voyage  de  Piron  à  Beaune  (1831).  Il  est  en- 
core auteur  d*un  grand  nombre  de  dissertations, 
de  notices  ou  d'articles  insérés  dans  divers  jour- 
naux ou  recueils,  tels  que  la  9*  édit.  du  Dict.  hist. 
deChaudon  et  Delandine,  la  Biographie  i\e.?,  frères 
Michaud,  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Dijon, 
le  Voyage  pittoresque  en  Bourgogne  (1833- 
183â,  2  vol.),  etc.  Enfin  il  a  laissé  plus  de  cin- 
quante ouvrages  manuscrits,  déposés  à  la  biblio- 
tlièque  de  Dijon,  et  dont  quelques-uns  méritent 
d'être  signalés ,  comme  une  volumineuse  C/iro- 
nique  de  l'exécution  des  jugements  criminels 
jusqu'en  1789,  une  Histoire  des  imprimeries 
clandestines  et  particulières^  plusieurs  biblio- 
graphies raisonnées,  relatives  à  l'inqoisitioo, 
aux  dteveux,  aux  pamphlets,  etc.,  et  un  Myrio- 
biblon  français,  on  résumé  de  cinquante  ans  de 
lecture  (15  ou  20  vol.  in-8**).  On  a  faussement 
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attribué  à  Peignot  on  Dictionnaire  historique 

(1813  ou  1822,  4  vol.)»  édité  par  Prodhomme. 

P.  L. 

G.  Peignot,  Pfoticê  deg  ouvrages,  tant  imprimés  qu€ 
màmtscrits,  de  G.  P.;  Parts,  18S0,  lii-8«  (M.  Quérard  y  a 
relevé  quelques  oublia  probablement  Tolontalres).  — 
Kabbe,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Quérard, 
lA  France  Uttér.  —  Brunet,  Manuel  du  libraire. 

FEIBCB  {James),  controversiste  anglais,  né  en 
1674,  à  Londres,  mort  le  30  mars  1720,  à  Exeter. 
Par  les  soins  de  son  tuteur  ,Matthew  Mead,  pasteur 
à  Stepney,  il  fit  de  bonnes  études  en  Hollande 
et  s'y  liad*amitié  avec  Adrien  Reland.  Son  talent 
pour  la  prédication  le  fit  choisir  en  1713  comme 
ministre  d'une  église  non  conformiste  d*Exeter. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  aujourd'hui  com- 
plètement dénués  dMntérèt,  presque  tous  relatifs 
anx  querelles  religieuses  avec  la  haute  Eglise, 
on  remarque  ;  Vindicix  fratrum  dissentium 
in  Anglia;  Londres,  1710,  in-8«  ;  —  Defence 
of  the  dissenting  ministry  and  ordination; 
ibid.,  1717,  2  part  in-8";  —  Plain  Chris- 
tianity  defended;  ibid.,  1719-1720,  4  part. 
ni.8'';  _  Paraphrases  and  notes  on  the  EpiS' 
iles  o/S,  Paul  totheColossians,  Philippians 
and  Hebrews;  ibid.,  1725-1727,  3  vol.  in-4*. 

Protest.  diss.  MagaUne,  II.  —  Hallet,  FUnera/ser- 
Mon,- Lond.,  I7t6.  ln-8».  ^ 

FEiRESC  {Nicolas-Claude  F4Bai  de),  an- 
tiquaire, philologue  et  naturaliste  français,  né  à 
Beaugensier,  en  ProYence,  le  f  décembre 
1580,  mort  à  Âix,  le  24  juin  1637.  Le  jeune 
Peiresc  terminait  à  Aix  ses  études  commencées 
chez  les  jésuites  d'Avignon ,  lorsqu'on  apporta 
à  son  père  une  médaille  d'Arcadius  trouvée  dans 
les  environs;  l'enfant  en  déchifTra  atftsitdt  la 
légende  ;  pour  l'en  récompenser,  on  lui  donna 
deux  autres  médailles  et  quelques  livres  sur  la 
numismatique.  Tel  fut  le  point  de  départ  de  ce 
goût  pour  les  antiquités  et  les  collections,  qui 
s'étendit  à  presque  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines.  Peiresc  alla  ensuite  faire 
son  droit  à  Tuniversité  de  Padoue  ;  mais  il  n'é- 
tait pas  homme  à  s'enfermer  dans  une  étude 
nnique,  et  l'Italie,  avec  toutes  ses  merveilles, 
suffit  à  peine  à  cette  soif  précoce  de  voir,  de  con- 
naître, de  collectionner.  Plus  tard,  le  président 
Du  Vair  Teromena  à  Paris,  et  s'y  mit  en  rela- 
tion avec  de  Thou ,  Casaubon ,  F.  Pithou,  Papire 
Masson,  les  Sainte-Maiihe ,  les  Dupuy,  etc. 
L'année  suivante,  Peiresc  passa  en  Angleterre  à  la 
suite  de  l'ambassadeur  français  La  Boderie.  Il 
revint  par  la  Hollande,  et  grossit  encore,  dans 
les  deux  pays,  le  trésor  de  ses  relations  et  de 
ses  collections  scientifiques.  Cependant  sa  fa- 
mille voulait  le  marier  à  une  riche  héritière  et  le 
faire  entrer  dans  la  magistrature,  où  les  Fabri, 
originaires  de  Pise  et  transplantés  en  Provence 
depuis  le  règne  de  saint  Louis,  comptaient  de 
nombreux  et  illustres  représentants.  Elle  ne 
réussit  qu'à  moitié  :  Peiresc  marié  à  la  science 
refusa  de  contracter  d'autres  liens,  et  son  titre 
de  conseiller  au  parlement  d'Aix  a  moins  con- 


tribué à  sa  renommée  que  celui  de  procureur 
général  de  la  littérature  ^  que  Ba^le  lui  a  dé- 
cerné. 

En  effet,  à  partir  de  ce  moment,  Peiresc,  libre 
d'engagements  domestiques,  possesseur  d*oiie 
grande  fortune  (1),  fit  de  sa  maison  d'Aix  le 
centre  d'une  correspondance  qui  embrassait, 
outre  l'Europe,  le  Levant,  les  États  Barbaresques 
et  jusqu'à  la  Mongolie,  et  le  foyer  de  tons  les 
grands  travaux  d'érudition,  à  une  époque  où  la 
centralisation  monarchique  n'avait  pas  encore 
absorbé  dans  la  capitale  le  libre  mouvement  des 
études.  (Test  là  qu'arrivaient  de  tous  c6tés  des 
manuscrits,  des  livres  rares,  des  plantes  et  des 
animaux  peu  connus  ;  c'est  de  là  que  partit  à 
son  tour,  pendant  un  quart  de  siècle,  l'initia- 
tive de  toutes  les  grandes  idées  scientifiques. 
Car  le  possesseur  de  tous  ces  trésors  n'avait 
rien  à  lui  :  son  argent,  ses  collections,  son 
temps,  ses  travaux  mêmes  étaient  à  qui  vonlait 
les  prendre.  11  en  résulte  qu'il  n'a  presque  rica 
publié  par  lui-même,  et  qu'au  lieu  de  donner 
la  liste  de  ses  ouvrages,  le  biographe  de  Peiresc 
a  le  droit  et  le  devoir  d'enregistrer  ici  toutes  les 
œuvres  dbnt  il  a  été  le  patron,  l'auxiliaira  on  te 
propagateur. 

Entre  autres  services  que  Ton  doit  à  Peiresc, 
M.  Giraud  (2),  que  nous  abrégeons,  signale  : 
1**  le  projet  de  réunion  des  géographes  grfei 
en  un  seul  corpus  ;  —  2*^  la  mise  en  circnlatîQi 
du  premier  manuscrit  connu  en  France  des  As^ 
sises  de  Jérusalem,  celui  du  Vatican  ;  ^.  3*  io 
encouragements  donnés  à  la  publication  de  la 
Polyglotte  de  le  Jay  ;  —  4«  la  première  vérifi- 
cation de  la  découverte  d'Harvey  sur  la  circoia- 
tion  do  sang;  —  5«  le  plan  d'un  cana!  de  Pro- 
vence passant  à  Aix,  dont  la  première  idée  ap- 
partient à  Adam  de  Crapone;  —  6«  de  précieo«s 
recherches  sur  les  papyrta  égyptiens  ;  —  7*  les 
premières  collections  de  manuscrits  cophtes, 
arabes,  samaritains;  —  8"  la  propagation  des 
tliéories  de  Galilée  et  de  Kepler  ;  —  9**  la  pen- 
sée de  composer  l'histoire  des  croisades  d'a- 
près les  historiens  arabes,  et  celle  de  réunir  les 
historiens  byzantins  et  les  livres  épars  des  Ba- 
siliques. Ajoutons  que  ce'  fut  lui  qui  indiqua  et 
procura  à  Bergier  la  carte  de  Peutinger  pour 
son  Histoire  des  grands  chemins  de  CBw^ 
pire  romain ,  qui  détermina  Spalman  à  oon- 
poser  son  Glossaire  archéologique  et  Grotios  i 
écrire  son  t)eau  livre  Du  droit  de  la  guerre  et 
de  la  paix.  Il  ne  tint  pas  à  Peiresc  que  les  fil- 
meux  marbres  dits  d^Arundel,  qui  font  anjoar- 
d'hui  l'orgueil  du  Musée  britannique,  n'appar- 
tinssent à  la  France.  Découverts  à  Smyme  par 

(l|  Cependant  Balzac,  louant  dans  une  lettre  ^lite  après 
1.1  mort  de  Pefrrsc,  ■  cette  générosité  qui  n'avait  été  Bl 
bornée  par  la  mer  ni  enfermée  en  deçà  des  Alpes,  msfê 
qui  avait  semé  ses  faveurs  et  ses  conrtolsies  4e  to«s 
côté*.  »  ajoutait  •  «  Dana  une  fortune  assez  médiocre.  U 
Mialt  les  pensées  d'un  grand  seigpeur;  et.  sans  ramitté 
d'Auguste,  il  ne  laissait  pas  d'être  Mœcenas.  » 

(1)  Notice  sur  Fabrot  /  AU,  18SS,  In-S*. 
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on  des  agents  qu'il  entretenait  m  Europe,  en 
Asie  et  jusque  dans  le  Nouveau  MonJe,  aclietés 
pour  lui  au  prix  et  500  iouis,  ils  allaient  lui  être 
expédiés  lorsque,  dit  Gassendi,  par  on  ne  sait 
quelle  inanceuvre,  l'agent  français  fut  jeté  en 
prison,  et  le  grand  seigneur  anglais  devint  pro- 
priétaire de  ce  magnifique  trésor.  L'histoire  na- 
turelle doit  aussi  beaucoup  à  J'eiresc,  qui  accli- 
mata en  France  le  chat  d'Angora,  le  papyrus 
d*É?ypte ,  le  laurier-rose ,  diverses  espèces  de 
jasmins,  de  lilas ,  de  vignes ,  etc.  Louis  XIII  le 
récompensa,  par  le  don  d'une  abbaye,  de  la 
Tëpoose  adressée  par  lui  à  un  secrétaire  de  l'ar- 
cfaiduc  de  Flandre ,  qui  avait  fait  descendre  la 
maison  d*Autriclie  de  Phararaond  par  les  mâles, 
théorie  dont  la  conséquence  était  la  dévolution 
da  royaune  de  France  au  roi  d'Espagne  par  droit 
de  succession.  La  postérité  lui  saura  plus  de  gré 
d*aTOir  écrit  à  tous  ses  amis  de  Rome  en  faveur 
de  Galilée,  prisonnier  et  persécuté. 

Peinisc  mourut  à  cinquante*six  ans,  entre  les 
bras  de  Gassendi,  son  ami  et  son  principal  bio- 
graphe. Son  éloge  fut  prononcé  h  Rome  par 
ordre  du  pape  Urbain  V111,  et  l'on  a  imprimé 
à  11  suite,  sous  le  titre  de  Panglossia^  les  pièces 
en  quarante  langues,  témoignages  des  regrets 
qve  sa  perte  avait  inspirés  à  la  république  des 
lettres.  Pendant  que  le  tombeau  élevé  dans  la 
'Ville  d*Aix  à  Peiresc  tombait  sous  le  marteau 
révoMionnaire ,  un  grand  seigneur  écossais, 
fciffd  Bechan,lui  érigeait  un  monumenten Ecosse. 
n  méditait  aussi  de  consacrer  un  autre  monu- 
OMBt  à  sa  mémoire  :  c'était  la  publication,  sou- 
vfgf  projetée,  et  que  la  France,  nous  l'espérons, 
■Umidoanera  pas  à  des  mains  étrangères,  d'un 
choix  de  ses  manuscrits  et  de  son  immense 
correspondance  disséminée  en  France,  en  Italie, 
ei  Ani^eterre,  en  Allemagne,  etc.  Pour  ne  parler 
qee  de  ce  qui  existe  en  France,  après  bien  des 
pertes,  et  entre  autres  la  destruction  d'une 
partie  des  lettres  de  Peiresc  par  sa  nièce,  qui 
s'ea  servait  pour  faire  des  papillottes  ou  des 
conciles  à  vers  à  soie,  il  reste  encore  de  ses 
papiers  :  à  Carpentras,  86  vol.  in-fol.,  dont  dix 
de  correspondance;  —  à  Aix,  14  vol.,  dont  la 
table  a  été  donnée  par  M.  Giraud  à  la  suite  de 
sa  Notice  iur  Fabrot;  —  à  Montpellier,  2  vol. 
bhfiDl.; — un  certain  nombreàNtmes  et  à  Avignon 
parmi  les  manuscrits  Séguier  et  Calvet.  Enfin  la 
BibHothèque  impériale  en  possède  14  vol.  in-fol., 
doot  dix  de  correspondance;  le  reste  contient 
divers  travanx  sur  les  antiquités,  les  monnaies, 
les  mathématiques,  les  poids  et  mesures  (i). 

Quelques  lettres  de  Peiresc  ont  été  publiées 
dans  divers  recueils  français  et  étrangers.  Le 
président  Fauris  de  Saint-Vincens  en  a  donné 
un  certain  nombre  dans  le  Magasin  encyclopé' 

}t)  f'of .  dans  le  Journal  de  Viiutruetion  publiqu»  da 
Si  SécMQlire  1S41  an  Rapport  au  ministre  tur  les  ma- 
tmacriU  ée  Peiresc,  par  M.  RafalsKon.  11  e&Ute  au  Bri- 
HiA  MutewÂ,  <laB4  le  fonda  de  sir  llana  Sloane.  u*  767, 
■a  Catalogne  de  prés  de  7oo  manoscrlts  ayant  appartenn 
a  relresc. 


digue,  réunies  pins  fard  en  1  vol.,  Pontier,  Aix, 
1816,  io-S°.  On  a  encore  tiré  des  manuscrits  do 
Peiresc  la  matière  de  plusieurs  publications,  telles 
que  les  Lettres  d'Holstcnius  ,  par  Boissonade, 
en  1817;  —  celles  de  Rubens  par  Gachard, 
Bruxelles,  1839;  —  enfin  celles  de  Malherbe  pu- 
bliées en  1822  par  le  libraire  Biaise,  qui  les  in- 
diquait naïvement,  dans  sa  préface,  comme 
adressées  à  un  sieur  de  Peyresq, 

E.J.-B.  Rathert. 

G.  Gassendi,  Fita  N,  Cl.  Fabrieii  de  Peiresc,  S*  édU 
tlon  ;  La  Haye,  ll8S,ln-4o.  —  Requler,  Fie  de  Peiresc; 
Parla,  1770,  in-lt.  Cest  une  traductloa  Incomplète,  et 
sooTcnt  Infidèle,  de  l'ourrage  précèdent. 

FÂLAGB  {Pelagius)y  fameux  hérésiarque, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle , 
mort  au  dnqnième.  La  date  précise  de  la  nais- 
sance et  celle  de  la  mort  de  Pelage  sont  incon- 
nues. On  ne  sait  rien  de  l'homme,  de  ses  pre- 
mières années,  de  son  éducation  et  des  diverses 
vidssitudes  de  sa  vie.  Il  fut  le  fauteur  et  le  prin- 
cipal interprète  d'une  doctrine  qui  agita  long- 
temps l'Église,  contre  laquelle  saint  Augustin  et 
saint  Jérôme  s'élevèrent  avec  énergie,  qui 
provoqua  la  réunion  de  neuf  conciles  dans  l'es- 
pace de  sept  ans  et  oti  la  subtilité  des  contro- 
verses se  mêla  à  de  singulières  violences.  L'his- 
toire de  Pelage  est  l'histoire  d'une  doctrine,  c'est 
un  chapitre  intéressant  de  Thistoire  de  l'Église. 

Pelage  était,  dit-on,  originaire  de  Bretagne  et 
moine,  homme  instruit  du  reste  et  de  mœurs  irré- 
prochables. Vers  l'année  400,  il  était  à  Rome,  où 
il  i^crivait  et  dogmatisait  avec  une  liberté  toute 
philosopliique,  et  sans  exciter,  à  ce  qu'il  parait, 
aucun  trouble.  C'est  sur  le  terrain  du  péché  ori- 
ginel, du  libre  arbitre  et  de  la  grâce  que  Pelage  por- 
tait la  discussion.  Voici  les  thèses  qu'il  soutenait. 
Il  estimait  qu'il  était  contraire  à  la  justice  divine 
de  faire  peser  sur  tout  le  genre  humain  la  faute 
d'un  seul  coupable;  qu'Adam  seul  répondait  de 
la  désobéissance  qu'il  avait  commise  ;  qu'au  reste, 
ce  n'était  pas  en  punition  de  cette  faute  qu'Adam 
était  mort,  mais  par  la  nécessité  de  sa  nature ,  qu'il 
était  né  mortel,  et  qu'eût-il  vécu  sans  péché,  il 
n'en  aurait  pas  moins  accompli  sa  loi  ;  qu'il  n'y  a 
donc  pas  de  péché  originel,  et  que  les  enfants  en 
nais.santsont  dans  le  même  état  qu*Adam  et  Eve 
avant  le  péché;  que  ce  péché  même  de  nos  pre- 
miers parents  ne  vient  que  d'un  mauvaif  usage 
de  leur  liberté,  et  que  tous  leurs  descendants, 
mortels  comme  eux  par  la  condition  de  leur 
nature,  naissent  purs  et  sans  péché,  mais  ca- 
pables d'en  commettre  parce  qu'ils  sont  doués 
du  libre  arbitre;  que  tous  les  hommes,  naissant 
ainsi  sans  aucune  tache,  peuvent  vivre  dans  le 
bien  et  la  vertu,  et  garder  fidèlement  leur  pu- 
reté originelle;  car  il  ne  dépend  que  de  leur  vo- 
lonté de  semaintenirtoujours  dans  cette  première 
intégrité  de  la  nature,  la  loi  qui  est  gravée  au 
fond  de  leurs  consciences  leur  proposant  d'elle- 
même  tout  le  bien  que  Dieu  leur  commande  par 
la  loi  révélée. 

On  comprend ,  sans  que  nous  ayons  besoin 
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d'y  insister,  i'iir.mensc  portée  de  ces  opinions. 
Si  la  nature  humaine  n'est  pas  souillée  d'une 
tacke  ori^^inelle,  à  quoi  bon  le  baptême  et  la 
rédemption?  Est-il  b^in  que  le  Christ  s'immole 
pour  raclieter  l'humanilé  et  la  réconcilier  même 
avec  Dieu?  Qu'il  le  voulût  ou  non,  Pelage  ooupait 
les  racines  mêmes  du  cliristiaoisme. 

Il  n^est  guère  de  maîtres  qui  ne  trouvent 
quelque  disciple.  Celestius,  d'abord  avocat  puis 
moine,  s'attaclia  à  Pelade  et  mit  an  service  de 
ses  idées  les  ressources  d'un  esprit  subtil  et 
d'un  cœur  ardent.  ' 

En  409 ,  Pelage  et  Celestins  qnittent  Rome. 
Le  maître  laisse  son  disciple  à  Carthage.,^t s'em- 
barque pour  Jérusalem.  Les  nouveautés  ensei- 
gnées par  Celestius  se  répandirent  rapidement. 
Le  clergé  s^en  émut  et  le  diacre  Paulin  adressa 
à  l'évêque  Aurelius  deux  libelles  où  il  accusait 
Celestius.  Âurelius  réunit  un  conciîe  à  Car- 
tilage (4 12),  où  rhérétique  fut  appelé.  On  y  donna 
lecture  de  sept  articles  qui  ont  résumé  la  doctrine  I 
du  disciple  de  Pelage  (1). 

Celestius  se  défendit  sans  vigueur,  prit  des 
détours,  invoqua  l'autorité  d'évêques  qu'il  re- 
Ciisa  de  nonuuer,  cher <-Ua  des  équivoques,  nia 
qu'il  fût  hérétique,  et  affirma  qu'il  avait  toujours 
dit  que  les  enfants  ne  pouvaient  se  passer  du 
baptême.  Frappé  d'excommunication ,  il  appela 
de  cette  sentence  au  saint-siége  apostolique,  et 
se  rendit  de  Carthage  à  Éplièse,  où  il  exerça  les 
fonctions  du  sacerdoce.  Saint  Augustin  prit  alors 
la  plume  et  écrivit  deux  ouvrages  pour  réfuter 
lee  opinions  pélagiennes  (2). 

Pendant  que  Crlestius  était  œndamné  à  Car- 
thage, Pelage  travaillait  à  répandre  sa  doctrine 
en  Palestine.  11  gagna  d'abord  la  confiance  de 
saint  Jérôme;  mais  cette  liaison  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  et  les  doux  anciens  amis  écri- 
virent presqu'en  même  tem{)S  à  Carthage  à  une 
jeune  Romaine  d'une  grande  piété  nommée  Dé- 
roétriade,  l'un  pour  insinuer  ses  opinions,  l'autre 
pour  les  combattre.  Ces  deux  années  414  et  4 15 
Tirent  naître  un  grand  nombre  d'écrits  dirigés 
contre  Pelage.  C'est  d'aboni  le  livre  De  natura  et 
gratia  de  saint  Augustin,  où  Tévêque  d'Hippone 
essaye  de  concilier  cnFiinble  la  nature  et  la  grâce  ; 
puis  le  traité  De  perfeclione  hominis^  où  le  même 
auteiir  s'attache  à  prouver  que  la  perfection  de  la 
juslice  hunaiue  ne  peut  être  atteinte  par  les 
seules  forces  de  la  nature;  enfin  la  lettre  de  saint 

(1)  rélcstins,  (Htall-on,  avait  Mé  .««iitmlr  et  enteifraer 
1*  qu'Adam  avait  été  créé  mortel,  rn  stfrie  que.  xtikt  qu'il 
prchflt,  soll  qu'il  oc  pe.  tiàt  pa%  tl  devait  Uiounr;  V»  que 
le  péclic  d'Adam  n'a  nui  qu'a  lui  seul,  et  non  nu  :,'riirc 
hnn  ain;  S* que  les  cnfanti  qui  nainsont  M>ntdans  If  même 
fUit  qu'AcKin  nTant  son  péctic;  4»  que  la  mort  ou  le  pèche 
d'Adum  n'est  pas  cause  de  la  mort  de  tou5  les  lioiitinefl 
ni  la  ré.ourrectlon  de  Josus-Ciirlst  cause  de  la  reiiurrec- 
tlun  de  tous  les  Itommei;  S*  que  la  loi  naturelle  conduit 
au  rovanme  de^  deux  comme  l'ÉranglIe  ;  v*  que  même 
ivanf  la  venue  de  Jcsus-CJirist  il  7  a  eu  des  hommes  im- 
prccabies  ;  7»  que  les  enfants  morts  sans  baptême  ont  la 
vie  ttcrnclle. 

(«1  Tes  deux  ouvrages  sont  :  De  peccatomm  meriiU  et 
remissione  en  trois  livres,  et  un  livre  De  spiritu  et  lUtera. 


Jérôme  h  Ctr.ùphon  et  le  dialogue  do  néme 
entre  i4 /^icix^  ei  CrifobzUa^  où  saint  Jérôme  mot 
aux  prises  un  catliolique  et  lui  pélagien ,  et  s'ef« 
force  de  réfuter  ce  dernier.  En  même  tem^ 
Paul  Orose  lisait  partout  la  lettre  que  rérèqne 
d'Hi|>pone  avait  écrite  à  saint  Hilaire  contre  la 
ennemis  de  la  grâce  et  du  péché  originel.  Jea, 
évêque  de  Jérusalem,  appela  Orose  et  Pélagje  à  » 
synode  de  prêtres  réunis  par  ses  ordres  pour  jn- 
ger  le  débat.  Pelage  récusa  avec  fermeté  l'auto- 
rité de  saint  Augustin,  et  Orose  n^ayant  pas  4Mé 
l'accuser  nettement,  il  fut  décidé  que  la  qoesta 
serait  remi.<;e  à  la  décision  du  pape  Innocent  IL 
Cependant  Orose  agit  sous  main,  écrit  cootae 
Pelage  et  suscite  contre  lui  deux  aocusateon, 
Héros  et  Lazare,  tous  deux  chassés  de  leurs  trsé- 
chés  des  Gaules. 

Un  concile  se  tint  à  Diospnlis.  Soit  que  Pélaie 
y  ait  fait  quelques  concessions,  .soit  que  «  ce  raiifi- 
rable  concile,  »  comme  l'appelle  saint  Jérôme,  ift 
été  du))e  ou  complice  (1),  le  prétendu  héré- 
tique en  sortit  absous.  On  lui  objectait  les  thèseï 
posées  par  Celestius;  sans  les  désavouer,  il  dé> 
Clara  qu'il  n'avait  pas  à  répondre  du  langagB 
d'autnii.  Fort  de  la  sentence  d'absolution  qal 
avait  obtenue,  Pelage  continua  à  répandre  ta 
doctrines.  Les  intrigues  d'Héros  et  de  Lazare  ob- 
tinrent que  la  question  fût  examinée  dans  un  noQ- 
yeau  concile  (416).  Théodote,  évéqtie  d'AatiodM^ 
le  présidait.  Les  excès  des  pélagiens,  les  li^ 
lences  qu'ils  essayèrent,  dit-on,  contre  saint  Jé- 
rôme rendaient  nécessaire  l'intervention  de  ce 
nouveau  concile.  Pelage  y  fut  excomniuBié  d 
ses  doctrines  solennellement  condamnées.  UnnoB- 
veau  concile  se  réunit  encore  à  Jérusalem  par  la 
soins  d'Orose.  Il  ne  paraît  pas  que  Péla^  yaitat- 
sisté,  mais  quoique  absent  il  fut  excommunié  pour 
la  seconde  fois,  et  l'arrêt  du  concile  fut  envoyé 
au  pontife  romain  Innocent  II,  avec  prière  de  le 
confirmer  par  son  adhésion  :  «  Quiconque,  y  fi- 
sait-on ,  soutient  que  la  nature  humaine  four- 
nit les  moyens  de  triompher  du  péctié  et  de  rem- 
plir les  commandements  de  Dieu ,  et  de  oette 
manière  se  pose  en  adversaire  de  la  grâce;  que 
les  petits  enfants  n'ont  pas  besoin  du  bapttee 
pour  acquérir  le  salut  et  être  délivrés  de  la  per- 
dition, qu'il  soit  anathèmc.  » 

Dans  cette  même  année  416,  un  noiiveaocoB- 
cile  se  tint  à  Milève.  Tous  les  évoques  de  5ii- 
midie,au  nombre  de  soixante  et  un,  y  accoorurcriL 
L'hérésie  de  Pelage  y  fut  encore  condamnée,  et 
une  lettre  synodale  fut  envoyée  au  pape  Inao- 
cent.  Saint  Augustfn,  au  nom  de  cinq  évêqoeSy 
écrivit  auf^si  au  même  pape.  C'était  comme  une 
lettre  familière,  où  il  expliquait  en  détail  tonte 
l'afTaire  de  Pelage ,  priant  Innocent  de  le  faire 
venir  à  Rome  pour  l'interroger  exactettient.  Le 
pape  répondit  en  excommuniant  solennellemeot 
l'fiérétique. 
I      Ces  condamnations  successives  étaient  fiiitcft 


(1)  Saint  Aogust ,  De  gestis  Pelagii. 
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(rayer  un  isœiHr  plus  ferme  que  celui  de 
il  essaya  dès  lors  de  séparer  sa  cause 
de  Celeslius,  et  envoya  à  lonoeent  une 
on  de  foi  fort  liabilement  conçue.  11 
érait  complaisamment  les  dogmes  aux- 
1  soumettait  humblement  sa  raison,  se 
it  de  plusieurs  hérésies  dont  personne 
sait  à  l'accuser,  et  glissait  quelques  lignes 
agaes  sur  celles  qu'on  lui  imputait  In- 
avai^  été  remplacé  par  Zosime  sur  le 
«tifical  quand  la  lettre  de  Pelage  arriva 
.  Celestius,  de  son  côté ,  en  apprenant  la 
Innocent  se  rendit  à  Rome,  et  envoya  au 
1  pape  sa  profession  de  foi.  Il  s'y  justi- 
iguement  de  ce  dont  personne  ne  l'avait 
iccosé,  et  s'expliquait  ainsi  au  snietdu 
6  :  M  Les  enfants,  disàit-il ,  doivent  être 
i  en  rémission  de  leurs  péchés,  selon  la 
:  l'Église  universelle.  Mais,  ajoutait-il^  si 
Imettons  le  baptême  des  •enfants  en  ré- 
des  péchés ,  ce  n'est  pas  que  nous  re- 
RÎons  la  transmission  du  péché;  cela  est 
iit  contraire  à  l'esprit  du  catholicisme , 
ne  le  péché  ne  naît  pas  avec  l'homme , 
[ue  le  péché  n'est  pas  une  faute  de  la 
mais  de  la  volonté.  » 
ne  parut  un  instant  être  gagné  à  la  cause 
ge.  Après  une  conférence  tenue  à  Rome, 
il  aux  évèques  d'Afrique  une  lettre  où  il 
percer  sa  sympathie  pour  le  moine  bre- 
récriminait  amèrement  contre  ses  accu- 
et  en  particulier  contre  Héros  et  Lazare, 
ipelait  des  tourbillons  et  des  tempêtes 
lise.  «  Neconnaissiez-vous pas, disait-il, 
\  et  leur  condamnation?...  Une  convient 
antorité  épiscopale  et  surtout  à  votre  pm- 
de  s'arrêter  à  de  vaines  rumeurs.  Celes- 
Pélage,  dans  leurs  lettres  et  leurs  pro- 
(  de  foi  sont  aux  pieds  du  saint-siége;  où 
08,  où  est  Lazare,  ces  hommes  infâmes 
lés  de  crimes? Tout  vent  qui  arrive  à  vos 
n'est  pas  le  messager  de  la  vérité....  Soyez 
lés  que  ces  hommes  qu'on  accuse  n'ont  ja- 
ftsé  d'appartenir  à  It  vérité  catholique  (  i).  » 
Svêques  d'Afrique,  9près  avoir  supplié  le 
t  ne  rien  changer  à  l'état  des  choses,  s'as- 
rent  en  concile  à  Carthage,  au  nombre  de 
«nt  quatorze,  et ,  loin  de  fléchir  devant 
fD  du  pape,  condamnèrent  de  nouveau 
et  Celestius  (4i7).  L'empereur  Honorins 
vit  à  cette  condamnation,  ordonna  que  les 
érétiques  fussent  chassés  de  Rome  (  Pé- 
iH  encore  en  Palestine)  et  que  leurs  sec- 
fussent  traînés  devant  les  magistrats  et 
nent  punis.  Ce  rescrit  d'Honorius  fut 
«  30  avril  418,  avant  le  concile  général 
oe  et  avant  l'adhésion  du  pape  à  la  oon- 
tion  prononcée  par  les  évêques  de  Cartilage 
de  Tannée  417.  Ainsi  l'empereur  recon- 
t  manifestement  la  suprématie  des  coudles 

Dt  AvfniKt.,  Zotimi  papœ  EpUtota  ad  rifricamos 
«  de  camsa  Petaçii;  App.,  t.  X. 


sur  les  papes  en  matièi'e  «le  dogme.  Le  l*^*^  mai 
418  s'ouvrit  le  grand  <jûDoile  d'Afrique.  Plus  de 
deux  -cents  évéques  acceuri»  de  toutes  ies  par- 
ties de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  môme  s'^aient 
renais  à  Carthage.  La  doctrine  jiélagienoe  y  lut 
solennellement  condamnée  dans  iiult  canons  : 
1  ^ anathème  coutre  quiconque  seiitieiit  qu'Adam  a 
été  créé  mortel  par  Dieu  ;  2*^  anafebème  contre  qui- 
conque-nie^iue  les  enfaots  Juivent  être  haptisés 
en  rémission  dateurs  pécltés;  S^anathèroe-coiitre 
quiconque  soutient  que  la  grâce  de  Dieu  neiMMis 
sert  que  pour  la  rémission  des  péchés  et  oe  nous 
est  pas  d'un  secours  efRcace^ur  éviter  le  péché; 
4°  anathème  contre  quiconque  soutient  que  hi 
^râce  du  Cbrkst  nous  donne  k  science  de  œ  qae 
nous  devons  faire  et  ne  nous  inspire  pas  en  outre 
le  clioix  que  nous  devons  faire  pour  accomplir 
ce  que  nous  savons;  à°  anathème  contre  qui- 
conque soutient  que  sans  la  grâce  «m  peut  ac- 
complir quelque  bien  ;  6**  anathème  contre  qui- 
conque prétend  que  ce  n'est  qu'une  parole  d'hn- 
milité  et  non  de  vérité  que  cette  parole  des  s«ânts  : 
Nous  nous  trompons  nons-mômes  quand  nous 
disons  qne  nous  sommes  sans  péché;  —  7^  ana- 
thème contre  quiconque  soutient  que  ce  n'est  pas 
pour  eux  que  les  saints  disent  dans  l'oraison  do- 
minicale :  DimUte  nobis  débita  nostra  sicut  et 
nos  dimitttmus...  — ;  8*^  anathème  enfin  contre 
quiconque  prétend  que  ce  n'est  pas  véridique- 
ment c^  les  saints  diseat  :  Dimitte  nabis  débita 
nostra. —  Un  neuvième  canon  condamnait  aussi 
oeux  qui ,  pour  concilier  l'orthodoxie  et  l'hiima- 
nité,  avaient  depuis  peu  inventé  un  lien  de  repos 
hors  du  del  entre  le  paradis  et  l'enfer,  pour  les  en- 
fants morts  avant  l'acte  qui  devait  les  faire  chré- 
tiens. L'empereur  avait  pris  décidément  parti 
contre  les  pélagiens.  Le  pape  Zosime  entra  dans 
une  voie  nouvelle,  mais,  auparavant  et,  comme 
pour  justifier  sa  palinodie,  il  somma  Celestius  de 
comparaître  à  son  tribunal.  Celui-ci  se  défiant 
sans  doute  des  sentiments  d'un  allié  qui  ne  cher- 
chait qu'un  prétexte  pour  l'abandonner,  refusa  de 
venir.  Zosime  n'hésita  plus^  confirma  les  sen- 
tences des  conciles  de  417  et  de  4 18,  ei  iîilmina 
Panathème  contre  les  pélagiens.  11  écrivit  à  «ce 
sujet  une  fort  longue  lettre  à  tous  les  évoques  «t 
particulièrement  aux  évoques  d'Afrique.  Il  appe- 
lait toute  la  rigueur  des  lois  impériales  sur   la 
tête  de  ceux  qui  refuseraient  de  souscrire  à  la 
décision  du  saint-siége  apostolique.   Piusienrs 
évoques  courk>èrent  le  front  et  se  soumirent; 
dix-huit  seuls,  et  i  leur  tête  Julien,  évoque  d'É- 
clane,  homme  d'un  esprit  vif  et  mordani,  résis- 
tèrent. Ils  adressèrent  à  Zosime  «ne  professien 
de  foi  demi-pélagienne ,  pleine  de  fermelé  ce- 
pendant, et  se  terminant  par  un  appel  à  on 
concile  œcuménique.  Le  pape  qui  voulait  peut- 
être  effacer  par  l'éclat  de  son  zèle  le  souvenir 
de  l'appui  moral  qu'il  avait  naguère  prêté  aux 
pélagiens ,  répondit  en  déposant  Julien  et  ses^dix- 
hoit  collègue^;. 
Pelage  était  toujours  en  Palestine.  Ce  dédiai» 
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nement  de  haines  et  de  violences  contre  la  doc- 
trine qu'il  avait  enseignée,  et  où  il  ne  soupçon- 
nait pas  tant  de  venin,  troubla  peut-être  sa  raison, 
car  on  le  vit  se  plaindre  d'avoir  été  compris 
dans  la  condamnation  de  Celestius,  et  répudier 
hautement  les  opinions  de  son  disciple,  quoi- 
qu'il les  lui  eût  enseignées.  Saint  Augustin  ne 
crut  pas  à  cette  conversion  inattendue,  car  il 
composa  à  ce  momdst  deux  livres  contre  Pelage; 
l'un  a  pour  titre  :  De  gratta  Christi,  l'autre.  De 
peccato  originali.  Après  le  grand  concile  de  4 18 
et  les  sentences  du  saint-siége,  le  procès  de  Pelage 
paratt  définitivement  jugé.  Les  mesures  de  répres- 
sion remplissent  les  six  années  qui  s'écoulent  de 
419à  425.  L'autorité  civile  a  pris  en  main  la  cause 
de  l'Église.  La  discussion  n'est  pas  éteinte  (  i  ),  mais 
tes  décrets  impériaux  remplacent  les  anathèmes 
des  conciles,  et  il  semble  que  le  débat  soit  de- 
venu purement  politique.  Honorius,  Théodose  II, 
Valentinien  III  font  successivement  paraître  des 
édits  qui  frappent  de  bannissement  les  sectateurs 
de  Pelage  et  de  Celestius.  Les  pélagiens  de  leur 
cûté,  à  défaut  de  la  force  dont  ils  ne  disposent 
pas,  essayent  de  flétrir  les  catholiques  en  les  àp' 
fteAànitradvcionistes, fatalistes  et  manicliéens 
et  essayent  vainement  de  faire  un  schisme  : 

Pendant  ce  temps,  que  devient  Pelage?  Il 
semble,  après  l'année  418,  avoir  complètement 
disparu  de  la  scène.  Cependant,  en  424  nous  le 
voyons  chassé  de  Jérusalem  par  l'évéque  Prayle, 
et  nous  entendons  saint  Jérôme  s'écrier  à  cette 
occasion  dans  un  de  ses  amers  transports  :  «  Le 
nouveau  Catilina  a  été  expulsé  de  la  ville  sainte.  » 
Après  cela,  il  n'est  plus  question  de  Pelage.  Il  est 
vraisemblable  qu'il  ne  survécut  pas  longtemps 
à  ce  dernier  coup.  B.  Aube. 

Saint  Augastin  ,  Ouvrages  cUés^  lettres  IM  et  188.  — 
Marlus  Mercator,  Garnlcr,  Dissertation  vil.  —  Vo&slas, 
Historia  de  emUroversiis  quas  Pelagius  ffusque  reliquim 
moferunt.  —  NorrU,  Historia  pelagiana.  —  Zoslme, 
Édit  sacré  d'Honorius  dans  TEpUtola  tractatorla.  — 
~  jénnales  des  Conciles,  —  Saint  Prmner,  Poime  des 
ingrats.  —  Bayle ,  Dictionnaire  hist.  —  Toutes  les  HiS' 
toires  générales  de  l'Église. 

PELAGE  i"*  pape,  né  vers  495,  à  Rome,  où 
il  mourut,  le  28  février  560.  Fils  de  Jean  Yica- 
rianus ,  officier  du  préfet  du  prétoire ,  il  était 
diacre  de  l'Église  romaine  lorsque  le  pape  Vigile 
l'envoya,  en  546,  auprès  de  l'empereur  Justinien, 
qui  le  chargea  d'aller  déposer  Paul,  patriarche 
d'Alexandrie.  Élevé  au  souverain  ptontificat  le 
16  avril  555,  il  ne  trouva  pour  le  consacrer  que 
deux  évèques  qui  se  tirent  assister  de  l'archi- 
prétre  d'Ostie.  Pour  apaiser  les  différends  nés 
entre  les  évéques  occidentaux ,  relativement  aux 
trois  chapitres ,  Il  profita  de  la  protection  que 
lui  offrait  le  patrice  Narsès,  pour  les  f^ire  con- 
damner de  nouveau  par  les  évéques  de  l'Afrique, 
de  l'IUyrie  et  même  de  l'Italie.  Les  Français  ayant 

(1)  En  effet,  saint  Aogustin  en  4lt  et  4fO  publia  contre 
les  pélagiens  son  traité  De  Nuptiis  et  eoncupiseentia, 
sen  quatre  livres  Contra  duos  epistoleu  pelagianorum 
adressés  au  pape  BonUaœ,  et  ses  six  llvrea  Contra  Ju- 
Uanum  tmresis  pektfianm  iefensorem. 
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déclaré  Pelage  suspect  d'hérésie,  il  se  défeviit 
auprès  d'eu<  par  une  profession  de  foi  qaH 
adressa  au  roi  Childebert,  et  signa,  de  sa  propre 


main,  qu'il   condamnait   derechef  et   exco» 
muniait  ceux  qui  s'écarteraient  de  la  doctriae 
contenue  dans  la  lettre  de  saint  Léon  et  dani 
les  actes  du  concile  de  Chalcédoine.  On  a  de  U* 
seize  Épttres.  Jean  111  fut  son  successeur.    H.  F. 

Platioa,  Caconi,  etc.,  IJUt.  Pontif. 

PELAI. E  II,  pape, né  vers  520,  à  Rome.oiifl 
mourut,  le  8  février  590.  Gotli  d'origine,  il  afift 
pris  l'habit  de  Saint- Benoît  au  monastère  Ai 
Mont-Cassin ,  et  ses  vertus  le  firent  élever  M 
trdne  pontifical  le  30  novembre  578,  pour  «R 
céder  à  Benott  V".  Comme  à  cette  époque  kl 
Lombards  tenaient  étroitement  Rome  assié^, 
on  n'attendit  pas,  pour  le  consacrer,  Fassca* 
timent  de  l'empereur  Tibère  r**.    11  travail 
inutilement  à  ramener  à  l'unité  de  l'É^îie  ki 
évéques  d'istrie  et  de   Vénétie   qui  takaiaà 
schisme  pour  la  défense  des  trois  chapitres, 
et  s'opposa  à  Jean,  patriarche  de  Constantinofil^ 
qui  prenait  le  titre  d'évoqué  oecuménique,  il  M 
le  premier  pape  qui,  dans  les  diplômes  de  u 
chancellerie ,  marqua  le  temps  par  les  iadidja» 
que  Constantin  le  Grand  avait  instituées  le  7k 
septembre  312.  On  lui  attribue  dix  Épttres, 
la  1'*,  la  2*  et  la  9*  sont  apocryphes.  Son 
seur  fut  saint  Grégoire  le  Grand.         H.  F. 
Ciaconl,  Hist.  Pont.  —  Artaud,  Hist.  des  Sùuv, 
FÉLAGE,  premier  roi  des  Asturies,  Bort 
en  737.  Les  chroniqueurs  espagnols  sea  ooi* 
temporains  ne  font  pas  mention  de  loi;  Util 
connaissent,  en  fait  de  princes  chrétieni  à  l'é- 
poque qui  suivit  immédiatement  la  conquête  di 
l'Espagne  par  les  Arabes ,  que  Theodemir,  fri 
sous  la  suzeraineté  des  califes  régnait  sur  wtt 
partie  de  la  Murcie.  Les  récits  des  hislOfMtf 
postérieurs  au  sujet  de  Pelage  ne  sont  pas  fli- 
tièrement  dégagés  d'exagérations  ni  de  Wei; 
mais  à  défaut  de  critérium  pour  y  diatingoer  II 
vrai  du  faux ,  on  est  obligé  de  s'en  tenir  à  km 
rapport.  Pelage,  disent-ils,  était  fils  de  Favfla, 
duc  de  Cantabrie,  qui  fut  assassmé  par  'Witiia; 
redoutant  la  fureur  du  meurtrier  de  son  pèft, 
il  Vécut  pendant  plusieurs  années  retiré  diM 
les  montagnes  ;  il  n'en  sortit  qu'à  l'avénenkCÉt 
au  trÔQe  de  son  parent  Roderic,  dont  II  defW 
l'écuyer.  Après  que  son  pays  fut  tombé  sons  h 
domination  musulmane,  il  alla  avec  nn  pelX 
nombre  de  Gotlis  s'établir  dans  les  montage 
des  Asturies.  Pendant  quelque  temps  les  Aiabei 
ne  songèrent  pas  à  rinr|uiéler;  cène  fat  que  vers 
719  qu'ils  envoyèrent  des  troupes  contre  lai| 
à  l'instigation  de  Munuza ,  gouverneur  de  Gi> 
jon,  auquel  il  avait  refusé  la  main  de  sa  aaor. 
Pelage  rallia  autour  de  lui  tous  les  chrétiens  ré- 
fugiés dans  ces  contrées  et  repoussa  rattaqm 
des  Arabes.  Tarek  alors  chargea  son  général 
Alkama  d'aller  avec  une  armée  formidable  châ- 
tier ce  téméraire.  Pelage  avec  sa  poignée  dtioah 
mes  battit  en  retraite  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteiat 
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Cengas  de  Onis  la  montagne  d'Ânseba  ; 
iTC  une  spacieuse  caverne  qui  domine 
ent  rétroite  vallée,  par  laquelle  s'avan- 
i  Arabes.  Pelage  y  plaça  une  partie  de 
its  y  disposa  les  autres  en  embuscade 
bois  qui  couronnaient  chaque  côté  de 
f  et  affronta  ensuite  avec  courage  l'af^ 
^ie ,  faisant  lancer  sur  elle  d'énormes 
de  roche.  Plusieurs  milliers  d'Arabes 
le  reste  prit  la  fuite,  et  se  noya  dans 
Cette  glorieuse  victoire  valut  à  Pè- 
re reconnu  comme  souverain  du  petit 
qu'il  venait  de  défendre  contre  l'op- 
mnsulmane  et  où  affluèrent  du  reste  de 
î  un  grand  nombre  de  chrétiens.  Il  y 
agriculture  et  reconstruisit  les  églises; 
rictorieux  de  plusieurs  combats  que  lui 
encore  les  Arabes,  auxquels  il  enleva 
e  Léon.  Il  eut  pour  successeur  d'abord 
^avila  et  ensuite  son  gendre  Alonzo,  fils 
e  duc  de  Cantabrie ,  qui  avait  aussi  su 
r  dans  l'indépendance  une  partie  de  cette 

s  Tolctaqus.  ~  Chronicon  j4bdeldense.  — 
Sebastiani.  —  Monachos  SllenUaiius ,  C*ro- 

krtmieou  Ovetense.-^  Mondejar,  jédveriemioi. 

.  Uutofia  eritiea  (FEspana,  t,  Xll,  et  XV, 

arex,  Espafka  sagra,  t.  V.  -  Ferreras,  Histoire 
—  PaquSs  et  Dochcz.  Hittoire  d'Espagne. 

^ii{Magloiré)f  général  français,  naquit 
inique,  en  1769,  de  parents  mulâtres,  et 
nEspagne,  en  1813.  Aprèsavoirbrillam- 
vi  dans  la  milice  coloniale,  défendu  la 
le  contre  les  Anglais  (  1794  ),  et  ob- 
plus  grands  éloges  du  général  Rocham- 
Tint  en  France,  où  il  fut  nommé  capi- 
(  grenadiers  dans  le  bataillon  des  An- 
I  1795  il  fit  partie  de  l'expédition  di- 
itre  rUe  de  Sainte-Lucie,  s'y  signala  en 
xasion,  y  fut  deux  fois  blessé,  et  con- 
pointe  de  son  épée  le  grade  de  chef  de 
.  Sainte-Lucie  redevint  une  colonie 
;  mais  Tannée  suivante  elle  dut  suc- 
lous  la  formidable  expédition  du  général 
At)ercromby.  Pelage,  qui  avait  été  un 
vaillants  défenseurs  de  rile,  fut  fait  pri- 
;t  envoyé  à  Portsmoutb,  où  il  resta 
mois.  Échangé  en  1798,  il  servit  àFé- 
à  Morlaix ,  et  partit  en  1799  pour  la 
tpe,  avec  le  grade  de  chef  de  brigade, 
lide  de  champ  de  Jeannet,  agent  du 
e.  Après  la  mort  du  général  Bethen- 
801  ) ,  le  capitaine  général  Lacrosse, 
ur  de  la  colonie,  ayant  gardé  pour  lui- 
commandement  des  troupes  qui  devait 
liérarchiquement  à  Pelage,  cette  usur- 
ointe  aux  iniquités  commises  contre  les 
de  couleur,  souleva  tous  les  patriotes 
acrosse,  qui  fut  forcé,  après  bien  des 
de  se  retirer  à  La  Dominique.  Nommé 
évoltés  général  en  chef  de  l'armée  de 
loupe  et  gouverneur  de  l'Ile,  avec  une 
!  conseil  privé.  Pelage  sut  pacifier  les 


esprits,  rétablir  la  tranquillité,  en  attendant  les 
nouvelles  de  la  métropole.  A  l'arrivée  à  la 
Guadeloupe  du  général  Richepanse,  tandis  que 
tous  le.s  chefs  mulâtres ,  Delgrès,  Ignace,  Pa- 
ïenne, Massoteau  et  Jaquet  s'immortalisaient  en 
périssant  les  armes  à  la  main  pour  la  liberté 
violée.  Pelage,  loin  d'imiter  l'exemple  glorieux 
de  ces  héros,  trahissait  lâchement  la  cause  de 
ses  Orères,  remis  en  esclavage  après  avoir  sauvé 
à  plusieurs  reprises  la  Guadeloupe  de  la  con- 
quête anglaise,  et  participait  à  leur  défaite.  Il  ne 
fut  pas  moins  envoyé  en  France  (juillet  1802  ) 
et  arrêté  en  arrivant  à  Brest.  Enfermé  dans  les 
prisons  de  Paris,  il  n'en  sortit  qu'après  quinze 
mois  de  détention,  le  26  novembre  1 803.  Employé 
pendant  la  guerre  d'Espagne,  dans  son  grade  de 
chef  de  brigade,  il  mourut  après  la  bataille  jde 
Victoria,  par  suite  des  fatigues  de  cette  guerre. 

Melvil-Bloncourt. 

Mémoire  pour  Pelage  et  les  habitants  de  la  Cuade- 
Untpe  ;  Paria,  IMS,  fl  vol.  1n-8».  •<-  Us  Antilles  fran- 
çaises etpartieuliiremeni  la  GuadeUmpe^  par  le  colooel 
Roger  de  P^releaii  ;  Pari»,  18S5,  9  vol.  Inr8«.  —  Rapport 
du  général  en  chef  Richepanse,  des  5  et  t  prairial  an  x 
(  Moniteur  des  ft  et  15  mesaldor  an  x }.  —  Rapport 
du  général  Gobert  { Moniteur  du  10  octobre  ISOI  ).  — 
PéUoD  et  Haut,  Étude  monographique  et  historique  par 
Satnt'Remvi  Paris,  l8S«-l8St,  b  toI.  In-ll. 

FELÉB  DE  Chenoutead  {  Blaise-Louis  )  ^ 
littérateur  français,  né  en  1704,  à  Sens ,  où  il 
est  mort,  le  il  juillet  1791.  Il  était  conseiller  au 
bailliage  de  Sens  et  contrôleur  des  actes.  On  a 
de  lui  :  Dictionnaire  des  pensées  ingénieuses  ; 
Paris,  1773,  2  vol.  in-S**;  compilation  réimpr. 
sous  le  titre  à' Esprit  des  meilleurs  écrivains 
français  en  1777  ;  —  Conférence  de  la  cou- 
tume de  Sens  avec  le  droit  romain,  les  or- 
donnances du  royaume  et  les  autres  cou- 
tumes; Sens,  1787,  in-4%  suivie  de  détails  his- 
toriques fort  curieux  sur  le  bailliage  de  Sens» 
par  Tarbé  de  Sablons. 

Desesaarta,  Siècles  lUUr. 

FBLÉB  DE  VAREifiiEs  (  Marie- Joscph-Hip- 
polyte  ),  imprimeur  ei  littérateur  français,  né  à 
Sens,  en  1741,  décapité  à  Paris,  en  1794.  II  fut 
imprimeur  dans  sa  ville  natale,  puis  souk  la  Ré- 
volution receveur  particulier  des  finances  à  Mon- 
targis.  Il  se  montra  opposé  au  système  terroriste. 
Arrêté  et  transféré  à  Paris,  après  la  chute  des 
girondins,  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  en 
juin  1794.  On  a  de  luf:  Les  Loisirs  des  bords 
du  LoinÇf  recueil  de  pièces  en  vers  et  en  prose  ; 
1784,  in-12.  Ce  recueil  est  rare  et  curieux  :  il  ne 
fut  tiré  qu'à  cinquante  exemplaires  sur  divers 
essais  de  papiers  fabriqués  par  Léorier-Delisle 
avec  la  cellplose  de  différentes  plantes,  avec  des 
écorces  de  tilleul,  avec  du  chiffon,  de  paille,  etc. 
Le  livre  de  Pelée  contient  de  bons  renseigne- 
ments sur  rhistoire  de  Montargis  et  de  ses  en- 
virons. E.  D— s. 

Rtrarol,  PetU  Almanach  de*  grands  hommes.  — 
Qttérard,  La  France  liUéraire.  —  Barbier,  DicL  des 
jinonymes,  t.  IV,  p.  1S7. 

PELBT  DE  Là  LozÉRE  (/eoii,  comte),  homme 


475 


PELET 


475 


politique  français ,  né  à  Saint-Jean  du  Gard,  le 
Î3  février  1759,  mort  à  Paris,  le  26  janvier  I84î. 
Après  des  études  soirées,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Provence,  et  partagea 
les  principes  de  la  révolution  de  17S9.  Issu  d'une 
famille  protestante  qui  avait  en  sa  part  au\ 
persécutions  de  la  révocation  de  i'édit  de  Nantes, 
il  vit  arriver  avec  joie  cette  ère  nouvelle  ;  mais 
ses  sentiments  patriotiques  furent  empreinti 
d'une  sage  modération  et  de  Téloignement  de  la 
fureur  des  partis.  En  t79i,  il  fut  nommé  pré^ 
sident  du  directoire  du  département  de  la  Lo- 
zère ,  et  l'année  suivante ,  envoyé  comme  député 
à  la  Convention.  Au  milieu  de  la  plus  terrible 
oxaltation ,  il  montra  ces  mêmes  sentiments  de 
<troiture,  de  patriotisme,  de  modération,  qui 
furent  la  règle  invariable  de  sa  conduite  dans 
les  pins  mauvais  jours.  Il  s'associa  avec  bonheur 
au  mouvement  de  thermidor  qui  renversa  une 
dictature  impitoyable.  Peu  après,  il  fut  envoyé, 
on  qualité  de  comini>saire  de  la  Convention  na- 
tif maie,  à  larroée  des  Pyrénées  orientales,  et 
prit  une  part  active  aux  préliminaires  de  la  paix 
qui  fut  conclue  avec  le  gouvernement  espagnol 
(I79à).  Lors  de  la  mise  en  vigueur  de  la  cons- 
titution de  l'an  m,  sa  réputation  de  sagesse,  de 
patriotisme  aussi  modéré  qu'énergique,  était  si 
réi)andue  dans  toute  la  France,  qu'il  eut  l'insigne 
honneur  d'être  élu  au  corps  législatif  par  soixante 
etonze  départements.  Il  opta  pour  celui  qui  l'avait 
▼u  naître,  la  Lozère,  et  siégea  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  jusqu'en  mai  1797.  A  l'établissement  du 
consuhit,  le  premier  consul  le  choisit  pour  rame- 
ner l'ordre  et  la  paix  dans  un  des  dé{Mirteroents 
du  midi,  où  régnait  le  plus  de  discorde  et  d'agi- 
tations ;  il  le  nomma  pr^et  du  Yauduse.  La  sa- 
gesse et  la  fermeté  de  Pelet  lui  firent  bientôt  Taincre 
toutes  les  difficultés  de  la  situation.  Son  adminis- 
tration a  laissé  dans  ce  pays  les  plus  honorables  sou- 
venirs.  En  1802,  le  premier  consul,  s'étant  rendu 
À  Lyon  pour  organiser  la  répubUque  cisalpine, 
distingua  particulièrement  le  préfet  du  Yauduse, 
et  ne  tarda  pas  à  l'appeler  au  conseil  d'État.  En 
1804,  lorsque  fut  rétabli  le  ministère  de  la  po- 
lice, l'empereur,  qui  se  défiait  de  Fouché,  tiNjt 
en  s'en  servant,  confia  la  haute  surveillance  de  la 
police  à  quatre  conseillers  d'État  Pdet  fut  chargé 
pour  sa  part  de  quarante-deux  départements. 
Dans  ces  délicates  fonctions ,  il  montra  une  telle 
sagesse ,  accompagnée  de  bienveillance  et  d'hu- 
manité, que  pas  une  plainte  ne  s'est  élevée  contre 
lui.  11  exerça  ces  fonctions  pendant  toute  la  durée 
de  l'empire.  Il  fut  comblé  de  faveurs ,  qui  n'é- 
taient que  de  justes  récompenses  de  ses  services. 
11  fut  nommé  commandant  de  la  Légion  d'Hon- 
neur et  comte.  L'empire  ayant  été  renver»^  sous 
l'invasion  de  la  moitié  de  l'Europe,  Pelet  qui 
avait  rempli  jusqu'au  dernier  terme  les  devoirs 
que  lui  imposèrent  les  circonstances,  se  retira 
à  la  campagne.  Pendant  les  cent  jours ,  il  reprit 
ECS  anciennes  fonctions ,  et  après  le  second  re- 
tour des  Bourbons  rentra  dans  la  vie  privée. 


Il  ne  reparut  qu'en  1819,  oè  il  fut  nommé  pair 
de  France,  avec  une  pension  de  4,000  francs.  Il 
apporta  dans  les  délibérations  de  la  chambre  n 
esprit  droit  et  libéral ,  une  profonde  expériaiee 
de  la  conduite  des  affaires;  sa  parole  avait  iiM 
grande  autorité ,  car  on  y  voyait  Thonnête  homo» 
et  l'homme  sup<>rieur  dans  ses -vues.  Il  dana 
son  adhésion  cordiale  à  la  révolution  de  1830, 
mais  l'afTaiblissement  de  sa  santé  ne  Ini  perwt 
que  de  prendre  une  faible  part  aux  travan  de 
la  chambre  où  il  siégeait.  Il  s'éteignit  à  qnrtie- 
vingt-trois  ans ,  laissant  à  son  fila  (  roir  le  nos 
suivant  )  un  nom  sorti  des  plus  sévères  épreuves, 
pur  et  respecté.  J.  Cbanct. 

Moniteur,  3t  ra«i  iSif.  -  Éloge  par  lebarnn  Moaiicc 
—  Rabbe,  etc.,  Hto^rapkie  des  Cantemp.  —  Thibaaicas, 
Mémoires  sur  le  Consulat. 

l  PBLET  DE  LA  LozÈRB  (  Privai-Josepk-Clt^ 
ramond,  comte  ),  fils  atné  du  précédent ,  Ikumm 
politique  français,  né  en  1785.  Il  débuta  oomm 
auditeur  an  conseil  d'État  en  1804,  et  là,  «  da» 
son  coin,  »  dit-il  lui-même,  il  écrivait  avec  sois 
les  opinions  remarquables  qu'exprimait  Napoléoi 
surics  diverses  branches  d'administration  (Pari^ 
FirminDidot,  1833,  in-8«). 

M.  Pdet  fut  jusqu'en  1814  administrateur  gé- 
néral des  forêts  de  le  couronne  et  devint  mallit 
des  requêtes.  Sous  la  Restauration,  U  oceopl 
de  1819  à  1823  la  préfecture  de  Loir-et-Chv, 
fut  nommé  en  1827  député  de  ce  départemeil, 
et  à  la  chambre  soutint  les  opinions  libérales 
Sous  Louis  -  Philippe ,  U  fut  un  des  orateun 
distingués  du  centre  gauche,  et  en  février 
1836  il  fut  nommé  ministre  de  l'instructioa  pu- 
blique. Six  mois  après ,  la  retraite  de  ses  coîlè' 
gués  le  ramena  au  centre  gauche ,  où  il  ooDtÎMS 
à  faire  de  Topposition,  mais  sans  |)arti  pris 
d'hostilité  contre  le  ministère.  Il  fut  compris  dan 
une  promotion  de  pairs  (octobre  1837),  d 
danâ  cette  chambre,  il  ne  fut  pas  moins  lâé 
pour  le  progrès  de  la  monarchie  constitutioip 
nelle.  A  l'avènement  du  cabinet  Thiers  (f  min 
1840),  il  reçut  le  portefeuille  des  finances.  Oi 
cabinet  s'étant  retiré  en  octobre  par  suite  de  li 
crise  des  affaires  d'Orienl,  M.  Pdet  reprit  tt 
place  au  palais  du  Luxembourg.  Depuis  la  lé- 
volution  de  Février,  il  s'est  renfemié  dans  li 
vie  privée.  Outre  l'ouvrage  cité,  on  lui  doit  :  ni 
Précis  de  V histoire  des  ÉtaUVnis ,  publié 
vers  1840.  J.  C. 

Documents  ptsrtieuUÊrs.  -  Biographie  des  Contsmp, 

PELBT  { Jean-Joeques' Germain,  knron), 
général  et  écrivain  militaire  français,  né  à  Tou- 
louse, le  Ti  juillet  1777,  mort  à  Paris,  le  20  dé- 
cembre 1858.  U  était,  en  179»,  élève  de  l'École  àt$ 
arts  et  sciences  créée  à  Toulouse  par  les  états  ds 
Languedoc,  quand  la  révolution  éclata.  Il  adopta 
avec  ardeur  les  idées  nouvelles ,  et  fut  improvisé 
aide  de  camp  du  général  Albignac ,  charf9£  de 
réduire  le  mouvement  des  amis  du  roi  dans  le 
liant  pays.  Attaché  avant  la  fin  de  l'année  1800 
aux  teavani  dn  génie  à  rormée  dltalie,  il  fdl 
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iiomtnë,  le  5  iiiin  1901,  sons-lieoteiiaiit  dans 
le  corps  des  ingénieurs  g(U)grai)he8  militaires. 
Il  fit,  en  cette  qaaiité ,  plusieurs  levés  topogra- 
phtques  pour  la  carte  d'Italie ,  et  rtNli^^ea  un  ex- 
cellent Dictionnaire  topographique  militaire 
an  théâtre  de  la  guerre  en  Italie,  resté  en  ma- 
nuscrit à  Tusage  de  Vétat-major  général,  ainsi 
qii*an  grand  nomtyre  de  mémoires  conserrés 
an  dépôt  de  la  guerre.  Il  fut  choisi  par  Jourdan 
dans  les  reconnaissances  du  Tyrol  en  1805,  et 
devint,  la  même  année,  aide  de  camp  de  Massena. 
Blessé  d'une  balle  à  la  tête  à  Caldiero,  il  fut  cité 
à  Tordre  de  Tarmée  au  passage  de  la  Brenta. 
n  accompagna  Massena  à  Naples,  le  suivit  en 
Calahre  en  1806,  en  Pologne  en  1807,  et  dans 
la  campagne  d'Autriche  en  1 809.  Il  assista  à  la 
bataille  d'Essling  et  opéra  toutes  les  reconnais- 
sances de  l*ne  de  Lobau ,  et,  après  la  paix  de 
Yîenne,  il  reçut  une  dotation  de  2,000  francs 
Mr  la  Tille  de  Bareuth.  En  I810,  il  suivit  le 
maréchal  en  Portugal ,  où  il  fallait  relever  une 
sitnation  compromise.  En  1812,  il  fut  attaché 
à  l'état-major  de  la  grande  armée  de  Russie. 
BoDoré  de  Tamitié  de  Poniatowski ,  il  se  mit  à 
la  tète  du  5e  corps  polonais,  à  Tattaque  de 
Smolensky  et  chassa  les  Russes  de  leurs  positions. 
Le  11  octobre ,  à  Moscou ,  il  reçut  le  comman- 
dement dn  48^  de  ligne,  et  se  distingua  dans 
la  retraite  de  Russie.  Nommé  général  de  brigade, 
il  commandait,  en  1813,  la  place  de  Dresde, 
et,  le  27  août,  il  enleva  Griine,  Wiese,  Reich, 
et  se  Ikiaintint  dans  ce  dernier  village  sous  les 
eflbrts  désespérés  des  Prussiens.  En  1815,  il 
eombattit  &  Charleroi  et  à  Fleunis.  Chargé  à 
Waterioo  de  la  défense  de  Plancenoit,  il  n'a- 
Bandonna  ce  poste  aux  Prussiens  de  Bulow 
qifmi  moment  de  se  voir  coupé  entièrement  da 
corps  d*année. 

Au  milieu  des  bivouacs  et  des  armistices,  le 
général  Pelet  trouvait  le  temps  de  dresser  les 
levés  et  d'écrire  le  récit  des  campagnes.  Dans 
ee  travail,  commencé  par  l'amour  spontané  de 
Kart  militaire,  poursuivi  par  la  plus  louable  am- 
bition, le  général  a  retracé  l'histoire  stratégique 
et  politique  des  guerres  auxquelles  il  a  par- 
ticipé. Un  tel  homme  ne  pouvait  rester  inactif 
dorant  les  kûsirs  de  la  paix.  Le  général  Pelet 
servit  encore  la  cause  à  laquelle  il  s'était  dé- 
Tooé.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  com- 
manda pendant  quelque  temps  TÉcole  d'état- 
major.  Promu  lieutenant  général  le  19  novembre 
1830,  il  fut  appelé  à  la  direction  générale  do 
dépôt  de  la  guerre ,  et  prit  une  part  active  à  la 
campagne  d'Anvers.  Rien  n'égalait  le  dévoue- 
ment du  général  Pelet  pour  l'amélioration  de 
radministration,à  la  fois  militaire  et  scientifiqne, 
remise  à  sa  direction.  Il  a  réorganisé  les  services 
de  la  géodésie ,  de  la  topographie ,  de  la  statis- 
tique et  des  travaux  historiques ,  perfectionné  les 
mo]fens  d'exécution  dans  le  dessin  et  la  gravure, 
enrichi  tes  collections  des  archives ,  des  dessins 
et  des  plans.  D'inestimables  recueils  sont  dus  à 


ses  soins.  Une  prédilection  nàtnrelle  l'avait  porté, 
dès  les  premiers  temps  de  sa  direction ,  à  ras- 
sembler et  à  classer,  avec  le  plus  grand  soin, 
la  correspondance  militaire  de  Kapoléon  1"*. 
Cette  collection  est  devenue  aujourd'hui,  avea 
les  inappréciables  dépôts  des  archives  de  l'em- 
pire, la  source  principale  de  la  vaste  publication 
commencée  en  1858.  Plus  de  cent  aquarelles, 
vrais  chefs-d'œuvre  d'exécution,  représentant 
des  scènes  militaires  de  U  révolution  et  de  l'em- 
pire, ont  été  composées  sur  ses  indications 
personnelles.  Il  a,  par  sa  persistance,  hâlé  la 
publication  de  la  carte  topographique  de  la  Grèce 
et  les  innombrables  reconnaissances  faites  an 
Algérie.  Son  souvenir  restera  particulièrement 
attaché  à  l'exécution  de  la  Carte  de  France  ée 
Vélat-major  (i).  Envoyé, dès  1831,  àrla  chambre 
des  députés  par  la  ville  de  Toulouse ,  réélu  |)hi- 
sieurs  fois  depuis,  promu  à  la  pairie  en  1837, 
il  se  fit  remarquer  dans  les  discussions  relatives 
au  recrutement  de  l'année ,  à  la  réorganisation 
de  l'état-major,  aux  avantages  des  clieniins  de 
fer  comme  moyens  militaires,  etc.  Les  mémoires 
qu'il  publia  pour  développer  son  opinion  sur 
l'opportunité  de  la  forh'fication  de  Paris  reste- 
ront comme  des  documents  indispensables  à  con- 
sulter. Après  la  révolution  de  Février,  il  fiit 
nommé,  en  1848,  président  du  comité  de  défense 
nationale,  et  chargé,  au  commencement  de  1849, 
par  le  prince -président,  d'une  mission  coofiden- 
tisUe  auprès  du  roi  Charles -Albert  U  fut  appelé 
au  sénat  le  26  janvier  1852,  et  participa  aux 
travaux  de  la  commission  de  la  correspondance 
impériale  et  du  conseil  général  de  Seine-et-iMaroe. 
Il  mourut  à  quatre-vingt-deux  ans  sans  laisser 
d'enfants.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Son  nom  est 
hiscril  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  On  a 
du  général  Pelet  :  Mémoires  sur  la  guerre  de 
1809;  4  vol.  in-8o,  1824;  —  Des  principaJes 
Opérations  de  la  campagne  de  1813;  in-8^ 
publié  d'abord  dans  Le  Spectateur  militaire, 
dont  il  fut  on  des  fondateurs;  toro.  I  à  IV;  — 
'Introduction  aux  campagnes  de  rempereur 
Napoléon  en  1805,  1806,.  1807  et  1809,  rédi- 
gées dans  le  cabinet  de  Vempereur  et  publiées 
par  le  général  Pelet,  3  vol.  in-S",  qui  avait 
paru  d'abord  dans  le  Mémorial  du  Dépôt  de  la 
guerre;  —  Mémoires  militaires  relatifs  à  la 
succession  d* Espagne  sous  Louis  XIV,  réunis 
par  le  général  de  Vault,  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre,  mort  en  1790,  publiés  avec  une  intro- 
duction par  le  général  Pelet  ;  collection  des  do- 
cuments inédits  concernant  l'Histoire  de  France, 
9  vol.  in-4* ,  avec  atlas.  —  Il  a  publié  dans  Le 
Spectateur  militaire,  indé|>endamment  des 
opérations  de  la  campagne  de  1813  :  Réponse 

(I)  U  général  présenta  iu  roi  l^iils»PhiUppe.  en  I83t, 
la  première  Hrrahon  de  ce  iiiagniQque  ouvrage,  une 
dos  pins  larges  entreprises  scient iflques  accuiit|)Ue.s  ae 
nos  Jours,  et  II  a  depuis,  aven  un<>  perf|j^tton  soutenue, 
conduit  l'opération  Jusqu'à  la  151*  feuille. 
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aux  Obttrvaliont  du  général  Mûfiing  jur  la 
campagne  de  lSl3,i.rV;Dt  fa  Dipiiion,  (.  Il; 
Coup  iTail miUtaire sur  le  Portugnl,  t  11; 
Etiat  lur  le*  itanœuvrn  <f wm  corps  d'armée 
tPitf/anlerie.  t.  IV  et  VI;  État-major,  t.  iV; 
Sur  Iti  qffaires  dt  l'Orient,  t.  IV;  Sur  leM 
earret  d'infanterie ,  I.  V;  Oàtervaliom  tar 
la  Réponte  du  général  Uminski,  au  svjet  dt 
la  bataille  de  la  Uoikowa,  I.  X;  riote  lur 
ta  littiation  de  l'Algérie  à  la  fia  de  1B38, 
t.  VIII 1  Detcriplion  de  la  bataille  de  Cal- 
diero ,  t.  VHI  ;  Description  de  la  balaillr  de 
la  iloskowu ,  I.  Vill  ;  Avis  sur  la  fortification 
de  Paru,  t.  XXX;  De  la  Quettion  des  cht- 
mini  de/er  au  point  de  vue  tnUltalre,  1841; 
Dana  \' Encyclopédie  moderne,  les  articlsa  Oi- 
tision,  t.  X,  et  État-Major;  I.  Xll;  Dana  U 
Moniteur,  plusieun  artidfti  sur  la  carie  de 
Fraace.  Le  général  Pelct  a  laissé,  uitre  autres 
travaux  manuBcrils,  ud  Dictionnaire  topogra- 
phtque  et  militaire  de  l'Italie;  Projets  d'at- 
taque et  de  défense  de  l'Italie;  Selalion  de 
la  campagne  de  Massena  en  Italie;  notes 
sur  l'Espagne;  ftelalion  de  la  campagne  de 
Portugal  de  I810-I81I  ;  Système  complet  de 
défense  de  la  France;  Manauvrei  iTun  corps 
d'armée.  L.  ne  Mie-Litbie. 


PBLBT.  Voy.  Mabbokne. 

PBLBTIRR  (  Jacques  ) ,  lillérateur,  poêle  et 
mathématideD  françats,  oié  le  7b  juillet  talT,  au 
Mans,  mort  en  juillet  15B3,  k  Paris.  C'élaJt  le 
quatrième  des  sept  enrants  de  Pierre  Peletier, 
sjadic  du  Haut ,  puis  bailli  de  Toutoie.  Eu<>o;r^ 
de  bonne  heure  ï  Paris,  il  fui  place  dan»  le 
collège  de  Navarre,  tous  la  direction  de  JraD, 
son  frère  aîné,  qui  j  proreuait  la  philosophie. 
Puis  il  eatni  chez  an  procureur  et  j  Gt  une  assez 
lonftue  pratique  de  la  chicane.  Le  dé^ût,  et  aussi 
uii  insatiable  désir  d'apprendre,  ramena  i  l'é- 
lude des  lettres  cet  o  esprit  dïTers  et  chan- 
geant • ,  comme  l'appelle  Scéiole  de  Saiute- 
Marlhe.  Par  TintennédUire  du  poète  Denisot, 
son  ami,  il  fat  admis  auprès  de  Marguerite  de 
Navarre,  et  figura  sooi  le  nom  du  Docte  dans 
celte  compagnie  de  beauT  esprits  qu'elle  pré- 
sidait aa  Lonvre.  Vers  1540,  il  devint  secré- 
taire de  René  dn  Bellajr,  et  ce  tut  parmi  les 
lorsir&  de  ce  ticile  emploi  qu'il  prépara  la  lra> 
duction  de  l'^ri  poétique  d'Horace.  De  retoar 
k  Paris  en  1^44,  il  passa  au  collège  de  Bajeai, 
et  il  en  était  principal  lorsqu'en  Ibil  11  prononça 
dans  la  chaire  de  Noire-Dame  l'oraison  lunèbre 
d'Henri  VIII,  roi  d'Angleterre  (1).  Son  humeur 
va<^hoade  le  poussa  à  résigner  ces  fonctions 
pour  aller  i<^r  dans  la  maison  de  llmprlmeur 
Vascosan,  où  il  confut  le  projet  de  réformer 
l'orlbographe  d'aprts  la  manière  de  prononcer. 

II)  O  tnrlcui  doeniHnt  u  inuiet  1>  BlkUoUi«qaa 
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I  Hais,  l'onvrage  à  ptine  lerminé,  il  : 
I  d'une  belle  ardeur  pour  U  médecine ,  alla  l'étu- 
!  dier  t  Poitiers  (lâ&O),  et  résida  suceeasivenw«t 
I  à  Bordeaux,  k  Béziers  et  à  Lyon;  Il  me  reoilîl 
même  ï  Rome  pour  solliàter  une  diar^  coasi- 
déraUe  qu'on  lui  avail  promise  et  dont  il  ne  fol 
paajugédigne.  Un  instant  il  se  lassa  de  U  vie  er- 
rante et  parut  sefixeràParis,oi)il  prit  le  grade 
de  licencié  en  médedoe  ;  poortanl  le  tumulte  de 
'   la  guerre  civile  l'en  fît  encore  sortir,  et,  aprt* 
i  un  assez  long  séjour  dans  ta  ville  d'Annecj,  ea 
j  Savoie,  il  j  rentra  en  1^73  pour  exercer  in 
i  fondions  de  principal  du  cmII^  du  Mani.  Pe- 
I  tetier  avait  un  esprit  délié,  un  lion  jugantal, 
:   de»  connaissances  variées,  uu  grand  fonda dl- 
'  maginalian  ;  par  suite  de  son  inquiétodr  nata- 
'  relleilalMrdatoulestortesdesujetset a'eatraiia 
I  aucun  d'une  façon  approlondie.  Comme  poSa 
I  il  manque  souveul  d'harnxHiie ,  mais  il  a  le  vtr* 
<   vif  et  radie.  Joachim  du  Beltaf  lui  attribae  k 
mérite  d'avoir  fait  le  premier  des  odes  Inaçi  ' 
Il  >  publié  en  vere  :  L'Art  poétique  d'à» 
(Paria,  ISii,  15(5,  in-fl";  Lyon.  1556);  ■ 
crej  poétiques  (Paris,  1517,  in-8*),  ob 
distingue lesdeux  premiers  chants  dtVOdfttit, 
réimpr.  trois  fois  il  pari,  le  premier  cliaat  dv 
Géorgiçues ,  fi  des  odes;  Art  poétique  fn»- 
çois  (Lyon,  1555, in-S°),  quiconlientdei  pii- 
ceplesJDdicieux;  L'Amour  des  amours  ILjm, 
.   1555,  in-S°  ),  en  œ  sonnets;    LaSanogelt^ 
'   Decy,   1573,  in-S°J,  |>ocme  devenu  fort  n 
£oiuin$M  (  Paris,  1581,  in-4°  ).  Lorsque 
I  Tisademarchersur  les  traces  de  MeygTÎt(i 
ce  nom  ),  dans  son  Dialog^ie  de  CartogrÔAi. 
de  la  prononciation  (Poitiers,  1550,  iD-t*),t 
ne  recueillit  pas  même  de  cette  folle  lentalini~ 
applaudissement  du  maître  qu'il  s'était  «Mi 
'   Meygret  le  t^nça  vertement  pour  avoir  prapMti 
quelques  règles  qui  n'étaient  pas  les  m  "" 

obalade  imprévu  les  divisa  aussitdl 
tous  deux  ta  prononciation  pour  base.  Us 
lèrent  l'un  l'accent  du  Lyonnais,  l'autre  ce 
Haine.  Une  singularité  du  livre  de  Pelelier, 
malgré  sa  forme  dialoguée,  de  n'avoir  poiati 
linéas.  Quelques  autres  ouvrages  delui  méril 
une  DKalion,  par  exemple  r^rUJÏMdHfM 
(Poitiers,  1551,  in-8'>),  quatre  édilioM;  L'it- 
gèbre  iLyon,  I554,  in-S");  AritàmelUx prm- 
licj!  modus  (Paris,  1563,  ia*S°  );  JHiçtiirtfioMt 
geome'ricjE ( Lyon,  1567, in-g*);  et  De  CVsmit 
.  de  lagéomitrtei^ani,  1571,  \a-i'),  paUîéa 
1571  en  latin.  Le  plus  remarquable  de  oa 
écrits  scientifiques ,  di>nt  l'usage  a  été  fadia  (lia- 
répandu,  est  celui  qui  a  pour  lilre  In  EuetUlt 
BleinenlageomtlricademoiistralionHtittU.fl 
(  Lyon  ,  1557,  in-fol.  ),  réimpr.  en  16E0  et  1611, 
'  et  trad.  en  françaii  ;  il  ne  s'est  pas  contenté,  aa- 
sure-ton,  d'inlerpréler  Euclide,  il  l'a  pàMt 
corrigé  heureusemml.  Ajoutons  que  Pdelter 
I  s'occupa  de  mettre  en  ordre  et  de  pnblief  ka 
Nouvelles  récréatives  de  Bonav.  des  Péntn, 
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Son  frère  aîné  Pcletier  (  Jean  ),  docteur  en 
théologie ,  grand  raallre  du  collège  de  Navarre , 
ilerint  curé  de  Saint-Jacque$-de-la-Boucberie 
«t  anista  au  concile  de  Trente.  11  mourut  en 

1583. 

La  Croli  do  Maine  rt  Da  Verdier,  BibtMk.  franc.  — 
J.  Laoooy.  Navarr»  gginn.  hist.,  11.  74i.  —  Teia*ler, 
ÊlOQes.  -  Se.  de  Sainte-Marthe,  F.lttgi»-  —  Gonjet,  Bi- 
Mtetk.  Jranç.,  XII.  —  KIceron,  Mémoires,  XXI.  — 
BloBtncla.  hUt,  dei  mathem.,  I,  178.  —  VIollet-LedHe, 
MiU.  poétlqtu.  -  ll^nreau ,  HUt,  littér,  du  Maine.  IV, 
set- lis  —  Max  deCUnchamp,  Notice  dans  le  Bulletin 
4to  ftéMlop*4/0.  jalll.  1847.  -  Uvet.  //(  Grammaire  et 
it»  frammetiriens  au  uiUéme  siècle. 

PBLBTIBE  ou  PELLETIER  (  JuHen  ),  prêtre 
français ,  neveu  des  précédents,  né  dans  le  Maine, 
▼ers  1&35,  mort  après  159C.  Fait  en  1576  prin- 
cipal des  philosophes  du  collège  de  Navarre ,  et 
en  1&80  docteur  en  théologie,  il  succéda  à 
Jean  San  onde  (octobre  lô83j  dans  la  cure  de 
Saint-Jacques-d(^-la-noucherie,  à  Paris,  et  se 
itra  l'un  des  membres  les  plus  forcenés  do 
In  IrfUSes  prédications  fougueuses  excité- 
^me  fois  à  cette  époque  de  discordes 
lés  passions  populaires  «  et  ce  fut  cher, 
dans  la  nuit  du  U  au  15  novembre  1591 
tfait  un  grand  conseil  de  la  Ligue ,  à  l'issue 
furent  arrêtés  et  pendus  immédiatement 
le  président  Brisson  et  les  conseillers  Larcher 
€l  Tardif.  Le  23  janvier  1593»  il  frappa  d'un 
CDOlcIaiiydont  il  était  constamment  armé,  un 
idiot  qui  lui  avait  répondu  :  t  Je  balaye 
de  l'église,  et  Dieu,  s'il  lui  plaît, 
le  dedans.  »  Le  curé  fanatique  le  laissa 
Frappé,  bien  qu'un  peu  tard,  des 
Henri  IV,  il  monta  en  chaire  avant 
Ire  de  quitter  Pan»  (  avril  1594), 
[ns  l'adieu  qu'il  fit  à  ses  parois- 
de  sa  conduite  passée  : 
^aille,  leur  dit-il  hypocri- 
soit ,  je  louerai  la  gé- 


Nous  ne  savons  si 

irdon  du  monarque 

|I595,  il  fut  compris 

lit  les  assas.sins  de 

il  avait  quitté  la 

lent  exécuté  en  effigie 

H.  F. 

înia/  de  Henri  III  et  IF.  -  Ch.  La- 

fmocratie  chez  les  prédicateurs  de  la 

li41,  In-t».  —   Dom  Marricr,  Historia  monast. 
Sj-Mmrt\miide'Campis,  16S7.  in-^. 

PSLKTIEE  Dc  SorzY  (Michel  le),  magis- 
tral ftançais,  né  à  Paris,  le  1 2  juillet  1640,  mort 
la  10  décembre  1725.  Il  fit  ses  études  à  Paris 
an  eoUése  des  Grassins.  Jérôme  Bignon  et  le 
président  Mathieu  Mole  guidèrent  sa  jeunesse. 
Ce  fat  sous  leurs  auspices  qu'il  débuta  au  bar- 
ran.  Après  avoir  été  avocat  du  roi  au  Châtelet 
(It60) ,  il  fut  reçu  conseiller  au  parlement  (  dé- 
canlm  1065  ).  En  I666  il  fut  cftargé  de  Texé- 
cntion  des  arrêts  rendus  à  Clermont  (  Auvergne) 
pir  la  eoor  des  grands  jours.  En  février  1060, 
il  constitua  l'intendance  de  la  Franche-Comté 
aonveUement  conquise,  et  À  son  retour  fut  nommé 

fiOQV.   BlOCR.  GÉNÉK.   —  T.   XX&IX. 
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intendant  de  Lille  et  des  conquêtes  de  Flandre, 
puis  membre  de  la  commission  choisie  pour  lo 
règlement  des  limites  eu  exécution  des  traités 
d'Aix-la-Chapelle  (  2  mai  1 668)  et  de  Nimègue.  On 
le  fit  successivement  conseiller  d'État  (1683),  in- 
tendant des  finances  (  1 683- 1 70 1  ),  directeur  géné- 
ral des  fortifications  de  terre  et  de  mer  (  169 1 -17 1 5), 
membre  du  conseil  royal  des  finances (1701),  et, 
à  la  mort  du  roi  Louis  XIV,  il  fut  appelé  au  con- 
seil de  régence.  Outre  les  langues  anciennes ,  il 
pariait  facilement  les  principales  langues  de  l'Eu- 
rope, et,  cultivant  les  lettres  au  milieu  de  ses  oc- 
cupations, il  mérita  le  nom  d'Homo  limatis- 
simi  ingenii,  L'Académie  des  belles-lettres 
l'appela  dans  son  sein  en  1701.  Il  a  fourni  à 
cette  société  plusieurs  mémoires  intéressants, 
sur  des  inscriptions,  des  médailles ,  etc.  De- 
venu octogénaire,  il  se  démit  de  ses  charges ,  et 
se  retira  dans  l'abbavc  de  Saint-Victor  (1720), 
où  il  mourut  six  années  pliiJ^  tard,  dans  les  souf- 
frances aiguës  que  lui  causait  une  arête  qui  lui 
avait  percé  l'œsophage,  et  dont  on  ne  put  lui 
faire  l'extraction.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
le  célèbre  Gérard  E'ielinck. 

11  était  frère  de  Claude  Le  Peletier  (voy.  ce 
nom  ),  contrôleur  général  des  finances  et  père  de 
Le  Peletier  des  Forts  {Michel- Robert),  comte 
de  Saint-Fargeau,  né  en  1675,  mort  le  11  juillet 
1740,  qui  fut  successivement  intendant  des 
finances  (1701),  contrôleur  général  (14  juin 
1726),  membre  de  l'Académie  des  sciences  (sep- 
tembre 1727)  et  ministre  d'État  (30  décembre 
1729).  Il  se  retira  le  19  mars  1730.  11  avait 
épousé  Marie- Louise  de  Lamoignon,  fille  de  Bâ- 
ville,  intendant  de  I^nguedoc.  —  De  ce  mariage 
naquit  LouiS'Michel  Le  Peletiek  de  Saint- 
Fargeaq,  mort  le  4  juillet  1739,  conseiller  du 
parlement  depuis  1735,  et  dont  le  fils,  Michel- 
Etienne  Le  Pcletier  de  Saint«Fargeau,  mort 
en  septembre  1778,  était  avocat  général  au  par- 
lement de  Paris  lorsqu'il  présenta  les  conclu- 
sions sur  lesquelles  l'ordre  dos  Jésuites  fut  sup- 
primé en  France  (1762).  H  devint  président  en 
1764.  Son  fils,  Michel  Le  Peletier  de  Saint- 
Fargeau  (voy.  ce  nom),  député  à  la  Conven- 
tion nationale,  fut  assassiné  le  20  janvier  1793 
(voy.  Paris).  MicheiÉtienne  avait  épousé  en 
1755  sa  parente  .Sus/7/1 7)c!-i[.07<f.ve  Le  Pkletier 
DR  BEAcrRÉdont  le  père,  Char  les- Etienne,  fut 
intendant  de  Caon  (1730),  puis  de  Champagne  et 
!  conseiller  d'État  (1749).  D'autres  brandies  de 
celte  maison  portaient  les  noms  de  Le  Pelptiei; 

DE  MONTHÉUAN,  LB  PELETIER  DE  MORFONTAIXE, 

Le  Pbletibr  de  La  Houssayb  ;  toutes  ont  fourni 
des  personnages  distingués  dans  la  haute  magis- 
trature et  les  finances.  A. 

ne  Boxe,  Élo^e  de  Peletier  de  Souzf,  dans  In  ntem.  de 
VÀcad,  des  BeHes-UUres,  t.  Vil.  —  Morérl;  drand 
ûict.  çénéraL 

rELKVS  (  Julien  Pilieu  ou  ),  littérateur  fran- 
I  çais,  né  à  Angers,  mort  vers  1625,  dans  un  âge 
1  avancé.  S'ètant  rendu  fort  habile  dans  rétu<Ie 
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des  lois,  H  fut  soUicHé  de  se  readre  à  Paris  et 
y  parut  avec  éclat  au  barreau.  La  plupart  des 
présidents  du  parlement.  Potier  de  Biaucinesnil, 
de  TIm)u,  Mole,  Le  Camus,  le  diargèrent  des 
afTaires  les  plus*  imitortantet  qui  étaient  de  leur 
rei(M>rt.  Son  mérite  lai  fit  accorder  une  des  deux 
cliarges  d'avocat  aux  conseils,  et  en  1600  il  reçut 
d  Henri  IV  le  brevet  de  conseiller  d*État.  Le 
Diétne  prince  lui  donna  aussi  le  titre  dliistorio- 
graplie.  On  adePeleus:  Panégtfrique  au  peuple 
de  France,  Paris,  1600,  in-4%  où  il  trace  mm 
portrait  fwu  avastageiix  des  mœurs  de  son  tempe  ; 
.—  OpHêCtiles  poétiques;  1600,  1601.  in-S**;  — 
panégyrique  funèbre  de  Henri  ///;  Paris, 
1601,  in-8**  :  prononcé  en  lôSf,  à  Angers;  — 
Adiona  forenses  singulières  et  remarqua^ 
bien;  ibid.,  1604,  in-4'  :  ce  recueil  de  causes 
celèlireA  a  été  réuni  à  CLXIl  questions  illus- 
tres «ou!«  le  titre  à'Œuvrei  de  J  PeUut  (  Paris, 
1631,  infol.)»  —  ^  Cavalier  français;  ibid., 
1606,  in-H*";  —  Histoire  de  la  vie  et  des  faits 
de  Henri  le  Grand;  ibid.,  1613-1616,4  vol. 
in-S*'  ;  elle  s*arréte  en  là93.  D'après  I^etiglet-Do* 
Tresnoy,  il  serait  encore  1  ai»tenr  d'une  Histoire 
dr  la  dernière  g'iêrre  entre  les  Suédois  ei  les 
Danois  (1610-1613)  ;  Paris,  1622,  in-8^ 

l^Hong,  ttihlktt.  kisL  de  la  fnmee.  -  Gonjet ,  Mftl. 
frtut'-oue ,  XâV, 

PKLHAM  (Sir  Henry  ) ,  frère  cadet  d«duc de 
Newcastle,  homme  d'État  anglais,  né  en  1694, 
mort  le  6  mars  1754.  11  détwta  à  vingt  ans 
comme  officier  de  dragons,  à  Tépoqne  oè  le 
premier  prétendant  vint  soulever  l'Ecosse 
(  1715  ),  et  assista  à  la  bataille  de  Preston  qui 
anranlit  les  insurgés.  Le  crédit  de  sa  famille  le 
fit  arriver  au  parlement  (  17 18  ),  et  il  fut  cons- 
tamment réélu  par  le  comté  de  Susnex.  Il  se 
distingua  à  la  cliambre  des  communes ,  H  fut 
bieulAt  nommé  l'un  des  lords  de  la  trésorerie. 
Kn  17';4,  il  entra  comme  secrétaire  d*État  an 
défMirtement'de  la  guerre,  poste  peu  important 
en  Angleterre,  et  en  1730  il  obtint  Teniploi  hi- 
cratif  de  payeur  général  des  trou|)es.  Il  s'était 
élevé  en  défendant  les  mesures  de  Walpole; 
inaîK  les  ardents  ennemis  de  œ  ministre  ga- 
gnant du  terrain  chaque  jnar,  Pelliam  oon^ 
res|H>ir  légitime  de  lui  succéder.  De  concert 
av(>c  son  frère,  le  duc  de  Newcastle,  il  diri- 
gea les  (onp^  de  Topposition,  et  contribua  à  la 
chule  de  Walpole  (1742).  Il  devint  alors  cliaoee- 
lier  de  Técliiquieret  fut  nommé  premier  tord  de 
la  trésorerie  (  aoOt  1743) ,  il  y  joignit  à  la  fin  de 
rriniié<*  ie^  fonctions  de  chancelier  de  récliiqoier. 
M.iljEré  t'influence  que  lui  donnaient  stt9  talents 
finatirit'r^  et  le  vaste  patronage  de  sa  famille,  il 
fallu!  compter  avec  lord  Carleret,  nommé  pins 
tard  comte  de  Granville.  homme  politique  d*une 
vasti>  instruction,  habile,  orateur  applaudi,  et 
di'  plus  li-ès  aimé  de  Georges  II.  Après ime  lutte 
qui  atuena  t>eaiicotip  d'intrigues,  et  même  la 
demisçiion  passagère  des  deux  frères,  lord  Car- 
leret, ne  se  jugeant  pas  asses  sootenu  au  sein 
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du  pariement,  donna  sa  démission,  et  «  tlors^  dit 
Macanlay ,  le  rè^ne  des  Pelkam  comimwça  » 
(  1744  ).  Henry  Pelbam  devmt  le  ministre  diri- 
geant. Ce  n'était  pas  un  orateur  briUaiit,  hhh& 
il  excellait  dans  la  discussion,  dans  la  tactiqae 
parlementaire  et  la  conduite  des  affaire»,  il 
avait  les  qualités  de  Walpole,  mais  sur  une 
moindre  éclielle»  Il  était  surtout  liabile  comme 
financier.  Sous  son  administration,  l'Angle- 
terre jouit  d'une  tranquillité  inespérée.  La  tî»- 
lence  des  passions  et  de  l'opposition  semblaît 
s'être  apaisée  au  parlement.  Il  s'appliqaa  à  dé- 
velopper le  commerce  et  l'industrie,  et  seus  W 
la  prospérité  du  pays  prit  de  grands  dévelop^ 
ments.  Une  de  ses  mesures  les  plus  remarqua- 
bles fut  la  diminution  de  la  dette  nationale,  qoi 
fut  accomplie  en  réduisant  à  trois  et  demi  pour 
cent,  jmis  à  trois,  l'intérêt  que  l'on  payait  anpar»- 
vant  aux  prêteurs,  à  raison  de  quatre  po*iroent. 
Sa  mort  imprévue  an  comniencement  de  1754 
disloqua  complètement  le  ministère.  «  Maintenant 
je  n'aurai  plus  de  repos,  s'écria  le  vieux  roi  Geor- 
ges Il  quand  il  apprit  la  nouvelle,  n  il  gvait 
bien  jugé.  Pendant  son  administration,  Pdiiam 
avait  réussie  réunir  et  à  diriger  les  hommes  po- 
litiques qui  avaient  autant  de  talents  que  d'am- 
bition ,  et  après  loi  recommença  la  lutte  turbu- 
lente des  passions  rivales.  J.  C. 

Rev.  Wnilam  rose,  Jtfemetn  of  the  Peihawu^  mdmê- 
nMriation.—  ^9mt. Cernerai  Bioçrapky, 

PBLHAM  (  Thomas  ),  comte  de  CnicneiTCBr 
homme  politique  anglais,  oc  le  28  avril  1756>  k 
Spring-Gardens,  mort  le  4  juillet  1826,  à  Lon- 
dres. 11  débuta  dans  la  vie  publique  |iar  l» 
fonctions  de  lieutenant-colonel  des  milices  dn 
Suasex,  et  fut  élu  en  1780  député  d'un  dts 
bourgs  de  ce  comté.  Pendant  une  période  de 
vingt  et  un  ans,  il  soutint  à  la  chambre  des 
mmies  la  politique  du  parti  tory,  mais  vweo 
grande  indépendance ,  comme  il  le  fit  ^Nr  m 
s'opposant  avec  force  à  la  traite  des  nègres  et  à 
l 'élévation  des  droits  sur  la  drêche.  Après  avoir 
été  inspecteur  de  l'artillerie,  il  devint  en  171^ 
principal  secrétaire  dn  vice-roi  d*lriande  el  se- 
conda lord  Camden  dans  sa  lotte  contre  li  r^ 
bellion  de  1798.  Nommé  secrétaire  d'ÉUit  de 
l'intérieur  (avril  i80t  ),  il  prit  une  part  adhe 
à  la  conclusion  de  la  paix  d'Amiens  et  échanne»' 
en  1803  ses  fonctioi|^,  trop  pénibles  pour  l'éul 
de  u  unté,  contre  celles  de  chancelier  do  dorilé 
de  Lancastre.  En  1807  il  fut  adjoint  an  eoMie 
de  Sandwich  dans  la  charge  de  maître  fUtoéni 
des  postes.  Au  mois  de  juin  1801,  il  était  entré 
dans  la  chamtHre  hante  avec  le  titre  de  biroB, 
et  à  la  mort  de  son  père  (8  janvier  180&)  U  prit 
celui  de  comte  de  Chichester. 

Biirkc.  Perraçe. 

PMMMmsTtit,  (  Pierre  ),  théologien  firançrff , 
né  ^  Rouen,  en  1635,  mort  à  Paris,  le  10  wn9 
1710.  Il  était  fils  d'un  tailleur.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  patrie,  il  Tint  en 
10&3  les  terminer  à  Paris  .  où  it  prit  lliatRl  ee- 
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démastiqne.  II  fut  chargé-  livrant  ptusicnrs  an- 
Béen  lie  prteber  la  foi  ratUolique  dans  les  Cé- 
T>nfi  A  roB  retour,  il  entra  chez  le»  corrtt;- 
Her»  «le  ParU,  dont  il  devint  bibliothécaire.  II 
Bounit  4'a|H)ple\ie.  «  C*étoit,  dit  Moréri,  un 
bominc  d*une  lecture  proflijfieiiae  et  qui  savoit 
me  infinité  de  faits.  »  On  a  de  loi  :  une  édi- 
tion du  Traité  de  la  lecture  des  Pèrfs  de  l'É- 
gUse  (  Paria,  1697,  i.i-12),  qu'il  a  augmentée  de 
la  moitié;—  de^  Remarques  critiques  contre 
tes  Efuiais  de  littérature  (  «le  l'abbé  Tricaut  )  ; 
1703,  in-12;  —  une  Critique  de  la  Biblio- 
îhtquû  des  auteurs  ecclésiastiques  (  de  Do 
Pio  )  ;  —  des  Notes  sur  la  Biblioltièque  des  au- 
teurs ecclésiastiques  de  Cave  ;  —  sur  l'/n- 
duigencê  de  la  Porttoncule  dans  les  Jffë- 
fMoîrei  de  Trévoux;  1703.  Il  avait  revu  et 
corri^  la  traduction  française  des  Lettres  de 
saint  Paulin,  trad.  par  Claude  de  Santeul  et 
pob'iée  par  le  P.  Claude  Frassen;  Paris  ,1697, 
fal-t2.  A. 

HabillOD.  OlîMtre$  poithumet,  t  I,  p.  ass.  -  Mor^l . 
Crmmd  ééet.  hégt.  -  Mêm.  de    Trtroux ,  féf  rier  ITM. 

"  rékiGOT  {  Euifène-lHelehiùr),  chimiste 
fniKais,  né  en  1812,  à  Paris.  Après  avoir  été 
Hpétiteur  à  l'École  polytechni«)iie,  il  fut  nommé 
en  1841  professeur  d^  cliimie  au  Consenratoire 
des  arts  et  métiers  et  en  1846  essayeur  des 
moBoaies.  En  if^ôl  il  fit  partie  du  jury  de  IVx- 
pofltioo  oniverselie  de  Liuidres,  et  en  1862  il 
rcnpiaça  le  baron  de  Silvestre  dans  TAcadémie 
des  idenoes  (  section  d^économie  rurale  ).  On  a 
de  loi  :  Traité  élémentaire  de  manipulations 
tkàSMiques;  Paris,  1836,  \n^^;  •—  Recherches 
$mr  la  nature  et  les  propriétés  chimiques  des 
\;  Unixelles.  1838,  in -8";  —  Recherches 
la  betlêravti  à  sucre  ;  Paris,  1839,  in-S"  ;  — 
Mapp^t  *ur  des  expériences  relatives  à  la 
fabrication  du  sucre  et  à  la  composition  de 
laeanmeà  sucre  ;  Paris,  1842,  1843,  in-8*  ;  — 
Rapport  sur  t^ exposition  des  produits  de  Vtn- 
éuâtrit  autrichienne  de  1845  ;  Paris,  1H46, 
{»-§•  :  adressé  à  la  chambre  de  cimimeroe  de 
Paria.  M.  Pélif^t  a  fourni  des  notes  et  des  ail- 
dilloas  au  Traité  d'analyse  chimique  de  H. 
ftoso(tA43,  2  vol.  in*8*;,  des  mi^moires  aux  ri^ 
CBoiU  de  TAcadémie  de  médecine  et  de  l'Acadé- 
mie  des  sdenoes,  et  des  articles  aux  Annales 
4a  chimie  et  de  physique,  as  Journal  de 
pharmacie,  k  VEnrycl.  de^  gens  du  monde,  etc. 

Bourqaflot  et  Maiiry,  LUUr.  Jranç.  etmUmp. 
;|PBl.iMIBii  { Àmnbi'- Jean-Jacques) ,  duc 
de  MALAiorp,  maréchal  de  France,  né  li^  6  no- 
▼fml>re  1794  ,  à  Maromme  (  Seine-lnfu^rieure  ). 
Admis  fn\h\kM\  prytanéc  militaire  de  La  Flèrlie» 
et  dofix  moifl  après  envoyé  h  l'idole  spéc  aie  de 
Saiat-Cyr.  il  reçut  le  18  mars  18 15,  deux  jonrs 
avaot  l'arrivéf  de  Pfapoléoo  le  brevet  de  sous- 
irat^naot  dans  rarlillerii*,  mais  il  fut  incoi-poré 
pfsdant  les  Cent  Jours  dans  un  drs  ré^mentn 
de  raniiée  d'observation  do  Rhin  ;  H  fut  licencié 
au  mois  d'aoOt,  et  leplacé  le  25  octobre  dans 


la  légion  départementale  de  la  Seine-Inférieiire. 
Les  loisirs  de    la  fçamison   loi  permirent  de 
faire  de  sérieuses  études,  qui,  en  janvier  1819, 
le  firent  a  Imettre  au  corps  royal  d'état-major, 
après  un  brillant  examen.  Lieutenant  (  16  août 
1820)  aux  hussards  de  la  Meurtlie,  il  fit  en 
1823,  comme  aide  de  camp  du  général  Grundler, 
la  campagne  d*Espagne,  où  sa  conduite  lui  valut 
les  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  de  Saint- 
Ferdinand.  A  son  retour,  il  fut  successivement 
attaché  aux  généraux  Ro'ircke,  Vallin  et  Ledni- 
des  Essarts,  adressa*  en  18!>6  au  ministre  de  la 
guerre  on  rapport  spécial  sur  les  mancpuvres 
du  camp  de  Saint -Orner,  passa  celte  année  au 
13*  de  ligne,  puis  dans  la  ganle,  et  fut  promu 
capitaine   le  1**  avril  1827.  Aide  de  camp  du 
général  Durrieu,  il  fit  en  1828  et  1829  la  cam- 
pagne de  Morée,  pendant  laquelle  il  fut  nommé 
dievalierde  Saint-Louis.  L'expédition  d* Alger, 
à  laquelle  il  prit  part,  lui  valut  le  grade  de  chef 
d'escadron  (  2  octobre  1830),  et  après  avoir  été 
employé  auprès  du  général  Clément  de  la  Ron- 
cière  (  1831),  il  passa  en  avril  1832  au  drpOt  de 
la  guerre,  devint  aide  de  camp  du  générai  Pelet 
an   corps  d'observation  de   la  Meuse  pendant 
l'expédition  d'Anvers;  enfin,  de  1834  à  1837,  il 
demeura  attaché  à  la  place  de  Paris.  L'Algérie 
était  à  cette  époque  le  seul  champ  où  pouvaient 
se  déployer  les  talents  militaires  :  M.  Pélissier 
demanda  à  pasi^er  dans  cette  colonie;  il  y  fut 
envoyé  avec  le  grade  de  lieutenant -colonel  (2  no- 
vembre 1839),  et  dirigea  pendant  trois  ans  l'élat- 
major  de  la  province  d'Oran.  Il  se  distingua 
dans  l'expédition  contre  Tiigdempt  (  mai  ls4 1  ), 
au  combat  de  l'Oued-Melab  (  19  juillet  ),  et  après 
l'expédition    du    Cliéliff  il    fut  nommé  colonel 
(  8  juillet  1H42).  Il  ne  montra  pas  une  moindre 
bravoure  dans  un  comliat  contre  la  tribu  des 
Flittas,  fit  une  razzia  contre  celle  des  Sbihh  dans 
leDaliara  (mai  1843)  et  seconda  le  maréchal  Bu- 
geaud  à  la  bataille  de  IlsJy  (14  août  1844),  où  il 
commandait  l'aile  gauche.  L'attention  (ut  attirée 
sur  lui  en  1S45  par  une  expédition  qu'il  dirigea 
contre  des  Arabes  réfugiés  dans  les  grottes  de 
rOuled.Rhia.  Le  châtiment  dont  il  les  frappa  (en 
les  étouiïant  |>ar  la  fumée  dans  une  caverne  )  sur- 
prit par  sa  nouveauté  ;  au  fond,  cependant,  il  n'é- 
tait pas  plus  bart>are  ()ue  plusieurs  autres  choses 
qui  se  pratiquent  en  Europe,  et  contre  lesquelles 
Topinion  ne  se  récrie  pas,  parce  qu'il  est  convenu 
que  ces  mniheurs  sont  indls|)ensable8.  Du  reste, 
en  celte  circonstance,  le  colonel  Pélissier  ne 
faisait  qu'exécuter  les  ordres  précis  du  maré- 
clial  Bugeaud  qui  en  assuma  sur  lui  toute  la  res- 
ponfuibilité.  Promu  maréchal  de  camp  (22  avril 
1H46),  il  ftat  mis  à  la  <lis|)asiton  du  gouver- 
neur g^hiéral,  qui  le  chargea,  un  mois  après,  d'at- 
teindre et  de  disperser  les  Ouled-rellolia  et  les 
Ouietl-Boatkmirra,  fractions  des   Beni-Zerond, 
expédition  dont  îl  a'ac(|uitta  avec  son  énergie 
et  sa  promptitude  ordinaires.  Général  de  divi- 
sion le  15  avril  Î850,  il  commanda  la  province 
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d'Oran,  et  fut  chargé  par  intérim  des  fonctions 
de  gouverneur  général   de  T Algérie  (  10  mai 
1851  }.  A.  la  nouvelle  do  coup  d'État,  il  mit  la 
colonie  en  état  de  siège  (7  décembre)  et  déclara 
dans  une  proclamation  qu*il  était  «  déterminé  à 
sauvegarder  Tordre  par  tous  les  moyens  dont  il 
était  armé  et  au  dedans  et  au  deliors  ».  Après  avoir 
remis  le  gouvernement  au  général  Randon ,  il 
organi<^  ce  même  mois  la  première  expédition 
de  la  Kabylie,  pendant  laquelle  il  fut  décoré  de 
la    médaille  militaire  (15  août  1852);   ses  ha- 
biles combinaisons  militaires  amenèrent  la  prise 
de  Laghooat  (4  décembre  )  et  la  soumission  des 
tribus  remuantes  de   TAlgérie  méridionale.  Il 
fut  promu  grand-eroix  de  la  Légion  d*honneur 
fc  25  décembre  1854.  Appelé  en  janvier  1 855  au 
commandement  du  premier  corps  de  Tarmée 
d'Orient,  le  général  Pélissier  arriva  le  9  février 
à  Kainiesch,  et  prit  part  à  toutes  les  premières 
opérations  du  siège  de  Séba&topol.  Lorsque  Tétat 
de  santé  du  général  Canrobert  ne  lui  permit  plus 
de  conserver  le  commandement  en  chef  (16  mai 
1855  ),  il  le  remit  au  général  Pélissier,  qui,  le 
19,  publia  son  premier  ordre  du  jour  à  l'armée, 
et  signala  ses  débuts  par  une  double  attaque, 
Fune  sons  les  murs  de  Sébastopol,  l'autre  par 
mer,  dans  la  mer  d'Azof.  Pendant  la  nuit  du  22 
au  23  mai,  il  enleva  une  vaste  place  d'armes 
établie  par  les  Russes  entre  la  mer  et  le  iMstion 
central  et  menaçante  pour  nos  attaques  de  gau- 
che, occupa  la  li^ne  de  la  Tchernaïa ,  s'empara 
le  7  juin  des  redoutes  du  Mamelon- Vert  et  du 
Carénage,  mais  trouva, le  17  juin,  dans  les  dé- 
fenseurs de  la  tour  MalakofT  une  résistance  qui 
lit  éprouver  de  grandes  pertes  à  nos  troupes. 
Malgré  cet  insuccès,  la  fortune  ne  devait  pas 
faire  défaut  à  la  valeur  française,  et  dès  lors  le 
général  Pélissier  poursuivit  les  travaux  d'ap- 
proche contre  MalakofT  de  manière  à  ne  plus 
laisser  entre  les  colonnes  d'attaque  et  le  bastion 
uii  espace  trop  considérable,  ce  qui  avait  occa- 
sionné notre  échec  lors  de  l'assaut  un  peu  pré- 
maturé du  17  juin.  Le  16  août,  une  grande  ba- 
taille gagnée  sur  les  Iwrds  de  la  Tchernaïa,  près 
du  pont  de  Traklir,  préparait  la  chute  immi- 
nente de  Sébastopol ,  qui  au  grand  étonnement 
de  r£urope  fut  enfin  emporté  d'assaut  dans  la 
journée  du  8  septembre.  Le  bâton  de  maréchal 
de  France  (12   septembre)  fut  le  prix  de  cet 
important  triomphe.   Rappelé  après  la  conclu- 
sion de  la  paix,  le  maréchal  surveilla  les  opéra- 
tions de  l'évacuation  de  la  Crimée  et  s'embar- 
qua le  5  juillet  1856  pour  la  France.  Le  22  du 
même  mois,  il  recevait  de  l'empereur  le  titre  de 
«lue  de  Malakoff,  et  une  loi  promulguée  le  18 
mars  1857  lui  assurait  une  dotation  de  100,000 
francs  de  rente  transmissibte  à  sa  descendance 
directe  de  mâle  en  mâle.  La  reine  Victoria  r* 
lui  décorna  (6  juin  1856)  la  grand-croix  de  Tordre 
du  Bain.  Vice- président  du  sénat  (14  décembre 
1350),  membre  du  conseil  privé  (  1*'  février 
1858),  ambassadeur  en  Angleterre  (23  mars), 


il  quitta  ce  dernier  poste  (  23  avril  1869  )  pour 
prendre,  au  début  de  la  guerre  d'Italie,  le  eem- 
mandement  de  Tarmée  d'observatioD,  ivjoor- 
d'hui  3*  corps  d'armée,  dont  le  quartier  géoéni 
est  à  Nancy.  Le  clioix  qui  fut  fait  de  sa  per* 
sonne  et  les  explications  données  eosoite  par 
le  Moniteur  firent  sentir  à  l'Europe  toute  lin- 
portance  de  ce  poste.  Le  maréchal  remplaça  le 
duc  de  Plaisance  comme  grand  chanodier  de 
la  Légion  d'Honneur  le  23  juillet  1859  V,  enfin,  il 
a  été  nommé  gi»uvemeor  général  de  l'Algérie  le 
24  novembre  1860.  Ce  sont  ces  fonctions  qo*9 
remplit  encore.  H.  F. 

jénnuaires  mUitaires.  —  Moniteur  universrl.  —  Alem 
qf  Urne.  — >  Vap«reau,Mcf.i(nir.  detContemp^ 

FBLL  (  John  ),  mathématicien  anglais,  né  le 
1**^  mars  1610,  à  Soulhvvyke  (comté  de  Sns- 
sex),  mort  le  12  décembre  1685,  à  Londres. 
11  étudia  à  Cambridge  et  se  fit  agréger  à  Ox- 
ford. A  dix-huit  ans  il  composa  un  traité  sur 
l'usage  des  cadrans  et   il   ouvrit  avec  Henry 
Briggs  une  correspondance  sur  les  logarithmes. 
Ses  premiers  travaux  eurent  poiir  objet  l'astro- 
nomie, tels  que  Modus  supputandi  epheme- 
rides  (  1630 }  ;  Commentationes  in  Cosmogra- 
phiam  AUtedii  {\^Z{  );  Astronomical  histarg 
of  observations  of  heavenly  motions  and  ap- 
pearances  (  1633  )  ;  et  Eclipticus  prognostica 
(  163S  ).  Bientôt  la  diversité  de  ses  talents  non 
moins  que  l'originalité  de  ses  idées  ayant  ré- 
pandu à  l'étranger  sa  réputation,  il  fut  appelé  à 
Amsterdam  pour  y  occuper  la  chaire  de  mathé- 
matiques (1643  )  ;  de  là  il  passa  en  1646  à  Breda, 
où  le  prince  d'Orange  venait  de.  fonder  on  nou- 
veau collège.  De  1654  à  1658  il  rempUt  auprès 
des  cantons  protestants  de  la  Suisse  les  foncUons 
de  résident  anglais.  Après  la  restauration,  il 
entra  dans  les  ordres  (1661  ) ,  administra  les 
cures  de  Fobbing  et  de  Laingdon,  dans  le  comté 
d'Essex,  et  devint  un  des  chapelains  de  Tarcbe- 
vèqueSheldon,  son  protecteur.  «  11  s'attendait, 
rapporte  Wood,  à  devenir  doyen,  mais  n'étant 
pas  intrigant ,  il  ne  put  s'élever  au-de«sns  dn 
rang  de  recteur.   La  vérité  est  que  c'était  on 
homme  qui  n'entendait  rien  aux  affaires  de  la 
vie;  ses  fermiers  et  ses  parents  le  trompaient 
et  le  volaient,  de  manière  qu'il  manqua  des  choses 
nécessaires,  même  de  papier  et  d'encre  jusqu'à 
sa  mort.  »  11  fut  arrêté  pour  dettes  et  détenu 
quelque  temps.  On  a  encore  de  lui  :  De  vera 
circuit  mensura  ;  Amsterdam,   1647,    in-4*; 
c'est  une  réfutation  de  la  solution  imaginée  pur 
Longomont^n  de  la  quadrature  du  cercle;  PeU 
eut  en  sa  faveur  l'assentiment   de   Deseartes, 
Mersenne,   Roberval,  Mydorge,  Colins,   Gava- 
lieri,  etc.  ;  —  Table  of  10,006  sgtuire  ftmn- 
bers  ;  Londres,  1672,  in-fol.  il  a  fait  des  addi- 
tions considérables  à  la  version  anglaise  de  VAl- 
gebra  de  Rhonius  (  1668,  in-4''  ).  En  1651  PeQ 
inséra  à  la  fin  du   nejormed  librarg  ^Keeper 
de  John  Dury  (Londres,  in- 12)  on  petit  traité 
fort  curieux,  intitulé  An  Idea  of  mathematies^ 
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«I  qa'il  avait  soumis  dès  1639  à  Vexamen  du 
P.  Mersenne  et  de  Descartes;  entre  autres 
moyens  de  propager  l*étude  de»  mathématiques, 
il  y  indiqoe  la  rédaction  d'un  manuel  pour  ap- 
prendre à  résoudre,  sans  instruments,  tous  les 
problèmes  d'arithmétique  et  de  géométrie,  et  la 
fondation  d'une  bibliothèque  spéciale  pourvue 
d'un  catalogue  chronologique  et  raisonné. 

Wood,  Fastl  Oxenienses.  ~  Montuclx,  HUtoire  det 
mtotMénuttiques.  —  Martin,  Biog.  philoi.  —  Cbautepié. 
Jfùuveau  Dlct.  hist. 

2  PBLLAT  (  Charles-Auguste  ),  jurisconsulte 
français,  né  à  Grenoble,  le  6  octobre  1793.  Il 
^udia  le  droit  dans  cette  Tille,  et  obtint  au  con- 
cours en  1820  une  place  de  professeur  suppléant. 
La  faculté  de  droit  de  Grenoble  ayant  été  dis- 
soute en  1821,  M.  Pellat,  qui  passait  pour  li- 
béral, ne  fut  pas  compris  dans  la  nouvelle  orga- 
nisation. Nommé  suppléant  à  Paris  (1827),  en 
lft39  il  fut  appelé ,  par  voie  de  concours ,  à  la 
chaire  de  Pandectes  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. Doyen  de  la  faculté  depuis  1848>  il  a  siégé, 
de  1848  à  1850,  au  conseil  supérieur  de  l'ins- 
tmetion  publique,  et  il  est  devenu  en  1858 
membre  libre  de  TAcadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques.  Nous  citerons  de  lui  :  Tra- 
duetiondu  livre  VII  des  Pandectes ,  accomim" 
gnéed\in  commentaire,  précédée  d'un  Exposé 
des  principes  généraux  du  droit  de  propriété 
ttdeses  principaux  démembrements ,  parti- 
ctUOrementde  l'usufruit;  Paris,  1837,  in-8''  ;  — 
Traduction  du  livre  XX  et  du  titre  Vil  du 
Uwe  Xilldes  PUndectes;  Paris,  1840,  in-8*: 
•oifie  d'un  traité  tiré  d'une  Histoire  du  droit 
privé  des  Romains,  \yav  Schilling;  —  Précis 
d^mn  cours  sur  Vensemble  du  droit  privé  des 
Somcàns,  par  Théodore  Mazeroll,  trad,  et  an- 
noté;  Paris,  1840,  in-»**;  —  Cours  dHntroduC' 
tion  générale  à  V étude  du  droit ,  ou  Ency^ 
ciopédie  juridique,  par  Faick,  trad.  et  annotée; 
Pêsi^lM\f'm-%'*;—Jns Mutes  de  Gaïus,  trad. 
ei  commentées;  Paris,  1844,  in-8*.  M.  Pellat  a 
donné  des  articles  à  la  Thémis,  au  Bulletin 
umiversel  des  sciences,  à  la  Revue  de  légis- 
iatitm  ei  de  jurisprudence ,  et  à  la  Revue  de 
droit  français  et  étranger.  E.  R. 

Doeuwunts  particuliers. 

PBLLBGftiif  (Simon-Joseph),  littérateur  fran- 
çalt,  né  en  ]6G3,à  Marseille,  mort  le  5  septembre 
1745,  à  Paris.  Pour  ot>éir  à  son  père,  conseiller 
M  siège  de  Marseille,  il  s*engagea  fort  jeune  dans 
l'ordre  des  religieux  servîtes;  après  avoir  demeuré 
assez  longtemps  avec  eux  dans  le  couvent  de  Mou- 
tiers  (diocèse  de  Riez), il  s'emlNirqua  comme au- 
mdnier  à  bord  d'un  vaisseau.  En  1703JI  envoya 
an  concours  de  l'Académie  française  une  épitrc 
et  one  ode  où  il  célébrait  le  glorieux  succès  des 
armes  de  Sa  Majesté  ;  on  accorda  le  prix  à  la 
première  de  ces  pièces,  qui  avait  quelque  temps 
balancé  les  suiïrat*es  avec  la  seconde.  Cette 
singularité  ayant  causé  du  bruit,  M^^  <le  Mainte- 
non  voulut  connaître  cet  auteur,  heureux  rival  de 


lui-même,  et  lui  accorda,  sur  sa  domande,  un  bivif 
de  translation  dans  l'ordre  de  Ciuny  ;  puis  il  fut 
sécularisé.  Fixé  désormais  à  Paris,  et  libre  de 
s'abandonner  à  son  goût  pour  les  lettres,  l'abbé 
Pdlegrin,  qui  n'avait  point  de  fortune,  imagina, 
pour  subsister,  d'avoir  chez  lui  une  boutique  ou- 
verte d'épigrammes,*de  madrigaux  et  de  compli- 
ments pour  toutes  sortes  d'occasions  ;  il  les  vendait 
plus  ou  moins  cher,  selon  les  gens  et  aussi  selon 
le  nombre  des  vers  et  leur  différente  mesure.  Â 
cette  ressource  précaire  il  en  ajouta  une  autro^ 
qui  n'était  guère  digne  de  son  état  :  il  travailla 
pour  les  théâtres  établis  alors  à  Paris,  et  surtout 
pour  celui  de  l'Opéra- Comique.  Ce  qui  fit  dire 
plaisamment  à  Rémi ,  poète  assez  peu  connu  : 

Le  malin  catholique  et  le  soir  Idolâtre, 
Il  dînait  de  l'autel  et  soapalt  du  théâtre. 

L'archevêque  de  Paris ,  M.  de  Noailles ,  l'ayant 
mis  en  demeure  de  choisir  entre  la  messe  et 
l'opéra,  l'abbé  Pellegrin  garda  ce  qui  le  faisait 
vivre  et  fut  interdit.  Heureusement  ses  protec- 
teurs le  sortirent  d'embarras  en  lui  procurant  une 
pension  sur  le  Mercure,  où  il  rédigea  la  partie 
des  spectacles.  «  Du  reste ,  dit  Moréri ,  l'abbé 
Pellegrin  a  passé  pour  homme  de  probité.  Une 
grande  partie  de  ce  qu'il  retirait  de  ses  travaux, 
il  le  donnait  à  sa  famille,  qui  n'était  pas  à  son 
aise,  et  il  se  refusait  souvent  à  lui-même  ce  qui 
lui  eût  été  le  plus  nécessaire.  Sa  modération 
était  telle  que ,  quoiqu'il  ait  été  souvent  l'objet 
de  beaucoup  de  traits  satiriques ,  il  n'a  jamais 
répondu  sur  le  même  ton.  »I>eux  choses  avaient 
contribué  au  décri  où  il  était  tombé,  son  ex1(^ 
rieur  négligé  et  sa  difficulté  à  s'exprimer.  Il  afli- 
chait  parfois  une  sorte  de  vanité  naïve,  dont  oa 
a  rapporté  quelques  traits.  Après  la  première 
représentation  de  Mérope,  un  bel  esprit  nommé 
Dumont  entre  au  café  Procope  en  s'écriant  : 
«  En  vérité.  Voltaire  est  le  roi  des  poètes!  — Eh  t 
que  suis-je  donc,  moi  ?  demanda  Pellegrin  d'ua 
air  piqué.  —  Vous  en  êtes  le  doyen,  répliqua  Du- 
mont. »  Parmi  ses  compositions  dramatiques, 
nous  citerons  les  tragédies  de  Polydore  (jouée 
en  1705);  La  Mort  d'Ulysse  (1706);  Tibère 
(1727);  Pélopée  (1733);  Oippolyte  et  Aricie 
(1733)  ;  Bajatet  1^  (1739);  et  Catilina  (I742); 
la  comédie  du  iVbureau  iVone/e  (1722),  écrite 
avec  assez  de  facilité  et  d'agrément;  les  opéras 
de  Médée  etJason  (1713;;  Télémaque  (1714); 
Les  Plaisirs  de  la  campagne  (1719),  Renaud 
i\722);Télégone{i72b);  Orion;  La  Princesse 
d'Élide  (\773);  eiJephté  (1732);  cette  dernière 
pièce,  souvent  réimprimée,  fut  interdite  p.ir 
l'archevêque  de  Paris.  L'abbé  Pellegrin  a  encore 
écrit  plusieurs  vaudeville^s  pour  le  théâtre  de  la 
Foire.  On  a  aussi  de  lui  des  Poésies  chré- 
tiennes (Paris,  1702,  2  vol.  in-8"),  des  A'oc/s 
nouveaux  (1711,  in-s**),  qui  ont  eu  plusieurs 
éditions;  d'autres  recueils  où  il  a  ajusté  sur  des 
airs  d'opéras  et  de  vaudevilles  l'histoire  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  (1705,  2  vo4. 
in-8*  ),  les  psaumes  (1705,  in-8*'  ),  les  dogmes  de 
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U  relig^'on  (1706.  in-ll),  les  proTerbes  «le  Stalocnon 
(1725,  ia-%')  et  riiniUtHNi  de  Jésus-Christ  (1727, 
ia-S*  ).  Il  efi  aussi  Tautear  anonyme  de  VApo- 
togiede  Voltaire  (Paris,  172ô,  iii-8''),  critique 
sage  et  raisonnée,  que  Voltaire  attrilNiaît  à  Dès- 
fontaines.  P.  L. 

Momi,  Grand  Diet  kUt  (ns9).  »  Beauaont  il>r).  Me- 
ekerckes  sur  Uè  théâtres  de  tranc^»  111.  —  Parbiet 
fr*re«,  H'tt.  du  théâtre  fronçai*.  —  Kirron.  Ixttrtt  mr 
§utlques  Écriis  utoderna.  — >  Oc  Lévic,  Mutamaeh  ée$ 
Théâtres, 

PSixcASixi  {Ptllegiimo)^à\\  TibaUtiwï 
Pellegrino  de  Bologne^  architecte  et  peintre 
de  récole  twlonaise,  né  à  Bologne,  en  l>27,inort 
à  Milan ,  en  1600.  Son  père,  qui  n'était,  dilHMi , 
qu'un  maçon  originaire  de  Valsoldodans  le  Mi- 
lanais ,  le  de&tina  il  la  peinture,  pour  laquelle  U 
sembla  dès  l'enfance  montrer  use  véritable  vu- 
cation.  On  ignore  sous  quel  maître  Pdlegrini 
travailla  à  Bologne  ;  à  vingt  ans ,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  passa  trois  années.  Il  parait  avoir 
pris  pour  modèle  Michel-Ange,  et  c'est  sans 
doute  à  cette  prédilection  qu'il  dot  la  manière 
savante  et  grandiose  de  peindre  le  nu,  qui  eirt  un 
des  principaux  caractères  de  son  talent  Moins 
exagéré  dans  les  formes  anaiomiques,  il  mérita 
■d'être  surnommé  fiar  les  Carrache  le  Michel- 
Ange  réformé.  Les  premiers  ouvrages  impor- 
tants qu'il  exécuta  à  Bologne  sont  les  fresques 
dont  il  décora  deux  des  salles  du  rez-de-chaussée 
«lu  palais  ,de  l'Université;  il  y  a  représenté  di- 
vers IraiU  de  V-Odgssée,  La  Paix,  La  Mort 
d* Hercule,  Hercule  conduit  au  ciel  par  Hébé, 
Quatre  génies  semant  des  Jleurt ,  ÉoU ,  figure 
^colofisale,  Ae^/«iie ,  quatre  pAi/osopAes,  enfin 
quatre  grandes  figures  académiques ,  remar- 
quables par  les  difficultés  des  raccourcis.  Ces 
fresques  sont  préférées  par  Vasari  à  tous  ks 
autres  ouvrages  de  Pellegrini;  mais  tel  n'était 
point  le  sentiment  des  Carrache,  qui  mettaient 
au-dessus  ses  deux  grandes  fresques  de  la  clia- 
pelle  Poggi,  à  S.-Giaoomo-Ms^ggiore,  Saint 
Jean  baptisant  le  peuple  et  Beaucoup  d*ap- 
pelrs  et  peu  d'élus,  daû  lesquelles  il  se  oaoo- 
tra  inimitable  pour  la  puraté  du  dessin,  la  vé* 
nié  de  l'expression,  la  richesse  de  l'invention , 
le  nombre  £tla  variété  des  figuMB^t  l'art  de  les 
grouper.  Citons  encore  parmi  ses  ouvrages  à 
Bologne,  La  Forge  de  Ku/coiit,  Les  trois  Grâces 
transportées  sur  toile  et  vendues  à  Tétranger,  et 
les  fresques  qui  accompagnent  k  Santa-Maria-de'- 
Servi,  le  tomt)eao  de  Ludovico  Gozzadini.  Ap- 
pelé dans  la  Marche  d'Ancône,  Pellegrini  enri- 
chit plusieurs  villes  d'excellentes  fresques,  telles 
que  V Histoire  deScipion,  au  palais  Ciccolini  à 
Macerata;  VHistoiie  de  Trajan,aa  palais  Man- 
dnforte,  à  Anc6ne,  qui  possède  aussi  de  lui  le 
Christ  vainqueur  des  démons,  et  huit  figures 
allégoriques. 

Pellegrini  a  laissé  peu  de  peintures  à  l'huile; 
on  voit  cependant  de  lui  à  San-Martioo-Maggiore 
de  Bologne  une  Sainte  Famille;  le  Musée  de 
Madrid  pos^ède  une  FlageUaiion  et  celui  de 


Dresde  un  Saint  Jérôme,  Dans  i 
cet  artiste  se  plaisait  à  iatrodu're  d*élcgaBls  dé- 
tails d'architecture,  indiquant  àé^k  son  gotti  peur 
un  art  qui  devait  être  la  principale  «ospâtioa 
de  la  seconde  moitié  de  sa  carrière. 

Appelé  à  Milan  par  le  cardinal  Charles  Bntio- 
m^e ,  il  le  seconda  habilement  dans  tes  vastes 
entrepris  es;  il  suffira  d'indiquer  parmi  set  ou- 
vrages les  portes  et  la  grande  cour  d'ordre  rus- 
tique du  palais  archiépiscopal ,  les  églises  de 
Saint- Laurent ,  des  Jésuites,  des  Servîtes,  de 
Saint- Protais,  de  Saint  Fidèle,  la  ci»loniie  sor- 
montéed'une  stUae  du  Rédempteur,  et  l'élégante 
chapelle  isolée  an  centre  de  l^deo  lawct 
Nommé  ardiîtacte  de  la  catfaéilrale,  Pictlegiin 
donna  les  dessins  d'une  laçademalhenreoseraent 
d'un  stjle  tort  difTérent  de  celui  du  reste  du 
temple,  dessins  qui  ne  furent  exécutés  <|u^n 
tiers.  Après  avoir  été  appelé  en  Espagne  par  le 
roi  Philippe  II,  qui  le  chargea  de  U  dèc«Knlioa 
de  l*£:icurial,  il  revint  à  Milan,  oomMé  d-hsn- 
neors  et  deridiesses,  et  décoré  du  titre  denMr- 
guis  de  Vtslsoldo.Ce  fut  alors  qnH  se  construi- 
sit dans  la  rue  del  Marino  nue  cfaamianle  luln- 
tation, aujoorrlliui  ettsa  Patellani,  «  On  doit, 
dit  Qoatremère  de  Qniney,  mentionner  comme 
témoignage  irrécusatile  du  talent  et  de  fa  rve 
intelKgence  fie  Pellegrini,  la  maison  proTeaiedes 
Jésuites  à  Gênes.  L'architecte  fut  obligé  de 
tirer  parti  d'un  terrain  très-irréguKer  et  Iwrdé 
de  mes  étroites.  Il  mit  tant  d'ait  dans  son  plan, 
qu'après  «voirréussi  à  y  faire  entrer  une  Cart  telle 
^ise  au  lien  le  plus  apparent,  il  sut  profiter  du 
terrain  restant  die  manière  que  rien  n^  fut  nn- 
l>lié.  •  Il  eut  pour  élèves  deux  prlntrri  dr  filiid, 
Girolamo  Miruoli  et  Giovairni  •  Franœsoo  Baaif 
surnommé  le  Nosadella,  Il  fut  aonl  le  nultre 
de  son  jeune  frère  (et  non  point  de  son  fils), 
Domenico  PELLecaim,  dit  aussi  Tibaldi,  ar- 
chitecte, peintre  et  graveur,  né  à  Bologne  en 
1S41,  mort  en  1682.  Cet  artiste  a  peu  manié  le 
pinceau ,  et  on  ne  connaît  aucune  peinture  qui 
puisse  avec  certitude  lui  être  attrilMée  :  il  eiué- 
cuta  dans  la  cathédrale  de  Bologne  une  r»«ipffle 
que  Clément  Vil!  trouvait  supérieure  aux  pins 
belles  de  Rome.  Bologne  doit  à  Domenico  pln- 
sicurs  autres  monuments  importants,  tels  que 
la  douane  qui,  dans  son  genre,  n'a  pas  d'^ale 
aux  yeux  de  Quatremère  de  Qiiincy^  l'éidise  de 
la  Bladonna-del-Borgo-soprà-le-Moca,  la  grande 
porte  de  l'bMel  de  ville ,  et  le  beau  palais  Mn- 
gnani.  Les  estampes  qu'il  a  gravées  sont  estimées 
des  amateurs;  il  suffirait  k  sa  gloire  d'nvuir  élé 
dans  cet  art  le  maître  d'Augustin  Carrache. 

E.  B— If. 

ZanotU,  FUa  del  TiMdl.  —  Mazz«iUrt  PUture  deif 
Eseunale.  —  P.  Flamlnlo,  Uemorie  stoneke.  —  V;«aff, 
rUe.  —  Orrtif,  Uemorie,  —  Qaatrenére  Se  Qaiacy, 
DiCt.  dTarehiterturt. 

PKLLKcnixi  (  Camf //o),  historien  et  ar- 
cliéologoe  italien,  né  à  Capooe, en  1598,  mort 
dans  la  même  ville ,  le  9  novt-mtMe  1653.  Il  il 
ses  premières  études  àCapoue,  et  fut  ensuite  en- 
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▼oyé  à  Naples  au  collège  des  Jésuites.  Le  désir 

d'étendre  ses  connaissances  le  condotsit  à  Rome, 

«t  la  Toe  des  monuments  de  cette  ville  lui  inspira 

lldéc  de  recueillir  les  documents  authentiques 

de  l'bistoire  de  l'Italie.  Dans  ce  but,  il  parcourut 

jea  principales  T.lles  de  la  péninsule,  visitant 

avec  beaucoup  de  soin  les  bibliollièques  et  les 

ardiives  publiques  ;  mais  rentre  prise  dépassait 

ses  forces ,  et  il  mourut  avant  de  l'avoir  exécutée. 

SU  a  laissé  k  Muratori  la  gloire  de  former  le 

-grand  recueil  des  historiens  d'Italie,  il  a  le  mérite 

d*«n  avoir  conçu  l'idée  et  d^en  avoir  préparé  les 

Bnatériau\.  On  a  de  Pellegrini  :  Historia  prin- 

^pmm  longobardorum,  cum  série  abbatum 

eassinensium ,  abanno  720  ad  annum  1137; 

Itaples,  1643,  in^** , inséré  dans  le  Thésaurus 

aniiquitatum  Italie,  t.  IX,  et  dans  le  Corpus 

^stripiorum  lialix  de  Muratori,  L  II  et  V; 

réimprimé,   Naples,    1749,  2  vol.    iA-4*';  — 

Afiparato  aile  anlichità  di  Capua,  overo 

tfella  Campania  felice ;  Plaples,  iGôl,  in-4*'; 

tradoit  en  latin  par  A.  Ducker  et  inséré  dans  le 

tJiesaurus  aniiquUalum  Ilaliœ,  t  IX.      Z. 

Sorta,  Storiei  napoleianl,  t.  Il-  —  Tlrabotchl,  Sioria 
^mia  Utteratura  itatiana,  VIII,  186. 

rBLLBGE»!  {Giuseppe- Luigi) ,  littéra- 
teur italien,  né  en  1718,  à  Vérone,  où  il  est 
mort,  le  13  avril  1799.  Il  entra  dans  la  Compa- 
cte de  Jésus,  et  passa  pour  l'un  des  plus  élo- 
<|iieots  orateurs  de  son  temps;  Alarie-Tliérèse 
rjtlira  à  Vienne,  où  il  prêcha  plusieurs  fois  de- 
vant la  cour  impériale.  Il  était  aussi  poète  et  ses 
compositions  se  recommandent  par  la  fraîcheur 
da  eoloris  et  la  délicatesse  du  sentiment.  On  a 
de  lui  :  Tobia,  ragionamenti ;  Venise,  1772, 
'7  voL  fin-S**;  —  Poésie  latine  ed  italiane; 
ibid.,  1774;  Bassano,  1791,  in-8*;  —  Deboru, 
Cieplee  Giona,  le%ioni  socrf;  Venise,  1S04, 
2  voL  în-S*;  —  Prediche;  ibid.,  1818,  5  vol. 
iii-8*;  —  Panegirid'y  ibid.,  1820,  in-8°.  Cet 
«foivain  était  le  frère  du  feld-maréchal  comte 
Pdiegrini. 

DMonario  ttorUo  di  Basiano. 

rsLLErosT  {Pierre,  vicomte),  général 
ftiDçais,  né  le  26  octobre  1773 ,  à  Montrejeau 
(Hante-Garonne),  mort  à  Bordeaux,  le  15  dé- 
cembre 1855.  Soldat  lors  de  la  levée  en  masse, 
flfltt  les  campagnes  des  Pyrénées  orientales ,  d'I- 
talie et  &Èfupie,  et  fut  nommé  capitaine  k 
AlMikir.  Il  fit  ensuite  avec  la  grande  armée  les 
cunpagnes  d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Pologne, 
devint  chef  de  bataillon  à  léna  (1806),  reçut  une 
Tiche  dotation  pour  sa  conduite  à  Eylau,  où  il 
âvâil  été  plusieurs  fois  blessé,  le  grade  de  co- 
loael  à  Cssling  (1808)  et  le  titre  de  baron  après 
f^être  distingué  k  Wagram  et  à  Znaîm.  Fait  à  Vo- 
tonthn  général  de  brigade  (1812),  il  fut  blessé 
à  Leipzig  et  sous  les  murs  de  Paris.  Pendant 
les  Cent  Jours,  il  fut  envoyé  à  Parmée  du  midi , 
«t  après  s'être  rallié  aux  Bourbons,  échangea 
•on  titre  de  baron  pour  celui  de  vicomte.  A  l'ar- 
mée  d'Espagne  (1823),  il  se  distingua  à  Tattaqne 


des  hauteurs  de  Campillo  (25  juillet),  et  fut 
promu  le  8  août  suivant  lieutenant  gênerai.  11 
entra  au  conseil  supérieur  de  la  guerre  (  1 82S).  et 
mis  eu  disponibilité  après  la  révolution  de  juillet 
1830,  Il  devint  commandant  supérieur  de  la 
garde  nationale  tMirdelaise  (1831).  Remis  en  ac- 
tivité en  1834,  il  présida  aux  manœuvres  du  camp 
de  Saint -Orner.  Placé  en  1837  à  la  tète  de  la 
21*  division  militaire  (Perpignan)  et  de  la  division 
acliiê  des  Pyrénées  orientales,  il  fut  koinnié 
pair  de  France  le  25  décembre  1 841,  et,  vers  cette 
épo)ue,  il  entra  dans  la  réserve  de  Petat-major 
général.  H.  1^ 

jircMcet  de  la  guerre.  —  MuUié,  âiogr,  des  célébrités 
mUUatret, 

PKLLBPEAT  (  Pierre),  missionnaire  français, 
né  en  1606,  à  Bordeaux,  mort  leîl  avril  ior>7,  à  la 
puebla  de  los  Angeles  (Mexique).  Admis  dans  la 
Compagnie deiésus,  il  professa  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  plusieurs  col  léges  de  l'ordre,  et  vint 
à  Paris,  où  ses  talents  pour  !a  cliaite  ne  tardèrent 
fias  à  lui  faire  une  réputation.  En  163!^,  il  b'em- 
barqua  pour  les  missions,  et  après  avoir  visité 
plusieurs  maisons  de  la  Compagni**,  passa  au 
Mexique,  où  il  séiouma  omse  ans.  On  a  de  lui  : 
Prolutiones  oratorix  (Paris,  1644,  in-8**) ,  re- 
cueil de  discours;  —  Relation  des  Missions  des 
Jésuites  dans  les  îles  et  dans  la  terre  ferme 
de  t  Amérique  méridionale{Vënn,  l655,in-8®); 
—  IntrcduetioH  à  la  langue  des  Gnlibis,  sau- 
vais de  V Amérique  méridionale  (Paris,  1655, 
ia-s**),  opuscule  lare.  H.  P. 

Sottwel,  tiiéL  scriptor.  Soe.  Jetm.  »  Braiicl.  Mmnntl 
du  libr.  —  A.  et  A.  de  Backcr.  BMioth.  des  écrio.  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  S*  ^éric. 

PELLBEi^K  (Joseph),  numismate  français, 
né  le  27  avril  1684,  à  Marly,  près  Versailles, 
mort  le  30  août  1782,  à  Paris.  Les  langues  an- 
ciennes et  modernes  furent  le  principal  objet  de 
ses  études.  Ce  fut  même  à  cette  connaissance 
qu'il  dut,  en  1706,  son  admission  dans  les  bu- 
reaux de  la  marine,  où  il  fut  employé  à  la  cor- 
respondance. Ayant  réussi  en  1709  à  lire,  sans 
aucune  clef,  pfusieurs  lettres  chiffrées,  saisies  à 
bord  d'une  frégate  espagnole  et  concernant  i'ar- 
ctiiduc d'Autriche,  il  gagna,  par  cet  effort  de  pé- 
nétration, les  bonnes  grâces  de  Pontcliarlrain, 
qui  le  choisit  pour  secrétaire  de  son  cabinet.  Il 
jouit  de  la  même  faveur  auprès  des  ministres 
qui  lui  succédèrent  :  le  comte  de  Toulouse  le 
nomma  commissaire  de  la  marine  (  1718),  et 
Maurepas,  commissaire  générai,  puis  premier 
commis.  Ayant  obtenu  sa  retraite  en  1745,  il 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  l'étude  de  l'anti- 
quité. Le  cabinet  qull  avait  formé,  le  plus 
riche  elle  plus  précieux  qui  eût  jamais  appartenu 
h  un  pariiculier.  contenait  32,500  médailles;  en 
1776  Louis  XVI  en  fit  l'acquisition  an  prix  de 
300,000  fr.  Pellerin  fit  faire  de  grands  proj^rès  à 
la  numismatique  :  il  l'éclaira  singulièrement  par 
rintéressant  reaieil  qu'il  publia  sous  divers  litres 
:  (Paris,  1762-1778,  10  vol.  in-4-,  pi.),  et  qui 
,  forme  le  catalogue  rabonné  de  sa  propre  collcc- 
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tioD.  II  adopta  oDe  métliode  aussi  simple  que  lo- 
gique, et  montra  dans  ses  explications  une 
grande  Gnesse  d'observation  et  une  perspicacité 
rare.  On  peut  dire  quHl  fraya  la  route  au  cé- 
lèbre Eckhel.  Quelques  erreurs  qui  lui  avaient 
échappé  ont  été  relevées  par  Khell,  Barthélémy, 
Swintoo  et  Tabbé  Leblond. 
Chaadon  et  Oelandine,  Dict.  universel. 

PBLLBBiif  (  Joseph-Michel  ),  publiciste  fran- 
çais, né  le  27  septembre  1751,  à  Nantes,  où  il 
est  mort,  le  29  novembre  1794.  Il  exerçait  la 
profession  d*avocat  dans  sa  ville  natale  lorsque 
sa  réputation  de  probité  et  le  succès  de  quel- 
ques écrits  qu'il  venait  de  publier  déterminèrent 
ses  concitoyens  à  le  nommer  successivement 
député  à  rassemblée  générale  de  la  sénéchaussée 
de  Guérande,  et  député  aux  états  généraux.  Les 
réformes  opérées  dépassant  la  mesure  qu'il  leur 
avait  assignée,  il  se  sépara  bientôt  de  la  majo- 
rité dans  toutes  les  questions  qui  lui  parurent 
porter  atteinte  à  Tautorité  constitutionnelle. 
Tombé  malade,  il  revint  à  Nantes,  en  sep- 
tembre 1790,  après  avoir  obtenu  de  ses  com- 
mettants Tautorisafioa  de  se  démettre  de  son 
mandat.  Un  mémoire  qu*il  publia  en  juin  1791 
pour  les  religieuses  des  Coéts,  violemment  ar- 
rachées de  leur  couvent,  fournit  le  prétexte  de 
rincarcérer  à  deux  reprises.  Jeté  une  troisième 
fois,  en  septembre  1793,  dans  la  prison  de  TÉ- 
peronnière,  il  fut  amené  (septembre  1794)  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  et 
acquitté.  On  a  de  lui  :  Idées  cTun  citoyen 
sur  les  réformes  de  V administration  de  la 
justice  en  France  (1788,  in-8');  —  Suite  des 
Idées,  etc.,  et  Réflexions  sur  les  états  géné- 
raux prochains  (oct.  1788,  in-S»)  ;  — Mémoire 
historique  sur  la  constitution  des  états  de 
Bretagne  (nov.  1788,  in-«*); —  Droit  public 
de  la  province  de  Bretagne,  avec  des  Obser- 
vations relatives  aux  circonstances  actuelles 
(1789,  in-8"').  P.  L— t. 

Bioçr.  ttretonne.  —  Bévue  des  provinces  de  Fouest , 
III.  —  Doe.  partie. 

PELLET  (  Jean-François  ),  poète  français, 
né  en  1782,  à  Épiual,  où  il  est  mort,  le  13  fé- 
vrier 1830.  Il  était  un  des  meilleurs  avocats  d'É- 
pinal.  Sa  première  pièce ,  une  Ode  sur  les  vi- 
cissitudes des  empires  (1810),  obtint  les  éloges 
de  Boufflers.  En  1814  il  combattit  les  étrangers 
à  la  tête  d'une  compagnie  franche ,  où  sa  femme 
servait  sous  les  habits  d*un  soldat,  il  célébra 
en  vers  chaleureux  Tinsurrection  des  Grecs  et 
les  sites  agrestes  de  son  pays  natal.  La  plupart 
des  morceaux  qu'il  avait  publiés  parurent  sous 
ce  titre  :  Le  Barde  des  Vosges  (Paris,  1827, 
in-18  );  la  seconde  édition  de  ce  recueil  (Paris, 
1829,  2  vol.  in-l8,fig.  )  contenait  en  outre  la 
tragédie  de  Constantin  le  Grand ,  des  frag- 
ments de  Sénèquc  et  un  petit  poème.  Les  Clas- 
siques et  les  Romantiques  f  qui  fut  l'occasion 
d'un  procès  singulier.  M.  Massey  de  Tyrone, 
ancien  procureur  du  roi,  ayant  en,  par  un  ami 


de  Pellct ,  communication  du  manuscrit  de  et 
dernier  ouvrage,  Pavait  fait  imprimer  sous  soe 
propre  nom ,  mais  avec  un  titre  différent,  U$ 
deux  Écoles,  ou  essais  satiriques  sur  qnd- 
ques  modernes  (  Paris,  1829,  in-8*  )  ;  à  |*ak  les      ' 
notes  et  de  légers  cliangements ,  rien  n'était  de 
loi.  Ce  plagiat  n'eût  peut-être  pas  en  de  suites  si 
le  plagiaire  lui-même,  ayant  appris  la  pobllca* 
tion  des  Classiques  et  des  Romantiques,  n*eftt 
effrontément  revendiqué  cette  cenvre   ooonie 
sienne.  Quoique  malade  et  soufîtrant,  Pellel  fiât 
plaider  sa  propre  cause  à  Paris  (janvier  1S30)» 
et  fit  condamner  M.  Massey  en  première  iat- 
tance;  quelques  mois  plus  tard  ce  jugement  fiil 
confirmé  en  appel. 

Blogr.  univ.  et  pertat,  des  Contemp,  (  Supf  L  }.  —  Itf 
Montteur  univ,,  isso,  p.  fOt. 

PBLLETAN  (  Jean-Gabriel  ) ,  voyageur  fran- 
çais, né  à  Marseille,  en  1747,  mort  à  Paris,  eo 
décembre  1802. 11  était  armateur  lorsqu'en  1787 
il  succéda  à  Jean -Baptiste-Léonard  Durand 
comme  directeur  de  la  Compagnie  du  Sénégal- 
n  resta  trois  années  en  Afrique ,  mais  U  révolu- 
tion vint  ruiner  ses  commanditaires,  et  k  son  re- 
tour il  fut  écroué  comme  concussionnaire.  Durant 
sa  captivité  il  rédigea  un  ouvrage  contenant  ua 
plan  de  colonisation  en  Afrique,  qu'il  adressa  ao 
comité  de  salut  public  (  6  thermidor  an  ii  ).  Le 
titre  en  explique  le  but  :  c'est  un  Mémoire  eur 
la  colonie  française  du  Sénégal,  avec  quel- 
ques considérations  historiques  et  politiques 
sttr  la  traite  des  nègres ,  sur  leur  caractère 
et  les  moyens  de  faire  servir  la  suppressiom 
de  cette  traite  à  V accroissement  et  à  la  proê" 
périté  de  celte  colonie;  Paris,  an  ix,  in-S*, 
avec  carte.  Suivant  Walkenaër,  l'auteur  «  s'y 
montre  peu  instruit  de  ce  qui  avait  été  fait  avant 
lui  et  ne  connaît  que  bien  faiblement  la  géogra- 
phie du  pays  où  H  a  voyagé.  »  Dufour  succéda 
à  Pelletan  comme  directeur  de  la  Compagnie 
du  Sénégal.  Rendu  à  la  liberté  sans  jugement, 
Pelletan  put  réunir  les  débris  de  sa  fortune,  et 
mourut  dans  l'aisance.  A. 

Amédée  Tardicu,  Sénégambie,  ûnn*  l*Univers  pitto- 
resque, p.  89.  —  Walkenaër,  Collection  de  vogaçes, 
t.  V,  p.  89  et  p.  8M  et  318. 

PELLETAN  {Philippe- Jean) ,  chirurgies 
français,  naquit  à  Paris,  le  4  mai  1747,  d'm 
inattreen  chirurgie  de  peu  de  renom,  et  mourut  à 
Bourg-la-Reine,  où  on  l'inhuma,  le  26  septem- 
bre 1829,  après  une  existence  célèbre  et  agitée, 
pleine  de  traverses  et  de  vicissitudes.  Quoique 
sans  fortune,  il  fit  de  bonnes  études  littéraires, 
après  quoi  il  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie.  Privé  de  livres, 
un  de  ses  amis  lui  procura  l'anatomie  de  Wins- 
low;  et  en  échange  de  ce  petit  service,  il  ap- 
prit l'anatomie  à  son  condisciple,  car  il  enteigoa 
dès  qu'il  commença  à  savoir,  ce  qui  bftta  ses 
progrès  et  perfectionna  son  élocution.  Une  fois 
à  l'hôtel  -  Dieu ,  il  ne  quitta  plus  cet  établisie- 
ment,  montrant  pour  les  opérations  lue  très- 
grande  tiat>ileté,  pour  les  pauvres  malades  beau* 
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eoup  de  ooromîdération ,  et  pour  le  professorat  ', 
pulilic  UD  talent  des  plus  remarqués.  Oa  le  vit  ! 
nceessif  eroent  chirur^en  gagnant  maîtrise  sous  ■ 
Moreaa,  son  maître  et  son  ancien  professeur  aux  j 
éetAei  de  santé  et  au  collège  de  chirurgie,  pro-  , 
fesseur  de  clinique  à  Thospice  de  perfectionne-  | 
ment  avant  Dubois,  chirurgien  major  à  Tarmi^e  , 
des  Pyrénées ,  puis  à  l'armée  du  nord ,  membre 
do  conseil  de  santé  des  armées,  membre  de  l'Aca-  > 
demie  royale  de  chirurgie,  membre  de  la  LtHi;ion  | 
d'homMNir  dès  la  première  promotion  (aux  In  va-  j 
lides,  juillet  isoi),  professeur  à  la  faculté  de  méde- 
cine dès  sa  création,  chirurgien  en  chef  de  Tliôtel- 
Dieo  après  Desault  et  avant  Dupuytren,  chirurgien 
consultant  de  Napoléon  1^'',  et  de  plus  membre  de 
rinstitut  et  membre  de  TAcadémie  de  médecine 
dès  leur  fondation.  Il  réunit  donc  tous  les  ti-  : 
ties  et  toutes  les  plus  hautes  fonctions  et  les 
dignités  de  sa  robe  et  de  son  art ,  et  fut  en  même  ! 
temps  un  des  grands  praticiens  delà  ville.  Non- 
etstant  «tant  de  possessions  et  tant  d*éclat,  Pel- 
lelan  ne-fut  ainais  heureux  ni  riche.  A  chaque 
époque  de  sa  vie,  sa  situation  eut  de  l'instabilité, 
ss  conduite  du  décousu  et  de  Tinconséqueuce. 
Ainsi,  le  premier  il  avait  fait  la  réputation  cli- 
qiQoe  de  l'hospice  de  perfectionnement ,  et  ce 
Ml  Antoine  Dubois,  lui-même  fort  habile,  mais 
plos  judicieux  et  plus  maître  de  lui,  qui  en  re- 
oneillit  les  fruits  et  la  gloire  :  l'hApital,  de  même 
qne  Is  me,  ont  porté  le  nom  de  Dubois.  Pel- 
lelii  eut  avec  ses  autres  rivaux  les  mêmes  mé- 
conpfes.  C'était  lui  que  ses  mérites  et  sa  coos- 
tanie  résidence  désignaient  comme  le  successeur 
de  son  maître,  le  ctiirurgien  Moreau ,  et  ce  fut 
Desanlt,  chirurgien  d'un  autre  hôpital,  qui  ob- 
tint là  place.  Connu  de  l'empereur,  et  grande- 
ment estimé  de  lui ,  il  pouvait  prétendre  à  de- 
▼enir  son  premier  cliirurgien ,  et  ce  fut  au  baron 
Boyer  que  Corvisart  donna  la  préférence.  Chef  et 
maître  de  Dupuytren,  son  adjoint  à  l'hôtel  Dieu, 
ceini-d  le  lit  évincer  de  sa  place  et  s'en  empara  : 
Pdletao  ne  conserva  que  le  vain  titre  d'honoraire. 
Tous  ses  émules,  excepté  Desaolt,  qui  était  mort 
en  1796,  forent  nommés  barons  de  l'empire;  lui  [ 
seul  eut  à  regretter  celte  dignité,  et  sans  doute  il 
trmif  s  dans  son  cœur  assez  de  philosophie  pour 
s'en  consoler.  Resté  professeur  à  l'École  de  Mé- 
decine, et  professeur  assez  éloquent  pour  qu'on  / 
le  surnommât  Bouche  (for  et  qu'on  le  comparât  ' 
à  Fourcroy,  néanmoins  on  le  fit  passer  succes- 
sivement de  la  chaire  de  clinique  à  celle  des  ' 
opérations,  et  de  celle-ci  aux  accouchements.  ' 
Après  quoi  Tordonnance  Corbière  du  2  février  ; 
1S23  le  dépouilla,  en  même  temps  que  dix  de  i 
•es  collègues,  de  .<um  rang  et  de  son  traitement 
de  professeur  titulaire,  par  suite  de  l'émeute  du 
18  novembre  1822.  Les  malades,  on  le  corn-  i 
prendra,  le  quittèrent  peu  à  peu  comme  les  em-  j 
plois.  En  sorte  qu'après  cinquante  années  de  ser-  j 
vices  importants,  trente  années  de  professorat  j 
sopériear,  quarante  années  de  pratique  et  de  dé-  i 
Youeroenty  Pelletan  était  redevenu  vers  la  fin  de  | 


sa  carrière  presque  aussi  pauvre  qu'au  premier 
jour  de  ses  éludes.  Il  ne  conservait  guère  pour 
tout  traitement  régulier,  à  k'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans,  que  sa  pension  de  membre  titulaire 
de  l'Institut,  cette  providence  des  génies  impré- 
voyants. Pelletan  inventa  peu,  précisément  parce 
qu'il  .^avait  beaucoup.  Fort  habile  et  fort  exercé, 
il  n'attachait  d'ailleurs  qu'un  prix  médiocre  aux 
innovations  en  fait  d'instruments  et  de  procédés 
opératoires.  Il  avait  publié  en  1810,  âgé  alors  de 
près  de  soixante  ans,  une  Clinique  chirurgi- 
cale, en  3  vol.  in-S**,  qui  aurait  eu  plus  de  re- 
tentissement  et  plus  de  succès  s'il  l'eût  mise  au 
jour  dix  ans  plus  tôt,  alors  qu'il  aurait  pq  prendre 
le  soin  personnel  de  la  commenter  et  d'en  faire 
sentir  le  prix  dans  ses  cours.  C'est  du  reste  un 
ouvrage  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  et  â  suppri- 
mer. Un  fait  que  notera  l'histoire  et  qu'elle  a  déjà 
enregistré,  ce  sont  les  soins  pleins  d'humanité  et 
de  douceur  que  reçut  de  lui  et  de  Chopart,  après 
Desault,  ce  malheureux  fils  de  roi  qui  a  porté  le 
nom  de  Louis  XVII  et  qui  mourut  (  le  8  juin 
1795)  au  Temple,  accablé  de  mauvais  traite- 
ments encore  plos  que  des  humeurs  froides.  Ce 
fut  Pelletan  qui  eut  à  rendre  compte  h  la  Con- 
vention de  l'état  viscéral  du  jeune  dauphin. 
Desault  était  mort  depuis  une  semaine  (le  ler 
juin).  Voici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  des  causes  qui 
firent  révoquer  Pelletan  de  sa  place  de  chirur- 
gien en  chef  de  l'hôtel- Dieu  de  Paris  :  «  ....  Pel- 
letan, prédécesseur  de  Dupuylren  et  son  chef 
d'emploi ,  ne  sentait  point  dans  son  âme  cette 
ferme  assurance  qui  n'abandonnait  jamais  son 
jeune  adjoint...    Redoutant   Dupuytren,   il    se 
cacha  de  lui,  fit  maladroitement  des  mystères, 
^t  cela  perdit  enfin  le  vieux  Pelletan,  lui  que  son 
élocution  abondante  et   variée  avait  fait  sur- 
nommer dès  sa  jeunesse  Le  Chrysostome  des 
chirurgiens.  » 

Pelletan  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix-sept 
ans,  laissant  une  fille  et  deux  fils,  Pierre  et 
Gabriel  Pellelan.  Ce  dernier,  qui  vit  encore, 
compte  parmi  les  bons  et  honorables  praticiens 
de  Paris.  L'autre ,  décédé  depuis  quinze  à  seize 
ans ,  fut  non  moins  célèbre  et  non  moins  mal- 
heureux que  son  père.  C'est  à  lui  qu'est  con- 
sacré Tarticle  qui  suit.  Isid.  BounoaN. 

Qu^rard.  La  France  ttttéraire.  —  Sainte- Preuve, 
Babbe  el  Botijolin,  Hiographie.  —  Jourdan,  etc..  Bio- 
graphie médicale.  ~  bid.  Bourdon,  ///.  Méd.  et  Nutur, 
des  temps  moderu$i*  —  DocH$nents  partie, 

rBLLBTABi  (  Pierre  ),  physicien  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  6  janvier  1782,  mort 
le  1 1  août  1845. à  Bruxelles.  A  l'âge  de  quatorze 
ans  il  entra  k  TÉcole  polytechnique  ;  quand  il  en 
sortit,  le  célèbre  physicien  Charles  le  choisit  pour 
préparateur.  On  le  vit  lui-même  quelque  temps 
après  ouvrir  un  cours  de  chimie  générale. 
Comme  il  possédait  déjà  quelques  éléments  de 
chirurgie  et  d'anatomie,  son  pèra  le  fit  rece- 
voir chirurgien  militaire  en  1799;  en  sorte  qu'il 
put  faire  la  campagne  de  Zurich.  En  1803 , 
nommé  premier  interne  des  hôpitaux ,  il  passa 
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dans  le  serfice  chirurgical  de  son  père.  Ters 
1805  il  BC  rendit  à  Bouen,  où  il  fonda  une  (à- 
Mqtte  de  soude  factice.  Descroistlles,  Tinven- 
teur  de  Talambic  dressai  et  de  Talcaliniètre,  fui 
son  associé  et  quelque  temps  son  mentor.  En 
1813,  Pelletan  quitta  Rouen,  où  il  avait  épousé 
la  Teu?e  du  baron  de  Kinklin,  et  vint  se  faire 
recevoir  docteur  à  Paris.  L'année  soivante  il 
reçut  la  croix  d*Honneur  pour  les  soins  quMl 
avait  prodigués  aux  soldats  atteints  de  lyplius, 
«t  devint  médecin  dn  roi  par  quartier.  Lorsque 
rÉcole  de  médecine  fut  dissoute,  le  31  no- 
vembre 1822,  il  fut  nomme  par  ordonnance  ad- 
ministrateur provisoire  de  la  faculté,  et,  le  2  fé- 
vrier 1823,  professeur  de  physique  médicale. 
•On  le  char{(ea  plus  tard  de  présider  les  jurys 
médicaux.  Destitué  en  1830  avec  six  de  ses  col- 
lègues, il  fbt  rétabli  dans  ses  fonctions  le  19  mars 
1831 ,  après  une  épreuve  publique,  et  il  con- 
tinua de  les  remplir  jusqu'en*  1843,  époque 
où  des  spéculations  malheureui»es  le  contrai- 
gnirent à  les  n'signer.  On  le  vit  alors  se  retirer 
en  Belgique.  11  piofessa  quelque  temps  au  Con- 
servatoire des  arts  à  Bruxelles,  continuant  de 
recevoir  de  l'université  de  France  une  pension 
de  retraite  de  2800  francs.  Bientôl,  en  lui 
Teffet  des  chagrins  se  joignant  à  l'âge,  à  l'exil, 
aux  fatigues,  à  l'amertume  des  ressouvenirs,  il 
mourut  plitlitsique,en  1846.  Il  avait  adopté  son 
beau-fils,  le  Imron  J.  de  Kinklin,  qui  s'est  fait 
connaître  avec  distindîon  sous  le  nom  de 
Jules  Pelletan.  On  a  du  professeur  Pelletan  : 
Traité  élémentaire  de  physique  générale  et 
médicale,  2  toI.  m-V  ;  ce  traité  a  eu  deux 
Citions  :  1824,  1831;  —  Dictionnaire  de 
4:himie  médicale^  2  vol.  in-8*,  1822-1823,  ou- 
vrage dont  l'illustre  Vanquelin  rendit  à  Ilns- 
titut  un  compte  favorable;  —  sa  thèse  inau- 
^rale  et  sa  thèse  de  concours.  Pelletan  avait 
aussi  participé  à  la  rédaction  du  grand  Diction- 
naire des  sciences  médicales.  M.  Gavarret  lui 
succéda  à  l'École  de  médecine  (16  janvier  1844), 
«n  conséquence  d'un  concours.  isîd.  B. 

Doc.  partie. 

;  PELLETAI  (Eugène),  littérateur  français, 
né  le  29  octobre  1813.  au  village  du  Manie  Ber- 
trand (Charente- Inférieure).  Il  deacend,  par  sa 
«Hère,  de  J.  Jaroos  ean,  principal  personnage  du 
Pasteur  du  Désert,  et  passa  une  partie  de  son 
enfance  à  Royan,  où  son  père  exerçait  les  fonctions 
de  notaire  et  déjuge  de  |»aix.  Après  avoir  terminé 
ses  études  au  cotlé<;e  de  Pau,  il  ^mt  à  Paris,  en  oc- 
tobre 1833,  pour  faire  son  droit.  Mais  il  préférait 
suivre  les  cours  depliilosophie,  d'histoire,  d'éco- 
nomie politique  et  de  lîllératute  à  laSorbonneet 
.tu  Collège  de  France.  Puis,  sac  sur  le  dos  et  la 
canne  à  la  main,  il  visita  le  nord  de  la  France,  la 
Belgique,  l'Allemagne  et  ritalie,  où  il  resta  près 
d'une  année.  M.  Pelletan  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  à  La  Nouvelle  Minerve,  revue  heb<lo- 
madaire  fondée  par  M.  Sarrans;  une  année  après 
»!  entrait  à  la  rédaction  de  la  Presse,  où,  sous  le 


nom  d'un  inconnu,  il  introduisit  an  noovm 
genre  de  critique  :  au  lieu  d'examiorr  m  Uvre 
oniquement  an  point  de  vue  de  la  forme,  il  ca 
dégageait  l'idée  pour  la  discuter  devant  le  inblie. 
Passant  aini»i  en  re%ae  l'art,  la  poésie,  Uphib- 
sophie,  l'histoire,  l'économie  politique,  r«>eoao- 
mie  sociale,  il  faisait  en  quelque  sorte  le  low  et 
la  pensée  humaine,  et  contracta  celte  soiipieMe, 
cette  aptitude  universelle  de  conception  qui  est 
la  marque  et  roriginalité  de  son  esprit  «  T» 
fait,  disait-il,  mon  éducation  la  plume  à  lamiia.  * 
Ami  du   progrès,  il  comprit  qtf'il  n'y  avait  de 
force  que  dans  l'acceptation  loyale  de  la  fépo- 
blique.  Depuis   longtemps  ami  de  Laroart«e, 
il  le  suivit  à  l'hôtel  de  ville  et  l'asusU  dMi 
son  œuvre  conciliatrice  de  tontes  les  elaMei  de 
la  société.  M.  de  Lamartine  voulut  lui  dooKr 
nne  place  an  ministère  des  aflaires  éinm^bem; 
M.  Pelletan  la  refusa  :  «  Je  ne  peux  pas,  dîsait-l, 
entrer  ilans  la   république  par  la  porte  d'na 
fonction.  »  Candidat  à  la  représentation 
nale  et  porté  par  la  ville  de  Rochefort  en 
rence  avec  M.  Baroche,  il  échoua  comme  so^ped 
de  modérantisme.  Il  fonda  alors  de  concert  aiec 
M.  de  Lamartine  et  M.  de  Laguenninière,  le  Êta 
Public,  organe  de  la  république  modérée  ;api4s 
l'élection  du  10  décembre  ce  journal  cessa  de 
paraître.  M.  Pelletan  reprit  dès  lors  à  Im 
le  rôle  de  critique  littéraire  qu'il  y  arail 
pendant  dix  ans  :  après  le  2  décembre  il  |nm  1 
la  rédaction  du  Siicle,  et  tint  ta  première 
dans  la  politique  de  ce  journal.  Il  y 
l'amnistie,  combattit  avec  énergie  le 
ment  de  la  peine  de  mort  en  matière  poKtiqae, 
et   soutint  one  polémique   remarquable  avee 
M.  Trolong  sur  le  principe  d'autorité.  QoiBd 
le  Siècle  parut  flédiir  dans  sa  ligne  poliliqK 
M.  Pelletan  l'abandonna  pour  retourner  à  la 
Presse. 

M.  Pelletan  a  aussi  collaboré  à  la  Arases 
littéraire ,  à  f  Artiste,  k  la  Remte  des 
Mondes,  à  la  Revue  indépendante,  à  la 
de  Paris,  etc.,  et  il  a  publié  :  La  Pro/etsim 
de  foi  du  dix  neuvième  siècle;  4*  édit.,  Paris, 
1857,  in-8*;  l'auteur  y  expose  le  progrès  étape 
par  étape;  —  Le  Monde  marche,  2*  édit, 
1858  :  adressé,  sous  forme  de  lettrrsti  M.  de 
Lamartine  pour  justifier  la  doctrine  de  la  perfec- 
tibilité;—  Les  Rois  philosophes,  1857  :raaleor 
y  fait  ressortir  l'alliance  contre  nature  au  dii- 
huitième  siècle  du  despotisme  et  de  la  pliilott- 
pliie;  —  Le  Pasteur  du  désert,  1857,  4*  édit, 
met  en  scène,  sous  une  forme  Tivante  (  biogra- 
phie de  l'aïeul  de  l'auteur.),  le  principe  de  la  i- 
berté  de  conscience  ;  —  le  livre  da  Droits  ée 
Chomme,  ibid.,  développe  les  grands  pria- 
cipes  de89;  —  Heures  de  travail;  ibid.  :  choix 
d'articles  publiés  k  diverses  époques  dans  dHM- 
rents  journaux  ;  —  La  JS'aiisance  d'une  vitk, 
1860  :  c'est  rhistoiredu  progrès  démontré  par  k 
développement  d'un  villageaudix-neorième  siècle 
sous  le  coup  de  la  vapeur  ;  —  Histoire  des  trob 
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journées  de  février  I84ft;  —  La  Décadence 
de  In  monarchie  française.  > 

Document»  parUc,  i 

PELLRTIBA   {Louts  LE),  bénédictîo   fran- 
^is.  né  le  10  janvier  1663,  au  Mao»,  mort  le 
23  novembre  1733,  à  Laiulevennec( Bretagne). 
Ayant  embrassé  à  Saumiir  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  ' 
Tétn/le  des  langues ,  et  mit  k  profit  son  séjour  \ 
dans  Tabbaye  de  Saint-Mahé  pour  s*appltquer  ; 
à  bien  connaître  l'idiome  breton.  Après  qu'il  put  j 
se  livrer  tout  entier  à  son  goût  pour  l'étude  de  ' 
la  marine,  il  reçut,  dit-on,  du  maréchal  d*E&-  i 
trées  le  titre  honorifique  de  capitaine  garde-  ' 
côtes.  Au  milieu  des  douleurs  de  la  pierre,  de  , 
la  goutte  et  d'une  descente    monstrueuse,  il  j 
éprouva  phisieurs  Tois,  vers  la  lin  de  sa  vie,  des  i 
ëvéueiiients  qui  tenaient  du  prodige,  et  en  écrivit 
une  relation  aussi  édifiante  qu'extraordinaire.  | 
On  a  de  lui  in  bon  Dictionnaire  de  la  lau"  ; 
$ue  bretonne  (  Paris,  1752,  infol.  ),  publié  par  ' 
dom  Taillandier,  et  il  a  fourni  de»  documents  ' 
à    la  nouvelle   édition    du  Glossaire  de  Du 

€an«:e. 

Un  autre  religieux  de  ce  nom,  Pelletier 
{Hobfrl'Marlin  le),  chanoine  régulier  de  la 
«mgrégation  de  France,  né  le  31  décembre  1C82, 
à  Rouen,  mort  le  14  février  1748,  au  prieuré  de 
Gra ville,  est  auteur  d'une  Histoire  des  comtes 
de  Champagne  et  de  Brie  (  Paris,  1753,  2  vol. 
111-12),  publiée  par  Leve^que  de  La  Ravatlière. 

iiixf.  mtér  de  la  (Uinareçaton  de  Saint  Kaur.  <-> 
fiaureau,  Hiit.  Uttér.  du  Mmine,  1.  ^  Frère,  BMéegr, 
«OTMOii^e,  Il 

PELLETIER  (  Claude  LE  ) ,  auteur  asoéiiqiie 
français,  né  vers  1670,  près  Faucogney  (  Fran- 
dM-Comté),  mort  le  12  iuin  1743,  À  Faoco-^ 
9iey.  Après  avoir  exercé  les  fonctions  sacenlo- 
taW  dans  le  diocèse  de  Lyon,  il  gtioa  la  bien- 
¥eiUanr«  de  M.  de  Mailly,  archev^edefleiins, 
qai  le  nomma  en  1719  curé  de  Saint-Pierre  et 
chanoine  de  la  métropole.  Impliqué  dans  cer- 
taiiieft  atfaires  désagréables,  il  fut  k  diverses 
reprises  exposé  à  des  mesures  de  riguevr;  pour- 
tant rassemblée  du  clergé  de  1730  hii  accorda 
one  pension  de  500  Kvres.  Il  se  retira  ensuite 
daoA  la  solitude  de  SepUFonts.  On  a  de  loi  on 
grand  nombre  d'ouvrages  de  piété  et  de  contro- 
▼erse,  notamment  :  La  Pratique  et  les  Règles 
des  vertus  chrétiennes^  tirées  de  VÉcriture  ; 
Lyon,  1713,  3  vol.  in-l2;  —  Réfutation  du 
mémoire  publié  en  fqveur  de  Vappel  des 
quatre  évéques  ;  Bruxelles,  1718,  2  vol.  in-8**; 
—  L'Imitatwn  de  Jésus-Christ  ;  Paris,  1731, 
iji-12  :  traduction  médiocre,  souvent  pleine  de 
doreié  et  d'enAure  ;  —  plusieurs  traités  d'ins- 
tnictioo  religieuse,  relatifs  à  la  messe  (1724), 
à  la  grâce  universelle  (  1725),  à  la  pureté  chré- 
tienne (  1725),  il  la  cliarité  (  1729)^etc. 

MéuuAm  jU  Trévoux,  dot.  ino.  -  Fle«ry.  Nouveaux 
apmcult»  llSlt).  p.   41*.  -   Feller,  DUA  hiit. 

PBLLETiEE  (  Ambroise  ),  généalogiste  fran- 
çais, né  en  1703,  à  Porcieux  (Lorraine),  mort 


PELLETIER  S02 

en  1758.  Il  appartenait  à  la  Congrégafion  des 
Bénédictins  de  Saint-Vanne.  £n  1740  il  fut 
pourvu  de  la  cure  de  Senones.  Il  avait  appris 
sans  maître  le  dessin  et  la  miniature,  et  il 
présenta  quelques  petites  compositions  à  la 
plume  au  duc  de  Lorraine,  qui  lui  donna  le  titro 
de  son  aumônier.  On  a  de  lui  on  yobiliaira 
ou  Armoriai  général  de  la  Lorraine  et  du 
Barrais  (Nancy,  1758,  in-fol.),  que  la  mort  l'em- 
pêcha de  terminer. 
Calmet,  Itibl.  de  la  Lorraine. 
PBLLETIEE  -  TOLMéSANGES    (  Bcnott  ) 

auteur  dramatique  français ,  né  à  Orléans ,  en 
1756,  mort  à  Paris,  le  24  février  1824.  Il  te- 
nait une  école  de  déclamation^  d'où  sortirent  des 
élèves  qui  illustrèrent  les  premières  scènes  de 
la  capitale;  il  composa  une  des  pièces  qui 
eurent  le  plus  grand  succès  du  temps  de  la  pre- 
mière république.  Le  Mariage  du  capucin 
(  1798  )  ;  ses  autres  ouvrages  furent  également 
bien  accueillis.  Les  principaux  sont  :  Le  Devoir 
et  la  Sature,  drame  (l799,in-8');  Clémence 
et  Valdemar^  drame,  in-8'';  Paméla  ma- 
riée, ou  le  Triomphe  des  Épouses ,  drame 
(avec  Ciibières-Palmezeaux  ;  Paris,  1804,  in-8^; 
Les  deux  Francs-Maçons,  ou  Les  Coups  du 
hasard  (  1808,  in-S");  La  Servante  de  qua* 
lité,  drame  (1811,  in-8');  Les  Frères  à  VÉ- 
preuve,  E.  D  —  s. 

MahuI,  Jnnuaire  nécrologique.  1824.  —  Qoérard,  La 
France  littéraire. 

PELLBTIBE  (  Jacques),  homme  poHtiqtie 
français,  né  à  Bourges,  vers  1760,  mort  dans 
la  môme  ville,  le  7  janvier  1839.  H  étaH  riche 
propriétaire  aiant  la  révolution,  dont  il  adopta 
les  principes.  Envoyé  par  le  département  du 
Cher  à  la  CoBTention  nationale  (  septembre 
1792)  lors  du  jugement  de  Louis  XVI, il  Tota 
pour  l'appel  au  peuple  et  pour  la  mort,  mais  avec 
sursis  (1).  Après  le  9  tliermidor  an  ii  il  fut  en- 
voyé en  misHion  dans  le  Languedoc  et  y  montra 
an  caractère  juste  et  modéré.  En  1795,  le  Direc- 
toire l'employa  en  qualité  de  commissaire.  Lors 
du  retour  des  Bourbons  il  fut  exilé  comme  ré- 
gicide, mais  rentra  en  France  par  grâce  spéciale 
en  1819.  Depuis  lors  il  n'occupa  plus  d'emplois 
publics.  H.  L. 

Le  Moniteur  universel,  Jantlrr  I7W.  —  Biographie 
ie$  Hommes  vivants  (  Parla.  1S19  ). 

PBLLBTiBE  {Bertrand),  chimiste  fran- 
çais, né  te  30  juillet  1761,  à  Bayonne,  mort  le 
21  juillet  1797,  à  Paris.  Son  éducation  terminée, 
il  se  rendit  eu  1778  à  Paris  pour  y  éludier  la 
pharmacie  et  la  chimie,  «t  s'attacha  spéciale- 
inenl  à  Darcet,  qui  le  dioisit  pour  préparateur 
de  son  cours  au  Collège  de  France.  Deux  mé- 
moires le  firent  bientôt  connaître,  ayant  pour 
objet,  l'on  dévers  procédés  pour  obtenir  l'acide 
arséaique ,  l'autre  certains  phénomènes  qui  ont 

fi)  Ccfl  à  lort  qne  dam  quelque»  bk>i?r3pWe«  on  le 
«tit  voler  cootrc  (f«r.  ie  MoniSeur  du  î* Ramier  nw, 
p.  Il  .-1 
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lieo  dans  Textinction  de  la  chaax  tire  et  dans 
la  préparation  de  Tacide  phosphoriqae.  Eo  même 
temps  il  s'appliqua  k  conGrmef  par  d*autres  tra- 
vaux la  doctrine  alors  contestée  de  la  chimie 
pneumatique.  Par  exception  on  lui  conféra  le  di- 
pldrae  (le  maître  eu  pharmacie  à  vingt- deux  ans, 
et  Darcet  le  chargea  de  diriger  la  célèbre  phar- 
macie de  Rouelle.  Poursuivant  le  cours  de  ses 
expériences  chimiques,  il  publia  de  nouveaux 
mémoires  sur  la  cristallisation  des  sels  déliques- 
cent.s,  le  muriatc  de  baryte,  le  oarbonatede  po- 
tasse, la  strontiane,  le  molybdène,  la  plomba- 
gine, Téther  acétique,  la  préparation  du  saron, 
f  afGnagedu  métal  des  cloches,  etc.  11  fit  bien  con- 
naître la  formation  de  Tacide  rouriatîque  oxygéné, 
et  ses  belles  recherches  sur  le  phosphore  et  les 
phosphores  métalliques  contribuèrent  beaucoup 
aux  progrès  de  la  science.  Après  la  révolution 
il  devint  successivement  inspecteur  des  hôpi- 
taux ,  commissaire  des  poudres  et  salpêtres , 
membre  du  conseil  de  santé  des  armées  et  pro- 
fesseur de  chimie  à  TÉcole  polytechnique.  Admis 
dès  1791  dans  TAcadémie  des  sciences,  il  fut 
compris  dans  Torganisation  de  Plnstitut.  Il  suc- 
comba à  une  phthisie  pulmonaire ,  causée  par 
les  vapeurs  des  métaux  et  des  charbons  qui 
étaient  devenus  Tobjet  de  ses  derniers  travaux. 
Pelletier  était  d*un  grand  désintéressement,  et 
jamais  il  ne  vit  dans  ses  propres  découvertes  un 
moyen  d'augmenter  sa  fortune.  «.  J'aurais  pu, 
disait-il  un  jour  à^  TAcadémie,  faire  de  ce  travail 
un  objet  de  spéculation  ;  mais  d'autres  intérêts 
me  conduisent.  »  La  plupart  de  ses  écrits,  in- 
aérés d*abord  dans  les  Annales  de  chimie  et 
le  Journal  de  physique^  ont  été  réunis  et  pur 
bliés  par  son  fils  Charles  et  Sedillot  jeune  :  Mé- 
moires et  Observations  cfe  cikimte  (Paris,  1798, 
^2  vol.  in-8'»  ). 

Mémoires  de  la  Société  dé  médecine  de  Parit,  III.  ISS. 
~  La»sus,  dans  les  Mem.  de  ritutUut  (  k.  physi.,  II, 
ISS  ).  —  Journ.  de  la  Soc.  des  pharmaciens^  I,  107.  — 
Joum,  de  la  Soc,  de  Santé  et  d'hist,  nat.  de  Bordeaux, 
II,  lov. 

PELLETIER  (  Pierve-Joseph) ,  chimiste, 
fils  du  précédent,  né  le  22  mars  1788,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  20  juillet  1842.  De  bonne  heure: 
il  se  livra  k  l'étude  des  sciences  physiques,  et  y 
déploya,  comme  son  père,  un  rare  talent  d'ob  • 
servation  et  d'analyse.  On  lui-doît  la  découverte 
de  la  plupart  des  bases  saiifiables  végétales, 
dont  l'une,  la  quinine,  unie  à  l'acide  sulfurique, 
compte  parmi  les  plus  précieuses  conquêtes  de 
l'art  de  guérir.  Le  mémoire  qu'il  publia  à  ce 
sujet  lui  attira  des  applaudissements  universels; 
il  montra  un  honorable  désintéressement  eo 
publiant  sa  découverte,  dont  il  aurait  pu  se 
réserver  le  secret  :  Louis  XVUI  lui  donna  la 
croix  d'Honneur  (1824)  et  l'Académie  des 
sciences  lui  décerna  un  prixde  10,000  fr.  (1827). 
Attaché  sous  l'empire  au  corps  enseignant  de 
l'école  de  pharmacie,  il  en  devint  directeur  ad- 
joint (  1832  }.  Il  faisait- partie  de  l'Académie  de 
médecine  (  1821  )  et,  à  titre  de  membre  libre,  de 
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rAcadémie  des  sciences  (  1940  )  ;  il  siégea  éga- 
lement au  conseil  de  salubrité  de  Paris.  Iiioas 
citerons  encore  de  lui  ses  Recherches  avec  Ma- 
gendie  Sur  Vipécaeuanha  (1817);  avec  Ca- 
ventou  Sur  la  matière  verte  des  feuilles  d 
Sur  VactioH  de  Vacide  nitrique  sur  la  ma- 
dère nacrée  des  calculs  biliaires  (  1817)  ; 
Sur  la  cochenille  (  1818);  et  Sur  le  quiw-' 
quina  (1821  )*,  avec  Huzard  fils  Sur  le  genre 
hirado  (  1825  );  etc.  Il  a  fourni  de  nombreux 
articles  au  Journal  de  pharmacie,  ao  But- 
letin  de  pharmacie^  aux  Annales  de  chimie 
d'Arago  et  Gay-Lussac,  au  Dictionnaire  de 
médecine,  etc. 

Biogr.  untv.  des  Contemp.  —  Journal  depharmadtt 
août  1S41. 

PELLETIER  (Le).   Voy.  Le  PeLETIEB. 

PELLEVÉ  (  JSicolas  DE),cardinal  français,!^ 
le  IS  octobre  1518,  à  Jouy-en-Josas,  près  Paris, 
mort  à  Paris,  le  26  mars  1594.  Issu  d'une  aDdeniK 
famille  de  Normandie,  il  professa  pendant  qwl» 
ques  années  le  droit  à  Bourges,  et  dut  k  la  pro- 
tection du  cardinal  de  Lorraine  sa  nominatioiide 
conseiller  aux  enquêtes  au  parlement  de  Paris, 
de  membre  du  conseil  privé  du  roi  et  d'ablié  de 
Saint-Comeillede  Coinpiègne.  En  1 552,ilécha40Bi 
ce  dernier  bénéfice  contre  Tévêché  d'Amieiis.  b 
1559  on  l'envoya  en  Ecosse  avec  quelques  doe» 
leurs  de  Sorbonne,  pour  essayer  de  ramcaeritt 
presbytériens ,  mais  la  reine  Elisabeth  trmni 
cette  mission,  et  força  Pellevé  de 
France.  11  assista  en  1560  aux  états 
d'Orléans,  et  en  1561  au  colloque  de  Poissy.  Vm 
grande  partie  de  son  clergé  ayant  eoabnîssé  b 
réforme,  il  ne  trouva  plus  à  Amiens  que  èhi- 
,  grins  et  persécutions  ;  aussi  résigna-t-il  soo  été- 
chéà  la  fin  de  cette  dernière  année,  et  reçut-flcn 
échange  l'abbaye  de  Saiut-Julien-des-Écbelles,at 
diooèse  de  Tours.  L'arclievêcbé  de  Sens  lui  M 
donné  le  16  décembre  1562,  au  moment  oè  il 
avait  suivi  le  cardinal  de  Lorraine  au  coocUe  de 
Trente.  Malgré  ses  instructions,  il  s'y  ^tatt  dé- 
claré contre  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Oê 
trouve  cependant  quMI  conserva  jasqu'tiu  18  Bai 
1564  le  titre  d'évêque  d'Amiens.  Fait  cardîMl 
le  17  juin   1570,  il  n'alla  que  deux  ans  aprèii 
Rome,  où  Grégoire  XIII,  en  lui  donnant  le  dn- 
|)eau  y  le  nomma  préfet  de  la  congrégation  des 
évêques,  et  protecteur  d'Kcosse  et  d'Irlande,  il 
y  passa  vingt  années  consécutives  et  servit  d'à- 
l)ord  avec  zèle  et  fidélité  Charles  IX  et  Henri  II/, 
mais  il  eut  ensuite  le  malheur  de  devenir  un  des 
coryph(^esde  la  Ligue.  En  1585,  il  souscrivit  à  b 
bulle  de  Sixte  Quint,  déclarant  Henri,  roi  de 
Navarre,  et  Henri,  prince  de  Condé,  excommu- 
niés et  incapables,  eux  et  les  leurs,  de  parreniràb 
couronne  de  France.  Pour  le  punir,  Henri  01  ft 
en  décembre  1586  saisir  les  revenus  de  ses  bé* 
néfices;  mais  il  eut  bientôt  la  faiblesse  de  ho 
donner  main-levée  du  séquestre  de  ses  biens.  £b 
1592,  le  pape  le  nomma  à  rarchevêclié  de  Reims, 
et  il  tint  dans  cette  ville  une  assemblée  avec  les 
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princes  de  la  maison  de  Lorraine.  Il  prit  part 
ensuite  à  toutes  les  intrignes  onrdies  contre 
Henri  IV,  qui,  en  entrant  dans  Paris  (22  mars 
1 594),  euToya  Saint-Luc  assurer  le  cardinal,  alors 
malade  à  Thôtel  de  Sens,  qu'il  ne  lui  serait  fait 
aucun  déplaisir,  et,  pour  gage  de  sa  parole ,  lui 
donna  des  archers  de  sa  garde.  Mais  ces  précau- 
tions étaient  inutiles  ;  le  cardinal ,  en  apprenant 
que  Paris  avait  ouvert  ses  portes  an  roi,  en  res- 
sentit une  telle  commotion  quMl  en  mourut 
quatre  jours  après.  Les  historiens  contempo- 
rains parlent  assez  mal  du  cardinal  de  Pellevé  • 
qui,  entretenant  un  jour  le  conseil  des  politi' 
queSf  ou  partisans  d*Henri  lit,  laissa  échapper 
ces  paroles  impitoyables  :  «<  l\  faut  chasser  les 
plus  gros,  pendre  et  noyer  les  moyens ,  et  par- 
4}onner  au  petit  peuple.  »  H.  F. 

p.  de  L'Batoile,  Journal  de  HenH  III  et  de  Henri  IF. 
^  S€Mre  tnénippee.  —  Callia  christiana,  t.  IX  et  XII. 
—  France  pcntijUate. 

PELLBW  (Edward),  baron  et  vicomte 
ExvouTH,  célèbre  marin  anglais  «  né  le  19  avril 
t7ô7,à  Douvres,  mort  le  6  janvier  1833,  dans  sa 
terre  de  Teingmouth.  Il  n'avait  pas  encore  qua- 
torze anâ  lorsqu'il  prit  part,  sur  la  Junon ,  à 
l'expédition  des  lies  Falkland.  Dans  la  guerre  d'A- 
mérique, après  la  bataille  du  lac  Cluimplain  (U 
octobre  1776),  il  fut  nommé  lieutenant.  Lorsque 
la  guerre  éclata  avec  la  France  en  1793,  il  était 
capitaine  et  commandait  la  .Nymphe,  qui ,  après 
un  combat  terrible,  s*empara  de  la  frégate  fran- 
çaise la  Cléopdtre.  Deux  ans  après ,  à  la  tète 
d'une  petite  escadre ,  il  détruisit  quinze  cabo-  • 
teors  sur  la  c^te  de  Penmarch.  Son  humanité 
ne  le  cédait  pas  à  son  courage  :  deux  fois ,  en 
se  jetant  à  la  mer,  il  sauva  la  vie  de  malheureux 
qni  se  noyaient,  ctil  préserva  d'une  mort  certaine 
réquipage  entier  du  navire  le  Dutton ,  engagé 
sur  des  écueils  en  vue  de  Plynmuth.  Seul  avec 
on  jeune  midshipman ,  il  aborda  à  la  nage  le 
vaisseau  naufragé,  fit  jetrr  un  câble  à  la  côte, 
présida  au  débarquement,  et  quitta  le  dernier  le 
b&timentqui  se  brisa  eu  mille  pièces  (1796).  Élu 
«n  1S02  membre  de  la  chambre  des  communes, 
il  s'y  fit  remarquer  par  sa  chaleureuse  défense 
de  lord  Saint- Vincent ,  son  ami ,  alors  à  la  tête 
de  l'amirauté.  En  juillet  1804,  il  alla  commander 
la  station  navale  dans  l'Inde,  fut  nommé  vice- 
amiral  en  1810,  pair  en  1814,  sous  le  titre  de 
baron  Exmouth  de  Cannontelgn ,  et  enfin  com- 
fnandant  en  chef  des  forces  navales  de  la  Médi- 
terranée. Ce  fut  après  le  retour  de  Napoléon  de 
rile  d'Elbe,  et  au  moment  où  la  tentative  de  Mu- 
rat  échouait,  qu'il  prit  possession  de  ce  comman- 
dement imporiant.  On  a  donné  à  sa  mission  un 
caractère  chevaleresque  et  désintéressé  :  le  fait 
est  que  le  principal  but  de  ses  négociations  avec 
les  États  Barbaresques  était  la  reconnaissance 
des  Iles  Ioniennes  comme  poss&<(sions  anglaises 
ti  par  conséquent  leur  inviolabilité.  Quant  à  la 
clause  de  cesser  à  l'avenir  leurs  piraterie$«  c'é- 
tait une  demande  réitérée  par  chaque  puissance 
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qui  traitait  avec  enx,  et  qui  avait  foit  l'objet  de 
mainte  promesse,  toujours  violée.  Ce  ne  fut  pas 
le  massacre  de  pécheurs  napolitains  ou  espagnols, 
mais  bien  une  ofTense  grave  dont  l'Angleterre 
eut  elle-même  à  se  plaindre ,  qui  fit  r^udre 
l'expédition  contre  Alger. Il  est  certain  qu'un  brick 
anglais  avait  été  saisi  à  Bone,  que  le  vice-consul 
anglais,  le  capitaine  et  l'équipage  anglais  avaient 
été  envoyés  à  Alger.  Lord  Exmouth  était  de  re- 
tour en  Angleterre  lorsqu'on  y  apprit  cette  nou- 
velle :  aussitôt  son  escadre  fut  renforcée  ;  il  s'em- 
barqua à  bord  de  la  i?ei  ne- r^r/o//«,et  arriva 
dans  la  baie  d'Alger  le  27  août  1816.  Le  dey 
Omar  ne  parut  pas  eflrayé  de  son  approche.  Ce- 
pendant la  flotte  s'était  embossée  à  une  demi- 
portée  de  canon  des  batteries  de  la  rade  ;  k  un 
coup  de  canon  parti  du  môle  elle  riposta  par  un 
fsu  qui  dura  près  de  huit  heures.  A  dix  heures 
les  canons  ennemis  se  turent;  à  onze  et  demie 
la  flotte  algérienne  était  détruite.  On  remarqua 
l'habileté  avec  laquelle  le  vaisseau  amiral  fut 
placé  et  l'artillerie  anglaise  dirigée.  Pendant  toute 
la  durée  de  l'action,  on  vit  lord  Exmouth,  le  té- 
lescope en  main,  un  mouchoir  blanc  autour  du 
corps,  au  milieu  des  balles  et  de  la  mitraille  qui 
avaient  déchiqueté  son  uniforme,  commander  la 
manœuvre  avec  un  admirable  sang-froid ,  quoi- 
que blessé  à  la  Jambe  et  au  visage.  Le  dey  se 
soumit  :  les  prisonniers  anglais  et  douze  cents 
esclaves  chrétiens  furent  délivrés  ,  avec  la 
promesse,  mal  observée,  de  renoncer  au  bri- 
gandage. La  manière  dont  lord  Exmouth  s'ac- 
quitta de  sa  mission  lui  fit  le  plus  grand  hon- 
neur. Son  rapport,  écrit  d'un  ton  simple  et  mo- 
deste, peut  être  cité  comme  un  modèle.  Les  re- 
merctments  des  deux  chambres,  une  épée  offerte 
par  la  cité  de  Londres  et  les  ordres  des  divers 
royaumes  dont  il  avait  délivré  les  captifs  attes- 
tèrent la  reconnaissance  de  l'Angleterre  et  de 
l'Europe.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  lord  Exmouth,  re- 
tiré dans  sa  terre  de  Teignmonth,  s*occupa  d'a- 
méliorer l'instruction  religieuse  et  morale  des 
hommes  de  mer.  [  E.  Rathery,  dans  VBnc.  des 
G.  du  M.] 
RoHe,  New  Biogr.  DM. 

PELLi  (  Giuseppe  ),  antiquaire  italien ,  né  en 
1729,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le  31  juillet 
1808.  Après  avoir  rempli  divers  emplois  dans 
l'administration  de  la  Toscane,  il  fut  nommé  di- 
recteur de  la  galerie  de  Florence.  On  a  de  lui  : 
Memorie  per  servire  alla  vita  di  Dante  Ali- 
^/iierl;  Venise,  1759;  2*édit.  augmentée,  1823; 
—  Saggio  istorico  délia  galeria  reale  di  Fi- 
renze;  Florence,  1779,2  vol.in-8o;  —  plusieurs 
mémoires  et  ouvrages  inédits. 
Tipaido,  Bioçr.  degli  Itallanit  VI. 

PBLLICAIf.  Voy,  KdRSCHNER; 

PELLICCÏA  (Alessio-Aurelio)f  archéologue 
italien,  né  en  1744,  à  Naples,  oii  il  est  mort,  le 
28  décembre  1822.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  com- 
posa en  italien  sur  l'origine  et  le  but  des 
prières  publiques  pour  les  souverains  un  petit 
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ooTrage  dont  l'impératrice  Maric-Tbérèse  loi  âe- 
manda  une  tradactiou  latine  (  De  publicata  et 
prïvata  prece  pro  phncipibus;  Naples,  1789, 
ùk-^).  H  embras&a  l'état  ecclésiastique ,  et  fût 
chargé  eo  1781  d'enseigner  les  antiquités  chré- 
tiennes à  I'iJDiYer>itéde  Naples.  Sous  le  règne  de 
Mural,  il  fut  nommé  professeur  de  diplomatique 
et  vicaire  général  dans  la  même  fille  11  fit  par- 
tie du  parlement  constitutionnel  de  1 820.  On  a 
encore  de  lui  :  De  christianx  Ecclesiœ  primx, 
mediœ  et  novùsimx  politix  (Naples,  1777- 
1781 , 4  Tol.  in-8"  )  ;  Croneche  e  diarii  del  reçno 
dilS'apoli {ïbid,,  1780-1782,5  toI.  in  4»);  Isth- 
tuzioni  délia  scien  za  diplomatlea  (1813,  iii-8*^)  ; 
et  plusieurs  dissortations  d'archéologie. 

Rabbe,  etc^  Uiogr,  umiv.  et  portai,  des  Contemp. 

PBLLICER  {Juan'Àn(ouio),  antiquaire  es- 
pagnol, né  en  1738,  à  Valence,  mort  en  1806,  à 
Madrid.  11  fit  de  brillantes  études  à  Salamaaque, 
et  se  fit  connaître  c«>mroe  un  des  hommes  de  son 
pays  \ei  plus  instruits  dans  riiisloire  et  les  an- 
tiquités. Appelé  à  Madrid  parle  roi  Charles  III, 
il  devint  son  bibliothécaire  et  fut  admis  dans  l'A- 
cadé4nie  royale  des  sciences.  Parmi  ses  écrits  on 
distingue  :  Ensayo  de  una  bibltolheca  de  tra" 
daclores  espamlcs;  Madrid,  1778  ,  in-4*  :  cet 
essai,  où  il  ne  parle  que  de  trente-sept  traduc- 
teurs ,  est  précédé  de  trois  notices  fort  exactes 
sur  les  frères  Argeiisotaet  Cenrantes;  ^  Diser- 
tacion  sobre  elohgen,  nombre  y  poblacionde 
Madrid;  ibid.,  1806,in•4^  Il  est  aussi  lauteur 
d*une  Histoire  de  la  bibliotbègue  royale  de 
Madrid,  qui  était  soub  presse  en  1808,  au  mo- 
ment de  rinyasion  des  Français  ;  on  ignore  si  la 
publication  en  a  été  reprise.  On  doit  a  Pellicer 
une  excellente  édition  de  Don  QuichfUfe  (  Ma- 
drid, 1797,  5  vol.  pet.  in-8"),  réiinpr.  de  1798 
à  1800,  et  dont  les  notes  ont  servi  à  Tédition  de 
Paris(18l4.  7  vol.in-18). 

Bioçr.  nouv.  des  Cmttemp. 

PELLICIF.E  ou  PBLLissiBE  {Guillaume)^ 
prélat  et  diplomate  français,  né  vers  1490,  à 
Mauguio ,  près  Montpellier,  mort  an  cliâteau  de 
Montferrand ,  en  c«  diocèse,  le  25  janvier  1568. 
Après  de  bonnes  études  faites  dans  Tunivenuté 
de  Montpellier,  études  qu'il  perfectionna  par  des 
voyages  en  France  et  en  Italie,  il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  djns  la  cathédrale  de  Maguelone, 
et  son  oncle  appelé  comme  lui  Guillaume  Pelli- 
cier,  évèque  de  ce  diocèse,  se  démit  en  sa  faveur 
de  ce  siège  en  1 527  Le  nouveau  prélat  n'était 
l>oint  encore  dans  les  ordres  sacrés,  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  mort  de  son  oncle  (1529)  qu'il  prit  en 
main  l'autorité  épiscopale.  Ses  connaissances  en 
droit  et  en  théologie  le  firent  bientôt  apprécier 
de  François  !*',  qui  lui  confia  plusieurs  missions 
importantes  et  le  nomma  conseiller  d'État  et 
abbé  de  Lerins.  Après  avoir  assiste  le  5  août 
1529  à  la  signature  du  traité  de  Caml)rai ,  Guil- 
laume vint  en  son  diocèse,  où  il  reçut  en  1533 
l'rançois  l**",  qui  lui  donna  Tordre  de  l'accom- 
paancr  à  Marseille  pour  y  réjilcr  avec  le  pape 


Clément  Vif  les  conditions  du  mariage  de  soi 
second  fils  avec  Catherine  de  Médicb.  Cette  «i- 
hassade  lui  procura  les  moyens  de  solliciter oi 
cour  romaine  la  translation  i  Montpellier  de  Hh 
féclié  de  Magiie'one,  ville  depuis  longtemps  rai- 
née; le  pape  Paul  III   autorisa  en  1636  cdfc 
translation.  En  1540,  Tévéque  de  HoatpdHer 
fut  nommé  ambassadeur  de  France  k  Vcmae»  ok 
il  souhnt  avec  succès  les  intérêts*  de  n  pilri», 
malgré  le^i  périls  qu'il  eut  personnelIciiMirt  î 
tx>urir.  Ce  fut  alors  que  lt>  roi  le  chargea  de  t^ 
e:ieillir  des  manuscrits  d'auteurs  andeoa.  Zm 
lettre  qu'il  adressait  au  roi,  le  29  août  1540, 
apprend   qu'il  avait,   à  grands    fralx, 
un  nombre  considérable  d'ouvraf^es  syriaqM% 
grecs  et  hébreux,  et  qu'il  occupait  huitéerivaiH 
pour  faire  copier  les  rnanuiscrits  qu'il  oe  poimÉ 
se  procurer  à  prix  d'ai^ent.  Ces  nianiiaeril»liMl 
aujourd'hui  partie  de  la  Bibliothèqoe  inipëriak. 
A  la  mort  de  François  1^,  Pellicier  revint  dan 
son  diocèse,  où  ses  liaisons  avecRamus  et  quel- 
ques autres  savants  firent  soupçonner  aon  orlfa»- 
doxie  et  ordonner  son  arrestation  par  le  ptife- 
ment  de  Toulouse.  On  alla  même  jusqu'à  ioaé- 
per  ses  mœurs.   Enfermé  dans  le  châte—  il 
Beaucaire ,  il  n'en  sortit  que  grâce  au\  ii 
du  clergé  de  Narbonne,  et  son  principal 
teur  fut  condamné  à  mort  Les  excès  maau 
se  portèrent  les  calvinistes  dans  son  diocèse  k 
déterminèrent  à  solliciter  Tappui  de  la  coor.  B 
vit  détruire  en  1567  les  églises  qu'il  avait  véb- 
blies,  et  sa  cathédrale  tomber  après  quai 
de  siège  au  pouvoir  des  calvinistes.  Il 
victime  de  l'ignorance  ou  de  la  malice  d*Qn 
thicairequi  lui  fil  prendre  des  pilules  de  ooloquiili 
mal  broyées.  Le  président  de  Thoo,  Turoèiie, 
Scévole  de  Sainte-Marthe  ont  loué  les  vi 
œnnaissances  de  Pellicier  ;  Cujas  le  cite  con 
l'un  des  hommes  les  plus  habiles  à   réaoodit 
les  difficultés  des  lois.  Les  Actes  de  soo  imflM 
sade ,  à  Venise ,  avaient  été  recueillis  diBS  M 
manuscrit  in  fol.,  qui  se  trouvait  dans  la  bibis 
thèquc  de  Colbert ,  l'un  de  ses  successeurs  dm 
l'évéché  de  Montpellier.  Son  goût  pour  l'histoira 
naturelle  lui  fit  consacrer  ses  loisirs  à  des  CoM- 
mentaires  de  Pline,  qui  n'ont  jamais  été  pabfiéi. 
On  assure  cependant  que  la   bit>liotbèqiie  dr 
Peire<c  et  celle  des  Jésuites,  à   Paris,  poM< 
daient  chacune  ua  manuscrit  de  cet  ouvraip^ 
dont  rléjà  le  savant  de  Thou  déplorait  de  sot 
temps  U  perte  et  que  le  P.  Hardouia  parait  avoir 
mis  à  profiL  Pellicier  aida  de  ses  conseils  le  pro- 
fesseur Rondelet,  son  ami^  dans  la  composîtÎQa 
de  son  traité  De  Piscibus  ^  et   Toitmêfbrt  \m 
attribue  la  découverte  de   plusieurs   pUmles, 
notamment  du  ieucrium  scordinm  (germaa- 
drée  aquatique),  et  d'une  espèce  d^onlAJrri- 
numf muflier),  distinguée  par  le  uom  de  PtlU- 
cerianum.    D'autres    écrivains  de   FantiqiBlé 
furent  l'objet  de  ses  recherclies,  et  ses  Ao/er  tir 
Tacite  ont  servi  à  Drotier,  dans  l'édition  qui!  a 
donnét'  de  cet  historien.  Enfin  on  doit  à  Pclltrier 
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■aduetien  française  de  VHiitoria  Albi^en- 
de  Pierce  de  Ymx  Cemay  {Histoire  du 
r  tie  Montjort)  :  !(«  bibliotiièqiies  bnpé- 
*i  de  Saiiite-GeBeviève,  à  Parii»,  ea  pos- 

Idiaeiineun  maniMcrit       H.  FifiQUGT. 
I,  .Vertes  p^rnsmium  moualonmium   —  \VK\fsrti- 
UM.  ertl  de  Montpellier  -  Catal.  de  la  Mbl. 
i^^rt,  U  n,  p.  US.  —  J.-P.  Thoims,  StéBuHns  sur 
fiUer.  —  t'rtmee  pontidetÊie. 

uxico  (Silpio),  poêle  iUlieo,  né  à  Salaces, 
t9,iiN>rt  à  Turin,  le  1^  février  i8S4.  D'une 
abtt  fiimille  bourgeoise  d«»ot  le  ehef»  enp'oyé 
fl»  postes,  fut  «contraint  de  se  retirer  à  Pi- 
i,  «à  ii  établit  une  (Halure  d«  soie,  il  eut  une 
«  maladive  et  ne  dut  la  oanservalioB  de 
He  existence  qu'à  U  tendre  sollicitude 
mère  dévouée  au  culte  pratique  de  toutes 
lius.  Il  montra  de  baune  Ueure  un  goût 
ncé  pour  la  poésie  dramatique;  à  dix  ans 
it  tenté  un  essai  de  tragédie  sur  un  sujet 
ss  poèmes  d'OssIao.  Naturellement  porté  k 
laoGolie  et  à  U  concentration ,  it  n*aimait 
sox  de  son  Age  que  les  représeutations 
ret  dramatiques,  qu'il  jouait  en  TarniHc  avec 
ea  eafants.  C'est  dans  ces  circonstances 
('éprit  d'une  de  ses  jeunes  compagnes  que 
il  Ihippa  à  quatorze  ans,  et  dont  l'image 
itaa  d'une  fois  sourire  au  prisonnier  du 
irg.  Dans  les  assemblées  |iopulaires  où, 
§  son  e\tréme  jeunesse,  son  p^e  se  plaisait 
«doire,  il  puisa  un  patriotisme  ardent,  qu'il 
a  uubKer  pendant  un  séjour  de  quatre  an- 
fulà  fit  à  Lyon,  chez  un  «les  parents  de  sa 
CatlB  époque,  où  il  fréquenta  la  société  au* 
Blt  avait  reclierché  la  solitiMie  auparavant 
il  aa  livra  avec  passion  à  i'étude  de  la  lit- 
re française,  laissa  en  lai  des  traces  si  pro- 
qua  trente  ans  plus  tard  il  s'écriait  : 

>^  nia  ftoTCTKa  f  nore  I  bnfl 
■I  tf^Maor.  dd  Sodano  apporoade? 

iore  des  Tomàeamx  de  Foscoln  le  frappa 
Bit;  il  se  sentit  un  désir  ierésistibie  de 
an  patrie,  et  revint  en  1810  àMilan,  où  il 
Mné  professeur  de  français  au  collège  des 
lue  nUlUires.  Cette  ville  éuit  alors  l'A- 
ile In  péninsule;  il  y  reneseira  Menti  et 
a,  ^  tons  deux  raccucillirenè  avec  une 
lienveiliance.  Il  s'attacha  néanmoins  à  ce 
r  é'une  nHuiière  plus  particulière,  et  een- 
pee  lui  une  sorte  d'assodatien  littéraire 
t  but  de  repnxluire  le  meyen  âge  italien. 
m  éétÊMt  riiargé  des  Iragédiea,  et  Pellico  des 
Aea  rimées,  dent  quelques-unes  nous  sont 
I  awa  le  nom  de  Cantitke.  11  avait  lût 
In  aélèbfe  actriee  CarkUto  Marddeni  sa 
i09€«  dm  fhmiwkj  tragédie  que  désapprouva 
Fosooàe.  «  Mon  ami,  lufrdit celui-ci,, 
méprise  conylètc;  laisse  Françoise 
on  eerde  d'enlnr  et  jette  ton  esuvre  au  feiK 
icbuna  peint  aux  mort;»  du  Dante ,  ils  f«- 
peor  aux  vivants  d'auj<>ur*rhui.  »  Lelen^ 
s  Pdlico  lui  porta  haodamir.  •  A  la  bonne 
r  s'écria  Ftncole;  v«Nià  qur  est  beau.  » 


Laodmmie  fut  jetée  au  feu,  et  Francesca^  jouée,, 
fut  accueillie  avec  entliousiitsme.  A  la  duita  du 
reyaunrte  d'Italie,  Pellico  devint  précepteur  des 
deux  enfants  du  comte  Porro  Lainbertenghi , 
dont  la  maison  était  ouverte  à  toutes  les  illustra- 
tions de  l'Italie  et  de  l'étranger,  ii  y  connut  ma- 
dame de  Staël,  Sclilegel,  Davis,  Byron,  Hob- 
house,  Brougbam,  etc.  La  réunion  de  Pietr» 
BorA>ieri ,  de  Lodovico  de  Brème,  de  Romagnosi, 
de  Mamoni,  de  Bréobet  et  de  beaucoup  d'autrea 
hommes  éminents  qui  rêvaient  à  des  jours  meil- 
leurs pour  ritalie,  lui  inspira  la  peusée  defonder 
un  journal  purement  littéraire  dans  le  bot  de 
préparer  par  rémancipation  morale  de  ses  com- 
patriotes un  avenir  de  bonheur  et  de  liberté.  Le 
Conciliateur  parut  donc  en  18 Id,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  causer  de  l'ombrage  au  despotisme  a»- 
trichien  ;  la  censure  tailla  dans  les  articles  lesploa 
inofienslls,  et  les  lacunes  devinrent  si  considé- 
rables que  l'année  suivante  ce  journal  dut  cesser 
de  paraître.  £n  vertu  du  célè])re  arrêté,  rendu  4 
Venise  le  25  aoât  1820,  qui  frappait  de  mort  tout 
membre  de  société  secrète ,  et  de  carcere  dura 
e  duritsimo  quiconque  aurait  négligé  de  s'o^ 
poser  aux  progrès  do  carbonarisme  et  d'en  dé- 
noncer les  meml>res,  les  rédacteurs  du  Conci- 
liateur furent  frappés  en  masse.  Pellico,  arrêté 
le  13  octobre  1820  et  conduit  à  la  prison  de  Sainte- 
Marguerite  à  Milan,  consacra  Ich  premiers  mois 
de  sa  détention  aux  soins  de  son  procès;  mais 
transféré  le  19  février  i821  sous  les  Plombs  de 
Venise,  il  ne  s'oecupa  plus  que  de  poésie.  Le  29 
mai  il  terminait  sa  tragédie  à'iginia  d^Àsti  et  Ir 
mois  suivant  celle  â' Enter  d* Engnddi,  ainsi  que 
quatre  canficke.  Condamné  à  mort  le  21  février 
1 822,  sa  pdne  fut  commuée  en  quinze  ans  de 
carcere  duro.  Avant  de  partir  pour  le  Spielherg, 
où  il  arriva  le  tO  avril  1822,  il  avait  demandé  que 
ses  deux  précédentes  tragédies  fussent  données 
à  sa  famille.  Cette  faveur  loi  fut  refusée;  bien 
qu'irréprochables,  on  craignait  que  ses  pièces  ne 
fussent  publiées,  et  l'on  ne  devait  pas  applaudir 
un  homme  frappé  par  la  justice  impériale.  La 
tragédie  de  Leoniero  da  Dertona,  composée  au 
Spielberg  sans  livres,  sans  papier,  sans  plumes, 
fut  sauvée  de  roobli  par  la  mémoire  de  l'auteur. 
Vers  1828  se  répandit  le  bruit  de  la  mort  de 
Pellico;  l'émotion  fut  grande  en  Italie  ;  l'ode  Luna 
romita,  aerca...  composée  à  cette  occasion  et 
attribuée  h  Barrani^ae  répandit  rapidement  ma- 
nuscrite dans  toute  la  péninsule  avec  un  succès 
immense,  qui  fut  une  protestation  nationale  en 
même  tempe  qu'un  touchant  et  unanime  témoi- 
gnage de  sympathie  pour  la  victime.  Ce  n'était 
qu'un  vam  tiruit  heureusement  ;  gradé  le  1^  août 
1830,  le  prisonnier  fut  rendu  à  sa  lamilKè  sa  pa- 
trie, à  la  liberté  le  11  septembre  suivant.  Gé- 
néreusement accueilli,  eerome  bihliolliécaire  par 
madame  la  marquise  de  Barol,  il  cexsa  de  s'occu- 
per de  politique;  il  avait  fait  à  l'Autriche  sa  sou- 
mission pleine  et  entière.  Continodlement  ab- 
sorbé par  la  lecture  des  livres  de  piété  et  par 
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les  pratiques  les  plus  austères  du  catholicisme, 
il  n'écrivit  plus  que  par  întenraUes  et  presque 
toujours  sur  des  sujets  religieux.  Malgré  Tétat 
(le  sa  santé ,  ruinée  par  dix  ans  de  privations 
et  de  souffrances,  il  vécut  cependant  jusqu^à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans. 

Pellico  était  de  petite  taille  ;  ses  yeux  man- 
quaient de  vivacité,  mais  la  bonté  de  son  4me  se 
pcigiid  t  sur  toute  sa  Ogure:  ses  manières  étaient 
simples  et  douces ,  et  sa  conversation,  sans  offrir 
rien  de  saillant,  était  d'une  bienveillance  enfantine. 
Ester  (PEngaddif  louée  à  Turin  en.  1831,  fut  sup- 
primée de  Tafficbe  par  la  censure;  en  1832  Gis- 
monda  da  Mendrizio  eut  le  même  sort  ;  la  tragé- 
die de  Conra(/in  échoua,  celle  d*Ev/emio  di  Mes- 
.fi/i(7,publiée  en  1820  à  la  condition  de  n'être  jouée 
sur  aucun  théâtre,  complète  avec  Hérodiade  et 
ThomasMorus  Toeuvredramatiquede  Pellico.  Ses 
tragédies  se  rapprochent  pour  la  forme  de  celles 
d*Alfîeri,  qu'il  s'était  proixisé  pour  modèle  :  même 
simplicité  d'action,  même  sobriété  de  person- 
nages et  d'incidents  ;  mais  la  vigoeur  et  la  mâle 
énergie  du  maître  ne  s'y  rencontrent  point  ;  les 
mœurs  sont  mal  étudiées,  les  caractères  impar- 
faitement tracés ,  l'intérêt  se  perd  dans  les  lon- 
gueurs, et  ce  n'est  guère  que  dans  Ester  d'En- 
gaddi  que  l'on  trouve  du  mouvement.  La  ven- 
geance, l'ambition,  l'amour  sont  des  passions 
trop  (brtes  pour  cette  âme  si  délicate  et  si  rési- 
gnée. La  douceur,  la  modestie ,  la  grâce ,  voilà 
les  traits  prindpaux  de  sa  poésie.  On  les  retrouve 
dans  ses  Récits  poétiques  du  moyen  âge,  ses  Can- 
tiche,  et  mieux  encore  dans  ses  Polies  inédites, 
chants  mystiques,  paraphrases  de  VJmitation, 
souvenirs  de  jeunesse.  Comme  prosateur,  Pellico 
nous  a  laissé  Des  Devoirs  des  hommes ,  livre 
écrit  par  demandes  et  par  réponses  et  empreint 
d'une  philosophie  honnête  et  rempli  d'une  mo- 
rale excellente,  dont  les  motifs  cependant  sont 
plutôt  de  nature  à  affaiblir  l'âme  qu'à  la  fortifier. 
Quelque  temps  après  son  retour  à  Turin,  il  publia 
d'après  le  conseil  de  son  confesseur  et  après  avoir 
pris  l'avis  de  sa  mère,  le  récit  de  sa  captivité. 
Ce  petit  livre,  Le  mie  prigioni,  prodige  de  ré- 
signation chrétienne ,  ^rit  dans  le  style  le  plus 
simple  et  avec  une  bonne  foi  évidente,  eut  un 
succès  immense  ;  il  fut  traduit  dans  toutes  les 
langues  et  eut  le  bonheur  d'appeler  l'attention  du 
gouvernement  autrichien  sur  le  régime  intolé- 
rable de  ses  prisons,  et  de  provoquer  de  sérieuses 
réformes  en  faveur  des  détenus  ;  il  fixa  indirec- 
tement l'attention  de  l'Europe  sur  cette  malheu- 
reuse Italie  personnifiée  dans  le  prisonnier  du 
Spielberg,  et  répondit  victorieusement  à  ceux  qui 
accusaient  l'auteur  d'avoir  usé  de  représailles  ou 
d'avoir  lâchement  apostasie.  Silvio  Pellico  avait  i 
commencé  deux  romans  historiques,  qu'il  aban- 
donna, désespérant  d'arriver  à  la  perfection  de 
l'inimitable  auteur  des  Fiancés.    S.  Rolland. 

^illrio  Pellico,  Mes  Prisons  { ijoir  les  noUces  jiar  Dela> 
lOiir  et  MaroRcelU). 

PELLiBt'X   {Jacques-Nicolas),  antiquaire 


français,  né  en  1750,  à  Beaugency,  où  il  rnoonit 
le  24  novembre  1832.  En  1773,  il  partit  ponr 
l'Amérique  avec  le  titre  de  chirurgien  de  marine, 
et  après  son  retour  se  fixa  à  Beaugency,  cotoom 
successeur  de  son  père  dans  les  fonotlons  de  mé- 
decin de  l'hOtel-Dieu.  En  1792,  il  partit  pour  la 
frontière  et  devint  médecin  de  l'hôpital  de  Na- 
mur.  Revenu  à  Beaugency  à  l'époque  do  oonsubl, 
il  y  reprit  ses  Ibnctions  et  se  fit  recevoir  dodunr 
à  Paris  en  1811.  On  a  de  lui  ;  Dtf  traitêmtnt 
de  l* asphyxie  en  général^  et  de  celle  par  tai- 
mersion,  en  particulier  (Oriéans,  1780,  iii-t*}; 
Essais  historiques  sur  Seaugencg  (an  tb, 
2  vol.  in-12  )  ;  et  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
les  Annales  de  la  Société  des  sciences  d'Oriéus 
et  de  l'Académie  celtique.  H.  F. 

Routseau,  fie  de  Fabbé  tjemain, 

PBLLiMi  (Pompeo),  historien  italico,  natif  de 
Pérouse,  vivait  dans  le  seizième  siècle.  Oo  se 
connaît  point  les  circon&tances  de  sa  vie.  Oirtie 
la  traduction  italienne  des  vies  de  Oracdo  et  dé 
Picctnino,  condottieri  de  Pérouse,  écrites  en  Util 
par  J.-A.  Campani  et  J.-B.  Poggio,  il  est  anteor 
d'une  Histoire  de  sa  vHIe  natale,  qui  n'a  élé 
publiée  que  longtemps  après  sa  mort  (Storiaêl 
Perugia;  Venise,  1664,  3  vol.  in-4'');  le  1 11^ 
qui  renferme  la  partie  généalogique,  a  été  presqM 
complètement  supprimé  par  les  familles  dont  M 
blessait  les  prétentions. 

Rotermund,  SuppUm,  i  Jœdier. 

PBLLissoN  (Patd)t  littérateur  français,  lé 
le  39  octobre  1624,  à  Béziers,  mort  le  7  ft- 
vrier  1693,  à  Paris.  Il  était  fils  de  Jean-Jacqoes 
Pellisson,  conseiller  en  la  chambre  de  l'édil  et 
Castres,  et  de  Jeanne  de  Foatanier,  tons  don 
protestants.  Ce  fut  à  Castres  qu'il  passa  md  eo- 
fance  et  fit  ses  premières  études.  D*un  esprit 
extrêmement  précoce,    il  termina  à  1*1^  de 
onze  ans  ses  humanités;  il  suivit  ensuite  m 
cours  de  philosophie  à  Montauban,  un  aotie^  de 
droit,  à  Toulouse,  et  se  rendit  familières  lai 
langues  italienne  et  espagnole,  alors  i  la  mode. 
'Plus  habile  comme  courtisan  que  comme 
vain ,  il  sut  mettre  à  profit,  dès  son  début 
la  cairière  littéraire,  cette  disposition  de  eei 
esprit  :  il  écrivit  V  Histoire  de  l'Académie  ftat' 
çaise  jusqu'en  1652  (Paris,  16&3,  in-8*),  le^ 
panégyrique,  qui  obtint  on  tel  succès  auprès  de 
l'honorable  compagnie  qu'elle  le  nomma  menbic 
titulaire ,  et  décida  que  la  première  place  qa 
viendrait  à  vaquer  dans  son  sein  lui  appartici» 
drait  de  droit  :  précédent  qui   devait  rester 
unique  dans  les  fastes  acailémiqiies.  L'abbé  dX^ 
livet,  qui  fut  le  continuateur  de  cette  histoire,  et 
qui,  dans  la  crainte  «  de  lutter  contre  un  sHOii 
grand  maître,  »  recula  devant,  la  forme épisls- 
laire  que  Pellisson  avait  adoptée,  donne  à  cet  el^ 
vrage  de  grands  éloges ,  en  même  temps  qu'il  le- 
lève  les  omissions  et  les  fautes  de  l'auteur. 

Ayant  acheté  une  charge  de  secrétaire  do  rai 
(1652),  Pellisson  fit  preuve  de  tant  d*aptitude, 
que  Fouquet  se  l'attacha  oomme  premier  ooai- 
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mis  (1657).  Il  rat  ensuite  pounro  de  la  charge  de 
maître  des  comptes  à  Montpellier  (1659),  et  de 
celle  de  conseiller  du  roi  (1660).  11  usa  liliérale- 
ment  de  sa  fafenr.  «  Quatre  années  tranquille- 
ment passées   dans    ces  emplois,  dit  d'Oli- 
▼et,  lui  firent  goûter  le  plus  doux  plaisir  d'une 
grande   âme,  le  plaisir  de  pouvoir  faire   du 
bien.  »  La  Teuye  de  Scarron  lui  dut  la  pension 
qu'elle  obtint  vers  cette  époque,  mais  plus  tard 
M  me  de  Maintenon  ne  voulut  pas  s'en  souvenir. 
Mais,  après  la  disgrâce  du  surintendant,  il  fut  ar- 
rêté à  Nantes  (5  septembre  i  661)  et  enfermé  à  la 
Bastille;  c'est  pendant  sa  détention  qn*il  écrivit 
ses  trois  Discours  pour  la  défense  du  ministre 
déchn.  Cet  acte  de  fidélité  et  de  courage  n'eat 
d'autre  effet  que  de  faire  resserrer  davantage  sa 
propre  prison  (1).  Cependant  Tintérét  qui  s'atta- 
chait à  l'infortune  de  Fouquet  fit  naturellement 
rejaillir  quelque  célébrité  sur   la  personne  de 
son  confident.  Des  personnages  influents  s'em- 
ployèrent pour  lui ,  et  enfin ,  après  quatre  années 
et  demie  de  détention ,  il  fut  remis  en  liberté 
(1666).  Rentré  en  grâce.  11  suivit  Louis  XIV  dans 
son  invasion  de  la  Franche-Comté,  et  le  mo- 
narque fut  si  satisfait  de  la  relation  qu'il  fit  de 
cette  rapide  conquête,  qu'il  le  choisit  pour  écrire 
Pbistoire  de  son  règne.  Un  seul  obstacle  s'oppo- 
sait encore  à  ce  choix  :  Pellisson  était  protestant. 
Mais  la  perspective  d'uneaussi  brillante  fortune  fit 
taire  tous  les  scrupules  de  conscience  de  l'heu- 
reux courtisan  :  Pellisson  abjura  (1670).  Dès  lors, 
il  fut  comblé  des  faveurs  royales.  Ordonné  sous- 
diacre,  puis  pourvu  de  divers  bénéfices,  il  de- 
.  Tint  successivement  économe  du  clergé  de  Saint- 
Cermain-des-Prés  et  de  Saint-Denis.  Le  roi  ayant 
eoBsacré  le  tiers  du  produit  des  économats  à  la 
•ooversion  des  hérétiques ,  le  chargea  de  Tadmi* 
■iatration  de  cette   caisse,  qui  lui   donnait  la 
haote  main  dans  l'œuvre  de  la  propagande,  et  il 
|Mralt  qu'il  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  tout  le  zèle 
d'un  nouveau  converti.  En  même  temps,  il  oon- 
timia  d'accompagner  Louis  XIV  dans  ses  cam- 
ptgPMS ,  jusqu'à  ce  que,  desservi  par  M"**  de 
Montespan,  il  se  vit  supplanter  par  Boileau  et 
Racine  dans  son  titre  d'historiographe  du  roi. 
Ses  travaux  out  été  publiés  sous  le  titre  d'iTi^- 
toire  de   Louis  XIV,  par  l'abbé  Lemascrier 
(1749,3  vol.  in- 12).  Cet  ouvrage,  qui  commence 
à  la  paix  des  Pyrénées,  ne  va  que  jusqu'en  1672  ; 
car  on  a  restitué  depuis  à  Racine  le  X*  livre  qui 
y  est  joint,  et  qui  conduit  les  événements  jusqu'à 
la  paix  de  Nimègue  (1678).  On  trouve  encore 
quelques  détails  sur  les  campagnes  et  voyages  du 
roi,  de  1670  à  l68S,dans  les  Lettres  historiques 
€t  Opuscules  (1729,  3  vol.  in-12).  Parmi  les 
autres  publications  de  Pellisson ,  ascétiques,  po- 
lémiques ou  purement  littéraires ,  nous  ne  cite- 
rons que  ses  Réflexions  sur  les  différends  en 

(1)  Cent  alors  que ,  ppor  te  dU traire ,  II  «^Imagina  d'ap- 
privoiser oae  araignée.  Il  y  réussU  après  platleors  ools 
de  patience.  Ce  fait  embelli  forme  on  éptaode  du  VI* 
chanl  do  poCme  de  FlmaginatUm  de  Delliie. 
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f  matière  de  religion  (1686  et  ann.  suiv.,  4  vol. 
in- 12),  où  se  trouve  sa  correspondance  avec 
Leibniz  au  sujet  de  la  tolérance  religieuse.  L'a- 
ménité de  son  caractère  et  la  sûreté  de  son  com- 
merce lui  gagnèrent,  dit-on,  autant  d'amis  que 
sa  haute  fortune  et  son  changement  de  religion 
lui  attirèrent  d'eunemis.  «  Il  est  bien  laid,  écri- 
vait Mme  de  Sévigné ,  mais  qu'on  le  dédouble,  et 
l'on  trouvera  "  une  belle  âme.  »  La  plus  intime 
de  ses  liaisons  fut  celle  de  M"*  de  Scudéri,  qui, 
sons  les  noms  à*Acante  et  à'Hertninius,  en  fait 
un  des  héros  de  ses  curieux  romans. 

DX>ll?et.  Hist,  de  TÀcud.  françolse,  —  Fénelon,  Eloge 
de  PeUiuon,  —  Anclllon,  ^la  de  Connue,  •  Marloré, 
Hist.  du  pawi  CasirnU.  —  Nayral,  Bioçr.  CastraUe,  — 
~  VolUire,  Siiele  de  Louis  Xir.  -  Delort,  Ui$t.  de  la 
détention  de  Fouqmt,  de  PeUiuon  et  de  Lauzvnt  8  toL 
lo-a*.  «  Baag  frères,  Im  France  protesi. 

PELLOUTIER  (Simon),  historien  français, 
né  le  27  octobre  1694,  à  Leipzig,  mort  le  3  oc- 
tobre 1757,  h  Berlin.  Sa  famille  était  originaire 
des  vallées  vaudoises  du  Pi^ont,  et  son  père, 
négociant  établi  à  Lyon,  fut  chassé  de  France  par 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Aidé  par  une 
excellente  mémoire  et  un  ferme  désir  de  s'ins- 
truire, il  fft  de  bonnes  études  à  Halle,  à  Beriin 
et  à  Genève  ;  dans  cette  dernière  ville  il  fiit  jugé 
digne  d'être  le  gouverneur  des  fils  du  prince  de 
Montbéliard.  Admis  au  ministère  évangéiique, 
il  desservit  les  églises  françaises  de  Buchhoitz 
(1715),  de  Magdebourg  (1719)  et  de  Berlin 
(1725),  où  il  fut  le  collègue  de  Lenfant.  Le  soin 
et  l'ardeur  avec  lesquels  il  remplit  ses  fonctions 
ainsi  que  l'aménité  de  son  caractère  lui  gagnèrent 
l'estime  générale  :  il  devint  conseiller  ecclésias- 
tique et  assesseur  du  consistoire  supérieur  (1738), 
puis  éphore  du  Collège  français.  En  1743  il  fut 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin, qui  le  choisit  en  1745  pour  son  bibliothé- 
caire. L'excès  do  travail  détruisit  sa  santé,  et, 
comme  il  refusa  d'interrompre  ses  études  pour 
se  soigner,  il-  tomba  dans  un  marasme  qui  le 
conduisit  au  tombeau  après  plusieurs  années  de 
souffrances.  L'ouvrage  le  plus  considérable  de 
Pelloutier  est  V Histoire  des  Celtes  et  partieU' 
lièrement  des  Gaulois  et  des  Germains  depuis 
les  temps  fabuleux  jusqu*à  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois  (La  Haye,  1740-1750,  2  vol. 
in- 12).  Cette  édition  est  pleine  de  fautes;  Chi- 
niac  de  La  Bastide  en  a  donné  une  seconde,  revue 
et  augmentée  d*après  les  manuscrits  de  l'auteur 
(Paris,  1771,  2  vol.  in-4*  ou  8  vol.  in-12),  et 
trad.  en  allemand  par  Purmann  (Francfort,  1777- 
1784,  3  vol.in-8'*).  «  Cet  ouvrage,  dit  \e  Journal 
des  Savants ,  est  infiniment  curieux  et  agréable 
à  bien  des  4^rds;  Il  est  plein  d'ime  érudition 
extrêmement  variée.  L'auteur  ne  se  contente 
pas  de  prouver  ce  qu'il  avance,  il  accompagne 
toujours  ses  preuves  de  réflexions  jodiciea- 
ses,  d'où  il  tire  ensuite  des  conséquences  très- 
étendues  et  très-propres  à  éclairer  l'histoire  et 
les  antiquités  de  tous  les  différents  peuples  de 
l'Europe,  i»  L'éditeur  a  ajouté  à  VBistoire  des 
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Celtes  plusieurs  dissertations   de    Pelloutier,  < 
eotre  autres  le  Discours  sur  les  Gâtâtes,  qui 
lui  avait  valu  en  1742  un  prix  de  1* Académie 
française  des  Inscriptions. 

J.  Brucker,  Pinacotheea^  dée.  III,  n«  9.  —   Formej, 
Éioo^s.  —  Haag  frères,  La  Franet  profeAante. 

PÉLOPIDAS  (  Ile^onîSz;  ),  célèbre  général  et 
bomroc  d'Etat  thébain,  mort  en  364  avant  J.-C. 
n  était  fils  d*Hippoclus^  Il  descendait  d*une  fa- 
mille noble,  et  hérita  d'une  grande  fortune, 
dont  il  fit  le  plus  libéral  usage,  l'employant  à 
secourir  ses  amis  dans  le  besoin.  Il  vécut  tou- 
jours dans  la  plus  grande  intimité  avec  Épami- 
nondas  qui,  malgré  sa  pauvreté,  ne  voulut  rien 
accepter  de  lui.  Il  ne  te  distingua  pas  moins 
par  son  patriotisme  que  par  son  désintéresse- 
ment. Aussi  quand  le  S{>artiate  Phébidas  s'em- 
para de  la  dtadeile  de  Thèbes  (  382  ),  Pélo- 
pidas,  regardé  comme  un  des  chefs  du  parti  po- 
pulaire, fut  forcé  de  s'enfuir  et  se  réfugia  à 
Athènes.  Là  il  fut  le  principal  instigateur  de  la 
conspiration  qui  rendit  la  liberté  à  sa  patrie. 
Lui  et  quelques  amis  partirent  d'Athènes  dé- 
guisés en  cliasseurs,  entrèrent  dans  Thèbes 
sans  être  reconnus,  et  parvinrent  la  nuit  sui- 
vante à  surprendre  et  à  tuer  les  chefs  du  parti 
aristocratique.  Le  peuple  se  souleva,  choisit 
Pélopidas  pour  chef  et  obligea  les  Spartiates  à 
rendre  la  citadelle  (  379  ).  Depuis  cette  époque 
jusi^u'à  sa  mort,  il  ne  se  passa  pas  d*année  qu'il 
n*exerçât  quehiue  commandement  important. 
En  378  il  parvint  à  brouiller  les  Athéniens  avec 
les  Lacédémoniens.  La  guerre  se  poursuivit  peu 
activement  en  377  et  376,  mais  en  375  Pélo- 
pidas, enhardi  par  quelques  petits  succès,  ne  crai- 
gnit pas  d'engager  une  bataille  rangée  à  Tégyie 
près  d'Orchomène,  et  ïl  fut  victorieux.  Ce  com- 
bat prouva  que  les  Spartiates,  même  supérieurs 
en  nombre,  n'étaient  pas  invincibles,  et  fut  le  si- 
gnal d'un  changement  dans  la  position  des 
puissances  belligérantes.  Leuctres  acheva  ce 
que  Té^re  avait  commencé  (371  ).  Les  Thé- 
bains,  passant  de  la  défensive  à  TofTensiTe  en 
369f  enyahirent  le  Péloponèse  sons  les  ordres  de 
Pélopidas  et  d'Épaminondas,  contraignirent  Ar- 
gps  et  l'Arcadie  à  renoncer  à  Palliance  des  Spar- 
tiates et  |>énétrèreDt  dans  la  Laconie  au  cœur  de 
Thiver.  La  fondation  de  Mtssène  termina  cette 
campagne,  si  fatale  à  l'ascendant  de  Sparte. 
Malgré  leurs  succès,  les  deux  généraux  à  leur 
retour  à  Thèbes  furent  mis  eq  jugement  pour 
avoir  conservé  le  pouvoir  au  delà  du  terme  lé- 
gal ;  mais  ils  furent  acquittés.  Au  printemps  de 
368,  les  Thessaliens  opprimés  par  Alexandre  de 
Phères  réclamèrent  les  secours  des  Thébaius, 
qui  leur  envoyèrent  Pélopidas  avec  une  petite  ar- 
mée. La  Thessalie  et  la  Macédoine  étaient  alors 
dans  un  état  de  confusion  qui  rendait  difficile  la 
mission  de  Pélopidas,  forcé  de  se  prononcer 
entre  des  prétendants  rivaux.  En  Thessalie  il 
obtint  facilement  la  soumission  ap|>arente  d'A* 
lexandrede  Phères;   en  Macédoine  il  se  dé- 


clara pour  Alexandre,  fils  d'Amyntat  II,  coolif 
son  fi-ère  naturel,  Ptolémée;  mais  à  peine  élaitHi 
de  retour  à  Thèbes  avec  des  otages,  panoî  les- 
quels on   remarquait    un   frère  d'Alexandre, 
Philippe,  depuis  si  célèbre,  que  les  troublet  re- 
commencèrent. Alexandre  de  Plières  dooaa  an 
Thessaliens  de  nouveaux  sujets  de  plainte,  et 
Ptolémée  assassina    Alexandre   de  Macédoine. 
Les  Thébains  étaient  peu  disposés  à  înterreirir 
an  milieu  de  cette  sanglante  anarchie  ;  ib  don- 
nèrent à  Pélopidas  une  nouvelle  niissioB  en 
Tliessalie,  sans  lui  confier  de  troupes.  L'intré- 
pide général  ne  se  renferma  pas  dans  ami  rflle 
d'ambassadeur  ;  il  rassembla  des  mercenairei  d 
marcha  contre  Ptolémée,  qui  feignit  de  se  sim- 
mettre  à  toutes  les  conditions  exigées  de  !■. 
Pemiant  qu'on  traitait  de  la  paix,  Pélopidas  le 
vit  tout  à  coup  abandonné  de  ses  mercenairei, 
que  Ptolémée  avait  secrètement  achetés;  il  Ri> 
tra  en  Tliessalie,  mais  il  fut  anèté  et  retcH 
prisonnier  par  Alexandre  de  Plières.  Les  llié* 
bains  réclamèrent  sa  mise  en  liberté,  et,  po« 
appuyer   leur    demande,    envoyèrent   Epam- 
nondas  avec  une  armée  (  367  ).  Ale\.indre  rell- 
cha  son  prisonnier.  La  même  année  Pélopidas 
rendit  à  Suse  pour  déjouer  les  projets  des 
liâtes  et  des  Athéniens,  qui  cherchaient  à 
surer  l'appui  des  Perses.  Sa  réputation  l'avii 
devancé  à  la  cour  du  grand-roi.  Les  Penetli 
traitèrent  avec  beaucoup    d'honneur,   et   A^ 
taxerxès  lui  témoigna  une  faveur  particulière. 
Il  obtint  un  traité  dans  lequel  les  Thébams  étalai 
appelés  «  les  aini.s  héréditaires  du  grand-roi  > , 
et   qui  garantissait  l'indépendance  matuelle  d» 
tous  les  États  grecs ,  y  compris  la  MessériBi 
L'ambition  de  Sparte  et  d'Athènes,  qui  visnort 
à  la  supériorité  sur  les  autres  état«,  fut  désap- 
pointée par  ce  traité.  Les  Athéniens  en  reaMh 
tirent  tant  de  colère  qu'ils  punirent  de  mort  hv 
ambassadeur  Timagoras.  En  364  les  villeA  de  II 
Thessalie,  pariiculièrement  celles  de  la  Maguédli 
et  de  la  Phthiotide,  réc'amèrent  encore  une  M 
la  protection  de  ilièbes   c^mtre  Alexandre  de 
Phères.    Pélopidas  saisit  avec  empressemeil 
cette  occasion  de  venger  son  ancienne  inj 
Voyant  que  ses  soldats,  découragés  par 
éclipse  de  soleil  (  13  juin  364  ),  hésitaient  à  le 
suivre,  il  prit  les  devants  avec  trois  cents 
liers.  Pendant  sa  marche  et  à  Pharsale  il  n- 
cneillit  beaucoup  de  Thessaliens.  Quoique  «Il 
troupe  ramassée  à  la  hâte  fût  très- inférieure  ei 
nombre  à  l'armée  du  tyran,   Pélofddas  nliedii 
pas  à  livrer  bataille  dans  la  plaine  de  Cyancd' 
phales.  Il  reniporla  la  victoire,  mais  s'étMrt  in- 
prudemment  aventuré  dans  la  poursuite,  il  M 
tué.  Les  Thétwins  et  les  Thessaliens  rendireil 
les  pins  grands  honneurs  à  sa  mémoire.  PA^ 
pidas,  inférieur  à  Épami nondas  pour  le  foM 
politique  et  militaire,  l'égalait  en  patrintisnie, 
en  aimables  qualités  et  en  générosité.  Ces  drax 
hommes  donnèrent  à  Thèbes  fiar  leurs  taleali 
réunis  une  supériorité  passagère  que  cette  ville 
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n'aTait  jamais  possédée  et  qu'elle  perdit  aossitôt 
après  leur  mort.  L.  J. 

Miitarquc,  Pétopidaij  Regum  et  imperatcr,  apopkt. 

—  Diodore  de  Sicile.  XV,  6t-t7,  71,   75,  SO.  81.  —  Yeno 
pboa,  HeUen^  Vli.  i,  etc.  —  KUeo,  yarim  hiUor.,   XI, 
9;XI\\,i8.    -  Pauiianiav  IX,  i».  —  Polybe,  VI,  4S. — 
Gorarllus  N<*pos,  Pélopidai.  —  ThIrIwaU,  Uist.  qf  Greece. 

;  PCLOCZB  (  Théophile-Jules  ) ,  chimiste 
français,  né  à  Yalognes  (Manche),  le  26  féTrier 
1S07.  Après  avoir  été  élève  en  pharmacie  à  La 
Fère,  il  vint  en  1827  à  Pari<(,  où  il  continua  ses 
études  sous  la  direction  de  Gay-Lusj^c  et  devint 
interne  en  pharmacie.  En  1830  il  se  rendit  à 
Lille  pour  y  occuper  une  chaire  de  chimie.  C'est 
de  cette  époque  que  datent  ses  premières  re- 
cherches fliir  la  composition  du  sucre  indigène. 
M.  Pelouze  retint  bientôt  à  Paris  suppléer 
Gay  Lus^ic  à  TKcole  polytechnique.  En  1836, 
il  fit  un  voyage  en  Allemagne,  et  il  découvrit  en 
collaboration  avec  Uebij;,  ï'acide  œnanthique. 
Eo  183  «il  succéda  à  Deyeux  dann  la  section  de 
chimie  de  l'Académie  des  sciences.  Il  suppléa 
succejksi veulent  M.M.  Thenatxi  et  Dumas  au  Col- 
lège de  France.  Il  était,  depuis  1833,  essayeur 
de  la  .Monnaie;  en  i848,  il  est  devenu  président 
de  la  ronunission  de  cet  établissement,  puis 
■Mnihre  du  conseil  muniC'pHl. 

Il  M.  PelouiectFréiny  ont  publié  un  Traité  de 
€himie  (o  vol.  in-B<*,  18ô318o6)  et  un  Abrégé  du 
mftnne  ouvrage  (3  vol.  in- 12).  De  nombreux  tra- 
vaux de  M.  Pelouze  ont  paru  dans  les  Comptes 
rendue  de  l* Académie  des  scipnces  et  dans  les 
Jbmales  de  physique  et  de.  chimie.  Dans  ceder- 
■ier  recueil  nous  citerons  les  notes  Sur  le  dosage 
ém  mtrrt  s  ;  Sur  l  acide  butyrique;  Sur  la 
dipitrificolion  du  verre;  Sur  le  pyroxyle;  etc. 
M.  Pielou/e  a  aussi  donné  d'excellents  articles  au 
Hkiêonnaire  de  technulojie.  £.  M. 

Tapereau,  Dict.  des  Contemp.  . 

PSLS  {André),  (K)ëtc  hollandais,  mort  à 
Amsterdam,  le  3  juillet  1681.  Il  fut  le  fondateur 
de  la  société  littéraire  qui,  ayant  pris  pour  de- 
vise :  Pi  il  volentibus  arduum^  posa  en  pré- 
cepte pour  les  écrivains  de  la  Hollande  rimita- 
tioB  des  auteurs  français.  L'influence  t)ientôt 
prépondérante  de  cette  coterie  épura  il  est  vrai 
la  langue  liollandaise  ;  mais  les  règles  minutieuses 
eC  sans  nombre  auxquelles  Pelset  ses  sectateurs 
soumirent  Pex pression  de  la  pensée,  et  qui  furent 
observées  g<Hiéralement  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  détruiàirent  pour  longtemps  en  Hol- 
lande le  sentiment  de  la  vraie  poésie.  On  a  de 
Pela  :  Dood  van  Dido  (  La  Mort  de  Di<lon  ), 
tragédie  jouée  en   1668;  —  Juljus,  comédie; 

—  Uoratius  Dichlhunst  op  onze  tijden  toege- 
past  (L'Art  poétique  d'Horace  accommodé  au 
temps  présent);  1667  :  ce  fut  en  vertu  des 
préceptes  ex|K>sés  en  cet  écrit,  et  qui  furent  vi- 
vement critiqués  par  Antonides  van  der  Goes 
dans  son  Marsyas,  que  Pels  condamna  ses  ^eux 

propres  pièces  précitées;  —  De  l'usage  et  de 
fabus  du  théâtre^  poème;  1671. 
CtiaiiDol,  Biog.  IFœrUenback,  -  D'Eséory,  Hottandt 
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Hmm,  t.  IV.  —  Trtet.  Hùtoirt  de  la  poésie  hùttandaise, 
—  Van  der  A«.  Béog.  ff" œrdenback, 

PKLTB  (Théodore- Antoine  de),  en  latin 
Peltanus ,  érudit  belge,  né  à  Pelte  (  pays  de 
Liège),  mort  le  2  mai  B84,  à  Augshouvg.il 
prit  riiahit  de  jésuite,  et  euf^eigna  les  langues 
grecque  et  Ik  braique  à  Ingolsladt,  \mU  la  théo- 
logie à  Augshouf^.  Outre  divers  traités  de  con- 
troverse, ofl'ji  de  lui  :  Poraphrasis  et  schO' 
lia  in  Proverbèa  Satomonis  (  Anvei-s,  1606, 
104"  ),  et  il  a  traduit  du  grec  en  latin  Concilii 
Ephesini  primiacfa  (Ingolstadt,  1576,  in-fol.); 
Grtecorum  XVtlI  Patrum  homilne  tn  proses 
pua  testa  (  Ibid  ,  1579,  in-8*  ),  des  Commeft' 
taires  d'André  de  Césarée,  de  Victor  d'Antio- 
che,  etc. 

Foppvns,  Bibl,  3elgiea.  —  Kol>old.  i.exiam. 

PBLTiBii  {Jean  Gabriel  ),  journaliste  fran- 
çais, né  à  Nantes,  mort  à  Paris,  le  31  mars 
1825.  Fils  d'un  négociant,  et  destiné  à  la  car- 
rière commerciale,  il  tenninait  son  éducation  à 
Pans,  lorsque  les  événements  de  1780  le  déci- 
dèrent à  se  faire  Journaliste.  Il  se  fit  connaître 
immédiatement  par  un  pamphlet  pétillant  d'es- 
prit, intitulé  :  Les  Actes  des  Apôtres,  Champion 
opiniâtre  d'une  cause  alors  perdue,  Peltierne  crut 
pouvoir  mieux  défendre  les  privilège^  et  les  abos 
de  la  monarchie,  que  par  des  caleinhourgs,  des 
bons  mots  et  de  piquants  sarcasmes  contre  les 
pouvoirs  du  jour.  L'Assemblée  constituante  devint 
surtout  l'objet  de  son  constant  persiflage.  Obligé 
après  le  10  août  de  se  retirer  k  Londres,  il  j 
continua  ses  attaques  contre  la  révolution  fran- 
çaise. En  1800,  il  commença  la  publication  do 
journal  V Ambigu,  dont  les  premiers  numéros 
dirigés  contre  Bonaparte  se  distinguent  par  une 
extrême  virulence.  Le  premier  consul,  que  les 
attaques  de  Peltier  blessaient  profondément, 
s'en  plaignit  au  ministère  anglais  après  la  paix 
d'Amiens  ;  il  lui  fut  répondu  que  la  f)resse  était 
lfl)re  dans  la  Grande  Bretagne,  et  que  la  voie 
des  tribunaux  restait  ouverte  à  ceux  qui  se 
croyaient  ofTensés.  L'amtnissadeur  français  as- 
signa Peltier  juridiquement  et  demanda  son  ban- 
ni.<;sement.  Cité  devant  la  cour  du  banc  du  roi, 
le  journaliste  fut  brillamment  défendu  par  le 
célèbre  avocat  sir  John  Mackintosh,  et  quoique 
convaincu  de  calomnie  il  ne  fut  condamné  qu'à 
une  légère  amende  et  aux  frais  du  procès.  Une 
souscription  spontanée  couvrit  aussitôt  cette 
condamnation  prononcée  le  jour  même  de  la 
reprise  des  hostilités  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, de  sorte  qu'au  lieu  de  nuire  au  succès 
de  V Ambigu,  cet  événement  en  accrut  singu- 
lièrement la  vogue.  Peltier  publia  lui-même  la 
procédure,  dont  il  débita  un  très-grand  nombre 
d'exemplaires.  Rentré  en  France  avec  les  Bour- 
bons, il  n'obtint  pas  les  avantages  qu'il  esf»erait, 
et  revint  en  Angleterre  «ù  il  s'était  lu.irié  et  où 
le  ministère  britannique  lui  payait  une  faible 
pension.  En  1817,  il  attaqua  avec  heanr^mp  de 
yéhémence  le  ministère  de  M.  Decazes,  et  re- 
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parut  à  Paris  quelques  années  après.  Son  peu 
d*ordre  et  d'économie  le  réduisit  souvent  aux 
expédients,  et  lui  avait  fait  accepter  l'emploi  de 
cliargé  d'afTaires  à  Londres  de  Christophe,  roi 
de  Haïti,  qui  le  payait  en  balles  de  coton,  de 
café  on  d'autres  déniées  eoloniales.  Aussi,  L*Am- 
bigu  portait-il  aux  nues  le  monarque  noir  de 
Saint-Domingue,  et  à  cette  occasion  les  enne- 
mis de  Peltier  disaient  qu'il  avait  changé  du 
blanc  au  noir.  Outre  de  nombreuses  brochures 
de  circonstance,  et  Les  Actes  des  Apôtres,  depuis 
novembre  1789  jusqu'à  octobre   1791  (Paris, 

10  vol.  in-8^,  plus  onze  numéros,édîtion  contre- 
faite; Paris,  20  vol.  in- 12,  ce  journal  contient 
31 1  numéros,  et  les  principaux  collaborateurs  de 
Peltier  furent  Ri varol,  le  vicomte  de  Mirabeau, 
Bergasse,  Artaud,  les  comtes  de  Langeron  et  de 
Lauraguais),  on  a  encore  de  lui  :  Dernier  Ta- 
hleau  de  Paris  ^  ou  précis  de  la  révolution 
du  10  août  et  du  2  septembre;  Londres,  1792, 
2  vol.  in-8* ,  réimprimé  à  Paris  après  le  9  ther- 
midor ;  —  Courrier  de  V Europe  et  Courrier 
de  Londres;  Londres,  1794  et  1795,2  vol. 
jn-8o;  —  Paris  pendant  les  années  1795  à 
1802,  250  numéros  formant  35  vol.  în-8*^;  — 
L'Ambigu,  variétés  atroces  et  amusantes, 
journal  dans  le  genre  égyptien  ;  commencé  en 
1800,  il  se  continua  jusqu'en  1819,  et  formait 
alors  environ  100  vol.  in-8*;  —  une  édition 
augmentée  du  Voyage  dans  la  haute  et  basse 
Egypte  ôe  Denon  ;  Paris,  1802,  2  Tol.in-fol.  H«  F. 

Biogr.  univ,  et  port,  de*  Contemp,  <-  Mahiil,  Ann. 
nécrolog.t  année  18ts. 

PELTIER  (Jean-CharleS'Athanase),  phy- 
sicien français,  né  le  22  février  1785,  à  Ham, 
mort  le  27  octobre  1845,  à  Paris.  Il  fil  delà  mé- 
téorologie son  étude  favorite,  et  publia  des  Ob- 
servations sur  les  causes  qui  concourent  à 
la  formation  des  trombes  (  Paris,  1840,  in-8^). 

11  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  l'électricité  at- 
mosphérique. C'était  un  savant  aussi  conscien- 
cieux que  modeste. 

Peltier  flls,  NoUcê  tur  ta  vie  et  lêt  travàmx  de  /.-C.- 
J.  Peltier;  Parts,  1847,  1d-8*. 

PELTERT  (Bon- François  RiriànB,  dit 
l'abbé  ),  théologien  français,  né  le  5.  août  17 14, 
à  Rouen,  mort  le  18  janvier  1781,  à  Paris. 
Membre  d'une  communauté  de  clercs  formée 
sur  la  paroisse  de  Saint-Germain -l'Auxerrois, 
il  fut  admis  aux  ordres  par  Bossuet,  évéque 
de  Troyes,  qui  lui  procura,  outre  plusieurs 
bénéfices,  une  chaire  de  théologie  dans  son  sé- 
minaire. Congédié  par  l'évèque  Poncet  de  La  Ri- 
vière, U  se  retira  dans  la  communauté  de  Saint- 
Josse  à  Paris  et  assista  en  i763  au  concile  d'U- 
trecht  Son  refus  d'adhérer  au  formulaire  l'em- 
pêcha d'exercer  aucune  fonction  ecclésiastique. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Dissertations  sur 
Vapprobation  nécessaire  pour  administrer  le 
sacrement  de  pénitence  (1755,  in- 12)  ;  ~  cinq 
Lettres  sur  là  distinction  de  religion  naturelle 
et  de  religion  révélée  (1769-1770, 2  fol.iii-12); 


I  —  six  Lettres  où  Von  examine  la  doctrine  de 
I  quelques  écrivains  modernes  contre  ies  incré- 
dules (1776,  2  vol.  in- 12),  dirigées  contre  les 
jésuites  Delamare,  Floris,  Paulian  et  Nonnotfe; 
;  —  Dissertation  sur  le  saeri/ice  de  la  messe 
(  1779,  in- 12),  qui  l'engagea  dans  une  vive  oon- 
troverse  avec  Plowden,  et  suivie  d'une  Défense 
(1781, 3  voL  in-i2);  —  BxpoêHion  et  éompa- 
raison  de  la  doctrine  des  anciens  ei  des  nou- 
veaux philosophes  (n^J,  2  vol.  in- 12),  où  la 
nécessité  delà  révélation  est  établie.  L'âbbé  Pd- 
vert  a  édité  le  traité  De  gratia  de  Tabbé  Goor- 
iin  (1781,  3  vol.  in-4*),  et  U  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits. 

Ed.  Frire,  Bibllogr,  nomutnde,  H.  —  Peller  et  Wdas^ 
Btoo.  vntv. 

PELZEL  {François-Martin),  historien  bo- 
liémien,  né  à  Reiclienau,  le  U  novembre  1735, 
:  mort  le  24  février  1801.  Après  avoir  été  pen- 
dant plusieurs  années  précepteor,  il  fol  noonw 
en  1792  professeur  de  langue  et  de  littérature 
;  bohémiennes  à  Prague.  On  a  de  lui  :  Geschiekie 
!  dfr  Bùhmen  (Histoire  de  Bohème);  Pra- 
gue, 1774,  1779,  in-8°;  1782,  2  vol.  in-8*;  — 
Kaiser  Karl  /F,  Kônig  in  Bùhmen  (  L'Em- 
pereur Charles  lY,  roi  de  Bohème);  iUi, 
1780-1781,  2  parties  in^**  ;  suivi  d'une  Àpolegie 
de  Charles  IV ;  ibid.,  1782,  in-8<»  ;  ->  Bék- 
mische  m&hrische  und  schlesische  Gelekrte 
aus  dem  Orden  der  Jesuiten  (  Biographie  des 
jésuites  savants  originaires  de  Botièroe,  de  H»- 
ravie  et  de  Silésie  )  ;  ibid.,  1786,  in-8*  ;  —  ie- 
bensgeschichte  des  rômischen  Kônigs  Weit- 
eeslaus  (  Vie  du  roi  des  Romains  Yenoeslas); 
ibid.,  1788-1790,  2  vol.  in-8»  ;  —  Nowa  Kre- 
nyka  Czeskà;  ibid.,  1791,  2  vol.  in-8*;  — 
Grundsàtze  der  bôhmischen  Grammetit 
(  Principes  de  la  grammaire  bohémienne)  ;  ibid^ 
1795,  1798,  in-8*;  —  une  quinzaine  de  disav- 
talions  historiques  dans  les  Mémoires  de  TAci' 
demie  de  Prague,  dont  Peizel  était  membre,  cl 
dans  les  Abhandlungen  einer  PrivatgesiU- 
scha/l  in  Bôhmen  ;  —  Peizel  a  aussi  ooUatat 
au  texte  accompagnant  les  Portraits  des  sa- 
vants et  artistes  bohémiens  et  morœs; 
Prague,  17771782,  4  parties  in-8*;  il  a  éfip 
en  commun  avec  Doinrowsky  les  Scriptorts  rv- 
mm  bohemicarum;  ibid.,  1784, 2  vol.  in-t*. 

Meuwl,  Gelekrte*  Teutschland  (t.  Vl.  x  ctXIt.' 
Lnea,  Celekrtet  OBetreiek,  -  Mémotre*  de  VkCÊêieuc 
de  Pngae  (  année  1804  ). 

PBMBBRTOE  {Henry),  savant  médecta  ai* 
glais,  né  en  1694,  à  Londres,  où  il  est  mort, k 
9  avril  1771.  Il  étudia  la  médecine  à  Leyde,  oà  i 
prit  le  grade  de  docteur,  et  se  perfectionna  à  Pai» 
dans  la  connaissance  de  l'anatomie.  Il  pnfiqai 
peu  à  cause  de  la  délicatesse  de  sa  santé  ;  mmmi 
en  1728  professeur  au  collège  Gresham  (Oxltaid), 
il  y  fit  un  cours  de  chimie  que  J.  WiboB  t  pa- 
blié  (Londres,  1771,  in-8*).  Le  Collège  des  Mé- 
dedks,  dont  il  était  membre,  lecharyee  de  re- 
fondre la  Pharmacopœia,  et  il  en  douai  wê 
version  anglaise  (1746,  in-8°).  Pembertoft,  qiî 
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^prouvajl  pour  les  nuthématique)  une  lorte  d« 
prÀlileclion ,  se  tia  inlimemeat  avec  Newton;  Il 
l'aida  1  nieltre  au  juur  la  réimpression  de$  /Mn- 
cipia  (1726),  et  publia  l'édilioa  anglaîM  île  Hin 
grand  ouvrage  :  TrealUe  of  the  melhod  0/ 
fittxiom  and  infinité  lericj  (Loodrea,  1738, 
'<>-S°>Q8'),lrB(luilpai  Bunon  en  r740.  On  ■  en- 
core de  lui  :  Epiitola  de  Cateiti  inventlt; 
Londres,  1733,  io4'';  opuscule  relatif  au  célèbre 
thâorème  de  Cotes; —  Kieui  oftirj.  fiemtOR'i 
pWotopAf;  ibid.,  1718,  iu-V;  trad.  en  frau^i* 
(Élimenli  de  la  phitoKphie  newtonitnne  1 
Am&terHiin,  1755,  in-8*;  Paris,  1771,  S  toI. 
iii-4°),  enilalien  et  en  illemand;  —  Lteturet 
on phi/iiology i  Ibid.,  1733,  ip-8^;  — plusieurs 
■néinoires  scientifiques  dans  le  Recueil  de  la  So- 
fiéU  royale,  qui  l'dvait  admia  ta  1730  dani  son 
MiB.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ouirages  inédits,  la 
plapart  eoncemant  rastroaomie. 

OilBKTt.  Gttural  frtoffT,  dieti«narw. 

i    VBMBBOKs  (Comte  DE).  Voy.  Kebbebt. 

PEKaLOM  (Don  Juan  de),  peintre  espt- 
^(d,  né  à  B»eu,  eo  1581,  mort  i  Cordoue,  en 
1«36.  Il  Tut  un  des  meilleurs  élèves  de  Paulo  de 
Oupedes,  dont  il  imita  la  eouleor  et  le  genre  de 
«Mnposttioo.  Son  dessin  est  hanli  et  élégant  t 
la  fois.Se*  priocipaui:  tableaux  toatk  Cordoue,. 
«A  l'on  dte  de  lui  Sainte  Siirtfc,  magnifique  ta- 
bteandelacathédrale;  JalNf  Jncfuei, tu  cou- 
Tent  d'Arizara  ;  plusieurs  oeuvres  ebei  les  Mi- 
Binies,  etc. 

FiebeiD,  El  AtU  *t  la  plalun  |$«ilUe,  IIW).  -  Qull- 
ttit,  Ùtct-  dei  peiatfaê  «ipapnoù. 

à  rBNADD  (CAarlu),  smirai  Trançais,  né  le 
H  décembre  1800.  11  entra  ï  quatorze  ans  dans 
li  marine,  et  devint  successi ventent  enseigne 
<lS3I).lieiiIenanl  de  vaisseau  (iSZ8),  capitaine 
«a  1838-  l^n  ISâl,  il  Tut  nommé  au  oommande- 
USA  de  la  slalioD  du  Sénégal,  rt  explora  aveo 
nccès  un  des  aflluents  d«  ce  neuve,  la  Cau- 
maiice.  En  1853.  il  fut  <lirecleur  du  cabinet  de  la 
narine,  puis  wmminda  l'encadre  de  réserva 
«n  Orient.  En  1B&5,  il  commanda  l'eicadre  de  la 
Baltique ,  et  prit  part  aux  opénUuns  anglo-fran- 
fafset  contre  Sweaborg  et  les  ports  de  la  Fin- 
lande. Élevé  le  15  juin  18SS  an  grade  de  contre- 
amiral  ,  il  est  membre  du  conseil  d'amirauté  et 
grand-oflider  de  la  Légion  d'honneur. 

ÀttdTi- Edouard  Penaud,  son  frère,  né  le 
31  juin  ISOt,  admis  i  l'école  navale  en  IBIS, 
lienleoanten  iB3i  et  capit^ne  de  vaisseau  (B  sep- 
tembre (IS46)  est  commandeur  de  la  Lëgion 
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rEDGHaVD  {Michel -Robert],  archileele 
ftaufait,  né  le  14  décembre  1773,  ï  Poitiers, 
mort  le  12  décembre  1S32,  à  Paris.  Fils  d'unar- 
cfailecte  qui  lui  fil  donner  une  éducation  très- 
soignée,  il  le  seconda  dans  la  construction  des 
cUleaux  de  Verrière  et  de  Dissais  (Poitou}. 
Compris  dans  la  réquisition  de  17U3,  il  Bt  uiw 
«wptpie  contre  les  Veadteu,  passa  quelque 
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temps  dans  le  génie  ralb'laire,  et  ajaol obtenu 
un  congé  de  réforme,  il  vint  à  Paris,  oit  il  hit  un 
des  premiers  élèves  de  Percier  et  de  Fontaine. 
Kommé  dessinateur  du  conseil  des  bitimentsci' 
vils  (1799),  il  fut  envoyé  en  1803  ï  Marseille,  oii 
à  la  direelioa  des  travaiii  publics  de  la  ville  il 
joignit  la  place  d'architecte  du  départemenL  On 
vcHtde  lui  ï  Marseille  le  lazaret,  plusieurs  pro- 
menades, l'hôpital  situé  dans  111e  Batonneau  et 
l'arc  de  triomphe  de  la  porte  d'Aix  ;  i  Alx,  le 
palais  de  justice;  t  Saint'Demi,  l'église,  etc.  Il 
fut  mis  en  1B34  i  ta  retraite.  Il  a  envoyé  plu- 
sieurs mémoires  d'archéologie  h  l'Académie  de* 
inscriptions,  dont  il  était  correspondant 

HennsB,  ^naalrt.  -  Kxl»,  A<>ui  •UJpn.  Xtmtl. 
ftxikon. 

PKHCZ  (Grejoritu),  dessinateur  et  graveor 
allemand,  néà  Nurembe^,  dans  les  premières  an- 
nées du  seizièmesiècle,  mort  entre  I5&0et  16M, 
fut  l'un  des  plus  liabiles  parmi  ces  artistes  connus 
sous  le  nom  de  petili  mattru  qui  florissaient  ca 
Allemagne  i  cette  époque.  Ses  oeuvres  sont  datées 
de  [537  i  1547.  Élève,  dit-On,  d'Albert  Durer, 
il  visita  comme  lui  l'Italie,  travailla  à  Kodm)  sons 
ladirection  de  Marc-Antoine  Raimondt,  et  l'aida 
dans  la  gravure  de  certainesde  ses  plsncbead'a- 
près  Raphaël.  Revenu  ï  Nuremberg,  il  Bt  sur 
ses  propres  dessins  un  nombre  considérable  de 
très-petitesesUmpes,  dont  quelques-unes  ont  tou- 
jours été  recherchées  des  amateurs.  Les  bio- 
graphes et  les  faiseurs  de  catalOKues  ont  écrit  le 
nom  de  Pencz  de  plusieurs  manières  ;  tantôt 
i'eiMOUPfini.laatat/'enfiet  i>fnu,elc.  U.  H. 


.Avnpita.  —    Jlic^ane    àc  Hirlctle. 

■  HneDiLLY-LyaRIDOH  (  Ockipe),  peintre 
traxçaii,  néà  Paris,en  ISll.  Fils  d'un  sous- 
luspecteur  aux  revues,  il  entra  à  l'Ëcole  poly- 
tectiniqne  (1831),  et  parvint  au  grade  de  capi- 
taine d'artilleiie.  Eu  IB50,  il  fol  nommé  inspec- 
teur des  études  à  l'École  polytechnique,  et  en 
[SS4  directeur  dn  musée  d'artillerie.  Depuis 
longtemps  il  cultivait  le  dessin  et  la  peinture; 
dès  1835  et  IS3e,  il  avait  mis  au  salon  dllté- 
rents  sutets  dessinés  i  la  plume  d'une  manière 
remarquable.  Il  exposa  ensuite  à  presque  tous 
tes  talons,  depuis  celui  de  1841,  divers  tableaux 
de  genre,  de  paysages  et  d'intérieurs.  G.  ns  F.  . 

fBSHUvtr  (Armand-ùauii-Bon  Nsuon, 
comte  de),  antiquaire  français ,  né  lelDaoOt  I7S4, 
auchtteaudePenhonet(l/ofre-Inférieure),  morile 
35  avril  1839,  A  Rennes.  Entré  en  1780  dans  la  ma- 
rine royale,  il  prit  part  i  la  guerre  d'Amérique,  et 
il  était  lienlenint  de  vaisseau  depuis  1788,  lors- 
qu'en  1793  il  émigra  en  Angleterre.  De  1T96  à 
1799,  il  servit  en  Bretagne  sous  les  drapeaux  de 
l'armée  royale  svec  le  titre  de  Iteutenant-colunel, 
et  après  avoir  fait  sa  soumission,  il  s'établit  dans 
le  Morbihan,  et  n'accepta  d'autres  fonctions  qno 
celles  de  membre  du  coudl  général.  Tout  en  »«• 
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tisfaisant  son  goût  pour  i*archéoIogie,  il  entreprit 
des  défrichemeats  considérables  d'après  les  nou- 
Telles  inéthodeâ  de  culture.  Réintégré  dans  la 
marine  en  qualité  de  capitaine  de  vaisseau  (1814), 
il  se  joignit  en  1815  aux  Vendéens  insurgés  et 
fut,  en  récompense  de  son  dévouement,  nommé 
colonel  de  gendarmerie  (1816);  il  concourut  en 

1817,  sous  les  ordres  de  Canuel,  à  la  répression 
des  troubles  de  Lyon,  commanda  dans  plusieurs 
départements,  et  fut  admis  en  1829  à  la  retraite 
ayec  le  grade  de  maréchal  de  camp  hono- 
raire. Il  était  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France.  Ses  recherches  se  sont  por- 
tées sur  tous  les  lieux  où  les  circonstances  de 
sa  ¥ie  Tunt  conduit  ;  mais  en  général  elles  sont 
relatives  à  la  Bretagne.  Nous  citerons  de  lui  :  il 
Tour  Ihrough  a  part  of  South  Wales  ;  Londres, 
1795,  in  8"  ;  —  Monuments  égyptiens  dans  le 
Morbihan:  Vannes,  1812,  iD-rol.,pl.;  —  Re- 
cherches historiques  sur  la  Bretagne  ;  Nantes, 
1814,  in-4%pl.,  en  forme  de  lettres;  —  Lettres 
sur  Vhixloire  ancienne  de  Lyon  ;  Besançon, 

1818,  in-40,  pi,;  —  Archéologie  armoricaine; 
1824-1826,3  dissert.  in-4'>;  —  Esquisses  sur 
la  Bretagne;  Rennes,  1830,  gr.  in4'*,  oollec- 
tkm  de  Tues,  de  châteaux,  d'abbayes,  etc.,  avec 
notices.  U  a  aussi  fourni  des  articles  au  Lycée 
armoricain  et  aux  Annales  de  la  Société  acadé- 
mique de  Nantes. 

Aamaln  de  la  Soe,  Jcaim  de  Nantes,  X,  tSk  —  Bho- 
grapkU  Bretonne, 

péxiCACD  (Jean),  émaillcur  et  orfèvre  li- 
mousin ,  né  vers  U  fin  du  quinzième  siècle.  Le 
chiffre  de  sa  Camille  était  un  i>  et  un  £  réunis  et 
couronné». 

PéNiC4on  {Jean),  émailleur  limousin,  du 
seizième  siècle.  Il  signait  en  toutes  lettres  et  pour 
se  distinguer  ^du  précédent  «  il  ajoutait  le  mot 
junior.  On  a  de  cesémailleurs  :  le  portrait  d*É' 
rasme,  plaques  et  coupes,  au  Louvre;  et  à  Li- 
moges, La  Légende  de  saint  Martial,  six  ta- 
bleaux datés  de  15^  (collection  Bardinet);  des 
Apôtres  sous  un  portique  (collect.  Igonette). 

On  ignore  l'année  de  la  mort  de  ces  deux 
artistes. 

PÉKiCAun  (Pierre),  émailleur  et  verrier  li- 
mousin, né  en  1515.  Parmi  ses  émaux  on  re- 
marque :  Orphée  harpeur  (cabinpt  de  M.  de  Tus- 
seau) ;  au  Louvre  :  plaques,  boucliers  et  coupes; 
à  rh^tel  Cluny  :  Bassin  de  Moyse  ;  au  musée  de 
Dijon  :  Dalila  coupant  tes  cheveux  à  Samson 
endormi,  et  Samson  tuant  les  Philistins  avec 
une  mâchoire  d'âne  ;  à  Limoges  :  une  Descente 
décrois  (collection  Taillefer).  Panni  ses  vitraux: 
La  Cène,  de  t2  mètres  carrés  (1556);  ce  vitrail 
fut  détruite  Limoges  en  1770.  M.  de  La  Borde  a 
dit  :  «  Le  nom  du  chef  de  la  famille  Pénicaud 
se  lie  aux  plus  anciens  essais  et  aux  plus  beaux 
succès  (le  l'émaillerie  limousine.  Cet  artiste  était 
sur  la  bonne  voie  pour  chercher  dans  les  res- 
sources naturelles  de  Témail  la  véritable  pein- 
ture; ses  derniers  ouvrages  en  font  foi.  Pénicaud 


et  son  fils  laissèrent  derrière  enx.  les  incunahUs 
de  Témaillerie;  ces  peintres  éminents  du  Limm-     I 
sin  ûrent  sortir  cet  art  de  son  berceau,  sous  leur     | 
conduite  vigoureuse.  Le  père  fut  le  chef,  le  tiUk 
premier  guide  ;  les  ouvrages  de  ces  hommes  de 
talent  prirent  un  rang  distingué  parmi  les  pro- 
ductions de  Limoges.  Le  troisième  PénicMid  «t 
un  grand  artiste,  un  dessinateur  plein  d'esprit,  an 
coloriste  rempli  de  ressources,  et  dans  quelques 
productions,  le  talent  supérieur  et  la  gloire  d«  Li- 
moges. Il  n*a  copié  personne  et  n*a  signé  aacoi 
de  ses  ouvrages  (sauf  du  poinçon  de  sa  famille).» 
M.  Maurice  Ardant  ajoute  :  «  Jean  Pénicani 
se  fit  remarquer  par  l'expression  bien  caiae- 
térisée  de  ses  figures  et  la  grande  transpareooe 
de  ses  draperies,  où  il  employa  le  paillon  os 
clinquant  avec  profusion,  ce  qui  rend  ses  am- 
vres  extrêmement  fragiles  ;  aussi  en  existe-tri 
très-peu  d'intactes.  Il  affectionna  également  lu 
colonnes  et  les  portiques,  et  tout  ce  que  fai  fi 
de  lui  présente  des  dessins  où  rarehitedaio  a 
une  grande  part.  »  Martial  AuBOina. 

Jrehires  du  fÀmou$in.^  Maurice  ArcUnt,  âmaUiemê 
et  Emaillerie  de  Umoges.  ^  De  La  Borde ,  IfoUee  an 
émaux  dn  /Ma-re.  —  Texier,  Esuii  swr  let  émaUlemn. 
^BuUetin  de  la  Société  rof(Ue  dTjévrieHitmra  de*  Seitmm 
et  desArt$  de  Limoges,  no  t ,  L  XX.-  IfclieÊ  dM^f* 
d'art  exposés  au  musée  de  Dijon,  1841. 

'  PE3SICUER  (Louis),  antiquaire  français,  vi- 
vait vers  la  fin  du  dix-septitoie  siècle.  U  était 
maître  en  pharmacie  à  Paris ,  et  '  fut  nomné 
syndic  de  sa  communauté.  On  lui  doit  qoekpei 
écrits  recherciié&,  tels  que  Collecianea  phoF- 
maceuiica  (Paris,  1695,  in-4*);  Traité  dm 
embaumements  selon  les  anciens  et  le»  mit' 
demes  (1697,  in-i2);  et  Dissertation  smrlê 
livre  de  médecine  (1704,  in-12  ),  livre  qoii'r 
tait  alors  que  de  douze  onces. 

Méwtoirei  de  Trévoux,  1704.  -  ÉI07,  DieL  de  mdL 

pé.^iBRBS  {Jean- Augustin  de),  homme  po- 
litique français,  né  en  1762,nK>rt  aux  États-Onli^ 
en  1820.  Il  était  garde  du  corps  avant  la  révo- 
lution. D'une  riche  famille,  il  fut  député  soetes- 
siveroent  par  la  Corrèze  à  l'Assemblée  légisii- 
tive,  puis  à  la  Convention.  En  novembre  1791, 
il  vota  contre  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  Pmei; 
trouvant  dangereuse  toute  extension  de  territom. 
En  janvier  1793,  lors  du  jugement  da  roi,il  volfr 
en  ces  termes  :  «  Mon  opinion  n'était  pas  qoeii. 
Convention  jugeât  Louis  XVI,  mais  voos  en  avcf 
jugé  autrement;  je  me  soumets  à  la  loi.  Je  pro- 
nonce contre  Louis  la  peine  portée  par  le  taèi 
pénal  contre  les  coupables  de  haute  trahison  ;  msii 
après  l'exécution  de  ce  jugement  je  demande  II 
suppression  de  la  peine  de  mort  »  Il  voli 
ensuite  contre  le  sursis,  se  montra  fortopfoié 
aux  terroristes,  et  en  février  il  demanda  qot 
Marat  fiU  exclu  de  l'assemblée  comme  fœ.  El 
mai  et  juin  il  défendit  les  girondins.  Après  k 
9  thermidor  an  n ,  il  attaqua  les  déttris  des  ter- 
roristes, et  occupa  souvent  la  tribune  à  l'occasioB 
de  motions  concernant  l'agriculture,  le  coromcite 
et  l'ordre  intérieur.  Maltraité  publiquement  dans 
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la  journée  du  1*' avril  1795  par  quelques  jaco- 
bins, il  demanda  «  que  TAssembiée  s'épurftt  en 
chassant  de  fton  sein  les  membres  qui  parta- 
geaient les  opinions  exlra«réTolutionnaire8  »,  An 
13  vendémiaire,  il  se  montra  ferme  à  la  tète  des 
troopes  opposées  aux  séditieux  qui  voulaient 
renverser  la  Convention.  Il  passa  aii  Conseil  des 
Cinq  Cents,  et  y  vota  pour  toutes  les  mesures  ; 
propres  à  ramener  l'union  entre  les  Français.  ' 
Après  le  18  brumaire,  il  passa  au  Tribunat,  dont 
il  cessa  de  faire  partie  en  lS0>i,  puis  en  1807  fut 
élu  au  corps  léipslatif  :  ily  siégea  jusqu'en  181 1. 
Élu  membre  de  la  chambre  des  représentant  s,  il 
demanda,  le  23  juin  18I5,  qu'on  rendit  Napo- 
léon Il  à  la  France  et  que  l'on  conservât  les  cou- 
leurs nationales.  Exilé  en  1816,  comme  régicide, 
il  ne  revit  pas  sa  patrie.  H.  L. — r. 

Moniteur  universel.  Janvier  179).   —  Biographie  des 
ContemDoratns. 

PB9II3IGTON  (/5aac),  quaker  anglais,  mort 
en  iri7*J,  dans  le  Sussex.  Il  était  fils  d'un  lord, 
maire  de  L^mlre'*,  qui  avaitété  l'undes  juges  du  roi 
Cliarles  l*"'.  Peut-être  dut-il  à  cette  circonstance 
autant  qu'àf  la  fermeté  de  ses  opinions  religieuses 
la  perifécut'on  acharnée  qu'il  éprouva  soUs  le 
lègue  de  Charles  II  :  il  fut  jeté  six  fois  en  priscn, 
et  l'on  mit  ses  biens  sous  le  séquestre.  Rien  ne 
put  ébranler  son  courage;  comme  Fox,  son 
maitre,  il  ne  cessa,  libre  ou  sous  les  verroux,d'é- 
crîn»  et  de  prêcher  d'exemple.  Aussi  son  nom 
éiait-il  en  honneur  chex  les  quakers,  et  ses  écrits, 
fortement  empreints  de  mysticisme,  ont  été 
robfet  de  pUisieui's  éditions  (Londres,  1681, 
la-fol.,  puis  a  vol.  in^»  et  4  vol.  in-8*).  Quel- 
qnes-tin«*s  de  ses  lettres  ont  été  publiées  en  l796. 

isUrod.  à  ses  Œuvres,  par  .W.  Peon  et  Ëllwood. 

FRX.x  (  lV)//i^m), marin  anglais,  né  en  1621, 
à  Bristol,  mort  le  16  septembre  lO'O,  à  Wan- 
slead  (  Essex  ).  Il  descendait  d'une  ancienne  fa- 
roîlle  du  pays  de  Galles.  Avant  l'âge  de  trente- 
deux  ans.  il  était  parvenu  au  grade  de  vice-ami- 
ral d'Angleterre.  Af»rès  s'être  signalé  dans  le 
combat  livré  aux  Hollandais  près  de  Hle  de 
Texel,  et  où  l'amiral  Tromp  fut  tué  (1653),  il 
reçut  en  1654  le  commandement  de  l'eseadre 
envoyée  par  Cromwell  dans  les  colonies,  sVm- 
para  de  tous  les  bâtiments  hollandais  qui  navi- 
goai«^  dans  ces  parages,  et  prit  en  1655  posses- 
sion de  La  Jamaïque.  fJu  à  son  retour  député  de 
Wpymouth  au  parlement ,  il  fut  en  même  tempe 
jct<*  en  prison  pour  avoir  quitté  l'escadre  sans 
congé  Nommé  en  16(^0  commissaire  de  Tarnî- 
rauté.  il  commanda  en  1664,  sous  les  ordres  dn 
duc  d'York,  la  flotte  qui  détruisit  presque  entière- 
roent  celle  des  Hollandais.  Ses  infirmités  l'obli- 
gèrent en  1669  à  prendre  sa  retraite  S'Hfauten 
croin*  son  Ais ,  il  était  devenu  presque  quaker  à 
la  fin  de  sa  vie  On  a  de  lui  quelques  mémoires 
manuscrits  pour  l'amélioration  du  service  de  la 
marine. 

vr.  Prno  flii.  Ko  erass,  no  erovcn.-^BiOfr.  ^Ummtea, 

(  WilHam  ),  législatenr  de  la  Pennsyl- 


—  PENN  526 

vanie,  fils  du  précédent,  né  à  Londres,  le  1 4  oc- 
tobre I6'«4,  mort  le  30  juillet  171H,  à  Londres.  Il 
fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin  à  Técole  de  Chig- 
w^eil,  comté  d'Essex,  et  continua  ses  études  au 
collège  de  Christ-Cliurch  à  Oxford.  Il  manifesta 
ses  penchants  pour  les  doctrines  de  la  Société 
des  Amis  ou  quakers,  après  avoir  entendu  prêcher 
le  quaker  Thomas  Loe.  Il  cessa  avec  plusieurs  de 
ses  camarades  d'assister  au  service  religieux  de 
l'Église  établie,  et  conunença  h  tenir  des  réunions 
particulières.  Les  punitions  ne  changèrent  pas 
SCS  sentiments.  Un  ordre  du  roi  ayant  enjoint 
aux  écoliers  de  reprendre  l'ancienne  robe  ec- 
clésiastique ,  qui  n'était  plus  en  usage  depuis  la 
réforme,  Penn  et  ses  amis  tentèrent  d'enlever 
ce  costume  à  ceux  qui  l'avaient  repris,  et  cet 
acte  d'insubordination  les  fit  chasser  du  collège. 
Son  père,  qui  jouissait  d'une  haute  faveur  auprès 
de  Charles  II  et  du  duc  d'York,  et  qui  désirait 
vivement  pousser  son  fils  à  la  conr,  fut  très- 
affecté  des  sentiments  qu'annonçait  son  fils.  Il 
s'efforça  de  les  combattre  par  tous  les  moyens, 
et  dans  un  accès  de  colère  le  mit  à  la  porte. 
S'étant  radouci  peu  après,  il  l'envoya  voyager 
en  France  et  en  Italie  (1662).  Au  bout  de  deux 
ans,  le  jeune  Penn  revint  en  Angleterre,  soivit 
ses  études  de  droit  â  Liucoln*s  Inn,  et  fut  en* 
suite  envoyé  en  Irlande  pour  surveiller  l'exploi- 
tation de  terres  considérable^,  que  son  père  y 
possédait  (1666).  Le  hasard  fit  qu'il  retrouva  à 
Cork  ce  prédicatejur  qui  h  Oxford  avait  fait  sur 
son  esprit  une  si  vive  impression.  11  assista  à  ses 
instructions,  et  fit  publiquement  profession  de 
la  doctrine  des  quakers.  Son  père  en  ayant  été 
infonné,  le  rappela.  11  usa  vainement  des  repro- 
ches et  des  menaces  poiir  l'y  faire  renoncer;  le 
fils  persista  dans  ses  opinions.  Enfin  l'amiral  se 
l)oma  à  demander  qu'il  parût  la  tête  découverte 
en  présence  du  roi ,  du  duc  d'York  et  de  loi- 
même;  mais  cette  faible  concession  lui  fut  même 
refusée,  et  il  en  fiit  si  irrité  qu'il  chassa  de  nou- 
veau son  fils.  Peu  après  cepeuflant  sa  colère  se 
radoucit,  et  il  le  reçut  dans  la  maison  paternelle. 
William  Penn  commença  alors  à  prêcher  et  à 
écrire  pour  défendre  ses  croyances.  Il  fut  mis  à 
la  Tour,  mais  cette  rigueur  ne  fit  qu'accroître 
son  ardeur.  Pendant  un  emprisonnement  de 
huit  mois  (  1668-1 6(>9),  il  composa  quatre  traités, 
dont  le  plus  remarquable,  IS'oVross,  no  Crown, 
eut  une  grande  popularité.  En  1670,  peu  après 
sa  mise  en  liberté ,  il  fut  arrêté  de  nouveau  pour 
avoir  prêché  en  pleine  rue  à  des  quakers  dont 
on  avait  fermé  la  chapelle.  Pour  ce  fait  il  fut 
traduit  devant  le  jury,  et  acquitté.  La  colère  des 
magistrats,  qui  voulaient  des  rigueurs,  se  tourna 
contre  les  membres  mêmes  du  jury  ;  ces  hommes 
courageux  furent  condamnés  à  l'amende  et  mi.s 
en  prison  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  payée.  Le 
jury  eu  appela  de  cette  sentence  inique  à  la  cour 
de  Common  pleas,  et  l'arrêt  fut  déclaré  illégal. 
L'amiral  Penn  mourut  en  1670,  complètement 
réconcilié  avec  son  fils,  auquel  il  laissa  tous  ses 
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biens,  d*an  revenu  de  1,&00  liv.  sterling,  et  une 
créance  sur  le  gouvernement  d'une  valeur  de 
16,000  liv.  En  1672,  Penn  épousa  la  fille  de  sir 
William  Springeit ,  mais  il  ne  changea  point  sa 
manière  de  vivre.  Le  patriarche  de  la  secte, 
G.  Fox,  étant  venu  le  voir  à  Londres,  il  fit 
avec  cet  aipi  un  voyage  religieux  en  Hollande  et 
en  Allemagne,  (fi  le  quakérisme  comptait  déjà 
de  nombreux  partisans  (1677).  A  son  retour,  il 
fut  admis,  devant  un  comité  de  la  chambre  des 
communes ,  à  défendre  les  quakers ,  contre  les- 
quels la  persécution  avait  recommencé  en  vertu 
des  statuts  passés  contre  les  catholiques.  Nous 
touchons  au  grand  événement  de  la  vie  de  Penn. 
Il  va  chercher  à  établir  par  les  lois,  dans  le 
Nouveau  Monde,  ce  principe  de  la  liberté  de 
conscience  qu^il  a  défendu  avec  tant  de  fermeté 
au  milieu  des  persécutions  de  tout  genre.  En 
1681,  16  roi  Charles  II  lui  accorda,  comme  in- 
demnitéen  payement  delà  créancede  16,000  liv., 
un  vaste  territoire  sur  les  bords  de  la  Delaware 
en  Amérique.  Penn  en  était  déclaré  seul  pro- 
priétaire et  gouverneur.  Comme  le  pays  était 
couvert  de  bois,  il  proposa  de  l'appeler  Sylvania, 
Le  roi,  pour  honorer  le  fondateur  de  la  colonie 
et  son  père  Tamiral,  suggéra  d'y  associer  le 
nom  de  Penn ,  et  dans  la  charte  de  cession ,  la 
province  fut  appelée  Penmylvanie.  Avec  Taide 
d'Algemon  Sidney,  Penn  rédigea  des  lois  et  rè- 
glements pour  servir  de  base  au  gouvernement 
de  la  colonie.  La  plus  grande  liberté  civile  et  re- 
ligieuse y  était  assurée  avec  d'autres  avantages 
à  tous  ceux  qui  voudraient  s'y  étai>lir.  Bientôt 
trois  navires  mirent  à  la  voile  avec  de  nombreux 
cokms,  fournis  par  l'Angleterre  et  le  pays  de 
Galles.  Penn  envoya  des  commissaires  pour  ins- 
taller ces  familles,  et  leur  remit  en  même  temps 
des  présents  et  des  lettres  aflectueuses  pour  les 
chefs  des  tribus  indiennes.  L'année  suivante 
(1682),  laissant  sa  femme  et  ses  enfants  en  An- 
gleterre, il  partit  lui-même  pour  visiter  la  nou- 
velle colonie.  A  son  arrivée,  il  convoqua  les 
colons,  et  leur  fit  accepter  une  constitution 
connue  sous  le  nom  de  Charte  de  Penn,  D'après 
ses  instructions,  un  traité  avait  été  préparé  avec 
les  tribus  indiennes  pour  une  cession  de  terres, 
n  réunit  dans  un  grand  meeting  les  chefs  avec 
leurs  guerriers  et  les  colons  européens,  et  là, 
sous  un  orme  colossal ,  près  de  l'endroit  où  fut 
fondée  Philadelphie ,  il  eut  avec  les  Iqdiens  cette 
fameuse  entrevue  où,  après  avoir  fait  expliquer 
les  articles  du  traité  par  un  interprète,  une  ratifi- 
cation fut  échange,  le  prix  des  terres  payé,  et  une 
ligue  d'amitié  établie ,  «  amitié,  dit  Proud,  l'his- 
torien de  la  Pennsylvanie,  qui  fut  maintenue  in- 
tacte pendant  plus  de  soixante-dix  ans  ».  Cette 
scène  imposante  a  fourni  plus  d'une  inspiration 
à  la  poésie  et  à  la  peinture.  Penn  jeta  ensuite 
sur  les  bords  de  la  Delaware,  les  fondements 
de  Philadelphie  (  la  Ville  des  amis  ) ,  devenue 
le  siècle  suivant  une  des  plus  belles  et  des  plus 
considérables  de  l'Améfique.  Après  avoir  passé 


deux  ans  dans  ces  travaux  d'admimstratk»,  il 
retourna  en  Angleterre  vers  le  milieu  de  1684, 
laissant  le  gouvernement  à  cinq  commissalrei. 
Peu  après,  Jacques  II  succéda  à  son  frère.  Ce 
prince,  qui  avait  eu  beaucoup  d'amitié  peur 
l'amiral  Penn,  accueillit  son  fils  avec  la  mène 
bienvallance.  Penn  devint  un  hahitoé  de  la  cov, 
et  par  suite  du  crédit  dont  il  jouissait  près  du 
roi,  sa  maison  était  remplie  de  visiteurs  et  de 
solliciteurs  de  nobles  familles.  L'assiduité  de 
Penn  à  se  montrer  à  Whitehall  et  à  cultiver  la 
faveur  d'un  prince  que  son  Intolérance  reodiit 
très-impopulaire,  fit  naître  contre  lui  divenei 
calomnies.  On  l'accusa  d'être  un  jésuite  dégotié, 
d'être  en  correspondance  avec  la  cour  de  Rom^ 
d'avoir  trafiqué  sur  les  pardons  vendus  9n\  n^ 
times  des  tribunaux.  De  nos  jours,  Macaulay  a 
reproduit  quelques-unes  de  ces  accusations.  Ellil 
ont  été  réfutées  d'une  manière  satisfaisante  pv 
M.  Dixott  dans  sa  Vie  de  Penn.  Cependant  fl 
est  à  remarquer  que  l'éminent  historien  n'a  6it 
aucun  changement,  dans  une  édition  noovdie, 
à  ce  qu'il  avait  écrit  auparavant.  Plusieurs  dei 
grandes  revues  anglaises  lui  ont  reproché  sur  ce 
point  non-seulement  une  extrême  sévérité,  dm 
de  l'injustice.  Après  la  révolution  de  1688,  lei 
relations  intimes  que  Penn  avait  eues  avec  lao» 
ques  U  servirent  de  prétexte  à  ses  ennemis  pov 
l'accuser  d'intrigues  politiques  et  religieiiies.  I 
fut  traduit  quatre  fois  devant  les  juges,  mais  I 
se  justifia  de  manière  à  échapper  à  une  sentoMBL 
Une  nouvelle  accusation  ayant  été  portée  eoÊÊn 
lui  par  un  certain  FuUer,  que  plus  tard  le  parle> 
ment  déclara  un  imposteur,  Penn  par  prodeMi 
se.tint  caché  trois  ans;  mais,  en  1693,  qoMd 
la  violence  des  passions  politiques  se  fut  M 
peu  caknée ,  il  demanda  à  être  jugé.  Il  fut  adnii 
à  se' défendre  devant  le  roi  et  son  oonseH,  et 
fut  honorablement  acquitté.  On  lui  rendit  a 
1696  le  gouvernement  de  sa  colonie  qui  avait  éli 
séquestré.  Ayant  perdu  sa  femme,  il  se  remaria, 
et  il  retourna  avec  sa  famille  en  Pennsylvanie, 
avec  rintention  de  s'y  fixer.  11  ne  put  y  résider 
que  deux  années.  Le  ministère  anglais  avii 
présenté  à  la  chambre  des  lords  un  bill  poor 
faire  passer  sous  l'autorité  royale  les  gouvenw- 
ments  d'Amérique  qui  avaient  été  concédés 
comme  propriété.  Les  amis  de  Penn  réossireÉt 
par  une  pétition  à  suspendre  la  discnssioa  di 
bill,  et  Penn  lui-même  se  hâta  de  revenir  m 
Angleterre.  Ce  ne  fut  pas  sans  douleur  qo'9 
dit  aux  cok>ns  un  adieu  qu'il  prévoyait  devoir 
être  le  dernier  (1701).  Son  retour  empêcha  de 
donner  suite  au  bill ,  et  l'avénement  de  la  reine 
Anne  lui  rendit  un  certain  crédit  à  la  cour.  Mais 
les  dépenses  considérables  dans  lesquelles  il  avait 
été  entraîné  furent  pour  ses  dernières  années  one 
lourde  charge  et  une  source  de  chagrins.  En 
1708.  il  avait  hypothéqué  la  Pennsylvanie  ponr 
6,600  liv.;  en  1712,  il  proposa  de  vendre  tes 
droits  au  gouvernement  anglais  pour  12,000  liv. 
mais  il  ne  put  consommer  l'affaire,  par  sotte  de 
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trois  attaques  successives  d'apoplexie,  dont  la 
dernière  lui  enleva  presque  entièremeot  la  mé- 
moire. Dés  ce  moment ,  il  ne  fit  que  languir  jus- 
qu'à sa  mort.  Penn  laissa  des  enfants  de  ses 
deux  femmes ,  et  leur  légua  ses  propriétés  en 
Angleterre  et  en  Amérique.  Le  gouvernement  et 
les  rentes  réservées  de  la  Pennsylvanie  tombè- 
rent en  partage  aux  fils  de  sa  seconde  femme , 
avec  le  titre  ^  propriétaires,  et,  après  la  révo- 
lution américaine  (1783),  furent  vendus  par 
leurs  héritiers  à  TËtat  de  Pennsylvanie  pour 
130,000  liv.  st.  (3,260,000  fr.  ). 

Penn  a  laissé  deà  écrits  nombreux  qui  ont  été  re- 
cueillis et  publiés,  d'abord  en  2  volumes  in-folio, 
1728,  puis  en  3  volumes  in-8**.Sa  vie,  publiée  ré- 
cemment parM.Dixon,  est im  ouvrage  excellent, 
plein  de  recherches  élaborées  avec  soin.  Le  style 
de  Penn  est  souvent  dur  et  incorrect,  mais  le  lan- 
gage est  abondant,  et  son  enthousiasme  donne 
de  l'éloquence  à  plusieurs  pages.  Penn,  comme 
les  hommes  les  meilleurs,  eut  ses  faibles  et  ses 
défauts.  On  lui  reproche  une  vanité  très-grande, 
des  vues  intéressées  d'ambition  dans  ses  entre- 
prises, des  inconséquences  de  conduite  fort  o[>- 
posées  à  ses  principes.  Mais  ses  vertus  et  ses 
actions  ne  doivent  pas  moins  lui  assurer  une 
place  éminente  panni  les  grands  noms  de  l'An- 
H^leterre.  On  ne  peut  nier  que  dans  la  fondation 
de  sa  colonie  il  ait  été  animé  de  la  philanthropie 
la  plus  pure.  S'élevant  au  nom  de  la  liberté  hu- 
maine contre  l'intolérance  calviniste,  la  plus 
dure  des  sectes  protestantes ,  du  moins  dans  les 
deux  derniers  siècles,  il  implanta  dans  le  Nouveau 
Monde  >des  principes  d'égalité,  de  toléiance, 
de  la  lumière  divine  dans  l'homme ,  et  au  prix 
de  sa  fortune  et  des  labeurs  de  toute  sa  vie  il 
propagea  en  Amérique  le  mouvement  de  la  pensée, 
indépendante  comme  des  vertus  vraiment  chré- 
tiennes. Malgré  les  persécutions  dont  ils  furent 
assaillis,  les  quakers  se  montrèrent  constamment 
honnêtes  gens  et  bons  citoyens.  Sous  leur  in- 
fluence ,  Philadelphie  devint  et  resta  longtemps 
comme  un  sanctuaire.  J.  Chanut. 

Tb.  Clarkson ,  Mêmoirs  of  thê  public  and  private  life 
4if  ÎV,  Penn;  London,  181S,  t  toI.  in-S».  —  HepworUi 
Dizoo,  Hittorieal  Biographe,  new  édition,  18M.  —  Rn» 
ÇUiM  Cpctapitdia,  fTiof^rapAy.  —  Chaliners,  Bioçr.  Dict. 
—  Macaulay,  UUtory  €if  England,  t.  1,  S,  6,  édlUon 
TaucbnUz. 

FBNNA  (  Lorfnzo  ),  organiste  italien ,  né  en 
1613,  à  Bologne,  mort  le  20  octobre  1693.  Il  entra 
chez  les  Carmes  de  Mantoue ,  professa  la  théo- 
logie, et  devint  maître  de  chapelle  de  l'église  de 
son  ordre  à  Parme.  Sa  réputation  comme  or- 
ganiste et  écrivain  didactique  parait  avoir  eu  de 
réclat.  Outre  ses  Messes  et  ses  Psaumes  con- 
certes,  t\\û  ont  eu  plusieurs  éditions,  on  a  de 
lui  :  Li  primi  labori  musicali  (  Bologne,  1656- 
1679,  3  part,  in-4*'),  traité  réimpr.  cinq  fois  et 
qui  renferme  de  bonnes  choses;  et  Direttorio 
del  canlo  /ermo  (Modène,  1689, in^""). 

Oriandl,  SeriOori  Bologntsi.  -  Fétli,  Biogr.  tmto. 
des  HusMens, 


PBNif  A  (  François- H  or  ace  dblla  ),  mission- 
naire italien,  né  en  1680,  à  Macerata  (  Ëtats  de 
l'Église),  mort  le  20  juillet  1747,  à  PaUn  (Né- 
paul  ).  Entré  jeune  dans  l'ordre  des  Capucins ,  il 
fut  en  1719  nommé  chef  d'une  mission  destinée 
à  évangéliser  le  Tibet,  et  se  rendit  à  Lassa  avec 
douze  de  ses  confrères.  Après  plusieurs  années 
de  travaux  apostoliques ,  délia  Penna  voyant  sa 
mission  réduite  à  trois  religieux  seulement  re- 
vint à  Rome  en  1735,  demander  de  nouveaux 
renforts,  et  sur  son  récit,  la  congrégation  de 
la  Propagande  lui  adjoignit  neuf  autres  capucins, 
avec  lesquels  il  repartit  en  1738,  cliargé  de  pré- 
sents et  porteur  de  deux  brefs  pontificaux  pour 
le  roi  du  Tibet  et  le  grand-lama.  Us  arrivèrent 
au  Tibet  en  1741,  commencèrent  leurs  prédica- 
tions ,  et  ce  fut  sur  les  renseignements  fournis 
par  delta  Penna  que  la  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande publia  en  italien  :  Relation  du  com- 
mencement et  de  Vétat  présent  du  grand 
royaume  du  Tibet ,  et  de  deux  autres  royau- 
mes voisins  (Rome,  1742,  in-4'').  Il  ne  faut 
point  prendre  à  la  lettre  le  récit  des  conversions 
que  délia  Penna  prétend  avoir  faites ,  ce  qu'il 
raconte  à  cet  égard  ne  doit  être  accepté  que 
sous  bénéfice  d'inventaire.  On  doit  à  ce  mis- 
sionnaire qui  avait  étudié  le  tibétain  sous  un 
docteur  de  Lassa ,  divers  morceaux  manuscrits, 
dont  leP.Giorgi  a  profité  pour  la  publication  de  son 
A  Iphabetum  tibetanam  (1742,  in-4°  ) .  C'est  aussi 
sur  les  dessins  de  délia  Penna  qu'ont  été  gravés 
les  caractères  tibétains  de  la  Propagande.    H.  F. 

Lettres  édif.  et  cur,  écrites  des  missions  ëtrang,  — 
A.  Remosat,  Recherches  tartarest  L  I,  p.  SU. 

PEfCNJLNT  (  Thomas  ) ,  naturaliste  et  anti- 
quaire anglais,  né  le  14  juin  1726,  à  Downing 
(  comté  de  Flint  ) ,  où  il  est  mort ,  le  16  décembre 
1798.  11  descendait  d'une  ancienne  famille  du 
pays  de  Galles  dont  une  branche  avait  possédé 
une  pairie  sous  le  nom  de  Penrhyn.  11  suivit  les 
cours  de  l'université  d'Oxford,  qui  en  1771  lui 
conféra  le  diplôme  honoraire  de  docteur  en  droit. 
Le  présent  qu'il  reçut,  à  l'âge  de  douze  ans ,  de 
YOrnithology  de  Willoughby  fit  éciore  sa  vo- 
cation pour  l'histoire  naturelle;  il  s'y  livra  avec 
ardeur,  et  à  peine  eut-il  quitté  Oxford  qu'il  vi- 
sita la  Comouaillcsà  la  recherche  des  fossiles 
et  des  minéraux  (1746).  Sa  première  production 
scientifique,  insérée  à  son  insu  dans  les  Phito^ 
sophicai  Transactions ,  fut  le  compte  rendu 
d'un  tremblement  de  terre  ressenti  à  Downing 
(1750);  un  second  mémoire  sur  plusieurs  litho- 
phites  du  Shropshire  (même  recueil,  1766)  at- 
tira l'attention  de  Linné ,  qui  le  fit  admettre  dans 
la  Société  royale  d'Upsal  en  qualité  de  cor- 
respondant 11  avait  entrepris  sa  British  ZoO' 
logy  lorsqu'il  passa  sur  le  continent  (1765)  :  ce 
voyage  le  mit  en  relation  avec  Buffon ,  qui  rendit 
justice  à  son  mérite  (  ooy,  le  t.  XV  de  Vhist. 
nat.),  avec  Vottaire,  Haller,  les  deux  Gesner 
et  Pallas ,  à  qui  il  proposa  d'écrire  ensemble  le 
Synopsis  des  quadrupèdes.  En  1767  il  entra 
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dans  la  Société  royale  de  Londres,  et  plusieurs 
autres  compagnies  savantes  s'empressèrent  de 
se  Tassocter.  Pennant  n'e\erça  jamais  aucune 
profpssion  ;  il  cultiva  la  science  par  goût,  et  ne  re- 
chercha^ d'autre  récompense  de  ses  travaux  que 
celle  d'avoir  été  utile ,  et  l'indépendance  de  ses 
idées  égalait  la  simplicité  de  ses  habitudes. 

L'hiâtoire  naturelle  lui  est  redevable  des  ou- 
vrages suivants  :  Bnt'uh  zoology ;  Londres, 
1761,  gr.  in-fol. ,  I76»-1777,4  vol.in-8%pl.  col.; 
cet  ouvrage,  trad.  en  latin  et  en  allemand  ,  Tut 
vendu  au  profit  d'une  école  de  charité  établie  à 
Londres  pour  les  enfants  pauvres  du  pays  de 
GAlles  ;  la  classe  entière  des  insectes  n*y  a  pas 
élé  comprise;  —  Synopsis  of  quadrupeds; 
Chesler,  1771,  in-8'';  Londres,  1781,  1793, 
2  vol.  in-4°,  pi.  ;  dans  le  principe,  ce  ne  devait 
être  qu'un  tableau  des  espèces  dont  BufTon  avait 
parlé;  mais  son  plan  s'étendit  pnr  degrés,  et 
il  y  introduisit  Thistoire  de  plusieurs  animaux 
inconnus  à  ce  naturaliste, en  les  disposant  d'après 
les  grandes  division^t  imaginées  par  Ray.  a  Cet 
ouvrage  de  Pennant,  dit  Cuvier,  était  le  meil- 
leur, le  plus  complet  qu'on  eôt  sur  les  quadru- 
pè'les  à  la  fin  du  dix-huiiième  siècle;  il  était 
le  livre  classique  de  ce  temps.  Cependant  il  est 
bien  inférieur  à  celui  de  BufTon,  quant  à  la  com- 
position; ses  articles  sont  d'une  grande  séche- 
resse, ses  descriptions  ne  sont  pas  toujours 
exactes  ;  certaines  espèces  sont  multipliées ,  et 
l'histoire  de  certaines  autres  n'est  pas  parfaite;  » 
—  Gênera  of  birds  ;  Londres,  1773,  in-8*,  pi., 
non  terminé;  —  Arctic  zoology  ;  Londres,  1784- 
1787,  3  voL  in-4",  pi.,  réimpr.  en  1792,  tt  trad. 
en  extrait  sous  le  titre  :  Le  Nord  du  giobe,  par 
Letoumeur  (Paris,  1789,  2  vol.  in-s*"  )  ;  à  la  des- 
cription des  cdtes  septentrionales  de  l'Kurope, 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique  il  a  joint  l'histoire  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux  que  l'on  y  rencontre 
depuis  le  60*  degré  jusqu'au  pôle;  Pennant 
reçut  pour  cette  compilation  estimable  de  nom- 
breux documents  de  Pallas,  Tiiunberg,  Spar- 
man,  Millier  et  Fabricius;  —  Faunula  indica; 
Londres,  1790,  in-4*^,  fragment  d'un  recueil  en- 
trepris avec  Forster.  —  Un  autre  genre  d'ou- 
Trages  n'a  pas  moins  contribué  à  la  réputation 
de  Pennant,  nous  voulons  parler  des  relations  de 
voyages  qu'il  a  publiées  sur  dilT«'rentes  parties  de 
la  Grande-Bretagne.  Les  principales  sont  :  Tour 
in  Scotland  (Chester,  177t,  in-S"),  et  Second 
iottr  in  Scoiland  and  voyage  to  (ht  Hébrides 
(1774-177C,  2  vol.  in-4°),  réimpr.  ensemble  à 
Londres,  1790,  3  vol.  in-4»,  pi.  ;  Tour  in  Wales 
(  1778-1781,  2  vol.  i»-4");  Account  of  London 
(  1790,  in-4"  ) ,  plusieurs  édil.  ;  Jonrney  from 
London  to  the  isle  of  Wighf  (1801,  2  vol. 
in-4°  )  ;  et  Journey  from  London  to  Dover 
(  1801,  2  vol.  in-4°).  Sa  description  de  l'Ecosse 
opéra  une  sorte  de  révolution;  non-seulement  il 
fit  connaître  aux  Anglais  une  contrée  contre  la- 
quelle ils  nourrissaient  des  préventions  absurdes, 
mais  ses  observations  occasionnèrent  plt^s  d'une 
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amélioration  dans  les  pratiques  agricoles  et  éco- 


nomiques. Vers  la  fin  de  sa  vie,  Pennant,  réduit 
au  repos,  essaya  de  se  consoler  en  composait 
des  voyages  imaginaires ,  et  telle  était  l'aclivité 
qu'il  apportait  au  travail  qu'outre  celui  qui  parut 
sous  le  titre  de  View  of  Indostan  (  1 798,  2  f  oL 
in-4*' },  il  en  laissa  en  manuscrit  près  de  trealt 
volumes  complets.  On  a  encore  de  lui  quelqocs 
brochures  politiques  :  The  lUerary  lift  of  tke 
late  Thomas  Pennant  (  1793,  in-4**),  on  il  as- 
surait que  son  existence  d'écrivain  avait  pris 
fin  en  1791  ;  History  of  the  parishes  of  Wki- 
tefordand  Uelywell  (  1797,  in-4<*);  Outliaa 
of  the  globe  (  1800,  2  vol.  in-4**  ),  etc. 

P.L. 

DiTid  Pennant,  Etoçe  de  son  père .  i  fa  tt4e  ûc%  (M- 
Unes.  -  lAterart  life  of  PameaU.  —  Chalmers,  Gé- 
nérât biofraph,  âict.  —   CutIcv,    iNst.   des  Sdemem 

PEXXi  (  Giovanni' Francesco)^  dit  le  Foi* 
tore,  peintre  de  l'école  romaine,  né  à  Florence, 
en  1488,  mort  à  Naples,  en  1628.  Il  enira  jctiae 
au  service  de  Raphaël  en  qualité  de  garçon  d'a- 
telier, mais  bientôt  il  devint  l'inteutlant  (  Ufai' 
tore  ),  l'élève  et  l'aide  de  son  illustre  maître, 
qui  eut  pour  lui  une  telle  aflection  qu'il  loi  fit 
partager  son  héritage  avec  Jules  Romain.  P4is 
qu'aucun  autre  de  ses  condisciples,  le  Fattore 
aida  Raphaël  dans  l'exécution  des  cartons  des 
fameuses  tapisseries  du  Vatican  :  aux  logies ,  fl 
peignit  luith  fuyant  de  Sodome,  La  Rencontre 
de  Rachel  et  de  Jacob ^  et  L  Entrevue  (TaM- 
metech  et  d'Abraham  ;  aux  stanze.  Le  Bap» 
tême  de  Constantin  ;k  la  Famesine,  il  travailla 
aux  fresques  de  la  salle  de  Psyclié.  On  croit 
q*ie  la  page  principale ,  Les  Noces  de  Psyché, 
est  due  à  sou  pinceau.  Après  la  nK>rt  de  Ra- 
phaël ,  il  fut  avec  Jules  Romain  chargé  de  ter- 
miner le  Couronnement  de  la  Vterge,  d»> 
tiné  k  l*égli»e  de  Moote-Luce  de  Pérouse  ;  il  s'y 
montra  supérieur  à  son  illustre  colUborateor. 
Ce  beau  tableau  orne  aujourd'hui  le  musée  do 
Vatican.  Penni  accompagna  Jules  Roinam  à 
Mantoue,  où  il  était  appelé  par  le  marquis  de 
GoDzague;  mais  n'y  étant  point  aœueilli  comme 
il  pensait  mériter  de  l'être,  il  partit  pour  Na- 
ples avec  son  élève  Leonanio  de  Pistoja,  em- 
portant avec  lui  une  magnifique  copte  de  Le 
Transfiguration  qu'il  avait  exécutée  en  compa- 
gnie de  Pierino  del  Vaga ,  copie  dont  l'étude  eut 
la  plus  heureuse  influence  sur  l'école  napoli- 
tiine  et  qui  plus  tard  est  passée  en  Espagne.  Il 
trouva  à  Naples  de  zélés  protecteurs  dans  le 
Florentin  Tonimaso  Cambi ,  et  dans  le  marquis 
del  Vasto  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  exécuté 
dans  cette  ville  aucune  œuvre  de  quelque  inn 
portance.  Le  musée  de  Dresde  possè<le  deux  ta- 
bleaux du  Fattore,  Saint  Michel  terrassant  le 
démon ,  et  Saint  Georges  vainqueur  du 
dragon.  Au  musée  du  Louvre,  on  lui  attribue, 
mais  sans  certitude,  une  figure  de  L' Abondance, 
modèle  en  grisaille  pour  une  fontaine. 

Son  jeune  frère,  Luca  Pesri,  né  à  Florence, 
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vers  I6O0,  traiailU  avec  Pieriuo  de!  Vtgs,  wd  ' 
bMU^rËM,  dtm  quelques  villes  d'Italie,  el  pria-  ! 
cfpalemenl  àLucquea.  Il  passa  enuiile  «i  France 
a*ec  le  RlM^<a,  et  travailld  eomice  lui  à  la  dé- 
oordtiondu  cbïteau  de  PonlaiuUeau  ;  pu»  il  alla  i 
en  AD^elern',  oii  il  fut  emiiloji  par  Beari  VUI 
el  p«r  diTers  seijjneurs  an^ia.  De  retour  en 
Italie,  il  se  livra  k  la  ptatiqiie  de  la  gravure  k 
l'eau  folle,  el  même,  dil-on,  à  la  manière  nuire, 
el  il  Ht  au$)ii  uo  grand  uombK  de  deasins  pour  la 
eravured'aprË^  les  Ulileaiii  rie  maître*.  B.  B— a. 


PBNNT  <  Thomat  ),  naturaliste  anglais,  mort 
en  1&80.  Il  pratiqua  la  médecine,  parcooral  la 
Suisse,  le  midi  rie  la  France  et  l'Allemagne,  et 
fut  tfjÉfjk  au  (Jolléue  des  Médecins  d«  Londres. 
It  jouit  dans  son  temps  d'une  eertame  célébrité  : 
Lobel ,  Wotr  et  Gesner,  qui  étaient  ses  amis 
particuliers,  lui  décernent  de  grandi  ëloges;  Qé- 
rard  rdppelle  un  « eronil />iojrorld«,  a  eaosede  la 
connaiEsance  étendue  qu'il  avait  des  pljnta; 
Moufcl,  k  qni  il  laissa  sea  papiers,  lui  emprunta 
mainlc  observation  curieuse,  et  Léclusea  nominé 
tÊyrto-etittut  Pennai  un  arbrisseau  que  Penuf 
avait  rai^porlé  de  Mayorifue,  On  a  de  lui  qnel- 
qaea  kltres  sur  lea  insectes,  insérées  dans  la 
CetlecUon  de  Tren. 

Rax.  Utiii  bioçr.  Oiet. 

FKHKT  (Edward),  peintre  anglais,  né  en 
I7I4,  é  Knutsibrd  (Cliesliire),  mort  en  1791,  à 
Cliiaiuick.  Élève  de  Tbotuas  Hudson,  il  et  un 
voyage  en  llalie  et  devint  à  soo  retour  vice-pré- 
•îdenl  de  la  Société  des  arli«le«.  L'un  des  meni- 
tircB  fondateurs  de  l'Académie  royale,  il  en  Tut 
le  premier  profeMcur  de  peiolure  et  conserva 
ces  fonctions  jusqu'en  1783.  On  cite  parmi  ses 
ouvrasses  La  Mort  du  général  Wùlfe  el  le  por- 
trait du  marquis  de  Granbf, 

feuot  (Bernard-Georget),  alcbitnislefran- 
fals,né  à  Port-Sainte-Marie  (Guienne),  mort  i 
TerlISZO,  ïl'Iiûpitald'VverduDiïrigedequaire- 
Tii^txIii-liuit  ans.  Il  fit  sea  éludes  A  l'université 
de  IMIe,  et,  séduit  par  lesdoctrioes  de  ParaceJse, 
il  conKuma  son  temps  et  sa  fortune  à  la  redierche 
de  la  pierre  ptiilosophale.  Devenu  pauvre  et 
aveulie ,  il  avait  Itiabilude  de  dire  que  s'il  avait 
DU  enoeini  dont  il  voulût  tirer  vengeance  il  ferait  ' 
tout  pour  te  pousser  ï  s'occuper  d'alcliimie  On  i 
a  de  hii  :  Dt  vcra  prxparalione  el  utu  me- 
/iieamtnlarum  cliymicùruin;  Francfort,  lâM, 
in-8*,  el  diQâ  le  Thea/rum  eàemicum  (leiGJ;  i 
—  De  quarumdant  herbarum  talibut  ;  Orcel, 
ICOI,  iO'8''i  —  Ve  sale  nilTo;  B&le,  leoe, 
in-S*;—  De  denarlo  medico,  quo  X  medi'  i 
eamtnibus  omnibus  morbit  intvrnit  via  do-  ', 
eetVT;  Berne,  1608,  in-S". 

S*~lnir,  MtÛUla.  (.rrUon. 

FEKiiosB  [Thomas),  puëte  anglais,  né  ai 
I74J.  mort  en  1779,  àBristul.  Destiné  t  l'église,  i 
il  interrompit  le  cours  de  ses  études  poor  se  | 
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joindre  en  1761 A  l'eipëdilion  qu'un  aventurier 
nonuné  Manaamara  organisa  contre  Bneaot- 
A;res.  On  lui  donna  le  Rrade de  lieutenant;  nui*. 
l'entreprise  échoua,  il  fut  blessé  dans  un  combat, 
et  revint  s'asseoir  tor  les  banes  de  l'uoiveraitd 
d'0\ford.  Après  avoir  pris  les  ordres  il  succéda 
i  son  père  dans  le  vicariat  de  Nenbur;  (Berk- 
etiire).  On  venait  de  loi  donner  un  riche  bénéfice 
lorsqu'il  mourut  aux  eaux  de  Bristol.  Ses  œu- 
vres, qui  se  recommfsdent  par  le  bon  gottt  et  ua 
sentiment  e:iquis,  ne  furent  réunies  qu'après  M 
mort  (  Poteu;  Londres,  1781,  in-S");  on  yr»- 
marque  les  Elans  de  l'tmasination,  potaw,  et 
l'Adretse  au  génie  de   la  Granàe-BrtIagHe, 

PiMTHiàTftK(£oiui- Jeun-Marie  dkBodii- 

BON,  duc  DE),  dernier  héritier  des  Ris  Intimé» 
de  Louis  XIV,  né  le  Ifl  novembre  I71S,  A  Ram' 
bouillet,  mort  le  4  mars  1733,  k  Vemoo  (Eure), 
11  était  le  fils  unique  du  comte  de  Toulouse  et 
de  Marie- Victoire-Sophie  de  Noaille*.  Le  titre 
de  duc  du  Penihièvre,  créé  eu  1^9  en  faveur 
de  Sébastien  de  Luumbourg,  avait  été  dooné 
en  1Ë97  ï  soo  père.  11  eut  pour  gouverneur 
]e  marquis  de  Pardaillan.  Créé  amiral  de  France 
en  survivance  de  son  père  [1734),  il  devint,  i  U 
mort  de  ce  dernier  (i737),  grand-veneur  et 
gouverneur  de  la  Bretagne.  Colonel  de  deux 
régiments  qui  portaient  son  nom,  il  combal- 
lit  avec  courage  il  Deltingen,  k  Fontenoy  et 
k  Raucoux;  mais  il  avait  moalré  de  biMiBe 
heuredea  dispositions  i  la  mëlaaeulie,qne  lamort 
d'une  épouse  qu'il  cltérisutt,  Marie-Thérèse- 
Félidlé  d'Esté  (1754),  et  la  pvrte  prénuturée  de 
son  Hls,  le  prince  de  Lamballe,  vinrent  encore 
accroître.  Lai  gens  de  lellres,  et  Florian  enire 
autres ,  recevaient  à  son  ehlteau  d'Anet  et  de 
Sceaux  ta  pins  aimable  hospitalité,  el  les  nul- 
heureux  bénissaienisoninépaisable  bienfaisance. 
Sa  r^putabiHi  de  vertu  et  de  bonté  étail  si  bien 
établie,  qu'elle  en  imposa  même  aux  nivelenrt 
de  la  révo'ntioa.  Hais  les  malheurs  de  la  famille 
royale,  la  mort  tragique  de  sa  belle-fille,  la  prin- 
cesse  de  Lamballe,  empoisonnèrent  ses  demiers 
jours.  Il  avait  présidé  en  1787  l'un  des  boréaux 
derasseoiUée  des  notables.  Le  dnc  de  Penihièvre 
fit  de  sa  grande  Jortane  l'usage  le  plus  géné- 
reux :  on  lui  doit  l'hdpilal  de  Crécy  et  celui  des 
Andnlys,  qni  lui  cnftli  plut  de  400,000  fnoca. 
Il  vécut  toiijoora  éloigné  des  affaires  publique», 
elfutleseulïirincedesa  famille  qui  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  une  grande  popularilé.  Des  six  en- 
fants qu'il  avait eusdesa femme,  unseollui  sur- 
vécut, ce  fut  Louite-Marie- Adélaïde  de  Bour- 
bon, mère  du  roi  Louis.phitippe  l^r, 

I^rt.  im».  mil.  in-»  -  M— a^'tiiiri,  ru,  im  duc  ai 
f  Ici  iajuuai  ^oni  Iri  plus  *air(i  masii  dt  la  tncUU, 
PR.tZKL  [Abrnham- Jacquet),  savant  alle- 
mand ,  né  i  Terrien,  prèit  de  Des.<au,  le  I7  no- 
vembre 1749,  mort  le  le  mars  t8i9.  Doué  de 
facultés   brillaBle^,  mais  élevé  sans  direcUoD 
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Icnne,  il  mta»,  après  avoir  tcnnioé  b«s  étode*  h 
Malle,  une  vie  très-aTeotareuK;  il  ptua  plu- 
«eurs  uméea  en  Pologne,  oii  il  CDMigiM  l'an- 
gkis,  le  français  el  plusifura  antres  langun; 
nommé  en  1793  proresteur  de  poétique  au  gjro- 
luiede  Lajbach,  il  perdit  ce(  emploi  en  IHOl,  à 
cause  de  l'irrégalariré  de  «es  moeurs.  Après  avoir 
ensuite  élé  pendant  onM  ans  professeur  de  lan- 
gues 1  Tnesle,  il  mena  dans  diverses  villes  de 
l'Allemagne  une  existence  précaire  juâqu'en  1810, 
année  uà  il  fui  nomnoé  professevr  d'anglais  I 
l'université  de  féna.  On  a  de  lui  :  fie  Barangi* 
in  auta  byi^anlina  MitUantibtUi  Halle,  1771, 
ln-4°;  —  l)eHyper6oi-«l(;  ibid.,  1771,  in-4*; 
—  De  origine  ilavonicavorU  eaminufz;  ibid., 
1771,  in-*';  —  rrija  observattonum  numU- 
fflaf ifurum ;  Cracuvie,  1780,  in-4*;  —  De  orU 
hUtarieai  ib\d.,  1782,  elLeipug,  1784,  \d-V. 
Outre  un  gruul  nombre  d'articles  et  de  mé- 
moires insérés  dans  divers  recudls ,  tels  que  la 
lena'tclu  LileralvTieilung,  le  KrititcAei-Mu- 
seum  de  Stoscli,  etc.,  Peniel  ■  encore  publié 
uae  traduction  allemande  annotée  de  la  Géogra- 
phie de  Strabon,  Lem^,  1773-1777,  4  Vol. 
iu-S",  el  une  autre  de  Dio  Cassias,  Leipzig, 
17B0-1799,  4  parties  in-S";  enfin  H  a  tait  pa- 
nltre  un  Recueil  de  Mires  adraiéei  à  lui  par 
d€t  personnes  remarguablei  par  leur  rang  ou 
leur  savoir;  Leipzig,  1798,  in-8". 
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vraResdelhéologieetde  controieiM,  dass les- 
quels il  «'attachait  t  combattre  lesdoctiiuadei 


—  ^bmiat.  ^iUuiI^KMe$  SckrtfttrtUr-ttxitim,  —  Eneli 

pApaGOMfcNB  (Démétriut  )  {Aini^ipio;  Hi- 
lutiiiftwi),  écrivain  médical  grec,  vivait  vers  la 
fin  du  treizième  siècle  aprè*  J.-C.  On  a  de  lui 
aa  traité  Sur /a  goutle  (ncpl  noSsTIxK).  Cetopus- 
cule,  composé  de  quaruite-cinq  courts  cliapitres, 
et  compilé  d'après  des  auteurs  anciens,  est  cu- 
rieui;  Marcus  Musunisen  publia  une  traduction 
laline.  Rame.  iai7,  in-S";  leteitegrec  paruta 
Paris,  lâ.sa,  in-go.  La  meilleure  édition  e«(  celle 
de  J.-S.-Beroard;  Leyde,  1743,  in-S".  On  at- 
tribue t  Déinétrius  un  traité  Sur  Us  a/fectUms 
des  reins,  inséré  dans  les  Œuvres  de  Galien  et 
deai  autres  traités  Sur  réduealion  des  tper- 
viers.  Sur  te  traitement  des  chiens,  publiés  par 
Nic.Rigaull  dans  les  Aeiocclpitarlartcriftiirei; 
Paris,  lou,  10-*°.  y. 


PBPASW  {Demetrio),  érudît  grec,  Dé  vera 
1010,  dans  llle  de  Cliio.  Envoïé  en  1037  k  Rome 
MU  collège  des  Grecs,  il  lit,  sous  la  direction  du 
jésuites,  des  progrès  rapides  dans  les  science* 
et  le*  belles -lettres,  et  fut  chargé  d'enseigner  la 
lan^e  grecque  à  ses  condisciples.  IDa  1043  il  se 
Tendit  à  Florence  pour  prendre  connaissance  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Lanrenlienne,  em- 
brassa l'état  eccléNastique  el  reolra  en  10*9 
dans  SB  pairie.  Selon  l'opinioD  la  plus  commune, 
Q  mourul  h  Messine,  mais  od  ne  «ait  t  quelle 
^oque.  U  avait  coiopoié  nu  gnuid  Mmbce  d'oa- 


□uscrits  furent  trouvés  t  Chio  et  envDjéa  m 
177S  au  ârdinal  dTurk,  qui  en  fil  faire  nae 
version  latine  putdiée  sous  c«  titre  :  Aiuuirpiog 
TltiriviAi  Ta  Afurtâv-^ia  (Roow,  1781,  1  ToL 
in-*"). 


PBPB  (Fforetfan  ),  général  napolitain.  Béa 
1780,  1  Sqaillace  (Calabre),  mort  k  Naplet,  m 
avril  18&1.  D'one  famille  dIsUnguée,  inscrite  ii 
livre  d'or  de  l'ancienne  noblesse  de  Metsioe;  9 
lit  ses  étude*  au  collège  des  célestins,  i  Maple*, 
et  eoira  ensuite  dans  le  collège  militaire  del'M- 
.nvnziatella ,  qull  quitta  eu  I7S8  avec  le  gridt 
de  sous-lieutenant  dans  le  ré|^ment  de  Bourboa. 
L'année  auivaute.  Il  prit  du  service  sou*  la  nx- 
velle  république  parlhénopéenne,  obtint  soccc*- 
aivementlea  grades  de  lieutenant,  puis  de  cap» 
taine ,  et  fut  forcé  d'émigrer  en  Fiance  après  II 
chute  du  gouvernement  qu'il  servait.  Rentré  t 
Naples  en  180B,  Florestan  s'eurOla  comme  vo- 
lontaire dans  la  légion  italienne  orpmisée  parla 
France,  et  ne  reviut  ï  Maples  qu'avec  les  amiéei 
franfaises  qui  en  avaient  fait  la  conquête.  Ca«- 
mandanl  en  second  de  la  place  de  Gaète,  il  deviM 
en  1809  adjudant  généra)  et  chef  de  l'élat-a^or 
de  la  division  napolitaine  qui  devait  marcbcrtl 
Rspajpie,  Il  lit  sous  les  ordres  des  man'rhan 
Hacdonald  et  Suehet  les  campagnes  de  IslO  «I 
1811  en  Catalogue,  el  recommandé  par  en 
d'une  maoière spéciale ï  Joachim  Muiat,  U  repil 
de  lui  le  grade  de  maréchal  de  camp,  prit  part 
en  1812,  à  la  guerre  de  Rusde  et  coadni&ità 
Dantiig  un  corps  de  troupes  italiennes.  Pendaal 
la  retraite,  il  couvrit,  i  la  léle  de  ta  cavalerie 
napolitaine,  la  marche  de  l'arrlère-fpirde  fraa- 
çaise.  Enfermé  daos  Dantiick,  il  fut,  avant  la  ta- 
pilulation,  un  de  ceu\  qui  proposèrent  de  s'oo- 
vrir  un  chemin  l'épéeï  la  main,  mais  l'aviscon- 
traire  prévalut.  Lorsque  la  place  fut  rendue  am 
aillés,  Floreslan  allait  partir  comme  prisonuer 
en  Rus»e .  mais  de  nouveaux  arrangemeuts  pro 
parle  roi  Murât,  avec  l'empereur  Aleiandn, 
déddèrent  son  vetour  en  Italie,  où  il  fut  cbaf^ 
de  comprimer  un  commencement  d'insnrrectioi 
dans  les  Abruiies  en  181*.  L'année  suivante. 
Mural  lui  confia  le  commandement  d'une  expé- 
dition maritime  à  Civita  ■  Vecdila ,  laquelle  liit 
conlremandée  peu  après.  Pepe  se  trouva  ensmto 
t  la  bataiile'de  Macerata ,  reçut  le  grade  de  Kea- 
tenant  général  (mai  I8l5)etaprèB  la  fuite  du  roi 
commanda  seul  à  Kaples  jusqu'à  l'arrivée  des  Ad- 
trichiens.  Le  roi  Ferdinand  reconnut  son  grade, 
mais  le  laissa  sans  emploi.  Floreslan,  eonvalDcn 
que  les  révolutions  n'ëlaieot  pasle  meilleur ntojea 
de  procurer  la  liberté  ï  sa  patrie,  désapprouva 
franchement  celte  de  1810.  Ce  fut  lui  que  le  roi 
envoya  pour  soumettre  Paleime  insurgée,  mai* 
la  capitulation  qu'il  aigaa  avec  cette  ville  ne  fut 
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point  agréée  sous  le  rapport  politiqae  par  le  pirtle- 
ment  napolitain,  qui ,  tout  en  rendant  justice  à 
la  sagesse  do  général,  ne  se  crut  point  engagé  à 
Biaintenir  la  convention.  Blessé  de  cette  déci- 
sion, Pepe  renvoya  à  Ferdinand  Tordre  de  Saint- 
Ferdinand  et  son  brevet  de  pension.  Après  la 
campagne  contre  l'Autricbe,  qu'il  fit  comme  chef 
de  rétat-major  de  Tarmée,  le  générai  Pepe  fut 
destitué  de  tous  ses  emplois.  Il  vécut  en  simple 
particulier,  et  pour  prouver  quMl  entendait  rester 
étranger  à  la  révolution  de  1848,  il  donna  sa  dé- 
mission de  pair  du  royaume  et  de  général  en 
service  actif  auquel  il  avait  été  appelé.    H.  F. 

Biôçr.  tiniv.  et  port,  dêt  Contemp. 

VBPB  (Baron  Guillaume),  général  italien,  frère 
da  précédent,  né  le  15  février  1783,  à  Squillace 
(Calabre  ) ,  mort  à  Turin,  le  9  août  1855.  Simple 
cadet  à  l'école  militaire  de  Naples  à  Tépoque  de 
Tinvasion  des  Français  (1799),  il  embrassa  avec 
ardeur  le  parti  de  la  France,  combattit  à  Portici 
les  troupes  du  cardinal  Ruffo ,  et  après  la  prise  de 
Naples,  il  resta  pendant  six  mois  enfermé  dans  une 
prison  d*État.  Son  extrême  jeunesse  le  fit  con- 
damner seulement  à  l'exil.  11  se  rendit  alors  à  Lyon, 
où  il  s'enrôla  dans  la  légion  italienne  avec  laquelle 
il  fit  la  campagne  d'Italie.  De  retour  à  Naples  en 
1801,  Pepe  fut  condamné  à  une  détention  perpé- 
tuelle pour  avoir  excité  nn  soulèvement  dans  les 
Abruzzes,  et  de  là  dans  le  royaume  de  Naples; 
cependant  il  parvint  à  s'échapper,  et  entra  en 
1806  au  service  du  roi  Joseph  avec  le  grade  de 
major.  Fait  prisonnier  à  Maida ,  et  condamné  à 
mort,  il  corrompit  ses  gardiens,  et  alla  rejoindre 
les  troupes  françaises  dans  les  lies  Ioniennes.  En 
1809,  Murât  le  nomma  son  officier  d'ordonnance 
et  quelques  mois  après  colonel,  grade  que  lui 
avait  promis  le  maréchal  Massena.  Il  commanda 
en  1810  un  r^^iment  napolitain  en  Catalogne,  où 
il  reçut  le  titre  de  baron.  Maréchal  de  camp. le 
30  juin  1813,  lieutenant  général  en  maiI815,  il  fut 
un  des  officiers  napolitains  qui  s'unirent  pour  im- 
poser à  Murât  une  constitution,  et  après  la  mort 
de  Joachim  et  la  restauration  bourbonienne ,  il 
demeura  cependant  parmi  les  muratistes^  qni 
essayèrent  de  conserver  au  royaume  de  Naples 
quelques-unes  des  institutions  françaises.  Malgré 
les  services  qu'il  rendit  en  1818,  en  détruisant 
les  bandes  de  brigands  qui  ravageaient  les  pro- 
vinces d'Avellino  et  de  Foggia,  les  ministres  vou- 
lurent le  faire  arrêter  en  1820,  lorsque  Morelli 
et  Menicbini  levèrent  l'étendard  de  la  révolte; 
mais  il  gagna  un  régiment  et  alla  rejoindre  les 
insurgés  qni  lui  donnèrent  le  commandement  en 
chef  (juillet  1820).  La  constitution  d'Espagne 
fut  proclamée  le  7  de  ce  mois,  et  après  avoir  juré 
de  la  maintenir,  le  roi,  voyant  que  la  révolution 
faisait  explosion  à  Naples,  offrit  le  grade  de  ca- 
pitaine général  à  Pepe  qui  n'accepta  que  les  fonc- 
tions de  général  en  chef  de  l'armée  napolitaine, 
dont  il  se  démit  à  «la  réunion  du  parlement,  et 
se  chargea  de  celles  d'inspecteur  général  des  mi- 
lices du  royaume.  Le  général  Pepe  fit  usage  da 


pouvoir  contre  le  zèle  exalté  de  quelques  carbo- 
nari;  mais  la  révolte  de  Palerme  vint  bientôt 
ébranler  le  gouvernement,  dont  elle  menaçait  l'u- 
nité et  affaiblissait'  les  forces.  La  confirmation 
de  la  sainte  alliance  au  congrès  de  Laybach 
acheva  la  contre  -  révolution.*  Guillaume  Pepe, 
presque  resté  dans  Kinaction  pendant  trois  mois, 
dnt,  avec  un  corps  de  vinîgt  mille  miliciens 
formé  dans  les  Abruzzes,  résister  à  deux  ar- 
mées autrichiennes.  Ses  troupes  étaient  sans  dis- 
cipline et  peu  aguerries.  Le  7  mars  1821,  elles 
tinrent  d'abord  tète  à  l'ennemi  qni  leur  était  so- 
périenr  en  nombre,  mais  le  soir  elles  se  déban- 
dèrent, et  il  fut  impossible  au  général  de  les  ral- 
lier. Après  cette  défection,  Pepe  se  rendit  à 
Naples,  et  demanda  à  réorganiser  son  corps  d'ar- 
mée entre  Salemo  et  Avellino;  mais  tout  fut  mu- 
tile, et  bientôt  ses  amis  le  pressèrent  de  s'embar- 
quer et  de  pourvoir  à  sa  sûreté  hors  du  royaume. 
Le  gouvernement,  dans  le  seul  but  de  rendre  sa 
personne  inviolable,  lui  envoya  le  brevet  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  auprès  des  États-Unis  de 
l'Amérique  ;  mais  il  le  refusa  noblement,  et  après 
avoir  erré  quelque  temps  en  Espagne,  Pepe  se 
rendit  en  Angleterre,  où  il  apprit  qu'une  commis- 
sion  spéciale  à  Naples  l'avait  condamné  à  mort. 
Le  général  Pepe  habita  le  sol  britannique  et  la 
France  jusqu'en  1848.  Une  amnistie  lui  permit 
alors  de  rentrer  à  Naples.  Le  peuple  et  la  cour  l'ac- 
cueillirent  avec  enthousiasme,  et  le  roi  Ferdinand, 
contraint  parl'opinion  put>lique,  lui  confia  le  com- 
mandement du  contingent  napolitain  envoyé  au 
secours  de  la  révolution  lombarde  ;  mais  après  sa 
victoire  du  15  mai  sur  les  révolutionnaires  de 
Naples,  il  le  rappela  pour  étouffer  l'insorrection 
de  la  Ctalabre.  Resté  seul  fidèle  à  la  cause  ita- 
lienne, Pepe  avec  deux  divisions,  l'une  d'infan- 
terie, l'autre  de  cavalerie ,  courut  de  sa  propre 
autorité  à  la  défense  de  Venise ,  et  pendant  la 
durée  du  siège,  chefs  et  soldats  se  couvrirent  de 
gloire.  Après  la  capitulation,  il  gagna  Corfou  sur 
un  bâtiment  français ,  et  vint  se  fixer  quelque 
temps  à  Paris.  Une  certame  antipathie  pour  la 
France,  qui  datait  de  la  guerre  d'Espagne,  le  dé- 
termina à  venir  à  Turin,  où  il  mourut.  On  a  de  ce 
général  :  Relation  des  événements  politiques 
et  militaires  de  Naples  en  1820  et  1821  ;  Paris, 
1822,  in-8^,  itaKen  et  français  ;  ^  Mémoires  his^ 
toriques t  politiques  et  militaires  surlarévo* 
lution  de  Naples;  Londres,  1823,  in-8^;  —  Mé- 
moires du  général  Guillaume  Pepe;  Paris, 
1847, 2  vol.  in-8*  ;  —  Histoire  des  révolutions  et 
des  guerres  d^ Italie  en  1847, 1 848  et  1 849  ;  Paris, 
1850,  in^^Un  chapitre  de  ce  volume,  le  17*,  sur 
Vinsurrection  de  Brescia ,  est  dû  au  docteur 
Fossati  ;  enfin,  divers  opuscules  de  circonstance. 
Une  statue  lui  a  été  élevée  sur  une  des  places  de 
Turin.  H.  FisQDET. 

Bioçr.  port,  et  imto.  de*  Contemp,  —  Vapereaa,  DieL 
des  Contemp,  —  Pepe,  Mémoirei. 

*PBPB  (Gabriet),  colonel  italien,  cousin  des 
précédents,  né  en  1781,àBoïano,  province  de 
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Molise,  où  il  mourut,  en  août  1849.  Il  étudiait 
«n  droit  lorsque   la  révolution  de  1799  éclata 
à  Naplea.  EArôlé  dans  les  bataillons  de    la 
rt^publique   parthénop^nne,  il  fut  exilé  à  la 
chute  de  ce  gooyemement,  et  se  rendit  alors 
en  France,    o^   il  entra   oorome   volontaire 
dans  la    légion   italienne    qui    s'organisait    à 
Ljon.  Après  les  campagnes  d'Italie  (1800-1801), 
Gabriel  profita  d^ine  amnistie  pour  rentrer  dans 
son  pays,  et  reprendre  ses  études  du  barreau; 
mais  la  conquête  de  Nattes  par  les  Français,  en 
1806,  réveilla  son  goûtpoar  la  carrière  militaire, 
'et  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  dans  un  régi- 
ment d'infanterie ,  avec  lequel  il  fit  les  cam- 
pagnes d'Espagne.  Son  activité  et  sa  kiravoure 
l'avaient  fait  distinguer  de  ses  supérieurs,  et  il 
fut  successivement  nommé  capitaine ,  chef  de 
bataillon,  aide  de  camp  du  général  Pignatelli 
Strongoli,  et  enfin  colonel ,  lors  des  campagnes 
de  1814  et  1815,  en  Italie.  Confirmé  dans  son 
grade  par  les  Bourbons  de  Naples ,  il  reçut  le 
commandement  d*one  province,  et  fut  envoyé 
plus  tard  à  Syracuse  avec  un  autre  régiment  d'in- 
fanterie légère.  La  révolution  de  1820  le  trouva 
dans  cette  garnison.  Son  patriotisme  et  ses  con- 
naissances en  droit  le  firent  élire  député  au  nou- 
veau parlement  national  de  Naples,  où  la  pre- 
mière fois  qu'il  monta  a  la  tribune  il  attaqua  la 
capitulation  que  son  cousin  Florestan  Pepe  avait 
signée  avec  les  Palermitains,  et  vota  sa  destitu- 
tion. Quand  la  guerre  fut  déclarée  après  le  con- 
grès de  Laybach,  Gabriel  quitta   l'assemblée 
pour  se  remettre  à  la  tête  de  son  régiment  et 
prendre  part  aux  événements  désastreux  qui  se 
préparaient.  A  la  chute  du  gouTemement  cons- 
titutionnel ,  il  fut  le  premier  emprisonné  et  en- 
suite livré  aux  Autrichiens,  qui  le  déportèrent  en 
Allemagne,  d'où,  an  bout  de  deux  ans,  il  obtint 
la  permission  d'aller  vivre  en  exil  dans  la  Toscane. 
Renonçant  alors  à  la  politique  pour  s'occuper  de 
littérature  et  de  sciences,  il  y  menait  une  vie  de 
retraite  lorsqu'un  petit  incident  fit  encore  parler 
de  lui  à  Florence.  M.  de  Lamartine,  chargé  d'af- 
faires en  Toscane,  avait  fart,  dans  le  Dernier 
Chant  de  Chid'Harold,  une  admirable  mais  sé- 
vère tirade  sur  lltalte,  se  terminant  par  ces  deux 
vers: 

Je  Tais  chercher  ainenn  /pardonne,  ombre  romaine  !) 
Oei  bomines,  et  non  pa»  de  la  poaaslère  humaine. 

Cette  licence  pof^tique  blessa  le  patriotisme 
chatouilleux  du  colonel  Pepe,'  qai  prit  dans  une 
brochnre  la  défense  de  sa  patrie.  Doué  d^un 
caractère  naturellement  ardent  et  impétueux ,  il 
se  servit  de  termes  peu  mesurés,  et  ^  polémique 
se  changea  en  une  affaire  d'honneur.  Un  duel 
s'ensuivit  ;  le  poète  français  y  fut  blessé ,  et  pu- 
blia presque  en  même  tpmps  un  écrit  en  prose, 
dans  lequel  il  s'efforça  de  prouver  que  dans  ses 
vers  il  n'avait  eu  l'intention  d'offenser  personne. 
Depuis  cette  époque,  Gabriel  Pepe  ne  fît  plus 
parier  de  lui,  et  vécut  tantôt  à  Florence  et  tantôt 
à  Nice»  sans  prendre  part  aux  questions  poli- 
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tiques  qui  surgirent  en  Italie  après  b  révohifiit 
de  février  1848.  H.  P. 

Biogr.  unit.  <t  portai,  de»  Contemp.  —  JiMit  «ato. 

PEPIN ,  nom  particulier  à  la  famille  carWwii- 
gienne;  sept  membres  l'ont  porté  :  plusieurs  d'«i- 
tre  eux  ont  régné  ;  quelques-uns  furent  supérieun 
à  leur  époque  ;  presque  tous  occupent  une  plaoe 
importante  dans  Thistoire. 

Pépin  le  Vieux  ou  de  Landen  ,  maire  du  pi- 
lais, mort  en  639.  On  sait  peu  de  chose  sur  Tu- 
rigine  de  cet  ancêtre  de  la  famille  cariovingienoe; 
son  père  se  nommait  Karloman ,  et  avaK  Hà 
fait  duc  on  comte  par  un  roi  d'Austrasie  ;  d'ok 
l'on  peut  conclure  qu'il  occupait  un  rang  distingué 
parmi  les  leudes  austrasiens.  Il  ajouta  encore 
aux  honneurs  et  au  pouvoir  dont  son  père  avait 
été  revêtu,  et  il  était  tout-puissant  lorsque  Bri- 
nehaut  réunit  le  royaume  d'Austrasie  à  celui  de 
Bourgogne ,  après  les  victoires  de  Thierry  sv 
Théodebert  (612).  Mais  les  Austrasiens,  suppor* 
tant  impatiemment  l'antorité  de  cette  femme 
ambitieuse,  se  constituèrent  en  conjuration  per- 
manente, et  à  leur  tête  se  distinguèrent  Pépin  k 
Vieux  et  l'évêque  de  Metx,  Amulplie.  Tous  deux 
offrirent  la  couronne  d'Austrasie  au  roi  de  Nens- 
trie ,  Clotaire  II ,  en  stipulant  pour  eux  et  les 
conjurés  certains  avantages  que  Clotaire  avait 
refusé  d'accorder  dans  d'autres  circonstances. 
Quelque  temps  après ,  lorsque  Clotaire  fat  olrfigé 
d'envoyer  son  fils  Dagobert  régner  en  Austrasie, 
il  le  plaça  sous  la  direction  du  vieux  Pépin,  qni 
fut  nommé  maire  du  palais.  Le  roi  voulait  dé- 
membrer l'Austrasie;   mais  la  résistance  des 
leudes,  que  dirigeait  sans  doute  leur  chef  Pepii^ 
fit  maintenir  l'intégrité  de  ce  royaume.  Sous  lé 
règne  de  Dagol>ert,  la  position  de  Pépin  s'affenmt 
encore  :  suspect  au  prince ,  il  n'en  devint  qne 
plus  puissant  parmi  les  leuies,  et  en  augmen- 
tant son  influence  et  ses  richesses  il  prépara  à 
ses  descendants  un  immense  avenir  politique. 
Il  resta  maire  du  palais  sous  Sigebert  III,  fils  de 
Dagobert,  dont  la  mort  (63S)  favorisait  ses  pro- 
jets ambitieux ,  mais  auquel  il  ne  survécut  qu'us 
an.  [|  laissa  un  fils,  Grimoald,  qui  lui  succéda 
comme  maire  du  palais. 

Frédéffalre.  —  Atmokn.  —  ChronUims  de  Saint  l>en1i. 
—  Ge$ta  regum  Francorum, 

PepiW  oTIéRiSTAL,  pctit-fils  du  précédent, 
mort  en  714.  Begga,  sœur  deGrimoald,  et  fille 
de  Pépin  le  Vieux,  avait  épousé  Anségise,  fDs 
d'Arnulphe;de  ce  mariage  naquit  Pépin  d'Hé- 
ristal,  qui  acheva  l'oeuvre  de  son  aïeul.  De  coo- 
rert  avec  son  frère  Martin,  il  se  déclara  contre  le 
roi  de  Neustrie,  ou  plutôt  contre  son  maire,  l'ha- 
bile Ébroîn.  Ils  avaient,  à  l'exemple  de  leur  (»ère 
Anségise,  associé  leur  cause  à  celle  de  l'Église, 
Ils  commencèrent  par  se  débarrasser  du  mérovin- 
gien Dagobert  II,  qui  régnait  alors  en  Austrasie. 
Ils  le  traduisirent  devant  un  concile  d'évêques 
de  leur  parti  ;  Dagobert  fut'  condamné ,  et  pea 
de  temps  après  mis  à  mort.  Depuis  ce  meurtre, 
les  leudes  austrasiens  n'eurent  plus  de  roi  mé- 
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roTîngiens.  Ce  ii*était  pas  assez  pour  Tainbitîon 
de  Pépin  ;  il  préparait  la  ruine  des  rois  neostriens. 
En  680,  il  leva  une  armée  puissante,  et  alla 
combattre  Ébroin ,  l'ennemi  des  leiides,  le  sou- 
tien de  la  royauté.  Mais  Ébroîn  et  les  Neostriens 
forent  vainqueurs  près  de  Laon,  au  bourg  de 
Loixi.  Martin  périt,  Pépin  se  saura.  Heureu- 
sement pour  loi ,  Ebroin  fut  assassiné  peu  de 
temps  après,  et  l'Austrasie  fut  présenrée  de  Tin- 
Tasion  neustrienne. 

Les  successeurs  d*Ébroln  mécontentèrent  on  * 
grand  nombre  de  leudes  de  Neostrie,  qui  se  réfu- 
gièrent auprès  de  Pépin ,  et  celui-ci  devint  asseï 
fort  pour  attaquer  de  nouveau.  Outre  les  émi- 
grés neustriens ,  il  arma  dt*s  Saxons ,  des  Fri- 
sons, des  Cattes,  des  Hesspis,  des  Thtiringiens 
et  des  Allemans,  et,  sur  le  refus  de  Bertaire,  de 
rappeler  les  exilés ,  il  lui  livra  bataille  près  de 
Test  ri ,  sur  la  Somme,  en  687.  Le  combat  fut 
fianglant,  Bertaire  fut  tué ,  et  Thierri  III  s'enfuit 
jusqu'à  Paris ,  où  Pépin  le  fît  prisonnier.  La  vic- 
toire de  Tcstri  fut  décisive  :  Pépin,  déclaré 
prince  ou  roi  par  les  Austrasien« ,  prit  en  Neus- 
trie  le  pouvoir  de  maire  du  palais ,  et  domina 
dans  toutes  les  provinces  occupées  par  les 
Francs.  Depuis  687  jusqu'à  sa  mort,  il  conso- 
lida son  autorité.  Il  plaça  successivement  sur 
le  trône  quatre  rois  mérovingiens ,  princes  en- 
fants ,  sans  force  et  sans  pouvoir.  Il  s'attacha 
à  avilir  le  titre  de  maire,  qui  avait  jusque-là  em- 
porté ridée  d'une  haute  puissance.  Après  l'avoir 
pris  pour  lui-môme,  il  dédaigna  d'en  exercer  les 
droits  ;  il  se  donna  un  lieotenant  qui  résidait  en 
I^eustrie,  tandis  qu'il  résidait  habituellement  en 
Âustrasie.  Puis  il  donna  le  titre  de  maire  à  des 
«nfants,  et  le  rabaissa  au  nivean  de  cette  déplo- 
rable royauté  mérovingienne ,  qoi  devait  bientôt 
disparaître.  Pépin  eut  trois  (ils ,  deux  de  Plec- 
trude,  sa  femme  légitime,  1>rogon  et  Gré- 
moald;  d'une  maîtresse  appelée  Alpaïde,  il  eut 
Karlj  ou  Charles  Martel.  Ses  deox  fils  aînés 
moururent  avant  lui  :  Drogon  de  maladie,  en 
708,  et  Grimoald,  assassiné  en  714.  Alors  Pépin, 
qui  détestait  Karl,  partagea  son  héritage  entre 
ses  petits-fils ,  laissant  ainsi  son  autorité  et  ses 
biens  à  une  femme  et  à  des  enfants. 

G^ita  regum  Francorum,  —   Frédegalre,  Contin,  — 
Jimaies  Metenses. 

Pépin  le  Bref,  roi  des  Francs,  fils  de  Char- 
les Martel,  mort  le  18  on  le  24  septembre  768. 
Il  reçot ,  à  la  mort  de  son  père ,  la  Neustrie  et 
la  Burgondie,  tandis  que  son  frère  Carloman 
avait  en  partage  l'Austrasie ,  là  Thuringe  et  la 
Sooabe.  Dans  l'héritage  de  p'eptn,  le  midi  de  la 
Gaule,  l'Aquitaine,  se  trouvait  implicitement 
compris.  Mais  cette  vaste  province  étant  parvenue 
à  se  rendre  indépendante  sous  le  gouvernement 
d'Hnnald,  il  l'envahit  et  la  ravagea;  cette  ex- 
pédition et  beaucoup  d'autres  encore  furent  loin 
d'être  décisives  (743).  Deux  ans  après ,  Hnnald 
abdîqoa ,  se  retira  dans  un  cloître ,  et  son  fils, 
Waifre,  devint  doc  de  l'Aquitaine,  qu'il  dé- 


fendit avec  un  courage  opiniâtre,  tant  contre  les 
Francs  au  nord  que  contre  les  Arabes  au  midi. 
En  arrivant  au  pouvoh*,  Pépin  avait  placé  sur  le 
trône  de  Neustrie  un  simulacre  de  roi  mérovin- 
gien, que  l'on  avait  appelé  Childéric  lU  (742). 
En  Anstrasie,  Carioman  n'avait  pas  été  obligé 
d'avoir  recours  à  ce  vain  appareil  de  royauté. 
Lofsqu'en  747  Carloman,  dégoûté  du  monde 
et  du  pouvoir,  se  fut  retiré  dans  le  monastère 
du  Mont-Cassin ,  Pépin  dépouilla  ses  neveux , 
les  priva  de  toutes  espèces  de  droits  an  comman- 
dement en  leur  coupant  les  clieveux  et  en  les 
jetant  dans  un  cloître,  et  devint  maître  de  l'Aus- 
trasie. Il  avait  un  second  frère,  Grifon,  qai, 
dans  le  partage  des  possessions  et  de  l'autorité 
paternelle,  avait  été  presque  entièremeal  ou- 
blié. Grifon  fut  toujours  l'ennemi  acharné  de  son 
frère  :  son  animosité  s'accrut  encore  loraqoll 
vit  Pépin  s'assurer  toute  la  succession  de  Car- 
loman. Il  passa  chez  les  Saxons  qoi  inquiétaient 
constamment  l'Austrasie ,  et  dirigea  lui-même 
leurs  attaques.  Pépin  lit  une  grande  exfiédition 
contre  ces  peuples ,  ravagea  leur  territoire  pen- 
dant quarante  jours,  et  les  força  à  s'humilier  : 
Grifon  lui-même  demanda  grâce.  Son  frère  lui 
donna  Le  Mans  et  quelques  comtés  voisins  de 
la  Loire ,  ce  qui  mit  Grifon  en  contact  avec  les 
Aquitains ,  dont  il  devait  btentôl  embrasser  le 
parti. 

Pépin  fit  enfin  cesser  cette  longue  comédie  que 
lui  et  ses  ancêtres  avaient  si  habilement  jouée  : 
il  renversa  le  fantôme  mérovingien  et  se  mit  à 
sa  place  (752).  Les  grands  et  les  évoques,  as- 
semblés à  Soissons,  le  proclamèrent;  le  pape 
Zacharie  sanctionna  son  élévation  ;  l'évêque  de 
Mayence,  Boniface,  lui  conféra  l'onction  sacrée, 
et  Pépin  devint  le  plus  légitime  des  rois.  Cette 
révolution  était  si  nécessaire ,  que  personne  ne 
protesta  en  faveur  de  la  famille  déchue.  Dès 
lors ,  Peptn  put  mettre  plus  de  som  et  d'étendoe 
dans  ses  entreprises.  Tout  en  songeant  à  s'af- 
fermir au  dedans,  à  couMlider  l'onité  de  l'empire 
des  Francs,  il  put  aussi  tenter  des  gnerres  ex- 
térieures et  préparer  les  conquêtes  de  Charle- 
magne.  En  Italie,  il  ont  à  sootenir  le  pape  at- 
taqué par  Astolphe,  ixm  des  Lombards;  ainsi, 
l'union  de  la  puissance  pontificale  et  de  la  dy- 
nastie cariovingienne  fut  cimentée  par  la  réci- 
procité des  services ,  car  le  pape  avait,  de  son 
côté,  favorisé  rélévatîon  de  Pépin  au  trône. 
Etienne  111  vint  trouver  le  roi  des  Francs  ;  il  se  pré- 
senta couvert  de  cendres,  revêtu  d'un  ciliée ,  ac- 
compagné d'un  nombreux  clergé  en  deuil  ;  mais 
il  n'eut  pas  besoin  de  garder  longtemps  cette  at- 
titude suppliante ,  car  il  vit  le  roi  et  les  grands 
lui  rendre  les  plus  grands  honneurs  et  le  traiter 
comme  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre.  Le 
pontife  couronna  pour  la  seconde  fois  le  roi ,  la 
reine  et  ses  fils  (28  juillet  754  ),  et  menaça  des 
foudres  de  TÉglise  ceux  qui  oseraient  se  mon- 
trer infidèles  à  sa  race.  Pépin  promit  à  Etienne 
sa  protection  et  une  armée  pour  combattre  les 
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Lombards.  Cependant ,  l'assemblée  générale  des  i  quitaine  de  toutes  parts  et  en  tenait  pour  ainsi 
unie  à  Kîersy-sur-Oise ,    rejeta  ce     diretoal 


Francs,  réunie 
projet  de  guerre  qni  paraissait  peu  national,  me- 
naça d'abandonner  le  souverain,  et  ce  ne  fut 
que  dans  un  second  plaid  que  Pépin  détermina 
les  guerriers  à  le  suivre.  Âstolpbe,  menacé  par 
des  forces  supérieures,  essaya  de  détourner  l'o- 
rage en  envoyant  comme  médiateur  Carioman, 
qu'il  tira  du  monastèredu  Mont  Cassin,  et  qui  vint 
en  France  chargé  de  faire  des  propositions  de 
paix.  Pépin  n'écouta  pas  son  frère,  et  lui  refusa 
la  permission  de  retourner  en  Italie  ;  Carioman 
fut  retenu  dans  un  monastère  à  Vienne,  où  il 
termina  ses  jours.  Il  fallut  combattre.  Astoiphe 
essaya  de  défendre  le  pas  de  Suse ,  qui  gardait 
l'entrée  des  Alpes:  mais  il  fut  défait  dans  une 
bataille  sanglante ,  et  assiégé  bientôt  après  dans 
sa  capitale.  Etienne  accompagnait  l'armée  des 
Francs  ;  il  prévint  la  ruine  du  roi  des  Lombards, 
et  Pépin  se  contenta  de  la  soumission  d'AstoIphe, 
qui  restitua  toutes  les  places  dont  il  s'était  em- 
paré. Pépin  laissa  au  pape  la  souveraineté  de 
Kome  et  la  garde  des  villes  grecques  dont  les 
Lombards  avaient  fait  la  conquête.  Mais  à  peine 
les  Francs  eurent-ils  repassé  les  Alpes ,  que  les 
Lomt>ards  menacèrent  de  nouveau  Rome  et  le 
pontife  (755).  Celui-ci  eut  le  temps  d'adresser 
à  son  allié  une  lettre  pathétique  où  il  l'exhor- 
tait I  au  nom  de  saint  Pierre  et  des  apôtres ,  à 
reprendre  les  armes  pour  sa  défense.  Pépin  ac- 
courut de  nouveau  avec  une  rapidité  effrayante; 
Rome  fut  délivrée ,  et  Astoiphe,  assiégé  une  se- 
conde fois  dans  Pavie ,  subit  des  conditions  plus 
dures  que  les  premières.  Le  lil)érateur  parut  à 
Rome ,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  le 
peuple  et  le  clergé  (756).  Il  consolida  la  puis- 
sance temporelle  du  pape ,  en  décidant  que  les 
villes  de  Ravenne,  de  TÉmilie,  de  la  Pentapole 
et  du  duché  de  Rome,  seraient  réunies  au  saint- 
siége,  et  formeraient  le  domaine  de  Saint-Pierre. 

Après  avoir  heureusement  terminé  cette 
guerre,  Pépin  se  tourna  contre  d'autres  ennemis. 
Les  Saxons  infestaient  toujours  les  rives  du  Rhin 
(757).  Le  roi  envahit  leur  territoire,  et  y  fit  de 
cruels  ravages.  Préoccupé  du  soin  important  de 
rétablir  Tunité  de  domination  dans  la  Gaule,  11 
voyait  avec  un  vif  mécontentement  tout  le  sud 
de  cette  contrée  au  pouvoir  de  souverains  étran- 
gers. L'Aquitaine  obéissait  à  Waifre,  la  Septi- 
manie  aux  Arat)es  d'Espagne.  Les  Wisigoths 
ayant  demandé  son  appui ,  Pépin  s'engagea  avec 
empressement  dans  cette  nouvelle  lutte  poli- 
tique et  religieuse  (752  à  759).  La  plupart  des 
villes  de  la  Septimanie  tombèrent  en  son  pou- 
voir. Narbonne  résista  plus  longtemps  que  les 
autres;  mais  les  Francs  s'en  emparèrent  après 
un  siège  de  six  mois  et  un  blocus  de  trois  ans. 
C'était  la  première  fois  qu'ils  occupaient  ce  pays, 
que  Théodoric  avait  préservé  autrefois  des  armes 
de  Clovis. 

Après  cette  conquête.  Pépin  devenait  bien 
plus  redoutable  pour  Waifre;  il  pressait  l'A- 


toutes  les  avenues  «  Pépin  usa  sans  délai 
de  ses  avantages ,  dit  Fauriel ,  et  la  prompti- 
tude avec  laquelle  la  guerre  décisive  contre  Wai- 
fre suivit  la  conquête  de  Narbonne, 
prouver  que,  dans  les  plans  belliqueux  du 
narque ,  les  deux  entreprises  étaient  ii 
ment  liées  l'une  à  l'autre,  et  que  celle-ci  l'a- 
vait été  que  le  début  de  la  première.  De  tootei 
les  guerres  de  Pépin ,  et  de  toutes  celles  où  Pop* 
position  gallo-romaine  à  la  domination  franfie 
entra  pour  quelque  chose,  celle  dont  il  s'agit iâ 
fut  la  plus  longue,  la  plus  difficile  et  la  ptai 
variée  dans  ses  incidents  ;  mais  les  chrooiqiiei 
franques,  toujours  grossièrement  partiales  ai 
faveur  des  Carlovingiens  contre  les  descendants 
de  Charilïert ,  ne  l'ont  été  nulle  part  autant  qœ 
dans  le  récit  de  cette  même  lutte.  Klles  ont  dis- 
simulé de  leur  mieux ,  d'un  côté ,  les  eourageax 
eflbrts  et  les  succès  passagers  de  Waifre,  da 
l'autre ,  les  échecs  partiels  de  Pépin  ;  si  bia 
qu'à  les  prendre  à  la  lettre,  et  à  n'y  pas  sup- 
poser de  réticence,  on  a  de  la  peine  à  concevoir 
comment  le  dernier  mit  neuf  ans  de  suite  à  eon» 
quérir  un  pays  où  il  n'eut  que  des  avantages 
(760-768).  »  Pépin,  en  attaquant  W^aifre,  se  por- 
tait encore  comme  le  défenseur  du  clergé  et  dei 
églises;  après  avoir  fait  décréter  la  guerre  daas 
l'assemblée  générale ,  il  passa  la  Loire  et  dévasta 
le  Berri  et  l'Auvergne.  Waifre  essaya  de  rendra 
aux  Francs  les  dommages  qu'ils  lui  causaient* 
et,  dans  les  commencements,  cette  guerre  M 
une  réciprocité  de  meurtres  et  de  pillages  ék 
rien  n'était  épargné.  Mais  les  forces  de  Pepii 
étaient  supérieures,  et  Waifre,  réduit  à  la  dé- 
fensive ,  ne  tomba  que  sous  les  coups  des  traî- 
tres. Les  Aquitains  ne  résistèrent  plus ,  et  Pépia 
soumit  les  vastes  provinces  qui  s'étendent  de- 
puis la  Loire  jusqu'à  l'Océan  et  aux  Pyrénées 
(768). 

Tel  fut  le  règne  de  Pépin  le  Bref,  prince  (oa- 
jours  actif,  entreprenant  et  heureux.  Il  oonstilaa 
l*unilé  de  domination  dans  la  Gaule ,  et  se  rendit 
redoutable  aux  Loml>ards  et  aux  Saxons,  que 
son  fils,  Cbarlemagne,  devait  subjuguer. Pends 
temps  après  la  conquête  de  l'Aquitaine,  Pepùi 
fut  atteint  d'une  hydropisie.  Il  se  fit  porter  ai 
tombeau  de  saint  Martin  à  Tours,  et,  après 
avoir  distribué  des  aumônes  et  des  donatioas  an 
pauvres ,  il  régla  le  partage  de  ses  États,  fm 
noourut  au  bout  de  quielques  jours.  11  avait  téffé 

seize  ans. 

Annales  Metemei.  —  Frédéfr.,  Contin.  Âu^rmà.  - 
Éginbard.  —  Vie  et  Vaisselle .  HUt.  du  LançÊMdoe,  IK.  t. 
—  Baroniat,  annales.  -  Faariel,  Hitt.  et  la  Cfl* 
mérU..  lil.  -  SUmondI,  Hiit,  des  français.  11. 

PEPIN ,  roi  d'Italie ,  né  en  776,  mort  le  8  joiDet 
810.  11  n'avait  que  cinq  ans  lorsque  Cbarle- 
magne,  son  père,  lui  destina  la  couronne  d'Italie;  le 
pape  Adrien  1^  le  consacra  de  ses  propres  maias 
(781).  Pépin  resta  en  Italie  et  fut  élevé  dans  le 
pays  qu'il  devait  gouverner.  Placé  très-jeune  à 
la  tête  des  armées,  il  conduisit  en  787  les  It»- 
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re  Tissillon ,  duc  de  Bayière.  ëd  793, 
lerre  au  duc  de  BénéYent ,  Grimoald , 
ait  rindépendance  ;  en  796,  il  pénétra 
confluent  de  la  Drave  et  du  Danube , 
Bavière,  l'Istrie,  une  partie  de  la  Dal- 
ces  provinces  furent  annexées  à  l'I- 
.  le  nouveau  partage  régjlé  par  le  ca- 
le 806.  Pépin  mourut  après  une  ex- 
lirigée  contre  les  Vénitiens ,  qui  résis- 
roîquement  dans  l'Ile  de  Rialto.  Son 
enseveli  dans  la  basilique  de  Saint- 
Urone.  Il  laissait  cinq  HUes  et  un  fils, 
ï  Bernard,  qui  lui  succéda  et  qui  périt 
>leroent  plus  tard  par  la  cruauté  d'Her- 
,  femme  de  Louis  le  Débonnaire.  On 
dans  le  corps  des  lois  lombardes  qua- 
f  constitutions  données  par  Pépin ,  roi 
t  rédigées  dans  le  m6me  esprit  que  les 
ss  de  Charlemagne. 

nagne  eut  encore  un  fils,  du  nom  de 
ais  cet  enfant  naquit  difforme,  et  ne 
idre  à  aucune  autorité  chez  un  peuple 
lalités  corporelles  étaient  aussi  néces- 
chef  qu'au  simple  guerrier.  Il  fut  en- 
is  un  monastère ,  et  on  ne  le  mentionne 
arement  dans  les  chroniques ,  sous  le 
*eptn  le  Moine  ou  le  Bossu,  Il  mourut 
s  en  même  temps  que  ses  deux  frères, 
t  Pépin. 

,  jtnnales.  -  Mltbard  ,  Historia. 
roi  d'Aquitaine,  second  fils  de  Louis 
laire  et  d'Hermengarde ,  sa  première 
lorten  838. 11  fut  fait  roi  d'Aquitaine  à 
quatorze  ans.  L'avènement  d'un  prince 
iffaiblit  la  domination  f  ranque  dans  le 
i  Gaule,  et  compromit  les  résultats  des 
le  Pépin  le  Bref  et  de  Charlemagne. 
la  décadence  carlovingienne  commcn- 
Vasconie,  qui  était  en  pleine  révolte, 
i  se  rendre  indépendante.  Pépin  fit  trois 
»rre  aux  habitants  de  cette  province, 
ut  les  réduire  (819).  En  822,  il  épousa 
Théodebert,  comte  de  Mâdric  (entre 
t  Rouen),  fils  du  ducChildebrand,  frère 
s  Martel,  et  par  conséquent  neveu  de  ce 
Ce  fut  en  823  que  naquit  Charles  le 
ce- fils  bien  aimé  de  Judith  et  de  Louis 
oaire,  qui,  pour  lui  faire  un  royaume, 
ita  tous  ses  antres  fiU,  et  provoqua  ces 
erres  dont  toute  la  fin  de  son  règne  fut 
>epin  hésita  d'abord  à  entrer  dans  la 
conspiration  formée  par  Lothairecontre 
ir  ;  mais  à  la  fin  il  se  laissa  séduire,  et 
orsquc  ses  frères  débauchaient  l'armée 
qui  marchait  contre  la  Bretagne, 
la  t^e  des  forces  de  l'Aquitaine,  pas- 
oire  à  Orléans,  s'emparait  de  Paris, 
t  dans  Laon  l'impératrice  Judith,  que 
Débonnaire  croyait  y  avoir  mise  en  su- 
'envoya  au  monastère  de  Sainte-Rade- 
Poitiers.  L'empereur  lui-même,  qui 
a  à  Compiègue,  tomt>a  entre  ses  mains. 

OT.  BIOGR.  GéniR.  —  T.  XXXIX. 


Ses  partisans  voulaient  le  tonsurer  et  le  reléguer 
dans  un  doltre;  mais  Pepîn,  n'osant  prendre  sur 
lui  la  responsabilité  de  cette  violence,  décida 
qu'il  ne  serait  rien  fait  sans  la  partidpafion  de 
ses  frères;  puis,  quelque  temps  après,  s'aperce- 
vant  que  Lothaire  voulait  profiter  seul  de  la  ré- 
volte. Pépin  et  Louis  s'entendirent  avec  leur 
pèr»  par  l'entremise  du  moine  Gondebaud  ou 
Guntbald ,  et  s'engagèrent  à  le  replacer  sur  le 
trône.  Ainsi  appuyé  par  ses  deux  fils,  Louis  le 
Débonnaire  l'emporta  à  la  diète  de  Nimègne  sur 
Lothaire,  qui  s'opiniàtralt  dans  sa  rébellion. 
Mais  peu  de  mois  après  avoir  replacé  son  père 
sur  le  trône.  Pépin  se  brouilla  de  nouveau  avec 
lui.  Louis  le  poursuivit  en  Aquitaine  (832),  et 
vint  tenir  un  plaid  à  Jucondiac,  résidence  royale 
près  de  Limoges  ;  Pépin  fut  obligé  de  s'y  rendre  ; 
l'empereur  le  fit  partir  sous  bonne  escorte  pour 
Trêves,  et  lui  ôta  le  royaume  d'Aquitaine ,  qui 
fut  donné  à  Charles  le  Chauve,  ftgé  alors  de  neuf 
ans.  Après  ces  dispositions,  l'empereur,  croyant 
avoir  pacifié  le  pays,  s'en  retournait  vers  la 
Loire,  lorsqu'il  apprit  que  Pépin,  trompant  la  vi- 
gilance de  son  escorte,  s'était  évadé,  avait  reparu 
en  Aquitaine  et  replongeait  la  province  dans  de 
perpétuelles  agitations.  Louis  s'arrêta  à  Tours, 
réunit  les  milices  qu'il  venait  de  congédier,  et  fit 
dans  l'Aquitaine  une  campagne  d'hiver,  dont  le 
biographe  l'Astronome  ne  parle  qu'en  termes  très- 
vagues,  mais  de  manière  à  en  donner  une  idée 
bien  sombre  (832). 

Profondément  irrité  contre  son  père,  qui  pour- 
suivait obstinément  le  projet  de  le  dépouiller  au 
profit  de  Charles  le  Chauve,  Pépin  se  rapprocha 
de  Lothaire  (833)  et  de  Louis  le  Germanique, 
afin  d'amener  l'empereur  à  renoncer  au  pouvoir 
et  à  embrasser  la  vie  monastique.  Ce  fut  alors 
que  s'accomplit  la  honteuse  trahison  du  Champ 
du  Mensonge,  aux  environs  de  Colmar.  Lo- 
thaire abusa  indignement  de  sa  victoire  en 
déshonorant  la-vieillesse  de  son  père,  qui  fut 
dégradé  à  l'assemblée  de  Soissons.  Pépin,  ainsi 
que  Louis  de  Germanie,  étaient  mécontents  et 
inquiets  de  la  conduite  de  Lothaire,  et  leur  re- 
tour amena  une  seconde  restauration  de  l'empe- 
reur. Dans  la  guerre  que  Louis  le  Débonnaire 
déclara  à  son  fils  aîné,  il  fut  puissamment  se- 
condé par  Pépin  (834),  qui  lui  amena  Une  armée 
d'Aquitaine.  Soit  qu'il  eût  été  désintéressé  par 
des  promesses  particulières,  soit  qu'il  eût  enfin 
condamné  ces  rébellions  coupables  dont  il  avait 
été  si  longtemps  le  complice.  Pépin  entra  plei- 
nement dans  les  vues  de  son  père,  relativement 
à  Charles  le  Chauve.  11  assista  seul  au  couron- 
nement du  nouveau  roi  (838),  et  se  montra  dis- 
posé à  appuyer  toutes  les  mesures  de  l'empereur 
à  l'égard  de  son  jeune  frère,  même  en  ce  qui 
concernait  l'Aquitaine.  Ce  fut  le  dernier  acte 
de  Pépin.  A  peine  de  retour  en  Aquitaine, 
il  tomba  malade  et  mourut,  le  13  décembre 
(d'autres  disent  novembre)  de  cette  même  an* 
née  838.  «  Une  dironique,  dit  Fauriel,  représente 
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ce  prince  oomme  mcrvciUMScneiit  JbMo,  mai*  i 
intempérant,  débAsché,  pissant  lesmiits  et  les  l 
Joors  à  s'ébattre  et  à  s'enivrer,  an  point  que 
Ters  les  demkcs  tempe  de  sa  vie  il  était  ceanme 
hébété.  li  laissait  deux  fils»  dent  l'alné  se  nom- 
mait comme  lui  Pepta^et  Tautre  Charlm  > 

HUiMrd.  -^  L'iUrsanat.  —  Ck^^ÊUqwês  éê  Smtnl'lM' 
nis.  -  Faurlel,  Hùt,  de  la  Gauk  mérUL 

Pbpih  u,  coi  .d^ivquitaine»  fils  du  précédent, 
mort  vers  870,  à.  Senlis.  Malgré  le  projet  bien 
connu  de  Louis  le  Débonnaire  de  donner  l'Aqui- 
taine à  Charles  le  Chauve,  les  Aquitains  recon- 
nurent Pépia  il,  encore  enfant ,  et  chassèrent  de 
leur  pays  les  miaistreeqoi  obéissaient  à  Tempe- 
reur  (839).  Pépin  n'eut  pas  les  mômes  scru- 
pules que  son  père  pour  s'aiiier  avec  Lothaire; 
il  se  ligua  avec  lui ,  et  tous  deuiL  attaquant 
Charles  par  le  nocd  et  par  le  sud,  iis  le  rédui- 
sirent à  la  dernière  extrémité.  Charles  ne  se 
sauva  qu'en  ae  jetant  dans  les  bras  de  Louis  le 
Germanique.  Ainsi  les  quatre  princes  carlovin- 
giens  s'étaient  partagés  ^lomentetalièrentcom- 
battre  dans  la  plaine  de  Footenay,  ok  Pépin  se 
trouva  dans  l'armée  de  Lothaire  (24  juin  841). 
Après  la  perte  de  cette  bataille,  il  abandonna  son 
alliéy  et  revint  en  Aquitaine.  Le  malheureux 
prince  fut  sacrifié  au.  partage  de  Verdun.  L'A- 
quitaine, duooneentenaent  de  Louis  le  Débonnaire 
et  de  Lothaire,  fut  donnée  à  Charles  le  Chauve; 
mais  Pépin  continua  bravement  la  guerre.  En  843, 
il  essaya  d'enlever  Toulouse  parun  ooupéemain. 
En  84â,  par  nn  trsaté  eonehi  dans  le  monaatèrede 
Saint-Benolt-sur-Loire,  Charles  abandonna  à  Pé- 
pin tout  le  royaume  d'Aquitaine,  dans  les  limitée 
où  Louis  le  OÀonnaire  l'avait  restreint,  à  l'excep» 
tion  des  contés  de  Poitiers ,  de  Saintes  et  d'An- 
gonléme,  q«*il  se  réservait 

Jusque-là  Pépin  avait  dignement  et  hcarcnse* 
m<>nt  sonti'Bu  ses  drsils.  Mais  Charles  le  Chanve, 
hnmiliéde  sa  défaite,  demanda  k  Mersen  l'appui 
de  ses  frères-,  dent  Pépin  rejeta  la  médiation 
(  847  ).  Le  sentiment  national,  qw  l'avait  sootonn, 
tomba  dès  quM  eut  perdn  l'affisetion  dee  Aquitains  : 
les  Normands  &■  étaient  jetés  dans  Jes  eooÂréee  dn 
mididela  Loirtv  ^epin  ne  fit  rien  pour  leearrèter  ; 
bicntdt  il  passa  pour  leur  awir  livré  le^ye,  et  il  ae 
vit  généralement  abandonné.  Charles  leGhaiive,au 
contraire.qui  lesavuit  corobattu6,futaocueilll  avee 
fanHir,  et  il  fit  hi  conquête  de  TAquitaîoe  av«c  une 
surprenante  facilité.  Il  vint  àTooleiiseel^Yfit  re- 
connaître roi  (850).  AlorSydans  sadétresse^  Pépin 
justifia  kes  préventions  pubKqnes,  en  Msant-ce 
qu'on  l'avait  accusé  de  foire  ;  il  reparut  k  la  télé 
des  Normands,  qui  prirent  Tonlovse  en  mn  nom 
et  ta  piNèrent  ITn  cri  dlndignatien  s*^evn  de 
toutes  partsw  Quand  Chartes  le  Change  reparut, 
il  fut  réelleiuent  reçu  nomme  un  libérsteur;  Pé- 
pin n'osa  pas  hn  tenir  tête.  Réduit  à  se  caelier, 
il  «sortit  de  l'Aquitaine  et  s'Aftiit  en  Vaaeonie, 
chec  le  comte  Sanche ,  qvî  le  retint  prisonnier 
(septembrr  8&2),  puis  le  Hvra  à  Chartes  le 
Chanve.  Charles  ennvnqnnà  9oiflBOBB  tes  tendes 


et  ses  évéques,  et  l'en  décida  que  Pépin  senH 
tonsuré  et  enfermé  dans  cette  ville ,  an  moa» 
tère  de  Saint-Médard ,  aoos  la  garde  de  dnn 
moines  (8S5).  Au  bout  de  qael<|Bee  jours  de  ié> 
dusien,  Pépin  était  libre  et  cherehait  un  mik 
auprès  d'Hnriapoé,  dae  de  Bretagne.  Ghaite 
envahit  Ia  Bretagne  et  fut  battu.  «  Dn  tesli^ 
dit  Fauriel,  U  généreuse  hospitalité  d'Hénipsé 
profita  mal  à  Pépin.  Soit  contraint»  soit  de  un 
gré,  et  comme  entraîné  par  je  ne  sais  qmd  is» 
vage  besoin  d'aventures  et  de  hasard,  il  qailla 
la  Bretagne   peur  se  rendre,  l'histoire  ne  ék 
point  où;  mais  ayant  passé  par  Senlis,  il  y  éé 
reconnu ,  arrêté  de  nouvean  et  enleenié  dMi 
la  forteresse  du  lieu ,  sons  une  girde  profaaiile- 
ment  plus  sûre  que  celle  des  mohM».  >  S'élmt 
évadé  de  Senlis,  il  vint  recommencer  en  A^uit«ns 
sa  lutte  contre   Charte»  le  Chauve;  mata  a^ 
trouvant  pas  d'appui,  il  contracta  un»  nomcMe 
alliance  avee  les  Normands,  et  les  mena  nos 
seooode  6m  contre  Toulouse,  qui,  cette  fns, 
put  les  repousser.  Les  annales  de  SninÉ-Bertii 
vont  jusqu'à  dire  qu'il  avait  embrassé  la  leligna' 
Scandinave;  le  fait  peut  être  vrai,  mais  Pépia 
peut  aussi  avoir  été  calomnié.  La  carrièra  aicn^ 
tureuse  de  ce  descendant  de  Gharlean^ns  m 
termina  bientôt  après;  pris  à  un  piège  que  luit»- 
dit  Bainulphe,  comte  de  Poitiers,  il  fntmoé 
à  Pistes  (864),  où  Chartes  le  Chauve  aviMr  » 
semblé  nn  concile  d'évêqneset  de  Icodea.  L^ 
semblée  le œndnmna  à  moii  tChartes  i iiinaiBi 
sa  peine  en  une  captivité  perpétuelle,  te  re- 
ferma de  nouieau  dans  la  forteresse  de  Seiis, 
et  il  y  mourut  peu  de  temps  après. 

MiUMTd.  ~  .JtmmUsdBSmêÊU^BertUi.  —WtatUKMM. 
d*  Is  GmtiU  mérid. 

»«MK  (  Atpfumsê)y  publidste  thmçaîR^  ai  k 
Paris^  eèU  eat  asort,  le  30  novembre  1843.  fili 
d'un  archivisie  dn  ministère  de  la  justice,  i 
eierca  d'abenl  In  proCcssien  d'avocat;  atlaehi 
au  asois  d'aoAt  1838  à  la  bibliethèque  dn  Pilui- 
Roynl,  U  devint  ensuite  bibliothécaira  de  la 
prinewse  Adélaïde  d'Orléans.  On  n  de  lui  :  ito 
BorricMies  ex  1832;  Pans,  1832,  i»-8*;  — Dt 
rOpposHéom  en  1832;  Paris,  1832,  hi-a*;-MS 
2*  édit^  augmentée,  pnrat  dans  la  même  anale; 
•--BnuDAmdêrègm^  1830-1832;  Paris,  1831 
in-8^;  réhnpr.  dans  la  même  année  nvee  des  dD- 
cuments  nouvenux  ;  ce  livre,  écrit  avec 
d'habileté  et  contenant  dea  détails  pséoeu 
rhisteire,  a  été  attribué,  non  sans  quelque  ftn> 
dément,  an  roi  Louis-Philippe  lui-même;  —As 
la  Boftmté  de  Juillet  et  de  la  BévohMm; 
Paris,  1837,  2  vol.  in-8*;  —  Blûê  ém  ofllAs- 
liciswèe  en  France;  Paris,  ISêl,  !•-•*. 

BMwqnrlot  d  lUory,  LUUr.  Jtamfmiti 

PB^ou ,  nom  d'une  dea  principales 
de  Bologne  an  qnatonième  siècle.  La  fortune 
qu^le  avait  amassée  par  hisnre  était  si  eunri- 
déraMe,  qu'en  1320  i^mieo,  son  chef,  diape- 
sait  d'un  revenu  de  120,000  florins  d'or  (en- 
viron un  nuflion  et  dkemi  de  francs).  D  ae  crêl 
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m  parti  nombreux  et  poiâsaot,  dit  de  VÉthi' 
quier,  pièce  qu'il  portail  daas  ses  anoes»  <st  »*a<v 
quit  la  répiitatioD  de  protecteur  dee  aaUieureux 
en  soutenant  les  malTailettrs,  e»4»rroinpeiit  les 
juges  et  en  distribuant  des  secourt  au  peuple. 
Plusieurs  citoyensamis  dt  la  liberté,  démaâquaiit, 
le  17  jiiiilet  1321,  ses  vues  aa»bitieusea«  appe- 
lèrent le  peuple  auxanmesetrattequèrentiusque. 
dans  sa  demeure.  Romeo  s'eufuil  par  une  porte 
dérobée,  et,  reUrdaat  la  poursniie  de  sasenne- 
rais  en  faisant  vider  des  sacs  d'arg^ent  derrièi« 
lai,  il  parvint  à  se  réfugier  près  du  légal  du  pape. 
Les  Pepoli  furent  tous  bannis  de  Bologne  ;  leurs 
biens  furent  confisqués  et  leurs  maisons  msées. 
Après  la  mort  de  Romeo,  son  fils  Taddeo,  bé- 
ritier  d'une  fiarlune  enoora  oonsidéfafale,  rentra 
avec  ses  partisans  dans  sa  patrie  le  8  f^^rrier 
1327,  à  la  suite  du  cardinal  légat  Bertrand  du 
Poiet,  afiioba  un  grand  sèle  pour  le  parti  gnelfc 
et  recneitUt  le  fruit  des  intrigues  du  l^t,  chassé 
le  i7  mars  1334,  dans  une  émetfte.  Pendaut 
quatre  ans  il  fut  Tàme  de  fréquentes  émeutes , 
qui  toujours  Airent  suivies  de  ^enteoces  ariri- 
traifes  contre  tout  ce  que  Bologne  avait  d'illustre 
et  d'honnête.  Ayant  gagné  à  prix  d'argent  les 
Allemands  qui  composaient  la  petite  armée  de 
la  république,  il  se  fit  par  eux  proclamer  sel- 
gneorle  28  ao*t  1337,  et  investir  par  les  consuls 
de  Tautorité  suprême.  Sons  son  règne,  qui  dura 
onze  an.^,  Bologne  n'ent,  il  est  vrai,  aucune  guerre 
à  soutenir;  mais  sa  prospérité,  son  commerce, 
sa  pepulation  toinft>èrent  rapidement.  Taddeo 
mourut  en  1348,  laissant  la  souveraineté  à  ses 
deux  (ils,  Jean  etJaeques^  qui,  détestés  du  peuple 
et  des  Florentins  et  entourés  de  petits  tyrans  ja- 
loux et  ambitieux,  ne  purent  loi^gtemps  se  sou- 
tenir dans  cette  position  difficile.  Ëcsdeux  frères 
se  retirèrent  en  1350  dans  quelques  cbftteaux 
dont  ils  s'étaient  réserré  la  possession  :  Jacques, 
accusé  d'avoir  vonlu  Hvref  Bologne  aux  Floren- 
tins, fut  mis  à  la  torture  et  condamné  à  une  pri- 
son perpétuelle  avee  son  fils  Obizzo;  Jean  fut 
retenu  à  Milan  et  tous  deux  dépouillés  de  leurs 
biens.  La  famille  des  Pepoli  se  perpétua  néan- 
maina  ;  dans  ïe>  siècle  ssivant  el^  rentra  h  Ho- 
logne.  et  s'attacha  aux  fientiv4>giio,  qui  hii  avaient 
été  soumis  autrefois.  S.  Rullami. 

L.  àlberU,  HUt.  de  S94oQm.  —  OlilraMaccI .  Mki:  4e 
Bologne.  —  L.-V.  SavtolU  jânnales  de  la  vUlû  de  Ho- 
iognê,  •»  SIsiDondI ,  Hist.  des  rép.  ital. 

P«»OLi  {Alemcmdro' Bradé,  comte),  litté- 
rateur italien,  né  en  1757,  à  Venise,  mort  en 
1796,  à  Florence.  Il  montra  des  dispositiaas 
trè.«i-benreuses  pour  la  paésie;  mais  une  vanité 
exicessive,  jointe  à  un  goOt  marqué  pour  les 
chosaa  extraordinaires,  Végai»  dèa  snn  début 
dans  la  carrière  littéraire.  Son»la  titie  ambilieiix 
de  Tentalivi  delC  Halta  (Venise,  17S7-17M, 
6  Tol.  in-6*),  n  publia  un  volumineux  recneilde 
tragédies  ou  plulAt  d'essais  dcamotiqnea^  eem> 
poaés  d^aprèa  un  sjrëtème  nouxraan,  roélaags  d'i- 
dées vagues  et  bizarres,  et  qu'il  a(ipelait  le  ^/mtt 
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ûndioo.  £tt  nême  temps  il  écrivait  des  ditceurs 
et  des  brochures,  od  il  déversait  à  pleines  mains 
le  mépris  sur  les  auteurs  de  son  paya.  H  tvidoi- 
stt  en  179d,  d'mie  manière  peu  fidèle ,  les  deux 
(premiers  livres  du  Paradis  perdu  de  Milton. 
Il  avait  fondé  à  ses  frais  à  Venise  unn  impri- 
merie d'où  snrtirost  qnelqnea  belles  é^nns. 
On  a  enaore  de  lui  on  recueil  de  vers  (  PUmH 
di  Elieenë^  în-foL),  pour  bonoi«r  la  fnémoire 
de  «n  amie  Thérèse  Veraiv. 

DiMiomirU  insrim  de  Immmo. 

p«pfTiCB  {jMm-€fwi$t9piie),  composteur 
atllemands  né  en  1M7,  à  Beriin,  mort  le  20  juil- 
let nà2,  à  Lendves.  Fils  d*«n  ministre  peoles- 
tant,  il  commença  Télnde  de  la  musique  avec 
Klingenberg  et  Grosse,  et  devint  si  habile  sor 
la  liarpe  quK  fut  chargé  à  quÉne  ans  de  donner 
deeteçonsdecet  iMtmnwnt  au  prince  de  Prusse. 
Vers  1700,  il  se  rendit  k  Londres.  Attaché  en 
qualité  de  censpesiteor  an  tbéfttre  de  Drury- 
Lane,  il  ne  s'eccnpn  d'abord  que  d'arranger  des 
partitions  itidiennes  pour  la  scène  anglaise  en  y 
ajoutant  quelques^  airs  ;  plus  tard  il  écrivit  des 
opéras,  dont  le  moins  faible  est  celui  des  Men- 
diants. Ses  deux  volumes  de  cantates  (1727)  ne 
valent  pas  davantage  ;  il  a  mieux  rénssi  dans  la 
musique  d'église.  La  ftupériorité  de  son  savoir 
sur  celut  des  artistes  anglais  lui  avait  donné  une 
autorité  qui  s'évanouit  en  partie  lors  de  farrivée 
de  Hsndel.  Dès  lors  il  se  livra  à  des  études  di- 
dactiques, quitta  le  service  <lu  due  de  Chandos, 
dont  il  était  mettre  de  chapelle,  et  se  maria  avee 
une  chanteuse  italienne.  En  1737,  il  aocepta  la 
place  d'organiste  à  l'éoole  de  Charterbouse.  Pe- 
pusch  fbtie  fondateur  de  la  Société  de  l'ancienne 
Musique  (17  to),  et  en  formaile  noyau  avec  Need- 
1er,  Gates,  Gaillard,  elc.  Oxfbni  lui  eanféra  on 
bnsfurt  de  docteur,  et  la  Société  nayale  de  LondnBs 
l'admit  parmi  ses  membres.  On  a  de  lut  :  Treaiise 
on  harmony  (Londres,  1731,  in-4^),  où  il  traite 
non-seulement  de  l'harmonie,  mais  de  la  solmî- 
sation  d^aprèa  la  méthode  alora  abandonnée  des 
liexacordes.  Son  admiration  aveugle  pour  la  mu- 
sique des  GfBC»  Ini  fit  denettve  à  ee  si^et  des 
opim'oni  tnnt  à  fait  opposées  à  celles  de  tous  les 
auteurs;  on  peut  aasurer  quMl  y  comprit  fort  peu 
deehoee. 

nawkHu.  Uiat.  ef  Muiie. — Baraejr,  Jtt.  -  FéNft,  Bioçr. 
vnic  de»  Musiciens. 

PBPTH  {Martin)^  peintre  flamand,  né  ii  An- 
Ters,  mort  à  Rome,  vivait  en  l&7ft.  Sa  foroille 
était  protestante  et  d'origine  française.  Il  alla  jeune 
à  Rome,  oà  ses  ouvrages  ftirent  fort  recherchés. 
Le  talent  de  Pepyn  était  fort  apprécié  de  Rubens, 
qui  en  apprenant  sa  mort  disait  qu'il  ne  craignait 
plus  personne  qpii  pût  Kii  dis|)nter  sa  gloire  dans 
les  Pays-Bas.  Weyerman  cite  oomme«n  obe^ 
d'œuvrenne  Oensente  de  creix  de  Pepyn.  Il  fbit 
un  «rend  é)oae  de  la  composition,  du  goût,  de 
la  couleur  «le  eet. artiste  et  M  ajoute  qi»  «  Pepyn 
égalait  Rubras  ».  A.  m  L^ 

JoMb  yn>eymna:M,Jl9  SekUdmtUùmi  éer  JNéêrkmâ,, 
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t.  1,  p.  tl9.  —  Descamps ,  iMviêdet  peintres  flamands, 

PBPT8  (Samuel),  publidste  anglais,  né  le 
23  février  1632,  mort  le  26  mai  1703.  U  était 
*  d'une  humble  origine  et  fils  d*un  marchand  tail- 
leur retiré,  mais  il  avait  an  consin  riche  et  influent, 
sir  Edward  Montaga,  plus  tard  comte  de  Sand- 
wich, auquel  il  fut  redevable  de  son  avancement 
dans  la  vie.  Élevé  à  Téoole  de  Saint-Paul  il  fit 
quelques  études  à  Cambridge.  A  vingt-trois  ans, 
il  épousa  une  jeune  fille  de  quinze,  et  le  jeune 
ménage  eût  été  exposé  à  de  dures  privations,  si 
la  bienveillance  de  sir  Montagu  ne  lui  eût  donné 
un  asile.  Eo  166S,  il  accompagna  son  protecteur 
dans  son  expédition  du  Sond ,  et  au  retour  il  de- 
vint commis  à  Téchiquier.  A  la  restauration  de 
la  monarchie,  Tinfluence  dé  son  cousin,  qui  y 
avait  joué  un  rôle,  le  fit  nommer  commis  des 
actes  de  la  marine  (juin  1660).  Il  se  distingua 
dans  ce  tH)ste  par  son  activité  et  son  intelligence, 
et  obtint  plus  tard  celui  de  secrétaire  de  TA- 
roirauté,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution  de 
1688.  Le  duc  d'York  étant  grand-amiral,  Pepys 
fut  amené  peu  à  peu  à  former  des  relations  in- 
times avec  ce  prince,  et  lors  du  complot  papiste, 
il  fut  enveloppé  à  tort  dans  les  accusations  qui 
assaillirent  son  patron.  Il  fut  mis  en  prison  à  la 
Tour  (1679),  comme  complice  de  la  conspiration, 
et  y  resta  huit  mois.  Son  innocence  fut  recon- 
nue, et,  sur  Tordre  exprès  de  Charles  II,  il  fut 
rétabli  dans  sa  place,  où  son  expérience  et  ses 
talents  le  rendaient  nécessaire.  A  Tavénement  de 
Guillaume  et  Marie,  il  perdit  sa  position  et  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  Pepys  avait  commencé 
la  vie  fort  pauvre;  il  se  retirait  avec  de  la  for 
tune.  Pendant  sa  carrière,  il  s*était  trouvé  en 
relations  suivies  avec  les  grands  personnages  du 
temps,  l'aristocratie  et  la  cour.  Doué  d'un  esprit 
Y\(  et  d'une  cnriosité  insatiable,  il  avait  mené  de 
front  les  devoirs  de  sa  place  et  ses  plaisirs,  et 
il  prenait  de  l'intérêt  à  tout.  Thé&tre,  concerts, 
processions,  revues,  feux  d'artifice,  exposition 
de  tableaux,  fêtes  publiques,  soirées,  etc.,  il  se 
multipliait  pour  s'y  amuser  et  observer.  Il  est  le 
premier  instruit  des  commérages  de  la  cour,  des 
événements  publics,  des  anecdotes  qui  frisent  le 
scandale,  des  changements  dans  les  modes,  des 
nouveaux  livres,  ou  des  nouvelles  l)eautés  qui 
paraissent  à  l'horizon,  de  la  faveur  de  telle  mal- 
tresse du  roi ,  ou  de  la  disgrâce  d  une  autre. 
Nouveau  Dangeau,  mais  d'un  esprit  plus  indé- 
pendant, il  notait  tout  avec  soin,  et^en  tirait  des 
récits  ingénieux  et  piquants,  ou  des  observations 
pleines  de  sens.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  son  Jour- 
nal ou  Mémoires,  qui  comprennent  dix  ans,  de 
1659  à  1669,  et  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur 
les  mœurs  du  temps.  Pour  plus  de  secret,  il 
avait  eu  la  précaution  de  les  sténographier,  et 
ce  ne  fut  qu'un  siècle  et  demi  après  qu'on  par- 
vint à  les  déchifTrer.  Us  furent  publiés  en  1825 
par  lord  Brayhrooke,  2  vol.  in-4^,  sous  le  titre 
de  :  Memoin  oj  Samuel  Pepys^  eomprising 


Ms  Diary/rom  1659  to  1669,  and  sélection 
from  his  private  correspondence^  magnifique 
édition  et  un  pen  chère,  observe  Jeffrey ,  mais 
exécutée  avec  beaucoup  de  soin  et  d'tntelligeace. 
A  la  suite  du  Journal,  l'éditeur  a  donné  la 
correspondance  de  Pepys,  qui,  avec  quelques  in- 
terruptions, s'étend  jusque  vers  1703.  L'ouvraj^ 
a  été  depuis  réimprimié  dans  le  format  in-8*. 
«  Il  n'7  a  peut-être  pas  d'ouvrage,  dit  un  cri- 
tique, qni  présente  des  tableaux  plus  vifs  et  phis 
caractéristiques  d'une  époque  passée  ;  la  cour  et 
le  temps  de  Charies  II  semblent  y  revivre,  et  k 
naturel  et  le  piquant  du  style  en  font  on  des 
livres  les  plus  amusants.  »  J.  C. 

Englisk  e^clopmdia  (  Blograptay).—  Cbamberâ,  Ctelo- 
pttdia  of  Bnglish  lUerature.  -l  Edinburçk  Bêrtét», 
Dovemberltts,  article  très-Uitéresunt  de  Jeflrey.  • 
Çuartelg  Review,  18t6. 

PEBAUA  (Bonavenlura  de),  appelé  aussi 
Bonaventure  de  Padoue,  cardinal  italiea,  né 
le  22  juin  1332,  à  Padoue,  mort  vers  1390,  à 
Rome.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  vint  étudier  à  Paris  et  y  enseigna 
même  la  théologie.  Il  se  lia  d'amitié  avec  Pé- 
trarque, et  ce  fut  lui  qui,  dans  la  cérémonie  de 
ses  ol^ques,  prononça  son  oraison  funèbre 
(1374).  Trois  ans  plus  tard  il  fut  élu  général  de 
son  ordre  (1377).  Quand  le  schisme  s'introdnisit 
dans  l'Église ,  Bonaventure  se  déclara  pour  Ur- 
bain VI,  qui  le  récompensa  en  lui  donname  cha- 
peau de  cardinal  (1378).  Son  zèle  pour  la  cour 
de  Rome  lui  devint  funeste  :  il  ûit  tué  d'un  coup 
de  flèche  en  passant  sur  le  pont  Saint- Ange  poor 
se  rendre  au  Vatican,  et  l'on  soupçonna  Fran- 
çois de  Carrare ,  tyran  de  Padoue,  d'en  avoir 
donné  l'ordre.  Mais  aucun  historien  n'a  encore 
donné  une  preuve  de  ce  crime,  et  l'on  igoorc 
même  la  date  précise  de  l'année  où  il  fut  commis. 
On  ne  fil  pas  moins  du  cardinal  un  martyr  de  la 
foi,  et  les  continuateurs  des  Actes  des  saints 
l'ont  admis  dans  leur  vaste  coUection  (t.  XI, 
10  juin).  Il  avait  composé  des  commentaires  snr 
les  épttres  de  saint  Jean  et  de  saint  Jacques,  des 
vies  des  saints,  des  sermons,  etc. 

Pétrarque,  Berum  senilium  tib.  XI,  ep.  ts.  *—  Seaf» 

deonl.  Àntiq.  Patav.,  lib.  l.  -  J.  PamphUe,  BibL  jiu- 
gustiniana.  —  Tommaslnl,  BW.  Patavtnm,  71.  —  Tlra- 
boschi.  Storia  délia  tetter.  itai^  V,  lSS-i4l. 

PERARDA  (Santo),  peintre  de  l'école  Téni- 
tienne,  né  à  Venise,  en  1566,  mort  en  1638.  Après 
avoir  étudié  d'abord  sous  Leonardo  Coroua,  il 
passa  dans  l'atelier  de  Jacopo  Palma;  mais  on 
court  séjour  qu'il  fit  à  Rome  suffit  pour  qn'il  pût 
ajouter  aux  enseignements  des  maîtres  Tfoitiens, 
la  correction  de  dessin  de  l'école  romaine.  Heu- 
reux imitateur  du  Palma,  il  peignit  avec  plus  de 
lenteur  et  de  réflexion,  et  dans  certaines  produc- 
tions de  son  âge  mûr,  il  eut  on  style  très*fiiii  eC 
très-délicat.  Appelé  à  La  M irandole  pour  aider  le 
Palma  dans  V Histoire  de  Psyché,  il  fat  chargé 
par  le  duc  Alexandre  I^  de  peindre  quatre 
grandes  toiles,  Deucalion  et  Pyrrha,  PkaéUm 
foudroyé  par  Jupiter,  Les  Enfants  de  Nioèé 
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et  La  Chuie  d'Icare^  puis  un  David  vainqueur 
et  La  Décollation  de  saint  Jean.  On  dit  qae 
pour  peindre  atcc  plus  de  vérité  ce  dernier  suyet, 
il  avait  obtenu  qu>n  sa  présence  on  coupAt  la 
tète  à  un  homme  condamné  à  être  pendu ,  mais 
que  saisi  d^horreur^au  moment  de  l'exécution  il  8*y 
refusa.  Dans  la  cathédrale,  il  peignit  la  Duchesse 
Laure  adorant  Jésus-  Christ  ;  à  Saint-François, 
La  Conversion  de  saint  Paul;  à  Saint- Augus- 
tin, deux  figures  de  saints.  Il  fit  un  grand 
nombre  d'excellents  portraits  pour  la  cour  de 
Bfodène,  et  pour  la  cathédrale  de  Carpi  un  Mi- 
racle de  saint  Charles  Borromée.  Tous  ces 
oavrages  dans  lesquels  il  fit  preuve  d'un  mérite 
hors  ligne  et  d'une  rare  intelligence  de  compo- 
sition le  cèdent  cependant  encore  à  \h  Descente 
de  croix  qu'il  exécuta  pour  San^Procolo  de  Ve- 
nise, page  magnifique  dans  laquelle  il  s'est  sur- 
passé lui-même.  Parmi  ses  élèves,  le  plus  connu 
Mt  le  dalmate  Matteo  Ponzone.         E.  B— n. 

nidolfl,  ^iU  deçli  ittustri  pUtoH  Feneti.  ~  ZanetU, 
iMta  péttura  f^eneziana.  —  PapotU,  jénnaii  Mirando- 
êuî.  -Campori,  GU  ArtUti  neçH  itati  EsUntt,  —  Unxl. 
•«  Orlaïui*,—  Ticozzi. 

PSKABD  {Bénigne)  f  poète  français,  né  à 
Dijon,  mort  en  cette  ville, en  1658.  Il  fut  rece- 
▼eor  des  consignations  et  collecteur  des  décimes, 
et  publia  plusieurs  pièces  de  poésie,  les  unes  en 
Uruiçais ,  les  autres  en  patois  bourguignon,  entre 
autres  :  Bbolement  de  Taitant;  1611,  in-Ho; 
—  Pasgige  des  pouacres;  in-i**  ;  —  Retour  du 
bon  temps;  Dijon,  1632,  hi-4o;  —  Réjouis- 
sance de  Vin/anterie  dijonnoise pour  Ventrée 
du  nuarquis  de  Tavannes;  ibid.,  1632,  ia-A'*; 
—  Réfouluance  de  Vi^fanterie  dijonnoise 
^ur  la  venue  du  duc  d'Anguien  ;  ibid.,  1636, 
iQ-4*;  »  La  Victoire  de  Rocroy  ;  ibid.,  1643, 
10-4*9  etc. 

rÉBABD  (Etienne),  savant  jurisconsulte  fran- 
çais, DéàDijon,  en  1590,  mort  en  1663.  Il  devint 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  dont  à  sa 
mort  il  était  le  doyen.  On  a  de  loi  :  Recueil  de 
plusieurs  pièces  curieuses  servant  à  Vhistoire 
de  Bourgogne;  Paris,  1664,  in-fol.;  il  contient 
beaocoup  de  documents  intéressants.  Pérard  a 
laissé  en  manuscrit  entre  autres  :  Notes  sur 
te  second  volume  de  THistoire  de  Bourgogne 
é^ André  du  Chesne;  —  Extrait  des  arrêts 
du  conseil  privé  de  Philippe  le  Bon^  duc  de 
Bourgogne,  de  1438  à  1443  et  en  la  chambre 
des  comptes  de  Dijon  de  1464  à  1621  ;  —  Bx- 
trtâts  des  anciens  comptes  rendus  par  les 
financiers  et  les  bailliages  deBourgogne  sotu 
Us  dues  de  Bourgogne  de  la  première  et  se- 
conde race  et  sous  les  rois  Louis  XI,  Char- 
les VII l,  Louis  Xil  et  François  /"*. 

FapUloo,  BtblMhéqmê  des  auUurg  de  tourgoffne. 

FÉAABD - CASTBL  (Françots),  eaooniste 
frioçais,  né  en  1647,  à  Vire,  mort  en  1687,  à  Pa- 
ris.  Reçu  avocat  au  barreau  de  Paris,  il  sinitia 
aax  matières  bénéficiales  sous  la  direction  de  son 
oaele,  banquier  expéditionnaire  en  cour  de  Rome, 
auquel  il  succéda  bientôt  11  devint  ensuite  avocat 
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an  grand  conseil,  et  mourut  à  la  fleur  de  l'^ge, 
épuisé  par  le  travail  et  par  une  trop  grande  ap- 
plication. On  a  de  lui  :  Paraphrase  sur  le  Com- 
mentaire de  Dumoulin  ad  Régulas  Cancella- 
riœ  ;  Paris,  1683  ou  1685,  in-fol.;  —  Remarques 
sur  les  Définitions  du  droit  canonique  (de  Des- 
maisons) {Paris,  1700,  in-fol.,  «  ouvrage  dont  on 
faisait  beaucoup  plus  de  cas,  dit  Camus,  que  des 
Définitions  elles-mêmes;  »  la  1'*  édition  sans 
notes  est  de  f  668,  in-4'  ;  la  2"  de  1 674, 3  petits  vol. 
in-4';  —  Nouveau  Recueil  de  plusieurs  ques- 
tions notables  sur  les  matières  bénéficiales; 
Paris,  1689, 2  vol.  in-fol.;  ~  Traité  sommaire  de 
l'usage  et  de  la  pratique  de  la  cour  de  Rome 
pour  Pexpédition  des  signatures  et  provisions 
des  bénéfices  de  France;  Paris,  1 7 17,2  vol.  in- 1 2, 
avec  des  remarques  de  Guill.  Mojer.  Quelques 
auteurs  croient  que  ce  dernier  ouvrage  est  de 
Castel,  oncle  de  Pérard,  qui  n'y  aurait  mis  que 
la  dernière  main.  H.  F. 

Deoys  Simon,  BiàUoth.  hUt.  de*  auteun  de  droit.  — 
Camus.  BMiotk.  tf*MJi  avocat.  —  Richard  et  Simon.  Bi- 
blioth,  sacrée. 

PÉBABD  (Anne),  femme  auteur  française, 
née  le  12  décembre  1743,  à  Charleville,  morte  en 
1829,  à  Senlis.  Elle  a  écrit  sous  le  nom  de  M^f^  de 
Chdteaureqnault  un  Éloge  historique  dAnne 
de  Montmorency;  Genève  (Paris),  1783,  in- 8*, 
couronné  par  l'Académie  de  La  Rochelle  et  vanté 
par  l'abbé  Sabatier,  son  commensal. 

Boalliot,  Biogr.  ardennaise,  il. 

PBBAU  {Gabriel -Louis  Calabre),  littéra- 
teur français,  né  en  1700,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  31  mars  1767.  Ses  parents  étaient  originaires 
de  Semur.  Ne  consultant  que  sa  tendresse  pour 
eux,  il  se  destina  à  l'Église  en  quittant  le  collège 
des  Quatre-Nations,  et  s'attacba  à  la  maison  de 
Sorbonne,dootil  fut  depuis  nommé  prieur.  Sa 
modestie  ne  lui  permit  point  de  demander  la 
prêtrise.  Dégoûté  des  querelles  théologiques  qui 
l'avaient  occupé  quelque  temps,  il  se  mit  à  tra- 
vailler pour  les  libraires  et,  guidé  par  les  conseils 
de  Meusnier  de  Querlon ,  son  ami ,  il  dirigea  la 
réimpression  des  Œuvres  de  Bossuet  (1743- 
1753,  20  vol.  in-4<»)  et  de  Saint-Réal  (1745,  3  vol. 
in-4");  publia  les  derniers  ouvrages  du  médecin 
Hecquet  (1740)  et  du  pasteur  Jacquelot  (1744)  ; 
et  eut  la  principale  part  à  la  nouvelle  édition  de 
l'Histoire  de  Paris  par  Piganiol  de  La  Force 
(1765,  10  vol.  in-12).  Il  est  surtout  connu  par 
la  continuation  des  Vies  des  hommes  illustres 
de  la  France ,  dont  d'Auvigny  avait  donné  les 
douze  premiers  volumes;  il  y  en  ajouta  onze 
(  Paris,  1754-60,  t.  XIII  à  XXRI),  contenant  seu- 
lement quatorze  notices,  celles  entre  autres  de  l'a- 
mirai  Coligni,  des  ducs  de  Guise,  de  Mayenne 
et  de  Rohan,  qui  sont  des  morceaux  d'histoire 
instructifs  et  achevés.  Au  milieu  de  son  travail 
il  perdit  entièrement  la  vue  et  laissa  à  Turpin  le 
soin  de  le  mener  à  fin.  Des  libraires,  avec  les- 
quels il  s'était  lié,  se  cotisèrent  en  secret  pour 
lui  servir  une  peiuion  de  1,200  livres.  On  a  en- 
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oore  de  l'abbé  Ptnm  :  V  Ordre  des  Franeê- 
Maçoms  trahi  et  leur  aecret  ràfélé  ;  à  Lorient, 
•.d.,iD-12;2*édîL,  Amsterdun,  l74S,ii-13,6g.; 
Vabbé  Ladsraa  a  doiuié  um  aiiiteA  cat  euffraf^  ; 
—  Viêde Bêcher;  i7i^ia-it;-^iêégJéréme 
Bigmon  ;  Fêriê^  17»,  uk-i2.  Il  «  égaleBieot  ve- 
touché  oo  enriehi  ëe  notes  Lit  éditioas  de  la 
Bibliolkèqme  desgems  de  cour  (t74ft,  ê  foL)  de 
Geyol  de  Pitaial;  de  VUuMre  dtt  arabes 
(Xlf^  4  ToL)  de  raUké  d^  Mari^iy  ;  des  Utires 
et  Négociations  du  nuarquis  de  Feuquière* 
( i753, 3 ^oL)  ;  do  Reeued  de  d^/êremées  choses 
(1756,  4  Tol.  io-S**  )  dtt  marqiBS  de  Lasaaj;  des 
Rêveries  dm  maréchal  de  Saxe  (17ô7,  2  yoI. 
10-4**  )  ;  eic 
NéeroioQ'  éê$  hommu  etUbrti,  ilSS. 

péRAULTao  nuem  pbtbaud  {Guillaume), 
prélat  fran^is,  né  fers  i  190 ,  à  Peyraod  (tU* 
lage  du  Yivaraifi,  alors  du  diocèse  de  Vienne, 
aujourd'hui  dans  le  département  de  rArdèelie), 
mort  à  Lyon,  en  125ô.  Docteur  de  Tuniver- 
&ité  de  Paris»  Guillaume  entra  jeune  en- 
core dans  Tordre  de  Saint-DominiqQe ,  et  ne 
larda  pas  à  s'aecpiérir  une  estime  fénéiaèe  par 
lu  pureté  de  ses  nœurs»  par  sa  doctrine  et  ses 
talents  pour  la  chaire.  Philifipe  de  Savoie,  qui, 
sans  aveir  jamais  reçn  les  ordres,  fut  élu  en  1246 
arclKvéqae  de  Lyon,  te  cbeisit  pour  évêque  sof- 
fragant,  et  Guittamoe,  levdtn  d'un  titre  en  par- 
abus,  exerça  dans  le  diocèse  pendaat  pvès  de  dix 
ans  les  fonctions  épiscopales,  ce  qui  a  induit' en 
erreur  Leandro  Alberti,  Aitamera  et  Severt,  qui 
l'ont  mis  au  rang  des  archevêques  de  Lyon.  On 
a  de  lui  :  Summa  de  titiis  et  virtutibus,  dont 
la  dernière  édition  est  de  Paris,  1663,  in-4*,  ou- 
vrage fort  exalté  par  Gerson  ;  —  Commentarium 
de  Recula  Sancti  Benedicti;  in-S*  (t&OO),  im- 
primé sans  nom  de  lieu ,  d*anoée,  ni  dlmpri- 
meur,  et  attribué  dans  un  manuscrit  à  Guillaume 
de  Poitiers;— un  traité  De erudi/ione  religioso- 
rum ,  souvent  imprimé  à  Paris,  à  Lyon  et  ail- 
leurs, et  qui  panit  sons  le  nom  dlmbert,  général 
des  Dominicams  ; — un  recueil  de  sermons  De  di- 
versis  et  de  festts,  dont  il  a  été  fait  pins  de  douze 
éditions;  la  dernière,  à  Orléans,  1674,  in-8*  ;—  un 
traité  De  eruditione  Principum^  imprimé  pour 
la  première  fois  à  Rome,  1670,  in-8*.  C'est  à 
tort  qu'on  a  imprimé  plusieurs  fois  sons  le  nom 
de  Guillaume  Péranlt  un  traité  intitulé  Virtu- 
tum  vitiorumque  exempla  :  il  est  de  Nicolas  de 
Hanappes,  patriarctie  deJérasalem.      H.  F. 

Ecbard,  Scriptor.  ordin.  l*rmd*c^  t.  l,  p.  ISI.  —  Toa- 
Ton,  Hommes  Ukut.  de  tmitrt  et  Haknk-Ûomiak,  ^  Cmi- 
Ua  cAtMi»  t.  V. 

p^ACLT  (  Ammond  ) ,  cardinal  français , 
né  te  26  mai  1435,  à  Suigèrés  (Saintonge),  mort 
à  Viterbe,  te  &  septembre  i&Oô.  FiU  de  pauvres 
artisans,  il  fut  d'abord  maître  d'école  dans  son 
village,  pais  à  La  ftochelle,  et  grâce  à  quelques 
protecteurs,  il  entra  comme  boursier  an  collège  de 
Navarre  à  Pari^  Reçu  docteur,  et  nommé  prieur 
de  Saint-Gilles  àSori^es,  il  fit  À  Rome  an  voyage, 
et  s'y  rendit  ntite  aux  papes  Paul  U,  Sixte  IV  et 
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Innocent  YIII.  CSe  deraier  l'eaioym  en  14S7cd 
AJlcma^K  pour  y  recueillir  tes  aantnes  derti- 
nées  aux  irais  de  fa  gnerre  contre  tes  Tnrin,  et 
qoaiqae  «tte  Bonctetnre  ne  loi  e*t  pas  acqoii 
heaucaoi»  d'tesinenr,  Baimond   (bC  ■éanmaiet 
véMHfensé  de  ses  voyages  et  deses  travmx  par 
l'évèché  de  Gnrck  en  Carintlne.  Alexandre  TI 
te  fit  eardinal  en  septembre  1493,  à  te  reeoai- 
mniatioa  darai  Cb«tes  Vill,et  eeint  Inifs, 
an  nomdecepriaoe,8ignaàBoaiete6arp4eiiÉR 
1494,  Tacte  de  donalten  on  œasiuB  de  reaupiR 
de  ConstantÎDopte  qne  fusait  à  te  fiance  Anàé 
Paléoiogoe,  prinœ  de  Romanie,  seol  liérilier  et 
l'empire.  Ses   inclinatione  tevorable»  pour  k 
France,  sa  patrie,  p«nrat  particnlièreBient  à  ^e^ 
casinn  de  U  gnenede  Naptes,  oà  ii  étevm  te  vcix 
pour  se  plaiadie  dea  intrigpies  et  de  te  oondoite 
odiease  d'AteMsdre  VI,  an  s^iet  éa   prinai 
Ziziro,  fils  de  Mahomet  U.  Le  oardioai  PiéfMtt 
obtint  en  1503  révèebé  de  Saintes,  on  il  ne  réada 
jamais,  et  fat  nommé  par  Jules  II  légat  dn  pa- 
trimoine de  saint  Pierre.  La  ûiveardont  il  jonit 
auprès  des  divers  papes  excita  contre  loi  te  ja- 
lousie; aussi  certains  auteors  Tont-ite  tmilélbrt 
mai,  d'antres  au  contraire  ont  fait  de  sa  probilé 
etdesesmœurstesphisgrandsélogea.  Uateisa^ 
entre  aotresi,tes  ouvrages  intitulés:  De  digmèlote 
smcerdotaH  super  amnes  reges  ;-~de  Adis  suit 
lubeci  et  in  DamiaEpUtolM ;^àm  HanpgMi 
diverses.  H.  F. 

CMUm  ekritUema^  t  IL  —  Hoines  da  Tea^  U 
Clergé  de  Fr.,  t  II.  -  AuMry,  JiisL  dm  cardim.  — 
Beitttter,  Um.  dertgt.  çaUMc.,  L  XVn.  *  nrtud,  mu. 
de  tâgLuÊHâone  et  aiwirtwiit,  L  H. 

MbRSOOINI  {Gtrélamo) ,  érodit  ilalten ,  né 
vers  1480 ,  à  Atexandrie-deRfr-PngHa ,  mort  m 
1540,  è  Pavie.  H  était  d'une  bonne  famtHe  et  Ubsr 
versé  dans  la  connaissance  du  droit  et  de  te  tliée- 
logie,  bien  qu'il  n'en  flt  pas  profession.  Lorsqnt 
Maxirailten  Sforza,  dépooUte  de  ses  Étate,  s'en- 
ferma dans  Novare,  oè  les  Francs  vinml  fias- 
siéger  (1513),  Perboono  lui  prêta  une  somme  es 
5,000  écns  afin  de  maintenir  tes  Suisses  das 
l'obéissanœ.  Le  dnc,  en  reconoaiasaiiee  de  ce 
service,  Tadmit  dans  son  caoseil  privé  et  tel 
donna  te  seigneurie  d'Ovilio,  près  d'Alexandrte. 
L'erapcffcur  MaxiinititDlecréaen  ISlt  mnrqaii 
d'Incisa  et  comte  palatin,  et  en  1536  il  entra  an 
sénat  de  Milan.  On  a  de  Perboeoe  :  CAronicon 
ab  orée  eemdito  ad  sua  fiempora  iMilsn,  1A31, 
hi-fol.;  —  OvUiarum  opus;  Miten,  1533.  2  veL 
in-fol.  :  ce  recueil,  ainsi  nommé  de  l'endroil  oè 
il  fut  écrit,  contient  te  réfutetion  des  doctrîMl 
de  Luther  et  quatre  livres  d'épltres  latines. 

GlilHni,  Theedro  d' kuomimi  tetter.  —  Uméi,  De  wemUlU 
MedioL,  1U>.  4.  —  J.  Farta,  Tkeatntm  jiiexmmérimmm» 
-  ArgcllaU,  De  uript  ÀfedioL,  U,  ilM. 

PERCETAL  {John)f  OOmte  d'EGHOIlT,  Dé  te 

12  juin  1683,  à  Barton  (YorAshire),  mort  te 
1"  mai  174s.  Il  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  Ait 
admis  dans  te  Société  royate  de  Londres  et  dans 
te  conseil  privé.  Après  avoir  Cait  un  long  voyoga 
en  £un>|)c,  U  prit  filace  k  la  cliamlwe  des 
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munes  (1708),  et  s'y  mootra  dévoué  à  It  poétique 
des  tories.  Créé  baron,  puis  vicomte  Bercevil,  il 
reçat  de  Georges  II  le  titre  de  oomte  diEgmoBt  (en 
Irlande)  (1733)9enTéoiiBB|HDsede8  services  qu'il 
leDditdans  lacokmisatioo  de  ta  Géttr^ie.  On  a  de 
lui  quelvfues  écrits  politiques^  littértires  dont  la 
plupart  forent  insérés  dans  le  Weeàiff  miseel- 
iany;  la  géuéalo^e  d'une  partie  de  aa  ftoniUe 
(Qtnealogical  Mstmy  of  ihe  kouse  o/iwery), 
foliée  par  son  fils  «toé;  et  un  recucii  coosidé- 
laUe  (^«eef  and  ehandtrs  'O/  «$ninmU  mttn 
U  Sngtand),W9a»é  inédit. 

Walpole.  iioftU  mmt  noèU  amtktrs. 

PBACBTAL  (Jokn)t  conte  d'Ecueirr,  fils  du 
précédent,  né  le  24  lévrier  1711,  à  Westminster, 
mort  Je  4  décembre  177Û,  à  Londres.  Élu  député 
en  1741,  il  représenta  difféseols  bouiips  iusqu'en 
1762,  où  y  obtint  une  pairie  anglaise  sons  le  titre 
dtt*baron  Lovel  et  HoUand.  Il  remplit  les  fonc 
tions  de  directeur  ^néral  des  postes  (tTfiS)  «t 
de  premier  lord  de  Tamirauté  (176^1766).  Oexe 
le  représente  comme  un  politique  iuflnent  et 
Walpole  comme  un  seigneur  àMiôruit,  nais  rem- 
pli d'une  vénération  superstitieuse  pour  les  ins- 
titutions du  moyen  âge.  Parmi  le»  écrits  decir- 
constance  qu'il  a  laissés,  «■  seul  (Faeiion  de- 
tected  by  tke  emdewce  of  fmttê)  mérite  d'être 
dipiaié;  la  ^  édit  est  de  174a. 

Walpole,  Jlof  al  mtd  wMe  authan.  -*  Lod^e,  Peermçe, 

PBncKTAb  (  SpffiC0r),liomnM  d'État  anglais, 
flh  peiné  du  précédent,  né  le  1**  novembre  1702, 
à  Londres,  où  il  est  mort  assassiné,  le  11  mai 
1812.  Api^  avoir  fait  de  brillantes  études  à 
Harrovret  À  Cambridge,  il  fit  son  droit  et  prit  ses 
degrés  à  Lincoln VInn.  Il  fot  admis  au  bar- 
reau en  17^6,  et,  malgré  une  timidité  naturelle, 
y  montra  des  talents  Temarquabies,  et  obtint  as- 
sez promptemeut  de  nombreux  eNenIs.  En  1796, 
il  attira  sor  lui  l'attention  de  Pitt  par  une  bro- 
chure politique,  dont  l'objet  était  de  prouver 
qu'une  accusation  (impracÂeienO  n'est  pas  an- 
nulée par  la  dissolution  du  parlement  qui  l'a  ad- 
■itse.  Ce  fiit  là  l'origine  de  relatioas  que  ses  ta- 
lents et  son  dévouement  eu  premier  mhuatre 
fendirent  peu  à  peu  intimes.  Il  ambitionnait  un 
siège  au  parlement ,  saisit  Foccasion  d'une  va- 
cance à  NorthamploQpours'y  présenter,  el  futéhi 
par  l'influence  de  sa  famille.  Ce  mandst  Ait  re- 
nouTcié  pendant  trois  parlements  qui  se  «uceé- 
dèrent.  Il  s'appliqua  à  une  étude  approibndie  de 
toutes  les  branches  politiques,  et  particulière- 
raent  des  finances.  En  1801,  à  la  formation  de 
l^Jeninietration  d-Addington,  il  fat  nonmé  s(h 
lieUêr  yeneral^  et.  Tannée  suivante,  attornty 
gênerai.  Lorsque  Pitt  revint  an  pouvoir.  Perce- 
vnl  soutint  aes  mesures  avec  beaucoup  d'énergie, 
et  se  montra  partisan  outré  de  la  guerre  contre 
la  France.  A  la  mort  du  ministre,  il  donna  sa 
démi:»sioo  des  fonctions  d'aZ/ornf  y  gênerai,  et 
se  rangea  dans  l'opposition.  La  cbute  du  minis- 
tère formé  par  Fox  le  it  arriver  à  une  plane 
dans  le  nouveau  cabinet.  Il  fut  nommé  chante- 
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lier  de  Fécbiquier  (1807),  et  obtint  le  poste  lu- 
cratif de  clianoelier  du  duebé  de  Lancastrs. 
Comme  ministre ,  il  suivit  le  «ystène  de  Pitt. 
C'était  lui  qui  à  la  cbambre  des  communes 
était  cbaifé  de  défendre  les  mesures  de  l'admi- 
nistratien ,  et  si  les  arguments  qnH  mft  en  avnnt 
manquaient  assea  souvent  de  moralité ,  son  la- 
lent  de  discussion  et  son  étoquence  exerçaient 
une  grande  influence.  Le  duc  de  Porlland  étant 
mort  en  octobre  1808,  Perceval  hii  succéda 
comme  premier  lord  de  la  trésorerie.  L'année 
suivante,  la  maladie  mentale  du  roi  s'élaut  dé- 
clarée, un  iriil  do  régence  (M  présenté  nu  parle- 
meot,  mais  avec  de  telles  restrictions  que  le 
premier  ministre  exerça  en  réalité  tout  le  pou- 
voir. Les  événements  de  son  administration  ap- 
partiennent i  rhistoire.  Il  s'y  montra  plutôt  ml- 
nistra  laborieux  qu'bonunedIÊtat  à  grandes  vues, 
et  sa  oarrière  fut  brusquement  terminée  par  nn 
attentat  tragique.  Le  limai  1812  il  s>étuit  rendu 
à  pied  au  pariement,  et  sedisposidt  à  y  entrer, 
lorsqu'un  tiomme ,  nommé  Bellingham,  qui  at- 
tendait dans  le  vestibule,  lui  tira  m  coup  de 
pistolet.  Perceval  tomba  mort,  murmurant  :  Je 
ini$  assassiné.  Le  meurtriit  fut  arrêté,  fl  ré- 
sulta des  interrogatoires  qu'A  n%vailt  aucun  grief 
personnel  xxmtre  le  ministre,  et  que  le  mobile 
de  ce  crime  avait  été  de  se  venger  du  rejet  de 
réclamations  quil  avait  adressées  au  mfinistère. 
Il  aTuit  pris  la  première  victime  qui  s'était  pré- 
sentée. Une  semaine  après ,  il  fut  exécuté.  La 
chambre  des  communes  et  celle  des  iorde  s'accor- 
dèrent à  Hmer  les  vertus  publiques  et  privées  du 
ministre,  mort  si  tragiquement,  et  votèrent  une 
pension  viagère  de  2,000  iiv.  steri.pour  sa  femme, 
et  un  fonds  de  50,000  Iiv.  pour^es  douze  enfmts. 

J.  Cbarot* 
T^ylor,  NaUmiudgàilBiyt  t  H.  —  Cbaiincrs,  Btoam- 

PBRCflASSAULT.  Voy,  Là  BlOOnÈRE. 

FBnciBn  (  Charles),  «rehfleete  français,  né 
à  Paris,  le  22  août  1764,  mort  dans  cette  ville,  le 
5  septembre  1838.  Son  père ,  d'origine  fhmc- 
comtoise,  qui  avait  eervi  honorablement  dans 
l'armée,  avait  obtenu  comme  retraite  on  emploi 
de  concierge  aux  Tuileries.  Malgré  cette  position 
modeste,  il  troura  moyen  de  foire  des  sacrifices 
suffisants  pour  mettre  son  fils  à  même  de  se  li- 
vrer au  penchant  qui  l'entraînait  verdies  arts. 
A  diX'Ueof  ans,  le  jeune  Perder  entra  dans  l'a- 
telier de  Peyre  jeune,  et  bientôt  dans  celui  de 
Gisors.  A  vingt-deux  ans,  il  remportait  le  prix 
de  Rome;  le  sujet  du  concours  était  un  projet  de 
jardin  des  plantes.  La  Tue  des  monuments  de  la 
ville  étemelle  fut  pour  Percier  comme  la  révéla- 
tion d'un  nouvel  horizon  que  le  style  è  la  mode 
en  France  dans  les  siècles  p;éc6dents  ne  lui  avait 
pas  permis  d'entrevoir,  il  étudia  ces  illustres 
ruines  pour  ainsi  dire  pierre  è  pierre,  et  dans 
ces  patientes  investigations,  il  eut  pour  compa- 
gnon Fontaine  (roy.  cet  article),  son  ancien 
camarade  d'atelier, qu'il  avait  retrouvé  à  Rome. 
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Tel  fut  le  comDiencement  de  cette  association 
qui  ne  devait  finir  qu'avec  la  mort,  et  qui  dans 
le  souvenir  de  la  postérité  a  réuni  lee  noms  de 
Percier  et  Fontaine  par  un  lien  indissoluble.  Par- 
cier  envoya  de  Rome  une  restauration  de  la  co- 
lonne Trajane,  qui  lui  valut  la  plus  flatteuse  ap- 
prot>ation  de  la  part  de  T Académie.  De  retour  à 
Paris,  les  deux  amis  surveillèrent  sous  la  direc-  '■ 
tion  de  Gisors  la  construction  de  la  salle  de  la  ! 
Convention  aui  Tuileries,  et  de  celle  du  Conseil 
des  Cinq-Cents  au  palais  Bourbon.  Cet  emploi 
peu  rétribué  les  força  de  recourir  à  des  travaux 
plus  humbles  encore,  mais  plus  lucratifs,  et  le 
fameux  ébéniste  Jacob  dut  en  grande  partie  sa 
réputation  et  sa  fortune  aux  dessins  qu'ils  lui  four- 
nirent. Ils  firent  même  aussi  quelques  dessins  de 
papiers  peints,  et  plusieurs  décorations  théâtrales. 
La  première  entreprise  de  quelque  importance 
qui  leur  fut  confiée  fut  Tappropriation  de  la 
Malmaison  à  Thabitation  do  premier  consul.  Mis 
par  là  en  rapport  avec  Bonaparte,  ils  eurent  le 
bonheur  de  lui  plaire;  de  ce  jour,  sa  protection 
ne  leur  fit  pas  défaut,  et  leur  assura  une  part 
importante  dans  tous  les  trayaux  d^architecture 
exécutés  sons  Tempire.  Les  principaux  fruits  de 
leur  collaboration  furent  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel  terminé  en  1807,  la  conversion  de  la 
salle  de  la  Convention  aux  Tuileries  en  salle  de 
spectacle,  Taiie  septentrionale  de  la  cour  des 
Tuileries,  de  nombreux  travaux  aux  façades  de 
la  cour  du  Louvre  et  dans  l'intérieur  du  palais. 
Percier  prit  surtout  part  à  ces  diverses  entre- 
prises comme  dessinateur,  abandonnant  à  son 
collaborateur  le  soin  de  sunreiller  l'exécution. 
Ces  deux  artistes,  dessinateurs  précis ,  purs  et 
pleins  de  goût,  firent  dans  leur  art  une  révolu- 
tion analogue  à  celle  que  David  opéra  dans  la 
peinture,  et  c'est  de  leur  école  que  sont  sortis 
la  plupart  des  architectes  qui  se  sont  distingués 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Percier  en- 
tra à  l'Institut  la  même  année  que  son  ami,  en 
1811.  Il  a  composé  seul  le  dessm  du  tombeau  de 
rillostre  amie  d'Alfieri,  la  comtesse  d'Albany, 
monument  érigé  dans  Santa-Crocede  Florence, 
et  orné  de  belles  sculptures  de  Santarclli  et  Gio- 
vannozzi  de  Settignano. 

Percier  et  Fontaine  ont  publié  ensemble  plu- 
sieurs beaux  ouvrages  :  Palais ,  Maisons  et 
autres  édifices  modernes  dessinés  à  Rome; 
Paris,  1798,  I830,in.fol.;  —  Choix  des  plus  cé- 
lèbres maisons  de  plaisance  de  Rome  et  de 
ses  environ! ;  Paris,  1812-1813,  gr.  in-fol.;  — 
Description  des  cérémonies  et  des  /êtes  gui 
ont  eu  lieu  pour  le  mariage  de  Napoléon  l^ 
avec  V archiduchesse  Marie-Louise;  Paris, 
1811,  in-fol.  ;  —  Recueil  de  décorations  inté- 
rieures ;  Paris,  1812-1827,  in-fol.;  ^Résidences 
des  souverains  de  France ,  d'Allemagne ,  de 
Russie,  etc.;  Paris,  1833.  in-4«.  Percier  est 
l'auteur  des  charmants  dessins  qui  décorent  les 
éditions  de  V Horace  et  de  La  Fontaine  io-fol., 
imprimées  au  Louvre  par  P.  Didot,  et  dn  firon- 


PERCIVAL 


S60 


tispice  âeLa  Henriade  in-i^,  imprimée  par  Fir- 
min  Didot.  E.  B— k. 

Doeuwtents  partieuUers. 

PBKCI!!.    Voy.  MONTGAILLAED. 

PBKGiTAL  (rAomoji),  savant  médedn  a- 
glais ,  né  le  29  septembre  1740 ,  à  WarringlMi 
(Lancashire),  mort  le  30  août  1804,  àMancbeiter. 
Orphelin  dès  le  bas  âge,  il  fut  élevé  par  un  de  les 
oncles,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  par  sa 
sceur  aînée,  qui  ne  négligea  rien  pour  lui  fliin 
donner  la  plus  forte  éducation.  Comme  l'unif»- 
sité  d'Oxford  était  alors  fermée  aux  dissidegli, 
il  se  rendit  à  celle  d'Edimbourg  pour  y  étu- 
dier la  médecine,  et  fut  reçu  docteur  en  1765, 
à  Leyde.  Après  avoir  visité  la  Belgique  et  b 
France,  il  s'établit  à  Manchester  (  1 767),  et  eot  « 
peu  de  temps  une  clientèle  nombreuse.  H  s'atta- 
cha à  étudier  dans  sa  pratique  l'action  des  mé- 
dicaments les  plus  usités,  et  à  mieux  ftîre 
connaître  les  propriétés  du  quinquina ,  des  n- 
.dnesde  sénéca  et  de  cdombo;  il  fut  le  premier 
qui  fit  respirer  anx  phtiisiques  le  gaz  acide  car- 
bonique en  constatant  néanmoins  que  ce  moyen, 
propre  à  diminuer  les  accidents,  n'a  pas  le  pott- 
YOtr  de  guérir  la  maladie.  Percival  avait  eôiçi 
pour  les  sciences  physiques  une  passion  li  vive 
que  non-seulement  il  fit  de  nombreuses  tee- 
tures  à  la  Société  royale  de  Londres ,  doitl  I 
était  membre ,  mais  aussi  qn'il  réunit  diea  lil 
plusieurs  hommes  éclairés  pour  disserter  uae 
fois  par  semaine  sur  des  sujets  donnés  ;  9  M 
élu  président  de  cette  académie  improvisée,  fà 
prit  le  nom  de  Société  philosophique  ef  Itf- 
téraire ,  et  donna  constamment  l'exemple  éê 
travail  et  de  l'activité  en  portant  la  parole  sur  b 
médecine,  la  chimie,  la  morale,  les  malhéma- 
tiques  et  la  géométrie  transcendante»  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Defrigore;  Leydc,  1785,  în-4*;  — 
Essays  médical^  philosophical  and  expertr 
mental;  Londres,  1768-1776,  3  toI.  hi-8*;  — 
Observations  and  experiments  on  the  poise» 
of  lead ;  ibid.,  1774, 1786,  in-8*  ;  —  A  Fathet's 
instructions  to  his  children  ;  1775-1777,  2  voL 
in-8*;^  Moral  and  literary  dissertations; 
1784,  in-8'  ;  —  Médical  jurisprudence^;  18(», 
in-8';  —  Médical ethics ;  1803,  în-8*.  Twrtei 
ses  œuvres  médicales  ont  été  réunies,  4  Tol.  in-S*, 
1807.  Il  a  aussi  travaillé  aux  PhUosophktd 
transactions  depuis  1758  et  à  d'autres  recoeili 
scientifiques. 

Notice  à  la  tête  des  Otuvrei  de  Th.  PerclTaL  —  Gmfir- 
man'i  Magau,  18M.—  Dezelaiertt,  Dtet  kUL  de  toatf. 

PSBCITAL  (  Robert),  voyageor  anglais,  né 
en  1765,  mort  en  I8264  11  était  capitaine  dans 
le  18e  (infanterie)  irlandais  lorsqu'il  fut  em- 
barqué en  1795,  sur  la  flotte  commandée  par 
ElphUistone  et  destinée  à  la  conquête  dn  cap  de 
Bonne-Espérance,  occupé  alors  par  les  Hollan- 
dais. Après  avoir  relâché  à  Sainte-Hélène,  Per- 
cival fut  débarqué  dans  la  baie  Simon  et  charigé 
par  le  général  Craig  de  débusquer  les  Hollan- 
dais du  défilé  de  Muisenberg  et  de  la  positkM  de 
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Wyneberg.  Il  réussit  dans  ces  deux  opérations  : 
les  Hollandais  envoyèrent  au  secours  de  leur 
colonie  une  flotte  sous  le  commandement  de 
Tamiral  Lucas  (août  1796),  mais  cette  flotte 
fut  cernée  et  obligée  de  se  rendre  à  discrétion. 
A  la  suite  de  cette  victoire  Percival  entra  le 
premier  dans  la  ville  du  Cap  (  16  septembre 
1796  ).  II  y  resta* plusieurs  années,  et  à  son  re- 
tour en  Europe  il  publia  la  relation  de  son 
Toyage  sous  ce  titre  :  An  account  of  ihe  cape 
oj  Goodffope,  containing  an  historieal  view  qf 
Us  original  seulement  hy  the  Duich,  etc.,  etc. 
Also  a  sketch  of  Us  geography^  produc- 
tions y  the  manners  and  customs  of  its 
inhabitants,  etc.;  Londres,  1804,  iii-4*;  trad. 
en  français  par  J.-F.  Henry,  Paris,  1806,  in-8^. 
La  relation  de  Perci?al,  bien  qu'elle  soit  maigre 
et  insuffisante ,  renferme  cependant  des  rensei- 
gnements intéressants  et  exacts  sur  la  péninsule 
du  Cap. 

Wftlkenaer,  ColleelUm  des  rojfoçet^  U  XVII,  p.  se  71. 

PERCOTO  (  Gian- Maria  ),  missionnaire  ita- 
lien, né  à  Udinpy  en  1729,  mort  à  Ava,  en  1776. 
Membre  de  la  congrégation  des  Paulistes,  il  fut 
nommé  évèque  de  Maxula.  Chargé  de  la  direction 
des  missions  dans  Tlnde,  il  fit  de  nombreux  pro- 
sélytes dans  le  Pégu  et  TAva.  Il  a  traduit  en  bir- 
man plusieurs  livres  des  Pères  de  l'Église  et  com- 
posé un  dictionnaireet  une  grammaire  latino-bir- 
roaciqnes.  On  lui  doit  la  traduction  en  italien  de 
plusieurs  ouvrages  javanais  fort  curieux  pour 
l'histoire  de  Tlnde.  Les  mannscrits  en  sont  dé- 
posés dans  la  Bibliothèque  de  la  Propagande  de 
Borne. 

A.  GrUfinl.  Fie  de  Percoto;  Udlne,  1781,  iii-4*. - 
tMtres  édifiante»  et  cwritMiê»  dês  mii^ont  ètraing,, 
t.  XVII. 

PEBCT  (  Thomas  ),  émdlt  anglais,  né  en 
1728,  à  Bridgenorth  (  Shropshire  ),  mort  le  30 
septembre  1811,  à  Dromoce.  Il  était  le  fils  d'un 
épicier,  et  on  l'a  bien  à  tort  représenté  comme 
on  descendant  de  la  noble  maison  de  Percy  ;  sa 
gloire  est  d'avoir  été  l'artisan  de  sa  propre  for- 
tune. Après  avoir  pris  ses  degrés  à  Oxford,  il 
obtint  deux  bénéfices  situés  dans  le  comté  de 
northampton  (  1756  ).  Dix  ans  plus  tard  il  de- 
Tint  le  chapelain  do  duc  deNorthomberland,  et 
en  1769  il  ent  le  même  titre  auprès  du  roi. 
Nommé  doyen  de  Carlisle  (  1778  ),  puis  évéque 
de  Dromore  en  Irlande  (  1782),  il  se  voua  en- 
tièrement aux  intérêts  de  son  diocèse,  qu'il  ne 
quitta  presque  jamais.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  il  perdit  l'usage  de  la  vue.  Après 
avoir  traduit  du  chinois  le  roman  de  Han* 
KioU'Chouan  (  1761,  4  vol.  in-12)  et  Mis- 
cellaneùus  pièces  relating  to  the  Chinese 
(  1762,  2  vol.  in-12  ),  il  tira  de  l'islandais  Five 
pièces  of  runic  poetry  (1763,  3  part.),  et 
donna  une  nouvelle  version  commentée  du 
Cantique  des  cantiques  (1764,  in-8<'),  ainsi 
qn'un  manuel  souvent  réimprimé  et  intitulé  A 
JKeff  to  the  Ne»  Testament  (1765,  in-8*).  Dans 


cette  même  année  il  céda  aux  coni^ls  du  poète 
Shenstone,  et  fit  paraître  les  Relies  ofancient 
english  poetry  (1765,  1775, 1794, 1814,  3  vol.), 
recueil  bien  composé  et  où  il  a  intercalé  quel- 
ques morceaux  qui  lui  appartiennent  en  propre. 
C'est  le  plus  populaire  de  ses  ouvrages.  On  a 
encore  de  lui  :  The  Northumberland  house- 
holdbook  (1770);  The  Hermit  of  Wark- 
worth  (  1770, 1806»  in-4'',  flg.  ),  poème  en  trois 
chants;  et  Northern antiquities  (  1771  ),  tra- 
duit du  français  de  Mallet.  Il  fournit  des  notes 
à  la  réimpression  du  Tatler,  du  Spectator  et 
du  Guardian  ;  il  avait  préparé  depuis  longtemps 
de  belles  éditions  des  Poésies  de  Surrey  et  des 
Œuvres  du  duc  de  Bucklogham  :  il  allait  les 
mettre  an  jonr  lorsqu'un  incendie  les  consuma 
en  1808. 

Gentleman's  Magazine,  LXXXI.  —  Nichols,  lÀterarjf 
anecdotes, 

PEKCT  (  Pierre- François,  baron  ),  chirur- 
gien français,  né  le  28  octobre  1 754,  à  Monta- 
gney  (Franche-Comté),  mort  le  18  février 
1825»  à  Paris.  Fils  d'un  chirurgien  qui  s'était 
retiré  mécontent  du  service  militaire ,  il  étudia 
d'abord  les  mathématiques  afin  d'entrer  dans 
l'artillerie  et  n'obtint  qu'avec  peine  la  permis- 
sion de  suivre  sa  vocation  pour  la  médecine. 
Après  avoir  remporté  plusieurs  des  prix  pro- 
posés par  l'Académie  de  Besançon,  il  fut  reça 
docteur  (  1775)  et,  peu  satisfait  de  lui-même, 
il  vint  à  Paris  achever  son  éducation  sous  la 
direction  dn  célèbre  Louis ,  qui  lui  voua  une 
afTeclion  paternelle.  Attaché  comme  aide-chi- 
nirgien  à  la  gendarmerie  de  LunéviUe,  il  fut 
nommé  en  1782  chirurgien  dans  le  régiment  de 
Berri-cavalerie.  Sans  négliger  ses  fonctions ,  il 
trouva  le  temps  de  s'instruire  avec  Lafosse 
dans  l'art  vétérinaire,  de  préparer  une  Histoire 
de  la  chirurgie  qu'il  n'acheva  pas,  de  rédiger 
des  écrits  utiles  et  notamment  de  concourir  pour 
les  prix  de  l'Académie  de  chirurgie  :  il  les  rem- 
porta quatre  années  de  suite,  et  depuis  1790, 
où  l'Académie  lui  donna  le  titre  d'associé,  il 
fut  conronné  seize  fois  dans  les  concours  pu- 
blics ouverts  par  les  principales  sociétés  sa- 
vantes de  TEurope.  Une  carrière  plus  vaste  s'of- 
frit à  lui  lorsque  la  guerre  de  1792  éclata. 
Placé  à  la  tête  du  service  de  santé  aux  armées 
de  la  Moselle,  de  Sambre  et  Meuse  et  du  Rhin, 
il  établit  les  hôpitaux  militaires  de  Mayence,  et 
organisa,  de  concert  avec  Larrey,  ce  corps  mo- 
bile de  chirurgiens  qui  pansaient  les  blcj^sés 
sous  le  feu  même  de  l'ennemi.  Ce  fut  à  lui 
qu'on  dut  le  premier  bataillon  de  soldats  d'am- 
bulance et  une  compagnie  de  brancardiers,  pour- 
vus de  brancards  d'une  nouvelle  construction, 
qui  servaient  à  la  fois  d'armes  de  défense  et 
de  moyen  de  trans|M>rt.  Attaché  à  la  grande  ar- 
mée, il  fit  toutes  les  campagnes  de  l'empire, 
excepté  celles  de  Russie  et  de  Saxe,  auxquelles 
une  ophthalmie  grave  et  prolongée  l'empêcha 
de  prendre  part,  et  malgré  le  courageux  dé- 
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Toaement  dont  il  donna  l*)exeinpte  an  milieu 
des  combats  il  ne  fnt  blessé  que  trois  fois.  Sa 
conduite  lui  avait  attiré  non-seulement  rafTec- 
tion  des  soldats  français,  mais  aussi  Testime 
particulière  du  prince  Charles,  des  rois  de  Ba- 
vière et  de  Prusse.  En  181 4,  après  l'entrée  des 
alliés  à  Paris,  Percy,  enfoaragé  par  M.  de 
Chabrol,  alors  préfet,  se  mit  à  la  tête  du  ser- 
vice des  malades  ft  de$  blessés  étrangers,  dont 
douze  mille  étaient  sans  asfle,  sans  linge  et  sans 
pansement,  les  installa  dans  les  abattoirs,  et 
appela  autour  de  lui  les  chirurgiens  civils  et 
militaires.  Ce  service  éminent  lui  valut  des 
éloges  unanimes  amsi  que  la  croix  en  diamants 
de  Sainte-Anne  de  Russie.  En  1815  fl  fbtélu 
député  du  Douln  à  la  chambre  des  représen- 
tants et  assista  à  la  bataille  de  Waterloo.  Par 
on  efTet  déplorable  de  Tesprit  de  parti»  il  perdit, 
à  la  seconde  restauration ,  la  place  d'inspec- 
teur général  du  service  de  santé  et  celle  de 
professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Dès  lors  il  consacra  tes  loish*s  à  la  continuation 
de  ses  travaux  sctentiâques,  à  l'explortation  agri- 
cole du  domaine  de  Mongey,  près  Lagny,  et  à 
Tarrangement  d'une  magnifique  collection  d'ar- 
mes anciennes  et  modernes ,  dont  fe  catalogue 
a  été  pnbKé  en  1875.  Il  était  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  et  de  l'Académie  de  mé- 
decine, et  avait  reçu  en  1809  le  titre  de  baron 
de  l'empire.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'é- 
crits, traités  d'une  manière  toujours  instructive 
et  piquante,  et  parmi  lesquels  on  distingue .  : 
Mémoire  sur  les  ciseaux  à  incision  ;  Parts , 
1785,  ln-40  ;  —  Manuel  du  chirurgian  d'ar- 
tn^e;  Paris,  1792,  m-12,  fig.  ;  —  Pgrvtechnie 
chirurgicale  pratique^  ou  l'art  d'appliquer 
le  feu  en  chirurgie;  Metz,  1794,  I8IO,  in-8% 
fig.,  trad.  en  allemand;  partisan  de  l'applica- 
tion du  feu  dans  le  traitement  de  diverses  ma- 
ladies, méthode  recommandée  par  Hippocrate 
et  qu'il  croyait  trop  négligée,  il  a  longtemps 
recherché  les  substances  qui  pourraient,  avec  le 
plus  de  succès,  faire  IVirBee  de  moxa,  et  il 
croyait  en  avoir  trouvé  une  dans  la  moelle  du 
grand  soleil  ;  ^  Réponses  aux  questions  épu- 
ratoires  proposées  par  te  commission  de 
santé;  Metz,  1795  in- 12;  -<-  Eloge  de  Saba- 
thier;  Paris,  1812,  in-8»  ;  —  Bloqe  d^Anuce 
Fois;  Paris,  1812,  in-S*.  On  a  rénni  sous  le 
titre  d'Opuscules  (Paris,  182»,  ln-8»)  ïes  ar- 
ticles qnll  avait  publiés  dans  riiygie.  Percy  a 
coopéré  à  difTérents  journaux  de  médecine  ainsi 
qu'au  Magasin  encyclopédique  et  au  Dict.  des 
sciences  médicalet;  les  rvcueils  des  Académies 
des  Sciences,  des  Inscriptions  et  de  Médecine  con- 
tiennent de  lui  plusieurs  mémoires  remarqua- 
bles par  l'érudition  et  la  netteté  du  style. 

A.-F.  SUvestre,  ffotir$  Moqr.  mr  Percw  :  Parti.  18», 
lD-8«.—  UnroBt  tsMiBrvcD), //laC^  la  vie  «(du  «I- 
tragts  de  Perçu  i  Partâ,  lan,  to-t*.  —  Mabal.  jénumaire 
nécnl.y  ins.  —  Biogr.  méd. 

FRKCT.  Voy.  NOBTRUMBERLAND. 

PBftDicCASier  ( nep^Cxxaç  ) ,  roi  de  Macé- 


doine dans  le  huitième  siècle  avant  J.-C.  Sai- 
vant  Hérr>dote.  il  fut  le  fondateur  de  la  m- 
narchie  macédonienne  ;  mais  Jostin,  Diodoretl 
les  chronograplies  Dexippe,  Eusèbe,  ne  le  pla- 
cent que  le  quatrième  sur  la  liste  des  nw  di 
Macédoine,  quMIs  font  commencer  à  Caruw. 
Thucydide  a  adopté  la  yersion  d'Hérodote,  fd 
est  ta  plus  probable,  sans  offrir  cependant  m- 
cune  certitude  historique.  Diaprés  H^ndak^ 
Perdiccas  et  ses  deux  frère^tGaranes  et  AspH 
étaient  des  Argiens  de  la  race  deTéménus,  fri 
s'enfuhrent  de  leur  pays  natal  en  Illyrie  et  si»- 
parèrent  ensuite  d'une  grande  partie  de  la  Ma- 
cédoine. Après  un  règne  qu'Eusèbe  fixe  aAi- 
trairement  à  qi^rante-huit  ans,  il  eut  pour  9B> 
cesseur  son  fils  Argée.  H  était  regardé  rniai 
le  fondateur  dJEgs  ou  Edessa,  la  première  » 
pHale  de  la  Macédoine.  T. 

IMrod^te,  VI11,  IST,  iN,  fSt.  -Thacydttfc^  n,ft.« 
—  Eusébe,  Chron.  —  aintoD,  FoUi  keOen. 

PBBDiGCAS  11,  roi  de  Macédoine,  fiU  d  a» 

cesseur  d'Alexandre  I*',  vivait  daiki  la 

moitié  du  cinquième  siècle  avanU.-C., 

vers  4 13.  La  date  de  sou  avènement  est  douliae, 

mais  il  régnait  depuis  qudqne  temps  ioafK 

éclata  lAguerredu  Péiopouèse.  I>an4  leapiiuniiM 

années  dîe  son  règne  il  entretintdea  relations  «» 

cales  avec  les  Athéniena,  qui  lui  dooBèraMt  k 

droit  dépité.  Ccpeodanlles  prétentionsd'AthàM 

sur  la  Thrace  maritime  et  l'appui  que  cette  ffli 

donna  k  Philippe,  frère  de  Perdiccas,  et  m  aW 

macédonien  Derdas,  amenèrent  bicotAt  nnc  i^p* 

ture  entre  Athènes  et  le  roi  de  Blacédoiae.  Ui 

incidents  peu  importants  de  cette  guerre  ahM- 

tirent  à  une  réconciliation  de  peu  de  dorée  Ci 

431.  Du  reste  Perdiccas  pouvait  pan   pov  ii 

contre  les  Athéniens,  car  il  était  engagé  1» 

môme  dans  une  lutte  formidable  oontra 

hares  de  la  Tbraœ.  DébarrMsé  de  cet 

il  appela  les  Spartiates  en  Thrace  pour  laa  tf- 

poaer  anx  Àlbéniefis  ;  mais  aussi  peu  fidèleiM 

nouveaux  alliés  qu'aux  anciens,  il  aeoonda  Ml-  * 

faiblement  le  générai  laoédéoMmiei 

(423).  Brouillé  avec  Sparte,  il  m 

avec  les  Athéniens ,  qu'il  ahandoont  da  M^ 

veau  en  418.  Il  parait  qu'avant  aa  mort  (4M 

on  413)  fl  revmt  encore  une  féis  aux  Allé» 

niens.  Le  récit  de  ces  nfaacuret  et  noahreoMi 

défections  n'a  d'autre  intérêt  que  de  meatnrii 

qu'était  alors  ce  petit  royaame  barfaent,  deiliié 

à  devenir  en  moine  d'an  sièGÉe  la  permièra  pià- 

sanoe  du  monde. 

TbQCjr<U4e.  1, 51-1»,  «l-aj  II,  »,  10,  M  Mi;  IV.  a 
83. 10s,  117.  iii-its,  in.  -  Olodore.  Xll,  u,  io.  IL- 
AtMnée,  V.  —  CUoton,  Aufl  kêlleniei,V, 

PBR»iccAS  lit,  roi  de  Macédoine,  fils  d'i- 
mintasll,  mort  en  359  avant  J.-C.  Il  était  eoeoR 
très-jeune  lorbqne  l'assassinat  de  son  frère  Atem- 
dre  II  par  Ptolémée  d'Aloms  plaça  sur  sa  ISteb 
couronne  de  Macédohie.  Ptolémée  gouverna  avec 
le  titre  de  régent.  L'apparition  d'un  nouveau  com- 
[létitenr  an  trône,  Pausanias,  força  Eurydice, 
Tinivc  d'Ainyntas  II,  et  ses  dcnx  fils  PerJteii 
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e  de  se  mettie  wm»  U  pratection  da 
itliëiiien  Iphierate,  qui  féteblit  ta- 
*  le  trtee.  Le  jeme  prince  se  àéSa  en 
égent  Ptolémée  et  gouverna  par  hd> 
a  se  sait  pruqae  rien  de  son  règne, 
il  fut  00  momcat  ai  gnerve  aivec  les 
i  poor  U  Tille  d'iUnpIiipoKs  el  ^o'il 
m  cour  plosieurs  phiscophw  grées.  Il 
i  une  bataille  contre  lee  lUfriens,  et 
Us  en  bas  4ge.  Cet  enfant  fat  exdn  da 
Pliilippe  frère  de  Pcrdicoaii.         Y. 

U  4,«.  -  Eachlor,  De  fklialmmtimte^  SS-Sl. 
XV,  77  i  XVI,  1.  «  f  l«lie,«cie*.  JtaoMton., 
irtWAlI«  Gr«ee«,  foL  T«  9.  Ml .  1<4. 

DGÂSy  on  des  plus  célèbres  lieiile- 
Je&andre,  mis  k  mort  en  32i  orant 
tait  fils  d^Orontes,  Macédonien  de  la 
d'Orestes.  Attaebé,  à  canse  de  sa 
à  la  garde  de  Pbil^  H  de  Ifaoé- 
!ot  lin  des  premiers  à  WDger  sor  l'as- 
ssaaias  le  meurtre  de  ee  priaoe.  Dans 
tn  d'Alexandre  en  Asie  il  commanda 
UvisiooB  de  la  phalange,  et  passa  en- 
te même  ^ade  dans  la  eaTaierie  de 
U  eut  aossi  des  commandements  sé- 
retonr  de  U  campagne  de  Tlnde  il 
couronne  d'or  et  fut  marié  è  la  fille 
s,  satrape  de  Médie.  Sa  plaee  dans  la 
«tenait  auprès  d'Aiexandre,  et  il  fat 
inéraux  qoi  assistèrent  anx  derniers 
du  monarque.  On  rapporte,  maia  le 
certain,  que  le  conquérant  à  son  Ut 
remit  le  sceau  royal  k  Perdiecaa,  le 
ainsi  pour  le  protecteur  ou  le  régent 
ite  empire.  Roxane,  femme  d'Alexaa- 
alors  dans  un  état  de  grossesse  avan- 
ipposait  que  son  autre  femme  Statira, 
ârius,  se  trouvait  dans  la  même  &itna- 
généraux  macédonienB  convinrent 
illre  pour  roi  Arriûdée,  fils  naturel 
le,  jeune  homme  d'une  faible  inteUi- 
fut  entendu  en  même  temps  que,  si 
li  naîtrait  de  Roxane  était  un  fils,  il 
icié  à  l'empire  avec  Arrhidée.  Dans  le 
a  provinces,  Perdiccas  se  contenta  du 
sment  des  troupes  de  la  maison 
arge  qui  lui  donnait  en  réalité  la  to- 
rhidée  et  le  gooveraeraent  des  vaates 
exandre.  11  réprima  facilement  les  In- 
I  prématurées  de  Méléagre  et  de  Pi- 
icfaeva  la  soufiiission  de  quelques  sa- 
i  avaient  échappé  au  vainqueur  de  Da- 
1  bientôt  il  s'aperçut  que  son  antorité 
^lousie  de&autres  généraux,  qui  chér- 
ie rendre  indépendants  dans  leurs  pro- 
itigone,  Ptolémée  et  Antipater  étaient 
idoutables,  et  pouvaient  le  détruire  en 
anL  Pour  prévenir  cette  ligue,  Per- 
nanda  en  mariage  Micéa  fille  d'Anti- 
loUicita  en  secret  la  main  de  Cléo- 
ar  d'Alexandre.  Cette  double  intrigue 
«nmencement  de  succès,  puisque  le   > 


r^^t  éponsa  Mieén  svec  notenOoii  de  la  ren- 
voyer bientôt  peur  ae  marier  k  OléopMipe.  La 
punition  de  cette  hKNgne  dnplielté  ne  se  fit  pas 
attendre.  Antigone,  menacé  d'être  mis  en  loge- 
ment, s  Vnfnit  en  llMédoine  et  Tévéla  à  AHlipater 
les  ptqfeti  nrahilienfx  dn  régent.  AnmilOt  Adtt- 
pater.  Cratère  ,  PtniéMée  et  Antigone  se  rén- 
nicent  contre Perdiccas,  i|nin'Cuti>oor partisan  de 
sa  cause  qu*Bnmène'(  9oy,  ee  nom  ).  Tandis  que 
cet  habile  général  oeotenait  dans  flàsle  Minenre 
nne  httte  inégale  eanlre  les  alliés ,  ferdieoas, 
avec  le  voi  Arrhidéetcl  RoMne  inanifen  surlt- 
gypte.  Ils'avança sansohsiacle  >asqn% Mlnse ; 
maistronvnnt  I»  bsrdsdn  Mil  fortiiés  et  gardés 
par  une  armée,  il  tenta  le  paooage  dn  fleirre  et 
fut  repooméavec  perte.  Ses  soMals,  découragés 
et  poussés  à  la  révolte  par  leurs  généranx,  se 
soirievèrettt  Une  Ivoupe  d*«fllders,  qne  gnidaient 
SélencoB  et  Antigène  pénétra  dansia  lente  d»ré- 
gcnt  et  le  massacra,  fees  historiens  grecs  pré- 
sentent Perdieeas  sons  le  jour  le  pins  défavora- 
bles Son  ambition,  sa  periidie  et  la  cmanlé,  îm- 
porfiitement  racbcMes  par  son  oowage  et  ses 
talents  mUftalres,  noinirent  à  la  cause  de  la  ft- 
mille  d*Al0xandfie,  qo^il  prétemM  dépendre  et 
qu'il  entraîna  dans  sa  peiîe.  L.  i. 

tModoiT  de  Sfdle,  XVl-XVlII.  -  Arrlcn,  jinaèosit.  — 
JusUn,  XII,  11;  XI 11,  S-».  <»  S.  —  fflutaniiic,  JtaMnet,  S, 
t.  —  CoroeiUis  NcpM»  AÔmn.,  S»  S.  —  Qnlaie-Ciirce, 
lit,  »;  IV.  a  ;  VI.  S;  Vlll,  1  ;  X,  l-S.  --  Drpyign,  Cet- 

psnmccAS,  poète  grec,  protonptaire  dHÊ- 
phèse,  vivait  dans  le  quatorzième  siède.  On  a  de 
lui  nn  poème  en  MO  vers  politiques,  hiséré  dans 
les  Zujtiiixrd  deLeo  Allatius  ;  Amsterdam,  1653, 
1. 1.  Cet  ouvrage  est  nne  sorte  €^I(inérttin  des 
fieux  saints,  et  porte  dans  IVdltion  de  Léo  Ah 
latius  le  titre  de  BxposUkt  themahtm  (fomi- 
niciorum  et  memorabilium  qtue  Jfierosotfpnis 
sunt,  Perdiecas  se  représente,  pent-étre  par  une 
fiction  poétique,  comme  pareonrant  les  fieux 
qoi  forent  le  théêtre  de  la  passion  du  Saoveor. 
Il  visita  aussi  Béthanie  et  Bethléem.  Ses  descrip- 
tions sèches  et  inexactes  offrent  à  peine  quelque 
intérêt  géographique  et  n'ont  aucune  vdeur  lit- 
téraire. Y. 


AII»ttai,  IntroàmL  de «wr  éditloB.  -  VMTfcliif,  M- 
èUotM^emffrmeii,  toL  IV,  p.  •«;  vol.  VllI,  9,  M. 

FBKDHNMi ,  troubodour  français,  né  à  l'Es- 
péron  dans  le  Gévandan ,  mort  dans  la  première 
moitié  dm  treiaièine  aiècle.  Fils  d'nn  pauere*p^ 
cheor,  M  «nerça  pendant  quelque  temps  lapro- 
léssion  de  jon#enr;  son  talent  ponr la  poésieet 
la  musique  fut  remarqué  par  RolMrt,  dnnphin 
d'Anvergne,  qui  le  combla  de  dons  et  l'arma 
clievaHer.  U  se  rendit  eoauite  dans  les  cours  du 
prince  d'Orange,  dn  comte  de  Provence  et  en- 
anite  k  ccMede  Pierre  11  d'Aragon,  qui  ce  mon- 
tra envers  lui  de  la  plus  grande  libéralité;  oein 
n'empêcha  pan  Perdigon ,  qui.  Ion  de  la  pierre 
des  Albigeois,  se  mit  do  parti  des  croisés,  de 
composer,  après  la  bataille  de  Muiot  où  Pierre 
fut  tué,  nne  sirvente  poor  remercier  Ûien  delà 
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mort  de  ce  prince.  II  accompagna  à  Rome  Tabbé 
de  Clteaux  et  Folqoet  de  Marseine,  pour  récla- 
mer de  DOQTeaux  secours  poar  Simon  de  Mont- 
fort,  dont  il  senrit  encore  la  cause  en  préchant 
en  chansons  contre  les  hérétiques.  Mais  en  se 
prononçant  ainsi  contre  l'opinion  pnMique  daos 
te  midi,  il  s'aliéna  ses  andcâis  amis  et  perdit  en 
peu  de  temps  sa  répotatioB  et  sa  fortune;  après 
la  mort  de  Montfort,  il  entra  au  couTent  de 
Sil?ebelle,  de  Tordre  de  Clteaux,  où  il  mourut 
Les  sirrentes  qu'il  composa  contre  les  Albigeois 
sont  perdus;  quelques-unes  de  ses  autres  poé- 
sies ont  été  publiées  dans  le  Choix  des  trouba- 
dours de  Rajnouard,  et  dans  le  Parnasse  occt- 
tonique  de  Rochegude. 

HitUHrg  tittéraire  de  ta  Ftaneê,  t  XVIII.  p.  Ml. 

PBRDOVLX  DE  Lk  PsABiàEE  (Michel- Ga- 
briel), antiquaire  français,  né  en  1670,  à  Orléans, 
mort  en  1753.  On  a  de  lui  quelques  écrits  re- 
latifs à  sa  proYince  natale,  entre  autres.  Essai 
d'un  abrégé  critique  et  chronologique  de 
Vhistoire  d'Orléans  (Orléans,  1746,  in-12). 

Un  de  ses  parents,  Pbrdoulx  {François), 

publia  en  1701  les  Épitres  et  Évangiles  avec 

les  ejrplications ,  réimpr.  par  Paccori  (1727, 

4  Tol.  in-12)  et  par  Goujet  (  1737, 3  toI.). 
Vergnlaud-Romagoesl,  Pertemn.  ilhuires  iTOrUans, 

PBBB(Lb).  Foy.  LbPère. 

PBBBDA  (Antonio  de),  peintre  espagnol,  né 
à  Valladolidy  en  1599/mort  k  Madrid,  en  1669. 
Il  étudia  la  peinture  chez  Pedre  de  Las  CucTas. 
Le  marquis  Crescenzi  de  la  Torre,  pour  lequel  il 
exécuta  à  dix-huit  ans  une  belle  Conception,  le 
présenta  à  la  cour,  où  il  fut  accepté  malgré  sa 
jeunesse.  Le  nombre  des  tableaux  qu'il  a  produits 
est  considérable,  n  peignait  tous  les  genres,  lliis- 
toire,  l'architecture,  la  nature  morte.  La  fraî- 
cheur, la  vigueur  du  genre  vénitien  avec  un  plus 
bel  empâtement,  une  grande  exactitude  de  dessin 
caractérisent  le  genre  de  ce  maître.  On  cite  de 
lui  au  Buen-Retiro  :  Le  Marquis  de  Santa- Cruz 
secourant  Gènes,  groupe  de  portraits  histo- 
riques très-ressemblants;  et  dans  divers  mu- 
sées de  Madrid  :  Les  Dépouilles  de  la  mort, 
oomposition'morale  et  fantastique  d'un  effet  des 
plus  dramatiques;  Dominique  de  Soria;  une 
Duègne;  Le  Père  étemel  entouré  de  saints  et 
de  saintes  (1640),  ouvrage  d'un  rare  mérite.  To- 
lède, Alcala ,  Cuença,  Valladolid  possèdent  des 
tableaux  de  Pereda.  Ce  peintre  a  laissé  une  col- 
lection immense  d'estampes,  de  dessins,  de  mo- 
dèles des  plus  célèbres  artistes  et  une  biblio- 
thèque des  mieux  choisies. 

Un  de  ses  parents,  don  Thomas  de  Pereda 
T  DoARTE,  fut  aussi  un  bon  peintre.  Reçu  à  l'A- 
cadémie de  San-Femand  en  1757,  il  mourut  en 
1770.  Il  se  distingua  surtout  dans  le  portrait  his- 
torique. 

Âctat  de  la  aeaéemia  dé  San-Femando,  —  GoeTarra . 
Loi  Cùwutdarioi  de  la  Pkntura.  —  M.  Lopei  Afoado , 
SI  real  Mvueo  (  Madrid.  iSSi  l. 

PÉBÉPIXB  (  Bardouin  de  BEAUMoirr  db), 
prélat  et  historien  français,  né  en  1605,  à  Beau- 


mont,  près  Châtellerault,  mort  à  Paris,  le  v 

vier  1671. 11  était  fils  de  Jean  dePéréaxe,! 

d'hôtel  du  cardinal  de  Rlche.ieu,et  de  Cli 

de  l'Étang.  Sa  famille,  établie  depuis  un 

dans  le  Mirebalais,  était  originaire  du  ro 

de  Naples*  Élevé  sous  les  jeux  du  célèb 

nistre,  il  fit  avec  distinction  ses  études  à  P 

puis  à  Paris,  fut  reçu  docteur  de  Sorboi 

prêcha  avec  succès  dans  les  diverses  cha 

la  capitale.  Le  cardinal  de  Richelieu  le 

pour  précepteur  au  Dauphin,  depuis  Lon 

(28  mai  1642  ),  et  le  pourvut  ensuite  de  ï 

de  Sablonceaux.  Nommé  à  l'évèché  de 

(  10  juin  1648)  et  sacré  le  18  avril  1649  i 

le  nouveau  prélat  se  rendit  dans  son  dki 

y  établit  un  conseil  d'administration  ;  n 

croyant  pas  pouvoir  en  conscience  rem 

même  temps  les  obligations  de  la  résid 

celles  de  l'érlucation  du  prince,  il  voulut  i 

cet  évêché.  L* Académie  française  le  cb 

1654  pour  succéder  à  Balzac,  et  le  roi  le 

(  27  septembre  1661  )  chancelier  et  oomn 

de  ses  ordres  et  archevêque  de  Paris  (3( 

1662),  en  même  temps  que  ta  Sorbonne 

son  proviseur.   Le  P.  Annat,  coofesi 

Louis  XIV,  en  lui  faisant  donner  ce  siégt 

politain,  lui  avait  fait  promettre  de  pou. 

goureusemcnt  les  ecclésiastiques  do  dio 

Paris  à  la  souscription  du  Formulaire  de 

lexandre  Vn.  Péréfixe  tint  parole,  et  pi 

mandement  en  ce  sens  le  7  juin  1664.  ( 

dément,  qui  rejetait  la  foi  dirine  do  fti 

mandait  ta  foi  humaine,  fut  vivement 

par  Nicole  et  par  toute  l'école  de  Por 

aussi  l'archevêque  trouva  une  sérieuse  n 

chez  les  religieuses  de  ce  monastère,  eo 

quelles  il  fut,  à  son  grand  regret,  obNgi 

vir,  car  d'un  caractère  doux  et  boo, 

voulu  satisfaire  tous  les  partis  sans  eni| 

violence.  Ce  prélat  favorisa  l'étaMîsM 

plusieurs  communautés  religieuses  dam 

taie,  publia  des  statuts  synodaux,  n 

ceux  de  ses  prédécesseurs,  et  répandit 

dantes  aumônes.  On  a  de  lui  :  institua 

cipis;  Paris,  1647,  in- 16,  plan  d'éduert 

un  roi  jusqu'à  l'Age  de  quatorze  ans  ;  — 

du  roy  Henry  le  Grand  ;  Amsterdam, 

KIzeviers,  I66t,  in-12,  et  plusieurs  im 

tiens.  Les  amateurs  donnent  la  préf^ 

celle  de  1664,  moins  belle,  mais  augmec 

Recueil  de  quelques  belles  actions  et 

de  Henry  le  Grand.  Cette  histove  n'e 

abrégé,  mais  si  bien  fait  qu'après  l'aToi 

connaît  mieux  ce  monarque  que  par 

qu'en  ont  écrit  les  autres  auteurs  contera 

Péréfixe  la  composa  pour  son  royal  élè 

style,  quoique  très-négligé,  plein  d'înooi 

et  de  tournures  anciennes,  est  touchai 

aimer  le  prince  dont  il  raconte  la  vie.  C 

tendu  que  Mézerai  y  eut  part,  maia  il 

bable  qu'il  n'en  a  fourni  que  les  matériai 

aussi  sans  aucun  fondement  que  le  P 


PERÉFIXE  - 
«mme  le  Téritible  «oteur  de  cei  oa-  i 
■ePéréfiie  lira  J'un  Méraoire  de  l'bli-  ' 
irale  de  fnnot  qu'il  aTiil  composé  par 
roi,  ouinge  demeuré  ioédit  et  qui  | 
u.  Péréfiie  De  donna  point  à  I^s  XIV  , 
Utnictian  qu'il  aurait  voulu  lui  in- 
Ce  prince  était  Tort  inappliqué,  et  son  I 
it  t'en  plaignait  Talnement  au  cardinal  i 
In,  qui  ae  felieitail  de  celte  paresu  ; 
il  répondit  un  jour  ce  mioiïlre,  il  n'en 
t  trop;  quand  il  Timl  au  eonteil,  il  me 
'    choaedonl  il  s'agit.  ■ 

H.    FiSQUET. 

Hirlisue ,  Èloçti  du  or- 
U,  JoRnf.  .».  im  t   . 

iBiBCBPKOTKDi,  fAlloMpbegrecde 
le*  cyniques,  vivait  MUi  le*  Anlonini, 
Mcond  ûicle  aprtii  J.-G.  Si  l'on  a'en 
au  récit  fort  auipect  de  Lucien,  Pere- 
prii  une  jenneue  passée  dus  la  dé- 
t  BOnillée  de  crimes,  parmi  lecqaels  on 
mCme  le  parricide,  te  fit  chrétien,  et 
de  hypocrite  il  obtint  de  l'autorité  dans 
Là,  pour  satiaTaire  son  amour  malaJifiJe 
été,  il  se  fil  empriionner;  ruais  le  guU' 
wnain,  s'aperceiant  de  son  inlentioo,  le 
■e  m  liberté.  11  prit  alors  l'Iiabit  des 
etretoomadani  sa  ville  natale,  oii,pour 
lier  ses  crimes,  il  diilribua  son  héritage 
e.  Il  recommenfa  ensuite  ses  Toysget, 
1  MI  dépens  des  chrétiens;  mais  il  lut 
pnrfanant  la  cérémonie  de  U  Pique  et 
onfé.  En  Egypte  il  se  fit  remarquer  par 
ne  licence  de  set  mœurs.  A  Rome  il  se 
arma  antre  genre  de  llcencc,et  fut  eipulsé 
l«r*odsceelTréoéede  tespropos.  Ayant 
Ma  les  scandaleux  moyens  qui  pou- 
lendre  fameux,  U  résolut  de  finir  par 
de  maître.  A  Olympie,  devant  une  foule 
I  aecounie  pour  voir  lei  jeux,  Il  se  brftla 
auicide  eul  lieu  daa£  la  !J6'  olymp. 
•tu  J.-C.  ].  Le*  Parieni  lui  élevirenl  une 
hi  aérait  lenlé  de  regarder  comme  Tabo- 
dttence  de  cet  étrange  personnage,  si 
■It  attestée  par  des  écrivains  conlem- 
taire  autres  t>arAnlu-Ge<le,  qui  fait  son 
e  PeregrinuB  de  Lucien  n'est  donc  pas  I 
m  que  beaucoup  de  détails  soient  Taux 
!ré«.  L'auteur  a  Tait  une  satire  des  chré-  > 
Ici  philosophes  cynique*  qui  avaient  avec 
npftortB  extérienrs.  Il  ne  faut  pas  lai  de- 
feuctilude  historique,  mais  ton  récit  est 
ploa  corieaseï  peintures  de  cette  époque  . 
Snalrt,  oii  le  mépris  de  U  vie  prit  parfois 
ère  d'une  folie  épidémiqae,  oti  de  tristes  ' 
ns  le  mêlaient  anx  plus  noble»  doclrinet, 
ompla  peut-être  autant  de  vaniteux  in- 
omme  Peregrinus  que  de  sublimes  cnar- 
ame  saint  Ignace.  L.  J. 

'^  rbUottritc,  ^lUr  larWiUntn.  II.  1*.-   ' 


-  PEREIRA  6T0 

9mMKi^k{NMio-Ainarn),  homme  fl'Étal 
[lOrlugaiB,  né  le  24  janvier  1380,  dans  laQuinla 
de  Bom  Jardim,  prt*  de  Certâo,  mort  t  Lis- 
bonne, le  I"  novembre  1431.  Fils  de  don  Alvaro, 
prieur  de  Cralo,  il  vint  k  l'^e  de  treiie  ans  à 
U  cour  et  fut  armé  dievalier  pir  la  reine  Léonor 
Tdlei.  QiMlre  ans  après,  il  épousa  Léonor  de  Al- 
vim,  sa  parente,  el  de  ce  mariage  naquit  Brtlès, 
femme  du  premier  duc  de  Bragaooe.  11  snivil  son 
ftkrt  Pedro  dans  l'AlRmtejo,  et  gagna  i  la  cause  de 
don  Joam,  régent  de  Portugal,  la  principale  no- 
blesse de  ce  paysiceprince,pniclainérai  en  1385, 
l'invesUl  aussilM  de  la  dignité  de  connétable  rt 
le  fil  son  mordamo  mor.  Âuno  soumit  la  pro- 
vince d'entre  Douro  et  Hinbo,  et  prit  une  part 
glorieuse  i  ta  bataille  d'AijubaroU  (16  Mal 
1385).  Celle  jouraée  assura  di-sormais  le  tréne 
de  Joam  1",  qui  doima  au  connétable  le  titre  de 
comte  d'Ourem,  les  terres  conBsquées  sur  le 
comte  Andeiro,  amant  de  Léonor  Tcllez,  le  tri- 
but que  payaient  les  juifs  pour  être  tiriérés 
dans  le  royaume,  et  la  propriété  et  les  revenus 
de  six  villes.  Vers  la  Sn  d'octobre,  Huiio  rem- 
porta près  de  Valverde  nne  victoire  encore  plus 
éclatante  sur  tes  Espagnols,  qui  lui  étaient  cepen- 
danl  supérieurs  en  nombre.  Lorsque  la  trêve 
conclue  en  1393  pourqoinze  ans  procura  quelque 
repos  au  connéliible,  il  voulut  a^r  avec  une  li- 
béralité toute  royale  1  l'^rd  de  ceux  qui  l'a- 
vaient servi,  et  leur  distribua  généreusement  la 
plupart  des  terres  que  lui  avait  données  le  roi, 
en  imposant  \  chacun  des  donataire*  l'otiligatioD 
d'entretenir  un  nombre  déterminé  d'bommes 
d'armes  qui  se  rendraient  k  son  appel  toutes  les 
fois  qu'il  aurait  besoin  d'eax.  C^l  acte  excita 
l'envie  et  la  malveillance;  des dissenllmenls  s'é- 
levèrent entre  deux  branmes  dont  l'union  avait 
cimenté  la  puissance,  el  le  connétable  fut  sdt  le 
point  d'abandonner  le  Portugal.  Cependinl  il  re- 
couvra la  laveur  du  rA,  el  continua  de  combattre 
les  Espagnols  jusqu'en  1410,  où  la  paix  fut  signée. 
En  1414,  le  roi  Joam  I"  lui  demanda  la  main 
de  ïa  Bile  Brilès  pour  son  fils  naturel  l'Infant  Al- 
fonso,  qui  fut  le  chef  de  la  maison  de  Bragance. 
On  sait  combien  de  princes  sont  ia<us  de  cette 
maison.  Après  avoir  conseillé  l'expédition  contro 
Ceuta,  Nuno  dislrituia  une  partie  de  ses  biens 
aux  pauvres,  el  se  relira,  le  15  août  14)3,  d^ns 
le  couvent  des  Carmes  t  Lisbonne,  où  il  vécut 
dans  une  pauvre  cellule,  uniquement  appliqué 
i  des  actes  de  piété.  Velu  de  l'habit  religieux, 
il  exigeait  qu'en  s'adressant  i  lui  on  l'appelil 
simplemerl  iVimo.  Si  l'an  ne  s'y  élait  opposé,  il 
eOl  vécu  d'aumûnes  et  sérail  allé  en  mendiant 
moorir  à  Jérusalem.  A  sa  mort,  la  nation 
portu^ise  te  pleura  comme  son  libérateur  el 
rlionora  comme  un  saint.  Ses  exploits  onl  m 
chaulés  par  Rodriguei  Lobo,  et  deux  écrivains 
ont  donné  son  hisloire.  H.  F— t. 

Crtow,  ^flal-tw  UaUavt.  (.  III  -  *I"" .  *~'- 
rtai4(lr«0.jbiiM/', -Vtr*.  Lopa.  CroNleaMrn 
itto  I.  -  H.  Sdinl-T.  MM.  il  PtiHutal-  -  FMd.  IM- 
■U.  U  PartHgal,  «uil'CNt*.  riC- 
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PBKKia*  (Bento)^  énidit  espt^^l,  aé  tm 
153S,  à  YaleocB,  mort  te  •  waut  1610,  à  RiMne. 
Admis  en  iSâ2  dans  U  CSonifagnie  de  Jésus,  U 
teroiioa  ses  études  en  Sicile  et  à  Borne;  il  se 
rendit  fort  hsbUe  daos  les  soieaces  et  la  phiio> 
sortie,  qu'il  eoseigM  evee  bonaenr.  Se»  prim»- 
paux  écrits  sont  :  Pk§sieorwm  Ikb.  JCF/Koom, 
1&&2»  'm-4f;  —  CanuinaUmria  in  Damieiem^ 
ibid.,  1586,  iii-4'';  —  C&mmentariaim  Gcne- 
iim;  iUd.,  lâA»-U»6,  4  toM.  iDhi'';—  Oemo- 
pia  el  divinatione  ûstrslêfioa;  ingolstadt, 
1591,  In-S*;  —  SeiêciiB  àêêpuiaiiones  en  $m- 
cram  Serif^uram;  iàld.,  1601  •  1610,  &  wtA. 
in-4**.  Tous  ces  outrages  eut  été  IréqueMneot 
réimprimés. 

Un  jésuite  portou^s  du  mteae  nem,  PcaeimA 

{Bento),  jÊé  en  1606,  à  Borbe,  dans  rAlemtcïBv 

et  mort  en  1661 ,  professe  les  belles-leAtres  k 

£vora,  et  publia  divers  ouvrages  de  poésie,  de 

morale  et  de  théologie  emirt  autres  :  Prosodia 

(Rvora,  1634,  in-fbl.  >,  en  latin,  espagnol  et  |)or- 

tugpûs;  plusieurs  édilicBS;    Thenaums  iimçtise 

lusitanx  (ibid.,  1643,  ia-4ol.); —  Fromptua' 

rium  tÀôQiogicum  (ibid.,  167M676,  2  voL 

in-fol.). 

PMsevln,  Jppmrmtms  taoêr.  —  Sotwel,  De  terifft.  Sec 
Jesu.  —  (f.  Antonto,  Bibl.  kùpaiia  nova. 

PERBIKA  (  GofRfs),  médecin  espagnol,  Tivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizièine  siècle.  On 
ne  connaît  rien  de  certain  sur  sa  vie.  Van  der 
Lindcn,  Éloy  et  d'autres  ajoutent  k  son  prénom 
de  Gomez  eelui  de  GeorgeSp  qui  n'est  pas  indi- 
qué par  Antonio,  et  le  font  naître  à  Medina-deU 
Campo.  «  La  liberté  de  philosopher,  dit  Bayle, 
était  un  grand  cbarme  pour  Pereira  et  il  s'en 
servait  amplement  ju.squ'à  l'abus  ;  car  il  afTectait 
de  combattre  les  doctrines  les  mieux  établies  et 
de  soutenir  les  paradoxes.  »  £n  effet ,  sous  le 
titre  (1)  singulier  â^Anloniana  Mar$arUa  (Me- 
dina-delCampo,  1&&4,  in-f^.;  Francfort,  1610), 
il  enseigna,  le  premier,  dU-om ,  que  les  bétes 
sont  de  puites  machines,  et  corrobora  son  opinion 
de  nouveaui  arguments  dans  la  répense  qu'il 
fit  à  Michel  de  Paiacin;  la  critique  et  la  défense 
ont  été  publiées  ensemble  {Objecikmet  el  Âpo- 
logia  ;  Bfediia,  Lâô6,  in  fol.,  très-rare  ).  On  sait 
que  Descartes  reprit  plus  tard  cette  thèse  de  Tau- 
tomatisme  des  bêles,  et,  comme  il  méditait  plus 
qu'il  ne  Usait ,  il  y  a  grande  apparence  qu'il  ne 
connaissait  point  Pereira.  Pourtant  certains  cri- 
tiques l'ont  accusé  d'avoir  non  seulement  pillé 
les  idées  de  ce  dernier,  mais  encore  d^avoir  se- 
crètement fait  détruire  les  exemplaires  de  son 
ouvrage.  On  a  encore  de  Pereira  :  Nova  vera^ 
guemedicina(tlled'msL''ûtà  Campo,  1568,in-fol.), 
traité  des  fièvres  où  Galien  n'est  pas  ménagé- 
Ces  deux  écrits  ont  été  réimpr.  à  Madrid,  en  1749. 

N.  Antonio,  BM.Hispana  nova.  —  Vandrr  Uadcn  » 
De  Script,  wud,  —  Éloy,  Dut.  kist.  de  ta  vtéd.  —  Baylr, 

(1)  Il  eho4Rlt«e  titre  ^o«r  rtaên  bMUMfpr  A  soa  pire, 
Aatolar,  tt  A  ta  mère.  Maryiiertle.  £feert,  qal  f  a  vu  le 
nota  d*aae  femaK  niraale,  loi  a  ûwkut  placB  dan*  tem 
CaHnet  des  çelehrten  AraumxiMmfrs  ;i7lt,  p.  ft). 
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DieL  kà$L  et  erU.  —  SKhaAnni, 
tSk  —  Saxe,  OnaMuutieamm. 

FBABiaA  (  J#ajM>0f ),  rmlflniir  iinilinrii,if 
en  1614,  mort  à  Madrid,  en  1667.  On  ■§  al 
pas  quel  fiit  son  maMre,  mais  s»  néputaian  IB 
restée  grande  €»  Eepagne,  o«  il  a  laisîié  telles  « 
iBttvres  connues.  Devenu  aveugle  dene  la  fMi 
de  son  âge  et  de  son  taleat,  il  n'en  eonliiii&pH 
moins,  pendant  plusieurs  années,  à  trwnÊlmû 
à  guider  ses  élèves  par  le  toodier.  On  cilt  dft 
lui  :  à  Madrid,  dans  le  couvent  des  BonaiÉMM 
du  Rosario,  le  magnifique  Cbtial  émL 
k  la  Chartreuse,  Saïnt  Bruno^  statue 
à  Saint-Isidore  et  à  Saint-iea»HdeDiea> 
saints  de  ees  neais  à  Seint-Martin,  te  S&kwi  A- 
noit  du  grand  portail  ;  et  plusieurs  antres  MF 
ceaux  estimés  cfaei  les  BetiitriBucs  et  ur^ 
d'Alcala  de  Hénarès. 


Cean  Bermodez,  Diee.  de  las  bettas'ortegeti 

PBBBnut  DE  FicuEiBEDO  (Anfonto), 
littérateur  portugais,  né  le  14  février  tTlS,  ■ 
bourg  de  Maçao,  mort  le  14  août  1 797,  à  UsbolÎM. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  te  Jl- 
suites  à  Villa-Tiçosa,  il  refusa  de  rester 
enx,  et,  comme  il  avait  du  gpût  pour  4a 
il  accepta  la  place  d*orgsiiste  au  roooastèit  èi 
Sainte- Croix  à  Coîmbre.  Quelques  mois  ploiiM 
il  prit  rhabit  religieux  daus  la  congréipifioa  ik 
roratoire  de  Lisbonne  (1744),  et  fût  diaifê  tet 
la  suite  d'y  professer  la  grammaire  (f751f|k 
rhétorique  (1755)  et  la  théologie  (1761).  £af»- 
bhcation  de  ses  premiers  écrits  sur  Fc 
ment  des  langues  latine  et  portogaose, 
avec  beaucoup  de  clarté,  lui  attira  des 
passionnées  de  la  part  des  Jésuites^  qnî 
alors  en  possession  de  l'éducation  él 
Lors  des  différends  qui  s'élevèrent  entre  la 
de  Rome  et  te  Portugal ,  sa  grande 
engagea  le  marquis  de  Pombal  à  lui  confier  lei 
de  combattre  les  doctrines  uKranionfalMi  il 
pouvoir  des  papes  sur  le  temporel,  et  9  pnM 
avec  une  grande  supériorité,  dans  ses  TattÊàm 
theologica,  que  les  évèques  ont  la  (kcullé  d^ 
corder  toutes  les  dispenses  et  de  pcmiink  as 
besoins  de  f  Éj^se  nationale  sans  avoir  keMÉi 
du  concours  du  saint-siége.  Cette  discnarioimrf 
lui  attira  autant  d*éloges  que  dlnvectives»  léà 
k  Pereira  les  emptois  de  député  au  tribHHi  il 
censure  (1768)  et  de  secrétaire  isterprlte  dl 
ministère  de  la  guerre  (1769).  Obligé  de  vi«w 
dans  le  monde,  il  quitta  la  robe  de  ronMn^tC 
seconda,  avec  toute  l'activité  et  la  péirftiili» 
dont  il  élait  doué,  le  premier  mintstre  dant  m 
plans  de  réflirme.  Vers  1774  H  devint 
de  l'Académie  royale  de  Lisbonne,  qui  bà< 
en  1792  le  titre  de  doyen.  «  Il  était  pmuw» 
dit  un  écrivain,  à  jouir  d'une  grande  favcar^ 
ses  talents  méritaient  sans  doute,  mais  ^ïi* 
négl^eait  cependant  pas  de  se  conserver  parti 

'  éloges  les  plus  pompeux  quH  prodiguail,  ni« 
roi,  soit  à  son  minisire.  Sa  vaste  émdîtioB  iHÊif 

.  dait  sa  conversation  aussi  agréableqpilBrtHHiveii 
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I>aaft  k  carrière  de  «a  fie  on  n*a  ries  à  lui  re- 
procher du  66té  des  mœurs  ;  mais  les  per^Moes 
nfirtii,  loot  ea  admiraot  ses  talcots^  ne  pureot 
jamais  lui  pardouoer  ToiiUi  de  ses  premiers 
TCWXy  80Q  adamessent  envers  ces  mêmes  rdi- 
ipeux  qui  avaient  été  ses  premiers  maîtres ,  son 
trep  de  cemptoisance  pour  la  eour.  »  11  a  com- 
poié  un  très-grand  nombre  de  thèses  et  écrits 
tfaéotofpqnes,  de  dissertationf,  de  méaaoires  dont 
il  aérait  trop- long  de  donner  l^éaumération.  Voici 
sea  principaux  ouvrages  :  iïjpercictos  da  limgum 
laiina  €  portugueia;  Lisbonne,  17S1,  i»>8*, 
en  latin  et  en  portogaie;  —  Movo  mHhodo  de 
grammaiîta  latina;  ilmls,  1751-17âa»  S  part. 
fai-8*,  suivie  d'une  Defetua  en  1754^  sons  le  noai 
de  Francisco  Sanches  ;  —  Apparato  crtiico  para 
a  torrêcçao  do  Diceéonario  intiiuàido  Proso- 
din;  ibid.,  1756,  ro-4*^;  ~  .Antre  Dieckmari^ 
da  imiitUdad9  pura  s  impnra;  itrid.,  1760^ 
in«4*;  —  Rerum  Lftsitanarum  ephemehdef 
UMfuê  adjesîtitarum  expuUionmn;  ibid.,  ITAl, 
iii^%  trad.  ea  portugais  en  1764;  —  Primei^ 
jriM  da  hiUoria  ecclesiattiea  em  Jorma  de 
éUilogo;  ibtd.,  176ô,  2  vol.  in-d*;  Tanteur  pro- 
mettait deux  autres  volumes  qui  n'ont  pas  été 
\\  —  Doctrina  veieris  Hcelesuc  de  su- 
regmm  etiam  in  ciericos  poiestate; 
I.,  1765,  in-foi.;  ces  thèses  fameuses,  impr. 
dans  la  Collectif  t/èesium  (1768  ,  1774,  in-S*"), 
tôt  été  Irad.  en  fraa^is  (  lYaité  du  pouvoir 
ées  éuéques;  Paris,  177î,  ia-8»); —  renliifiaa 
tkeotogiax;  ibid.,  1766,  1769,  in-«*,  trad.  en 
lalhi  par  l'auteor  (1769),  en  fnMçaia,  en  italien, 
m  allemand  et  en  espagnol,  et  suivie  d'un  jÉp- 
mmâix  (1 768,  in-4*  )  ;  —  Fida  de  Jomo  G^rton  ; 
ML,  1769,  2  tom.  in-8";  —  Demonstrafoo 
tkÊtiogica;  ïbM.,  176f,  in-4*;  —  Dodudiê 
tkronoèoçica  et  anabffica;  ^id.,  1771;  — 
TÊêiamenio  novo  e  velho  em  portufuez; 
ftàâ^^  1778  1790,  23  vol.  in-8*;e0ltetrad«ctiaB^ 
•flRMnpsgaéo  de  notes ,  préfccca  et  variantes,  a 
été  réimprimée  m  1794  pour  la  troisième  fois 
dflaa  le  format  in-4<*;  —  Cmmpendio  da»  epo- 
emf  elc;  ibid.,  1782,  in-8*  ;  —  ^fo^ios  dos  reyi 
dmFortuçai;  ibid.,  1786,  fo.4^ 

Skmmatio  «la  mèi.  tmifwte,  I.  —  Flkaiiliere,  MMto- 
grmêm  hist.  portwfuaaa.  -  Le  Jfonilmr  Mtia».,  la  xn 

PMiBiBA  {Bernard).  Voy.  BanaBao. 

9maaumm  (Jacob- Rodrigue  Pirbr  a,  dit),  pr». 
nier  institotenr  des  sourds-muets,  né  le  1 1  avril 
1715,  à  Berlanga  Estramadure  espagnole),  mort 
le  15  sepÉembre  1780,  è  Paris.  DHne  bmille 
iaiaéiite,  il  s'éUit  oecupé,  dès  1734,  de  l'iMtroe- 
tiaft  des  sonrds-muets.  Qiielqoe  tempe  après  U 
▼iali  avec  sa;  mère  et  aaasoHMrSfSe  Aierà  fior- 
danox.  En  1746,  il  pot  constater  la  valeur  de 
9m-  anéthnd*  sm-  le  fils  de  M.  d'Étavipiy,  direc- 
leardes  iennesdala  Reehelle:  Felève fiit  pré- 
mlé  le  11  iuin  U49  à  Titcadémia  des  saiencea 
de  Paris  qui,  par  rorgaas  de  Bafloa,  de  Maina 
et  de  Ferrein,  fit  on  rappart  très-bverable. 
«  Houe  juieens»  diaail  ricadéoiie»  qm  fart 


d'apprendre  à  lire  et  à  parler  aax  nnats»  tel  ip» 
M.  Pereire  le  pratique,  est  extrêmement  iagé- 
nieax»  que  soa  usage  intéresse  beanooap  le  bic» 
puAUic  et  qu'on  ne  saurait  trop  enoaHragcr 
M.  Pereire  k  le  cultiver  et  à  le  pededionMr.  » 
Loois  xy  et  tonte  sa  cour  voulurent  voir  le 
maître  et  Télèva  ;  èa  lei  honora  Pereira  d'âne 
gratificatiaB  ai  800  ft.^  qui  fat»  l'anaéo  auimnie 
(  octobre  1751  ),  convertie  en  une  pensian  an- 
nuelle. Llmbilo  ÎKlitaleBr  fit  eMsee  d'aiiires. 
élèrcs,  parmi  lesqaeia  on  distingoait  Saboonax 
de  Foatonay,  Marie  Marais  et  MM*  Lésai  da 
Magnitot;  les  savants  les  plus  illastrea»  tels  qae 
Bttflbn,  LaCcndaminaid'Alembcrt,  Didéioty  etc., 
assistèrent  souvent  à  sea  leçow,  et  J.-J.  Booa- 
seau,  qui  demeomit  dans  la  même  rae  qne  Pe- 
reire, le  cHe  comme  la  seul  liomasa  de  aon 
temps  qai  ilt  parler  les  nraelB  (  tHet,  de  »«- 
sifsie,  art.  Cnanv).  En  I75t^  In  Société  Royale 
de  Loadres  se  l'associa,  sar  la  proposition  de 
l'Académie  des  sciences  è  laqneUe  il  avait  pré- 
senté divers  Mémoiree,  tant  sur  son  art  qne  nr 
diverMS  machines  de  son  inventien,  anftre  an- 
tres Sur  la  tneilleure  manière  de  smppiéer  à 
Vactkm  du  veut  eur  ie$  waisteaux  (  Méro.  qat 
eut  l'accessit  do  prix  proposé  en  1753  ).  En 
1706,  il  reçut  le  brevet  d'interprète  da  ras  pour 
les  langues  espagnole  et  partagaise. 

Gomme  le  précorsenr  de  Tabbé  da  TÉpée 
n'avait  pas  fait  connaître  sa  méthode  in  esr- 
tenso ,  ses  petits  fils,  Emile  et  Isaac  Pereire , 
s'occopèreot,  en  1824,  à  en  recoeiUir  leadoen- 
ments  épars,  et  ils  remirent  à  l'abbé  Péricr, 
directenr  de  l'Institut  des  soerds-muets,  entee 
autres  notes,  \à  daetgMogie  complète  de  ienr 
grand-père,  à  Taida  de  laquelle  on  pouvait 
s'exprimer  antai  rapiiamcnt  que  par  la  parole. 

Mmm.  ém  SwatÊti»  -  liftoB.  /fM.  JtaC,  t.  L— iàariilB, 
/yoMr*  JHr/.-iL  Pêrêére,-  Paris,  1S47. 

"nânsiBB  {JoMb' Emile  et  iieoc)»  finau- 
ciera  froaçaîa,  petit-fils  du  précédent,  sont  nés  à 
Bordeaux^  l'alné  le  3  décembre  1800,  le  cailet 
2a  novenÀra  lOOê.  Emile  vint  en  i92lm  fixer  à 
Paria  après  de  fartes  études,  et  en  janvier  182311 
encrassa  U  profession  de  courtier,  qni  la  mit  en 
rapport  avec  toutes  les  notabilités  de  la  banque  et 
diicefnmvee.  lailiés  de  bonne  lieuie  à  tons  les  dé- 
tailsdela  piatique  fiaaocjère,  les  deux  finèrea  firent 
en  même  temps  une  étude  approfon'lif  de  l'écono- 
mie pelitiqoe.  Olinde  Bodrigues,  leur  parent  et 
ami,  leur  ayaat  foit  partager  les  idées  de  régéoéra- 
tion  sociale,  prèchées  parSaint.Siiiion  (  1 820- 1834)» 
ils^Wsrivirent  dansie  GMedes  artiole.HSolideiueut 
pensés  qaâ  attisèrent  l'attention  des  hommes  de 
finance.  Ea  t83&  Armand  Carrai  clierchaèattadier 
Emile  Pereira  h  la  rédaction  du  SHational.  Les 
artielee  qu'il  y  écrinrii,  amsi  que  quelques  autres 
publiés  par  fui  dans  la  Uetfue  tMCuclepédique, 
portent  Ions  l'erapreinlc  d'un  esprit  émineunnent 
oiganisatettr,etdonntfit  la«lef  de  loulesacarrièreL 
Aprts  aveir  préoenisé  lea  diemia»  de  1er  comiae 
lesinsIninMits  bsa  pinsnctiii  dnprogrèsdela  civi- 
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lisatkm,  il  passa  (1832-1835)  trois  années  à  cher- 
cher cinq  millions  pour  un  chemin  que,  vingt  ans 
plus  tard,  il  devait  vendre  60  millions  :  c*était  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain.  Emile  et 
Isaac  devinrent  en  1835  adjudicataires  de  ce  che- 
min. Quelques  années  après,  lenr  esprit  d'initia- 
tive et  d'oiiganisation  donnait  naissance  au  chemin 
du  Mord.  En  1 848,  la  révolution  ébranla  bien  un  peu 
le  fruitdevingtannées  d'efforts  et  de  travail;  mais 
en  1852  ils  apportèrent  aux  grands  travanx  pro- 
j  étés  par  le  gouvernement,  leur  contingent  résumé 
par  trois  affaires  prindpales  :  les  chemins  du 
Midi,  le  crédit  foncier  et  le  crédit  mobilier.  Fon- 
dée au  capital  de  60  millions,  cette  dernière  en- 
treprise était  la  plus  hardie  des  conceptions 
fiuancières  de  l'époque  :  centraliser,  sous  une 
même  direction,  les  capitaux  épars  entre  des 
maisons  rivales  et  les  faire  servir  à  la  comman- 
dite des  plus  grandes  entreprises,  fusionner  par  un 
ingénieux  système  des  industries  similaires  jus- 
que-là éparpillées  et  hostiles  les  unes  aux  autres, 
créer  à  leurs  titres  un  marché  permanent,  tel  est 
l'ensemble  des  services  que  le  crédU  mobilier  a 
déjà  rendus  et  qu'il  est  appelé  à  rendre  de  plus  en 
plus  aux  affaires.  11  nous  serait  diflicile  d'énu- 
mérer  toutes  les  sociétés  financières  et  les  entre- 
prises industrielles  auxquelles  ces  deux  grands 
financiers  ont  imprimé  la  plus  vive  impulsion. 

M.  Émue  Pereireestoflicier  delà  Légion  d'hon- 
neur et  M.  Isaac  chevalier  du  même  ordre.  H.  F. 

Documents  particuliers. 

PBRELLEou  PEBSELLB  (  Ga^Tie/ ),  gravcur 
français,  né  à  Vemon-sur-Seine,  mort  à  Paris, 
dans  un  âge  avancé,  vers  167ô.  Fils  d'un  peroe- 
veur  ou  fermier  du  duc  de  La  Yieuville,  il  entra 
comme  valet  de  chambre  chez  ce  seigneur,  qui, 
ayant  remarqué  son  gof^t  pour  le  dessin,  lui  fit 
prendre  des  leçons  de  Daniel  Rabel.  A  l'exemple 
(le  son  maître,  il  s'adonna  au  genre  de  la  gravure 
à  l'eau -forte.  L*une  des  plus  anciennes  estampes 
que  l'on  connaisse  de  lui  est  une  pièce  satirique 
qu'il  fit  à  Toccasion  de  la  prise  d'Arras  par  les 
Français,  en  1640. 11  dessinait  très-habilement  à 
la  plume,  et  ce  talent  le  fit  employer  comme 
desisinateur  des  plans  et  cartes  du  cabinet  du  roi. 

Son  fils  atné,  Piicolas,  né  à  Paris,  mort  à  Or- 
léans, où  il  se  retira  après  son  mariage  avec  une 
femme  de  cette  ville,  se  fit  connaître  comme  peintre 
et  graveur.  Élève  de  son  père,  il  imita  si  bien  sa 
manière  qu'il  est  souvent  difficile  de  distinguer 
les  ouvrages  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  a  gravé  des 
sujets  historiques.  Il  avait  étudié  la  peinture  chez 
Simon  Vouét,  et  finit  par  se  consacrer  exclusive- 
ment à  cet  art.  Il  a  laissé  des  tableaux  d'histoire, 
des  paysages  et  des  |K>rtraits.  La  galerie  des 
Offices  à  Florence  possède  un  tableau  de  lui. 

Adam,  second  fils  de  Gabriel,  né  à  Paris,  en 
1638,  mort  le  26  mars  1695,  eut  également 
pour  maître  son  père,  et  comme  lui  fut  très- 
occupé  à  donner  des  leçons  aux  gens  du  monde 
et  à  de  jeunes  artistes.  Au  nombre  des  premiers 
on  peut  citer  le  duc  de  Bourbon ,  petit-fils  du 


grand  Condé,  et  parmi  les  autres  Moyse-Jeai- 
Baptiste  Fouard  et  Pierre  Aveline.  C'est  pour  l'a* 
sage  de  ses  élèves  qu'Adam  Perelle  a  gravé  tnli     | 
livres  de  Leçons  de  paysage.        H.  H— fi. 

jibcdario  de  Mariette.    —  0.   Doplessis.  hist.  éê  h 
gravure  en  France. 

pésÀs  (7«aii-Aap<i«le),  littérateur  françaiii 
mort  le  4  janvier  1840,  à  Agen.  D'abord  avoot,  i 
il  professa  ensuite  les  matliématiques  à  fécole 
centrale  de  sa  ville  natale,  y  devint  en  1811 
substitut  du  procureur  général ,  et  échangea  cei 
fonctions  contre  celles  de  bibUotbécaire.  On  ade 
lui  un  curieux  badinage  intitulé  :  Comme  quoi  NO' 
poléon  n'a  jamais  existé,  ou  grand  erratum,  i 
source  d*un  nombre  infini  d'errata  à  noter 
dans  r histoire  du  dix-neuvième  siècle  {AffÊ, 
1817  ;  Paris,  1819, 1860,  in-32)  L'auteur,  ayirt 
rencontré  à  la  campagne  un  partisan  effréné  de 
Dupuis,  offrit,  pour  le  convaincre  de  l'inanité  di 
ses  démonstrations,  de  lui  prouver  en  suivant  k 
même  métliode,que  l'empereur  n^était  qu'un  bém 
légendaire  et  tout  son  règne  une  allégorie.  An  boil 
de  quelques  jours  il  avait  écrit  ce  petit  livre  qâ 
eut.plusieurséditions.  On  lui  doit  encore  :  fjrlriril 
d*un  parallèle  historique  qui,  à  l'aidé  Ai 
passé  et  du  présent,  pourra  faire  prévoir  un 
grand  avenir  (Agen,  1831,  in-8*';  Paria,  1841, 
in -8"  );  c'est  un  parallèle,  publié  dans  Paotie 
siècle  par  l'abbé  Lescène  d'Ëttemare,  entrait 
roi  de  Syrie  et  les  Macchabées  d'une  part,  et  toi 
Bourbons  et  Port-Royal  de  l'autre. 

Journal  de  Lot-et-Garonne,  fér.  1836  et  Jaovkr  lHlb 

PBBBZ,  nom  commun  à  plusieurs  peintrei  M» 
pagnols  : 

Pebez  (>iii /on to,  le  vieux)  de  SéTille,  aTeeaa 
fils  aîné,  décora  en  1548,  le  vieux  sanduaife  et 
la  cathédrale  où  on  remarque  La  Kalivité,  VÉpt 
phanie.  Saint  Christophe,  Antonio  PeraetaM 
,  fils  Antonio  Perez  le  jeune  et  Nicolas  Vom 
furent  les  fondateurs  de  l'Académie  de  SéviBiL 

Francisco  Perez  de  Pineda  ,  né  à  Sévilk^  fli 
mort  vers  16H3,  était  un  des  meilleurs  élèfei 
de  Murillodont  il  imita  la  manière.  SestaUean 
sont  souvent  confondus  avec  ceux  de  son  fili 
atné  André  Perez,  dont  on  voitàSainte-Lodedi 
Séville,  trois  compositions  magnifiques  relatifai 
à  rtn5/f/ti/ion  du  Saint'Sacrement ,  et  an 
Capucins  de  la  même  ville  ttn  Jugement  éth^ 
nier  inspiré  de  celui  de  Michel- Ange;  maisi 
excella  surtout  dans  la  peinture  des  fienra,  à» 
broderies ,  des  étoffes. 

Barthélémy  Perez,  né  à  Madrid,  en  16^^ 
mort  dans  la  même  ville,en  1693,  était  le  pmÊn 
et  l'élève  de  Juan  d'Arellano.  Il  décorait  les  paliii 
du  duc  de  Monte-Leon  à  Madrid,  lorsqu'il  tonte 
de  son  échafaudage  et  mourut  sur  place.  Peiitrc 
de  la  cour,  ses  œuvres  se  trouvent  dans  toas  kl 
domaines  royaux,  mais  surtout  au  Retiro  etanBo* 
sario.  Son  tableau  capital  est  une  Sainte  Rom 
de  Lima,  au  musée  de  Madrid. 

Joachim  Perez,  né  à  Alcoy,  était  directeur 
de  TAcadémie  de  Valence,  lorsqu'il  moorut  en 
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était  élève  desRiballo,  et  peignit  le  por- 
itorique. 

la  PeaEz  Caralleao,  née  à  Caparosso 

e  ),  était,  par  exception,  membre  de  l*A- 

de  San-Fernando  de  Madrid  ;  ses  julis 

:  de  chevalet  lui  avaient  mérité  ce  titre. 

fuMiftUmes  y  4ct€u  dé  las  JcademUu  de  San- 
,  de  Madrid  et  de  Sévtlle.  ->  Ceaa  Bemodez. 
riodeUu  bella»  urtes  en  E*9a%a.  —  Lopez 
El  real  Museo  (Madrid,  18M). 

3(/ean),littérateure8pagnol,connu  sous 

le /'«^reiU5,  né  à  Tolède,en  1513,  mort  en 

i  été  mis  au  nombre  des  érudits  précoces. 

?oir  terminé  ses  études,  il  fut  nommé 

ur  d'éloquence  à  Tuniversité  d*Alcala. 

«sadeur  de  Venise,  Mavagero,  excellent 

tin ,  prédit  que  Ferez  enlèverait  un  jour 

i  aux  Italiens  dans  les  lettres  latines.  La 

éroaturée  de  Ferez  empêcha  Taccomplis- 

le  cette  flatteuse  prédiction.  On  a  de  lui  : 

ex  declamationes  et  controversias  an- 

les  ;  Alcala  ;  1539,  in-4'  ;—  Magdalena, 

atin  en  six  chants;  Tolède,  1552,  in-8*; 

idix  quatuor:  Necromanticus,  Lena, 

,  SupposititH,  traduites  de  l'italien  en 

)lède,1574,in-8«.  Z. 

Antonio,  Btbtiotheca  hispana  nov€i, 

Z  {Antonio),  homme  d'État  espagnol , 

19,  mort  en  161 1 .  Fils  naturel  de  Gonzalo 

ecrétaire  d'État  de  Charles-Quint  et  de 

II,  il  fut  légitimé  par  un  diplôme  de 

ur  en  1542,  et  appelé  aux  aifaires  de 

uire.  A  la  mort^de  son  père,  en  1567,  il  le 

I  comme  ministre,  et  devint  secrétaire  du 

d'État  particulièrement  chargé  du  Des- 

\nivenal ,  c'est-à-dire  dn  contre-seing 

res  du  roi.  Sa  position  le  mettait  dans  la 

me  confidence  de  PhiUppe  II,  qui  ai- 

1  esprit,  son  savoir  et  ne  redoutait  pas 

litlon.  Le  conseil  de  Philippe  était  alors 

n  deux  partis  :  l'on,  dirigé  par  le  duc 

lait  pour  une  politique  à  outrance,  pour 

ision  impitoyable  de  l'hérésie  et  les  en- 

i  contre  la  royauté  protestante  d^Angle- 

lutre  parti,  que  le  marquis  de  Los  Vêlez 

t  après  la  mort  de  Ruy  Gomez  de  Silva , 

Eboli,  et  qui  comptait  parmi  ses  soutiens 

1  d'Autriche,  était  plus  modéré  et  pen- 

ur  les  concessions  à  l'égard  des  révoltés 

».  Antonio  Ferez,  créature  de  Ruy  Gu- 

Silva,  appartenait  à  ce  parti  et  en  serait 

le  chef,  si  son  arrogance,  ses  désordres 

iprodences  n'avaient  amené  sa  chute  ;  il  la 

I  par  une  intrigue  tortueuse  et  sanglante 

•  sa  pensée,  devait  solidement  établir  sa 

puisqu'elle  lui  donnait  le  roi  pour  com- 

1  crime.  Don  Juan  d'Autriche^envoyédans 

Bas  avec  mission  d'essayer  d'une  politique 

liation,  n'y  réussit  point,  et  désolé  de 

ic,  il  tourna  ses  pensées  vers  quelque 

le  éclatante,  comme  une  Invasion  eo  An- 

ou  une  intervention  en  France  contre 

«taots.  Son  secrétaire,  Escovedo,  que  le 

)0V.   BIOCK.   Céfto.  —  T.   XXXIX. 


roi  lui  avait  donné  pour  le  modérer,  et  qui  avait 
le  tort  d'entrer  dans  ses  idées  aventureuses, 
écrivit  plusieurs  fois  à  Ferez,  et  le  pria  de  rendre* 
Fhilippe  II  favorable  aux  projets  de  don  Juan. 
Ces  lettres  ainsi  que  celles  que  don  Juan  écrivit 
dans  le  même  but  furent  mises  sous  les  yeux 
du  roi,  qui  sans  intervenir  directement,  indiqua 
le  sens  des  réponses  à  faire.  Ferez  écrivit  à  don 
Juan  de  rester  en  Flandre  et  de  garder  Escovedo 
auprès  de  lui.  Grand  fut  donc  l'étonnement  du 
roi  et  de  Ferez,  quand  Escovedo  revint  brusque- 
ment en  Espagne  au  mois  de  juillet  1577.  Fhi- 
lippe conçut  les  soupçons  les  plus  sinistres,  et  il 
aurait  pris  dès  lors  quelque  mesure  contre  le  se- 
crétaire de  don  Juan,  si  Ferez  n'avait  détourné 
le  coup.  Une  imprudence  d'Escovedo  le  perdit  en 
le  brouillant  avec  le  secrétaire  d'État  U  décou- 
vrit que  Ferez  était  l'amant  de  la  princesse  àlEr 
boli,  maîtresse  de  Fhilippe,  et  menaça  de  divul- 
guer cette  intrigue  au  roi.  Ferez,  irrité  et  poussé 
par  la  princesse,  songea  à  se  défaire  d'Escovedo  ; 
il  n'eut  pas  de  peine  à  réveiller  les  soupçons  de 
Fhilippe,  qui  lui  ordonna  de  tuer  Escovedo,  lui 
laissant  le  choix  des  moyens,  pourvu  que  la 
chose  se  Qt  secrètement.  Ferez,  après  avoir  deux 
fois  essayé  inutilement  du  poison,  eut  recours  à 
quelques  hommes  d'exécution,  qui  assassinèrent 
le  secrétaire  de  don  Juan  le  31  mars  1578.  Le 
meurtre  d'un  personnage  aussi  important  excita 
une  grande  émotion  dans  Madrid,  et  les  alcades 
commencèrent  des  recherches;  mais  les  assas- 
sins, protégés  et  richement  payés,  prirent  la  fuite. 
Ferez,  quoique  soupçonné  par  la  famille  d'Esco- 
vedo, se  croyait  parfaitement  abrité  derrière 
l'ordre  dn  roi.  Il  se  trompait.  Fhilippe  li,  qui 
commençait  à  le  soupçonner  d'une  ambition  dé- 
sordonnée et  à  voir  en  lui  un  rival  favorisé, 
éUit  décidé  à  le  laisser  tomber.  Le  28  juillet 
1581,  Ferez  et  la  princesse  d'Eboli  furent  arrê- 
tés. Fhilippe  fit  d'abord  traiter  son  ancien 
ministre  avec  douceur,  et  lui  rendit  même  an 
bout  de  quelque  temps  une  demi-liberté ,  mais 
n  conserva  contre  lui  un  ressentiment  impla- 
cable, auquel  il  donna  cours  avec  une  lenteur 
calculée.  Une  longue  et  sévère  enquête,  com- 
mencée au  mois  de  mai  1582,  démontra  que 
Ferez  s'était  rendu  coupable  de  beaucoup  d'actes 
de  corruption,  et  se  termina  en  janvier  1585 
par  la  condamnation  dn  ministre  à  deax  ans  de 
détention,  à  dix  ans  de  bannissement  et  à  une 
énorme  restitution.  Cette  sentence  fut  exécutée 
avec  une  rigueur  qui  s'étendit  jusqu'à  la  femme 
dn  condamné,  Juana  Coello,  jusqu'à  ses  sept 
enCsnts ,  et  qui  avait  pour  but  immédiat  de  le 
contraindre  à  rendre  des  papiers  compromet- 
tants pour  le  roi.  Il  en  rendit  en  effet  une  grande 
partie,  mais  il  retint  secrètement  les  plus  graves. 
Le  roi,  croyant  avoir  en  main  toutes  les  preuves 
de  sa  propre  participation  au  meurtre  d'Esco- 
vedo, laissa  à  la  justice  son  cours  contre  l'exécu- 
teur du  crime.  Le  ministre  Vasques  se  montra 
particulièrtment  impitoyable  contre  son  prédé- 
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cesseur,  dont  il  craignait  peut-être  le  retoar  aux 
afTaires.  Maf^réle  désistement  du  Ghd'Escovedo, 
en  1589,  Porez  fut  interrogé  ayec  une  extrême 
séTérité,  et,  eemme  il  ne  répondait  pas,  il  fut  rais 
à  la  question,  le  S^féTrier  1990. 

Morni  de  deux  mois  après,  et  encore  brisé  par 
la  torture,  îl  panrmt  è  s'enfuir  grâce  à  un  pieux 
artifice  de  sa  femme  (10  avrit),  et  gagna  TAragon 
où  ît  se  mil  sgm  la  protection  des  privilèges  de 
ce  royaume.  Le  procès  s*mstniisit  devant  la  conr 
du  jtutnm  mayor  du  royaume  d^Aragon,  et 
Ferez  publia  pour  sa  défense  un  mémoire  où  il 
citait  les  billels  originaux  du  roi.  Philippe  H, 
épouvanté  du  scandale,  se  bâta  de  se  désister  de 
sa  plainte  (septemtnre  1590  ),  mais  il  ne  renonça 
pas  à  sa  vengeance.  Pères  acquitté  par  la  haute 
cour  d'Aragon,  fnt  réclamé  par  le  tribunal  de 
rinqnisition  (  mai  t591  ),  som  prétexte  que  dans 
le  cours  de  son  procès  il  lui  étant  échappé  des 
IKireles  blasphématoires.  Men  n*étaitplus  inique 
que  cette  poursuite;  les  Aragoiiais,  exaspérés  de 
cette  violation  de  justice,  se  soulevèrent,  empê- 
chèrent que  Perez  ne  HA  remis  au  tribunal  ec- 
clésiastique (24  mai),  et  le  délivrèrent  défini- 
tivement (  24  septembre).  Cette  insurrection,  qui 
n*alla  pas  plus  loin  que  la  délivrance  du  prison- 
nier, fut  difttiée  par  Philippe  avec  une  atroce  ri- 
gueur et  coûta  aux  Aragonais  leurs  libertés.  Perez 
se  réftigia  dans  le  Béam,  où  la  prinoesse  Cathe- 
rine de  Bourbon  raccneillit  av«c  bienveillance 
(novembre).  PtiiHppelI,  après  avoir  vainement 
eusayé  de  Tattirer  en  Espagne  par  des  promesses 
hypocrites,  tenta  à  plusieurs  reprises- de  le  bire 
assassiner;  mais  Perei  échappa  à  tous  ces  dan- 
gers; il  entra  au  service  d'Henri  lY,  et  se  rendit 
eu  Angleterre  dans  Tété  de  1593.  Le  cnnte  d'Es- 
sex  lui  accorda  son  amitié»  le  reçut  dans  son 
intimité,  et  Padmit  dans  ses  parties  de  plaisir. 
Ce  fut  dans  ce  premier  s^our  il  Londres  que 
PercK  publia  (1594)  ses  Rêlaciones  sons  le  nom 
supposé  de  Baphael  Peregrino,  Ce  livre,  oso- 
pu8é  avjBc  un  art  infini,  produisit  en  Europe  un  effet 
terrible  contre  Philippe  H.  Le  monarque  vindi- 
catif essaya  de  noweau  de  se  à^fyoB  de  PereK. 
I>eox  Irlandais  reçurent  la  mission  de  le  tuer; 
saisis  à  Londres,  ils  forant  eondamn(%. à  mort  sur 
leur  aveu.  Perez,supladeniaodéd'ilenFilV,revmt 
en  France  en  1595,  et,  après  avoir  échappé  à  une 
nouvelle  tentative  d'assassinat,  il  passa  plusieurs 
années  à  la  conr  bien  vu  du-  roi,  moins  favorisé 
par  Sully,  qui  ne  payait  pas  exactement  ki  pen- 
sion de  4,000  écHS  que  Henri  lY  lui  avait  don- 
née. La  paix  eonclne  k  Yervins  (mai  1598)  entre 
la  France  et  l'Espagne  porta  un  coup  mortel  au 
crédit  de  Perez,  dmt  les  services  étaient  dès  lors 
inutiles.  Il  fit  de  vnins  efforts  pour  rentrer  en 
Ë^^pagne  après  la  mort  de  Philippe  II;  il  ne  put 
obtenir  que  la  mise  en  liberté  de  sa  femme  et  de 
so»  enfants.  Ses  dernières  années  s'éconlèreut 
(Idns  une  gène  qui  alla  parfois  jusqu'à  la  détresse. 
Il  mourut  à  Baris  le  3  novembre  1611,  et  Ait 
enterré  dansréglisedesCéiestinB.  Sur  la  demande 


de  sa  femme,  Juana  Coêllo,  qui  lui  surrécot,  le 
tribunal  de  l'inquisition  révisa  son  procès  et  ré- 
habilita sa  mémoire.  «  Antonio  Perez,  dit  M.  Mi* 
gnet,  sans  être  un  des  grands  ministres  de  Plii> 
lippe  II,  posséda  un  moment  toute  la  faveur  de 
ce  prince,  et  fut  le  personnage  le  plus  poisiaÉ 
de  la  monarchie  espagnole.  Arrivé  trop  fki^ 
ment  au  pouvoir,  il  ne  sut  pas  s*y  mainlniif,d 
devenu,  pour  ainsi  dire,  ministre  par  voie  Wxér 
ditaire ,  il  se  conduisit  en  véritable  avartarier. 
Passionné,  aride,  dissipateur,  violent,  wilÊk» 
cieux,  indiscret,  corrompu,  il  porta  ses  déré^ 
roents  dans  une  conr  aux  apparences  sévèvei» 
troubla  de  ses  agitations  un  prince  haùMné  à 
une  dignité  tranquille,  offensa  par  la  riviiilé  de 
ses  amours  et  Taudace  de  ses  actions  un  nMflre 
hypocrite,  vindicatif  et  absolu.  ■•  Dans  la  Mk 
désespérée  où  le  précipitèrent  se»  excès  et  m 
ftiutes,  il  dépteya  des  ressources  d'esprit  é  u- 
nées,  il  montra  une  telle  énergie  de  caraelèi^ 
il  fut  si  opprimé,  si  éloquent,  si  pattiétiqne,  qri 
devint  Tobjet  des  plus  généreux  dévonenMli 
et  obtint  la  sympathie  universelle.  Maibunun» 
ment  les  défauts  qui  Tavaient  pwdn  en  Espipl 
le  -di'créditèrent  en  Angteterve  et  «■  Fiuêm,  il 
•toujours  le  même,  il  compromit  jusqu'à  si  dh* 
griœ,  et  mourut  dans  la  pauvreté  et  l'i 
Les  Mémoireê  et  Opuscule»  es  PernSy 
séparément,  forent  réunis  sons  le  titre  dU 
Rêlaciones;  Parte,  1598,  in-8°.  Dalibnytaa 
traduits  en  français  {Œuvres  amomremtmâ 
politiques);  Paris,  1641,  in-8*.  OntroovtdM 
les  manuscrits  de  ta  bibtiothèqiie  impérUi  ■ 
recueil  des  Lettres  de  Perez  au  cooiiéteUl  k 
Montmorenci,  et  un  traité  de  politiqae  ^1  m» 
posa  povr  le  duc  de  Lerme,  et  q«  esttattift 
Étoili  polaire  des  princes,  des  tricv-ralf,  Ai 
conseillers,  des  ffonserneurSf  et  ÂmrUÊÊh 
ments  poliUques  sur  Fadminésftrmiimt  ph 
bligue  et  particulière  d'une  monarcMie  (  ilM 
de  principes,  tfirrepes,  présidentes,  dt.  )^k  1 

Aneoirio  Perez,  Memoriat  et  Réitteiamm.  —  9M.IS' 
mvdez  de  CMtMt,  AnianU>  Ferr*,  tatrHmrto-ée  U^sÊi 
dêl  rey  Felipp€  II;  Madrid,  1641.  —  MigaeC»  JlÊÊm 
Perez  et  PhUippe  il.  -  Prescott,  The  kkaturseg  H^ 
Itp  the  Seetmi.  —  Mofley,  The  riee  <^  Oto 
puUie. 

PBmtt  {Anionia),  sammt  prélat 
né  en  1&69,  à  Saint- Pomini^ne  de  Sites,,  ant 
le  l'ornai  1637.  àMadrid.  H  appartenait  à  M* 
des  Bénédictins,  qui  te  ohoiait  pour  ▼ieiiM|iii> 
rai,  et  il  contribua  à  ranimer  panni  ses  omUw 
le  gottt  des  bennes  études.  À  ooonpa  soMH^ 
vement  tesévèchés  d'Urf^  d'IteHa  et  dsS»- 
ragone.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
tamienios  quadragesimales  ;  Bareelonar 
3  vol.  in-4*;  ~-  Pentaieuekoun  fideii 
1620,  in-fol.  ;  quelques  paisays  relatifs  à 
rite  du  pape  firent  supprimer  tmcHewÊSMi  Vmr 
vrage,  qui  est  devenu  fort  rare  ;  —  CnauMn- 
taria  in  requlam  S.  BeneditU;  Lyan»  ttti» 
2  vol.  in-4". 
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'Jt  (Antoine),  jurisoonsnlte espagnol,  né 
,  à  Alfaro  sur  TÈbre,  mort  à  Looraîii,  le 
nbre  1 672.  Emmené  à  Yà$t  de  douze  ans 
que  par  son  père,  attaché  au  serrice  de 
Isat>elle,  il  étudia  le  droit  dans  les  uni- 
de  ce  pays  et  dans  celles  de  France  et 
et  reçut  en  1619  la  chaire  dinstitntes 
in;  en  1628  il  y  devint  professeur  ordi- 
droît  civil.  Nommé  plus  tard'  con»eflter 
'Espagne,  qui  lui  demanda  une  consut- 
ir  les  prétentions  élevées  par  Louis  XIV 
partie  des  Pays-Bas  ,  il  eut  le  courage 
uioncer  en  fsvenr  du  roi  de  France.  On 
:  Asseriiones  poiUicœ  aliarmnqne 
rstionum  resoitUiones  /Cologne,  1612, 
-   Tractatus  de  incendUt;  Lonvain, 
12  ;  —  Pralectiones  in  Codicem  Jus- 
m;  Louvain,  1626-1651,  3  vol.  in-4*; 
•51,  in-fol.;  Amsterdam,  t0&3,  hi4bl.; 
1661,   2  vol.  in-4*»;  Genève,    1740, 
•4**,  etc.  ;  —  tnstHuttones  impériales 
9;  Louvain,  1«29,  1634,  1643,  in- 12; 
im,  1647, 1669,  in- 16,  etc.  ;  ^  1>0  divo 
urisconsuUorum  patrono;  Louvain, 
16  ;  -  Jtts  publicum^  quo  arcana  et 
ndpii  expon  untur  ;  Amsterdam,  1657 , 
It2,  in- 12;  Francfort,  L668,  iBH2;  — 
Âarius  in  XXV  Digestorwn.  U^os; 
im,  1«69,  in-4*. 

,  BU>1.  belgiea,  •  Piqaot,  JCtfmoIrtf,  L  X. 

l.(  Le  P.  Àndré)^  théologien  et  roman- 
gnol,  né  dans  le  royaume  de  Léon, 
■•  la  première  moitié  du  dii'^eptièiiie 
aoitra  dans  l'ordre  de  Sainfc-Oomiuiqiie, 
tè  la  digoité  de  supérienr  dm  couvent 
iiieains  à  Bfadrid.  SesSermoiUy  sa  Vie 

Êapnond  de  Pene^t  saatoubliéfl; 
«cbercbe  encore  à  titre  de  curiosité  son 
i  La  Picora  Justinot  quHI  publia  sous 
■yme  de  François  Vheda,  Toiadan  (Me- 
Campo;  1605,  in-4o).  Cast  une  faible 
de  &uzman  dJAlfaraehe^  déniiéê  d*in- 
(A  écrite  dans  on  atyleafTeeté;  elle  n'est 
lUe  que  par  des-  inciiieDtt  lieendeux 
■âges  chez  la  sopérieor  d'an  «auvent, 
ufe  édition  est  oelie  deMafaas  j  Siscar 

1735,  in^*).  N. 

SeHpInm  ordùOt  PrmdSemtanmm.  «Tlckiior, 
'tpttmitk  lU4raim^  1. 111,  ^  tl. 

B,  Tnn  des  premiart  missionnaires  por- 
i  Cochinrhine,  né  vers  1635,  mort  à  la 
ix-septième  siècle.  Il  s*élait  réuni  aux 
lires  nrançais,  et  fut  chargé  par  Tévéque 
tie  d'aller  à  Bengarin  et  à  Jonsalam  pour 
I  conversions  :  il  y  arriva  vers  1671,  et 
ce  lieu  au  prélat  qui  lavait  envoyé,  du 
h  se  tronvent  quelques  obsenatioos 
ilea  sur  le  itay^»  et  ses  hâtûtantic. 

L.  Lr. 
é€i  mutions  des  évêques  français,  p.  70. 
i  (David),  conpo£iteiir  italien,  d'ori- 
ignole,  né  en  1711,  à  l<taptes,  mort  en 


1778,  k  Lisbonne.  Il  étndfa  le  eontrepoînt  au 
Conservatoire  de  Lorette  et  devint  en  1739  matire 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Palerme;  Si:s 
premiers  opéras,  PEroismo  eff  Scipiont,  Astar- 
tea,  lÊedea  et  VIsota  incantaia,  furent  repré- 
sentés dans  cette  ville.  De  retour  àNaples  (  1749), 
il  y  donna  la  Clemenza  di  Tito,  qui  ent  un 
brillant  succès.  Sa  réputotion  d'habileté  le  fit 
appeler  à  Rome,  qui  accueillit  sa  Semiraméde 
avec  enthousiasme,  à  Gênes,  à  Turin  et  enfin  à 
ListMnne  (1752).  Attaché  à  la  cour  dn  roi  de 
Portugal,  qui  hii  accorda  un  traitement  annuel 
de  50,000  ft-.,  il  7  jouit  d'une  faveur  constante; 
ses  oeuTres  plaisaient  tellement  an  public  qu'on 
ne  se  lassait  pas  de  les  entendre,  notamment 
Demofoonte  (1752),  Demetrio  (1752),  Aies- 
sandro  nelle  Tndie  (1755)  et  Solimanno  (1757). 
Dans  sa  vieillesse.  Ferez  perdit  la  vue,  pourtant 
il  ne  cessa  point  de  travailler.  «  Ses  composi- 
tions, dit  M.  Fétis,  décèlent  un  artiste  exercé 
dans  l'art  d'écrn%,  et  l'on  y  trouve  des  mélodies 
d'un  beau  caractère,  ^  mais  il  a  été  trop  vanté 
par  ses  contemporains.  Dans  les  Matatini  d^ 
mora  (Londres,  1774,  in -fol.),  il  parait  avoir 
en  un  style  plus  original  que  dans  ses  opéras. 

Burney,  HiM.  of  muste.  —  Choroo  et  Payolle,  ûiti. 
des  Muttcimu.  -  FéUs,  Bioçr.  mUv.  des  Mnuieiens. 

PEEB1-LAGB8SE  (Emmanuel)  (ou  Pérès  de 
la  Raotc-Garonne,  baron),  né  à  Agen ,  le  22  mai 
1752,  mort  à  Boulogne,  près  Saint-Gaodeiis 
(Haute-Garonne),  en  juillet  1833.  Avocat  avant 
la  révolution,  il  fut  élu  député  suppléant  du 
tiers  état  aux  états  généraux,  près  le  pays  de 
Verdun-rivière,  puis  en  1792  représentant  de  la 
Haute-Garonne  à  la  Convention  nationale.  Lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  conclut  pour  la  ré- 
clusion jusqu'à  la  paix  et  le  bannissement  Yen 
la  fin  de  1795  il  fut  envoyé  à  l'armée  de  Sambre 
et  Meuse  et  dans  les  départements  dn  nord  pour 
préparer  la  (bsion  de  la  Belgique  avec  la  Fnmce. 
Devenu  membre  da  Conseil  des  Cinq  Cents,  dont 
il  fut  élu  secrétaire  (1797),  fl  seprononça  pour  une 
amnistie  générale  et  pour  des  faidemnités  à  donner 
aux  citoyens  incarcérés  hijnstement  pour  délits 
poIKiqiMe.  Il  demanda  aussi  la  restitution  des 
Iriens  enlevés  snx  hôpitaux ,  mais  que  t'exil  Mt 
mainlenn  contre  tes  prêtres  ou  moinesdépert^.  H 
passa  en  1796  duConseil  desCinq  Centsau  Conseil 
des  Anciens,  dont  il  fut  président.  Partisan  du  coup 
d'État  du  18  brumaire,  il  en  profita.  Na|K>léoa 
le  fit  successivement  préfet  de  Sambre-et-Meusc» 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  baron  de  l'em- 
pire, ebe.  En  1814  H  rentra  dans  la  vie  privée. 

Le  Moniteur  univertrl.  -  Biographie  moderne,  1816. 
—  ArnraU,  Biographie  mmveiU  des  Contemporains, 

PBRBX  Btf  «iKr  (Juachim),  homme  poli* 
tique  ftwiçais ,  né  à  Mirande,  en  1759,  mort  vers 
1832.  Ha  été  souvent  confondu  avec  le  précèdent. 
Il  était  aussi  avoc«it  daus  sa  province  lorsqu'é- 
clata  la  révolution.  Il  foi  nomnné  en  1789  député 
du  tiers  état  de  la  séuédiaussée  d'Auch  aux  états 
généraux,  pois  élue»  i792  par  le  département 
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da  Gencominetneiiibre  suppléant  à  U  CooTen- 
tJoD  nalioaaii;  e(  appelé  i  j  siéger  en  17S5.  (ao 
III).  Il  j  accu&a  MariboD-MonUat  ad' avoir  an 
Il  fterminal  exdtt  le«  Teniniea  do  peuple  coatre 
U  CoDventioD  •  et  Dartigofte  •  de  diûpidatioai 
d  d'aioir  cauaé  iiae  efTuakHi  inutile  de  sang  >. 
Il  demanda  la  révijion  det  dtereti  rendus  <1b- 
puisleSI  mai  jjsqu'aa  9  (tiennidoriDii.il  passa 
ta  179Ci  an  iv  au  Conseil  des  Ciaq  Cents,  vota 
des  mesures  contre  leeprélree  réfractains  (l" 
mai  1 796) ,  et  parla  oontre  une  amaislie  des  délita 
potiliquei  (21  décembre).  Le  5  janvier  1797  il  dé- 
nonça tes  maisons  d«  jen  comme  la  raine  dee 
ramilles.  Il  s'opposa  à  l'application  de  la  loi 
du  19  rniclidor  an  v  (  4  septembre  1791). 
Sorti  du  CoDidl  dea  Cinq  Cents  en  1798,  il  ne 
cessa  qi^'eo  tSll  de  remplir  des  Fonctiona  mu- 
nicipales. ..  .    - 

PBBFKTTi  (Stmardino),  poète  italien,  né 
le  7  septembre  IB81,  i  Sienne,  mort  te  1"  août 
1747.  Il  fit  d'eicelleatesétades  chez  Ips  Jésuites, 
et  montra  dis  renfauce  un  penchant  déclaré  poar 
la  poésie.  11  occupa  à  Pise  la  cbaire  d'însltlules 
du  droit  àvil  et  canonique.  Doué  d'une  mémoire 
prodigieuse  et  d'une  imagination  aidenle,  il  par- 
courut les  principales  villes  dllalie,  improvisant 
surtoutessortcsdeiujets;  le  mitre  qu'il  emplojait 
de  préréreuce  éuit  le  vers  de  liuit  pieds,^  il  se 
faisait  accompagner  par  un  jouenr  de  (initare, 
qui  parfois  avait  peine  à  le  suivre.  En  I73a,  le 
pape  Benoit  XIII  lui  accorda  le  laurier  poétique 
et  le  titre  de  citojen  romain,  et  PerTetti  monta 
en  triomphe  au  Capitole,  aux  applandisiements 
universels.  Un  recoeil  de  ses  vers  a  été  publié 
par  Ciaofogni  (Paçgi  dt  poetiei  Florence,  I7i8, 
1  vol.  io-B*). 

Mft«UiiNi  (  Jocopo),litt^ratearitalien,né 
iFossombrone,  vivailitalindu  seiziime siècle. 
D'abord  professeur  w.  droit  k  Bologne,  il  fut  eU' 
tuile  secrétaire  des  cardinaux  Visconti  et  Soi' 
pion  de  Gonzague.  Outre  des  Letlrtt  et  des  tia- 
ducUoDi  en  italien  d'Horace  d  de  Salpice  Sévère, 
on  a  de  loi  on  traité  de  grammaire,  te  meil- 
leur de  son  uècle,  selon  Tiraboschi  (  Mentoriale 
nella  lingua  ilatiana;  Venise,  1601,  in-fol.), 
plusieurs  fois  réimprimé  sons  le  titre  de  Trat- 
lata  delta  tingua  volgare  (iW.,  1613,  1017 
et  I63B,  in-R"). 


VBR60L4  (Ange  M  L4),  généra)  italien, 
mort  en  I41B,  A  Berfiame.  Il  était  seigneur  dn 
ehàleaii  de  la  Pergola,  iut  les  coaKns  de  la  Ro- 
magne  et  de  la  Toscane.  Il  étudia  probablenvat 
l'art  de  la  guerre  sous  Albéric  de  Barhiano,  le 
reslaaratenr  de  la  milice  italienne  et  conquit  ses 
premiers  grade*  ao  service  de  l'Eglise.  Il  com- 
Diandail  une  brigade  de  »i\  cents  cavaliers  eu 
ilOâ,  alors  qu'il  marchaitau  secoDrsdes  Pisau* 
assiégés  par  le*  Florestiiu;  sa  petite  troupe  fut 
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.  défaiteà  son  entrée  en  Toscanepar  LouiideK- 
I  gliorati.  U  s'attactM  au  duc  Phi  lippe- tfarie,  H 
avec  Carmagnole  il  plaça  ce  prince  sur  le  trôK 
de  aan  père.  Il  excellait  à  discipliner  les  troop», 
et  sa  cavalerie  passait  pour  U  meîlleora  da  tonte 
la  péninsule  ;  néanmoins,  dans  la  guerre  qniéefaii 
eolre  le  duc  de  MiUn  et  les  Suisses,  H  aeftt 
avec  sii  mille  chevaux  et  dix-huit  mille  botai- 
sins  entamer  les  Irois  mille  moatagnarda  ktmb 
en  bataillons  serrés,  td  dot,  pour  les  Cnrccr  1  b 
retraite,  faire  mettre  sei  cuirassiers  à  lem.Eo  . 
1414  sa  renommée  fntinsliSée  par  sea  Dontrou 
succès  contre  les  Florentins.  [I  ramena  a  I4it 
son  armée  an  secours  de  Bresda  assiégée  pirks 
Vénitieiis,  et  malgré  tous  les  effort»  do  mar^ 
d'Esté,  il  réussit  A  pénétrer  jusqu'à  cette  fît 
Mais  l'année  suiianle  il  ne  put  empêcher  IbIh- 
truetion  de  la  Qotte  milanaise  aor  le  PA,  etiill 
octobre  i  Hacak)  il  perdit  presque  ton*  tta  m1- 
dats  et  aa  dut  sou  salut  qu'i  sm  héraiiiM  la- 
Irépidité.  La  mort  de  ce  général ,  doot  les  tA* 
militaires  inspiraient  une  pleine  CMiQanoeMAB 
de  Milan,  déleimina  ce  dernier  è  cooclure  li|A 
avec  ses  ennemis.  S.  lïk 

Kàwirti  niull/i  à  r»ut.  Ht  .VUan.  —  P.  Vcn^BL 
it  JUUBm.  -  Slimnndl,  ffw.  ifn  rtr.  aoL 

rEBGOLiaB(Jean-fiapf)jte),  céUfaKO» 
positeor  ilatioi,  né  le  3  janvier  I7I0,  I  M 
(Ëtats  Bomaias),  mort  le  16  mars  173<t,i  MM- 
loles  près  Naples  (l).  A  l'âge  de  dix  Mil  H 
conduit  è  Naples,  où  U  Iroara  de*  , 
qui  le  firent  entrer  an  Conservatoire  'dd 
di  Geao-Cristo.  D'après  M.  FétJs,  ce  m 
pas  dans  cet  établissement  que  le  jeoM 


dtélé  ai 


S.-Onofcio,  où  il  aurait  rencontré  Gaetaao  Gnen, 
habile  contrapunliste,  qui ,  s'intéreanat  à  m 
nouvel  élève,  se  serait  charge  do  sois  de  drlp 
toutes  ses  études.  Pei^lise  n'avait  pM  mom 
quille  les  bancs  de  l'école  lorsqu'il  éatvMfw 
les  Pères  de  l'Oratoire  la  musique  d'^  tnm 
sacré  on  oraiorio  intitulé  San  GuglieUm  fi- 
guUania,  qui  est  considéré  comme  sod  fttmt 
ouvrage.  Le  prince  d'Agliano,  ayant  eotnialt 
oratorio,  cbar^ea  le  jeune  artiste  d'éoin  pw 
le  théâtre  de'  Fiorentini  U  musique  de  llib- 
mtàtAmorJa  Tuonu cl«eo,  qid  bit  Kfrfirt 
et  n'eut  point  de  snccis.  PergoHee  atUlpt 
plusbeureui  en  donnant  ensuite  anIMHnl» 
Bartholomeo  un  opéra  sérienx  ayant  pnrtt* 
Xecinrro.  Les  critiques  du  jour,  peu  AfMlt 


m  PI 


PERGOLËSE 


586 


r,  allèreut  jusqu'à  lui  reprocher  de 
aine  parade  de  science  et  même  de 
B  mélodie.  Découragé  par  ces  échecs 
Pergolèse  se  livra  prévue  exclusive- 
nt  près  de  deux  années  à  la  musique 
lie  et  religieuse.  Ce  fut  à  cette  époque 
sa,  à  la  demande  du  prince  SUgliano, 

protecteurs ,  trente  trios  pour  deux 
Msse,  dont  vingt^quatre  ont  été  pu- 
idres  et  à  Amsterdam.  Cependant  il 
er  de  nouveau  les  chances  du  thé&tre, 
,  il  écrivit  La  Serva  padrona,  opéra 
ut  représenté  sur  la  scène  San-Bar- 
)ans  cet  ouvrage,  le  musicien,  triom- 
la  monotonie  de  deux  personnages 
nstamment  en  présence  et  d*un  or* 
uit  aux  simples  proportions  du  qoa- 

réuoi  à  la  mélodie  la  plus  pure ,  la 
te,  l'expression  la  plus  heureuse  des 
qu'il  avait  à  traduire.  La  partition  de 
padrona,  véritable  chef-d'oeuvre  da 
la  un  démenti  formel  aux  détracteurs 
\  Pergolèse  ;  le  public  l'accueillit  avec 
mais  ce  succès  fut  à  peu  près  le  seul 
ï  le  compositeur  obtint  pendant  sa  vie.  ^ 
s  opéras ,  //  Mae.Uro  di  musica  et 
chernito,  qui  succédèrent  à  La  Serva 
le  furent  pas  goûtés  lors  de  leur  ap- 

on  ne  les  apprécia  qu'après  la  mort 

Au  mois  de  mai  1734,  Pergolèse  ayant 
maître  de  chapelle  de  Téglisede  Notre- 
irette,  quitta  Naples  pour  aller  prendre 
de  cette  place.  L'année  suivante,  U 

Rome,  et  y  composa  pour  le  théâtre 
OlimpiadCt  opéra  sérieux  en  trois 
(  la  malveillance  qui  s'était  manifestée 

de  l'artiste  sur  la  scène  napolitaine 
incore  là.  Bien  que  VOlimpiade  con- 
irs  morceaux  très-remarquables,  no- 
eux  airs  et  un  duo  d'une  expression 

l'ouvrage  tomba  au  milieu  des  sifflets, 
;  compositeur,  placé  au  clavecin  pour 
chestre,  eut  à  subir  une  insulte  ma- 

plus  mauvais  goût  :  on  eut  l'ignomi- 
jeter  une  orange  à  la  tête.  Peu  de 
«,  Duni,  ancien  condisciple  de  Pergo- 
nservatoire  de  Naples,  qui  avait  été 
orne  pour  y  écrire  un  opéra  intitulé 
t  représenter  cet  ouvrage  dont  le  mé- 
e  tieaucoup  inférieur  à  celui  de  l'O- 
Par  un  raffinement  de  basse  cruauté, 
»terie  qui  poursuivait  Pergolèse  cou- 
liqueroent  Duni;  mais  ce  dernier, 

sentiment  de  loyale  équité,  déclara 
qu'il  n'était  pas  digne  de  cette  ovation, 
s  condui.sait  injustement  envers  son 
t  on  méconnaissait  le  génie.  Abreuvé 

,  Pergolèse  renonça  pour  toujours  à 
our  le  théâtre,  et  revint  à  Lorette,  où 
pa  plus  que  de  musique  d'église.  Mais 
entait  les  atteintes  d'une  phthisie  pul- 
ii  fit  bientôt  des  progrès.  Les  méde- 


cins ayant  décidé  qu'un  changement  de  climat 
était  devenu  nécessaire,  le  compositeur  s'éloigna 
de  Lorette  pour  se  rendre  à  Pouzzoles,  petite  ville 
située  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  les  environs 
de  Naples.  Ce  (ut  là  quMl  écrivit  son  célèbre 
Stabat  Mater  à  deux  voix,  sa  belle  cantate 
d'Orphée ,  et  son  Salve  Regina  qui  fut  sa  der- 
nière production.  Pergolèse  n'avait  pas  encore 
vingt-sept  ans  lorsqu'en  1736  la  maladie  qui  le 
consumait  l'enleva  à  son  art.  A  peine  eut-il  cessé 
d'exister  qu'un  revirement  s'opéra  dans  l'opinion 
que  les  compatriotes  du  compositeur  avaient  ma- 
nifestée sur  ses  œuvres.  On  reprit  ses  ouvrages 
sur  tons  les  théâtres.  Rome,  qui  avait  rejeté  avec 
dédain  son  O/tmpiotff ,  l'accueillit  alors  avec  des 
transports   d'enthousiasme.   La  réputation  de 
Pergolèse  avait  grandi  à  tel  point  que  dans  les 
églises  même  la  fouie  se  pressait  pour  y  entendre 
la  musique  de  l'auteur  du  Stabat  Mater.  Plus 
tard,  en  1752,  une  troupe  composée  de  quelques 
chanteurs  italiens  vint  à  Paris  où,  à  cette  époque, 
le  public  vivait  dans  une  ignorance  presque  com- 
plète de  l'existence  des  artistes  étrangers.  Cetta 
troupe  fit  entendre  sur  la  bcène  de  l'Académie 
royale  de  musique,  à  c6té  des  grands  et  bruyants 
ouvrages  qu'on  y  exécutait,  plusieurs  intermèdes 
de  Pergolèse,  dont  les  gracieuses  et  spirituelles 
mélodies   excitèrent  l'admiration  des  gens  de 
goût.  La  Serva  padrona  et  //  Maestro  di  mu- 
sica, traduits  en  français,  furent  joués  sur  les 
théâtres  de  la  foire.  Au  concert  spirituel,  le  Sta^ 
bat  Mater  fut  accueilli  par  d'unanimes  applau- 
dissements. Rien  enfin  ne  manqua  plus  à  la  gloire 
de  l'artiste,  dont  la  renommée  devint  bientôt  eu- 
ropéenne. 

Formé  à  l'école  de  Naples,  dont  le  style  était 
moins  sévère  que  celui  des  anciens  maîtres  de 
l'école  romaine,  Pergolèse  avait  néanmoins  reça 
de  Grecco,  disciple  de  Scarlatti,  la  traditioa 
d'une  harmonie  pure  et  des  formes  scientift- 
'qnes.  U  suivit  d'abord  cette  tradition,  mais  plus 
tard  l'expression  dramatique  lui  paraissant  de- 
voir être  le  principal  but  de  l'art,  il  l'introduisit 
jusque  dans  sa  musique  d'église.  Quelques  écri- 
vains, le  P.  Martini  entre  autres,  défendant  le 
caractère  religieux  des  produits  de  l'ancienne 
tonalité  contre  l'envahissement  de  la  musique 
dramatique,  à  laquelle  les  découvertes  de  Mon- 
teverde  (  voy.  ce  nom  )  avaient  donné  naissance, 
ont  reproché  au  Stabat  Mater  de  Pergolèse  de 
contenir  des  passages  qui  seraient  mieux  placés 
dans  un  opéra  que  dans  un  chant  de  douleur. 
Quelque  fondée  que  soit  cette  critique,  on  doit 
reconnaître  que  les  exemples  de  cette  nature 
sont  rares  dans  l'œuvre  du  célèbre  artiste,  el 
qu'il  est  peu  de  compositions  religieuses  du  style 
concerté  qui  aient  une  expression  aussi  tou- 
chante et  mieux  appropriée  au  sujet  que  le  pre- 
mier verset  du  Stabat  et  le  Quando  corpus. 
D'ailleurs  Pergolèse,  en  introduisant  l'accent 
des  passions  humaines  dans  le  sanctuaire,  n'a- 
vait fait  que  marcher  sur  les  traces  de  ses  pré- 
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déceMeure.  Ses  saccessenrs  ont  snivi,  comme 
iai,  le  penchant  de  leur  époque,  et  il  n'y  anratt 
pas  de  raison  pour  qu*on  ne  fît  alors  les  mêmes 
reproches  à  jomeili ,  à  Haydn ,  à  Mozart ,  à 
Cherobini,  à  Rossini.  On  oonnatt  de  ce  compo- 
siteor  :  Musique  d'église  :  Deux  messes^  Tnnc 
à  cinq  Toii  et  orchestre,  raiitre  à  dix  voix,  en 
deux  chœur»,  avec  orchestre;  —  Kyrie  cum 
Gloria;  —  Denx  Dixit,  l'un  à  quatre  voix,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  alto,  basse  et 
orgae,  Taotre  à  denx  chœurs  et  deux  orches- 
tres; —  Miserere^  à  quatre  voix  et  orchestre; 

—  ConJfteboTf  à  quatre  voix;  —  Deux  Domine 
ad  adjuvandvMy  Ton  à  quatre  voix,  Tautre 
à  cinq  ;  —  Laudafe,  à  cinq  voix  et  orchestre; 

—  Denx  Lxtatus,  le  premier  à  cinq  voix,  et  le 
second  à  voix  seule  avec  instruments  ;  —  Dies 
irx,  pour  soprano  et  contralto,  deux  violons, 
alto  et  basse  ;  —  Stabat  Biiater,  pour  soprano 
et  contralto,  avec  accompagnement  de  deux  vio- 
lons, alto  et  basse;  —  Salve  Regina,  à  voix 
seule,  avec  accompagnement  de  denx  violons, 
alto,  basse  et  orgue;  —  Opéras  :  Amor  fa 
Vuomo  cieco,  opéra  bouffe  en  un  acte;  — 
RecitnerOf  opéra  sérieux,  en  trois  actes;  — 
Adriana  in  Shria,  trois  actes;  —  Flaminio, 
trois  actes;  —  Salins tia^  trois  actes;  —  La 
Serva  partrona,  intermède  en  un  acte;  —  Il 
Maestro  dl  musica  ;  —  Lo  Prate  enamorato, 
trois  actes;  —  //  Prisoniere  superbe ^  trois 
actes;  —  f  Geloso  schemito;  —  La  Conta- 
dina  ;  —  L'Olimpiade ,  opéra  sérieux  en  trois 
actes  ;  —  San  Guglielmo,  drame  religieux  en 
deux  parties.  —  Mcsiqub  de  concert  et  de  cham- 
bre :  Orphée,  cantate  à  voix  seule  avec  accom- 
pagnement d'orchestre;  —  cinq  autres  cantates 
ponr  voix  de  soprano,  avec  accompagnement 
de  clavecin  ;  —  trente  trios  pour  denx  violons, 
violoncelle,  et  basse  continue  pour  le  cldrvecin  ; 

—  un  concerto  de  violon,  etc. 

Dieudonné  Dernb-Baroh. 

Bojer,  IMiee  tur  Pergolése,  dans  le  Mercvre  de 
France,  JaUlrt  1771.  —  Gerb«r,  tligtmrleh'-^iOQrttpà. 
Lex,  dei  Tonkûnstler.  -  Chottm  et  FayoUe,  Urt. 
hUt.  det  Musiciens.  -  Fétis,  Biographie  unit;,  des  Af«- 
sieiens.   —  Patiia,  Hirt.  de  tort  musical  en  France. 

—  TlpaMo.  Bioçr.  deçH  Italiani  UltietH,  1. 1''. 

PBRi  (  Jacques  ),  compositeur  italien,  né  à 
Florence,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle  (1),  fut  un  des  musiciens  dont  le  génie  eut 
de  rinfluenoe  sur  la  transformation  de  l'art  qui 
s'opéra  à  la  fin  du  seitième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-septième,  en  participant  à  la 
création  du  drame  lyrique.  Originaire  d'une  fa- 
mille noble ,  Jacques  Péri ,  entraîné  par  son 
peochant  pour  la  musique,  étudia  le  chant,  le 
clavecin  et  la  composition  aoas  la  direction  de 
Christophe  Malveui,  de  Luoqoes.  A  cette  épo- 
que, la  protection  éclairée  que  les  Blédicis  ac- 
cordaient aux  lettres  et  aux  arts  avait  fait  de 
Florence  et  de  Ronae  le  eentre  des  gens  de  go6t 

(1)  On  ignore  la  date  de  m  nalmncf  et  celle  de  sa 
mort. 


et  des  hummes  les  plus  distingués  de  ntafit 
Vers  1580,  se  trouvait  réunie  à  Florence  or 
société  de  nobles,  de  savants  et  d*artistes,  pmâ 
lesquels  on  remarquait  Jean   Uardi ,  comte  de 
Vernio,  Jacques  Corsi,  Tinoent  Galilée,  lepotte 
Rinnccini,  les  musiciens  Caccini  et  Emîlio  M 
Cavalière.  Jacques  Péri  faisait  partie  de  cette 
réunion.  Ce  fut  là  que  le  drame  musical  prit 
naissance.  Galilée  fit  d'abord  entendre  cba  le 
comte  de  Vernio,  Tépisode  du  Comte  Ugotin, 
dont  il  avait  tût  une  sorte  de  récitatif  aceoni- 
pagné  d'instruments.  A  ce  premier  essai  no- 
céda,  en  1590,  une  espèce  de  drame  musical  «- 
titulé  //  Satiro,  d'EmiUo  del  Cavalière,  et  la 
Disperazione  di  Fileno,  du  même  eompori- 
teur.  En  1594,  à  la  demande  de  Jacques  Coni, 
Péri  mit  en  musique  la  Dafne^  pastorale  deli- 
nucdni.  Ces  divers  ouvrages,  ainsi  qu'une  aibe 
pastorale,  //  giuoco  delta  Cieca^  représealée 
l'année  suivante,  excitèrent  la  plus  vive  admin* 
tion,  car  ils  imprimaient  à  l'art  une  noQVcilt 
direction.  Si  la  mélodie  était  faible  de  rhyUiM 
et  n'offrait  pour  ainsi  dire  qu'un  récitatif  raesnié, 
elle  ne  manquait  ni  d'accent  ni  d'expressioB.  Le 
chant  était  soutenu  par  des  instruments  qri 
amenaient  une  variété  d'effets  en  faisant  Oh 
tendre  de  temps  en  temps  des  ritournelles  (t). 
Le  succès  qu'obtint  la  pastorale  de  Dafiu  en- 
couragea Rinuccfni  h  écrire  bientôt  après  la  tu- 
gédie  lyrique  de  La  Mort  d'Euridice^  qaH 
confia  à  Péri  «t  à  Caccini.  Cet  ouvrage,  dont  la 
musique  est  en  grande  partie  de  Péri»  fot  re- 
présenté à  Florence,  en  1600,  à  l'occasiaii  da 
mariage  de  Marie  de  Médiris  avec  Henri  IT, 
roi  de  France  ;  il  fut  imprimé  la  ménM  anée^ 
et,  dans  la  préface.  Péri  a  lui-même  indiqné  le 
nom  des  personnes  qui  chantèrent  les  priHS- 
paux  rôles  ou  qui  jouèrent  des  instruments  |MMr 
l'accompagnement.  Telles  furent  les  prenàres 
tentatives  du  drame  lyrique,  que  le  génie  intaia 
de  Claude  Monteverde  (  voy.  ce  nom  )  ne  lirdi 
pas  à  pousser  plus  loin.  Vers  ICOl,  pen  de 
temps  après  l'apparition  de  son  j^tiridlce.  Péri 
entra  au  service  du  duc  de  Ferrare,  en  qioM 
de  maître  de  cliapelle  ;  les  auteurs  ne  foonii- 
sent  aucun  renseignement  sur  la  fin  de  la  cv* 
rière  de  cet  artiste.  D.  PEKsn-PiJWi 

Gerber,  Historich- Bioçraphiseket  Zjtrieeim  detlm' 
kûnsUer.  -  Choron  et  Fajolle.DIrf.  *ijfori|W*l 
Jffmieiens  —  Fétis,  Bieçraphie  Miafo.  ées  MuaUlmÊ. 

PBEi  (Gian-Domenico),  poète  italien,  né  fm 
1590,  à  Arddosso,  près  de  Sienne.  8et  \m^ 
étaient  de  pauvres  lalx>urenrs,  et  hiHnêiBe  fit 
un  tel  goût  à  la  vie  des  champs  que,  malgré  lis 
offres  les  plos  séduisantes,  il  oe  oessa  jeinais  èf 
garder  les  troupeaux.  Sa  vie  s'éooula  dans  lis 
montagnes,  au  milieu  des  pâtres  qui  l'avàMiA 
rendu  poète  en  lui  récitant  des  wb  de  TAiiaÉte. 


(1)  Un  claveeiin,  nne  guitare  espagnole,  sa 
on  grande  guttare,  des  tvtht  de  différentes 
nne  lym  oo  grande  rlole  à  treize  cordes»  étalcat  ka 
Instruments  qui  compoaalent  l'ttBClieatfe  de  ( 
1  essais  de  mostqne  dramatique. 
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Une  fbéftiiovrtaBtii  parut  à beour  du  {^nd-floc,  et 
n'accfptadeiui  d'autre  grâce  que  celle  de  donuer 
tou«  les  ans  qiielqae8  boisseaux  de  blé  à  sa  ta- 
mille.  On  a  de  lui  deux  poëfne<%  intitulés  :  H 
Mundo  disolato  et  tUesole  distrutta  (Florence, 
1619,  10-4**). 
TiralMMN:lil,3ltorki  deUuUUer.  Hat.,  ¥111. 

FBmAHDEE  (  GUles),  poète  latin,  né  vers 
lo4ô,  à  Bnixellos.  D'après  une  conjecture  assez 
probiil>le,  il  t  aduisit  par  des  é<iuifalcnt8  ^;recs  son 
nom  flamand  â'Otnma  (  circum  virum  ).  Après 
avoir  fait  ses  humanités  à  Yilvorde,  sous  la  con- 
duite d'Antoine  Sylvius,  il  pa^sa  en  Allemagne, 
reçut  à  Bâte  un  bon  accueil  d'Oporin,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  Francfort.  En  j  àC8  il  se  trou- 
vait à  Mayent-e.  Il  mourut  avant  l'âge  de 
vin^Ct  cinq  ans,  et  l'on  ignore  sll  embrassa  Tétat 
ecclésiasiique.  On  a  de  lui  :  Noctux  specU' 
lum;  Franclort,  1667,  in- 12,  fig.  ;  cette  ver- 
sion en  vers  élégiaques  n'est  [las,  comme  le 
croyait  l'antpur,  la  première  qu'on  ait  donnée  du 
roman  de  Tiel  Ulespiegel,  puisqu'on  en  con- 
naît une  |\his  ancienne  publiée  en  1558  ;  —  Gef' 
manUi  ;  ibid.,  1567,  in-12  ;  réi>ertoire  historique 
compilé  diaprés  les  poètes  contemporains  ;  — 
Horti  très  amœnissimi  ;  ibid.,  1507,in-8*  ;  ex- 
traits des  poètes  italien*;,  allemands  et  français; 
—  yobilitas  Maguntinx  diœcesis  ;  Mayence, 
làM,  in- 8",  pi. 

Frr^rtai^,  ÂppartAus  ItUerarum,  III,  4SS-461.  —  Paqaot, 
Mémoires,  VII. 

PÉRiAïiDRE  (Tlepiavopo;),  tyran  de  Coria- 
ttie,  fils  et  sticcesseur  de  Cypsélus,  régna,  sui- 
Tant  la  chronologie  la  pins  probable,  de  625 
avant  J.-C.  à  586.  Son  histoire  dans  Hérodote 
tat  intéressante,  mais  elle  est  évidemment  fon- 
dée sur  des  traditions  peu  authentiqne.<«.  Périan- 
dre,  Dis  de  ce  Cypsélus  qui  avait  renversé  dans 
Coiiiillie  raristocratie  dorieane,  poorsuivit  la 
mAme  politiqne.  On  raconte  qiiH  fit  demander 
à  Thrasybuie,  tyran  de  Milel,  quels  étaient  les 
mailleiirs  moyens  de  se  maintenir  au  pouvoir. 
Tbrasybiile  conduisit  le  messager  dans  un 
ehaarip  de  blé  et  coopa  les  épis  qui  s'élevaient 
a»-dessus  des  aatres.  Périandre,  comprenant  ce 
g^rte  symbolique,  fit  périr,  exila  ou  dépouilla 
bsTuop  de  nobles  oonntliienB;>  il  s'attacha  du 
reila  à  gouverner  la  masse  de  ses  sujets  avec 
équMé  €t  douceur.  H  encouragea  le  commerce, 
*\iis  artt,  les  lettres,  la  philosophie.  Dans  ses 
rapporta  avec  les  autres  États,  il  se  ménagea 
l'alliance  des  tyrans,  et  en  entretenant  une  forte 
année  et  une  flotte  puissante  fl  itt  respecter  et 
crahidre  Corintbe.  Sans  rechercher  la  guerre,  il 
la  fit  plostears  fois  avec  succès  et  s'empara  d'É- 
pidanre  et  de  Corcyre.  Malgré  rtiabilelé  et  l'é- 
nergie de  son  gouvernement,  il  ne  fonda  pas  un 
pouvoir  du rat>le;  les  malheurs  de  sa  vie  dômes- 
tiqoe  rejailKreBt  sur  sa  politique.  Il  avait 
épousé  Meliiisa,  fille  de  Proclès,  tyran  d'Épi- 
danre  11  aimait  passionnément  cette  femme 
qui  lui  avait  donné  deux  fils,  Cypsélus  et  Lyco- 


phron  ;  mais  dans  on  moment  de  jaloiMie,  causée 
par  les  calomnies  de  quelqaes  ccfortisans,  il  la 
frappa  mortellement  Ce  crime  remplit  de  re- 
mords le  reste  de  sa  vie,  et  le  réduisit  à  un  état 
mental  voisin  de  la  folie.  Ce  ne  fut  pas  sa  seule 
punition.  Son  plus  jeune  fils,L)coplm>n,  instruit 
de  la  véritable  cause  de  la  mort  de  Melissa, 
montra  au  meurtrier  une  horreur  qui  attrista 
profondément  le  vieux  tyran.  Celui-ci  employa 
tour  à  tour  la  douceur  et  la  sévérité  pour  ra- 
mener son  fils  à  de  meilleurs  sentiments  à  son 
égard,  et  n'y  réussissant  pas,  il  l'exila  danii  l'Ile 
de  Corcyre.  Le  (ils  qui  restait  à  Périantlre,  Cyp- 
sélus, était  incapable  de  régner.  Le  tyran,  ac- 
cablé par  l'âge,  fil  dire  k  Lycophron  de  venir  oc- 
cuper le  trône  de  Corinthe  ;  mais  ce  prince  dé- 
clara qu'il  n^habiterait  jamais  la  même  ville  que 
son  père,  et  Périandre  fut  réduit  à  promettre 
qu'il  irait  finir  ses  jours  à  Corcyre.  Les  halâ- 
tauts  de  l'Ile,  craignant  la  présence  d'un  cruel 
tyran,  imaginèrent  pour  Tobliger  à  rester  à  Co- 
rinthe, de  tuer  son  fiU.  Ce  moyen  coui^able  et  in- 
sen>é  eut  les  conséquences  que  les  Corcyréens 
auraient  dû  attendre.  Périandre  punit  de  mort 
les  meurtriers  de  Lycophron,  et  envoya  trois 
cents  enfants  de  l'Ile  à  Alyattes,  roi  de  Lydie, 
pour  en  faire  des  eunuques.  Heureusement  le 
vdisseaù  qui  les  portait  relâcha  k  Samos,  et  les 
Samiens  délivrèrent  ces  infortunés.  Périandre 
mourut  peu  après  de  chagrin.  Suivant  Oiog^e 
Laerce,  dont  le  récit  ne  mérite  aucune  confiance, 
il  périt  d*unc  mort  violente  et  voloolalre.  Le 
même  auteur  rapporte  que  le  tyran  de  Corinthe 
composa  un  poème  didactique  de  plus  de  deux 
mille  vers;  il  cite  auàsi  de  lui  et  de  Thrasybole 
des  lettres  évidemment  apocryphes.  Périandre 
e&t  généralement  compté  parmi  les  sept  sages  de 
la  Grèce. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Périandre,  ty- 
ran d'Ainbracie,  qui  vivait  à  la  même  époque  et 
qui  était  aussi  de  la  famille  des  Cypsélides.  L.  J. 

H«^odot^  I.  »,  ta,  SV  ;  Hl.  41-^;  V,  n,  H.  fS.  -  Dto- 
Rêne  Latrce.  I,  96.  —  Artatotr,  PolUiea,  111,  IS  ;  V,  s,  9, 
10.  11.  ~  Slrabon,  vif,  SlB:  XIII.  600.  ~  Thucydide, 
I,  Vi.  —  Pilne,  Hitt   NOt.,  III.  f9.  —   Athénée,  XIII,  UÊ. 

—  Ùien,  f^ar.  MUorla,  U,  41.  —  Autii-Grlle,  XVI.  li. 

—  Plutarque,  Solon,  4  ;  Convioium  Fil  sap.  —  Soldai, 
an  mot  IlepîavSpoc.  —  Clinton,  Fait.  heUeiùei.  —  Ot. 
MUller,  Die  Dorier,  1. 1. 

PÉEiAVX  (Pierre),  littérateur  français,  né 
le  19  décembre  1761,  à  Asnières,  près  Bayenx, 
mort  le  15  décembre  1836,  à  fiouea.  Il  quitta  U 
carrière  du  commerce  pour  entrer  dans  une 
imprimerie,  et  en  179S  il  créa  à  Rouen  un  éta- 
blissement typographique  qu'il  exploita  lui- 
même  jusqu'en  1826,  oà  il  le  céda  à  son  fils  Ni- 
cétas.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Rouen 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  provinciales.  On 
a  de  lui  :  Manuel  métrique;  Rouen,  1800, 
in-18;  3'édit,,  1833,  in-l2;—  ÉUmenU d'a- 
rithmétique; ibid.,  1804,  in-8'';  —  Recueil 
du  bulletin  des  armées  françaises  en  AUe- 
magne  et  en   Italie;   ibid.,   180C,   in-S';  — 
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Carte  du  dépariement  de  ta  Seine-Infériture; 
Oàà.,  laoo,  lo-g",  exéculéeaTCcdeacarsdèreii 
mobilEB;  —  Dictionnaire  dei  mes  et  place* 
de  Rouen;  fbid.,  ISIS,  ia-t'.  Il  a  aussi  publié 
depuis  179ê  JB&qu'ca  ISiï  VAlmanaeh  de 
Boven   et  du  déparlanenl,  toalinaé  par  son 


Sis. 


mm,  nWicB  nir  i>. 


^PÉBICADD  IMare-Anloine),  bibliogra- 
phe français,  oé  le  4  décembre  ITSl ,  t  Ljon. 
Il  fit  ies  étodei  dans  sa  ville  iiatole  et  Tut  admia 
au  baiTEan.  Au  mois  de  mira  iS17  il  rempl^ 
Poupard  en  qoalité  de  eotuerrateor  de  la  bi- 
bliothèque de  LyoB.  Il  eit  nanbre  d'un  grand 
nombre  d'acadânlea  Trauçaises  et  élrangèree. 
Depoia  longtemps  il  s  coquct^  ms  luialrt  t 
l'hiïloire  et  aux  intiqniltB  de  aa  proTJnce,  et  m* 
tr»Taux  en  ce  genre  sont  aussi  remanjuables  par 
l'eiactilude  qae  par  l'intérêt.  Koua  citerons  de 
loi  ;  CiceToniana;hyoa,  1811,  in-**;  —  Bi- 
fai  lar  Marital,  ou  Spiyrammei  de  et  poète 
imtéts  en  vert  /ranfalj;  ibid.,  iglfl,in-S'; 
—  Calendrier  de  Thémit  (  ISZI  )  et  Calen- 
drier des  Mute*  (  IBM  )  ;  —  { avec  Bre^iotdu 
Lot)  flotiee  bibUographigM  sur  le*  édilioni 
et  lur  lei  tradvclioru  dt  Cieéron  ;  Paria, 
1815,  iD-8°,  eitr.  du  t.  I"  des  Œavru  de  Cl- 
eéron,  pablltea  par  M.  Lederc;  —  Kolieetur 
la  bibliolltique  de  Lyon  ;  Ljoo,  1817,  îd-S'j 
4*  édit-,  1834  ;  —  Tablellei  ehronologique* 
pour  ternir  à  Chiiloire  de  L90*,  depuis  1700 
jusqu'en  183^;  ibid.,  lB3t-lB3fi,  6  part.  in-S*, 
eïtr.  de  YAlmanach  de  Lyon;  —  Farietit 
hliloriguet ,  biograplttquei  et  litléraires; 
ibW.,  1837-1838,  in-8';  —  (a»ee  Bn^l  do 
Lut  )  Calatogue  da  ijfonnoii  di?nea  de  mi- 
«noire  f  ibid.,  1839,  fp-.  in-8*;  —  Noiet  et  Doeu- 
mentt  pour  tervirà  l'IUttotre  de  Lyon  ;  ibid., 
1S3»-I84Ï,  i  part,  in-g",  eitf.  de  l'annuaire  de 
Lyon  et  du  RfiSne;  —  BiUioçraphie  Ifon- 
naûe  du  quinzième  liicU;  ibid.,  1851, 1  toI. 
in-S".  M.  Péricaud  est  encore  l'auteur  d'une  série 
de  A'aticei  ItUtorigues  deetinée*  à  (aire  partie 
d'one  Bloçrap/ùe  de*  areheoiques  de  Lyon,  et 
qui  depuis  1  glO  ont  para  tirées  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires.  Il  a  auiai  traduit  VOelamu*  de 
MinuciuaFelix(l813,in.8*],le  plaidoyer  pour 
Serviut  Su^piciui  d'Aonius  Palearias  (1816} 
et  Le*  Philoiophe*  en  eontradielion  d'Hermiu 
(1831  )-  Seul  oa  en  «odété  il  a  publié  on  fait 
réimprimer  d'anciens  ouvrages,  tels  que  les 
Œuuret  du  P-  du  Cerceau  {I81S,  1  toI. 
ii»«<> },  le  Pr^cii  de  l'Atitoire  de  Lyon  (  183S, 
in-B"),  attribué àTiMnnas,  etdesFrajroMnfiej:- 
traits  de  F  autoire  du  P.  de  Colonia  {liM). 
Enfin  il  a  (iMiroi  des  articles  aux  recueils  et 
journaux  de  son  département,  ainsi  qo'k  La 
Franee littéraiTe,  Iti Biographieunivrrselle, 
ta  Bullelin  du  biMUiphile,  au  Moniteur  de  la 
librairie,  etc. 

Riblit,  niogr.  miE.  cl  partaL  ia  Conloif-  —  Qi><- 
ruil,  La  Ftomix  luwmire 
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PÉKIGLb  (  ntpHiiH;],  Câèbre  InanMit- 
tal  albéatfii,  o«  ea  499  avant  J.-C,  mort  n 
439  avant  J.-C.  Il  éUit  Qls  de  Xantliippe  et<rIt^ 
gariste,et  appartenait  par  sa  mère  i  l'illustre^ 
mille  des  AJicmâonides.  L'excellente  édncatisi 
qu'il  reçut  de  son  maître  PjtliocJidedévdoffa 
\ti  dons  heureux  qu'il  tenait  de  la  nature.  0 
remplit  avec  distinclioa  les  devoirs  militAEi 
imposés  ituutcitajcnd'AUiènes.  On  assure  que, 
malgré  ion  éloquence  sans  égale, il  btsitalMii- 
temps  t  se  produire  devant  te  peuple ,  aoit  pir 
l'elTet  d'un  caractère  réservé,  soit  qu'il  craîitrit 
l'ostracisme,  auquel  n'échappaientguirelescbdi 
de  parti.  Au  moment  où  U  débuta  dans  la  car- 
rière politique,  Thémistocle,  baimi  par  un  veti 
du  peuple  et  compromis  dans  les  eoupit4e* 
intrigues  de  Pausanias,  était  forcé  de  se  tMo^cr 
en  Asie;  Cimon,  débairassé  de  ce  rival,  eini- 
tant  hientât,  par  la  mort  d'Aristide,  le  ckrfih 
contesté  du  parti  oligarchique  ou  coaserrilev, 
achevait  de  former  la  ligue  des  villes  iooîeiMt 
et  insulaires  «ou  s  la  pr^idence  d'Athènes,  ctA- 
rigeait  contre  l'empire  des  Perses  toutes  IM 
forces  de  cette  confédération.  Maintenir  k  tWfr 
rieur  la  constitution  de  Clisthène  modifiée  pM 
Arialide,  c'eat-i-diresvec  l'admisaibilité  itetaM 
les  dtojeni  aux  fonctions  putdiques,  irok- 
rieur  conserver  l'alliance  Spartiate,  tel  M  h 
double  but  que  Cimon  poursuivit  avec  l'aïa- 
tage  que  lui  donnaient  son  génie  militaire,  M 
lièheMee ,  son  caractère  franc ,  ouvert ,  |éit 
reui.  Le  parti  contraire  voulait  réfonner  li 
conetitotion  de  Oistbène  dans  un  sens  Haett- 
cratique,etsubslLluerkl'alliancesparti*Ie,iiffr- 
dée  comme  onéreuse  et  stérile,  une  ligne  avae 
d'autres  villes  de  la  Grèce,  qui  aurait  donné  •■ 
terre  aux  Athéniens  b  supériorité  qu'ils  avascit 
déjà  snr  mer.  Périclès  consacra  à  ce  parti  ■«■  ta- 
lent et  l'inlluence  qu'il  tenait  de  sa  liante  Bri*> 
j  sance;il  leguida  et  le  modéra.  Quoique  d*tw*t 
I  de  la  cause  populaire,  il  fut,  suivant  la  jMte  i» 
,  marque  de  M.  Grote,  absolument  exempt  da 
'  arlifices  que  l'on  attribue  aux  démagogHi.  JÊf 
fstigable  dan*  son  attention  aux  atfoiiet  |» 
Uiques,  il  se  mêlait  peu  à  la  foule,  trilaitmc 
dédain  les  faciles  mojens  de  popularité,  el  M 
paraissait^  la  tribune  qu'àdeiareeetatieaadiv 
occasion».  Même  dans  la  suite,  qnsod  il  goami 
Athènes  avec  une  autorité  presque  ■bealw,  I 
cootiauB  de  vivre  d'une  manière  simple  ciRfr 
rée  dans  l'intimité  de  quelques  philosoplMi 
Anaxagorat,  prolagoras,  Zenon,  du  muskia 
Damon,  du  grand  artiste  PLidiM,  et  A'm 
femme,  Aspasie,  aussi  remarquable  par  lea*- 
prit  que  par  sa  beauté.  L'économie  dis  PéricHl^ 
qui  contrastait  avec  la  prodigalité  de  CinMi 
sea  o|)inions  philosophiques  qui  clM>quai(at  II 
supei^titioQ  du  pauvre  sues!  bien  que  cellt  fe 
riche,  el  aa  réserve  un  peu  baula^  loi  i^ 
sirent  plus  tard;  maisè  ses  dOuts  on  le*  it- 
marigna  moins,  ouon  le*  lui  pardonna  plus  &dk- 
ment.  Assisté  d'Ephialte,  qui,  avec  moins  éi 
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modération,  avait  les  mêmes  idées,  il  com- 
mença, vers  468,  une  opposition  qui  se  ma- 
nifesta aurtout  par  des  accusations  contre  les 
magistrats  sortant  de  charge.  Cimon  lui-même 
fut  mis  en  jugement  vers  463.  Le  parti  oligar- 
cUqoe,  qui  avait  encore  la  majorité,  obtint  sans 
peine  Tacquittement  de  son  chef,  et  décida  peu 
«près,  malgré  la  vive  opposition  d'Épbialtes,  les 
Athéniens  à  envoyer  uue  armée  commandée  par 
Cimon  au  secours  des  Spartiates,  alors  en  guerre 
avec  leurs  liilotes  révoltes.  Cette  intervention, 
qni  semblait  devoir  resserrer  Tallianee  des  deux 
TÏUei,  en  amena  la  rupture.  Les  Spartiates,  se  dé- 
fiant de  leurs  auxiliaires  les  renvoyèrent  injurieu- 
sèment ,  et  les  Athénien.s,dan8  l'indignation  que 
ce  tittitement  leur  causa ,  volèrent  l'ostracisme 
de  Cimon.  Périclès  et  Épbialtes,  dès   lors  as- 
fiiréa  de  la  majorité,  exécutèrent  leurs  projets  de 
rélbnDe  (461).  Jusque-là  les  corps  qui  exer- 
çiàmi  le  pouvoir  politique ,  l'aréopage  et  le  con- 
flrildea  cinq  cents,  avaient  aussi  possédé  le  pou- 
^rair  Jadidaire;  Périclès  et  Épbialtes  le  leur  re- 
Mrent,  excepté  pour  les  cas  d*homicide,  qui 
relièrent  à  Taréopage,  et  le  confièrent  à  des  di- 
cwfes  on  Jurés,  choisis  au  sort  parmi  tous  les 
dkif ees  qui  n*étaient  frappés  d'auame  incapa- 
dé  légale.  Cette  mesure  était  d'autant  plus  im- 
fiartante,  que  tous  les  fonctionnaires  publics 
peavint  être  mis  en  jugement  pour  prévarication 
et  abns  de  pouvoir,  les  actes  du  gouvernement 
le  IraoTaient  ainsi  sous  le  contrôle  direct  du 
fieple.  Périclès  et  Épbialtes  complétèrent  leur 
i#Brroe  judiciaire  par  la  création  de  deux  com- 
BteioDs;  Tune  de  sept  magistrats  (nomophy- 
iKes)  èbftrgés  de  s'opposer  à  toute  propos!  • 
lion  ou  mesure  contraire  aux  lois  existantes  ; 
rentre,  beaucoup  plus  nombreuse,  celle  des 
UKemothètes,  devait  proposer  an  peuple  la  ré- 
vMon  des  lois  qui  lui  paraissaient  défectueuses. 
L'éUbKasement  des  jugements  par  le  jury  avec 
let  deux  institutions  accessoires  des  nomophy- 
laeeè  et  des  tfaesmotbèles ,  était  sagement  en- 
teadtt  pour  l'exercice  sincère  et  impartial  de  la 
jmtiee;  cependant  il  a  été  sévèrement  blâmé 
pa^des  historiens  qui  le  comprenaient  mal ,  et 
qoi  «falent  le  tort  de  prendre  à  la  lettre  les  plai- 
eMtmJun  d'Aristophane.  Sans  doute  l'institution 
dttjary,  c'est-à-dire  la  substitution  desimpies 
dtojene  sans  aucune  science  légale,  à  des  juges 
de  prolSession,  n'est  pas  exempte  d'inconvénients, 
mils  elle  a  aussi  des  avantages,   puisque  les 
peuples  modernes  les  plus  éclairés  l'ont  adoptée. 
Qoaiil  au  reproche  fait  à  Périclès  d'avoir  cor- 
rompa  la  démocratie  ei^  payant  les  dicastes,  il 
E*est  pas  sérieux.  L'indemnité  accordée  aux  ju- 
rée, et  qui  ne  dépassa  jamaiii  trois  oboles  par 
{ôor,  les  dédommageait  à  peine  de  leur  perte  de 
temp». 

Le  parti  oligarchique,  exaspéré  d'une  réforma 
•i  fàneate  à  ses  intérêts,  fit  assassiner  Éphialtet. 
Gecrinne  n'intimida  pas  Périclès.  Resté  seul  chef 
do  parti  démocratique,  il  poursuivit  la  même 


politique  avec  autant  de  fermeté  que  de  bonheur. 
De  brillants  succès  marquèrent  les  premières  an- 
nées de  son  administration.  L'acquisition  de  Mé- 
gare  comme  alliée,  une  guerre  avantageuse  contre 
Corinthe  et  Égioe  furent  les  premiers  pas  vers 
cette  domination  de  la  Grèce  continentale  qu'am- 
bitionnaient les  Athéniens,  déjà  maîtres  de  la 
mer.  Sparte  voyait  ces  progrès  avec* jalousie, 
et  pour  attaquer  Athènes  n'attendait  que  d'être  dé- 
barrassée de  la  révolta  des  hilotes.  Dans  cette  pré- 
Tision,  Périclès  proposa  de  joindre  la  ville  à  la  mer 
par  deux  remparts,  l'un  de  quarante  stades  (7,560 
mètres),  l'autre  de  trente-cinq  (6,615  mètres), 
de  manière  à  ne  former  d'Athènes ,  du  Pirée  et  de 
Phalère,  qu'une  place  forte,  capable  de  résister  par 
terre  à  tontes  les  armées  du  Péloponèse,  et  ayant 
du  cété  de  la  mer  tonte  sa  liberté  d'action.  Ce 
projet  souleva  le  parti  oligarchique,  qui  y  vit  un 
défi  jeté  aux  Spartiates.  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
y  virent  un  motif  de  guerre  et  franchirent  l'isthme 
de  Corinthe  avec  des  forces  considérables.  La 
situation  d'Athènes  était  dangereuse,  et  si  les 
amis  de  Cimon  avaient  fait  caose   commune 
avec  l'ennemi ,  il  est  douteux  qu'elle  eût  pu  ré- 
sister à  leurs  eflbrts  réunis.  Le  patriotisme  de 
Cimon  (voy.  œ nom)  conjura  ce  péril.  Les  Athé- 
niens furent  vaincus  à  Tanagra  (457)  ;  mais  cette 
journée,  quoique  malheureuse,  eut  pour  eux  des 
résultats  avantageux.  Les  bons  citoyens  com- 
prirent la  nécessité  de  suspendre  leurs  inimitiés, 
et  Périclès  se  hâta  de  proposer  le  rappel  de 
Cimon,  qui  fut  immédiatement- voté.  L'effet  de 
cette  réconciliation  ne  se  fit  pas  attendre.  Dans 
l'enthousiasme  causé  par  l'union  des  partis,  les 
Athéniens,  sous  les  ordres  de  Myronides ,  mar- 
chèrent contre  les  Béotiens  et  remportèrent  la 
victoire  décisive  d'Œuophy  ta,  qui  leur  donna  une 
suprématie  incontestée  sur  tout  le  pays  compris 
entre  l'isthme  de  Corinthe  et  le  défilé  des  Ther- 
mopyles.  L'achèvement  des  longs  murs  et  la 
reddition  d'Égine  suivirent  de  prâ.  La  trêve  de 
cinq  ans  conclue  avec  les  Spartiates  par  l'influence 
de  Cimon,  la  convention  faite  avec  les  Perses 
pour  la  cessation  des  hostilités,  aux  termes  les 
plus  avantageux  pour  les  villes  d'Ionie  et  les  lies 
de  la  mer  Egée,  permirent  aux  Athéniens  de  pour- 
suivre leur  projet  d'empire  sur  toute  la  Grèce. 
Le  siège  de  la  confédération  ionienne  fut  trans- 
féré de  Délos  à  Athènes,  et  les  villes  qui  en  fai- 
saient partie  durent  payer  un  tribut  à  la  cité  sou- 
veraine. Sur  mer,  les  Athéniens  n'avaient  pas 
de  rivaux;  sur  terre,  alliés  suzerains  de  Mégare, 
de  la  Béotie,  de  la  Phodde,  de  la  Locride,  de 
l'Achaïe  et  de  Trécène ,  ils  égalaient  les  Spar- 
tiates ;  mais  leur  population  était  évidemment  in- 
suffisante pour  maintenir  cet  empire  formé  trop 
vite  et  qui  devait  s'écronler  au  moindre  accident 
Ils  eurent  le  tort  de  ne  pas  ménager  les  suscep- 
tibilités de  leurs  alliés,  et  le  mécontentement 
contre  la  domination  athénienne  produisit  une 
révolte  en  Béotie.  Le  général  Tolmidès  eut  mis- 
sion de  la  réprimer.  Malgré  les  sages  avis  de  Pé- 
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riciès  00  oe  lui  ilonoa  qu'on  faible  cor|>s  de 
troupes,  et  il  fut  vaincu  et  tué  près  de  Coronée. 
Junais  défaite  n'eut  de  suites  plus  désastrenses. 
En  quelques  jours,  de  toutes  leurs  possesoioos 
au  delà  de  Tisttime  il  ne  vesta  aux  Athéniens  que 
l'Attique,  qui  fat  tnentM  evrakie  par  les  Spar- 
tiates. Périclès  obtint,  peot^tre  à  prix  d'acgiesot, 
la  retraite^es  ennemis;  mais  il  pensa  qu'il  était 
inutile  de  continner  la  bitte  pour  garder  quelques 
débris  d'oo  empire  écroulé.  Il  conclut  donc,  au 
commeooeasent  de  4é5,  a^vec  Sparte  et  sas  alliés 
une  trêve  de  trente  ans,  par  laquelle  les  Athé- 
niens, renonçant  à  la  suprématie  sur  la  Grèce 
continentale,  abandonnèrent  toutes  les  positions 
qu'ils  avalent  encore  dans  le  Péloponèse.  Il  leur 
restait  l'empire  de  la  mer. 

Les  mallienrs  qui  avaient  suivi  la  délaite  de 
Coronée  n'étaient  pas  imputables  à  Périclès;  ce- 
pendant ils  étaient  un  échec  pour  sa  politique, 
et  l'opposition  du  parti  aristocratique,  des  nobles 
et  honnêtes  gens ,  conune  ils  s'appelaient  eni- 
mêmes,  devint  extrémementvive.  Thucydide^  fils 
de  Milésias,  en  était  le  chef  depuis  la  mort  de 
Ciroon.  11  reprochait  à  Périclès  d'avoir  transféré 
de  Délos  à  Athènes  le  trésor  de  la  Ugue  ionienne, 
et  de  détourner  cet  argent  de  sa  destination, 
c'est-à-dire  de  la  guerre  contre  les  Perses,  pour 
remployer  aux  embellissements  d'Athènes.  Pé- 
riclès répondait  que  les  villes  d'iooie  et  les  Iles 
de  U  mer  Egée,  en  se  confiédérant  sous  J'hé- 
gémonie  d'Athènes,  avaient  pour  but  de  se  sous- 
traire à  la  domination  des  Perses  et  d'assurer  la 
sécurité  de  leur  commerce  maritime;  que  ce  but 
était  parfaitement  atteint ,  que  Tlonie  était  déli- 
vrée des  Perses,  et  qu'une  flotte  athénienne  pro- 
tégeait la  mer  Egée,  où  pas  un  vaisseau  de 
guerre  perse  ou  phénicien  n'aurait  osé  s'aventu- 
rer. Ainsi  les  confédérés  obtenant  au  prix  d'un 
faible  tribut  tout  ce  qu'ils  avaient  espéré  de  la 
ligue  de  Délos,  n'avaient  pas  à  s'occuper  de  l'u- 
sage q«  les  Athéniens  faisaient  de  cet  argent. 
Poofait-on  mieun  remployer  qu'en  rendant  la 
ville  d'Athènes  nn  objet  d'admiration  et  de  res- 
pect pour  ses  alliés  et  ses  rivau3L,  en  aug- 
mentukt  ses  fortifications,  «n  l'ornant  de  beaux 
édifices ,  et  en  donnant  à  ses  iètes  une  splendeur 
sans  égale  par  le  concours  de  la  musique  et  Je  la 
poésie?  Ces  arguments  plaisaient  an  peuple,  mais 
ne  désarmaient  pas  l'opposition.  Pour  en  finir 
avec  cette  lutte  intestine,  il  fallut  reoonrir  à  la 
ressource  ordinaire,  Tostracisme.  Le  people  ap- 
pelé à  se  prononcer  entre  \^  deux  adversaires 
vota  l'exil  deThucydide. Cet  événement,  qui  ent 
lieu  vers  443  on  442,  donna  à  Périclès  la  liberté 
de  réaliser  les  projets  qni  ont  fait  de  son  époque 
un  des  plus  grands  siècles,  le  plus  grand  peut- 
être,  de  l'art  et  de  la  poésie.  Une  Tille  régulière 
dont  le  plan  a'vait  été  tracé  par  Hippodamus  de 
Milet,  s*éleva  sur  IWnplaoeroent  dn  Pirée;  on 
nouveau  mur  parallèle  an  premier  rempart  dn 
Pirée  compléta  le  système  de  défense  qui  joignait 
Athènes  à  la  roer;  l'Acropole  se  eoavrît  de  bâti- 


ments dont  la  perfoction  n'a  jamais  été  égalée. 
Eu  quelques  annéei»  l'Odéon ,  théâtre  pour  la 
représentations  musicales  et  poétiques ,  le  P«r- 
tliéDon,outefnpled*Atlténé;  etlesPropyléesliFat 
achevés.  On  commença  la  restauration  on  la  re- 
construction de  l'ErochlUéion  (  teoople  d'Athâé 
Polias,  patrone  de  la  ville  ),  et  on  pon&sa  acti- 
vement la  construction  d'un  ma^fiqne  leni|ile 
destiné  à  la  célébration  des  mystères  d'Eleutis. 
Ces  travaux,  dirigés  par  des  architectes  émioeatt, 
Ictinus,    CaUicratès,    Coraebus,  Mnésiclès  et 
autres ,  s'exécutaient  sous  la  surintendance  de  ' 
Phidias,  le  plus  grand  «latuaire  de  tous  lestempi. 
La  peinture  avecPolygnote  égalait  les  merveiOH 
delà  sculpture,  et  la  poésie  avec  Sophocle  «t 
Euripide  figurait  dignement  dans  ce  eoncoursde 
chefis-d'œuvre.  Les  magnifiques    constructicM 
élevées  dans  un  espace  d'nne  douzaine  d'années 
(444-432)  ne  coûtèrent  pas  moins  de  S,000  ta> 
lents  (t)  (18,000,000  fr.  ),  somme  minime,  m, 
l'on  estime  les  résultats  obtenus,  mais  pcodi- 
gieufie,  si  Ton  songe  aux  Fessourcea  et  à  la  p»» 
pulation   d*Atbènes.  Le  trésor  de  TAcropole  et 
l'accroissement  du  revenu  suffirent  à  cette  dé- 
pense. Le  revenu  y  compris  le  tribut  de  600  ta- 
lents payés  par  les  allit^s  s*élevait  à  un  |»eaplni 
de  1 ,000  talents  (C,oeo,000  fr.  \.  Sur  oeftesonnnt 
Périclès,  après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  l'É- 
tat, à  l'entretien  de  la  flotte  de  la  mer  Egée,  à 
la  construction   de  nombreuses   trirènnes,  an 
payement  des  jurés ,  à  la  célébration  des  Alas 
publiques,  trouvait  de  quoi  Mifiire  à  totu  ksi 
des  embeUisseaients  d'Athènes  ;  et  il 
même  une  réserve  anmielle,  qui ,  déposée  dani 
l'Acropole,  s'élevait  à  6,000  talents  au 
cernent  de  la  guerre  du  Péloponèse  (2). 

L'administration  de  Périclès  était  donc 
économe  que  magnifique  ;  elle  aurait  été  tant  à 
fait  irréprôcliable,  s'il  avait  consulté  les  aUiés 
sur  l'emploi  de  leur  tribut.   £n  disposant  sav 
leur  assentiment  d'un  argent  qu'ils  avaient  des- 
tiné à  un  antre  usage,  on  leur  faisait  trop  sen- 
tir qu'ils  n'étaient  que  des  sujets,  et  on  fomea* 
tait  en  eux  nn  mécontentement  qui  pouvait  êùt 
fatal  à  l'empire  maritime  d'Athènes.  Déjà  en  4M 
la  plus  poissante  des  lies  alliées,  et  une  de 
celles  qui  étaient  exemptes  de  tribut ,  Samos, 
refusa  formellement  d^obéir  aox  ordres  de  il 
ville  suzeraine.  Une  flotte  de  cent  vingt  JÙt 
seaux  commandée  par  dix  stratèges  an  nonlitt 

(1)  Biles  «oratent  eoOté  Weo  davuiURe.  il  Ton  aéndr 
tait  avec  Pbllochoriifl,  dté  par  Harpocratioa,  qne  les  Pl^ 
pylée^  seaia  ceûlèreDt  l,MO  talents;  mats  ce  cbillrt  pMt 
e&agaré. 

(D  Pnor  bieo  eoaiprendre  ce  tadiet  «Uiéaleo,  U  M 
tenir  compte  de  la  population  de  FAttlque,  qal  était  de 
100,400  personnes  en?lron,  et  se  déeonposait  aJad  : 

Athenifns. M,eto 

Étrangers  domiciliés.  .     45,000 

Bsdafes IM.OOO 

Il  tant  aussi  se  rappeler  que  ttts  métaux  précieux  talaiert 
alors  k  peu  près  trois  fols  plus  qo^njtnirdlral  ;  par 
aéquenc  tous  les  ddlfkva  que  boob  an 
être  tilplés. 
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desquels  étaiont  Périclès  lui-même  «t  le  poète 
Sopbode,  mit  le  siège  devant  Samos»  qui  capi- 
tula après  une  résiiitance  de  neuf  muis.  Cette 
révolte  o*eut  pas  d'autres  oonséqueices,  mais 
elle  montra  aux  Athéniens  les  dan^rs  qui  me- 
naçaient lear  empire.  A  peine  Samos  s'élait-elle 
souleyée  que  le  satrape  de  Sardes  PisMitlmès 
arait  fiait  les  préparatifs  d'une  guerre  maritime 
contre  les  Athéniens,  et  que  la  li|;ue  du  Pélopo- 
nôse  avait  délibéré  si  elle  n'interviendrait  pas  en 
faveur  des  Samiens.  La  prise  de  Samos  prévint 
l'exécution  de  ces  projets  de  guerre.  Pénclès , 
de  retour  à  Athènes,  prononça  Tocaiêan  funèbre 
des  Athéniens  morts  au  siège  de  Samoa.  Rien  ne 
troubla  la  tranquillité  des  cinq  années  suivantes  ; 
mais  en  434  s'accomplit  dans  Ttle  de  Corcyre 
un  événement,  cause  indirecte  delà  plus  terrible 
guerre  qui  eût  encore  ravagé  le  monde  grec. 
Cette  tle ,  colonie  émancipée  de  Cocinthe^  se 
brouilla  avec  sa  métropole  à  cause  de  la  ville 
d*£pidamne.  Il  s'en  suivit  une  guerre  oè  les 
Corcyréens  eurent  d'abord  l'avantage.  Craignant 
malgré  leur  premier  succès  de  ne  pas  pouvoir 
résister  à  une  ville  aussi  puissante  que  Corin- 
the,  ils  demandèrent  à  être  admis  au  nombre 
des  alliés  d'Athènes.  Leur  situation  géogra- 
phique et  leur  marine  rendaient  leur  adjonc- 
tion extrêmement  importante  :  ils  firent  valoir 
cette  raison  devant  l'assemblée  du  peuple  où 
se  discutait  leur  proposition.  Ils  représcmtèrent 
qu'une  guerre  entre  Athènes  et  la  ligue  du  Pé- 
loponèse  était  inévitable,  qpe  les  Athéniens  par 
des  concessions  la  retarderaient  sans  la  prévenir, 
qu'il  valait  mieux  prendre  les  devants,  et  qu'en 
s'adjuignant  la  puissante  marine  de  Corcyre, 
ils  errrayeraient  peut-être  assez  leurs  ennemis 
pour  les  détpumer  de  la  guerre,  que,  dans  tous 
les  cas,  ils  se  donneraient  toutes  leschanoes  favo- 
rables pour  cette  lutte  qui  devait  décider  de  l'em- 
pire de  la  Grèce.  Les  députés  corinthiens  firent 
valoir  de  leurcâté  la  bienveillance  que  Corintbe 
avait  montrée  à  l'égard  d'Atliènes,  lors  de  la 
révolte  de  Samos;  ils  conclonent  en  disant  que 
les  Athéniens  tant  qu'ils  seraient  en  bons  termes 
avec  les  Corinthiens,  étaient  assupés  de  la  pais, 
mais  qu'une  rupture  avec  Corinthe  serait  re- 
gardée comme  une  déclaration  de  guerre  à 
tonte  la  confédération  du  Péloponèse.  Malgré 
cette  perspective  menaçante,  les  Athéniens,  sur 
la  proposition  de  Fériclès,  votèrent  qu'ils  dé- 
fendraient Corcyre  contre  toule  sgression  de 
Corinthe.  Le  cas  prévu  dans  le  voie  se  réalisa 
prtMnptemeot.  Les  Corinthiens  attaquèrent  Cor- 
cyre et  furent  repoussés  par  une  escadre  athé- 
nienne ;  iU  se  vengèrent  en  poussant  à  la  révolte 
Potidée,  ville  alliée  d'Athènes.  Une  antre  cause 
de  conflit  se  joignit  à  ce  premier  cas  de  guerre. 
Les  Athéniens,  irrités  contre  les  llégariens,  qui, 
après  avoir  recherché  leur  alliance,  les  avaient 
abandonnés,  rendirent  un  décret  qui  défendait 
à  tout  habitant  de  Mégare,  sons  pdne  de  mort, 
de  faire  le  commerce  soit  avec  Athènes,  soit 


avec  «ne  ville  alliée.  Cette  pnihibition,  qui  ex- 
IKwait  la  malheureuse  viHe  dorienne  à  pôrir  de 
famine,  était  fondée  sur  ce  que  les  Mégariene 
avaient  donné  asile  à  des  enclaves  fugitifs  des 
Athéniens,  et  s'étaient  approprié  une  portion  de 
territen*e  laissée  .indécise  entre  les  deux  États 
et  même  des  terres  appartenant  au  temple  tflC- 
leusis.  Périclèsftit  l'instigateur  de  ce  décret  (1). 
Sur  les  plaintes  des  Mégariens  et  des  Corinthiens, 
lès  Spartiates  décidèrent  qu'ils  poursuivraient 
par  les  armes  le  redressement  des  griefs  de 
leurs  alliés  (novembre  431),  et  ils  convoquèrent 
un  congrès  général  des  états  doriens.  Le  con- 
grès vota  la  guerre  à  une  grande  majorité  (  jan- 
vier 431  )  en  prodanant  qu'il  fallait  délivrer  les 
Grecs  du  despotisme  athénien. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  grave  décision 
parvmt  à  Athènes,  la  situation  de  Périclès  était 
affaiblie.  Le  parti  oligarchique  ne  Ini  avait  ja- 
mais pardonné  ;  le  parti  démocratique  commen- 
^it  à  le  délaisser  poar  suivre  des  orateurs  plus 
ardents.  Sa  longue  possession  dn  pouvoir  exd- 
taft  des  jalousies  qui,  habilement  exploitées  par 
ses  adveraaires,  pouvaient  loi  devenir  fatales. 
Déjà  dans  les  deux  années  précédentes,  433, 
439,  ses  phu  chers  amis,  PhiÀas,  Anaxagoras^ 
Aspasie  elle-même  avaient  été  frappés,  et  ces 
attaques  détournées  en  amionçaieiit  une  plus 
directe.  Les  Spartiates,  connaissant  les  embarras 
politiques  du  grand  chef  de  la  démocratie  athé- 
nienne, débutèrent  dans  leurs  agressions  par  la 
plus  smgulière  démarche.  Sous  prétexte  que  Pé- 
riclès appartenait  par  sa  mère  è  la  famille  des 
Alonéonides,  qui,  un  siècle  plus  tdt,  s'était  rendue 
coupable  d'un  sacriléf^  4  l'égard  de  la  déesse 
Atbéné  (poy.  Clistrènb  et  Cylon),  ils  récla- 
mèrent son  expulsion  d'Athènes.  A  cette  étrange 
demande  les  Athéniens  répondirent  qoe  les  SfMur- 
tiates  avalent  commis  récemment  deux  fiiits 
analogues  à  ceux  des  Alcméonides,  et  qu'avant 
de  poursuivre  chez  les  autres  la  ilolalion  du 

(1)  Se  ennemU  rAtMndlreiit  à  ee  sujet  des  ealomnle» 
assec  fiitOes,  dont  Aristopbsne  s'est  faU  l'écho  dans  ses 
Jekanûenê.  D'a|>rè«  m  poète  coinf<|ae,  trop  complal- 
sammeot  sol?l  par  Plniarqse ,  a  dos  JeuDes  gens  trres 
▼ont  à  Mégare  et  enlèvent  la  coartisaor;  Slniétha;  les 
Mégartens,  pfcinés  an  Tff,  prennent  leur  revanebe  en  en- 
lerant  deux  eoortUanes  d* Aspasie  (^AcmovCac  ic6pva 
Siio,  peot-étre  hut-U  lire  iumoLaioLz  néftvo^c  duo,  dem 
fllles  de  Joie  )  De  là  le  oomaïf ncement  de.  h  goerre  qui 
bouleversa  tous  les  Gfec»poar  trois  eonrllsanea»  Delà  dus 
aa  colère  l'Olympien  Pérlclèa  lance  des  éclairs,  tonne, 

,  ébranle  te  Grèce,  fait  passer  des  décrets  qui  disaient 
eoBme  la  dwnson  :  qu'en  ne  devait  sonflrtr  lea  IHga- 

I  riens  ni  sur  le  aol,  ni  daaa  les  oMiobés,  ni  sv  k  aief; 
■1  sur  le  continent.  Cependant  les  Mégariens,  qnl  eoB- 
■lençalent  à  mourir  de  faim,  prièrent  les  Laoédémonlen» 
de  faire  rapporter  le  décret  rendu  au  ««Jet  des  eoorU- 

>  aanes  ;  mais  on  eut  beau  nous  prier,  nous  n'en  venlfimas 
rien  faire  ;  de  là  tout  ce  tapage  de  boucliers.  •  Cette 

I  plaisante  histoire  de  l'ortgloe  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse est  àsa<plBGedans  ane  comédie,  mais  ona'ètonno 
que  des  écrivains  modernes  aient  pris  à  la  lettre  In  Ca« 
eétie  d'Aristophane.  Il  est  Inutile  de  dire  que  Thuc>- 

J   dide,  qnl  expose  avee  une  profondeur  et  une  prédslon 

.   admbrablea  les  causes  de  te  guerre  du  Péloponéae,  ne 

l  parle  pas  de  l'UMddent  des  mnmaiof^  icopivaç  àûù. 
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droit  d*asile,  ils  devraient  commencer  par  la 
|)unir  chez  eni-mémes.  La  réponse  était  pé- 
remptoire  ;  les   Spartiates  n'insistèrent  pas,  et 
firent  des  demandes  plos  sérieuses;  ils  récla- 
mèrent la  levée  du  blocus  de  Potidée,  la  resti- 
tution de  l'autonomie  à  nie  d'Égine  et  le  rappel 
du  décret  contre  Mégare.  Les  Athéniens  ne  cé- 
dèrent sur  aucun  point,  et  les  Spartiates  furent 
amenés  à  émettre  la  proposition  qui  était  au  fond 
de  tout  ce  dél>at  :  ils  déclarèrent  qu'ils  désiraient 
la  paix,  mais  que  la  paix  ne  pouvait  subsister  que 
si  Athènes  rendait  Tautonomie  à  tous  ses  tribu- 
taires ;  c'était  demander  la  dissolution  de  la  li- 
gue ionienne  et  la  ruine  de  la  cité  su7^aine. 
Les  propositions  des  Spartiates  furent  portées 
devant  l'assemblée  du  peuple  et  rejetées  à  la 
suited'un  très-beau  discours  de  Périclès  (  fin  de 
février  431).  Quelques  jours  après,  les  Thébaius 
profitèrent  d'une  nuit  pluvieuse  de  mars  pour 
surprendre  Platée,  qui,  quoique  béotienne,  était 
étroitement  alliée  avec  les  Athéniens.  Cette  ten- 
tative, qui  échoua ,  fut  le  commencement  de  la 
guerre.  Les  Athéniens,  suivant  le  sage  conseil 
de  Périclès,  enfermèrent  toute  la  population  et 
foute  la  richesse  mobilière  de  l'Attique  dans 
Tenceinte  des  longs  murs  et  abandonnèrent  leur 
territoire  aux  ravages  des  armées  de  la  ligue 
dorienne.  Cette  résolution  était  pénible;  mais 
comme  ils  étaient  maîtres  de  la  mer,  ils  n'avaient 
pas  à  craindre  la  famine,  et  pouvaient  faire  aux 
«nnemis  plus  de  mal  qu'ils  n'en  recevaient.  La 
première  campagne  n'amena  pas  d'événements 
importants  ;  la  seconde  s'annonçait  d'une  ma- 
nière favorable  pour  Athènes  quand  éclata  une 
peste  terrible  qui  décima  la  population  de  cette 
ville.  Lorsque  le  Oéau  était  dans  toute  son  in- 
tensité, Périclès  partit  avec  une  Hotte  de  cent 
trirèmes  pour  une  expédition  contre  le  Pélopo- 
nèse  ;  mais  la  peste  sévit  si  cruellement  parmi 
ses  équipages  qu'il  dut  bientôt  ramener  ses  vais- 
seaux   au    Pirée.    Il  trouva   se«  concitoyens 
abattus  par  le  double  fléau  de  la  peste  et  de  la 
guerre.  Ilavaitjusqoelàgardé  toute  son  influence 
sur  eux;  ils  lui  avaient  donné  récemment  une 
preuve  de  leur  confiance  en  le  chargeant  de  pro- 
noncer l'éloge  des  guerriers  morts  dans  la  pre- 
mière campagne  (novembre  431  );  maintenant 
(juin  430  )  les  esprits  étaient  changés.  Les  chefs 
de  l'opposition,  Cléon,    Simmias,  Lacrotidas, 
profitant  du  mécontentement  du  peuple,  par- 
vinrent à  empêcher  la  réélection   de  Périclès 
comme  stratège  et  le  firent  même  condamner  à 
une  amende  pour  malversations.Des  malheurs  do- 
mestiques rendirent  cet  échec  encore  plus  amer. 
Ses  deux  fils  légitimes,  Xantippe  et  Paralus,  sa 
sœur,  plusieurs  de  ses  parents ,  ses  meilleurs 
amis  périrent  de  la  peste.  Lui-même  ressentit 
les  premières  atteintes  d'un  mal  mortel.  Au  mi- 
lieu de  ces  cruelles  épreuves ,  on  lui  annonça 
que  le  peuple  repentant  venait  de  le  réélire 
stratège ,  et  d'exprimer  d'une  manière  formelle 
ses  regrets  d'un  jugement  inique.  Les  Athéniens 
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lui  donnèrent  bientôt  une  antre  preuve  de  sym- 
pathie; ils  déclarèrent  que  malgré  les  preacrip* 
lions  de  la  loi,  le  fils  qu'il  avait  d'Aspasie  joui- 
rait de  tous  les  droits  d'un  enfant  légitime  et 
serait  reconnu  citoyen  d'Athènes.  Péridès  véeot 
encore  un  an,  et  s'occupa  des  affaires  publiques 
autant  que  le  lui  permettait  la  fièvre  lente  qd 
minait  ses  forces  physiques  et  morales.  Uo  jov 
qu'un  de  ses  amis  lui  demandait  des  nonveilei 
de  sa  santé,  il  se  contenta  de  montrer  un  amo* 
lette  qu'il  s'était  laissé  attacher  au  cou.  On  n* 
conte  que,  lorsqu'il  était  bien  près  de  sa  fin,  les 
amis  qui  entouraient  son  lit,  le  croyant  sais 
connaissance,  passaient  en  revue  les  actes  de  sa 
vie  et  énuméraient  ses  victoires.  Le  rnoorant 
les  interrompit  en  disant  :  «  Ce  que  vous  loua 
dans  ma  vie  appartient  en  partie  à  la  fortune  et 
m'est  commun  avec  l)eaucoup  d'autres  généram; 
ce  qui  m'est  particulier,  ce  dont  je  suis  fier, 
c'est  que  jamais  un  Athénien  n'a  pris  le  deuil  par 
mon  fait.  »  Ce  mot  résumait  l'humaine  et  gé- 
néreuse politique  de  Périclès.  Ce  grand  homme 
d*État  s'était  maintenu  trente  ans  au  pouvoir  par 
sa  sagesse,  par  son  éloquence,  lamais  par  des 
moyens  bas  et  violents.  Lui,  qui  avait  tant  con- 
tribué à  étendre  la  démocratie,  il  n'avait  ria 
d'un  démagogue.  Thucydide  l'a  jugé  avec  équité. 
«  Périclès,  dit-il,  puissant  par  sa  prudence  et 
la  dignité  de  son  caractère,  et  manifestement 
au-dessus  de  la  corruption,  dirigea  le  peuple 
d'une  main  libre,  et  le  conduisit  au  lieu  de  se 
laisser  conduire  par  lui.  Comme  il  ne  cherthait 
pas  le  pouvoir  par  des  moyens  peu  honorables, 
il  ne  parlait  jamais  en  vue  de  la  faveur  du  peo- 
ple«  mais  il  se  respectait  assez  pour  le  oooti«- 
dire,  au  risque  d'exciter  sa  colère.  Quand  fl 
voyait  les  Athéniens  confiants  hors  de  propos  et 
d'une  audace  déraisonnable,  il  les  ramenait  à  b 
mesure  en   leur  inspirant   des  craintes  ;  s'ils 
craignaient  sans  raison,  il  les  ramenait  à  une 
juste  confiance.  De  sorte  qu'AUiènes  était  de 
nom  une  démocratie,  mais  de  fait  le  gouverne- 
ment du  premier  homme»  de  l'État.  »  Il  n'y  i 
rien  à  ajouter  k  cet  éloge.  On  voit  par  queb 
moyens  Périclès  acquit  et  conserva  le  pouvoir; 
nous  avons  raconté  quel  usage  il  en  fit  pour  b 
grandeur  et  la  prospérité  de  son  pays.  Il  n'eut 
point  de  successeur,  et  la  suite  des  événements 
prouva  que  par  sa  mort  Athènes  avait  fait  une 
perte  irréparable.  Léo  Joubert. 

Plutarque.  Périclès.  —  Tbacydide,  1.  I,  III.  —  Kafrorr, 
Perieln  der  Olifn^^iery  bingrciphiscke  Darstetituit; 
vienne,  1809, 1  vol.  ln-8*.  -  Clarisse,  Fila  Pertctis^  a 
ipsis  fontibus,  maxime  Plutarcko,  petita  ;  Utredit, 
18SS,  ln-8».  —  Tromp  ,.  ÙUputatio  historico-iUerari» 
.  de  Pericle  e jusque  reipublieét  Mhenienfium  admiinit' 
tratione;  Leyde.  1SS7,  iD-t».  —  Boeckh,  Économie  po^ 
tique  des  Athéniens.  —  TbirIwalU  Uittory  t^  Créées^ 
Yol.  m.  —  Croie,  history  <tf  Greeee,  t  V  et  vj. 

PÉRiBE  (Jacques-Constantin) f  mécani- 
eien  français,  né  le  2  novembre  1742,  A  Paris, 
où  il  est  mort,  le  17  août  1818.  De  bonne  henre 
il  se  livra  à  l'étude  des  art!%  mécaniques,  et  de 
concert  avec  son  frén  }^u\ué,  Auguste-CharUs^ 
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^_,  fnt  le  coiaftfpoa  de  Iouk  sei  trav»ox. 
SoQ  premier  ouvrage ,  aoB  pompe  ccotriruge, 
lai  fit  beaucoup  dTionneor;  il  eitoiU  ensnite 
poar  le  duc  d'OrléaiDi  noe  galerie  de  modèle*, 
qui  a  piité  depuis  au  Conumtoire  dea  arte  et 
méliera.  Dam  le  but  de  at  perfectiaoner  dam  la 
couaaiHsance  du  Eoécanlaine  et  des  nombreuiei 
appliutioDt  de  ta  vapeur,  11  fit  cinq  Tojages 
auecewili  en  AuRleterre.  A  son  retour  il  6t  éta- 
blir ï  Chaillot  deux  pompei  t  feu,  deillaées  i 
éleTer  l'eau  de  la  Swxe  dan»  de  ««tes  réserroin 
d'ob  elle  était  distribuée  ilaun  Paris  au  mojen 
de  conduits  en  TudU  ;  quatre  fourneaux  k  réier- 
hère  pouTitent  y  tondre  cbacuo  cinq  roillierade 
malière  dans  l'espace  de  trois  heures.  Cet  éta- 
blisMmeal  servit  à  l'exploitation  de  pluaieure 
brancbes  dlndustrie;  ea  1793  on  ;  fabriqua, 
tous  la  direction  de  Monge,  douze  cents  pièces 
de  canon  avec  ua  loatériel  coosidéNble  d'ar- 
tillerie. En  1811  rinslitut,  danSBOD  rapport  sur 
les  prix  décenoanx,  décerna  les  plus  granile 
élu«es  i  MM.  Pt'rier,  qui  avaient  n  contribué 
beaucoup  t  alTrancliir  rinduslrie  trut^ar.  du 
tribut  qu'elle  payait  i  celle  des  étrangers  >.  Fji 
I7BS  ils  avaient  entrepris  rie  roamit  l'eau  de  la 
Seine  dans  les  divers  quartiers  de  Paris  ;  mais 
U  ownpagDÎe  qu'ils  avaient  formée  ne  tarda  pas 
k  Hre  supplantée,  malgré  l'appui  que  leur  avait 
pret4  Beaumarchais.  Périer  l'aloé  créa  la  fon- 
derie des  canons  de  la  marine  à  Lié^.  Membre 
de  l'Ar.adémie  des  scienceii  avant  la  révolution, 
il  y  fui  mainlenii  après  l'organisation  de  l'Institut, 
et  il  a  fait  io^rer  différents  mémoires  dans  le 
recueil  de  cette  compagnie.  Après  sa  mort  réta- 
blissement lie  Chaillot  lut  acquis  par  Sclploo  Pé- 
rier (  roy.  ci-après  ). 
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dès  lors  un  des  régenls.  Un  excès  d'avarice  cauM 
■a  mort.  Il  laissa  huit  Sis  et  deux  ailes.  H.  F. 
Hocrii»,  Biaçf.  du  Dauphini- 
PÉRIBK  (Auguslitt),  homme  politique  et  in- 
dustriel français,  fllsalné  du  précMent,  né  à  Gre- 
noble, le  11  mai  1773,  mort  au  chtteau  de  Fré- 
mlgnj,  le  1  décembre  1833.  Élève  de  l'École 
poljlechidque,  il  se  consacra  au  commerce  et 
créa  plusieurs  usines  ou  manofadum,  surtout 
dana  l'Isère.  ÉKi  député  pour  ce  département 
en  IS27,  il  siégea  sur  les  bauea  de  l'opposition 
modéréeet  attaqua  plustears  fois  le  gouvernement 
d'alors.  En  1S30  il  m  partie  de  la  commis^n  diar- 
gée  de  réviser  la  Cbarte,  mais  s'opposa  ï  l'extra- 
sion  des  libertés  politiques.  Ce  rote  loi  valut 
de  ne  pas  être  réélu  en  1S31.  Lools-Phillppe 
le  créa  pair  de  France  (  IS  mai  1831].  C'était 
un  bon  Bntncier,  un  orateur  habile,  mais  on  peu 
trop  passionné.  H.  L  —  n. 


pAbieb  linlaint-Scipion),  industriel  Itan- 
(ais,  frère  dii  précédent,  né  le  14  juin  1776,  k 
Grenoble,  mort  le  3  avril  ISll.è  Paris.  Il  acheva, 
sous  la  direction  du  P.  de  La  Coste,  ses  pra- 
mièrea  études,  comniencées  au  collège  de  Lyon. 
Une  maladie  dont  il  fut  affecté  dans  l'organe  de  la 
lue,  et  qui  le  priva  pendant  longtemps  de  la  b- 
culté  de  lire  et  d'écrire,  l'empêcha  de  se  présen- 
ter aat  etamens  de  l'École  polytechnique.  Dès 
lors  il  s'appliqua  avec  son  ami  Guénesu  de 
Mussy  k  l'étride  de  la  chimie,  suivit  les  cours  de 
Fourcroy.et  se  livra  dans  le  cabinet  qu'il  avait 
formé  i  de  nombreuses  expériences.  I>evenu, 
par  lamortdesanpère(ISOI),  possesseur  d'une 
part  considérable  des  mines  d'Anria,  et  nommé 
l'un  des  administrateurs,  il  j  introduisit  l'usage 
des  nuchrnes  t  vapeur,  réforma  te  système  des 
travaux  des  poiti.  fosses  et  galeries,  et  créa  un 
bûpital  et  une  école  d'enseignement  pour  les  oo- 
ïriers.  Une  eitrèmeactiïité.jointeàun  vif  amour 
du  bien,  le  porta  i  fonder  plusieurs  établisse- 
ments induslriels,  oi  il  ne  cessait  d'introduire 
prrxédéa  les  plus  nouveaux  et  les  plus 


PËRIBB  (  Claude),  banquier  tranç^s,  né  en 
1742,  à  Grenoble,  mort  i  Paris,  le  S  février 
ISOl.  Fils  d'un  uégodanl,  créateur  de  la  fabri- 
que de  toiles  de  Voiron  et  d'un  grand  nombre 
d'établissements  induatriela  en  Danphlné,  il  lui 
iuccéda  rians  la  direction  de  ses  diverses  mai- 

augmenla  une  foriune  d^jà  considéraUe      nomiques.  Il  s'occupait  spécialement  des  affaires 


li  permit  de  mettre  lux  ordres  < 
vînce  le  crédit  et  les  capitaux  dont  elle  avait 
besoin  pour  conjurer  une  sérieuse  disette  de 
grains.  Propriétaire  du  ch&leau  de  Vtzille,  II  le 
mit  à  la  disposition  des  états  dn  Dauptiiné  en 
17SB,  et  c'est  11  qu'eurent  lieu  les  délibérations 
qui  donnèrent  la  première  impulsion  i  la  révo- 
iDllon  française,  dont  Claude  Périer  se  montra 
d'abord  partisan.  Après  ta  terreor,  il  îlot  i 
Paris  et  rl'heirrenset  entreprises,  jointes  i  une 
étrange  lésinerie.  Inl  acquirent  une  immense 
fortune  territoriale  et  industrielle  qui  prépara 
t'Impodance  politique  de  sa  famille.  Élu  le  Ib 

décembre   1799  membre  dn  Corps  législatif,  il   1  gènéraldeimanufaclDres.  Louis  XVIII  Irii  donna 
s'y  occnpa  de  toutes  les  questions  financières,  et  |  la  croix  d'Honneur.  P.  L. 

coniribuaà  la  fondation  de  la  Banque  de  France,        Bettrmie.t-infttuscipimPtner;  Piri<.  isii.inf. 
dont  il  rédigea  seul  les  statDt*  (février  ISOO)  et  fut  [      piaiKm  (coilmlr], célèbre  borame  d'État  frnn- 


industrielles  en  rapport  avec  la  maison  de  banque 
quil  avait  fondée  avec  sou  frère  Casimir.  Il  ac- 
quit ou  créasuccessiienient  une  cristallerie,  deux 
ralfïDeriea  de  sucre,  deu^  fdatures,  une  dislJ- 
lerie  de  pommes  de  ter^  et  de  fécule,  et  enfin 
la  vaste  fonderie  des  frères  Périer  ï  ChallloL  II 
ne  resta  étranger  à  aucun  progrès  i  ainsi  il  con- 
tribua k  l'introduction  de  l'éclairage  par  le  gaz 
hydrogène,  à  la  fondation  de  la  Banque  de 
France,  de  la  Compagnie  d'assurances  et  de  la 
Caisse  d'épaves.  Il  siégea  dans  le  jnry  des  ex- 
positions de  IBOl  et  de  1SD6,  ainsi  que  dans  la 
ctumbredecommer»  de  Paris  et  dans  le  conseil 
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^is,  flrère  des  précédents,  né  à  Grenoble,  le  21  oe- 
tobre  1777,  mort  à  Paris,  le  16  mai  1832.  En  1788, 
il  se  troa?ait  à  Lyon ,  au  collège  de  rOratoire, 
mais  les  agitations  du  temps  rempâchèrent  de 
terminer  ses  études.  Tenu  à  Paris,  il  eut  pour 
spectacle  et  pour  instruction  les  orages  de  la  ré- 
Toiution ,  et  s'associa,  dans  la  maison  paternelle, 
aux  travaux  de  son  frère  Sdpion.  L'année  1798  le 
Tit  partir,  comme  adjoint  au  génie,  pour  ritalie; 
il  s'y  fit  remarquer  sous  les  mure  de  Mantoue , 
dans  la  campagne  de  1799  à  1800.  Après  son  retour 
de  Tarmée,  H  fonda,  avec  son  fbère  Sdpipn,  une 
grande  maison  de  banque  qui  embrassait  anssi 
de  vastes  spéculations  industrielles.  La  maison 
Périer  prospéra  sous  l'empire;  la  paix  rendue  à 
la  France,  en  1815,  favorisa  tons  les  progi^ 
utiles,  et  l'opinion  entourait  d'une  feveur  spé- 
ciale les  hommes  qui,  comme   C.  Péiier  et 
J.  LafBtte,  contribuaient  par  leur  crédit  et  lenr 
babileté  au  développement  de  la  prospérité  pu- 
blique  et   privée.    La  restauration   aurait  dû 
kMil  tenter  pour  rallier  à  sa  cause  les  bosimes 
de  cette  trempe,  naturellement  amis  de  l'ordre 
et  du  nègne  des  lois;  elle  les  tint  au  contraire 
fNHir   suspects,  parce  qu'ils  réclamaient  sans 
cesse  l'exécotion  sincère  de  la  Charte  ;  la  mau- 
Taise  politique  dn  goavecaement  les  jeta  dans 
i'oppositioa.  C.  Périer  y  prit  place  d'une  ma- 
nière brilltfite,  en  1817,  par  trois  écrits  sur  les 
emprunts  contractés  alors  pour  la  libération  et  la 
rançon  de  la  France,  occupée  par  les  étrangiers. 
Ces  écrits,  destinés  à  défendre  la  fcHlune  pu- 
blique, prodaisirent  une  vive  iropressUin;  ils 
conduisirent  leur  auteur  k  la  chambre   des  dé- 
putés. 11  fut  élu  à  Paris  la  même  année.  Dans 
cette  lice  nouvelle,  la  oonduile  de  C.  Périer  fut 
celle  d'un  homme  essentiellement  constitution- 
nel, mais  attentif  à  toutes  les  démarches  du 
pouvoir,  et  toG^ours  prêt  à  combattre  toutes  les 
idées,  comme  toutes  les  tentatives  de  retour  à 
l'ancien   régime,,  vers  lequel  un   malheureux 
penchant  et  de  Conestes  conseils  entraînaient  les 
Bourbons.  Rien  ne  put  les  arrêter.  Vainqueur 
en  Espagne,  le  gouvernement  se  précipita  dans 
une  route  dangiëreuse;  les  élections  de  1824, 
dirige  par  son  influence,  écartèrent  de  la 
chambre  les  amis  de  la  liberté  ;  un  très*petit 
nombre  d'entre  eux,  parmi  lesquels  était  C.  Pé- 
rier, parvint  k  obtenir  les  suffrages  des  élec- 
leura.  An  milieu  d'une  chambre  compacte,  où 
dominaienlles  quatre  cents  du  ministère,  ils  ap- 
paraissaient comme  une  minorité  dont  la  £bJ- 
blesse  numérique  excitait  le  courage  et  relevait 
les  efforts  aux  yeux  du  public.  Alors  commença 
pour  C.  Périer  une  lutte  de  tous  les  jours  avec 
le  ministre,  M.  de  Villèle,  lutte  ardente,  infati- 
gable, qui   dura  trois   années;  elle  lui  valut 
l'honneur  d'être  réélu,  en  1827,  à  la  fois  dans 
le  département  de  la  Seine  et  dans  <elui  de 
TAube,  qui  réunirent  encore  leurs  suffrages  snr 
lui  en  1831.  U  opta  deux  fois  pour  la  députation 
de  l'Aube,  qu'il  obtint  aussi  en  juin   U30, 


quand  Charles  X  eut  disaona  k  chambre,  le 
ministère  de  Martignac  rendit  à  peine  qselfK 
Ineiir  d'espérance  aux  amie  de  la  liberté.  L'i» 
trée  du  prinoe  de  PoUgoac  anx  afl«iros  H  k 
présage  des  mesures  réactionnaires  Les  (litltt 
•rdonnanoea  amenèrent  les  jouméas  de  jnU 
et  la  chute  de  la  dynastie. 

C.  Périer  aocepta  cette  révolution  qu'il  anit 
▼•ulu  éviter  en  éclairant  le  monarque  pv  ém 
conseils  oouragenx  ;  il  se  rallia  an  peuple  • 
prononçant  ces  mésionblespaDoles  :  «  C'snat 
fait  !  Après  ce  que  vient  de  commeacer  la  f^ 
pniation  de  Puis,  dosiions-nous  y  jnoev  nie 
fois:  noa  tètes,  noua  sommes  déshonoféaai  iM 
ne  nous  mettons  pas  avec  eUei  »  Sn.  résointia 
était  prise;  il  se  mit  à  l'œuvre  :  sur  le» hanli> 
vards,  il  enconrageait  les  bairinades  ;.  snr  i 
plaee  Yeadême,  il  faisait  tombor  les  armes  du 
mains  de  quelques  bataillons  ;  le  même 
le  vit  sauver  d'un  péril  imminent  den 
enfermés  dans  l'hôtel  des  aflaimM  étranghres,  é 
prendre  plaee  à  Thôtel  de  ville  parmi  les  mmr 
bres  de  la  commission  munioipaLe,  U  teiÉe 
autorité  debout  dans  Paris  en  face  du  poifie 
victorieux.  Toutefois,  une  municipalité  iniailie 
de  loua  les  pouvoirs,  comme  an  tenya  de  h 
fameuse  commune  de  Paris,  n'allait  point  m 
caractère  et  à  l'esprit  de  C.  Périer.  Dans  oetk 
disposition,  s'il  ne  prépara  pan  l.'a;vénemenft  de 
LouiS'Phiiippe  à  la  royauté ,  il  embrasM  ce 
parti  avec  joie  comme  un  moyen  de  salnl 
président  de  la  chambre  (  qui,  pour  la 
fois,  fit  cette  oominalionsans  laaanction  rojnle), 
il  n'anoeptn  pas,  powr  cause  de  saaléy  pMi 
il  entra  dans  le  ministère  dn  U  août^naais  smi 
département  spécial. 

On  sait  tous  les  obstacles  qu'eut  à  snimoi- 
ter  le  ministère  Laffitte  en  présence  des  «y- 
gences  de  la  révolution  encore  sous  laa  ainei» 
des  partis  parvenus  au  plus  haut  degré  d'cialU- 
tion,  et  enfin  devant  l'Europe  inquiète  et  me»- 
çanie.  De  tous  eôléa,  les  tempêtes  environoaiot 
ce  roinistèro  animé  dos  meilleures  intentinns  <l 
sincèrement  dévoué  à  U  liberté,  mais  qoi,  mal- 
gr^  sa  popularité  y  trouvait  dans  la  révolutîM 
même  dont  il  émanait  des  difficultés  exlrèMS 
pour  aaseuir  le  ^anvemement  C.  Périer  retea 
d'entrer  dana  ee  nouveau  cabinet,  <|iu  fut  îatmà 
le  2  novembre  :  «  11  est  trop  tûi^  disailFil;  k 
temps  n'est  pas  venu.  »  Aéélu  èeette  époque  pién- 
dent  de  la  chambre,  il  parut  se  renfermer  dsni 
ses  importantes  fonctions;  mais  il  observait  tsat 
en  silence,  avec  one  attention  de  tous  ks  momenb 
et  de  graves  inquiétudes^  «  Ne  voyei-vons  pas  éh 
sait-il  avec  un  accent  plein  d'amertume ,  que  taet 
croule  autour  de  nous ,  et  que  le  gouvernement 
va  devenir  impossible?  »  L'émeute  du  t3  février 
vint  donner  un  grand  poids  à  ces  paroles,  pié- 
cipita  la  chute  dn  ministère,  et  amena  C.  Périer 
à  la  présidence  du  conseil  (  13  mars  1831  ).  H 
accepta,  malgré  de  tristes  pressentiments,  tsat 

(1)  Oès  ce  aMHMat,  U  aoéoe  poUUqiie  iToBivit 
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était  grande  en  lui  la  ooDf  idmi  qa*il  était  ap- 
pelé à  conjnrer  les  périls  dont  la  FraDce  était 
menacée  ao  dedans  eomrae  aa  dehors ,  à  saasar 
la  fortune  putMique  et  les  fortnnes  particulières , 
<^xiH)séesà  une  ruine  comtnnae.  La  dissolution  de 
(a  chambre,  les  troubles  renaissants  de  l'ouest, 
la  question  de  la  Belgique  indécis^  Ja  lutta  hé- 
roïque de  la  Pologne,  qui  ioroquait  notre  se- 
<!0urs,  la  sympathie  qui  se  manil^stait  poorelle 
an  milieu  de  nous,  l'entbonsiasroeet  laa  exigences 
âm  parti  populaire,  Téledrieilé  rérolutionBaire 
répandue  eheznons  et  autour  de  nous,  les  alarmes 
deTEurope,  qui  craignait  un  nouveau  déborde- 
ment de  la  France ,  hérissait  de  dimctdtés  pres- 
que inaarmontablea  la  mission  do  nonvean  mi- 
nistère. C.  Périer  6*occiipa  d*abord  du  soin 
^'obtenir  et  de  fonder  «m  majorité  dans  la 
«hambre  nouvelle.  Le  premier  toIo  de  cette  as- 
semblée, qui  faillit  élever  au  fanteiiil  l'en-pné- 
aident  du  conseil,  son  antagoniste,  détenÎMaa 
€.  Périer  à  domer  sa  démission;  il  la  retira  en 
tee  de  l'attaque  battendue  du  roi  des  Paya-Bas 
contre  la  Belgique.  Péf  ierne  balança  poiai  sur  le 
parti  à  prendre,  et  mit  en  mouvement  une  armée. 
La  Belgique  fut  arrachée  des  mains  de  ses  eona- 
■Ms.  L'Europe  s'étonna  de  l'audace  at  de  llieu- 
fciise  issne  de  l'entreprise  ;  mais  qnala  combats 
€.  Périer,  alors  soutenu  parMM.  ThiaM,Gttiaotet 
Dnpin,  eut  à  livrer  dans  la  charobreet  en  dehors 
de  la  chambre,  surtout  au  moment  de  la  chute 
de  Varsovie  (  7  septembre),  qui  vint  BMttre  le 
comble  à  la  surexcitation  des  esprits!  Un  rassem- 
Uement  formé  sur  la  place  Vendâneraonafa.  Pé- 
rier, qui  s'était  élancé  pour  retirer  le  général.  So- 
bastiani  d'un  péril  imminent  Le  courageu3L  mi- 
nistre imposa  pourtant  aux  hommes  de  l'émeute; 
mais  il  eut  bien  phis  de  peine  à  résister  àta 
hommes  de  la  tritame ,  qui  croyant  la  France 
aasez  forte  pour  déâer  les  puiasances  coalisées, 
rappelaient  les  services  rendus  par  un  peuple  gé- 
néreux, martyr  d'une  cause  commune  k  tons  les 
peuples.  C.  Périer  regardait  one- lutte  contre 
f  Europe  comme  la  pins  dangereuse  des  téméri- 
tés ;  il  omt  vraiment  sauiFcr  la  France  en  main- 
tenant la  paix  :  son  système  obtint  Ift  nm^rifté 
dana  la>  chambre;  mais  il  suscita  danala  capi- 
tale et  dans  lee  départements  du  mouvements 
redoutables,  dont  le  ministère  triompha  néan- 
«Mins  par  une  fermeté  soutenue,  et  quelquefois 
par  nn  violent  emploi  de  la  focce,.  témoin  les 
événements  de  Lyon  (21  no*^),  où  le  sang  des 
:M>ldats  et  celui  du  peuple  se  mêlèrent  dans  une 
collision  terrible  et  déplorabl&Cepeadant  l'ordre 
se  rétablissait,  le  ci\édit  public  s'était  relevé,  les 
conférences  de  Londres  ne  laissaient  plus  de 

ment  de?aotlQl.  4  11  aralt,  dit  on  htttorlen,  la  UlUe 
baate  et  b  démarche  assarée.  Sa  flRure,  naturellement 
douée  et  noble .  étilt  sojette  ft  «te*  altéranon»Mib4tM  qui 
te  reatlalent  effrasmote.  L'ardeur  notoile  Se  ton  regard, 
l'irapétuoslté  de  non  geste,  ion  éloquence  flé?reo«f ,  lea 
fréquentit  éclats  de  sa  colère,  fongueuae  juAqu'à  la  ft-éné- 
•le,  (eut  semblait  réréirr  en  lui  «o  homme  né- pour 
«%ater  tes  orâirss.  » 


doute  sérieox  sur  les  dlsposKSons  pacifiques  de 
TEurope,  l'expédition  hardie  d'Ancdne  ne  les 
avait  point  troublées;  et,  quoique  ime  opposi- 
tion puissante  dans  les  cftambres  et  ime  presse 
presque  souveraine  de  l'opinion  ne  laissassent 
pas  un  moment  de  repos  au  ministère,  et  surtout 
è  son  chef,  le  point  de  mire  de  tous  les  partis 
hostiles  à  sa  poiftiqne,  C.  Périer  commençait  à 
croire  que  le  gouvernement  reposait  sur  une 
base  soHde,  et  pouvait  se  livrer  avec  sécnrité  auK 
travaux  de  la  grande  administration;  hélas!  il 
était  déjà  fatigué,  au  point  d'exciter  1^  atarmcs 
de  ses  médecins  et  de  ses  amis.  Le  fléau  du  cho- 
léra le  surprit  dans  ce  dangereux  état;  il  n'en 
voulut  pas  moins  visiter,  avec  fe  prince  royal,  les 
salle»  de  I'h6tef-Diieu.  C.  Périer  y  reçut  une 
impression  sntnte  et  ppafbntie,  qu'aggravèrent  an 
plus  haut  degré  d'odieuses  violences  commises 
dans  Paris  par  des  ftirieux.  Le  fi  avril ,  le  cho- 
léra-  vint  ft^pper  le  premier  ministre  d'une  at- 
taque terrible,  que  rendit  mortelle  l'état  de  fai- 
blesse et  d'irritation  de  1^  victime ,  épuisée  par 
la  vie  dévorante  de  Ik  tribune  et  du  pouvoir. 
Après  une  longue  et  douloureuse  agonie,  fl  suc- 
comba, le  16  mai  lv832.  Ses  obsèques,  célébrées 
avec  pompe ,  attirèrent  un  grand  concours  de  d- 
toyenade  tooteales  classes.  C.  Périer  wait  été  très- 
populaire  somme  memirede  l'opposition;  oemrae 
ministre,  H  avait  singulièrement  occupé  l'opi- 
nion, il  ftit  inhumé  au  cimetière  de  l'Est,  où  des 
citoyens  sélés  pour  sa  méraonre  lui  ont  élevé, 
sur  un  grand  terrain  offert  par  la  ville  de  Parik, 
un  monument  digne  de  Kri.  Au  jugement  même 
do  ses  ennemis ,  la  mort  de  Ç.  Périer  laissa  un 
grand  vide  dans  la  chambre  et  dans  le  ministère. 
Il  était  porté  de  sa  nature  è  dompter  les  résis- 
tances et  k  emporter  tes  dioses  de  haute  lutte, 
mais  au  besoin  il  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
adresse  pour  négocier  arec  les  chetb  des  divers 
partis;  à  imposait  aux  ambassadeurs,  qui  au- 
raient craint  de  llrriter.  Comme  orateur,  H  était 
tout  aetion,  €É  influoif  sur  l'assemblée  par  une 
conviction  profende  et  communicative.  Plein  de 
respect  pour  la  prérogative  royale,  H  maintenait 
avec  fermeté  Tindépendanee  ministérielle:  le  roi 
et  le  minielte  se  tenaient  sans  cesse  sous  les 
armes  en  ftiee  l'un^  de  PanClpe.  Impérieux  dans  la 
vie  politique,  il  avait,  malgré  de  fréquents  ac- 
cès de  colère  qui  passaient  à  la  vérité  comme 
un  éclair,  de  Tabandon  et  da  charme  dans  la  vie 
privée;  il  aimait  la  plaisanterie  et  cédait  facile- 
ment à  rentninement  de  la  gaieté  d'autrui.  Sa 
femme  bn  avait  inspiaé  la  pins  tendre  affec- 
tioo. 

De  cette nnion,  il  eut  deux  flis,  dont  il  surveil- 
lait l'éducation  avec  soin-:  Knn,  Pou/,  né  en  1809, 
8-est  livré  aux  transsctions  de  la  banque  ;  l'autre, 
Casimir  a  joué  nn  i4le  politique  (n)|f.  ci- 
après).  [  P.-V.  Tiasoc,  dans  VEnc.  ées  G,  du  M., 
avec  âddit] 

ItoéTe-Velmars.^danv  la    Mewe  des  DntX'Mondes , 
lar  nm,.  ig3|^  .  Gatuie  des  Conlemp.  illttstPes,  VI  ^ 
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Look  Btanc,  HiU.  de  dix  «u.  —  Datergler  de  Hao- 
raoDe.  Ui$t    du  gmtv.  parUmentairw.  —  Gai20l.  JTeM. 

pimiBft  (Comt/to),  homme  poUtique  et  écono- 
miste français,  frère  des  précédents,  né  à  Greno- 
ble, le  15  août  1781,  mort  le  14  septembre  1844. 
Il  fit  ses  premières  études  à  Tonmon,  entra  à  l'É- 
eole  polytechniqae,  d'où  il  passa  à  celle  des  Mines. 
En  1809,  il  fptnommé  anditeor  au  conseil  d*ÉUt  et 
intendant  de  Saltzbourg;  en  1811  à  1814,ilétait 
préfet  de  la  Corrèie,  en  1819  de  la  Meuse.  Dé- 
missionnaire en  1822,  et  rentré  dans  la  vie  com- 
merdale,  il  fut  élu  en  1828  député  de  rarrondisse- 
ment  de  Mamers.  Il  Tota  contre  le  ministère  Po- 
lignac.  Il  suivK  natnrelleme&t,en  1830,  la  politi- 
que de  son  frère  Casimir,  et  fut  réélu  en  1831  par 
laSarlbe,  en  1835  par  la  Corrèxe.  Nommé  pair  de 
France  en  1837,  il  se  signala  dans  la  discussion 
des  lois  financières. 

Deux  autres  frères  des  précédents  ont  siégé 
à  la  chambre  des  dépotés;  Alexandre  Pùobb, 
élu  par  le  département  do  Loireten  1827  et  1830, 
régent  de  la  banque  de  France ,  et  Joseph  Pir 
iiiEB,  dépoté  de  la  Blâme  de  1831  à  1848. 

Le  mnUeur  univertelf  ann.  liO»-lSW. 

l  PÉRiER  {Auguste 'Casimir-  Vidor-Lau- 
rent),  homme  politique  français,  né  à  Paris,  le 
20  aoAt  1811.  Second  fils  du  célèlNre  ministre,  il 
entra  à  vingt  ans  dans  la  carrière  diplomatique, 
fut   successiTement  secrétaire   d'ambassade  à 
Londres  (octobre  1832),  à  Bruxelles  (5  mars 
1833),  à  Saint-Pétersbourg  (25  novembre  1839), 
et   ministre    plénipotentiaire  en  Hanovre.  Le 
i"  arrondissement  de  Paris  l'ayant  élu  député 
(août  1846),  M.  Casimir  Périer  quitta  la  diplo- 
matie pour  suivre  les  séances  de  la  chambre,  oà 
il  siégea  jusqu'en  février  1848.  Il  se  retira  à  cette 
époque  dans  ses  domahies  du  département  de 
l'Aube,  et,  en  mai  1849,  les  électeurs  de  ce  dé- 
partement le  choisirent  pour  député  à  l'Assemblée 
législative.  Ses  voies  furent  acquis  à  la  politique 
de  la  majorité,  et  membre  de  la  commission  de 
permanence,  il  fit  en  1851  une  proposition  ten- 
dant à  introduire  dans  le  règlement  un  article 
relatif  à  la  sanction  législative  des  traités  con- 
clus avec  les  puissances  étrangères.  M.  Casimir 
Périer  soutint  d'abord  la  politique  présidentielle, 
mais  il  protesta  contre  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, et  fut  du  nombre  des  députés  conduits 
au  Mont-Valérien.  U  y  (ut  retenu  quelques 
jours  seulement,  et  depuis,  rentré  dans  la  vie 
privée,  il  s'occupe  de  grands  travaux  agricoles. 
M.  Cashnir  Périer  a  donné  quelques  articles  re- 
marquables à  la  Revue  des  DeuX'Momdes^  entre 
autres,   un    Sur  les  finances  de    l'empire 
(l«r  février  1881).  Depuis  le  25  avril  1846  il 
est  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.    H.  P. 

Vapereao ,  DieL  tmto.  du  ComUmf.  —  MomU,  mmv. 

PBmiBR.  Foy.  pKBRica. 

PERI  ERS  (Des).  Foy.  DBsmRiEits. 

PÉRI  as  (  Jean-  Vincent  ),  littérateur  français, 
né  en  1785,  mort  le  20  octobre  1829,  è  Paris. 
Il  remplit  l'emploi  de  chef  de  bureaa  à  la  direc 


tion  générale  des  beaax-arts.  Outre  quelqaw 
poésies,  il  a  publié  nne  tradndioR  estimée  da 
Œuvres  complètes  de  Machiavel  (Paris,  lt23- 
1826,  12  vol.  in-8A),  dont  quelque»  parties  ont 
été  réimpr.  dans  la  Bibliothèque  Charpentier, 
et  nne  autre  des  Dialogues  du  Tasse  (1821, 
m-32).  U  a  laissé  inédite  la  Tersion  entièrcMril 
terminée  de  Roland  furieux, 

Qoérard.  La  Frmee  mtérmkre, 

PÉRiGROBi  (  Pierre  ),  bénédictin  français.  Ré 
▼ers  1640,  à  Sainte-Menehould,  mort  le  14  s«p- 
tembre  1715,  à  Hautvilliers,  près  d*Épcraay.  Il 
appartenait  k  la  congrégation  de  Saint-VaHe. 
En  sa  qualité  de  procureur  de  Tabbaye  d^HMl- 
▼illiers,  il  étaH  clergé  du  soin  des  Tîgnet;  daté 
d'une  extrême  finesse  de  gofit,  il  savait  diilii- 
guer,  sans  s'y  tromper  jamais,  entre  les  laisim 
provenant  des  diCférento  crus  de  la  Champai^K. 
n  rendit  on  grand  service  à  cette  province  en  W 
apprenant  comment  il  fallait  coinbiner  les  es- 
pèces diverses  pour  donner  à  son  vin  cette  dé» 
llcatesse  et  ce  montant  qui  Font  depuis  ai  ioft 
accrédité.  Mais,  loin  de  garder  poor  lui  oo 
son  couvent  ce  secret  et  fabrication,  il 
pressa  de  le  divulguer  dans  ses  Mémoires 
la  manière  de  choisir  les  plants  de 
convenables  au  sol,  sur  la  façon  de  lespn- 
vigner,  de  les  tailler,  de  mélanger  les  rti" 
fijw,  d^en  faire  la  cueillette  et  de  fOMMTRir 
les  vins.  L'auteur  était  un  homme  instnlt  cl 
de  moNirs  austères. 

BiiU  ûê  la  evngrég.  De  Saini-Fanne. 

péEiGROH  { Dominique- Catherine,  emiâe, 
puis  marquis  db  ),  maréchal  de  France,  né  le 
31  mai  1754,  à  Grenade,  près  Toukraae, 
le  25  décemlire  1818,  à  Paris.  Issu  d'une 
famille  du  Languedoc,  U  fit  de  fortes  éHaàts^h 
la  suite  desquelles  il  obtmtune  sous-lieoleHRce 
dans  les  grenadiers  royaux  de  Guienne  et  de- 
vint aide  de  camp  du  comte  de  Preitaae.  QhI- 
que  mécontentement  lui  ayant  Cait  abnndeRMr 
l'état  militaffe,  il  rentra  dans  ses  foyers,  et  il  âat 
juge  de  paix  du  canton  de  Montech  lorsque,  • 
1791,  les  électeurs  de  la  Haute- Garonne  ren- 
voyèrent siéger  è  l'Assemblée  législatire.  An  fie- 
mier  cri  de  guerre  il  donna  sa  démission  pMr 
aller  prendre  le  commandement  d'une  Ûgm 
dans  Farmée  des  Pyrénées  orientales.  A  la  INr 
de  l'avant  garde  il  concourut  à  l'attaque  du  M» 
de  Serre  (17  juiUet  1793),  et  combattH,  lefltfli 
la  main ,  jusqu'à  ce  qu'il  vit  Fennemi  en  déroite. 
Nommé  général  de  division  le  23  décembre  vi- 
vant, il  eut  la  gloire  de  sauver  la  place  de  Per- 
pignan en  se  jetant  de  nuit  dans  le  camp  à» 
Espagnols,  qui,  après  un  carnage  horrible, W 
enlevé  avec  tous  les  bagages.  Vainqueur  au  com- 
bat de  La  Jonquière,  il  s'empare  de  Bdlq^ 
et  commanda  le  centre  à  la  bataille  de  la  lioR- 
tagne  Ifotre  (  18  novembre  1794),  où  périt  De- 
gommier.  Il  loi  succéda  dans  le  commandcRMit 
en  dief,  et  ne  fut  pas  moins  heureux  que  lui.U 
bataille  d*Escola,  gagnée  deax  joors  après,  \m 
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assura  la  répuUtioD  d'un  habile  gteéral  ;  Atax 
cents  bouches  ï  feu  tonbèrpnt  en  son  pouTolr, 
i:l  le  général  en  chef  La  Union  fut  au  nombre 
îles  morts.  Cette  Ticlnire  lui  ourrit  lea  portea 
lie  Fif^iièref,  où  il  trouiadeB  munitions  de  toutes 
sortes.  Malgré  la  miUTsiu  uison ,  malgré  le« 
ra^ipurltdélavarabiesdes  ingénieurs,  il  couronna 
la  campa^e  par  la  prise  de  l'imprenable  Roses 
(3  février  1793).  •>  Pendant  ce  mémorable  siège, 
rapporte  unécriTaln,  Périgooa  ctonna  l'exemple 
dei  privations,  et  montra  un  sang-froid  et  une 
fermeté  d'âme  bien  propres  i  rassurer  les  plus 
craintifs.  Vu  jour  il  était  assit  sur  une  pierre  el 
commandait  des  maotraTres  lorsqu'une  borobe 
Tint  tomber  asaei  pris  de  lui  pour  que  la  icËche 
enllamEnée  pût  brQIer  le  pan  de  sod  babit.  De 
toos  cûléa  on  lui  crie  de  s'éloigner;  mais  Péri- 
gnon  ,  qui  avait  besoin  de  donner  à  ses  Ironpes 
un  exemple  de  courage  et  d'audace ,  aUn  de  les 
mieux  disposer  à  l'assaut  qu'il  méditait,  dé- 
daf^a  de  se  déranger;  la  bombe  éclata,  etil  fut 
assez  lieureux  pour  n'être  qoecouTertde  terre.  • 
Apris  la  paix  deBïle,  il  lut  mis  à  la  tile  de  deux 
aL-mées.dcs  cflles  deBreslet  descAlesdeChtr- 
bourg,  el  lut  presque  aussïldt  nommé  membre  du 
Cooteit  des  Cinq  CenU  comme  représentant  de  la 
Haute-Garonne.  LeDirecloire  lui  proposa  ausslle 
ministère  de  la  guerre,  qu'il  refusa.  Nommé  am- 
bassadeur à  Madrid  en  t79fl,  il  ï  fit  preuve  d'une 
Krande  habileté  en  n^ociaut  le  10  aoAt,  i  Saint- 
IliIefonse.letraitéd'allianceon'ensiveetdéfeDiiive 
initre  la  France  et  l'Espagne;  ce  résultat,  qui 
«tonna  toute  l'Kurope,  était  dà  surtout  i  la  con- 
fiance que  Pérignon  avait  su  inspirer  au  prince 
de  la  Paix.  Remplacé  en  1798  par  l'amiral  Tru- 
gaet,  il  passa  i  l'armée  d'Italie  el  commanda 
l'wle  gsuctie  i  la  funeste  journée  de  Novl  ;  après 
avoir  tenté,  par  des  efforts  héroïques,  de  cou- 
vrir la  retraile  de  Moreao,  il  fui  blessé  griëve- 
■neiit  et  tomba  entre  les  mains  des  Russes ,  qui 
le  retinrent  pendant  un  an  el  demi  prisonnier. 
A  son  retour  il  fut  admis  dans  le  sénat  (7.9  mars 
1801).  L'année  suivante  il  fut  diargé,  en  qua- 
lité de  commissaire  extraordinaire,  de  régler 
le*  limites  entre  la  France  et  l'Espai^e,  cuo- 
fonvémenl  au  traité  qu'il  avut  négocié.  Napo- 
léon le  comprit  dans  la  première  promotion  des 
maréchaux  (ISmai  1804);  mais  la  carrière  mi- 
litaire de  Pérignon  était  terminée,  et  comme  Jour- 
dan,  Kellermann  et  Serurier.  il  ne  prit  aucune 
paiH  an  guerres  de  l'empire.  On  le  vil  succes- 
aivement  grand-cordon  de  la  l.^on  d'tionneur 
(  1 800),  gCHiterneur  de  Parme  rt  Plaisance  (I80SJ 
f  I  commandant  en  cbef  de  l'armée  des  Deux- 
Siciles  (leOB);  Il  conserva  celte  dernière  posi- 
tion jusqu'au  moment  oii  Murât  se  déclara  contre 
la  France.  H  adhéra  avec  empre-sement  aui 
actes  du  sénat  proclamant  la  déchéance  d'un 
souverain  qu'il  avait  appelé  de  tous  ses  veeut 
au  trttne  (liiCl  futnoraiDé  commissaire  extraor- 
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diuaire  dans  la  (Hcmière  âivision  militaire ,  che- 
valier de  Saint-Louis ,  président  de  la  commis- 
sion chargée  de  vérifier  les  titres  des  anciens  of- 
ficiers de  l'année  de  Coudé ,  et  enfin  pair  de 
France  (4  juin  1814).  Lors  de  la  rentrée  de 
Napoléon,  il  s'eTorça.  de  concert  avec  Ee  baron 
deViIrolles,  d'organiser  la  résistance  dans  le 
midi,  mais  il  n'y  put  parvenir  et  se  retira  dans 
ses  terres.  Le  10  janvier  iBIS  il  fut  placé  i  la 
Ule  de  ta  1"  division  mililaire.  Napoléon  l'a- 
vait créé  comte  (ISOB)  et  Louis  XVIIl  marquis 

(IB17). 

PBIIGHOII (Franfoif -Aenrl,  marquis  de), 
lits  du  précédent,  né  le  33  janvier  1793,  k 
Monlech  (  TarD-et-Garosiie  ),  mort  le  19  oc- 
tobre 1841,  A  Grenade,  près  "Toulouse.  Aide  de 
camp  du  roi  Murât,  il  l'accompa^tna  dans  l'ex- 
pédition de  Russie.  Il  succida  en  1818  au  ma- 
réchal dans  la  chambre  des  pairs,  et  donna  sa 
démission  après  la  révolution  de  Juillet, 

Failfi  dt  la  uitm  £»oiamr,  il.  —  futntTa  tt  Cni- 
jiUtei.  —  eioar.  imli.  rt  parut.  4a  confcup. 
PBHIGOKD.    Foy.  TU.LGVBU<D. 

pbmllus.  Foji.  Phàlaris. 

FkBin  {m-£owis),  peintre  français,  né  le 
12  décembre  17â3,  il  Reims,  oii  il  mourut,  le 
20  décembre  ISIT.  U  vînt  ï  Paris  i  l'Age  de 
vingt-cinq  aiu ,  prit  des  lefons  de  Sicardi,  peintre 
italien,  et  fut  aidé  par  les  conseils  du  statuaire 
lloudon.  Il  se  distingua  surtout  par  les  minia- 
tures qu'il  mil  i  diverses  expositions  du  Louvre. 
La  révolution  lui  ayant  fait  perdre  ses  protec- 
lioos,  il  se  retira  k  Reims,  où  il  mourol,  G.  db  F. 

PBKiH  (  René),  littérateur  français,  né  i 
Paris,  le  I"  novembre  1774,  mort  dans  la  même 
ville,  le  10  mai  ISjS.  Entré  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  des  lettres ,  il  ta  quitta  quidque  lemps 
pour  remplir  les  fonctions  de  sous-préfet  A 
Monlluçon  pendant  la  période  des  Cent  Jours. 
On  a  de  lui  ;  ffifloire  de  Touiiainl  Lauver- 
ture;  Paris,  vers  1795,  in-ll;  —  La  Nouveaux 
Athées,  ou  RffutatioR  det  nouceoux  saints 
(  de  Chénier  ) ,  ouvrage  en  moins  de  350  vers  ; 
Paris,  an  ix,  in-l2;  —  Le  Flageolet d'Sralo, 
oa  le  Chansonnier  du  vaudevUlti  Paris,  an  \, 
in-lB;  —  Fie  mlIiCoire  de  J.  LaKnt*;  Paris, 
lS09et  1810,  in-8°;-  ItinéralTe  de  Pantin  au 
mont  Calvaire,  ou  Lettre*  tnédUei  de  Chac- 
(ni  à  Alala;  Paris,  IBII,  in-S"  :  sooa  le  pseu- 
donyme de  Cbaleantenie;  —  Abrégé  du  Coqrs 
de  litléralure  ife  La  Harpe;  Paris,  1820,  tgl3, 
î  vol.  in-l2;  —  Peniéetet  Maximes  de  Roui- 
seau;  Paris,  1810,  2  vol.  in-iS;  ~-  Pensées  el 
Maximes  de  Voltaire  ;  Piris,  18  21, 2  vol.  in-lS; 

—  Pensées  du  général  ftiy, -Paris,  IS21,in-IS; 

—  Manuel  dramatique  à  l'usage  de*  auteurs 
et  des  acteurs;  Paris,   i812,  in-18;  —  Traits 
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détachés  de  r histoire;  Paris,  laas.  2  toI. 
iiiri2;  —  le  Gogueiier  sévrien;  lift39,  iii-l2  : 
chaasomiier  sous  le  pseudooynM  de  Biborium. 
11  &  publié  eomine  éJittfif  :.  Lsm^  Mémoires  de 
madame  de  Pompaëmir  (1^6^  5  toI.  ia-12  ); 
Œutfres  de  Umierré  (  IMQ»  3  toL  in^  )  ; 
Choix  de  poéÊtes  de  Fna^^  Saini'Peravi , 
La   CondamiMe,   MasMOH    de    âforvUliers, 
Bar  thé  et  FUm  (  iSlO,.  2  toI.  mri»),  etc. 
Comme  aotetuidramAlMiM  PeiiBA.  composé,  de- 
puin   1794  jii9qii*<tt  1£32,  UM  grande  qnantité 
d*ouvrage8,  seal  ou  eo  société  avec   divers  col- 
laboratetini*  dent  lea  |Miiicr|ianY  sontM"^  Bar- 
tliélemy-Hado^^  Rougemoiit,  Pilloo,   Brazier, 
Tli.  Anne.  elo.  Ce  laboneux  éorifain  a  eneore 
fourni  beaucoup'  d'artieles  à  la  Biographie  </er 
Contemporains  de  Bill.  ArnaoU.  et  Jouy,  ainsi 
qn*à  la  Biographie  universelle  publiée  par  le 
général  Beau  vais  ;  en  même  temps  il  était  attaché 


menta  Dplandica;  ibîd.,  iTlO'-t?!»,  2  vol. 
in-fol.  :  cet  ouvrage  important  contient  on  grand 
nombre  d'inscriptions  runiques,  que  Pering»- 
kjoeld  n'interpréta  pas  mieux  que  Rodheck;  — 
Historia  Wilkinensium,  Tkeodorici  Veronen- 
sis  ae  Jfifiungorum^  cum  versiome  çemina; 
ibid.,  1716,  in-fol.;  -*  Annx  Biflow,abatissm 
Vadstenensis^  Chronieon;  ibid.,  1718,  iB-4P; 
—  Historia  Bial  mari  régis  BiarmlawBit 
aique  Thulemarkiœ ,  ex  eodice  rtfiiteo,  ente 
verxione  gemina;  îMd.,  f721,  ia-fol.  — Pe- 
ringskjoeld  a  aussi  édité  la  Scandia  iUttstnia 
de  iean  Mesaenios. 


Hartit,  Holmia  literata.  <-  IVfceron, 

PCRiiie  on  picR»!io>  om%  Ta«A  (  Pietr» 
RooNACCORsi,dft),  peintre  de  Técole  florentiae, 
né  en  Toscane,  en  1500,  mort  à  Rome,  en  1547. 
Issu  de  parents  pauvres,  il  fréquenta  d'abord  le» 


à  la  rédaction  de  pluaieurs  feuilles  quotidieimes,    ateliers  d* Andréa  del  Ceri  et  de  Ridoifo  del  Ghir- 


telles  que  le  Journal  général ,  la  Gazette  de 
France,  Pandore,  le  Journal  de  Paris ,  Le 
Constitutionnel;  enfin  pendant  près  de  trente 
ans,  et  jusqu'en  1848,  il  fut  chargé  au  Moniteur 
des  comptes  rendus  des  chambres,  des  tribunaux 
et  des  théâtres.  A.  Pillon. 

Qnerard.  La  France  littéraire.  — >  Bourquelot,  Litt. 
eontemp.  —  Doctan.  partie. 

ipémm  {Henri -Char les- Xavier),  écono- 
miste belge,  né  àMons,  le  25  août  1815.  Après 
avoir  étudié  le  droit  et  l'économie  politique  à 
l'université  de Louvain,  il  exerça  pendant  qurl • 
qnei%  années  au  barreau  de  Bruxelles,  et  fut,  en 
octobre  1844,  chargé  par  l'épû^copat  belge  de  la 
chaire  de  droit  public  dans  l'université  catho- 
lique de  Louvain.  L'année  suivante  il  réunit  à 
cette  chaire  celle  d'économie  politique  qu'il  oc 
cupe  encore.  On  a  de  lui  :  Les  Economistes, 
les  socialistes  et  le  christianisme  (Paris, 
1849.  in-8»);—  Du  Progrès  matériel  et  du  re- 
noncement chrétien  (1850,  in-8''),  recueil  d'ar- 
ticles adressés  au  Correspondant  ;  —  De  la  Ri- 
chesse dans  les  sociétés  chrétiennes  (Paris,  1861 , 
2  vol.  in-8(^,  ouvrage  bien  fait  et  d'une  très-haute 
portée.  H.  F. 

Vapereao,  DietUmmairt  wHvertel  des  Contempm'aint. 

PERINGBKJOBLD  (Jean),  historien  suédois, 
né  à  Strengnés,  en  1654,  mort  en  1720.  Fils  de 
L.-Fréd.  Peringer,  originaire  de  Franconie  et 
professeur  de  poésie  et  d'histoire  à  Strengnès.  il 
fut,  a|irès  avoir  terminé  st's  études  à  Upsal, 
chargé  de  recueillir  dans  tout  le  pays,  au  nom  de 
la  Société  royale  d'archéologie ,  des  documents 
et  monuments  conct^mant  l'histoire  de  Suède; 
en  1693  il  fut  nommé  antiquaire  du  roi  et  se- 
cr(^taire  de  la  Société  susdite.  On  a  de  lui  : 
Heiniskringla ,  sive  Mistorix  regum  septen- 
t' iowUtam  àSnorrone Sturlonide  conscriptx, 
vu}n  versione  methica  et  Intina;  Slockholm, 
1697,  2  vol.  in-fol.;  —  Vita  Theodorici,  régis 
Os'.ooofhorum,  autore  B.  Cochlxo,  cum 
ûdditumenlis  ;  ibid.,  1699,  iB^°;  ^  Aionu- 


landajo.  Le  Vaga ,  |)eintre  mé«liocre  de  Toset- 
nella,  étant  venu  à  Florence  pour  cbereher  di» 
auxiliaires ,  hii  proposa  de  l'emmener  h  Rone, 
ce  qu'il  accepta  avec  joie.  La  plus  sincère  amitié 
rétmit  depuis  le  Vaga  et  Perino,  qui  en  dooni  11 
preuve  en  adoptant  le  snmom  sous  leqoel  «vl 
il  est  connu.  Raphaël,  ayant  vu  quelqoesHras  it 
ses  dessins,  l'appela  près  de  lui  et  l'employi 
dans  ses  travaux  en  lui  assignant  un  boo  tni- 
tement.  Ce  fbt  amsi  qu'il  prit  part  sou»  la-  dht^ 
tion  du  grand  maître  k  la  décoration  do  TitfiB 
Vasari  parait  considérer  Perino  comme-  It  pk» 
grand  dessinateur  de  Técole  florentint  aprèf 
Michel-Ange  et  le  meilleur  peintre  parmi  omi 
qui  aidèrent  Raphaël.  Il  est  certain  que  perBoae 
ne  fut  autant  que  lui  capable  de  lutter  eosbe 
Jules  Romain  ;  sa  manière  ofRre  un  hearen  mt- 
\M\!fi  de  celle  des  deux  écoles  de  Ftorenee  ctér 
Rome. 

Raphaël  étant  mort  en  1520,  Perino  eoolimi 
k  travailler  sous  le  Fattore,  donf  il  était  hmo- 
frère,  et  sous  Jules  Romain,  chargés  de  teroiMr 
les  ouvrages  que  leur  maître  avait  laissés  inach^ 
vés.  Quittant  Rome  en  1527,  Perino  revtati 
Florence.  Appelé  à  Gènes  par  Anifré  Doria,  i  J 
séjourna  longtemps,  et  il  orna  le  nouveau  pdi^ 
de  l'amiral  de  fresques  qui  sont  sans  cuutnil 
les  plus  belles  qui  existent  encore  dans  b  fÊt. 
En  même  temps  il  ouvrit  une  école  d'où  soflireil 
de  bons  élèves,  tels  que  Agostino  Lazzero,  Pv- 
taleone  Calvi,  etc.  Enfin,  il  revint  k  Rwnepoir 
décorer  le  palais  du  Vatican  et  le  château  SÎîit- 
Ange.  Malheureusement  trop  avide  de  giJa ,  d 
voulant  satisfaii'e  à  toutes  les  commandes,  il  i^ 
travaillait  presque  fdus  lui-même  et  faisdt  ei^ 
cuter  ses  dessins  par  des  jeunes  gens  d'oa  wé' 
rite  fort  inégal ,  au  risque  de  compromettie  ^ 
réputation.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  estparfbistwH 
étonné  de  la  différence  qui  existe  entre  les  é- 
verses  peintures  qui  lui  sont  attribuérs.  Puni 
ces  aides,  les  meilleurs  furent  Luzio  le  Româa. 
Marcelk»  Venusti  et  surtout  Daniel  de  VuNcrre. 
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CHta  copidité  fut,  selon  Vaud..  aaw  de  la 
mod  et  Pmm.  En  liia,  le  Titian  ajul  été  t^ 
piléàBonieparPaiil  111  pour  rairehon  portrait, 
PeriDo  craignit  qu'on  ne  coofiit  au  grand  maître 
T«DiUeD  le»  tfïTiux  wr  lesquels  il  a.*»îl  conpt^ 
et  il  pril  I»  ol"»*  laUeinMit  à  oeur,  <tii."ii  fa 
mourut  de  charria  au.  lioul  de  qudipien  nms, 
laisiaot  inacbeiéfl  la  Saitt  royaie  du  Vatinan 
qu'il  décMtaiid'araljesqueseï  de  stucs.  Oui™  lea 
Ireaques  meolionnées,  on  ïoit  de  IuLà  Boae 
mw  Ciéaliori  d-'Eut  à  U  foOle  d'uM  chapelle 
de  l'église  Saint- Marcel.  Parmi  ses  tableaux, 
ooiu  cilerooa  :  i  Bume,  au  palais  Chigi,  une 
SçinU  Famille  ;  au  palai»  Doria ,  une  Étadér- 
mie;  au  palais  Borglièsa,  une  Sainte  FamilU, 
et  une  Madone  na  palais  Conini  ;  les  Pnphèlet 
Itale  et  Daniel  ï  la  Trinilé-du-Monl  ;  k  Dresde, 
une  Madone  ;  —  à  Berlin,  SaUl  Jeait-Baptùtt 
et  la  Prédication  dtiauil  Pow/; —4  Munich, 
te  Païaasu.  Un  aulre  Parnaise,  qui  existe  au 
muséedu  Louvre,  lui  a  été  longtemps  attribué;  1« 
nouvciiu  ealal<%ua  le  rend  au  Rosso.    fi.  B — » 


r^Kimi  {Joachim),  émdit  franco,  né  «ers 
1*99,  à  Comiorï  (Tooraine),  où  il  est  mort  en 
1SS9  (1).  En  1SI7  il  prit  l'habit  de  Saint-Benoît 
dans  l'abbaje  deConnerj,  vint  en  1517  à  Paris, 
et  ï  fiir  reçu  en  ibit  docteur  en  IhÉologfe.  Il  se 
donnait  quelqurfai)  le  titre,  toul  i  fait  honori- 
fique, ii'ln/er7>r(>ttrfu  roi.  S1I  a'exerçB  pasl'ero- 
ploi ,  il  en  posséilait  les  talents  :  car  il  Ht  de  Vé- 
tudp  lies  lang'ies  anciermes  l'occupation  de  loule 
Ea  vie.  Il  professait  pour  Cic«roD  une  admira- 
tion supe  rstitluuse,  et  il  fcgardait  Aristnte  wnirae 
l'oracle  de  l'école  ;  aussi  lança  t-il  contre  Ramns, 
qni  ne  partsi^eail  pas  ton  engouement,  trois  tta- 
ran);ues  plemes  d'invectives.  On  a  de  lui  :  De 
/abularum,  ladorum,  thiatroram  anliqua 
consaetadinf;  Pitii,  1S40,  in-4°;  —  Tapicv 
rum  Iheologicorumlib.  Il  ;  Paris,  I&49,  in-S"; 
il  j  prouve  la  Joclrine  catholique  par  des  ertraits 
hien  choisis  de  l'Écriture  et  des  Pères;  —  Bt 
piHse(re*Kj  jej(iinporto(onJni;PariB,  1551, 
in-IB;  traJ.  en  Irtnçais  ot  1552;  —  Dt  vila 
rtbmqttt  gtstit  J.-C,  Mariie  Pirgini*  et  Jo- 
bannis- Baptiste;  Pari»,  1553,  io-lfl;  —  Dt 
origine  (Injuar  gallicm  et  ejus  eum  grxta  en- 
gnoticait  dialoçorum  lib.  !V ;  Paris,  I55S, 
JD-fl*V'"t''^''^i  divisé  en  quatre  parties,  manque 
dflcriHqoB,  mai*  il  est  moin»  mauvais  que  ne  l'a 
prétendu  La  Monnoje  et  renferme  des  partîcn- 
laritéa  carieiises  ;  —  De  tanclortua  mroram 
9Ui  pctriarc/uc  ab  ecclesia  appellantur  re- 
but  çettis ae  vilii  ;  Paris,  1553,  ia-t*.  Irad.  est 
français;  — Oeniaj(s(ro(i6i(j  Romanorumar 
Grxeorum;  Pari»,  1560,  in-4°,  et  dans  lei 
Anliq.  gr.  de  Gronovius.  Les  nombrease»  ter 
aioDs  latines  de  dom  Péiion  sont  plus  élégantes 
que  fldètes,  et  tirent  leur  prind|«l  méril*  du 

{Il  Bb  au,  Hltiat  itm  Um. 
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tempaui  dies  oit  para;  dom  «tarons  f«H«s 
d.'Ari»lota  (1540-1559,  7  vol.);  du  T^oité  de» 
AM^ei  (  1 548,  io-fol .)  de  saint  Jean  DamaHéoe; 
desŒuriri  de  saint  Justin  1554,  in-fol.),  ecdfc 
saint  Denis  t'A réopa^le  (1550,  in-ttil.);  etc. 


»aurw*a-KVKAB.  ir«y.  tmonr. 
PÉaiMDM  ou  PnBMAnM-(QHpii>dôinan 

napcvôôii;),  r«i'(hi:  BAspiiOf»,  ftl»dR  [^eu«m, 
suncMa  àion  frire  Spirtacus  en  349  avant  J.-G.  H 
réfaa  trenle-huitana.  On  neaait  rien  de  lui  sinon 
qu'il  fut  an^tagé  dam  im«  gmrre  a*ee  lea  pau- 
pladea  «cythcs,  et  qu'il  ooatiBua  ave«  lea  Athé- 
niens le*  relations  amicales  eotretenoes  par  scm 
père.  Son  gouienKmenl  fut  doa:i  H  éqvilable,  et 
ses  suieta,  reconnaissant!,  lui  déoeraferent  après 
sa  mort  les  honneurs  divins.  Il  laissa  trois  fils, 
Saf  grrtu,  Eumelnt  et  l'rjlauit.  Y. 

ai-<en,lVi.U:JJL.m.  -  UBmnntnt.Mr.  Mam. 

■Êaisaoes,  SU  àe  Satynu  et  petit-fili  du 
précédent.  Il  fui  le  seul  des  enrants  de  Sa^ms 
qui  échappa  aux  desseins  de  son  oncle  Eumelus, 
el  11  se  réfugia  à  la  cour  d'Agarut,  roi  de  Sej- 
thie,  en  3ua.  Y. 

PÉniSAUBI,  roi  du  Bosphore,  el  le  dernier 
monarque  de  la  première  djinasiie  qui  régna  dans 
ce  pajs,  vivait  vers  la  Sn  du  second  siècle  avant 
J.-C.  Il  descendait  probabiemenl  du  ^mier 
PÉrisadea;  mais  l'hiitoire  du  royaume  de  Bos- 
pliore  lOtÀ^eurement  i  lui  «st  tout  1  fait  incon- 
nue. On  sait  seulement  que  Pèii^dea  menacé  de 
destruction  par  lesScythes,  qui  lui  iraposaieul  nu 
triUit  de  plus  en  plus  lourd,  abanriunna  sa  sou- 
veraineté i  MillindHle.  La  date  de  cet  événement 
est  incertaine  et  doit  tomber  entre  11 2 et  88.  Y. 


PB«sTS(Mi  (  AAraikûM.F*iii«ML,  plai  oomiu 
sous  le  nom  de),  TsbbHi  français,  né  à  Avignon, 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Veis  147]  il 
alla  s'établir  ï  Perrare,  et  ;  compasa  la  pinparl 
de  ses  onvrAges;  eu  lâlS  on  1b  retrouve  à  Avi- 
gnon, oA  demeurait  sa  ramilla.  Ob  ignore  l'é- 
poqiMdetiamorl.Onadelui:  un  Commentaire 
sur  Job.  Impr.  dans  la  Bible  rabbinique  de  Ve- 
nise (l&lT,  iD'foi.)  et  dons  celle  d'Ameteritam 
ti;2U,  et  nn  Pclil  Irailé  det  chemins  du 
monde,  ta  béhreu  (Venise.  I5S7,  in-8°);  cette 
édition,  (fui  est  devenue  rare,  a  été  reproduite 
(Offeohach,  17201  avec  la  version  lattoe  par 
Hjde  (Osford,  ibBI)  et  dans  le  t.  VU  du  Te- 
si,ro  deiU  antic/iiià  sacre  d'll«olini  Periliol 
parait  avoir  ni  pour  but  principal,  dani  cet  écril. 
de  Wra  voir  qu'il  ejii«Uil.  dan»  pliisicura  con- 
trées de  l'Asie,  des rj)mmunaulps juives  aiito- 
noinef.ré^ea  par  des  prinws  de  leur 
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Il  a  encore  laissé  en  manoscrit  des  commentaires, 

des  lettres ,  des  dissertations ,  et  un  abrégé  de 

VIsagoge  de  Porphyre  et  de  quelques  ouvrages 

d*Aristote. 
Wolff.  Bibl.  Hdbrma^  I,  M;  III,  U\  IV, 7r7. 

PERizoxius  {Jacques  Yoorbroex),  philo- 
logue néerlandais,  né  à  Dam  (  province  de  Gro- 
ningue),  le  26  octobre  1651,  mort  à  Leyde,  le 
G  aMil  1 7  i  5.  n  fit  ses  études  à  Devenler  et  ensuite 
à  Leyde,  sous  Graevius.  En  1674  il  fut  nommé 
recteur  du  gymnase  de  Delft,  et  en  1681  il  devint 
professeur  d'éloquence  et  d'histoire  à  Franeker. 
£n  1693  il  passa  à  Leyde  comme  professeur 
d'histoire  et  de  langue  grecque.  Perizonius  fut 
après  Bentley  Térudit  classique  le  plus  remar- 
quable de  son  temps  ;  comme  rillustrepliilologue 
anglais,  mais  à  un  moindre  degré,  il  joignait  à 
la  connaissance  précise  do  grec  et  du  latin  le 
sens  historique  le  plus  pénétrant  et  le  plus  ferme. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  AnimadversiO' 
nés  hisioricas  in  quibus  qiiamplurima  in  pris- 
as romanarum  rerum  sed  utriusque  lingux 
autoribus  notanlur,  multa  etiam  iUustrantur 
atque  emendantur  ;  Amsterdam,  I68ô,  in-8°  : 
c'est  le  chef-d'œuvre  de  Perizonius;  Bayle  a  dit 
avec  raison  :  «  Nous  pourrions  dire  que  cet  ou- 
vrage mérite  d'être  appelé  Verrata  des  historiens 
et  des  critiques,  car  c'est  un  recueil  perpétuel 
de  leurs  fautes,  tant  de  celles  qui  avaient  déjà 
été  reprises,  que  de  celles  dont  l'auteur  lui-même 
a  fait  la  découverte...  Il  faut  marcher  droit  de- 
vant lui  ;  il  veut  savoir  si  les  moindres  choses 
qu'on  dit  sont  véritables ,  et  si  elles  s'accordent 
bien  avec  ce  qu*on  dit  en  d'autres  endroits;  »  — 
jEliani  sophistx  Varia  historia  ad  manus- 
criptoseodices  nuncprimum  recognitaetcas- 
tigata;  Leyde,  1701,  2  vol.  in-8*;—  Origines 
Babylonicx  et  jEgyptiacx',heydej  1711,  in-8*; 
—  Opuscula  minora,  oraliones  atque  disser- 
tationes  varii  et  prxstantioris  argumenti; 
Leyde,  1740,  2  vol.  in-8*'.  Perizonius  a  donné 
une  bonne  édition  de  la  Minerva  de  Sanchez. 

L.  J. 

Fie  de  PcrisofUatf.  en  tête  des  Opuscula  mteoro.  - 
BiOlMtheca  perizoniama  ;  Leyde.  I7ii,  in-t».  —  Eloge 
de  Perizonius,  d«o«  l'Histoire  eritiqve  de  la  république 
des  lettres,  t  IX  et  X.  -  Chaofepié.  DietUmmaire. 

PERK.1NS  {Elisha  ),  médecin  américain,  mort 
en  1799,  à  New-York.  Il  exerçait  sa  profession 
à  Plainfield ,  dans  les  États-Unis,  lorsqu'il  se  fit 
connaître  par  l'invention  d'un  moyen  thérapeu- 
tique auquel  il  attribuait  une  efficacité  souve- 
raine et  qui  fut  appelé ,  de  son  nom  ,  le  perki- 
nisnve.  «  Ce  moyen,  rapporte  la  Biographie 
médicale,  consistait  à  faire  usage  d'un  tracteur 
métallique,  assemblage  de  deux  aiguilles  coni- 
ques, longues  de  deux  pouces  et  demi,  réunies 
par  la  base ,  formées  de  deux  métaux  différents, 
•t  l'une  pointue ,  l'autre  arrondie  à  l'extrémité. 
Perkins  promenait  la  pointe  de  son  instrument 
sur  la  partie  malade  ou  dans  les  environs  jus- 
qu'à ce  que  le  contact  eût  déterminé  une  légère 
inflammation  à  la  peau.  Il  n'employait  ce  moyen 
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que  contre  la  goutte,  le  rhumatisrae  et  aoL 
maladies  analogues  »  Cette  méthéJe  se  prop^^^ 
rapidement  jusqu'en  Angleterre  et  réussit  pmrsi 
nouveauté  même  ;  quelques  cures  evtraordînaiiv 
portèrent  renthousiasme  au  comble,  mais  Meafty 
on  dénigra  le  perkinisroe  et  l'on  traita  l'anter 
de  vil  charlatan.  Il  était  pourtant  de  bonne  foi, et 
il  périt  victime  delà  confiance  que  ses  tractewn 
lui  avaient  inspirée  comme  moyen  préservatif  de 
la  fièvre  jaune. 

Son  fils,  Peruhs  (  Benjamin-Douglas  ),  suivit 
la  même  carrière  et  continua  de  vanter  les  avan- 
tages d'une  méthode  reléguée  parmi  les  rêve- 
ries médicales.  Il  l'a  expliquée  et  défendue  dans 
les  ouvrages  suivants  :  Tke  Influence  of  me- 
tallic  tractors  on  the  humen  hodg  (  Londres, 
1796,  in-8*);  Experiments  with  the  metaiUe 
tractors  (ibid.,  1799,  in-8*  )  ;  Cases  ofsuccess- 
fui  practice  (ibid.,  1801,  in-8°),  etc. 

Calllsen,  Mediein.  ScHriftsUller^Uxieon.  —  Mofr. 
méd. 

PBRLEOKio  (  Giuliano  ) ,  poète  italien ,  vi- 
vait à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  est  probable 
qu'il  était  né  à  Naples  et  d'ime  famille  de  bonne 
bourgeoisie,  bien  que  le  surnom  de  Rustico  Bù- 
mano,  qu'il  avait  adopté,  semble  dans  les  deux 
cas  indiquer  le  contraire.  D'après  une  lettre  de 
Marsile  Ficin ,  on  voit  qu'il  était  versé  dans  la 
philosophie  et  qu'il  suivait  les  doctrines  de  Pla- 
ton. Il  travailla  dans  les  bureaux  de  la 
lerie  napolitaine  et  fut  chargé  de  différentes 
gociations  par  le  roi  Ferdinand.  11  vécut 
I  dans  les  bonnes  grâces  du  prince  Frédéric  d'A- 
ragon ,  dont  quelques  auteurs  pensent  qu'il  avait 
été  le  précepteur.  On  a  de  lui  :  Compendko  di 
Sonetti  ed  altre  rime  di  varie  texture,  intsUn 
lato  Lo  Perleone;  Naples,  1492,  in^**;  recueil 
très-rare,  analysé  et  reproduit  en  partie  dans  le 
Saggio  délia  tipogra/ia  di  IS'apoli  de  Lorcuo 
Giustiniani  ;  —  une  version  italienne  des  Cons- 
titutions du  royaume  de  Sicile. 
Crescimbenl ,  Storia  deiia  poesia  volçare,  II,  saa. 

PBBMissiOH  (  Comte  de  ).  Toy.  Bllet. 

PBRMOSsn  (  Balthasar  ) ,  sculpteur  afle- 
mand,  né  It  3  août  1651,  à  Kammer,  en  Ba- 
vière, mort  à  Dresde,  le  20  février  1732.  Fik 
d'un  paysan,  il  fut  berger  dans  sa  jeunesse, 
jusqu'à  ce  que  son  père,  remarquant  l'aptitude 
naturelle  de  l'enfant  à  sculpter  de  jolies  figurines 
en  bois,  l'envoya  dans  l'atelier  du  statuaire 
Weissenkirchner  à  Salzbourg.  Après  avoir  en- 
suite passé  quatorze  ans  en  Italie ,  où  11  exé- 
cuta entre  autres  pour  le  grand-duc  de  Toscane 
plusieurs  ouvrages  en  ivoire,  il  fut  appelé  ca 
1704  à  Beriin  par  le  roi  de  Prusse;  en  1710  il 
se  rendit  à  Dresde ,  où  il  venait  d'être  nommé 
sculpteur  de  la  cour  et  où  il  demeura  jusqu'à  st 
mort.  D'un  caractère  indépendant  jusqu'à  la  bi- 
zarrerie, il  portait,  contrairement  à  la  mode  da 
temps,  une  longue  barbe  ;  il  écrivit  contre  cent 
qui  l'en  blâmaient  :  Der  auf  dem  T/trone  der 
Ehren  erhobene  Bart  (  La  Barbe  élevée  sur  le 
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trône  d'honneur);  Francfort,  17t4,  anonyme. 
Parmi  ses  œuvres,  remarquables  par  une  grande 
force  d'expression ,  nous  citerons  :  l*Amour  fa- 
briquant son  arCf  et  Hercule  étouffant  le 
serpent,  statues  en  marbre,  qui  furent  placées 
à  Charlottenbourg;  uu  Ecce  homo  et  Saint 
Jean- Baptiste  dans  l'église  catholique  de  Dresde, 
dont  la  chaire -est  aussi  son  ou?rage  ;  une  statue 
eo  marbre  du  prince  i^ti^ène  de  Savoie  à  Vienne; 
il  s'y  est  représenté  lui-même  écrasé  sous  les  pieds 
du  prince,  exprimant  par  là  qu'il  n'avait  exécuté 
cette  statue  qu'à  contre-cœur;  les  statues  des 
électrices  Anne-Sophie  et  Wilhelmine-Ernes- 
tine  dans  la  cathédrale  de  Freiberg;  un  groupe 
composé  du  roi  de  Pologne  Auguste  le  Fort, 
de  la  Victoire,  de  la  Renommée  et  d'un  Tar- 
tare  à  Oberlichtenau  ;  plusieurs  statues  dans  le 
grand  jardin  de  Dresde,  pour  la  plupart  dé- 
truites pendant  la  guerre  de  Sept  ans;  à  la  Ga- 
lerie verte  à  Dresde  on  conserve  encore  d'au- 
tres ouvrages  de  Permoser. 

Na^ler.  Âlt^em.  Kûnstler-Uxtkon.  —  Bnch  et  Grnber, 
Encfcloptedie. 

PERif  A  (  Pletro),  imprimeur  italien ,  né  vers 
1520,  à  Lacques,  mort  le  16  aoât  1582,  à  Baie. 
Ayant  adopté  les  principes  de  la  réforme,  il 
passa  en  Suisse  dans  la  crainte  d'être  inquiété, 
assista  aux  conférences  des  principaux  chefs 
protestants ,  et  s'établit  à  Bàle ,  où  il  fonda  une 
imprimerie.  Le  premier  ouvrage  sorti  de  ses 
presses  est  un  traité  de  Jacques  Accondo  (  De 
methodo,  1558).  Il  s'associa  en  1561  avec  Henri 
Pétri,  puis  en  1566  avec  Oporin. 
D.-M.  MaDDl,  F'ita  di  Pema;  Lacqaes,  17<S,  In-S*. 

PERRB  (  Victoire  Tbomassin  de  La  Garde, 

marquise  de  ),  femme  auteur  française,  née  en 

1646,  morte  vers  1719.  Elle  était  fille  d'un  avocat 

général  au  parlement  de  Provence  et  nièce  du 

P.  Thomassin ,  savant  oratorien.  Elle  a  publié 

sous  le  voile  de  l'anonyme  des  Lettres  galantes, 

curieuses  et  morales  et  Poésies  diverses  (PAns^ 

1724,  2  vol.  in-12),  qui  obtinrent  du  succès. 

On  lui  a  faussement  attribué  deux  romans,  Le 

Comte  de  Tiliedale  et  Les  belles  Grecques , 

qui  sont  l'un  de  la  marquise  de  Prince  et  l'antre 

de  Mn>c  Durand. 

Barbier.  Met.  des  anonymef.  —  Prodhomme ,  Biogr. 
des  femmes  célèbres. 

PERNB  (  François- Louis  ),  savant  musicien 
français,  né  en  1772,  à  Paris,  mort  le  26  mai 
18S2,  à  Laon.  Attaché  comme  enfant  de  chœur 
à  l'église  Saint- Jacques-de-la-Boucberie,  il  reçut 
de  l'abbé  d'Haudimont  des  leçons  d'harmonie  et 
de  contrepoint.  La  suppression  des  maîtrises,  en 
1792,  le  décida  à  entrer  parmi  les  choristes  de 
l'Opéra;  il  quitta  en  1799  cette  place  fatigante 
pour  jouer  de  la  contrebasse  à  Torcliestre  du 
même  théâtre ,  d'où  il  passa  plus  tard  à  la  cha- 
pelle du  roi.  Nommé  en  1811  professeur  adjoint 
de  Catel  au  Conservatoire,  il  fut  chargé  en  1816 
de  l'administration  de  cet  établissement  avec  le 
titre  d'inspecteur  général,  et  réunit  en  1819  à  ces 


fonctions  celles  de  bibliothécaire.  Il  prit  sa  re- 
traite en  1822,  et  alla  résider  au  village  de  Cha- 
roonille,  près  de  Laon,  puis  après  1830  dans 
cette  dernière  ville,  od  il  mourut  d'une  tumair 
squirrheuse  à  l'estomac ,  à  l'âge?  de  soixante  ans. 
Il  était  correspondant  de  l'Institut.  Peme  choisit 
pour  principal  objet  de  ses  études  la  musique 
des  Grecs  et  les  notations  du  moyen  âge.  Comme 
Il  n'avait  reçu  qu'une  instruction  insuflisante,  il 
fut  obligé  d'apprendre  à  trente  ans  le  grec  et  le 
latin  ;  il  y  joignit  l'étude  de  plusieurs  langues 
modernes.  Puis  il  visita  les  bibliothèques  publi- 
ques, et  prit  la  résolution  de  lire  tous  les  manus- 
crits qui  pouvaient  avoir  quelque  rapport  avec 
la  musique  du  moyen  âge;  il  dressa  un  catalogue 
détaillé  de  ceux  qu'il  avait  vus,  en  y  comprenant 
les  missels,  antiphonaires  et  autres  livres  de 
chœur,  et  en  tira  d'innombrables  extraits ,  sou- 
vent même  des  copies  entières,  comme  il  le  fit 
pour  les  œuvres  de  Tinctoris  et  de  Berardi, 
VOetoehos  (  chants  de  l'Église  grecque),  les  Re- 
rum  musicarum  de  Froschius,  etc.  Il  n'eut 
pas  le  temps  de  tirer  parti  des  immenses  maté- 
riaux qu'il  avait  amassés  au  moins  pour  la  plu- 
part des  plans  d*ODvrages  qu'il  avait  conçus. 
Outre  un  Cours  d'harmonie  et  d^accompa- 
gnement  (Paris,  1822,  in-fol.),  on  a  de  lui  : 
Découverte ,  dans  les  manuscrits  d* Aristide 
Quintilien,  d'une  notation  inconnue  jusqu'à 
ce  jour  et  antérieure  de  plusieurs  siècles  à 
celle  qu'on  attribue  à  Pythagore ,  dans  la 
Revue  musicale  (  t.  m  et  IV  );  —  Exposition 
de  la  séméiographieou  Notation  musicale  des 
Grecs,  mémoire  lu  en  1 823  à  l'Institut  et  inséré  en 
1828  dans  la  Revue  musicale  (t.  V,  VIU  et  CL)  ; 
avec  la  sagacité  la  plus  rare  il  rétablit  la  notation 
grecque  d'après  Alypius ,  Bacchius  et  Gaudence, 
et  pour  en  démontrer,  contre  l'opinion  commune, 
la  simplicité ,  il  traduisit  dans  cette  notation  la 
grande  partition  â'Iphigénie  en  Tauride  de 
Gluck  ;  —  Notice  d'un  manuscrit  grec  (  ano- 
nyme)  sur  la  musique  pratique  et  sur  le 
rhythme,  dans  la  Revue  musicale  (t.  XIY  ); 
il  en  fit  aussi  une  double  version  latine  et  fran- 
çaise, avec  des  notes,  laquelle  n'a  pas  vu  le  jour  ; 
—  Mémoire  sur  la  mélodie  des  troubadours, 
à  la  fin  âh  Tédit.  des  Chansons  du  châtelain 
de  Coucy  (1830,  in- 8^).  «  La  philosophie  de  la 
science  était  complètement  étrangère  à  Peme , 
rapporte  M.  Fétis.  Imlm  de  la  fausse  idée  que 
la  musique  avait  eu  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays  le  même  principe ,  il  voulait  ra- 
mener toute  l'histoire  de  l'art  à  ce  point  de  vue, 
qui  l'eût  certainement  égaré  si  tous  ses  projets 
d'ouvrages  avaient  été  réalisés.  »  Ce  savant  a 
encore  laissé  en  manuscrit  la  musique  des 
chœurs  d'iTj^Aer  exécutés  en  1820  au  Conser- 
vatoire ;  le  graduel  des  fêtes  solenuelles  et  l'of- 
fice des  fêtes  et  dimanches  en  contrepoint  (3  vol. 
in-fol.  )  ;  des  messes  ;  etc.  P. 

Fétls,  Biogr.  vniv.  des  Musiciens.  —  Rabbe,  Biofjr, 
l  tmiv.  et  portât,  des  Ccntemp. 
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PBKHETTI    on    VKMBTT   (1)  {  JoCfatt  ) , 

liUéraleur  françiii^  né  en  IS9«,  à  CbuaUcs  iiii 
LyOD  [  Korez).  mari  le  6  février  1777,  i  Ljaa. 
0  embrawa  l'élat  ecdésuiitiqDe  et  obliot  Jin  ca- 
noaicalilu  Eiaduul-ordreàia  EattiAdrak  de  Lïoa. 
Hembre  île  rAGai]éinie.Je  celte  ville,  il  y  lui  an 
grand  Dombre  de  diswrUtion»  Jiî&lariques-  Il 
ainiBJI  Ibiildite  naliirelle  el  les  beaua-<rt«,  et 
cuIIItj  le»  letlves  aiec  .pliii  de  zèle  que  de 
bonlwur.  Ses  J^lret  pjtiloupiiguât  4ur  1rs 
pkfiionaoàei  [1740,. 3  part,  ia-n),  aafçsaemtéei 
dans  l'ëilil.  de  i7ao  el  Ind.  en  «IleBMud  ,  eu  ■ 
KDl  (lu  succts  faiMgu,  dû  bien  nuiM  à  l'ori- 
giualilé  des  obBenalioM  qu't  U  DMiveaaté  d'un  | 
sujrl  à  peine  ellleiité  par  Je«  niaderaei.  On  a 
référé,  apris  Tbtébuilt,  qu'il  £tail  seolefoent 
r6iîl«ur  de  net  ouvo^  dôiit  le  mawKcrit  Jui 
aurait  rté  rends  .par  le  P..  Hmigiunl  :  il  Ji^  a  I 
rien  de  irai  dans  celte  lûdotielte,  «i  il  Milfit 
.pour  la  réfuter  de  .conpaier  entre  .eu  ile«  deu\ 
écriiaJD!,  qui  n'oal  dC'OoaniBuo  aist^aiiyaii- 
sées.  On  a  encore  de  l'abbé  fecneUi  :  i^s  Abui 
de  l'éducalioa  tur  .tu  faites  lu  morale  et 
Ffliide.;  Paris,  17ÏS,  io-iî  ;  ~  Le  Mk/ms  de 
Cyrua  ;  Paris,  1731,  inS'.  %;  trad.^naUanunil  : 
roman  frivole  et  .prétentieux;  —  Contaili  de 
l'amàtiéà  Àriitei¥raactatl,n3A.io-ll;naa.lte 
iùiL;  —  Siiloirè Me  FavoTidt ,  ■maaa;  -Ge- 
vtre,  17M1,  in-Sa.;  —  Becherebes  pour  ternr 
à  Chistoire  de  Lsm,  au  ta  J^onnait  digjtts 
de  mitmoire.;  hjon,  17^7,  .9  vol.  io-ll  ;  ouTra!;e 
laperficiel,  gui  reaTeane  paurtant  des  parlicnla- 
rilës  curieuM&i  le  ctûrun^n  Laurte  en  a  fait, 
dans  un  prétendu  Syfplimtnl  (  lTâ7,  in-8*  ), 
nnecrilique  astei  |^;  —Tableau  dela-mlle 
de  J-gon  ;  Mi^  neù,  in-S*,  avec  un  pbn;oD 
y  liouie  une  liste  de  tous  les  chanoinet-coinles 
de  Lyon  de  lujo  â  lïâS,;  —  Siiai  tur  les 
eaurs.;  Amsterdam,  i?66,  in-.l2.  Oa  lui  attribue 
•lusi  L'Hantnte  tomabie  (  17&7,  iOiili  ). 

««rrlinl   V.-  IKIimllMr.Cablf.  *tt  mantuc-  de  la 

neuiiTri  [  Hnlome-Jotrph  ),  érndtt  fnin- 
«■is  ,  Bfvetiàu  pTé«*1nit,  n^  le  13  féTrier 
17in,  a  4l«Bnne,  nmfl  en  tSOt,  ï  Valence 
(  Dntme  ).  Adnwt  Rhez  \ts  BAnéHrclins  de  la  con- 
grémlion  de  Ssmt^anr,  il  trouva  dans  l'abtuye 
de  Saint' Bermain-H  es- Pr^s,  nii  il  fut  appelé,  les 
mnifiiB  de  compléter  aee  eonnaiFsanees  el  d'en 
«e^Bérir de ■ouvrllm  Sn'i7e3lliceoinpa(9U  en 
'([uatilé  d'aumAnier  l'eapïdilion  que  Booi^inville 
cnndiiiiitt  aux  tlex  Waiouines.  A  peine  de  retour 
en  France,  litenladesecouFTlc  joug  monastique, 
s'asiMcia  aux  vintct-huH  bénédictine  qui  deman- 
de ditpnmés  de  la  rtgle  et 
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seseflarts,  il  quitta  11 

l«fl  oITres  du  n  '   ' 

plane  de  cvoservalsorà  la:lii 

le  Uti«  d'anattéaticia  et  L'atitaye  de  « 

Iboriage.  fJe  'qnïl  7  a  de  «ângBlier,  c<Mt  ^ 

Prtflénc  U,  éi^  par  la  cnatiwuité -dea  moi 

avait  cru*' 

ijettrtt  SUT  isi.pAfSimK 

MMieoir  de  lioncte.,  il  U 

qu'au  ntocneid  .ail  il  le  *it  « 

de  Swedenbore.  Oom  Pencty  (pâlta  .ta  t 

ea:17B3  el  reniât  àfiarii;leebibalttiMtv 


aille,  el  il  «int  vivre  d'abord -chn  aoaiMae.di' 

vMtevr  dBi.fénieai«alMMe.  Be.lÂ  U  « 

AvigMB,  ob  11  dama,  dit-on,  ui 

dMt  on  ne  oc— ait  ffu 

qui  gumpla  von  i7(7  n 

Jeurs  assemblées  se  taMieat  v^  d«  Bedanidet, 

.dans  ase  inaieoa  ^de  carapapie  que  l'on  apfe- 

laît  le  Thabor.   Pendant  i  » 

une  délantioD  passagère,  et  11 

une  ardeur  nouvelle  ses  recliei 

philosopbale  et  lUiir  de  loagne  vie  luraqn^ 


i.  Ce- 


in.aH— smI;  —  Ut 


proposa,  dan4  le  Chapitre  général  tenu  ei 


I76S, 


tait,  rapporte  Tlilefaaidl,  «  a 


iJet.  Du  m 
et  de  bonhome  VI  qn'U  ne  ce  hrad- 
Jait  jamais  awc  iperionne ,  que  mène  fi  alG- 
geailqaBndil4e.po(iiirit  et  qoKI -était  d'aaeaaB- 


1  .a  de  dan  Peraatir  1 
diGtin;  .Paris,  17M,  in-B";  — 
porlattf  de  .peinture,  tcttlplure^ 

Pati«,  I7à7,  in-*",  trad.  en^al' 

Fables  egyplitanes  el  gxtcgnm 
Paris,  lïôH.  3  vol.  in-S°.  reimpi.  ao  l7Melca 
17Bù;persuadéq<i'iiniaèrBavailMpp<î*  I^Hnse 
•D  t^fAr,  il  ne  loit  dans  .l'JMnde  que  .ds  le- 
çons allét!oriques.s«r  cet.art4l<dMB  d'OdfiÊtt 
qu'une  peîntuM  des  ereeavG  oè  lambari  les 
adeptes  avant  de  parvenir  i  Ja  •OMMiaaaaae  de 
grand  œuvre;—  Dictionnaire  emflào-iKrm^ 
tique ,  eoateiutnt  les  allégories  JabuUusa  H 
Ut  termes  des  philosopha  AenMMfMv; 
Berlin ,  IIM.  in-H*4  —  Oiieatn  sur  ia  phj- 
ikmamie;  Berlin,  Xlt^im-S';  — JtmrmalUt- 
tenque  du  wm/age  fait  aaix  iles  Maiomimts  tt 
(Ml  détreU  de  Magellaii  ;  Ses\ia,  17W,  1  vaL 
in-8«.;  Ind.  ta  •oglaisat.réinipr  soas  le  tibe 
d'Histoire  d'un  voga9e,ttr..  (  Paris.  1770,9  faL 
iD-B°,  Gg- ).  avec  des  addU.  de  Deliale  de  Sales; 
celle  narralion  inténssee,  «lai^  la  prointté 
du  st>le;  —  DitturlaUmi  sur  C Amérique  tt 
Ifs  Àjaérieains.;  Berlin,  1770,  tn.l3:rataM  de 
PaiTW,  qu'il  avait  atlaqné  avec  plus  de  boa  aot 
que  d'érudition,  btir^inadit  d^  ta  ntewaMMe; 
Pecsety  revinU  lBiBhanîeenir7Hla«B«B  e«D- 
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précédent  et  aussi,  pense-t-on,  dans  un  livre 
anonyme  De  VAmérique  et  de*  Américains 
(177.1,  m-8°)«attribuémalàpropo8à  Booneville; 
—  La  Connaissance  de  .V homme  moral  par 
celle  de  l*hontnie physique;  Berlin,  1776,  in-.8% 
qui  a  pour  complément  les  Observations  sur 
les  maladies  de  Vdme  (itnA.,  1777,  2  vol.  in-8') 
du  même  auteur.  Ce  t)éuédictin  a  encore  écrit 
^luelquw  opuscules  ascétiques  ;  la  traduction  des 
Merveilles  du  ciel  et  de  Ve^fer  (1782)  et  de 
La  Sagesse angélique  (1786)  de  Swedenborg; 
et  plusieurs  mémoires  inséiés  dans  les  recueils 
des  Académies  de  Bavière  et  de  Berlin.  11  mit 
-en  orflre  les  Ambassades  de  Noailles  et  eut  part 
au  t.  VIII  de  la  Gallia  christiana,     P.  L— y. 

I>.  Jà*à\n,liut.  Mt  de  la  eongrég.  de  Saint- Haur,  — 
TliMwifit .  Sfmrenin  de  'Berlin ,  "V.  —  Journal  des  Sa- 
«onto,  «et.  iTas.  -  ttamte  du  I^fonmaU,  <viil,tiai. 

«BBSRTT  (Joseph-Marie^  tMiron,  puis  vi- 
comte ),  général  «t  eéoateur  français,   né  le 
k9  mai  1766,  è  tLyon,  tmort  le  29  avril  1666,  à 
l>am.il.afiparteiiaitÀ  lafemiUe  des  précédents. 
Après  avoir  fait  ses  études  an  collège  militaire 
«leToomon,  il  fat  Bdmi«  en  1781  à  Kécole  de 
3le<z,«tJMmimé  en  17&3  lieutenant  d'artillerie 
«a  r^nientde  La  Fère.  Envoyé  on  1793  à  i  armée 
«PItalie,  il  «te  fit  remarquer  dans  la  iéne  de  oom- 
iMtB  qui  précédèrent  la  reddition  de  Mantone  et 
4ul  promu  chef  de  .bataillon  à  AhroU.  Désigné 
fioor  commander  Tantillerie  dans  la  malheureuse 
expédition  dUilande  (1799),  il  tombaau  pouvoir 
des  Anglais.qui  le  gardèrent  troi»  mois  prison- 
Jiier.  Le  sang-froid  et  le  talent  qu'il  déploya  dans 
la  campagne  de  Marengo  fixèrent  sur  lui  l'at- 
tention du  premier  consul.  Fait  colonel  en  1602 
et  général  de  brigade  en  l80â,  il  se  4roi»va  aux 
baUiUes  d'Uim,  d'Ausleclitz  et  d'iéM,  dirigea 
les  travaux  du  siège  de  Brealau  et  lut  a<|joint  au 
<OTps  d'armée  détaché  eo  Silésie  aoos  les  or- 
draa  de  Jérôme.  Il  revat  le  1 1  juillet  1607  le  grade 
de  général  de  division.  En  1809  il  contribua  à  la 
4»rise  de  111e  de  Lobau ,  qu'il  fit  armer  de  plus 
de  cent  bouches  à  feu ,  ainsi  qu'à  la  sanglante 
victoire  de  Wagram ,  et  fut  créé  barao  de  Tom- 
fiire  avec  une  dotation  de  10,000  (fc.  de  fente. 
11  ae  rendit  pas  moins  de  services  à  la  grande 
année  durant  les  guerres  de  1812  et  1813,  ouvrit 
le  feu  À  la  Moskowa  et  prit  une  .part  glorieuse 
«IX  joucnées  de  Dresde,  de  Leipxiget  de  Hanao. 
8oo8  la  restauration  il  dirigea  la  division  de  l'ar- 
tilierie  au  ministère  de  la  guerre  (  octobre  1815- 
aoAt  1816),  devint  conseiller  d'État  (1817),  ins- 
pecteur général,  membre  du  comité  de  la  guerre, 
et  présida  le  comité  spécial  d'artillerie.  Mis  en 
1624  à  la  retraite,  il  siégea  au  Lu&eroboui^  d'a- 
bord comme  pair  de  France  (1835;,  puis  comme 
sénateur  (I8H).  Louis  XVIll  lui  avait  conféré  le 
litre  de  vicomte  (12  février  1617).  On  a  deoegé- 
néral  un  Vademecum  des  joueurs  de  wMst 
(Paris,  1839,  in- 12). 

»i09r.  nouv  des  Contemp.  -  Fastes  de  la  Léolon 
^hmuteur,  m.  -  u  Moniteur  de  farmée,  mal  itS6. 

{Francis  },  naturaliste  et  voyageur 
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français,  né  le 22 août  177Â,à  Cérill)  (Allier), 
où  il  est  mort,  le  14  déoembre  IKio.  Il  aban- 
donna l'étude  de  la  théologie  pour  s'enrôler  en 
1792  dans  le  bataillon  de  l'Allier.  Blessé  et  fait 
prisonnier  à  l'affaire  de  KaisersJantern  ,  il  fut 
conduit  dans  la  citadelle  de  inag<lt!bourg.5a  cap- 
tivité devint  pour  lui   un  moyen   de  travail. 
Échangé  à  la  fin  de  1794,  il  reçut  un  congé  de 
réforme  motivé  sur  ce  que,  à  la  suite  de  ses  bles- 
sures, il  avait  perdu  l'œil  droit.  Après  .avoir 
suivi  pendant  trois  ans  les  cours  de  l'École  de 
médecine  de  Paris,  il  allait  être  reçu  docteur 
quand,  désespéré  de  ce  qu'on  lui  avait,  h  cause 
de  son  défaut  de  fortune,  refusé  la  main  d'une 
jeune  personne  riche,  il  se  décida  à  s'éloigner 
de  France.  Par  l'intermédiaire  de  Jussieu,  il  ob- 
tint d'être  attaché  à  l'expédition  du  capitaine 
Baudin  aux  Terres  Australes  en  qualité  de  mé- 
decin naturaliste,  spécialement  chargé  de  faire 
des  recherches  sur  l'histoire  naturelle.  Muni  des 
instructions  de  Lacépède,  Cuvier  et  DegéranUo, 
il  s'embaKqua  au  Havre  sur  Le  Géographe^  et 
avec  son  ami  Le  Sueur  il  prépara  une  collection 
zoologique  composée  de  plus  de   cent    mille 
échautillons  d'animaux  d'espèces  grandes  et  pe- 
tites ;  cette  collection,  qui  contenait  plusieurs 
genres  importants  et  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  espèces  nouvelles,  leur  fournit  ainsi  les 
moyens  de  fkire  connattre,  à  eux  seuls,  plus 
d'animaux  nouveaux  que  n'en  avaient  signalés 
tous  les  naturalistes  voyageurs  qui  les  avaient 
précédés.   Les   premières   communications   de 
Pérou  à  llnstitot,  à  son  retonr  en  Ftance,  Fen 
firent  nommer  membre  correspondant.  Mais  sa 
santé,  âé)à  fort  ébranlée  par  les  fatigues  du 
voyage  et  par  un  travail  excessif,  fut  tout  à 
fait  détruite  par  une  maladie  de  poitrine.  Sa 
relition,  entièrement  rédigée  jusqu'au  30**  cha- 
pitre (t.  Il,  p.  230),  a  été  publiée  sous  le  titre 
de  :  Voyage  de  découvertes  aux  Terres  Aus- 
trtdes,  pendant  tes  années  1800,  1801,  1802, 
1803  et  1804,  rédigé  en  partie  par  F,  Péron 
et  continué  par  Louis  Freycinet  (  Paris,  1811- 
1816,  2  TOI.  in'4°  detexte  et  2  vol.  grand  in*4'> 
de  planches)  :  2«  édit^revue  et  augmentée  par  Louis 
de  Freycinet  (  Paris,  1824  1826,  4  vol.  in-8*»  et 
atias  in-4*  de  53  pi.  et  9  cartes).  Les  explorations 
faites  depuis  civiles  de  Péron  ont  confirmé  Texacti- 
tude  de  «ta  relation,  et  ses  observations  comparées 
à  celles  de  ses  devanciers  et  de  ses  successeurs 
ont  conduit  à  des  résultats   généraux.  Ajou- 
tons toutefois  que,  plus  zoologiste  que  botaniste, 
il  laisse  à  désirer  quand  il  décrit  les  végétaux, 
et  que  son  style  est  souvent  trop  coloré  là  où 
la  matière  exige  d'être  plus  simple.  A  mesure 
qu'il   rédigeait  son  travail  d'ensemble,  Péron 
en  avait  détaché  divers  fragments  qu'il  avait 
communiqués   à   l'Institut,   au  Muséum  et  à 
U  Société  de  médecine  de  Paris.  Les  i.  XlV  et 
XV  des  Annales  du  Mttiéum  contiennent  aussi 
sept  mémoires  de  lui.  Il  a  laissé  quelques  manus- 
crits inachevés,  qui  devaient  faire  partie  d'une 
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Histoire  philosophique  des  divers  peupies  con- 
sidérés sotu  les  rapports  physiques  et  moraux, 

P.  L— T. 

Rapport  de  CuTfer.  à  1«  IMe  da  t.  I  do  Forage  de 
Péron.  —  Éloge  historique  de  F.  Peron  par  Deleaze,  à 
b  flo  da  t.  il.  —  Éloge  de  Feront  par  M.  Alard,  dans 
le  t.  VII  des  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation, 

PEROTTI  (  Nicolas  ),  prélat  et  philologue  ita- 
lien, né  à  Sassoferrato  dans  l'Orobrie,  en  1430, 
mort  le  13  décembre  1480.  Il  devint  professeur 
à  l'université  de  Bologne,  où  il  avait  fait  ses 
études.  Sa  traduction  des  cinq  premiers  livres 
de  Polybe  (voy,  ce  nom),  les  seuls  que  Toa 
connût  alors,  le  recommanda  à  la  protection  du 
pape  Nicolas  V.  11  se  rendit  peu  après  à  Rome, 
f  et  fut  nommé  vicaire  apostolique.  En  1458  il  ob- 
tint l'archevêché  de  Sipontu  ou  Manfredonia  ; 
mais  il  continua  de  résider  à  Rome.  Les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  TOmbrie  dont  il  fut 
pourvu  en  1465,  et  celles  de  gouverneur  de  Pé- 
rouse  en  1474 ,  ne  lui  firent  pas  négliger  les 
travaux  d'érudition*  Perotti  fut  un  des  érudits 
qui  contribuèrent  à  la  Renaissance;  ses  princi- 
paux ouvrages,  très-utiles  au  quinzième  siècle  et 
aujourd'hui  encore  assez  curieux,  sont  une 
grammaire  latine  :  Rudimenta  grammatices; 
Rome,  1473,  in-fol.,  et  un  Commentaire  sur 
Martial,  qui  forme  une  sorte  de  le&ique  raisonné 
de  la  langue  latine  :  Cornucopia^  sive  commen^ 
taria  lingux  latinx ;  \eni&e,  1489,  in-fol., 
1499,  1513,  1526,  in-fol.  (édit.  aldines).  On  a 
encore  de  Perotti  on  traité  De  generibus  me- 
irorum;  Venise,  1497 ,  in-4%  et  une  édition  de 
YHistoire  naturelle  de  Pline.  Les  ouvrages  de 
Perotti  sont  comptés  parmi  les  plus  anciens  mo- 
numents de  rimprimerie.  On  a  publié,  d'après 
an  de  ses  manuscrits,  quelques  fables  inédites 
de  Phèdre,  et  des  critiques  l'ont  même  regardé 
comme  l'auteur  de  tout  le  recueil  qui  porte  le 
nom  de  ce  poète;  mais  c'est  une  hypothèse  sans 
yraisemblance  et  que  ne  favorisent  nullement  les 
médiocres  vers  latins  qui  restent  de  Perotti  {voy, 
Phèdre).  Z. 

Paul  Jore.  Blogia.  —  NIceron,  Mémoire»,  t.  IX.  — 
Bayle,  tHetUnoMAre.  —  T1rabo«cfal,  Storia  de  la  lette- 
ratura  italiana,  t.  VI,  p.  ii,  p.  4W.  ^  Apostolo  Zeno, 
Dissertai.  Fossianê,  t,  I. 

PÉBOUSB  (  La  ).  Voy,  La  Pérocse. 

PERPBNNA   on  PBRPBRNA    (M.     Vento) ^ 

général  romain,  mis  à  mort  en  72  avant  J.-C.  11 
appart^ait  à  une  gens^  probablement  origi- 
naire de  l'Étrurie,  comme  les  Cccina  et  les  Spu- 
sina.  Son  grand-père  et  son  père  furent  consuls, 
l'un  en  130,  l'autre  en  92.  Perpenna  embrassa 
le  parti  de  Marius  et  fut  éleyé  à  la  préture.  Après 
la  ruine  de  ce  parti  en  82,  il  s'enfuit  en  Sicile 
d'où  Pompée  le  chassa;  il  semble  pourtant 
qu'il  garda  quelques  troupes  sous  ses  ordres, 
car  il  s'associa  activement  à  la  tentative  du  con- 
sul M.  iEmitius  Lepidns  pour  renverser  la  cons- 
titution aristocratique  de  Sylla  en  78.  Ce  projet 
prématuré  avorta,  et  les  deux  chefs  se  retirèrent 
dans  rUe  de  Sardaigne,  où  Lepidiu  monnit 
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l'année  suivante.  Serlorius,  le  seol  des  Uouii- 
nants  de  Marius  qui  commandit   encore  use 
puissante  armée,  défendait  l'Espagne  contre  Ne- 
teilus  Pins,  général  du  sénat;  Perpenna  alla  Ir 
rejoindre  avec  des  forces  considérables  et  bean- 
coup  d'argejit.  L'arrivée  de  cet  auxiliaire  aurait 
peut-être  décidé  l'issue  de  la  lutte  en  lavearda 
parti  démocratique,  si   Perpenna  n'avait  tout 
compromis  par  ses  prétentions.  Fier  de  sa  hante 
naissance,  il  refusa  de  reconnaître  Tautorité  n- 
périenre  de  Sertorius  et  poursuivit  la  guerre  sé- 
parément. ScK  soldats,  qni  avaient  peu  de  ooi- 
fiance  dans  ses  talents,  le  forcèrent  de  ISûie 
cause  commune  avec  le  vétéran  de  Marius,  dès 
qu'ils  apprirent  que  Pompée  venait  renforcer 
Metellus.  Sertorius  et  Perpenna  agirent  donc  M 
concert  pendant  les  cinq  années  suivantes,  mak 
sans  aucime  bonne  foi  de  la  part  de  ce  dernier, 
qui  finit  par  tramer  la  perte  du  seul  général  ca- 
pable de  faire  triompher  leur  cause  commoie. 
Sertorius  périt  assassiné  en  72,  et  Perpenna,  qui 
s'était  cru  follement  capable  de  le  remplacer,  fiil 
entraîné  dans  sa  perte.  Complètement  vaincn  pv 
Pompée,  et  fait  prisonnier,  il  espéra  racheter  sa 
vie  en  livrant  au  vainqueur  les  papiers  de  Ser- 
torius qui  prouvaient  que  plusieurs  des  premiers 
personnages  de  Rome  étaient  en  correspoodaDee 
avec  l'adversaire  de  l'aristocratie.  Pompée  jetaao 
feu  ces  lettres  compromettantes  pour  son  propre 
parti,  et  fit  mettre  Perpenna  à  mort  Y. 

Applen.  Bel.  Civ.,  I,  107,  no,  llS-llS.  *  natWfK. 
Pompeiut,  10,  M  ;  Sertorius^  il,  ts,  17.  -  Tlte-LNc^ 
BpUome,  W.  —  Eutrope,  VI,  i.  -  noms.  Ul,  il.  - 
Orose,  V.  ta.  —  Velldiu  Paterculas,  II,  30.  —  SallMlc, 
/Tiff./ira^..  II,  lit.  *  Cicéroo,  Forr.^  V,  St.  — Snllk, 
IHctionarp  oj  çreek  and  roman  Hoçraphg, 

PERPisriAN  {Pierre- Jean  )^  énidit  espa- 
gnol, né  en  1530,   à  £lche  (royaume  de  Va- 
lence), mort  le  28  octobre  1566,  à  Paris.  Admit 
en  1551  chez  les  Jésuites,  il  professa  ayec  beau- 
coup de  socoès  dans  les  collèges  de  sa  oooipt- 
gnie,  l'éloquence  à  Coîmbre  (  1555)  et  k  Rome 
(1560),  et  l'Écriture  sainte  à  Lyon  (  1566  )  et  à 
Paris  (  1566);  mais  à  peine  arrivé  dans  celle 
dernière  ville  il  mourut,  à  la  fleur  de  l'âge  et  re- 
gretté de  tous  les  savants  de  son  siècle.  «  Il  ae 
fit  admirer,  dit  de  Thou,  par  deux  grandes  lo- 
mières  de  leur  temps.  Muret  et  Paul  Manooe.  » 
On  a  de  lui  :  Orationes  duodeviginii  ;  Roma^ 
1587,  in-8*;  ces  harangues,  écrites  avec  une  a^ 
fectation  dcéronienne,  et  qui  traitent  d'un  otijet 
unique,  à  savoir  de  la  nécessité  d'être  fidèle  à 
l'ancienne  religion,  jouirent  d'une  grande  vogoa 
jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  et  furent  sou* 
vent  réimprimées  soit  ensemble,  soit  détachéea; 
—  Historia  de  vita  beatx  Elizabeth,  LuA- 
taniœreginx  ;  Cologne,  1609,  ln-8*;  —  Epis» 
ioUe;  Paris,  1683,  in-8*;  recueil  préparé  par  la 
P.  Fr.  Vavasseur  et  mis  au  jour  par  le  P.  Jeat 
Lucas,  qui  l'a  fait  précéder  d'un  éloge  de  Faii- 
teur.  Les  écrits  de  Perpinian  ont  été  recuetllii 
par  le  P.  Lazeri  (  Rome,  1749,  3  toI.  in-8*). 
Moret,  FarUt  tattoufs,  xv,  l  -  P.  Manoee,  IfUl' 
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VI i,  9  et  1».  >  De  Tbna,  UUt.  sut  temparit,  llb.  98.  * 
SoulhweU,  BibUoik,,  vn.  -  Coionla,  Uist.  Httér.  de 
Lfon,  11, 6M.  —  LazerU  De  Ktta  et  SeriptU  P.'J.  Perpi- 
nkml. 

PBRRACHB  (Michel),  sculpteur  français, né 
le  12  juillet  1686,  à  Lyon,  mort  le  21  décembre 
1750.  Il  quitta  Lyon  à  l'Age  de  seize  ans  et  alla 
se  |)€rfectioDner  dans  les  académies  d'Italie, 
d'Anvers  et  de  divers  pays.  Son  premier  essai, 
la  décoration  d'une  église  à  Malines,  lui  valut  le 
droit  de  bourgeoisie  dans  cette  ville.  Revenu 
dans  sa  ville  natale  en  1717,  il  y  fut  employé  à 
la  décoration  de  presque  tontes  les  églises  et  des 
jardins  des  environs.  Ses  principaux  travaux 
sont  :  la  décoration  du  chœur  de  la  chapelle 
des  Pénitents  de  Confalon,  dont  il  donna  le  mo- 
dèle, le  groupe  de  l'Assomption  et  le  bas-relief 
de  l'autel  en  marbre  de  cette  chapelle;  le  reta- 
ble de  l'église  de  l'Oratoire  ;  le  chœur  de  la  cha- 
pelle des  I^énitents  de  Lorette;  la  chapelle  des 
lÉUrchands,  dans  l'église  de  Saint-Nizier,  le 
maître  autel  de  la  même  église  ;  ceux  de  Saint- 
Pierre  et  des  Carmélites  de  Saint- Bonaventure  ; 
quelques  mausolées  dans  la  maison  de  la  Cha- 
rité, etc. 

Son  fils,  Perracbe  (  Antoine-Michel) ,  né 
le  23  novembre  1726,  à  Lyon,  mort  le  10  oc- 
tobre 1779 ,  fut  aussi  sculpteur  à  Lyon,  et  lui 
éleva  un  mausolée  dans  cette  église  des  Carmé- 
lites; mais  c'est  moins  par  ses  ouvrages  que 
son  nom  s'càt  perpétué  dans  le  pays,  que  par 
OD  projet  qu'il  conçut  en  1765  pour  Tagrandis- 
•ement  de  Lyon  au  midi.  Par  suite  de  ce  projet, 
mie  chaussée  réunit  à  la  ville  une  Ile  considé- 
rable. Son  nom  futdonné  à  cette  chaussée.  G.  ni  P. 

L'abbé  Pernetty,   Recherches  pow  iervir  à  l'histoire 
àe  I.yon.  —  Delandlne,  Met.  historiq^e. 

PERRAULT    OU    PBRRBAUD  {François)^ 

démonographe  français,  né  en  1672,  à  Buxy, 
mort  en  1057,  à  Gex.  Fils  d'un  pasteur  protes- 
tant, il  suivit  la  même  carrière  et  desservit  plu- 
sieurs églises  de  la  Bourgogne  et  du  pays  de 
Gex.  Il  était  ministre  à  Thoiry  lorsqu'il  publia 
sa  Démonographie,  ou  traité  des  démons  et 
sarciersy  de  leur  puissance  et  impuissance; 
ensemble  V Anti-démon  de  Mascon,  ou  his- 
toire particulière  de  ce  qu^un  démon  a  fait 
et  dit  à  Mascon  il  y  a  quelques  années  (Ge- 
nève, 1653,  in- 12),  traduit  en  hollandais  et  en 
aoglidt.  La  seconde  partie  (/'i4n/l-démon)  a  été 
réimprimée  à  Paris,  1853,  in-8^. 

Baaff  Mres,  La  Fnmee  prctêttants. 

PBBRAVLT  (Pierre),  écrivain  français,  né 
Ters  1608,  à  Paris,  où  il  mourut,  yers  1680.  Fils 
aîné  de  Pierre  Perrault,  avocat  au  parlement, 
originaire  de  Tours,  il  fit  ses  études  en  droii,  et 
après  avoir  occupé  quelques  emplois  secon- 
daires dans  radministration  acheta  la  charge 
de  receveur  général  des  Onances  de  la  généra- 
lité de  Paris,  charge  que  Colbert,  son  ami  ce- 
pendant ,  le  força  de  quitter  pour  avoir  em- 
prunté à  sa  caisse  quelques  sommes  dont  il  avait 
besoin  pour  satisfaire  d'avides  créanciers.  On  a 
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de  lui  :  De  Vorigine  des  fontaines;  Paris, 
1674,  in- 12,  inséré  dans  les  Œuvres  diverses 
de  physique  et  de  mathématiques,  de  C.  et  P. 
Perrault;  Leyde,  1721,  in-4^  où  l'on  a  mis  mal 
à  propos  dans  le  titre  :  <«  de  l'Académie  fran- 
çaise » ,  aucun  de  ces  deux  frères  n'en  ayant 
été;  —  La  Secchia  rapita,  trad.  en  français, 
en  prose;  Paris,  1678,  2  vol.  in-12,  en  regard 
de  l'original  italien. 

PERRAULT  (  Nicolas),  théologien,  frère  du 
précédent,  né  vers  1611,  à  Paris,  où  il  mourut, 
en  1661.  Reçu  docteur  de  Sorbonne  en  1652,  il 
fut  un  des  soixante-dix  docteurs  exclus  le  31 
janvier  1656  avec  Arnauld.  Il  n'a  publié  que  : 
La  Morale  des  Jésuites,  extraite  fidèlement 
de  leurs  livres  imprimés  avec  Vapprobation 
et  pei^mission  des  supérieurs  de  leur  Compa- 
gnie ;  Mons,  1667,  in-^**,  et  1669,  3  vol.  in-16  ;  — 
trois  Lettres  au  docteur  Haslé  contre  la  signa- 
ture du  Formulaire,  imprimées  avec  les  répon- 
ses de  ce  dernier  dans  un  recueil  de  pièces  sur 
le  Formulaire,  les  bulles  et  les  constitutions 
des  papes.  H.  F. 

Morért.  Diet.  hist,  -  Iflceron,  Mém.,  t.  XXXlll. 

PERRAULT  (Claude),  architecte,  naturaliste 
et  littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1613, 
mort  le  9  octobre  1688.  Son  père,  avocat  au  parle- 
ment, le  destina  à  la  médecine,  et  en  eiïet  il  fut 
reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris.  Soit  qu'il  n'ait 
pas  tout  d'abord  obtenu  dans  cette  carrière  la 
vogue  quil  avait  espérée,  soit  plutôt  qu'il  ait  subi 
Pinfluence  des  circonstances,  ou  qu'il  ait  été  en- 
traîné vers  Tart  par  une  vocation  naturelle,  il 
renonça  bientôt  à  tirer  parti  de  ses  premières 
études,  et  se  livra  tout  entier  à  l'architecture, 
dans  laquelle  l'attendait  un  succès  que  Boileau 
lui-même  avait  reconnu  lorsqu'au  début  du 
IV*  livre  de  V Art  poétique,  il  avait  peint  ce  mé- 
decin qui 

. . .  désormais  U  règle  et  I'é<|aerre  à  la  main. 
Laissant  de  Galten  la  science  sospecte, 
De  méchant  médecin  de? int  bon  architecte. 

Il  est  vrai  que  plus  tard,  brouillé  avec  Perrault, 
et  surtout  avec  son  frère,  il  se  rétracta  en  lançant 
cette  épigramme  plus  mordante  que  juste  : 

Oui,  J'ai  dit  dans  mes  vers  qu'on  célèbre  aatassin. 
Laissant  de  Gallen  la  science  Infertile, 
n'Ignorant  médecin  devint  maçon  bablle  : 
Mais  de  parler  de  tous  Je  n'f  us  Jamais  dessein, 

Perrault  ;  ma  muse  est  trop  correcte  : 
Vous  èlea.  Je  ravoue.  Ignorant  médecin, 

Mais  non  pas  bablle  architecte. . 

Savant  latiniste ,  Perrault  avait  été  chargé  par 
Colbert  de  traduire  Yitruve,  dont  il  n'existait  en- 
core que  des  commentaires  plus  ou  moins  in- 
complets. «  L'entreprise,  dit  Quatremère  de 
Quincy,  était  alors  des  plus  ardues,  surtout  pour 
un  homme  qui,  n'étant  pas  sorti  de  Fkance,  n'a- 
vait pas  été  à  portée  de  confh>nter  aux  monu- 
ments encore  existants  de  l'antique  architec- 
ture, les  notions  souvent  obscures  de  l'archi-^ 
tecte  romain  Sans  aucun  doute  la  traduction  de 
Perrault  a  été  surpassée  sur  plus  d'un  point.  Or 
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4oit  Tavouer,  œ  n*«Bt  p!(i8  aujourdMiui  chez  loi 
qu'on  ira  ciierdier  les  interprétatioiiB  de^  pas- 
sages (lifliciles  enr  kMsuooiip  d'objets  relatifs  anx 
pratiques  de  la  >coD6tructian,  ainsi  qu^à  la  com- 
position d'un  grand  nombre  de  mommients. 
Pour  bien  Iraduire  Vitruve,  il  (aut  pouvoir  le 
-commenter,  et  pour  le  bien  commenter  il  fau- 
drait réunir  les  laleots  pratiques  de  TaFliste  à  l'é- 
rodilion  du  philologue  et  aux  notions  spéciales 
<Je  l'antiquaire  ;  ajoutoos-y  Tbabileté  du  dessi- 
nateur, car  c'est  autant  par  des  dessins  que  par 
des  commentaires  qu'il  faut  interpréter  Jes  no- 
tions d'un  art  destiné  à  parlerd'abord  aux  yenx. 
C'est  U  ce  que  Perrault  a  fait  Quoiqi^  les  plan- 
•oUes  et  les  desains  exécutés  à  grands  frais  dont 
sa  traduction  est  accompagnée  laiaseiit  beau(!OU() 
à  désirer,  on  doit  toutefois  plutôt  y  admirer  ce 
qu'ils  offrent  devrai  et  de  juste  qu'y  blÀmcr-ce 
qui  leur  manque,  quant  au  •csaractère  et  au  style 
-des  monuments  représentés ,  en  pensant  que 
Perrault  n'avait  pu  ooniiattre  |Mur  Ini-méne  les 
•(kriginaux.  » 

Ce  travail  nécessita  des  études  spéciales  qui 
durent  surtout  décider  de  son  avenir  et  loi  ré- 
véler sa  véritable  vocation. 

Lorsqu'il  fut  question  de  donner  au  iLouvre 
une  façade  digne  de  la  grandcjbr  du  monunient, 
des  dessins  fairent  .demandés  à  Lman  et  aux 
principaux  architectes  du  teutps  ;  «o  sait  -que 
l'on  iît  fnème  venir  à  grands  frais  le  chevalier 
Bemin  pour  le  charger  de  cette  importante  en- 
treprise. L'ilhisfcre  artiste  italien,  décooragé-p&r 
les  intrigues  auxquelles  il  se  trouva  en  butte, 
reprit  bientôt  le  diemin  de  Aome,  comblé  à  la 
vérité  de  présente  et  richement  pensionné  par 
Louis  XiV,  et  le  dessin  adopte  fut  celui  de  Per- 
rault, qui  débuta  dans  la  carrière  par  cette  co- 
ionnade  à  laquelle  on  a  peut-être  fait.«oe  répu- 
tation supérieure  à  son  mérite  réel,  mais  qui 
n'en  doit  pas  moins  être  comptée  parmi  les  plus 
t)ellcs  créations  du  dix-aeptième  siècle.  Com- 
mencée en  1666,  la  colonnade  fut  achevée  en 
1670.  Forcé  par  la  longueur  de  ce  frontispice 
d^elargir  te  Louvre,  Perrault  recouvrit  la  façade 
qui  regarde  la  rivière,  et  qui  était  l'œuvre  de 
Levau,  d'une  autre  façade  qui  est  celle  que 
nous  voyons  aujourd'hui.  De  ce  jour,  la  réputa- 
tion de  Perrault  fut  à  son  comble  ;  ses  connais- 
sances variées  l'avaient  fait  admettre  à  l'Aca- 
démie des  science!;,  et  lorsqu'il  s'agit  d'éirver 
un  édifice  consacré  aux  études  astronomiques, 
«e  Ait  à  lui  qu'on  demanda  des  dessins  que  plus 
qu'aucun  autre  il  était  capabte  de  donner  con- 
formes aux  exigences  du  programme. 

Dans  la  construction  de  l^Observaloire  de 
Paris,  eu  il  ne  fit  entrer  ni  bois,  ni  fer,  Per- 
rault a  Ait  preuve  d'une  rare  connaissance  de 
la  coupe  de  pierre.  Toutes  les  pièces  sont  voA- 
tées  avec  la  plus  grande  soKdite,  et  chacune  peut 
f)asser  pour  un  cM'-d'flBavre  d'appareil.  Cet  édi- 
fice, commencé  en  1667, 'frit  achevé  en  1672. 

Iprès  les  conquêtes  de  ta  Flandre  et  de  la 
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Francho-Oomté,  Golbert  proposa  d^lever  i  ren- 
trée du  faubourg  Saint- Antotne  un  arc  de  triom- 
phe à  la  gloire  du  roi.  Le  peintre  Lebran,  Vm* 
chitecte  Levau  fournirent  des  dessina  qà  wt 
furent  point  adoptés,  et  auxquels  furent  cieae 
ipréférés  ceux  de  Claude  Peirault.  La  ptmÊkn 
pierre  fut  posée  te  6  aoftt  1670,  UMis  te  noM- 
ment  ne  fut  élevé  en  pierre  que  jusqu'à  lahii- 
teur  des  piédestaux  des  colonnes.  Pour  Jmerie 
PeOet  de  l'ensembte,  on  l'acheva  en   pMtoe; 
Louis  XIV  ayant  paru  prendre  pen  d*iiiHi>à 
ce  nouvel  hommage,  te   projet  n'eut  pMt  de 
suite.  On  doit  te  regretter,  car  te  dessin  de  ftr 
rault  était  d'une  granite  beaoté,  comme  m  «a 
peut  juger  |iar  la  gravure  qu'en  a  faite  Séhn- 
tien  Leclerc.  Le  modèle  de  {>làtre  tomburta 
ruines  a  été  entièrement  démoli  en  1716,  mm 
après  la  mort  du  monarque  dont  ce 
devait  consacrer  le  sonvenh*. 

Perrault  a  pris  aussi  .part  aux  < 
ments  -du  château  -et  <ki:)»arc  de  Vensailte». 

Outre  sa  tnulactioa  de  Vitnive,  il  a 
quelques  autres  ouvnf^.   fioua 
pas  de  ses  Essais  de  physique ,  4   vul, 
il680-l>68H,  et  de  quelques  uwnoirea  d' 
Aalurelic  telleuient  liqiassés  dans  l'état 
•de  la   science  qu'ils  ont  .per<hi  toate 
«mais  non»;  ^riteroos  comme  «ne  des 
productions  de  «a  plume  te  traité  ÎBtîlBté  :  êf' 
doHnanct  des  cmq  tspèoes  ée  colonmet 
la  méthode  des  anciens,  in-fol.  et  on 
de  machines,  in-4*,  imprimé  en  1700. 
ans  après  l.i  mort  de  l'auteur '«t  que  i*«i 
core  consulter  utilement. 

Perrault  mourut  martyr  de  son 

la  science  anatomique  :  ayant  assisté  ^  la 

tion    d'un    chameau    putréfié  dont   l'a 

rendit  malade  tous  ceux  qui  'étaicBt  préMrih,  fl 

fot    emporte  en    quelques  jourc,  à   IHgB  de 

aoixante-qoime  ans,  ayant  conservé 

fofoe  et  toute  la  locidtté  d'esprit  q» 

de  lui  un  des  hommes  les  plus  remarqBablesA 

grand  siècie.  £.  Bmum. 

FostsMl,  WeUmmmén  dit  eu^Ute*.  —  dopÉkii 
Storia  drUa  êcoitura.  —  Quatrenère  Hé  QakMf,  '^H 
des  plus  iUustres  architectes.  —  Le  m^ntc,  Dietoimdn 
d'architecture."^  Uolaure,  HUÎotre  de  Paris,  —ftd, 
Le  lAmrre. 

PBHiAOLT  (-C Aortes),  écrivain  finançai. lé 
à  Paris,  le  12  janvier  1638.  moanit  daih 
même  ville,  le  i6  mai  4703.  Son  père, 
parlement,  lui  fit  donner  une  honoe 
il  étudia  au  collège  de  Beauvais,  et*il  M«i«n- 
o<mte  lui-même,  dans  ses  MémûireSy  faeifli- 
dents  de  celte  partie  de  aa  vie.  Dès  le  ool^i 
Perrault  aimait  à  composer  4es  vers,  et  soi  i^ 
gent  le  prenait  pour  un  poète  :  il  avait  lofiflit 
plaisait  aussi  à  hi  discussion,  oh  ton 
secondée  d'une  faconde  ingrniease,  loi 
sait  toujours  le  dernier  moL  11  était  arrivé  a 
philobopiiie,  quand  on  jonr,  son  profes8rv,iB* 
{Kitienté  d'ime  controverse  <|ni  n'en  finissait  p^ 
lui  imposa  sUenoe  :  Perrault,  blessé,  aorlft  ^ 


62Î) 


PERRAULT 


630 


c!a  869  accompagné  d'un  de  ses  amis.  Dominé 
Kea  ruin.  Tous  deux  jurèrent  de  ne  plus  retour- 
ner au  collège;  durant  plusieurs  années,  ils  con- 
sacrèrent cinq  heures  par  jour  à  l'étude  et  à  la 
lecture,  avec  pins  de  zèle  que  de  métliode  et  de 
goût,  faisant  des  extraits,  critiquant  ce  qu'ils 
lisaient,  et  ne  Toulant  dès  lors  admirer  qu'à 
bon  escient.  Ces  détails  ne  sont  .pas  indifi'érents 
pour  comprendre  Perrault  et  pour  expliquer  ce 
mélange  d'élévation  et  de  petitesse,  d'instruction 
et  d'ignorance,  de  vérités  et  d'erreurb  dont  se 
compose  son  esprit ,  et  qu'il  affichera  plus  tard 
dans  ses  théories  littéraires.  Dé&  ce  moment  il 
préluda  à  ses  futures  attaques  contre  l'antiquité, 
en  composant  avec  ses  deux  frères  Claude  et 
Nicolas  et -avec  son  ami  Beaurain,  une  parodie 
^     burlesque  du  sixièm^^  livre  de  V Enéide.  Il  écrivit 
aussi  avec  ses  frères  L(S  Murs  de  Troie ,  ou 
Vorigine  du  burlesquefi^i  il  assurait  plus  tard 
i|ii*il  ne  manquait  à  cette  fiction  ,poiir  être  re- 
gjardée comme  une  merveille  par  les  partisans  fana- 
tiques de  l'antiquité  que  d'avoir  été  trouvée  par 
<n\  dans  quelque  ('cri  vain  âgé  de  deux  mille  ans. 
£n  16àL,  Perrault  fut  reçu  avocat  au  bar- 
■eau  de  J^aris,  et  y  plaida  non  sans  succès  ;  puis 
il  rasta  pendant  dix  ans  (1654-1664),  en  qualité 
de  commis,  chez  son  frère  Pierre,  qui  avait 
acliflté  la  charge  de  receveur  général  des  tkiances. 
Honoré  de  l'estime  et  de  l'amitié  de  Colbert,  il 
fut  nomme  par  lui  premier  commis,  pais  contrô* 
Jeur  général  de  la  surintendance  des  bâtiments 
«lu, roi,  place  importante  où  il  devint  l'intermé- 
diaire naturel  entre  les  artistes  et  le  .ministre, 
.dont  il  sut  souvent  provoquer  les  bienfaits  en 
.faveur  des  gens  de  mérite  :  il  eut  certainement 
Jieaucoup  de  part  au  projet  conçu  par  Colbert 
d'envoyer  des  gratifications  aux  gens  de  Jeltres 
«et  aux  savants  de  tous  les  pays,  et  à  rexéaition 
de  ce  pniel  d'après  la  liste  définitivement  dressée 
par  €liapc'lain.  La  petite  assemblée  diargée  par 
Colbert  de  coin|)Oser  des  devises  et  des  inscrip- 
tions pour  les  monuments  publics,  et  dont  Per- 
rault iaisait, partie, , peut  être  considérée  comme 
Je  4^rme  de  l'Académie  des.inscriptions  et  bdlcs- 
Jettres ,  qui  toutefois  ne  devint  permanente  et 
définitive  qu'en  170L.  La  protection  de  Colbert 
•le  fit  entrer  à  l'Académie  française  (1071),  en 
f  emplacemeat  de  J.  de  Montigny,  évéque  de 
iLéon.  Le  jour  de  sa  réception ,  il  prononça  une 
tiarang>ie  qui  satisfit  tellement  l'Académie  que 
sitr  sa  |m>position,  et  malgré  l'opposition  de 
jCbapelaiii ,  elle  résolut  de  rendre  dès  lors  ses 
jéances  publiques  lorsqu'elle  recevrait  un  nou- 
veau membre.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  réforme  heu- 
reuse qu'il  introduisit  dans  le  docte  corps.  Nul 
^Mut-étre  'ne  contribua  mieux  que  lui  à  l'éclat 
«xiécieuT  et  à  la  pros|)érité  matérielle  de  l'Aca- 
démie, qui  ne  fut  jamais  plus  grand  qu'alors. 
U  y  organisa  une  véritable  réforme  électorale, 
en  faisant  prévaloir  l'élection  par  écrit,  qui  as- 
surait la  liberté  des  suffrages  ;  et,  pour  complé- 
ter son  œuvre,  il  lit  le  dessin  et  la  dépense.de 


la  première  boite  de  scrutin.  Puis,  d'après  ses 
idées  et  ses  conseils,  Colbert  régularisa  les  lieures 
d'assemblée,  établit  les  jetons  depn'sence,  pressa 
Jcs  travaux,  régla  enfin  tous  les  détails  d'une 
organisation  jusqueilà  négligée.  Son  influence  sur  , 
le  -ministre  ne  fut  sans  doute  pas  étrangère  non 
plus  à  la  protection  spéciale  que  le  roi ,  après  la 
mort  du  chancelier  Seguier,  accorda  à  l'Acadé- 
mie, qu'il  voulut  loger  au  Louvre,  et  qu'il  auto- 
risa à  le  venir  kiaranguer,  eomme  le  parlement 
et  les  antres  compagnies  su|)érieures ,  dans  les 
circonstances  solennelles.  C'est  encore  lui  qui, 
de  concert  avec  son  Arëse  Tarchitecte,  contribua 
à  la  création  de  rAcadémie  des  sciences.  Enfin 
c'est  d'après  ses  mémoires  que  le  ministre  fonda 
00  plutôt  réorganisa  sur  de  nouvelles  bases  l'A- 
cadémie de  peinture ,  sculpture  et  architecture. 
■Il  n'est  |ias  étonnant  que  tant  de  services  rendus 
aux  lettres  et  que  son  activité,  nommée  par  ses 
ennemis  esprit  d'intrigue,  son  aiiialMlilé  person- 
nelle et  ses  hautes  relations,  lui  eussent  assuré 
une  gramle  influence,  grâce  à  laquelle  il  •occupait 
dans  l'Académie  française  une  place  supérieure 
à  son  mérite  d'écrivain. 

Perrault  pranail^pArLà  tous  les  travaux  de  cette 
société,  mais  ne  s'était  encore  révélé  (|ue  par  des 
œuvres  de  fantaisie  .légère ,  telles  que  son  Por- 
trait d*Eris,  et  son  Dialogue  de  C Amour  et 
de  C Amitié,  ou  des  poésies  détaciiécs,  eomme 
ses  odes  sur  la  paix  des  Pyrénées  et  sur  le  ma- 
riage du  roi,  quand  lie  27  janvier  1687,  an  mi- 
lieu d'iune  séance  destinée  à  célébrer  la  conva- 
lescence du  monarque ,  il  donna  lecture  à  «es 
confrères  d'un  petit  poëme,en  assec  mauvais 
vers  :  Le  Siècle  de  Louis  le  Grand,  où  ilcher- 
obait  k  .prouver  la  supériorité  des.aiiieurs  de  son 
temps. sur  ceux  de  rantiquité,  etàtiomère.  Hé- 
rodote, Platon,  Aristote,  Virgile,  opposait  réso- 
lument, dansun  singulier  mélange  d'aidmirations, 

\jes  Reiroter^,  In  ^nynnrâ%,  tet  OinilbaïUds,  Im  Msl- 

Kes  Goémax,  lc«  RaesM |  herbes, 

Lm  (îalantN  Sarrjutnt  et  lu*  tcndrrs  Voitures, 
l.r!i  Mollèreit  naUs,  le*  Roiroas,  Ich  Tristan», 
Kl  cent  autres  mcnr,  delicrs  de  leur  tempa. 

Ce  poème,  accueilli  avec  satisfaction  par  la  par- 
tie de  l'Académie  qni  se  composait  des  victimes 
de  fioileau,  des  grands  seigneurs  et  des  courti- 
sans, souleva  l'indignation  dt'S  autres.  Racine 
ayant  affecté  de  n'y  voir  qu'un  jeu  d  esprit  et  un 
aimable  paradoxe,  Perrault,  piqué  de  cette  mé- 
prise ironique,  et  poussé  peut-être  par  les  Lavau, 
les  Charpentier,  les  Leclerc,  les  Boyer,  les  Dan- 
geau,  les  Benserade,  et  tous  les  autres  académi- 
ciens qui  l'avaient  applaudi,  et  auxquels  sa  thèse 
faisait  l'effet  d'une  flatterie  personnelle,  résolut 
de  développer  et  de  soutenir  méthodiquement 
son  idée  dans  le  Parallèle  des  anciens  et  des 
modernes,  dont  les  quatre  volumes  parurent 
successivement  de  1688  à  1698.  L'ouvrage  est 
conçu  en  forme  de  dialogue;  Perrault  y  poursuit 
hi  comparaison  entre  les  anciens  et  les  modernes, 
tton-seulement  pour  les  lettres  et  les  arts,  mais 
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pour  les  sciences,  la  médecine,  la  philosophie,  et 
même  la  cuisine.  Sur  tous  les  points,  il  proclame 
et  démontre  à  sa  manière  la  supériorité  actuelle.  En 
réalité,  c'est  la  thèse  de  la  perfectibilité  indéfinie 
qu'il  soutient;  car  le  fond  de  ses  arguments,  c'est 
que  les  modernes  remportent  nécessairement 
sur  les  anciens  parce  qu'ils  sont  yenns  après  eux, 
et  qu'ils  ont  pu  profiter  de  leurs  découvertes  en 
les  accroissant.  Son  tort  est  de  confondre  sans 
cesse  les  sciences,  dont  le  développement  a  besoin 
du  progrès  continuel  des  connaissances  humaines, 
avec  la  poésie,  qui  n'en  a  pas  besoin  ;  et,  dans 
Ja  poésie  et  les  lettres,  l'habileté,  le  mécanisme, 
la  partie  métliodique  et  matérielle  avec  l'inspi- 
ration. Et  puis ,  il  est  difficile  d'avoir  moins  de 
goût  critique  et  de  choisir  plus  mal  ses  points 
de  comparaison.  Les  Parallèles  sont  un  livre 
de  discussion  légère  et  facile ,  à  l'usage  des  gens 
du  monde ,  qu'ils  devaient  séduire  par  l'absence 
depédantisme  et  l'ingénieuse  aisance  du  dialogue. 
Malgré  ses  erreurs  fondamentales,  cet  ouvrage 
eut  son  côté  utile  et  salutaire  par  les  quelques 
idées  générales  qu'il  jeta  dans  la  circulation,  par 
le  libéralisme  littéraire  qu'il  contribua  à  ré- 
pandre. Ce  que  Descartes  ayait  foit  pour  la  phi- 
losophie ,  Ch.  Perrault  le  fit  pour  la  littérature  : 
il  introduisit  le  libre  examen  dans  la  place,  mais 
avec  moins  d'autorité  et  de  puissance.  Chez  lui, 
les  idées  l'emportent  sur  les  appréciations,  et  le 
philosophe  est  au-dessus  du  critique.  Les  Pa- 
rallèles de  Perrault  devinrent  le  point  de  départ 
et  le  centre  detoute  une  longue  bataille  littéraire, 
connue  sous  le  nom  de  Querelle  des  anciens 
et  des  modernes.  Après  s'être  longtemps  borné 
à  des  escarmouches  dans  ses  épigrammes  et 
quelques  passages  de  ses  écrits ,  Boileau  entre- 
prit une  réponse  plus  complète  dans  ses  Ré- 
flexions sur  Longint  où  il  s'attache  moins  à 
réfuter  les  idées  de  son  adversaire  qu^à  démon- 
trer ses  bévues.  Piqué  au  vif  par  le  ton  dédai- 
gneux et  les  rudesses  de  style  du  satirique,  Per- 
rault, malgré  son  urbanité  ordinaire,  se  laissa 
aller  à  quelques  traits  mordants  contre  lui  dans 
son  Apologie  des  femmes ,  en  vers  (1694),  et 
dans  la  préface  dont  il  la  fit  précéder.  La  même 
année ,  des  amis  communs ,  et  particulièrement 
Àmauld  et  le  médecin  Dodart,  intervinrent  pour 
les  réconcilier;  Perrault  adoucit  et  supprima 
plusieurs  traits  quMI  se  préparait  encore  à  lancer 
contre  les  anciens ,  dans  le  4*  volume  de  ses 
Parallèles;  néanmoins  cette  réconciliation  ne 
fut  scellée  qu'en  1700  par  une  lettre  de  Ik>ileau , 
lettre  d'un  caractère  assez  équivoque,  et  où  l'é- 
pigramme  se  cache  sous  les  fleurs  ;  mais  Perrault 
se  montra  satisfait. 

Une  fois  sorti  des  principaux  embarras  de  la 
querelle  littéraire  qu'il  avait  suscitée ,  Ch.  Per- 
rault s'occupa  d'élever  un  nouveau  monument 
à  la  gloire  des  écrivains  modernes  par  la  publi- 
catiun  de  ses  Hommes  illustres  du  siècle  de 
Louis  XIV  (in-folio  ),  ouvrage  qui  comprend  cent 
deux  courtes  biographies,  accompagnées  de  por- 


traits de  personnages  célèbres  en  tous  (^birl 
On  pourrait,  dit  d'Alembert,  y  désirer  plaida 
térèt  et  de  coloris,  mais  non  plus  de  sineériléd 
de  justice.  Perrault  avait  composé  cet  otvnge 
en  partie  sur  les  Mémoires  de  M.  Begoo,  ial»> 
dant  de  La  Rochelle  et  de  Rochefort,  qui  loi  aist 
fourni  Cément  les  portraits.  Mais  de  tait  de 
travaux  divers,  pas  un  seul  peut-être  n*ettsofi 
à  transmettre  son  nom  à  la  postérité,  sans  m 
tout  petit  livre  auquel  il  était  loin  sans  dootr 
d'attacher  la  même  importance  qu'à  ses  Parer 
lèles  ou  à  ses  Hommes  illustres.  On  dem 
que  je  veux  parler  de  fe&  Contes  des/ées.  Per- 
rault eût  été  probablement  fort  surpris  si  on  hà 
eût  dit  qu'il  devrait  uniquement  son  immarfi- 
lité  à  cet  ouvrage,  qu'il  avait  publié   d*alMi4 
par  une  sorte  de  respect  humain,  sons  le  Ma 
de  son  jeune  fils.  Il  avait  donné  d'abord  é» 
Contes  en   vers  :  Peau  d^Ane^   CtrUehdhf 
Les  Souhaits  ridicules^  qui  sont  d'une 
crité extrême;  mais  il  fut  plus  henreax  avee 
contes  en  prose,  délicieuses  petites  eoin^ 
d'un  style  heureux  dans  sa  familiarité  et  ta  i^ 
gligence,  d'une  naïveté  d'imagination  et  de 
ration  parfaitement  accommodée  k  l'esprit 
enfants,  pour  qui  ils  sont  écrits ,  et  dont 
ront  éternellement  les  déUces.  Perraolt  m% 
inventé  les  sujets  de  ses  contes  ;  il  n^a 
les  recueillir  et  les  fixer,  comme  I'j 
M.  Walckenaêr  :  il  est  question  de  Peaud^âm^ 
par  exemple,  dans  beaucoup  d'anteurt 
qu'il  n'eût  publié  son  livre.  La  plupart 
des  espèces  de  légendes  populaires,  de 
bonnes  femmes,  de  contes  de  nounieê,  fâ 
n'avaient  pas  encore  été  écrits,  et  aoxqMli  1 1 
attaché  son  nom  en  leur  donnant  la  ibive  II 
la  vie. 

Ch.  Perrault  se  préparait  à  donner  on  rccidl 
d'hymnes  traduites  en  français  et  un  onirayii» 
titulé  le  Cabinet  des  arts,  quand  il  fut  tmpA^ 
par  la  mort,  à  l'âge  de  soixante- quinze  ami  Ci 
l'enterra  dans  l'église  Saint-Benoit.  Deiwit  ta^ 
temps  il  n'était  plus  qu'un  simple  écrivali: 
même  avant  la  mort  de  Colbert,  il  8*élilt  nÊâ 
de  l'administration,  et  l'avènement  de  Lotralv 
qui  détestait  tous  les  protégés  d^  Colbert,  •«! 
achevé  de  le  fixer  dans  la  retraite.  ReM  m 
fond  du  faubourg  Saint-Jacques,  PerranR  ifto» 
cupait  de  l'éducation  de  ses  deux  fila,  coMnft 
les  amis  qu'il  s'était  faits  et  qu'il  avait  consanli 
par  l'urbanité  de  son  caractère,  s'oocopiià 
étendre  toujours  le  cercle  de  ses 
sdentifiques  et  philosophiques,  écrivait 
et  rédigeait  ces  courts  mémoires  qui  ne 
publiés  que  longtemps  après  (  I7&9)  etq^ 
s'étendent  que  jusqu'à  l'an  1687,  Ce  Ait 
de  ces  occupations  qu'il  mourut.  On  a 
Perrault  :  Courses  de  têtes  et  de  mifif 
faites  par  le  roi  et  par  les  princes  et  sèlfiiesn 
de  sa  cour,  en  1662  ;  Paris,  1670,  in-lbl.;  «- 
Recueil  de  divers  ouvrages  en  prose  et  ai 
vers;  Paris,    1675    in-4*;  —  Saint  PanSM, 
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évéque  de  Noie,    poème   dont  Boileau  s*e8t 

beaucoup  moqué  ;  Paris,  1686,  iii^°  ;  un  poème 

sur  la  peinture,  qui  renferme  quelques  beaux 

vers,  une  traduction  des  Fables  de  Faeme  ; 

deux  comédies  manuscrites  :  VOuhlieux  et  Les 

FontangeSf  qui  faisaient  partie  delà  bibliothèque 

dramatique  de  M.  deSoleinnes  ;  Le  Banquet  des 

Dieux  pour  la  naissance  de  M9r  le  duc  de 

Bourgogne,  récit  en  prose  et  en  vers,  1682,  etc. 

Victor  FouRMEL. 

UéwioUrt*  de  Perrault  -  Tlton  dn  TlUet,  U  Par- 
tuusê  fnmcois.  —  Éloge*  det  moÊ^brtt  dé  VAcadém. 
frtinç,,  par  d^Alembert,  t  II.  —  Satnte-Reuve,  CaïuerUs 
ém  lundi,  t.  V.  —  WalckenaCr,  Lettre  sur  les  contes  de 
Jëes  attrUmésà  Perrautt  (18M).  —  Rigault,  Querelle 
des  anciens  et  des  modernes. 

PBBRAULT  DE  JoTEMPs  (Alexandre-  Gaspard 
DE  Feuillassb,  vicomte  de),  agronome  français,  né 
vers  1786.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Bretagne, 
il  entra  à  quatorze  ans  dans  la  marine  militaire, 
«I  prit  part  à  Texpédition  de  Saint-Domingue. 
Afipeié  en  1804  à  commander  un  des  bâtiments 
et  la  flottille  réunie  dans  le  port  de  Boulogne- 
sar-ner,  il  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  qui 
pnoloDgèrent  sa  captivité  jusqu'en  1812.  Il  s'éta- 
blit alors  dans  le  pays  de  Gex,  s'adonna  à  i'agri- 
CBltare, et  devint  avec  MM.  Fabry  et  Girod  (de 
VAin)  l'un  des  trois  propriétaires-directeurs  de 
In  bergerie  de  Naz.  En  1823,  il  obtint  de  la  So- 
déCé  d*encouragement  une  médaille  d'or  pour 
Mi  mémoire  sur  l'éducation  des  mérinos,  et  en 
SSS4  il  figura  en  tète  des  exposants  hors  de  con- 
On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  laine  et  les 
tons;  Paris,  1824,  in-8*;  —  Principes  qui 
mt  diriger  les  propriétaires  de  troupeaux 
\s  le  choix  du  bétail;  Paris,  1829,  in-8*; 
Traité  de  la  comptabilité  agricole  ;  Paris, 
•|S40y  4cah.  pet.  in-fol.;  —  Notice  sur  la  pro' 
priéié  des  laines  et  V amélioration  des  races 
«Hues;  Paris,  1846,  in-d"*. 

^érard.  La  France  tUtér.  —  Rapport  de  M.  Ch.  Du- 
'  Mm  â  texposlt.  de  ISM. 

PBARAT  (Du).   VOff,  DUPERRAT. 

PBRnsAL  (Jean).   Foy.  Jean  de  Paris. 
PBnnBAU  (Jean-André),  littérateur  fïran- 
^iSy  né  le  17  avril  1749,  à  Nemours,  mort  le 
ejoillet  1813,  à  Tiiulouse.  Après  avoir  débuté 
dttfts  la  carrière  des  lettres  par  le  drame,  assez 
fhiid,  de  Clarisse  (1771),  il  devint  gouverneur 
des  enfants  de  M.  de  Cararoan.  En  1791  il  rédl- 
fçea  Le  vrai  Citoyen,  feuille  consacrée  à  la  dé- 
f^se  des  principes  constitutionnels.  Lors  de  la 
ibnnntiondes  écoles  centrales,  il  enseigna  la  lé- 
gislation à  celle  du  Panthéon ,  et  fut  ensuite 
Bointné  professeur  suppléant  du  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens  au  Collège  de  France.  Dans  le 
TrilHinat,  où  il  «ntra  en  1800,  il  fut  un  des  rap- 
porteurs du  Code  civil,  et  en  sortant  de  cette  as- 
.«cmblée  (1804)  il  fut  appelé  aux  fonctions  d'ins- 
pedeur  général  des  écoles  de  droit.  On  a  encore 
de  loi  :  Lettres  illinoises  ;  Paris,  1772,  in-12  ;  — 
iiléments  de  r histoire  des  anciens  peuples  ; 
l*arii,  I77é,  in-8**;  —  Éloge  du  chancelier  de 
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VHospital;  Paris,  1777,  in-8**;  —  Mizrim,  ou 
le  Sage  à  la  cour;  Neufchâtel,  1782,  in-8o; 
réimpr.  sous  le  titre  Le  bon  Politique  en  1789  ; 
—  Scènes  champêtres;  Paris,  1782,  in-8*;  — 
Instructions  du  peuple  :  la  morale,  les  af- 
faires, la  santé;  Pins,  1786,  in-12;  —Études 
de  V homme  considéré  dans  ses  premiers  dges  ; 
Paris,  1798,  in-8*;  —  Éléments  de  législation 
naturelle-,  Paris,  1801, 1834,  in-8'*;  livre  rempli 
de  notious  justes  et  d'un  bon  style;  —  Considé- 
rations physiques  et  morales  sur  la  nature 
de  Vhomme;  Paris,  1802,  2  vol.  in-8*  ;  —  Prin^ 
cipes  généraux  du  droit  civil  privé;  Paris, 
1805,  in-8*';  ->  Nova  juris  civilis  romani  ele- 
menta;  Paris,  1809,  in-8''.  et  aussi  en  français. 
Perreau  a  travaillé  au  Bulletin  de  l'Académie 
de  législation. 
Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemp.  —  Magasin  enefclop, 

PKKRECiOT  (Claude- Joseph),  archéologue 
français ,  né  en  1728 ,  à  Rouians  (  bailliage  de 
Baume),  où  il  est  mort,  le  12  février  1798.  At- 
taché comme  avocat  au  parlement  de  Besançon, 
il  vint  s'établir  à  Baume-les-Dames,  où  pendant 
quelque  temps  il  occupa  l'emploi  de  procureur 
du  roi  près  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Élu 
maire  en  1768,  il  visita  les  arcliives  de  la  ville, 
et  y  découvrit  un  grand  nombre  de  documents 
qui  lui  servirent  à  composer  des  mémoires  fort 
intéressants  sur  les  antiquités  de  l'ancien  comté 
de  Bourgogne.  Admis  en  1782  dans  l'Académie  de 
Besançon,  il  obtint  en  même  temps  la  charge  de 
trésorier  au  bureau  des  finances.  Après  avoir  pris 
part  en  1 789  à  la  rédaction  des  cahiers  de  doléance 
du  bailliage  de  Besançon ,  il  fit  en  1790  partie  de 
l'administration  départementale  du  I>oul)s,  et  de- 
vint en  1792  juge  de  paix  du  canton  de  Rouians. 
Perreciot  comptait  beaucoup  d'amis  et  entretenait 
un  échange  de  lettres  avec  Brequigny,  Moreau, 
Berthod,  dom  Clément,  Oberlin,  Koch,  etc.  On 
a  de  lui  :  De  l'État  civil  des  personnes  et  de 
la  condition  des  terres  dans  les  Gaules,  de- 
puis les  temps  celtiques  jusqu*à  la  rédaction 
des  coutumes;  en  Suisse  (  Besançon),  1784- 
1786,  2  vol.  in-4*;  l'édit.  de  Londres,  1790, 
5  vol.  in-12,  a  été  faite  à  l'insu  de  l'auteur.  Cet 
ouvrage  excellent,  fruit  de  vingt  années  de  re- 
cherches, a  été  réimpr.  en  1845  (Paris,  3  vol. 
in-8*  )  ;  il  est  divisé  en  huit  livres,  et  traite  de 
l'état  des  personnes  libres,  de  Tesdavage  et  des 
serfs ,  de  la  noblesse ,  des  Lèles,  Gaulois  qui  se 
réfugièrent  sous  Auguste  dans  certains  cantons 
déserts  du  bord  du  Rhin;  de  la  mainmorte,  de 
Torigine  des  fiefs,  des  abus  de  la  féodalité,  etc. 
Il  est  encore  l'auteur  d'un  Mémoire  sur  V ori- 
gine et  les  accroissements  de  Baume,  cou- 
ronné en  1769  par  l'Académie  de  Besançon,  et  de 
plusieurs  dissertations  historiques  insérées  dans 
divers  recueils;  il  en  a  laissé  près  de  cent  ma- 
nuscrites, déposées  à  la  bibliothèque  de  Besançon. 
Jouy,  Norvlna,  etc.,  Biogr,  nouo,  des  Contemp.  — 
Qaérard,  La  France  lUtér. 

PBBBÉe  (Jean  -  Baptiste  •  Emmanuel), 
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amiral  fi*aiiçaià,  né  à  Saini^Vaiery-suc-Somine  ' 
(Picardie),  le  I9<léccfnbrc  1761,  tué  sur  la  Mé- 
diterranée, le  18  février  1800.  Son  père,  maria 
du  commerce,  Tinitia  à  la  carrière  qu*il  par- 
courait, et  en  fit  bientôt  un  InuI  marin.  En  1793, 
il  entra  dans  la  marine  militaire  comme  lieute- 
nant, et  prit  le  coininandement  de  la  frégate  La 
Proset-pine,  Dans  une  aeule  croiiûère  Perréa 
captura  soixante-trois  bâtiments,  parmi  lesqueU  ' 
une  frégate   hollandaise.  Nommé  capitaine  de  \ 
vaisseau  ca  1794,  à  la  tÂte  d*une  division  na-  i 
Taie,  il  détruisit  tous  les  établissements  anglais  de  . 
la  ciôte  occidentale  d*Afrique  et  en  ramena  cin- 
quante-quatre navires  richement  chargés.   En. 
1795,  il  reprit  Mur  la  rade  de  Tunis  une  frégate  et  '. 
deux  corsaires  que  les  Anglais  avaient  enlevés. 
En  I79S,  Ferrée  fit  partie  de  Texpédition  d'E- 
gypte ea  qpalité  de  cliet  de  division  sous  les 
ordres  de  I  amiral  Brueys.  Chai^par  le  général 
en  chef  Bonaparte  de  suivre  sur  le  Nil  les  mou- 
vements de  l'année  avec  une  flottille  de  cliebecs 
et  autres  bâtiments  légers,  il  rendit  d'importants 
services  et  battit  les  Turcs  en  plusieurs  ren- 
contres. Sa  conduite  à  Chébiélss  fut  récompensée 
par  un  sabre  d'honneur.  Pendant  la  glorieuse 
mais  désastreuse  campagne  de  Syrie,  il  tint  la 
mer  et  ravitailla  plusieurs  fois  Tarmée  de  terre , 
malgré  lea  escadres  anglaise  et  turque.  Eu  juin 
1799,  il  appareilla  avec  une  division  de  frégates 
et  de  corvettes  qu'il  avait  ordre  de  ramener  à 
Toulon.  Poursuivi  par  la  flotte  ennemie,  il  fut  at- 
teint le  19  et,  accablé  par  des  forces  supérieures, 
tomba  aux  mains  des  Anglais.  Éclumgé  presque 
aoflfûtùt,  il  fut  nommé  contre-amiral  en  novembre 
1799.  Le  10  février  1800.  il  partit  de  Toulon  sur 
le  vaisseau   Le  Généreux^  avec  une   frégate, 
deux  corvettes  et  une  flûte.  Cette  division,  desti- 
née à  ravitailler  Malte,  portait  trois  mille  soldats, 
des  vivres,  des  munitions.  Arrivée  k  la  hauteur 
de  nie ,  elle  fut  assaillie  par  Nelson,  qui  com«- 
mandait  quatre    vaisseaux  et  quatre  frégates. 
Perrée  se  dévoua  :  il  fit  prendre  chasse  à  ses 
conserves,  tandis  qu'il  engageait  une  lutte  sans 
esi)oir.  Blessé  i  Vceil  gauche  dès  le  commence* 
ment  du  combat,,  il  eut  une  heure  après  la  cijisse  • 
droite  fracassée  par  unboidoL  II  ne  vécut  pas  asses 
pour  voir  Le  Généreux  oomplètemeni  désemparé 
amener  son:  pavillon.  Nelson  fit  inhumer  Perrée 
avec  de  grands  honnouts ,  dans  l'église  Santa- 
Lucia  de  Syracuse.  A.  db  L. 

Gérard,  FUa  dea  plut  illuttrm  marins  franfaU, 
p.f7S-?78.  —  Norrlns,  HM.  de  Napoléon,  t  I,  p.  »t.  — 
Amedct!  Ryme,  Éçupte  $i>u»  la  domination  franmiu, 
dins  Vùnireri  pttiorempie,  p.  43,  W.  —  Van  Tevme. 
HUt.  générale  de  la  anartne.  t  VI,  p.  IM. 

PERRBfiAUX  (  Alphonse  -  Claude^harleS" 
Bernardin^  comte),  banquier  français,  né  à 
NoufcliAtcI  (Suisse),  en  I7i)0,  mort  à  Paris,  le 
'i.\  février  1808.  Sa  famille  était  d'origine  fran- 
çaise; venu  jeune  à  Paris,  il  entra  dans  le  corn- 
merco,  et  se  trouvait  à  la  tèto  d'une  maison  de 
Imnquo  considérable  à  l'épOquc  de  la  révolution. 
Sotis  la  terreur,  il  fut  arrêté  sous  prétexte  d'ac- 
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caparement  II  se  réfniQbi  en  Snisaft-,  et  ne  wnà, 

«n  Francequ'après  la  chute  de  Robespierre(9y» 

mitîor  an  u).  Il  fut  nommé  régantde  la  Basquide 

France  (février  1800).  Pins  tard,  il  s'i 

qups  Lafitte.  Après  le  18  brumaipe  (  33 

1799),  ilfut  créé  sénateur. 

Sa  fille  épousa  le  maréchal  Marroont,  àmét 

Ragnse,  et  son  fils  Âipkùn$e,  comte  de  Ptuo- 

GAL'X,  né  k  Paris ,  le  30  mars  1785,  mort  étm  h 

même  ville,  le  10  juin  1 84 1 ,  fut  auiiteur  pris  le 

ministre  dea  finances  en  Tanxii,  etdeviBtdMNi- 

bellan  de  Napoléon  f.  H  se  maria  en  1^13,  iice 

une  fille  du  maréduil  Maedooald,  4pc  de 

Pendant  Us»  Cent  Jour»>  il  fut  nommé 

France,mai$  les  Bourbons  ne  le  confirmèrent  pehl 

dans  celte  dignité.  Offici.er  supérieur  de  ki  ptét 

nationale  de  Paris,  il  fut  rappelé  par]Ui«ît-fll> 

lippe  à  la  cliambredes  pairs,  le  19 novembre  18SL 

Oennain  Sarrat  et  Salot-fidinei  Biogr,  é»  Iw—i  * 
Jour 

PBARHAAFX  (  Froncott -il<a»iaflre^Cta4» 
DK),  général  français,  né  le  21  octobre  UM,à 
Neufchâtel  (Suisse),  nsort  eei  mer  le  ft  m- 
vembre  1837.  D'origine  françiiie  et  uiJyiiÉirt 
français,  il  entra  comme  sous-lieutenant  dHi  1» 
baUillon  de  NeufdiAtei  (1807),  et  devint  iW 
d'escadron  dans  lesgardea  do  corps  duroidlM)^ 
colonel  (1820),  et  maréchal  de  eamp{lt 
(1834).  La  campagne  d'Afrique  mit  dana 
veau  jour  ses  talents  comme  offiaier 
Chargé  seul,  après  les  deux  expédilion»  de 
cara  et  de  Tiemcen,  de  diriger  un  oorp»de 
mille  hommes,  peu  de  semaines  lui 
pour  obtenir,  par  son  énergie  et  sa  loyaili,  Il 
soumission  de  vingt-deux  triboa  aralMi'dMM-' 
Tirons  d'Oran,  qui  se  plaisaient  à  lui  dosMrlr 
qualification  de  sultan  juste.  Nommé' 
clief  d'état-major  générai,  il  prépara  le 
la  seconde  expédition  de  Cooatantine,  k.{ 
d'activité  et  de  dévouement.  Atteint  «fane 
à  la  tête,  il  n'abandonna  ses  fonctions  qu'an  it- 
tour  de  Tarmée  h  Bone;  il  s'emlnrqaa  ponrk 
France,  à  bord  du- bateau  À  vapeur  i^a  ^Mnârt, 
mais  il  succomba  dans  la  traversée,  et  AiHÉtaié 
à  Cagliari.  H.  F. 

FltqwC,  Bioçr,  de  rannéed'^ftiqw,  tt»el*7«  ilir. 

PRRRBiif  (Jean),  naturaliste  fbaaçais,  i^ 
en  1750,  mort  à  New- York,  en  180b.  Néifv 
l)onne  famille  de  la  Gascogne,  il  fut  d*abord'dM> 
tiné  au  commerce ,  mais  un  goût  décidé  pour  K- 
tude  de  la  tétanique  et  des  autres  partiel  A 
l'histoire  naturelle  Tentralna  h  voyager,  n  lUb 
une  grandi'  partie  du  littoral  de  l'AfriqueitlBi 
principales  lies  occidentales  de  l*Océan  india.H 
en  rapporta  de  fort  belles  collections.  Membrede 
l'Académie  des  sciences  et  beHe^lèttres  deBa^ 
deaux,  il  a  donné  h  cette  société  quelqoes  a^ 
moires  intéressants.  Il  rqiarlit  pour  visiter  TA- 
mérique  septentrionale.  Après  une  toamëe  lab^ 
rieuse  et  utile  pour  la  science ,  il  reveotH  es 
Europe  lorsqu'il  mourut  à  New- York,  Ses  non- 
breuses  note.)  et  sa  correspondance  ont  beaocoif 
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terri  à  Sonnini ,  pour  rédiger  son  eours  d'his- 
toire natareile  A. 
SoDoitBl,  onmgt  précité.  —  Petgnot,  Dlet.  abrégé  IHogr. 


■HOT  (Nicolas  ),  siear  de  6AA?r?KiLe, 

pramier  ministre  de  Charies^Quint ,  né  à  Ornons 

(DduIw  )«  en  1486^  mort  à  Angstwurg,  le  7.B  aoAt 

1550.  Son  père  deficendrif  d'ane  honoraMf  fh- 

■M»  bourgeoise.  Quelques-uns  de  aesaneètres 

tiêmi  rett^i  des  fonctions  de-judicatore,  d'au- 

Im  s'étaient  alliés  à  des  maisons  de  petite  no- 

MaHe;  leur  nom  était  toutsimplement  Perretot. 

iv^otlités  et  l'amtiition  de  fftoolas  Perrenot 

sortir  ce  nom  do  néant.  Dès  le  oommen- 

de  sa  carrière,  la  fortune  farorisa  le  futur 

^ptemate  :  h  DAIe,  où  il  termiwiit  ses  études  de 

teil,  ton  zèle  et  ses  talents  Axèrent  l'attention 

in  Arborio.  C'est  à  ce  célèbre  m«iltre  qu'il 

lientAt  un  rapide  avancement.  En  rentrant 

ville  natale  il  acheta  la  terre  de  Gran- 

f,  dont  il  prit  le  titre ,  pois  H  devint  suoces- 

#MBient  marédiai  impérial  à  Besançon ,  ood^ 

mMm*  au  parlement  de  D6le  et  maître  des  re* 

Kde  rhôtel  de  Temperenr,  l'année  même 
a«  de  Charles-Quint.  Envoyé  aux  9ays- 
oè  Marguerite  d'Autriche  conduisait  (ont, 
quelques  conseits  qui  lui  valurent  Tes- 
et  la  confiance  de  cette  princesse ,  qui  le 
d'assist<T  en  son  nom  aux  conférences 
is.  11  profita  des  premiers  jours  de  sa  fa- 
Oiire  ennoblir  son  père  défVint  :  un 
splendide  lui  fot  élevé  où  l'on  inscrivit 
ttre  de  chevalier  (1524).  Envoyé  comme  am- 
en France ,  il  fbt  retenu  prisonnier  à 
le  retour  de  François  I***,  au  mo- 
oè-  foB  songea  à  violer  le  traité  de  Madrid  : 
JDS  ees  représailles  de  Iti  cour  de  France 
pleines  d'égards  Le  roi  eut  le-  temps  de 
||pr  Granvelle  :  il  lui  donna  des  marques  de  sa 
jjIfBifntliie,  et  dans  l'audience  «le  congé  rassura 
l^artl  fobtigerait  toiijours  de  bon  cerur  :  «  H  m'a 
yi^  très-fort ,  a)out»-t-ll ,  d'avoir  été  contraint 
48  ■»  iront  traiter  si  gracieusement  et  si  hn- 
VriMflMot  que  par  le  bon  et  honneste  office 
IM-^mut  avez  fait; vous  avez  très-bien  mérité.  » 
CWt  à  eelte  occasion  que  Brantôme^  soutenant 
%  thés*  qn'il  n'est  pas  sage  aux  souverains  de 
H  faire  représenter  par  des  ambassadeurs  de 
IMre  civil,  dit  qu'un  Gonzague  ou  tont  autre 
se  (ti  conduit  avec  plus  de  vigueur. 
Cbarles-Quint  sut  bon  gré  à  son  am- 
r  de  sa  prudente  retenue;  à  la  mort  de 
Artwrio,  devenu  comte  de  Gatlinara 
tllit),  il  l^va  àia  plus  haute  dignité  del'Ktat, 
^ftl  d«  chancelier,  sans  toutefois  lui  en  donner 
^  fiire.  Nicolas  de  Granvelle  servit  dès  lors  à 
■•■perenrde  conseiller  et  d'unique  confident. 
^Suites  sea    néf^Deiations  cependant  ne  furent 
Nirtf  égniemeni  fmcliieo<«es  :  en  i  :i3%  il  tenta 
'll^MWCèa  de  convertir  le  <luc  de  Saxe  au  ca- 
hcMoiime.  Charle.^Quint  ne  lui  eu  voulut  pas 
^ceC  édicc;  depnis  il  Temmena  à  Turin  (1533), 


l'envoya  traiter  des  conditions  deeon  passage  par 
la  Franee  (l.>39)t  etiàrodme-année on  le  vitsiéger 
au»  colloques  de  Worms  et  de  Ratisbonoe'.  A 
la  fin  do  1540  il  eut  plusieurs  conférences  àwc 
le  pape  dans  les  villes  de  Luoques  et  de  Rome. 
La-  dernière  mission  diplomatique  dont  H  Iht 
chargé  dôt  dignement  une  existence  si  bien 
remplie.  U  venait  d'assister  à  l'ouverture  du 
concile  de-TYente  lorsqu'il  Ait  appelé  à  Worms 
pour  présider  la  diète  on  devait  se  conclure' 
l'acoomroodement  de  l'empereur  et  dn  duc  de 
Wurtemberg.  Cette  assemblée  de  Worms  dirigée 
avec  une  grande  modération  fut  un  grand  pas 
vers  l'achèvement  des  troubles  religieux.  On 
peut  dire  que  Granvelle  expira  an  champ  d'hon* 
neor.  La  mort  remporta  k  Augsbourg  pendant 
la  diète ,  an  milieu  de  la  cour,  dont  il  était  l'une 
des  figures  les  plus  marquantes.  Quelques- mois 
auparavant  Charles  T  avait  remis  à  son  fils  nne 
instruction  secrète  où  il  parlait  de  son  conseiller 
en  termes  flatteurs,  à  cette  restriction  près  : 
1  11  a  quelques  pasoions,  entre  autres  beau- 
coup d'envie-  d'élever  et  d'enrichir  sa  fkmille. 
Je  lui  ai  témoigné  que  je  l'avais  remarqué,  et 
que  je  ne  rapprourais  pus.  »  Le  népotisme  a  tou- 
jours été  le  déftiut  capital  des  premiers  minis- 
tres; on  a  cherobé  à  l'excuser  chez  Granvelle. 
Son  amour  exeessif  des  richesses  a  trouvé  aussi 
des  avocats.  H  est vraiquMI  employait  ses  bieuh 
à  encourager  les  arts  ;  il  avait  acheté  en  1 636  a 
Besançon  le-  pahus  de  Granvelle,  qu'il  avait 
agrandi,  puis  orné  de  tat)le8iix  des  plus  grands 
maîtres-  d'Italie,  de  Flandre  et  d'Allemagne. 
Son  portrait  peint  par  le  Titien- (ht  longtemps, 
conservé  à  Besançon.  Sa-  femme,  Nicole  Bon- 
valot,  lui  donna  quatorze  enfants,  qui  tous  par- 
coururent avec  éclal  la  carrière  brillante  qu'il 
leur  avait  préparée.  L'un  dn  ses  fils  fut  am- 
bassadeur de  Chartes-Qnint ,  on  autre  joua  un 
grand  r6le  dans  les  armées  espagnoles  des 
Pays  Bas  (  vof.  Chantoitkay  et  CnsMpAGiieT  ), 
sans  parler  d'Antoine,  dont  l'article  soit. 

Son  corps  fut  inhumé  è  Besançon-,  dam  la 
ciiapelle  de  fkmille,  aux  Carmes  de  l'ancienne 
observance.  Louis  1>acoi»i. 

Gomorra,  Mémoire»  du  régne  de  Chartes  F,  —  I)u- 
nod ,  UiMt  du  comté  d^Domrçotne .  t.  III.  —  CaptivUé 
de  Frmmçoii  1*^,  pnbl.  par  CliaBpolUuD-F.geaG,.  daiii  l» 
CoUedum  det  doe.  inedUs  pour  servir  à  t'hitt  de 
France,  —  Levnque ,  Mémoire*  pour  servir  à  CMistotre 
du  emrdbMd  de-cranveU»;  ivn.  »  vul.  In-it: 

PBBBBif«T  n«  GnARvnxB  {AntêHtw  nn), 
cardinal,  premier  ministre  de  rhafrtes-Quint  et 
de  Philippe  11,  fils  du.  précédent,  né  à  Besançon, 
le  20  août  1517,  mort  à  Madrid ,  le^  ?i  septembre 
1580.  Il  étodia  anx  nniversités  de- Paris,  de  Pa- 
doue,  de  Louvain,  et  à  vingt-trois  ans  11  monta 
sur  le  siège  épiscopal  d'Amis.  Ayant  fait  preuve 
de  talent  au  concile  de  Trente,  if  fut  mMumé 
conseiller  d*État.  Le  traité  qui  suivit  la  bataille 
de  Mulilberg  (34  avril  1547)  M  ré<ligé  par 
Granvelle,  qui  assista  peu  après  à  la  prise- de 
Constance.  Après  la  mort  de  son  père,  il  prit 
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les  rênes  da  goaTernement  de  Tempire,  sans 
porter  toutefois  le  titre  de  chancelier.  A  Ins- 
pruck,  l'empereur  et  son  ministre  faillirent 
tomber  entre  les  mains  de  Maurice  de  Saxe ,  qui 
leur  arracha  le  traité  de  Passau.  Granvelle  s'en 
▼engea  en  conduisant  à  bonne  fin  Tunion  de 
Philippe  II  avec  la  fille  de  Henri  VIII.  Mais 
Marie  n*ayant  point  eu  d'enfants,  les  espérances 
du  ministre  furent  déçues  :  les  lies  britanni- 
ques, loin  de  passer  sous  le  joug  espagnol,  se 
rangèrenl  bientôt  sous  la  bannière  de  la  réforme. 
En  abdiquant,  Charles-Quint  recommanda  son 
favori  à  son  fils,  et  le  pria  de  porter  en  son  nom 
la  parole  aux  états  de  Flandre.  Granvelle  s'ac- 
quitta de  cette  tAche  avec  une  rare  éloquence, 
et  devint  bientôt  le  bras  droit  de  la  gouvernante, 
Marguerite,  duchesse  de  Parme.  Ce  fut  comme 
son  représentant  qu'il  figura  parmi  les  négo- 
ciateurs de  la  paix  de  Câtean-Cambrésis.  Le 
crédit  qu'il  acquit  sur  l'esprit  de  cette  princesse 
provoqua  le  désespoir  des  Pays-Bas.  Soit  irré- 
flexion, soit  soumission  aveugle  aux  volontés 
du  roi,  il  introduisit  contre  le  gré  des  habitants 
un  grand  nombre  de  troupes  espagnoles,  ruina 
le  commerce  par  de  mauvais  édits,  favorisa  enfin 
l'essor  de  l'inquisition,  dont  les  bûchers  couvri- 
rent la  contrée.  Tel  fut  Granvelle  jusqu'en  1 563  ; 
le  soulèvement  des  Gueux  le  contraignit  à  fuir. 
Quelques  années  après,  son  souvenir  était  aussi 
odieux  qu'au  premier  jour  :  on  pilla  son  an- 
cienne demeure ,  on  vendit  des  images  oh  il 
était  représenté  couvant  des  œufs  d'où  sortaient 
des  évéques  en  rampant  tandis  que  le  diable , 
planant  sur  sa  tête,  le  bénissait  en  disant  :  «  Voici 
mon  fils  bien  aimé  !  »  Le  titre  d'archevêque  de 
Malines  (1560),  celui  de  cardinal  (1561)  furent 
les  récompense^  de  son  dévouement.  Retiré  dans 
son  palais  de  Besançon,  il  ne  laissa  pas  d'a- 
dresser des  avis  au  gouvernement  des  Pays- 
Bas  :  «  Le  duc  de  Savoie,  dit-il  k  Chantonnay, 
m'a  escript  une  fort  belle  et  courtoise  lettre, 
louant  Dieu  d'estre  échappé  de  Flandre  et  me  di- 
sant que  je  fais  très-bien  de,  me  trouvant  dehors , 
non  y  retourner  jusques  l'on  voye  qui  sera  maistre 
du  pays,  ou  leroy  ou  les  subjectz.  »  S'il  n'eût  tenu 
qu'à  lui,  ses  efforts  n'eussent  pas  tardé  à  donner 
la  victoire  au  roi.  Il  entretenait  des  espions  par- 
tout, et  quelques-uns  de  leurs  rapports  montrent 
qu'ils  remplissaient  leurs  commissions  avec  une 
rigoureuse  exactitude;  aussi  pouvait-il  écrire  en 
connaissance  de  cause  au  baron  de  Bolvriller  : 
«  Il  est  aujourd'hui  universel  que  les  sujets  tra- 
vaillent leurs  seigneurs;  mais  j'espère  que  cela  ne 
durera  et  seroitjà  plus  que  temps  que  nous  en  vis- 
sions le  boult.  »  Appelé  à  Rome  en  i  565,  le  cardinal 
assista  an  conclave  où  Pie  V  fut  élu  pape.  Cinq 
années  plus  tard  il  négocia  avec  ce  pontife  un 
traité  contre  les  Turcs,  et  se  rendit  à  Naples, 
dont  il  venait  d'être  nommé  vice- roi.  11  se  re- 
lâcha de  la  sévérité  qu'il  avait  montrée  aux 
Pays-Bas.  Rome  le  revit  un  instant  en  1575, 
puis  il  gagna   Madrid,  où  Philippe  le  mandait 


pour  l'aider  à  soutenir  le  poids  des  afiaires.  tk 
en  1584  archevêque  de  Besançon,  Il  se  démit 
du  siège  de  Malines.  Ses  derniers  jours  appr»- 
citaient.  Une  phthisie  le  minait  lentement  n  de- 
mande à  retourner  dans  sa  patrie  :  cette  como- 
lation  Ini  est  refusée.  Ses  cendres  seules  fiiicol 
portées  à  Besançon  :  elles  y  reposerait  jasqo'i 
la  révolution,  qui  les  jeta  au  yenL 

Le  cardinal  de  Granvelle,  souple  et  bafaiie,  était 
merveilleusement  secondé  par  de  brillantesqoiB- 
tés  extérieures.Froidement  ambitieux,  il  n'aima  ja- 
mais que  la  vaine  auréole  qui  entoure  les  poismtK 
de  ce  monde.Son  cœur  esta  jour  danssooimmaie 
correspondance  ;  c'est  là  qu'il  faut  le  prendre  poor 
le  juger.  11  était  fort  instruit  :  il  possédait  pni- 
que  toutes  les  langues  de  l'Europe;  il  cultivât 
les  différentes  branches  de  l'histoire  naturelle  et 
encourageait  les  savants  qui  s'en  occopiîaML 
Généralement  les  gens  de  lettres  trouvèrent  cta 
Ini  bon  accueil.  Plus  de  cent  ouvrages  loi  ùêL 
été  dédiés  par  leurs  auteurs.  Sadolet,  savant  or- 
dinal, Richardot,  fondateur  de  Puniversilê  de 
Douai ,  Juste  Lipse,  Antoine  Lui  le,  Orsino,  Rat- 
nius ,  Gambara ,  Pétri  et  tant  d'autres,  qu'il  te> 
rait  trop  long  d'énumérer,  furent  moins  ses  fn- 
tégés  que  ses  amis.  Il  enrichit  de  beanooop  de 
tableaux  le  musée  de  son  père ,  fit  rechercki 
et  dessiner  en  Italie  et  en  Sicile  grand  nomin 
d'antiquités  et  entre  autres  les  thermes  de  Dis* 
clétien.  Il  veilla  sur  les  Aide  et  sur  Plantin,  el- 
lèbreimprimeor  d'Anvers;  ses  palais  de  UMà, 
de  Naples ,  de  Rome  et  de  Bourgogne  ëdiot 
meublés  avec  une  magnificence  extrême. 

On  voit  dans  le  Muséum  MazzueheUiamm, 
1. 1,  p.  86  et  87,  plusieurs  médailles  frappéei  m 
l'honneur  de  GranTelle.On  recueillit  après  sa  mort 
une  quantité  considérable  de  papiers,  qu'on  laisia 
bientôt  devenir  la  proie  des  vers  et  de  la  psM- 
sière.  Boisot,  savant  érudit  du  siècle  dernier^  la 
arracha  à  la  destruction.  Là  se  trouvent  n- 
contées  la  rivalité  des  maisons  de  France  d 
d'Autriche,  la  réforme  religieuse,  la  poKtiqse 
de  l'Angleterre,  la  conquête  du  Portugal,  fh- 
surrection  des  Pays-Bas,  les  guerres  de  Itli' 
gue,  etc.  On  compte  plus  de  quatre-vingts  fn» 
volumes  in-fol.  qui  peuvent  se  classer  comne  I 
suit  :  Mémoires  et  Correspondance  de  Grtth 
velle ,  33  vol.  ;  Apologie  de  Charles-QM, 
1  vol.  ;  Lettres  à  M.  Vergy ,  2  vol.  ;  itintef* 
sade  de  J.  de  Saint-Mauris  en  1544,  1  t«L; 
Amb,  de  San  Renard,  5  vol.;  Ambas,  é 
Thomas  de  Chantonnay,  9  vol.  ;  Corresfm- 
dance  de  Champagney,  6  vol.;  lettres  ii 
Joach,  Uopperus,  7   vol.;  Correspondaet 
de  Maximitien  Morillon ,  9  vol.  ;  Corresp,  A 
prieur  de  Belle/on taine ,  3  toI.  ;  Corresp^ét 
divers  hommes  d'État,  4  vol.  Le  ministre^ 
l'instruction  publique  a  fait  analyser  ces  pi^ 
cicux  volumes  pour  la  collection  des  docommiB 
inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Neuf  tooei 
d'extraits  et  de  copies  ont  vu  le  jour  (i  84i-tSô))t 
sous  la  direction  de  M.  Weiss.  On  a  suivi  l'ordre 
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cette  pobliution  expliqua  l'impatieace  aicc  la- 
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fétn  «"flot  '■  canfMo'  ila  liTOKHilt,  IntrodocUM. 
—  PfwcMI,  Hiilorji  11/  Philtlpi  II. 

VBKSKT  [  Jean-Jacqutt  ),  contelter  et  écri- 
ve rrapfaii,  Dé  ï  BJiicri,  le  30  juillet  1730, 
Bort  à  Paris,  le  3  BTril  I7U.  Fils  d'un  pauvre 
italdier,  il  quitta  Béitere  ïdouzeaas  pour  Caire 
Ma  tour  de  France.  Admis  dans  i'un  des  prlo- 
d^NX  aleliera  de  Paris,  il  joignit  i  une  pratique 
'ftâbOe  l'élude  approrondie  de  son  art,  auquel  il 
il  lUre  d'immen»e9  progr^,  particulièrement 
pMV  1(  fabrication  des  iaatni menti  de  chirurpe. 
■•or  rénulr  daaa  celte  partie,  il  derint  tiiato- 
Wàt»  distiDRué,  mais  il  résista  à  tons  les  cod- 
■■n  du  célèbre  Leeal,  qui  t'engageait  i  se  faire 
Hnrair  cliirurgien.  Perret  dcTlnt  préiût  des 
•iWierg  de  Paris  et  cbeT  d'une  maison  coDsi- 
JÉlIlli  On  lui  doit  t'ia«ention  du  rasoir  à  ra- 
M,  fli  d'un  ioslrument  destiné  t  faire  ta  mc- 
ttn  de  b  cornée  Iransparente  dans  l'opération 
il  la  cataracte.  On  se  serrait  depuia  lonjttemp* 

CpoUr  l'acier  d'un  procédé  anglais;  Perret, 
•ni  soustraire  l'industrie  franfaiie  h  cette 
npériorité,  composa  une  potée  au 
en  qualité  k  celte  de  l'Angleterre, 
ttiatb  jnillet  I7BEI,  dans  un  rapport  solennel, 
ftCWMniie  des  scienr«a  lui  accorda  les  plus 
panda  éloge*.  On  a  de  Ini  :  la  Pogonalomit, 
m  Farl  d'apprendre  à  le  roicr  joi-mAM 
(hrii,  1789,  in-li),  qui  a  en  pluiieurt  édi- 
Im*  à  qui  fut  traduit  en  hollan<ûisïl  en  alle- 
■■■d;— tMrt  du  eoufefier  (Paris,  1771-1773, 
iTOl,  ln-fi>l.)  ;  —  Mémo&eitir  l'aciir,  couronaé 
■I17T7  par  la  Société  des  arts  de  GeDèTefPahi, 
l779,b>B<),trad.  en  allem.  H.  F, 

JMMb nia  Soc. animn. <te  WiKn.  —  «Mr.  \ iat- 

IBUIIKII  (  Pierre),  marquis  dk  CaRRAM,  gé- 

aMftwcais.mortle  10  lévrier  1701.  D'une  an- 

bnîllede  Bretagne,  il  entre  en  lOM  dansle 

Mdn  Roi,  prit  part  «a\  campagnes  de  Hol- 

•Ide  Flandre,  et  fut  oomrné  maréchal  de 

en  1888,  GouTerneurdeladladelle  deCa- 

16S7,  it  déjoua  en  1891  te  complot  ourdi 

eamte  de  PaauU  pour  titrer  la  ville  aux 

le*  Français,  Promu 

i    leeS),  il  cooaerva 

^a  (Miveniement  jusqu'au  11  juillet  I89S,  <ù 

4  nnlil  Mtte  place  après  dix  jours  de  tranchée 

^Wule  et  par  l'ordre  exprès  du  roi.  Apre*  avoir 

MtVT.iKWR.  etaÉa.  —  t.  xxxix. 
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été  nommé  gouvetneor  de  Condé  (  1097  ),  et 
diredear  général  de  l'ioteilerie  (  1899  ),  il  re- 
vint en  Ilalie,  lors  de  ta  gnerre  de  la  sacceasion 
d'Espagne,  et  combatlit  la  1"  seplemls'e  1701 
1  Cbiari,  où,  suivant  te  rapport  du  maréchal  de 
Vilteroj,  il  Bt  avec  l'infanlerie  de  la  droite  de 
l'armée  française  loot  ce  qu'on  pouvait  aUendre 
d'un  homme  de  courage.  A  la  prise  de  Crémone 
par  te  prince  Eugène,  le  1"  février  1701,  il  ent 
l'épaule  fracasaée  d'un  coup  de  feu,  et  mourut, 
neuf  jour*  a(sis,  des  luilea  de  celle  bleature. 
P.  L— T. 


rBKMIEK  on  pAbibr  (  Françoit  ),  dit  le 
Boargulgnon,  peintre  et  graveur  Trançtis,  né 
vers  IS90,  à  SalntJeai^e-Losne,  mort  i  Paris, 
en  I6U>  ou  1838.  Il  était  QIs  d'un  orlévre.  n 
6t  ses  études  artistiques  è  Vjaa  ;  puis,  dénué  de 
toutes  ressources  pour  se  rendre  en  Italie,  Il  se 
flI  le  conducteur  d'un  aveugle,  qui  l'emmena  i 
Rome.  U  it  se  mit  aux  gages  d'un  marcband  de 
tableaux.  Lanfranc,  ajant  vn  Perrier  à  l'ceuvre, 
l'emptoja  aux  grands  travanidonlilétailchargi', 
et  attira  ainsi  sur  lui  l'allention  des  amateurs. 
C'est  de  celte  époque  que  daleni  les  peintures 
qu'il  fil  pour  le  cardinal  d'F,sle  dans  son  palais 
de  Tivoli.  Ra  IS30  Perrier  revint  en  France.  A 
Ljoa  il  Gl  huit  tableaux  et  dix  frcsquas  pour  le* 
Chartreux  de  cette  ville.  Il  séjonma  également  à 
Hicon,  ail  deux  de  ses  frères  étaient  établis,  l'un 
comme  peintre,  t'aulre  comme  aculpUur,  et  j  lit 
quelques  ouvrages.  Arrivé  h  Paris,  il  partagea 
l'engouemeot  gihiérat  pour  Simon  Vouët,  et  pei- 
gnit sur  ses  dessina  ta  chapelle  du  chtieau  de 
Chiltj.prochedeUongjumeau,  appartenant  an  EOB- 
réehat  d'EfBat.  Après  un  nouveau  séjour  en  Italie 
(  Ifl3g<lfi45),  DODs  le  voyons  chargé  de  travaux 
ponr  le  Palais  de  Justice,  la  chapelle  deslncnia- 
btes,  l'hôtel  Lambert.  teschtteaoxdeFreaoe  et  du 
RafDCj,  l'bOlet  La  Vriltière,  etc.  Il  eut  ftionneur 
d'avoir  Le  Braa  pour  élève,  et  de  concourir  avec 
lui  i  la  fondation  de  l'Académie  rofate  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture;  il  fut  l'un  des  douze  an- 
dois  de  la  compagnie ,  c'est-à-dire  run  de* 
professeors  que  le*  fondateurs  de  l'Académie 
choisirent  parmi  eux.  On  voit  trois  laUeanx  de 
lui  au  musée  du  Louvre,  un  au  musée  de  Hi- 
con,  un  aupatala  du  roi  t  Berlin.  H.  Robert  Dii- 
mesnil  a  catalogué  cent  quatre- ving|.quinze  et- 
lampei  gnvtesi  l'ean-fortepar  Perriericelles 
qu'il  SI  dau  te  genre  dit  cama'wu  sont  les  plus 
estimée*.  Le*  cent  qninie  gravures  d'après  l'an- 
tique Hgnée*  de  hii  qui  figurent  dans  le  recueil 
connu  sous  te  nom  de  Balerie  Giiutiniani, 
sont  exécntées  avec  fkcilité,  mais  dla  sont  loin 
de  rendre  le*  orignaux.  On  ditqn'il  gravale  ta- 
bleau de  La  Communion  rit  laint  Jérôme  de 
Lanftvnc  pour  soutenir  cet  artiste  dan*  «a  fa- 
mense  querelle  avec  le  Dominiquiu. 
PnniïK  (GKUJawM),  peintre  et  giaveur. 
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«43  PERRIER  - 

né  à  Maçon,  Ten  looo,  mort  i  Lyon,  en  iBâb.  ' 
Neveu  et  dlère  de  Fnntoi«  P«mer,  il  imita  s« 
manière.  On  prétmd  qu'ayant  commis  un  menr- 
tre  il  se  rtfbgia  an  eouTenl  des  Crtrea  Mineura 
deL^n,otiil  mournt  s  près  avoir  eiâcaléanoer- 
Uin  DOinbre  de  taWeaui  pour  l'église  de  c«s  rcll 
fffii\.  Gabriel  Le  Brun  agravj  d'après G.Perrier 
un  Jitut-ChnH  (tiipulant  avre  lei  doclmrs 
de  l'ancienne  Mi  et  lui-même  «i^ravé  avec  es- 
prit une  planche  <ru'it  a  signée.  On  lai  en  attri- 
bue, non  sans  probabilité,  trois  autres,  nrut  pour 
élèie  le  graveur  Claurle  Aiidnn.      H,  II— n. 


PEKKICR  (Ji>imifoii  ),  jurÎMonsnlle  Trançais, 
né  à  Heaiine,  en  IMS,  mort'  i  Dijon,  en  1700. 
Après  avoir  pendant  plusieurs  années  exercé 
avec  succès  la  profesïion  d'avocdt,  il  devint  en 
1679  subalilul  du  procureur  générai  au  parle- 
ment de  Bourgogne.  On  a  de  lui  :  Arriû  no- 
tabUt  da  parltm'.Hl  de  Dijon;  Dijon,  I7.la, 
3  vol.  in>-fol.  ;  —  Perrier  a  laissé  en  manuicril 
plusieurs  ouvrages  de  droit  et  un  recueil  de  Re- 
marqvrt  de  hellet-lellrei. 
riplllai ,  SIM.  dH  mtnturi  d*  Boargngtt. 
rBmmiKtl  (  Marie-VUloriiM  Patb*8,M""), 
littératrice  rrançaiae,  morte  à  Paria,  au  nuis 
d'avril  1B71.  Oa  a  d'elle  :  BM-iationi  d'une 
benne  mère  avec  sti  fiUet ;  ls04,in-13;  — 
Adretse  de  MarU'Vicloriiie  aux  Français; 
L;on,  isiï,  ■n-S''.£llea  auisi  compohé  uneco- 
niedie  en  un  acte  et  en  vert,  jouée  ï  la  Porte- 
Suint-Martin,  en  ISIO.  F.lle  a  publié  dans  di- 
vers recueils,  entre  aiitrra  dans  le  Petit  Ma- 
çatin  des  Oamet,  des  chansoni  tt  det  poé- 
liet  /itgilivei  i  elle  a  laissé  en  manuscrit  pln- 
lieurs  comé'lics.  E.  D.-a. 


PKKUKK  (  Jean-Baptiste  ),  lilLératenr  Tran- 
çaU,  né  le  19  déwnibre  t7A7,  ï  Villeneuve-le- 
Boi  (Yonne),  mort  la  19  avril  1S12,  k  Abbe- 
ville.  Nommé  en  17SI  principal  du  oollége  de 
Ji^gn;,  il  devint  peu  de  temps  après  clieTdu  bu- 
reau de  la  justice  militaire  an  miniitère  de  la 
guerre,  Noaa  citerons  de  lui  :  GMirfe  des  juges 
mt^l/Jirrs  (  Parit,  1807,  in-a";  4-*  éiliU,  1831), 
le  meilleur  oovratse  sur  la  matière;  —  Manuel 
tp?fiald'eni.iignrmrnl tintvUant ( l R34, in  8") , 
Il  avait  profeMé  à  l'AIhéniteel  il  faisait  partie  de 
plu'iieiirs  lodélés  uvanles. 
E.  Vntmi,  IM  Htmma  hIUm  d'^itteUla. 
PKkBIEB.   Voy.PttitUk. 
PKNMIRIIB(La).   Vog.  LapEUHl^E. 

PBHRianv  (  ff...  Tiiixavis  ne),  marin 
français,  né  près  de  Vendôme,  en  1720,  tué 
ilans  lesca>i\  de  I^rienl,  m  17G7.  Il  débuta  k 


-  PERRm  <M 

l'tge  de  douae  an*  oonmte  prde  de  U  mariDC^  U 
était  en  17&7  ^mniandint  de  l>  corvette  t'S- 
niFTaHife  (vingt-deux  canoni  )  lorsi^u'aprèi  avoir 
beurmsement  convoyé  un  renfort  dottiari  paw 
le  Canada  il  Itil  attaqué  par  Souitiampl»H,  fré- 
gate anglaise  de  quarante  canons.  &è*  tel  pie- 
mières  turdéee  Perrigayeut  les  deux  cuiMailia- 
cassées  par  on  boiiU.  Pour  arrtier  l'tiénKirTa^ 
il  se  Ht  maître  sur  un  toooeag  rempli  de  son  rt 
oontlnua  de  diriger  ran  équipage.  Va  second 
boulet  vint  l'eulever  au  moment  ot  le  Utimot 
anglais  tort  maltraité  allait  être  atxKdé. 

Son  frère,  le  marqursDEP.jiRiCNT,  était  dort 
prisonnier  -.  les  Anglai*.  pleina  de  reapeol  pMr 
l'béroïsme  du  commandant  de  L' Bméraude,  k 
mirent  en  liberté  sans  ranton.         A  de  L. 

PKBRiMBUi  (  Glutrppe- Maria  } ,  lavMl 
prélat  italien,  néle  17  décembre  ISTO,  k  Vté» 
(Calabre),  mort  en  1740,  ï  Rome.  Admis  dHf 
les  Minimes,  il  acquit  par  ses  préilications  et  m 
écrits  une  réputation  con-idérable ,  et  deiM 
BuctjesBivcment  provincial  de  SOB  ordre,  CM- 
sullpur  du  Saint-OlTice  et  de  la  congrégalioadi 
l'Index,  et  évèque  de  Scala  et  Haveliu  {1707], 
d'où  il  fut  iransféré  en  1714  dans  le  dioelK 
d'Oppido.  Il  recul  du  pape  Benoit  XIII,  ^ 
l'bonor^l  d'une  rsliine  particulière,  le  Uk 
d'arcbevéque  de  Bostraln  pardAiu,  cl3  fai 
sa  résidence  ï  Rome.  On  a  de  lui  unetmMw 
d'ouvrageSiparrai  lesquels  on  remarque  -  J*BM- 
îirici;  Rome,  1702-1703,  et  Naples,  17tl,liri. 
in-12;  —  IKfl  rfi  S.  Francisa  de  Pvmla; 
Rome,  1707,  2  vol.  in-*-;  —  Pila  dl  AlCM* 
di  LongubardI;  lièà.,  1713,  iu-4°;  ■nu tir 
namenti  pailorali  ;  Naptes,  1713-1731,  («iL 
in-4*  ;  —  Deelsioni  accadtmicht  deçF  Ih/ê- 
cundl;  ibid.,  1719,  2  vol.  in  12;  —  In  m- 
crnm  de  Deo  scienlxam  Jisserl.  mtitiM 
ibid.,  1730-1733,  8  Toi.  lu  fol.  ;  —Vilaéttt. 
Anionio  Torrei;  H»d.,  1733,  in-i*. 

TlpiLdo,  Blo^r.atsIUtaliani  ilUUri,  VIII. 

PBKBI!!  (  François  ),  poète  français,  wâ  1 
Autiin,  oii  il  monrut,  le  9  janvier  ISOS.  OMI 
chanoine  delà  catliéilrale d'Aulun.  On  «de Ut 
Le  Porlrall  de  la  vif  humaine ,  en  Irotoe»' 
tufiee  et  sonaeH  (  Paris,  tâ74,  io-a*  )•!(«( 
et  quatre  quatraiaet  de  fua/rofnt,  iflirÉÉi     I 
en  quatre  quarterons  (  Ljud,  15S7,  ia-ll).l     J 
eut  auaU  l'auteur  de  deux  tragédien   liiMa^     I 
Jephti  et  SirAen   (  ISIiS.  in  12  )  ,  mllii     ' 
cbicurs,  d'odes  et  deehannons,  et  d'nM» 
médie.   Les  Btroliers  (  i&le,  in-lt),  «a 
■des  et  en  Tende  huit  pieils.  Il  avait  eoa 
sur  lef  antiiiuilés  d'Aubin  des  Kecherthm  M 
le  manuscrit  s'est  perdu. 


PKBKin  [Jean-Paul),  historien  trwi/i 
\  Lyon  .dan!i  le  neizièmp  siècle^  Il  Tut  ■■« 
protestant  ï  Nyon*.  Conrormément  ans  sHM 
des  synodes  de  GronoUe  et  d'EintmiD,  il  a 
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frit  de  mettre  en  œavre  les  nombreux  docu- 
ments que  les  pasteurs  du  Daupbiné  avaient 
réimis  sur  les  Albigeois  et  les  Vaodois  ;  naià  son 
travait,  terminé  en  1612  et  approuvé,  resta 
encore  longtemps  inédit,  faute  d*ar^ent  pour  en 
payer  rimpression.'ll  fut  publié  en  deux  parties, 
Tune  intitulée  Bixloire  des  chrétiens  albigeois 
(Genève,  1618,  in-8*),  et  Tautre  ffistoire  des 
Vaudois  (  ibid^  1619,  iii-8^  ),  traduites  ensem- 
ble en  anglais.  Ces  ouvrages  ont  joui  d'une  oer- 
taine  réputation. 

■aaf  rrèret ,  ém  France  profifitcmfc 
Muuiiv  (Fherre),  littérateur  français,  né  k 
Lyon  y  mort  en  1680,  à  Paris.  Bien  qu'il  n*eût 
fris  aociin  des  ordres  sacrés  et  qu'il  ne  possédât 
ni^bénéfice  ni  abbaye ,  il  portait  le  titre  d'abbé 
pour  faire  meilleure  figure  dans  le  monde.  Avec 
dn  l'esprit  et  de  IMntrigue  il  sut  plaire  aoi  grands, 
4l  se  montra  à  la  cour.  En  1669  il  traita  avec 
¥«Cure  de  la  charge  d'introducteur  des  ambas- 
mâean  près  du  duc  d'Orléans.  C'est  ayec  raison 
'ou  ie  regarde  comme  le  créateur  de  l'opéra 
,  et  cette  innovation  a  plus  eontritnié 
mm.  ses  méchants  vers  à  préserrer  son  nom 
4^  l'oubli.  Au  mois  d'avril  iô49  il  fit  jouer  à 
p  cliez  M.  de  La  Haye ,  une  eomédie  en 
ue  connue  sous  le  simple  titre  de  Pasto- 
,  et  quoique  dépourvue  de  danses  et  de  ma- 
,  elle  plut  tellement  au  cardinal  Mazarin 
en  donna  plusieurs  représentations  k  Vin- 
en  présence  du  jeune  roi.  On  y  applaudit 
comme  une  nouveauté  hardie  des  con- 
de  fiâtes.  Robert  Cainbert  en  avait  éerit  la 
qne^  Les  mêmes  auteurs ,  encouragés  par 
I»  imênès,  composèrent  ensemble  Ariane^  ou  le 
mmriage  de  Bacchus^  répété  à  Issy  en  1661, 
^in  ne  fut  joué  qu'en  1673  à  Londres,  et 
Li  mort  de  Mazarm .  son  protecteur, 
l'abbé  Perrin  dans  l'exécution  de  ses  pro- 
jplk  Ce  ne  fut  que  le  28  juin  1669  qu'il  obtint 
«iln  des  lettres  patentes  portant  «  permission 
dfMnblir  dans  la  ville  de  Paris  et  autres  du 
des  académies  de  musique  pour  chanter 
public  des  pièces  de  théâtre  ».  La  dépense 
qu'exigeait  un    pareil  établissement 
'fsMiBW  d'associer  à  son  privilège  le  marquis 
'•^Soofdene,  d'un  génie  singulier  pour  les  m»> 
^'     y  Cambert  et  un  financier  nommé  Cliaim- 
On  fit  venir  do  Languedoc  les  plus  fa- 
musiciens,  et  les  répétitions  commencèrent 
la  gramle  salle  de  Tliôtel  de  Nevers  en  at- 
que  le  théâtre  élevé  dans  le  jeu  de  paume 
,.tl  la  fut  Mazarine  fût  terminé.  V Académie 
Repéras  en  musique  fut  inaugurée  le  19  mars 
Jpl  par  la  pastorale  de  Pomone,  dont  le  pu- 
«it  ne  se  la.«(sa  point  pendant  treise  mois  de 
I  *ille.  Perrin  et  Cambert  lui  avaient  servi  de 
iinninii.  Bientôt  la  division  se  mit  entre  eux, 
^âHution  s'empira,  et  Perrin  se  vit  contraint 
^inéder,  moyennant  une  somme  d'aiigent,  son 
IMéQeà  Lully  (  29  mars  1672),  qui  transporta 
h  dÉttre  près  dn  Luxembourg,  puis  au  Palais- 


Royal.  Perrier  renonça  dès  lors  à  l'opéra ,  mais 
non  à  la  poésie,  où  il  ne  fut  pas  toujours  aussi  mé- 
diocre que  l'a  prétendu  Boileau ,  qui  en  a  fait  une 
de  ses  victimes.  Outre  la  Paslorale  (1659)  et 
Pomone  (1671),  ses  seules  pièces  imprimées,  on 
a  de  lui  :  V Enéide,  en  vers  (  Paris,  i§4€- 
1658,  2  part,  in-4*;  réimpr.  en  1664,  2  vol. 
in-12  ),  et  Les  Œuvres  de  poésie  (  Paris,  1661, 
3  vol.  in-1 2  ),  où  l'on  remarque  des  Jeux  sur  di- 
vers insectes,  amusement  ingénieux  sur  te  pa- 
pillon, l'atieille,  legrillpu,  la  puce,  la  fourmi,  etc. 

P.  L. 

Marolln,  Dénombrement  des  autewt.  —  MaapoM, 
Bibl.  des  TMeàtres  —  Morérl.  Grand  Diet,  kist  (édit. 
I7fc»).  -  Goiijrt.  Biàt.  française,  v,  ji.  —  Peroeitt, 
i4fonnais  dtgmes  de  mémotre.  —  Beauchamp,  Heeker» 
rhes  sur  le*  théâtres,  lit,  Uê.  —  lie  Uti» ^  DieL  des 
théâtres.  —  Titon  du  Tillet ,  Parnasse  français.  —  Cm^ 
taloQue  de  M.  de  Soldnae.  -  Castil-BUiie.  U Acaé% 
<MP.  de  snuiftte. 

PBaniBf  (  Denis-Marius  de  ) ,  chevalier  do 
Saint-Louis,  né  en  1G82,  à  Ai\  en  Provence, 
mort  le  29  janvier  1754,  a  publié,  sous  les  yeux 
de  Mue  de  Siîmiane,dont  il  faisait  les  affaires  à 
Paris ,  les  premiers  recueils  complets  des  LeU 
ires  de  M^  de  Sévigné  (  Paris,  1734,  4  vol.; 
1738,6  vol.  ;  et  1754,  8  vol.  in-12,  avec  des  notes). 
Mais  il  est  à  regretter  que  sous  prétexte  de  cor- 
riger le  style,  il  y  ait  introduit  de  nombreuses 
altérations,  dont  le  dernier  éditeur  de  Tiniml» 
table  épistolaire ,  M.  de  Saci ,  a  seul  effacé  en- 
tièrement la  trace. 

Adiard,  Dtet.de  la  Provence.  -  WalckenaVr,  Mëm.' 
wur  Mme  de  Séeigné. 

PBB.niB  (  Charles'Joseph),  sermonnaireiyan* 
çais,  né  le  11  octobre  1690,  à  Paris,  mort  en 
1768»  à  Li<^ge.  Il  était  de  la  Compagnie  do 
Jésus,  et  s'adonna  avec  beaucoup  de  succès  k  la 
prédication.  Ses  Sermons  sur  la  morale  et  les 
mffêéèrejt  (  Paris,  1768,  4  vol.  in-8*  et  in- 12  )  of- 
frant, dans  un  style  coulant,  des  raisonnements 
pleins  de  force,  des  images  rives  et  touchantes. 
Ils  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés. 
Qiaudon  et  l>elandlne ,  tHct  Hist.  unlv. 

PRRRiN  de  VAube  (  Pierre- Nicolas)^  con- 
ventionnel français,  né  en  Cliampaj;;ne,  en  1752, 
mort  à  Toulon,  en  1794.  11  était  riche  négociant 
è  Troyes  en  1789,  devint  maire  de  cette  ville, 
député  du  déf>artement  de  l'Aube  à  l'Assemblée 
législative,  puis  à  la  C/onveutioii,  où  il  vota  dans 
le  procès  de  Louis  XTI  l'appel  au  peuple,  la  dé- 
tention et  la  mise  en  liberté  à  la  paix.  IMommé 
membre  du  comité  des  marchés,  il  eut  la  ma- 
ladresse de  fournir  perKonnellement  pour  cinq 
millions  de  tissus  de  ci4on.  Il  fut  accusé  par 
CharUer  le  23  septembre  1 793  de  prélever  de 
gros  t)énéfices  sur  cette  fourniture.  Traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  condamné 
à  douze  ans  de  fers  et  à  six  heures  d'exposition. 
Il  mourut  bientM  an  bagne,  de  honte  et  de  dou- 
leur. Le  21  fructidor  an  ni  (9  septembre  1795), 
sur  le  rapport  de  Girot-Poiizol,  son  jugement 
ftit  annulé,  sa  mémoire  réhabilitée  et  sa  famille 
indemnisée. 

2t. 
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•••uiur   -mtp-   e  ^  tJc  uiaïK.  jvf  dé- 

!»■:■        •      «tfl      fyai'gl'li.fll    .     a    -r'IRTfDliOO.    Il 

■fw         IV.-    ••    j.ar»  "T'k  Tiuiiiu  «nvent  à 
•«.!,.  -    ,Mii        iitT«*r  ^r  H^  ifw-  finiDcièrPS, 
•'•  ^-     m   jtt    iuiK  fnrrsH   H»  noèà  des 
•   i-..T-.ir>     »    .«»>    er^HTïUfti    1    *ot  diar|!é  de 
i-r4^i>»     au»  <>    vpitmiKv.  If  >urd,  le  Pas- 
.  -'.->,    f    fiit     '*If>--iuit« -'Arevroo;  par- 
••.       <  'jitiixTA  <«ro;.  JiiU.s  équitable.  Le  15 
.^-.•.>ï    II    IX         f-w  :"^>',  il  Tut  nommé 
»uii.i-    .u   .'jtiiilr  ie  «î-vie  çenéFale.  et  se 
ivikW   bOMaïuiiivui    ^fveruirr  des  agitateurs, 
••K..«iu«     «ui-i    M  >:«   apfiarliikMsciit.    Réélu 
«.   .  <w««.»    it^  Or«;  C<«t<,  il  f'y  occupa  par- 
I  ...lii  c-ii-KiK    i(n>>  li^vir$,  et  dénonça  comme 
^.(i.i^itin^   i>   y*r«rfs    réfractaires   amnis- 
i>«    L    s.ifii  jv*^  O»:}^  Cfflts  le  20  mal   1797, 
i.    •.n^^â^  M    ^^A^  Conseil  des  Anciens,  dont 
■    .  ..lit  «v'^^-Y  f>«t*  pnN>ii1ent  :  partt&an  da 
.H,    '  Vi>«  'U  '^  tmiiiviirv.  il  fit  partie  de  la 
taM>>">.<HMa  «iKtfvi^  «"^  pry^M'nter  un  projet  de 
M.^\ittt\ta«  ^  ev!ri  jiu  i\«iv$  k^sJatir,  dont  il 
..    ,   .iMHici  |Wn>.K\:I.  >:i  isu.  il  cmitriboa 
:    I  c»-i.»ujv«»  .V  «>vr)«jL  îVa-vs  «Uns  ksYosfees. 
I  i.cMi*«i.  Hf  nw  r«  jiiynrsunt  le  retour  de  Na- 

iv. .»•>••   ••^wv*«>.  fut    iTf>t**Ht.  —  J(>(vni^*w 

*^*<^^^\  i^\  i  ^c  ,  >"  -  V  \  i^wraphe  fran- 
.-•s  <ivs«  A  KavNnmU;.  r«  jmiîol  1934.  U 
»»  «  .,»\%i  h^^x  :  ^w»^«^.>r  ,îu  N«v\(;à  Aw  rvtour, 
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4^..  ,     X     .',  «s*  i^v-^^i  v<^  ;^4>M«*  ^r^«  It  irlNiajl  cfi> 
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^  I^^VN^  1^  ^^  ««iVMlItCV  Hm   11  Mill  fTArif 
#^  ^lrM  ^llinr«i>«  tiM*  MtMr»  ter»  de 

H  W)i|WIa  I^MIWVMf  A»  Mf««  nJlIlMIAlll  dtM 
I  ^ni  vmnn^Miiii^iv^^i  vHiiv^  ^im  vcfwnf^iirpi  vis* 

flMlk  ^IK'fMÎ^  «M  I\tf1«  IftMialir.  Il  a  liltaé 
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£  frt  Mn^iwMeC  d'abord  «i,?  Sancerre,  puis  de 
TnnaAnmilH.  On  a  de  Id  :  Voyages  dans  les 
dnu  Umsianes,  et  chez,  Us  nations  sauraga 
du  Missouri, par  les  EtaU-Cnis,  i'Ohio,  et 
les  provinces  qui  les  li>rdent,  dans  les  an- 
nées 1801  à  1803;  Lyon,  i*?5,  in-8»,  fig.;  - 
Saiomon,  poëme  traduit  de  l'anglais  de  Prior; 
1808.  in-8'.  a.  de  L. 

Mabal,  ^MiuMrfre  néerotoç^  ink  -  QaénnL  Id  fttMtÊ 

tut. 


(  OUuier-StanUlas  :,  peinbv  fm- 
çais,  né  le  2  septembre  1761,  a  Rwitreiwn  (CôtH- 
du- Nord  ),  mort  le  14  décembi^  183?,  à  Quimper. 
Il  fit  ses  premières  études  à  TAcadémie  de  Bea- 
nes,  et  fut  mis  à  même,  grâce  à  nne  pension  serrie 
par  le  duc  de  Charost,  de  les  continuer  à  Paris, 
dans  râtelier  de  Doyen.  Après  avoir  traTaillédia 
le  graveur  Massard,qui  avait  entrepris  ^e^poitraUs 
des  douze  cents  membres  de  TAssemblee  coh- 
tltuante,  il  s'enrôla  en  1792,  et  fit  dea\  on  tnib 
campagnes.  Ayant  obtenu  k  Quimper  une  pliR 
de  conducteur  dans  les  ponts  et  chaussées,  3 
épousa  la  sœur  du  peintre  Valentin,  et  composa 
un  certain  nombre  de  tableaux  à  Thuile,  on  à 
retraça  avec  bonheur  toutes  les  ciruonstaneei  de 
la  vie  domestique  des  Bretons.  On  a  gravé  d^ 
près  ses  dessins  les  belles  planches  de  la  Galène 
Bretonne  (Paris,  1835-1839,  3  vol.  in-8*)rtde 
la  Galerie  chronologique  et  pittoresque  de 
Vhistoire  ancienne  (  Brest,  1836  et  saiv.,  ^r- 
in-fol.  oblong). 
Uf  ot .  Biogr.  bretonne,  -  Quéranl ,  Lm  Frmmee  OUm. 
l  PBRmir  (  Narcisse  ),  énulit  français,  né  à 
Lyon,  le  22  juillet  1795.  Destiné  au  oomnene 
des  soieries,  il  rabandonna  bienUVt  pour  ve- 
nir s'établir  à  Paris  avec  sa  famille,  qui  tai  It 
achever  ses  études  classiques.  1!  suivit  euak 
les  cours  des  langues  orientales,  et  fit  la  mniM 
sance  de  Langtès,  qui  l'occupa  à  des  redieicki 
pour  la  publication  de  ses  Monuments  de  TA- 
doustan.  Ces  travaux  fortifièrent  le  goAt* 
M.  Perrin  pour  Tétude  de  l'histoire  et  des  mcnn 
de  l'Asie,  dont  il  n'a  plus  cessé  de  s'occuper  d^ 
puis.  On  lui  doit  :  Notice  géographique  elMt 
torique  sur  nie  Barbe ,  près  de  L^n;  Pm, 
1820,  in  8';  —  La  Perse;  Paris,  1823, 7  iiL 
ini8,  fig.;  —  V Afghanistan :PsLm^  \WU 
in-8*,  fig.  Il  a  en  outre  traduit  de  l'anglais  :  5r- 
cond  vogage  de  Morier  en  Perse  (Paris,  I•I^ 
2  vol.  in-8»  )  ; — Relation  de  V expédition  pvtk 
d'Angleterre  en  1817  pour  joindre  les  pafritUt 
de  Venezuela  (1819,  in  8*)»  et  Voyage  it» 
VAsie  Mineure,  V Arménie  et  le  KourdistsM. 
dans  les  années  18 13  et  I8i4,  de  J.  KmK 
(  1819.  2  vol.  in-8'*).  M.  Perrin  a  été  par  pta* 
di\  ans  collaborateur  du  Journal  des  Vofoges- 

Qoerard,  La  Frtaite  Utt.  -  tJoeum.  partir. 

*  PBBBIH  (  Majrimilien },  romancier  ft» 
çûi.<,  né  en  1798,  k  Paris.  11  commença  d'écrirr 
après  la  révolution  de  juillet,  et  chercha  4  |àv 
en  littérature  parmi  les  imitateurs  de  Pf^pK' 
Lebmn.  Il  a  cooMcré  à  It  pdÉbire  des  wtafi 
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popaUires  une  soiiantoioe  de  roman»,  parmi 
lesquels  noos  citerons  :  he  Prêtre  et  la  Dan- 
seuse (1832);  Les  mauvaises  Têtes  (1844); 
Les  Soirées  d'une  grisetle  (1835);  Le  Mari 
de  la  comédienne  (\S37);  Vierge  et  Modiste 
(1840);  Lu  Saltimbanques  (1842);  Les  Mé- 
msoires  â^une  laurette  (1843);  Le  Débardeur 
(1846);  La  Belle  de  nui/ (1849);  La  Mar- 
€hande  du  Temple  (1850);  Une  Passion 
diabolique  (1855);  Le  Mariage  aux  écus 
(1857),  etc. 

Vapcre«a.  Dkt.  univ,  du  emUmnp, 

FBARiif.  Voy.  Pbrino.  Préct  (De),  et  Victor. 

fbkrihbt  d*Ortal  (/ean-C^Wes),  pyro- 
ledinicien  français,  né  à  Sancerre,  en  1707,  mort 
irers  1780,  capitoul  de  Toulouse,  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  sur  la  pyrotechnie,  dont  il  fit  une 
^ttude  particulière,  ouvrages  dans  lesquels  Di- 
derot et  d*Alembert  ont  puisé  des  renseignements 
pour  les  articles  de  V Encyclopédie  qui  traitaient 
éb  cette  partie.  Ces  ouvrages  sont  :  Essai  sur 
I»  /eux  d'artifice  (  Paris,  1745,  in-8'',  fig.  )  ; 
—  Traité  des  feux  d^  artifice  pour  le  spectacle 
^pour  la  guerre  (Berne,  1750,  in*8*,  fig.  )  ;  ^ 
4l  Manuel  de  rartificier  (  MeufchAtel,  1755, 
-A^8%fig.).  H.  B. 

.itaipard,  Hist.  dé  Saneérrê.  —  Enegclop.  du  dix- 
àÊÊUfàme  tiède,  avertUt.  do  t.  VI. 

PSRRINBT  LE  CLBRC.  Voy,  ht  ClbrC. 

;pBiiROiiB  (  Jean  ),  théologien  italien,  né 
«I  1794,  à  Chien  (Piémont).  Après  quelques 
au  collège  de  sa  ville  natale ,  il  fit  son 
de  théologie  et  d'Écriture  Sainte  à  Tuni- 
;  /.^persité  de  Turin,  où  il  fut  reçu  docteur.  A  Tàge 
4e  vingt  et  un  ans,  il  se  rendit  à  Rome,  et  entra 
l*  ésau  la  Compagnie  de  Jésus.  Envoyé  à  Orvieto, 
après  un  an  de  noviciat,  pour  professer  la  théo- 
Ingpe  dogmatique  et  morale,  il  fut  rappelé  à 
Bone  pour  enseigner  la  théologie  aux  étudiants 
et  In  Compagnie,  auxquels  furent  adjoints  les 
.#tiffs  du  collège  Germanique.  Ordonné  prêtre,  il 
professa  au  collège  Romain  et  fut  nommé  en  1830 
isctoor  du  collège  de  Ferrare,  d'où  on  le  rappela 
m  1838  pour  reprendre  l'enseignement  théolo- 
Hlqiie  dans  le  collège  Romain.  Au  moment  de 
li  lévoIntioD  romaine,  en  1848,  il  se  rendit  en 
re  afin  de  laisser  passer  Forage ,  et  de 
à  Rome  en  1850,  il  fut  trois  ans  après 
eomme  recteur  au  gouvernement  de  tout 
l0  coll^  Romain.  Le  P.  Perrone ,  qui  compte 
^  aveelê  P.  Passaglia,  au  nombre  des  plus  grands 
WMojfitm  de  Tltalie,  siège  parmi  les  membres 
Ée  fai  congrégation  des  èvèqiies  et  réguliers  et  de 
chargée  des  conciles  provinciaux  et  de  la 
des  livres  des  églises  orientales.  Con- 
ir  de  la  propagande ,  des  riteft,  etc.,  il  est 
■m  relations  sdentifiquen  et  littéraires  avec  les 
Bavants  les  plus  distingnèt  de  l'Europe.  Ses  ou- 
fiiDes  s'élèvent  k  plus  de  soixante,  et  ont  été 
ImMts  en  latin,  en  français,  en  allemand,  en 
'm^iÊÊ  et  en  arménien.  Les  princifMux  sont  : 
9nfiecHonet  théologie»;  Rome,  1835  et  suiv.. 


9  vol.  in-8'*.  Cet  ouvrage  a  en  plus  de  25  édi- 
tions ,  et  les  divers  traités  dont  il  se  compose 
ont  été  traduits  en  français  et  en  allemand.  Une 
édition  abrégée  en  a  été  faite  à  Rome,  1845,4  vol. 
in-8^,  et  a  été  suivie  de  17  autres;  —  Syn- 
opsis historix  theologix  cum  phitosophia 
comparatx;  Rome,  1845,  in-8*';  — De  immo- 
culato  B,  V.  Maries  conceptu ,  an  dogmatico 
décréta  definiri  possit;  Rome,  1847,  in-8"; 
plusieurs  éditions  en  allemand ,  en  français  et  en 
hollandais;  —  Analyse  et  Considérations  sur 
la  symbolique  de  Mœhler;  Home,  1836,  in-8^; 
—  V Hermésianisme  ;  Rome,  1838,  in-8^;  trad. 
en  français  et  en  latin  ;  —  Analyse  et  Réfiexions 
sur  mistoire  d'Innocent  III  par  Fréd.  Hur- 
ler; Rome,  1840,  in-8*;  —  Le  Protestantisme 
et  la  Règle  de  foi;  Rome,  1853,  3  vol.  10-8**; 
trad.  en  français  par  l'abbé  A.-C.  Peltier,  Paris, 
1854,  8  vol.  in-8*'.  H.  F— T. 

l-.-Ed.  ChuMy,  Notice  tur  la  vie  et  let  éeriU  du 
B.  P.  Perrone^  en  tête  da  dernier  ouTrage  cité. 

PBRROif  BT  (  Jean  -  Rodolphe  ) ,  ingénieur 
français,  né  le  8  octobre  1708,  à  Suresne,.  près 
Paris,  mort  le  27  février  1794,  à  Paris.  Il  était 
fils  d'un  officier  suisse  au  service  de  France. 
L'exemple  de  son  oncle  maternel  J  •  P.  de  Crousaz, 
qui  s'est  distingué  dans  les  sciences,  lui  inspira 
le  goût  des  mathématiques,  et  à  quinze  ans  il 
était  déjà  d'une  grande  force  en  gÀDmélrie.  Sur 
le  conseil  du  maréchal  de  Berchiny,  il  se  pré- 
senta aux  examens  pour  le  corps  du  génie  niili- 
taire,et  fut  admis;  mais  sa  mère,  devenue  veuve, 
se  trouvant  réduite  à  un  état  voisin  de  Tiodigence, 
il  entra  en  1725  dans  les  bureaux  de  Debeau- 
sire,  architecte  de  la  ville  de  Paris.  Son  zèle  et 
son  intelligence  lui  concilièrent  la  confiance  de 
son  patron.  Malgré  sa  jeunesse,  il  fut  chargé  de 
la  conduite  du  grand  égout  devant  les  Tuileries 
et  de  l'encorbellement  du  quai  Pelletier,  près 
du  pont  Notre-Dame.  11  exécuta  ainsi  pendant 
vingt  ans  des  travaux  subalternes  d'architec- 
tui^  Enfin,  en  1745,  l'intendant  des  finaudes , 
Trudaine  père,  le  fit  passer  au  corps  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées,  d'abord  comme 
inspecteur,  et  en  1746,  comme  ingénieur  en 
chef  de  la  généralité  d'Alençon.  Trudaine  voulait 
depuis  longtemps  fonder  à  Paris  une  école  des 
ponts  et  chaussées;  en  1747  U  confia  l'organisa» 
tlon  de  cette  école  à  Perronet,  qui  en  rédigea  les 
règlements,  adoptés  depuis,  pour  la  fondation  de 
plusieurs  écoles  étrangères.  Rappelé  d'Alençon, 
nommé  inspecteur-général  et  directeur  de  l'École, 
il  reçut  peu  d'années  après  le  titre  de  premier 
{ng<^nieur  des  ponts  et  chaussées  de  France.  La 
fondation  de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  an- 
térieure de  quarante-huit  ans  à  celle  de  l'École 
polytechnique  par  Monge,  fut  un  événement  en 
Europe.  Les  ingénieurs  d'un  grand  nombre  de 
pays  étrangers  vinrent  en  suivre  les  cours  et  en 
étudier  l'organisation.  Perronet,  n'oubliant  pas 
les  difficultés  qu'il  avait  eu  è  surmonter  dans 
sa  jeunesse,  fut  pour  ses  élèves  le  père  le  plus 
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ti^ndre  et  le  maître  le  plus  zélé  ;  c*était  sortout 
des  plus  pauvres  qu^il  s^occupait  avec  le  plus  de 
sollicitude.  Perronet  fut  pour  les  ponts  et  cliaus- 
sées  uo  de  ces  génies  créateurs  dont  Tapparition 
fait  époque  et  qui  donnent  pour  longtemps  l'im- 
pulsion .  Trois  cent  cinquante  ingénieurs  ont  été 
înstruiLset  formés  sous  sa  direction;  treize  ponts 
ont  été  construits  diaprés  ses  plans  ;  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  des  chefs-d^oeuvre  pour  l'é- 
poque où  ils  ont  été  construits,  tels  que  les 
ponts  de  Nogent-sur*  Seine  (1766-1769,  de  Neuilly 
(1768-1774),  de  Sainte- Maxence  (1775),  et 
Louis  XVI  à  Paris  (1787-1792).  Cène  fut  point  à 
ce  genre  de  travaux  que  se  réduisirent  les  titres 
de  Perronet  à  U  reconnaissance  publique  :  il  con- 
çut l'idée  de  rendre  navigable  et  d'amener  à  Pa- 
ris la  rivière  dTvelte,  et  il  fut  Tinventeur  de  plu- 
sieurs machines  dont  il  se  servit  longtemps  avec 
aaccès,  entre  autres,  une  scie  à  récéper  les  pieux 
80U8  l'eau  ;  un  camion  prismatique  on  tombe- 
reau inversaUe  qui  se  décharge  de  loi-niéme; 
one  drague  pour  curer  les  ports  et  les  rivières; 
one  double  pompe  à  mouvement  continu  ;  un 
odomètre  applicable  aux  épuisements  et  à  toutes 
les  machines  en  usage  dans  les  travaux  publics. 
De  1757  à  1786,  il  exerça  les  fonctions  d'inspec- 
teur général  des  )?alines.  Bien  connu  pour  sa  pro- 
bité et  son  désintéressement,  il  avait  inspiré  une 
confiance  qui  contribua  à  lui  donner  les  moyens 
d'imprimer  un  caractère  de  grandeur  aux  cons- 
tructions utiles  dont  il  fut  chargé.  Outre  ses 
nombreux  travaux,  il  entretenait  une  corres- 
pondance très-suivie  avec  l'étranger;  l'impéra- 
trice de  Russie,  le  roi  de  Danemark  lui  deman- 
daient des  plans  et  des  ingénieurs  formés  par  lui 
pour  les  exécuter. 

Perronet  était  membre  des  Académies  royales 
des  sciences  (1765)  et  d'architecture  (1767),  de 
la  Société  royale  de  LonUres,  des  Académies 
de  Beriin,  de  Pétersbourg,  de  Stockholm,  et 
Tui»  des  fondateurs  de  la  Société  philanthro- 
pique de  Paris  Le  corps  des  ponts  et  chaussées, 
qui  le  regardait  comme  un  père,  vint  un  jour  en 
1778  lui  orfrir  comme  un  témoignage  de  grati- 
tude et  d'amour  son  buste  en  marbre,  très- 
ressemblant,  avec  cette  inscription  :  Patri  car- 
rissimo  familia.  Perronet  légua  le  même  jour 
ce  présent  à  l'École  avec  sa  bibliothèque  et  tous 
ses  modèles.  Pendant  les  derniers  temps  de  sa 
vie  fl  habitait  un  des  pavillons  de  la  place 
d^la  Concorde ,  auquel  on  a  conservé  son  nom, 
et  c'est  là  qu1l  mourut,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
six  ans.  Il  a  fait  imprimer  :  Description  des 
Projets  et  de  la  construction  des  ponts  de 
NeuUiff,  de  Mantes^  d'Orléans  et  autres;  du 
projet  du  canal  pour  la  communication  des 
deux  mers  par  Dijon  (  canal  de  Bourgogne)  et 
de  celui  de  la  conduite  des  eaux  de  C  Yvette 
et  de  fa  Bièvre  à  Paris;  Paris,  1 782- 1 789, 3  vol. 
in-fol.,  pl^  a'édit^  1788,  3  vol.  ln-4*,  et  atlas 
in-fol.,  ^  Mémoire  sur  la  recherche  des 
moyens  que  Von  pourrait  employer  pour 


construire  de  grandes  arches  de  pierre^Jus» 
qu*à  500  j»eds  d'ouverture  qui  seraient  des- 
tinées à  franchir  de  profondes  vallées  bof' 
dees  de  rochers  escarpés;  Paris,  1793,  iB-4«, 
pi.;  —  Mémoire  sur  le  cintrement  et  le  dé- 
cintrement  des  ponts  et  sur  les  différents 
mouvements  que  prennent  les  voûtes  pendant 
leur  construction  ;  extrait  des  Mémoires  et 
V Académie  ;  Paris,  1809,  in-4o,  pU  —  Mémeên 
sur  une  nouvelle  manière  ic appliquer  les 
chevaux  au  mouvement  des  machines ,  en  y 
employant  de  plus  leur  poids  et  celui  is 
concfuc/etir;  nouvelle  édit.;  Paris,  1834,  m-4*. 
La  Société  royale  de  Londres  a  fait  placer  àm 
le  local  de  ses  séances  le  buste  de  Perronet  pov 
taire  pendant  à  celui  de  Frauklin.     A.  JâDoi. 

Roxter,  Court  d'açrievUvre ,  X.  —  CoUeetiam 
miqm,  XtV,  XV  et  XXL  —  LrMge,  Nofiem  pomr 
à  l'éioffê  ée  Ptrromêt;  Parlt,  ilos,  Ib-S».  — 
IfoUee  sur  Perrtmet,  —  Prony,  Notice  huL  sur  fen^ 
netf  Paris,  iBi9,  in-i*.  —  Portraits  et  histoire  et»  taK 
WÊS»  utiles,  int,  •■  série. 

FBRBeT  {Charles )j  ministre  protestant, lé 
en  1541,  mort  le  15  octobre  1608,  à  Genève.  Fii 
d'un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  il  ■€•• 
brassa  les  doctrines  de  la  réforme,  et  seicfinà 
Genève,  oîi  il  fut  en  1567  pourvu  d'une plaeedi 
pasteur.  Il  remplit  en  outre  avec  talent  les  ta»- 
lions  de  r<M:teur  de  l'Académie  et  de  proieawr 
de  théologie.  Ce  qui  le  rendit  surtout 
mandaUe,  ce  fut  le  courage  qu'il  mit  à 
la  tolérance  religieuse.  Tl  devint  suspect  aux 
logiens  de  l'école  de  Calvin,  qoi 
an  Conseil  de  défendre  l'impressioii  des  on- 
TTBges  qu'il  avait  composés,  entre  aatras  ki 
traités  De  la  Foi  et  De  extremis  in  eeelmlm  fi- 
tandis. 

Son  neveu,  Perrot  (  Paul),  sieur  de  La  Sauf, 
fit  ses  études  à  Oxford,  et  publia  divers  i 
qoi  témoignent  de  sa  grande  piété  ;  nous 
La  Gigantomachie,  ou  combat  de  tous  hserts 
et  sciences  (Middelbourig,  1593,  in-8*);  TaMemts 
sacrera  (Francfort,  1594,  ui-8°,fig.  ),  extraili  ds 
Vieux  Testament  en  vers  ;  et  Le  Thrésorde  Ssfs- 
mon, en  quatrains  et  sonnets  (Rotterdam,  1591, 
in- 12).  Selon  Bayle,  il  anrait  traraillé  an  bam 
Catholicon  d* Espagne.  Un  de  ses  As  fotlelr»- 
ductcur  Nicolas  Perrot  (  voy,  d^ABLancoDiT). 

Bayle.  iMet.  Mist.  eterU,  —  fttru.  rieém  f^errutfJh 
MoacMO-C,  Sana  m  OEamrct.  -SetMtr,iNÊi,fttSàr,m 
Genève.  —  Haag  frères,  La  Ftamee  ymfnSgnit- 

PKtLROr  (Ferdinand-Vicifir)^  peiotrefi»- 
çais,  né  le  23  avril  1808,  à  Pairobciuf ,  oiodli 
28  septembre  1811,  àSaint-PéteMlMiirK.  Ada- 
neuf  ans  il  exécuta,  pour  la  petite  église  d«jMH|| 
de  Ploodaniel  (  Finistère),  une  Asson^piioi^âsiÊ 
Vierge,  qui  appela  sur  lui  l'atientieB.  Il  md  à 
Paris,  et  fut  mis  en  relatioas  avec  M.  Cefc, 
pour  lequel,  sans  interrompre  ses  étedesycr- 
soonelles,  il  fit  un  grand  nombre  de 
pbies.  Après  avoir  exposé  depuis  1«33  de 
breux  suiets  de  marine,  remarquables  par  le  fiv 
et  lavérité,  il  fit  le  voyage  d'Italie  (183fi),dM  i 
rapporta  une  toile ,  La  chaste  Suzanne^  tftii- 
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buée  au  Titien  ou  à  son  école,  et  qu'il  vendît  au 
pm  de  18,000  Tr.  En  1840,  cédant  aux  instanees 
de  l'ambassadeur  de  Russie,  il  se  rendit  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  où  il  fut  comblé  de  présents  par  la 
famille  impériale.  Il  venait  d*être  admis  dans 
l'Académie  des  beaux-arts  lorsqu'il  succomba  à 
la  rigueur  du  climat.  Ses  tableaux  sont  aujour- 
d'hui fort  recherchés. 

Documents  partieuHers. 

l  PBREOTTBT  {G.-Samufl),  Toyagcur  et  bo- 
taniste français,  né  en  1793.  Élève  distingué  du 
jardin  des  Plantes  de  Paris,  il  fut  attaché  comme 
naturaliste  (décembre  1817)  à  l'expédition  com- 
mandée par  le  capitaine  de  vaisseau  Philibert  et 
destinée  à  faire  reconnaître  le  pavillon  bhmc  dans 
les  colonies  françaises.  Perrottet  mit  à  la  «voile 
de  rile  d'Aix  le  l**"  janvier  1819,  sur  la  gaberre 
Le  Rhône.  Il  emportait  une  collection  de  graines 
ou  d*arbres  fruitiers  qu'il  devait  déposer  dans 
les  colonies  où  il  aborderait.  Il  descendit  le  4  fé- 
vrier suivant  à  Cayenne,  le  26  juin  à  Bourbon, 
le  13  septembre  à  Sourat>aya,  où,  tombé  entre 
les  mains  d'une  bande  de  Malais ,  il  échappa  à 
une  mort  certaine  en  h^versant  à  la  nage  une 
rivière  pleine  de  crocodiles.  Toujours  récoltant 
de  nombreux  végétaux ,  des  graines  et  des  ra- 
ines utiles,  il  relâcha  à  Samboangan,  à  Manille 
(2  décembre),  à  Cavité  d  où  il  revint  à  Bourbon 
le  6  mai  1820.  II  y  multiplia  et  naturalisa  plus 
de  deux  cents  plantes  nouvelles.  Il  visita  ensuite 
Madagascar,  et  arriva  le  10  août  à  Cayenne.  S'a- 
percevant  que  ses  collections  dépérissaient  à 
bord,  il  en  fit  débarquer  la  plus  grande  partie,  et 
se  séparant  du  capitaine  Phiibert,  il  s'établit  à 
terre  pour  y  soigner  se<  plantes.  Il  y  fut  attaqué  de 
fièvres  dangereuses,  et  revint  en  France  le  8  juin 
1821.  Il  rapportait  plus  de  six  cents  arbres  ou 
arbustes  des  régions  équatoriaies  en  pleine  végé- 
tation et  quelques  animaux  vivants  remarqua- 
bles. Yingt-neuf  énormes  caisses  contenaient 
en  outre  des  herbiers,  des  graines,  des  fruits 
aecs  ou  conservés,  etc,  etc.  En  1825,  M.  Perrottet 
fut  chargé  d'explorer  la  Sénégambie.  Il  remplit 
cette  mission  avec  autant  de  zèle  que  d'intelli- 
gence, et  on  doit  à  ce  courageux  savant  de  cu- 
rieux renseignements  sur  le  Wallo  et  les  peuplades 
riveraines  du  lac  N'gher.  En  1829,  il  visita  la 
presqu'île  du  cap  Vert  it  111e  de  Corée.  En  même 
temps  M.  Perrottet  encourageait  par  tous  les 
moyens  la  colonisation  française  et  fondait  lui- 
même  l'habitation  dite  Sénégalaise.  En  183rles 
âllocstions  faites  au  budget  de  la  marine  pour  cet 
établissement  ayant  été  supprimées,  il  dut  re- 
noncer à  son  entreprise.  De  retour  en  France,  il 
testa  attaché  an  ministère  de  la  nuirine  et  des 
colonies  sous  les  titres  de  voyageur-naturaliste, 
puis  de  botauiste-agriculteur  du  gouvernement 
aux  tolonies.  Il  fut  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  9  mars  1842.  On  a  de  lui  : 
Catalogue  raisonné  des  plantes  introduiles 
4ans  les  colonies  françaises  de  Bourbon  ou 
de  Cayenne,  et  de  celles  rapporlécs  vivantes 


des  mers  d*À$ie  et  de  la  Guyane  qn  JanLn 
du  Roi  à  Paris;  Paris,  1824,  in-8°  :  extrait  (l.s 
Annales  de  la  Société  linnéenne;  —  Flore  de 
Sénégambie  ;  1831  et  ann.  suiv.;  —  Mémoire 
sur  la  culture  des  indigo fères  tinctoriaux, 
et  sur  la  fabrication  de  Vindigo;  Paris,  1832, 
in-8*;  —  Voyage  de  Saint- Louis,  chef-lieu  de 
la  colonie  du  Sénégal,  à  Podor,  en  remontant 
le  fleuve, /ait  en  1825,  et  dans  les>  Nouvelles 
Annales  des  voyages,  t  LVIII,  p.  170-216;  — 
Voyage  au  lac  de  Ifgher  en  Sénégambie,  etc.  ; 
mêmes  Annales,  t.  LVll,  p.  28-89;  —  Voyage 
de  Saint-Louis  du  Sénégal  à  la  presqu'île  du 
cap  Vert,  à  Albreda  sur  la  Gambie  et  à  la 
rivière  de  Casamanca  dans  le  pays  des  Té- 
loups- Yola{iS29),  mêmes  Ann.,  t.  LIX,  p.  137- 
186,  et  LX,  p.  5-54  ;  —  Observations  sur  les 
essais  de  culture  tentés  au  Sénégal,  et  sur  Vin' 
fluence  du  climat  par  rapport  à  la  végéta- 
tion ,  précédées  d'un  Examen  général  sur  le 
pays;  dans  lesiinn.  maritimes,  1831,  11'  part., 
t.  \",  n"  75  :  c'est  une  réfutation  du  Plan  de 
colonisation  des  possessions  françaises  dans 
V Afrique  occidentale  par  L  -B.  Hautefeuille  ; 
mars  1S30;  —  Souvenirs  d'un  voyage  autour 
du  monde  :  Java;  Samboangan  ;  Manille; 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  ann.  1831, 1. 1 
et  II;  —  Art  de  ^indigotier,  ou  traité  des 
indigofères  tinctoriaux  et  de  la  fabrication 
de  Vindigo;  Paris,  1842,  in-S*»;  —  Mémoire 
sur  un  insecteet  un  champignon  qui  ravagent 
les  caféiers  aux  Antilles  (  avec  Guérin-Méne- 
ville);  1842,  in-S**;  ^  Observations  sur  le 
morus  mnlticaulis  et  sur  une  nouvelle  espèce 
voisine;  in-8*»,  avec  fig.;  —  Sur  l'Industrie 
sérigène  et  la  culture  du  mûrier;  1842,  in-S"  ; 
—  de  nombreux  mémoires  dans  des  revues 
scientifiques. 

Le  Itroniteur  universel,  6  décembre  1818,  p.  I4flt; 
fS  loara  iS4S  p.  Ul ,  —  ilMtM  «icyr/opedtfii^,  ano.  IMt. 
t.  XII,  p.  ns-îM,  Ml-Mt.  -  AntéAée  Tardtea,  Séité- 
gnmbié  et  Guinée  dans  l'Univers  pittoretque,  p.  47.  — 
Quérard,  Im  France  lUt.  —  Bourquelot,  La  littérature 
française. 

PEART  {Claude),  littérateur  français,  né  en 
1602,  à  Châions-sur-Sadne,  mort  le  2  février 
1684,  à  'Dijon.  Après  s'être  fait  recevoir  avocat, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  il  quitta  ie 
canonicat  dont  il  avait  été  pourvu  à  la  cathé- 
drale de  ChAlons  pour  entrer  chez  les  Jésuites , 
qui  renvoyèrent  professer  les  humanités  et  'la 
rhétorique  au  collège  de  Dijon.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  de  poésies  latines,  parmi  les- 
quelles on  distingue  :  Poesis  pindarka  (  Cha- 
tons, 1641,  in-12),  qui  a  eu  plusieurs  éditions; et 
Icon  régis  (  Louis  XIII  )  in  III  lib.  (  Pari^  1 642, 
in- 12).  On  a  encore  de  lui  :  Vie  de  saint  Eus- 
tase,  abbé  de  Luxeu;  Metz,  1645,  in- 12;  — 
Théandre,  ou  semaine  sainte  par  dialogues  ; 
Lyon,  1653,  in-4*';  —  Histoire  de  Chdlons; 
Châlons,  1659,  in- fol. 
Papillon,  Btbl.  des  auteurs  de  Bourgogne. 

PBRBT  (  John  ) ,  in;;(^nicur  anglais ,  né  vers 
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1670,  i  Rodboroggh  (comté  de  Gloacester), 
mort  le  1 1  féf  lier  1733,  à  Spalding.  Il  servit  d'a- 
bord dans  la  marine  royale,  et  y  parvint  au 
grade  de  capitaine.  A  la  suite  d*nn  sinistre  mari- 
time dont  il  fut  rendu  responsatile,  la  cour  de 
l'amirauté  le  condamna  à  dix  ans  de  prison  et  k 
1,000  liv.  sterl.  d'amende,  et  ce  fut  en  prison  qu'il 
écrivit  un  traité  de  construction  navale  intitulé  : 
Régulation  for  seemen  et  publié  k  Londres, 
1695,  in-4^.  Lors  du  voyage  du  tzar  Pierre  1"  en 
Angleterre  (1698),  il  lui  fut  recommandé  par 
lord  Carmartben  comme  un  bomme  habile  qui 
pourrait  lui  rendre  de  grands  services.  Envoyé 
à  Moscou ,  il  se  rendit  de  là  dans  la  province 
d'Astrakban,  et  y  fut,  peodant  trois  étés  de 
suite,  occupé  au  percement  d'un  canal ,  dont  il 
avait  rectifié  le  plan  et  qui  devait  par  le  moyen 
du  Volga  et  du  Don  faire  communiquer  la  mer 
Caspienne  avec  la  mer  Noire.  Vers  1702,  il  rendit 
la  Voroneje  navigable  pour  des  bAtiments  d'un 
fort  tonnafi^e;  puis  il  examina  les  cours  d'eau 
voisins  de  Saint-Pétersbourg  afin  d*établir  une 
communication  entre  le  Volga  et  le  lac  La- 
doga. Mais  de  ces  différentes  entreprises  aucune 
ne  put  être  conduite  à  bonne  fin,  k  cause  des  em- 
barras d'argent  où  Tentretien  de  la  guerre  jetait 
toujours  l'empereur.  Perry,  voyant  ses  réclama- 
tions sans  cesse  ajournées  et  n'ayant  reçu  d'ail- 
leurs qu'une  année  d'appointements ,  refusa  de 
signer  un  nouvel  engagement,  et  repartit  en 
1712  pour  TAngleterre,  où  on  remploya  k  di- 
vers travaux  d'endiguement  et  de  construction 
maritime.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  fort  cu- 
rieux et  qui  eut  beaucoup  de  succès,  intitulé  : 
The  State  ofRussia  under  the  présent  Czar^ 
with  an  account  of  the  Tartars  and  other 
people  (  Londres  ,1716,  in-8*,  et  carte  ),  et  tra- 
duit en  français  (La  Haye,  1717,  in-12)et  en 
allemand.  K. 

nottoo,  Dict.  0/ matkemat.  ^  Chalmen,  General 
MoçrapMcal  dicCtonary.  —  Oattrialof,  HUt.  de  Pierre 
le  Grand .  préface,  p.  Uv. 

PBERT  (  James),  publidste  anglais,  né  le  30 
octobre  1756,  àAberdeen,  mort  le  6  décembre 
1821,  à  Brighton.  De  l'étnde  d'un  procureur,  il 
passa  dans  les  bureaux  d'un  manufacturier,  et 
en  1777  il  quitta  Manchester  pour  se  rendre  à 
Londres.  Par  l'entremise  du  libraire  Urqubart, 
il  fut  engagé  dans  la  rédaction  de  deux  journaux 
politiques,  General  Advertiser  et  Bvening 
Post,  et  publia  des  vers  et  des  brochures  qui 
furent  remarqués.  En  1782  il  entreprit  YEuro- 
pean  Magazine^  et  de  1783  à  1790  il  dirigea  le 
Gaietteer,  qui  dut  son  prodigieux  succès  à  la 
rapidi(^  avec  laquelle  il  transmettait  au  public 
les  débats  parlementaires.  Ayant  acheté  la  pro- 
priété du  Morning  Chronicle,  il  en  fit  le  princi- 
pal organe  du  parti  v?hig,  et  lui  acquit  la  plus 
grande  influence  sur  la  nation  anglaise.  Sa  for- 
tune Ici  avait  permis  de  former  une  des  biblio- 
thèques les  plus  curieuses  de  son  pays. 

Ceuttemat^t  JUmgaUne,  int. 
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PBBS  (Thierri'Pieterszoon),  lîtténtear  hol- 
landais, né  vers  la  fin  du  seizième  siède.  Ayant 
pris  du  goût  pour  la  poésie,  il  la  coltiva  avec 
beaucoup  de  zèle;  mais,  selon  l'observatioa  ds 
Paquot,  comme  le  métier  de  poète  n'est  pts  M 
propre  à  nourrir  son  homme,  il  y  joigiiil  cria 
de  marchand  libraire,  qu'il  exerça  dans  AmilK^ 
dam  depuis  1620  jusque  vers  l'an  1650.  Habillé 
plusieurs  ouvrages  éôrits  en  flamand  et  d'un  tÊ^ 
enjoué;  nous  citerons  :  Bellérophomf  ou  le  gtM 
de  la  sagesse,  avec  diverses  poésies  moraks; 
Amsterdam,  1626,  in-8^goth.,et  1695,  in-12, 
avec  32  estampes  gravées  par  Josse  de  Bosadier; 
—  lef  Miracles  de  Bacchus  (ibid.,  1628,ii-lSr 
fig);  —  L'Aigle  romaine  (ibid.,  1634,  in-M 
goth.),  histoire  abrégée  de  Rome  ;  —  V Aigle  e» 
barrassé  et  le  Lion  consterné ,  ou  origine  eu 
troubles  des  Pays-Bas  (ibid.,  1647,  in-4^ 

Paqoot,  Mémoires,  IX. 

PBBSAïf  (  PLerre-McolaS'Casimir  de),  lit- 
térateur français,  né  en  1750,  k  Dôle,  où  il  nMi- 
rut,  le  22  juin  1815.  U  servit  jusqu'à  la  révoln- 
tion  dans  la  maison  militaire  du  roi.  Arrêté 
comme  suspect  en  1793,  il  réussit  k  s'évader  tf 
gagna  la  Suisse,  où  il  demeura  quelques  aniéeL 
Admis  en  1809  dans  l'Académie  de  Besançon,  I 
contribua  k  former  à  DOIe  une  bibliothèque  Ri* 
blique,  dont  il  fut  le  premier  conservateur,  n  i^ 
tait  depuis  longtemps  appliqué  avec  ardctf  à 
l'étude  de  la  diplomatique  et  de  l'archéologie,  é 
avait  reçu  d'utiles  conseils  de  l'ablié  CIl-Ih. 
René  Mounier,  qui  lui  légua  en  mourant  (17S|) 
tous  ses  manuscrits.  On  a  de  Persan  :  Ne^ 
sur  la  ville  de  Dôle;  DOIe,  1806,  in-S*;  —Êh 
cherches  historiques  sur  Dôle;  ibid.,  1809  « 

1812,  in-8*. 
Moanler,  Les  Jurassiens  recomwtandabtes, 
PERSAN  (M*^  DB  ).   Vog.  DOOBLET. 

PBBSB  {Aulus  Persius  Flaccos),  câèbra 
poète  satirique  latin,  né  à  Volaterra,  en  Étraric^ 
le  4  décembre  34  après  J.-C,  sous  le  consvlit 
de  L.  Vitellius  et  Fabius  Persicus ,  mort  le  24 
noveml>re  62,  sous  le  consulat  de  P.  RIarins  ft 
L.  Asinius  Gallus  (1).  Il  était  de  l'ordre  éqnertR 
et  parent  de  personnes  du  plus  haut  rang.  A  lit 
ans  il  perdit  son  père,  Flaccus.  Sa  mère,  Fdfii 
Sisennia,  se  remaria,  et  redevint  bientôt  veoUL 
Le  jeune  Perse,  après  avoir  fait  ses  premièNi 
études  dans  sa  ville  natale,  se  rendit  à  l'âge  di 
douze  ans  à  Rome,  où  il  étudia  la  grammaire  sotf 
Remmius  Palœmon  et  la  rhétorique  sons  Yeh 
gluius  Flavius.  Un  peu  plus  avancé  en  âge,il  è^ 
vint  le  disciple  du  stoïcien  ComutiiSy  dont  k$ 

H)  A  part  U  date  de  u  nalaaauce  et  celle  de  aa  meH, 
qui  se  troaveDt  daaa  U  Chronique  d'Eiisibe,  to«t  ce  fÊS 
noas  uvoos  de  U  Tle  de  Perte  dertte  d*ane  aociesneM»' 
graphie  qnt  a  ^té  attribuée  aans  la  moindre  rabea*  Si^ 
tune.  Dant  le«  manoscnU  les  plat  réeentt  elle  porte  k 
nom  de  Annaeut  Cornutua.  malt  dans  let  pliM  andçM  d 
let  meilleort  elle  est  Intitulée  :  rita  ÂuU  PersU  eietei, 
de  comwtentario  Probi  yalerU  subUta  ;  on  pe«t 
la  regarder  comme  l'extrait  d'un  mémoire  on 
taire  écrit  tur  Perte  par  un  Probu«  Valertiit,d'a 
Inconnu. 
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xercèrent  Mir  son  esprit  l'inflaence  la 
'oode  et  la  plus  durable.  Perse»  dans  tout 
de  sa  vie,  prit  ce  philosophe  pour  son 
ne  ami,  le  guide  de  ses  actions  et  le  con- 

I  ses  pensées.  Vers  cette  époque  de  sa 
,  il  se  lia  avec  Lucain,  avec  C<Bsius  Bas- 
oëte  lyrique  et  avec  d'autres  littéra- 
Ungués  ;  il  connut  aussi  Sénèqne ,  mais 
j*il  goûta  peu  son  talent.  Il  faisait  bien 
as  des  vertus  de  Pœtus  Thraséa,  mari  de 
ne  Arria ,  fille  de  cette  autre  Arria  plus 
|ui  montra  à  son  époux  Cécina  comment 
ait.  Thraftéa,  de  son  cûté,  s'attacha  vive- 
e  jeune  homme,  digne  d'une  telle  amitié 
tuceurde  ses  manières,  sa  modestie,  la 
s  ses  mœurs,  sa  droiture  et  sa  conduite 
re  à  l'égard  de  sa  mère,  de  sa  sœur  et 
ite.  Perse  mourut  d'une  maladie  d'esto- 
s  sa  propriété  des  environs  de  Rome.  U 
>as  encore  accompli  sa  vingt-huitième 
légua  à  sa  mère  et  à  sa  sœur  2,000,000 
xes  (400,000  fr.  environ);  à  Comutus 
(a  bibliothèque,  avec  100,000  sesterces 
fr.).  Le  philosophe  n'accepta  que  les 
s'occupa  avec  Cœsius  Bassus  de  la  pa- 
des  ouvrages  de  son  élève.  Perse,  qui 
îu,  laissa ,  outre  des  compositions  juvé- 
e  comédie,  des  ôôoixopixà  dont  le  sujet 
tain,  et  quelques  vers  sur  Arria,  belle- 
Thraséa,  cette  femme  héroïque  dont  les 

Pline  et  de  Dion  Cassius  ont  rendu  la 
célèbre,  que  Comutus  supprima,  six 
adres  formant  en  tout  650  vers  hexa- 
Cornutus  y  fit  de  légères  oorrectionSy  et 
iassus  les  publia. 

est  le  second  en  date  et  le  troisième  en 
es  satiriques  latins.  Ses  peintures  de 
)nt  incomparablement  inférieures  à  celles 

et  de  Jo  vénal  ;  et  quoique  tracées  avec 
leté  laborieuse,  elles  manquent  de  vie, 
>p  le  caractère  d'exercices  d'école.  Perse 
l'est  pas,  comme  Horace,  un  homme  du 
ni  observe  les  vices  et  les  signale  avec 
;ateté  que  d'indignation  ;  c'est  un  philo- 
li  étudie  les  vices  pour  en  découvrir  les 

II  ne  cherche  pas  à  amuser,  il  veut  ins- 
outes ses  satires,  si  l'on  excepte  la  pre- 
li  est  plutôt  littéraire ,  ont  un  but  ex- 
tnt  didactique,  et  exposent  le  prindpe 
)oe  le  mal  est  l'ignorance.  L'auteur  rap- 
hommes  à  la  véritable  sagesse  en  leur 
;  dans  quelles  inconséquences  les  jettent 
sions  ;  ils  disent  une  diose  et  en  font 
e ,  et  cette  inconsistance  qui  se  marque 
ites  leurs  actions,  ne  provient  pas  de 
otion  de  tromper,  mais  de  leur  éduca- 
ctoeuse  ;  la  philosophie  peut  seule  leur 
e  à  choisir  le  droit  chemin  et  k  s'y  te- 
t  la  discipline  qui  fait  que  les  hommes 
es  à  eux-mêmes  et  à  la  société,  que  leur 
ni,  que  leur  non  est  non.  Il  est  au  pou- 
haque  homme  d'atteindre  la  sagesse  qni 


n'est  pas,  l'auteur  le  prouve  par  son  exemple, 
difficile  et  rude,  mais  harmonieuse  comme  la 
lyre  d'ApoUon.  La  doctrine  du  Portique  n'a  ja- 
mais été  recommandée  d'une  manière  plus  per- 
suasive que  dans  les  vers  charmants  où  Perse 
rappelle  les  leçons  tendrement  sévères  de  son 
maître  (  5a/tr.  V,  30-65).  Le  principal  mérite 
du  poète  est  sans  doute  dans  la  beauté  morale 
de  ses  doctrines,  mais  on  ne  peut  pas  lui  refu- 
ser non  pins  quelques  mérites  littéraires  d'ua 
ordre  élevé;  il  déploie  un  véritable  talent  en 
donnant  une  forme  poétique  aux  éléments  les 
plus  réfractaires ,  en  renfermant  une  foule  d1- 
mages  en  quelques  traits  hatrileroent  tracés,  et 
en  concentrant  une  multitude  de  pensées  en 
quelques  mots.  Ses  êotires^  vivement  dialoguées, 
sont  de  Téritables  scènes  dramatiques  qui  rap- 
pellent la  vieille  satura  latine.  Le  brusque  pas* 
sage  d'un  interlocuteur  à  Tautre  est  une  des 
causes  de  l'obscurité  du  poète ,  mais  ce  n'est  pas 
la  seule.  Perse  s'est  plu  à  former  le  tissu  de  son 
style  de  locntions  étrangères  à  la  langue  écrite  et 
empruntées  au  langage  du  peuple,  de  phrases 
proverbiales,  de  métaphores  hardies.  Les  allu- 
sions fréquentes  à  des  faits  et  k  des  hommes  au- 
jourd'hui inconnus  ajoutent  encore  à  la  difficulté 
des  satires;  beaucoup  de  critiques  ont  essayé 
de  les  expliquer  en  supposant  que  le  poète  avait 
dirigé  contre  Néron  lui-même  ses  sarcasmes  les 
plus  perçants.  Cette  hypothèse,  qui  remonte  jus- 
qu'à l'antiquité,  mais  qui  n'a  aucun  fondement,  a 
donné  lieu  à  beaucoup  d'absurdes  interprétations. 
Malgré  tous  ses  défauts.  Perse  est  un  des  auteurs 
qui  ont  joui  de  la  popularité  la  plus  durable  et 
la  plus  étendue.  Lucain  entendant  lire  ses  satires 
s'écriait  que  c'était  de  la  véritable  poésie  ;  dès 
qu'elles  eurent  paru  on  se \t»àTràchh(editumli'' 
brum  continua  mirarihomines  etdiripere  cœ- 
perunt).  Dans  les  quatre  siècles  suivants  et  jusque 
dans  le  moyen  Age  il  trouva  de  nombreux  ad- 
mirateurs. Les  Pères  de  l'Église  lui  empruntèrent 
souvent  des  idées  et  des  expressions.  Les  cri- 
tiques depuis  la  Renaissance  ont  été  plus  sévères; 
cependant,  tout  en  reconnaissant  que  Perse  est 
un  auteur  obscur,  difficile  k  comprendre,  il  faut 
avouer  aussi  qu'il  exerce  sur  l'esprit  une  vigou- 
reuse influence,  et  ses  vers  serrés  et  pressants^ 
suivant  l'expression  de  Boileau ,  se  gravent  for- 
tement dans  la  mémoire. 

Plusieurs  manuscrits  de  Perse  contiennent 
une  collection  de  scfiolies  attribuées  k  tort  k 
Comutus*  Les  scholies  actuelles  peuvent  renfer- 
mer des  renseignements  qui  remontent  jusqu'au 
temps  de  Perse;  mais  en  général  elles  sont  pleines 
d'erreurs  et  ont  été  sans  doute  compilées  par 
quelque  obecur  grammairien  de  la  décadence.  Les 
gloses  anciennes,  publiées  par  Pitbou,  Hddel- 
berg,  1590,  in-8*,  renferment  ce  qu'il  y  a  déplus 
intéressant  dans  les  Scholies  du  pseudo-Corau- 
tns.  La  première  édition  de  Perse  est  un  in-4**  sans 
date,  impriméàRome  par  Ulrich  Hahn,  vers  1470. 
Dans  les  trente  années  suivantes,  U  parut  plus 
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de  Tingt  éditions,  parmi  lesquelles  on  remarque 
cdles  de  Venise,  1480,  in-fol.,aTec  les  notes  de 
Fontius;  de  Bresda,  1484,  avec  les  notes  de 
Brilannicus ;  de  Venise,  1499,  in  fol.,  avec  les 
Scholies  du  pseudo-Comutus.  Les  très-nom- 
breuses éditions  de  Pente  publiées  au  seizième 
et  au  dix-septième  siècle  ont  peu  de  valeur,  à 
l'exception  de  celle  de  Casaulwo ,  Paris,  1606, 
tn-8",  dont  le  savant  commentaire  est  resté  la 
base  d«'  toute  interprétation  du  poète.  Depuis 
celte  excellente  édition,  qui  a  été  réimprimée  avec 
des  additions  par  M.  Dûlmer,  les  principales 
sont  celles  de  Kœnig,  Gœltingue,  1803,  in-S*; 
de  Passow,  Leipiig,  1809,  in-8o;  d\\cbainlre, 
Paris,  1813,  in  8";  d'OrelU,  dans  ses  Eclogœ 
poeiar.  latin.,  Zurich,  1822,  in-8**  (réimprimée 
avec  des  aroéUorations  en  1833);  de  PInm, 
Copenhague,  1827,  in-8'';d*Otto  Jahn,  Leipaig, 
1S43,  in-12;  d'Heinrich,  1844,  in-8°.  Perse  est 
nn  dés  auteurs  qui  ont  été  le  plus  souvent  tra- 
duits dans  les  langues  modernes.  En  Ânj^terre 
on  distingue  les  traductions  de  Barten  lloliday, 
de  Giiïord,  de  Dryden,  de  Brewster  et  Uowes. 
Les  meilleures  trad.  françaises  sont  celles  de 
Lemonnier  (177i),  de  Selis(l776)  et  de  Perreau 
(1832).  Les  trad.  allemandes  de  Passow,  Leipzig, 
1809,  io-8*,  et  de  Donner,  Stuttgard,  1822, 
in-8*,  sont  estimées.  L.  J. 

J.FtnU  Flmeei  ^a«,attnkaée  à  Saéteoe  -  Bayle, 
Dict.  —  ProUgomrma  des  rOU.  de  Pa««ow  et  de  Jahii. 

PEmsàs,  roi  de  Macédoine,  de  178  à  168 
avant  J.-C.  Il  était  fils  de  Philippe  V  et  d'une 
concul)ine.  Destiné  par  son  |)ère  à  lui  succéder, 
il  se  montra  à  la  tète  des  troupes  dès  T^e  de 
quatorxe  ans  et  prit  part  à  la  guerre  contre  les 
Romain<(.  Il  avait  un  frère  plus  jenne  que  lui,  du 
nom  de  Démétriiis,  que  le  sénat  s*était  fait  li- 
Yrer  comme  otage,  après  la  bataille  de  Cynocé- 
phales. Lorsqu'on  Teot  bien  instruit  pendant 
cinq  ans  et  imbu  des  doctrines  romaines,  en  le 
renvova  à  son  père;  la  république  comptait  sur 
lui  pour  surveiller  les  actes  de  Philippe  et  pour 
écarter  du  tr6ne  Persée,  en  qui  elle  avait  deviné 
un  ennemi.  On  alléguait  la  naissance  illégitime 
4lu  fila  alaé,  quoique  cette  naissance,  suivant  les 
coûtâmes  des  Macédoniens,  ne  dût  pas  l'empê- 
cher de  régner.  La  quereikî  des  deux  frères  di- 
visa toute  la  Macédoine;  les  partisans  de  Rome 
embrassèrent  la  cause  de  Démétriu«,  et  les  amis 
de  l'indépendance  se  serrèrent  autour  de  Per- 
sée. Une  lutte  sourde  se  prolongea  durant  onze 
années,  jusqu'à  la  mort  de  Démétrius,  empoi- 
sonnéLpar  ordre  de  Philippe.  Persée  restait,  par 
ce  meurtre,  seul  héritier  du  trône;  il  parait 
pourtant  que  les  amis  de  Rome  lui  trouvèrent 
encore  on  eompétiteur  dans  U  personne  d'un 
certain  Antigonus,  en  favetu*  duquel  on  tour- 
menta la  vieilles&e  chagrine  de  Philippe.  Tite- 
Live  assore  même  qu'on  détermina  le  roi  à 
déshériter  son  fils;  mais  ce  qui  ^st  certain,  c'est 
qa*iliie  prit  anonne  mesure  pour  accomplir  cette 
véaolotiwi,  «t  qu'à  sa  mort  Persée  régna  sans 


obstacle.  L'œuvre  vers  laquelle  Persée  tûv« 
toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  forces,  ce  W 
la  guerre  contre  les  Romains;  il  fallait  la  (aiic 
si  Ton  voulait  échapper  à  la  sujélioo  verb  laqudi 
la  Macédoine  et  la  Grèce  étaient  entraînées  <k- 
puis  vingt  ans.  Persée  s'y  prépara  sccrètcnot 
pendant  les  six  premières  années  de  son  règK, 
travaillant  4  s'assurer  des  alliés  et  a  grosper 
autour  de  lui  tous  les  ennemis  de  Rome.  Il 
s'attacha  les  rois  de  Syrie  et  de  Bithynie  ;  3  le 
concilia  les  Béotiens  et  les  Étoliens  ;  Bhote 
même  et  la  ligue  Acbéenne  inclinaient  ▼«mts  là. 
Parmi  les  haibares,  les  Odryses,  les  Dolopa, 
les  Basiames  lui  fournissaient  des  soldats.  U 
sénat,  instruit  de  ces  négociations  par  le  roi  if 
Pergame,  se  hâta  de  déclarer  la  guerre  le  pR- 
mier.  Persée  avait  quarante  mille  soldats,  tel 
la  moitié  formait  la.plialange,  le  reste  étant  cm- 
posé  d'auxiliaires  grecs  on  barbares  ;  la  Maoé* 
doioc  n'avait  jamais  eu  une  aussi  belle 
depuis  Alexandre.  La  guerre  se  fit  d'abord 
Thessalie;  Persée  réussit  à  défendre 

deux  ans  les  approches  de  son  royaume 

les  armées  de  Lidnius  et  d'HoAilius.  Blait 
169,  le  consul  Marcius  parvint  4  francbir  kl 
gorges  de  l'Olympe,  et  la  Macédoine,  que  mi 
montagnes  avaient  jusque-là  défendue,  se  tiwa 
ouverte.  Persée  fut  comme  étourdi  «le  ce  cosp 
d'audace;  la  confiance  en  ses  forées  Vthm- 
donna;  «  Je  suis  vaincu  sans  comlitt^  s'écrii- 
t-il.  •  Dfjà  il  voyait  tout  son  royaume  aux  mai» 
de  l'ennemi;  il  ordonna  qu'on  jetât  à  la  aer  Jei 
trésors  de  sa  capitale  et  qu'on  brûlât  n  lolla; 
puis  il  eut  honte  de  sa  peur,  et  l'on  dit  qs'îl  il 
mettre  à  mort  ceux  qui  en  avaient  été  les  lé- 
moins.  Tout  n'était  pourtaut  pas  perdu  ;  Mv- 
cius,  après  avoir  franchi  la  montagne,  était  ir- 
lèté  par  le  cours  de  l'Énipée.  Persée  avait  an 
armée  intacte;  il  acquérait  l'alliance  deG«- 
tius,  roi  d'Illyrie.  et  vingt  mille  Gaulois  oHniai 
de  se  donner  à  Ini  s'il  voulait  les  payer,  laae 
dans  ce  moment- là  même  était  presque  mm 
inquiète  que  Persée,  et  Ton  peut  voir  dans  '&t- 
Live  quels  soucis  cette  gperre  déjà  longue  cm» 
sait  au  peuple  et  au  sénat  La  répubHqoe 
son  meilleur  général,  Paul-Émiie,  le-pius 
tacticien  et  aussi  le  chef  le  plus  sévère.  Le  no» 
veau  consul  trouva  l'armée  romaine  ressenie 
dans  un  étroit  canton,  entre  les  pentes  de  IH^ 
lympe  et  la  mer,  ayant  en  face  d'elle  l'ÉaipÉ^ 
dont  les  bords  abrupts  étaient  gardés  par  qn- 
rante  mille  Macédoniens.  IVe  pouvant  foisv 
cette  ligne,  il  fit  tourner  la  montaicne  ptr>« 
corps  de  troupes,  qui  parut  tout  à  coup  sur  lai 
derrières  de  l'ennemi.  Persée,  pour  ne  pas  élie 
enveloppé,  recula  jusqu'à  Pydna.  £n  avait  dr 
cette  ville  se  trouvait  une  plaine  Caite  à  loaliiH 
pour  la  phalange»  qui  neponvait  roamruvrer^ 
sur  un  terrain  parfaitement  uni.  Persée  se  dé- 
cida à  livrer  bataille.  Les  légions  plièrcflt  d*a- 
bord  devant  cette  masse  compacte  de  vingt  BÛUe 
piques.  Mais  la  phalange,  en  les    pi»iMrsiiiwl 
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ft*eiifqi$;ea  dans  un  terrain  inégal  ;  elle  se  désu- 
nit  el  il  se  ^fit  des  irides  dans  ses  rangs.  Les 
manipoles  romains  se  hâtèrent  dp  pénétrer  dans 
toutes  ses  ouvertures,  et  la  bouleversèrent  en 
m  moment;  tous  les  soldats  de  ce  eorps  se 
firent  tuer.  Persée  s'enfuit  presque  seul  À  Pella  ; 
puis,  abandonnant  son  royaume,  il  alla  chercher 
on  refuge  dans  le  temple  de  l'Ile  de  Samo- 
tbraœ.  Mais  ce  sanctuaire  jusque-là  inviolable 
devint  pour  lui  un  asile  peu  sûr;  craignant 
d'être  livré  par  les  habitants,  il  vonlnt  quitter 
nie  ;  il  ne  trouva  pas  une  barque.  Il  se  cacha 
quelque  temps;  mais  ses  derniers  serviteurs 
passèrent  aux  Romains,  et  l'un  d'eux  leur  livra 
les  fils  du  roi  ;  accablé  par  ce  dernier  coup,  Per^ 
sée  vint  se  remettre  aux  mains  du  préteur  Oe- 
tavhis.  Conduit  à  Rome,  il  figura  dans.>le  triom- 
phe de  Paul-Émile,  marchant  parmi  les  pri- 
fonniers  devant  le  char  du  vainqueur.  Après 
l'avoir  ainsi  livré  en  spectacle,  'le  sénat  n'atten- 
dit pas  longtemps  k  se  débarrasser  d'nn  ennemi 
qui  lui  avait  inspiré  de  la  crainte;  on  l'envoya 
à  Albe,  où  il  mourut  de  faim.  Suivant  d'autres, 
ses  gardes  imaginèrent  im  suppliée  plus  cruel 
encore  ;  ils  empèclièrent  le  malheurevR  de  dor- 
mir, et  le  firent  mourir  d'insomnie.  Oe  fut  le 
dernier  roi  de  Macédoine;  le  seul  fils  qui  lui  sur* 
créent  devint  greffier  public  à  Albe,  et  Plutarque 
ne  dit  pas  autre  chose  de  cet  héritier  des  rois, 
sinon  quMI  remplit  sa  charge  avec  assez  d'intelli- 
gence et  à  la  satisfaction  des  magistrats  romains. 

F.  ne  C. 

Tltc  Utc,  XXXvrn-XLV.  -  Polybe,  XXIV-XXIX.  — 
Plaiarque.  Fié  de  Pani-EmUe, 

l  PRRSiGmr  (  Jean-Gilbert-Victor  m  Pu- 
inf ,  comte  DE  ) ,  célèbre  homme  d'État  fran- 
çais, né  le  11  janvier  1808,  k  Sainl-Germain- 
Lesptnasse  (Loire).  Il  fit  ses  études  an  collège 
de  Limoges.  A  dix-sept  ans,  H  s'eniiDIa  an  3*  ré- 
giment de  hussards,  d'où,  en  1827,  il  entra  k 
réeole  de  cavalerie  de  Saumur,  dont  il  devint 
bientôt  l'élève  le  plus  brillant  et  le  plus  remar- 
quable, puisqu'il  en  sortit  en  1829  avec  un  pre- 
mier numéro  pour  être  incorporé  comme  ma- 
réchal-iles-logis  an  4®  régiment  de  hussards. 
Son  capitaine  était  M.  de  Kersaosie,  et  sous 
rinflnence  de  ce  chef,  depuis  longtemps  déjà  en 
relations  avec  les  ventes  du  carbonarisme,  les 
opinions  royalistes  du  jeune  homme  se  modi- 
fièrent assez  pour  le  décider  à  prendre  part  en 
juillet  1830  à  Unsurrection  organisée  dans  ce  ré- 
giment, alors  en  garnison  k  Pontivy.  Taxé  d'in- 
subordination, il  ne  tarda  pas  à  recevoir  un 
eoDgé  de  réforme,  changé  le  4  octobre  1831  en 
un  congé  définitif.  Sans  état,  sans  fortune,  il  vint 
à  Paris,  pour  entrer  dans  les  rangs  de  la  presse 
et  pour  y  prendre  la  plume,  qui  à  cette  époque 
de  controverse  et  de  discussion  politique  Ini 
semblait  une  arme  plus  attire  que  Tépée.  Après 
avoir  essayé  ses  forces  dans  celte  nouvelle  car- 
rière, en  collaborant  au  Tempx,  après  avoir 
suivi  les  prédications  de  la  doctrine  saint-siroo- 


nieniie,  il  se  rendit  en  18^2  en  Vendée,  où  s*or.. 
gaoisait  la  petite  chouannerie.  De  retour  à  Paris 
en  1833,  il  fut  attaché,avec  un  modique  traih»- 
ment,  à  la  rédaction  d'une  corres|)ondance  lé- 
gitimiste pour  les  jouroaux  <le  province,  donna 
quelques  articleA  à  des  feuilles  de  diverses 
nuances,  et  devint  en  1834  le  fondateur  d'une 
revue  mensuelle  intitulée  :  Revue  de  l'Occident 
françtiis,  consacrée  à  l'examen  de  l'Empire 
et  du  système  impérial.  Cette  publication ,  dont 
il  ne  parut  qu'un  seul  numéro,  déolarait  que 
«  le  temps  est  venu  d'annoncer  par  toute  la 
terre  européenne  cet  évangile  impérial  qui  n'a 
point  encore  eu  d'apostolat  ».  tlle  eut  toutefois 
pour  résultat  de  valoir  à  son  auteur  les  félici- 
tations de  Tex-roi  Joseph,  et  cette  circonstance 
le  mit  en  rapport  avec  le  prince  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  qui  résidait  alors  à  Arenenberg.  De 
ce  moment  la  pensée  d'une  restauration  impé- 
riale devint  la  grande,  l'unique  affaire  de  sa  vie, 
et  depuis  lors  il  consacra  au  fils  de  la  reine 
Horteose  un  dévouement  rare.  Le  complot  d» 
Strasbourg  et  les  nombreux  et  difficiles  prépa- 
ratifs qu'exigeait  une  entreiirise  de  oe  genre 
paraissent  avoir  été  d'abord  sa  principale  occu- 
pation. Après  la  mauvaise  issue  de  ceUe  affeirr , 
où  il  fut  arrêté  avec  le  prince,  il  pot,  sous  un 
déguisement ,  s'échapper  des  ntains  de  l'agent 
qui  le  condnisait  et  se  réfugier  dans  le  grand- 
duché  de  Bade.  Son  extradition  fut  demandée  : 
le  conspirateur  fugitif  dut  pendant  plusieurs 
joure  errer  dans  la  Forêt  noire,  et  gagner  Are- 
nenberg à  travers  les  bois  et  les  montagnes. 
Quatre  ans  plus  tard,  il  ^'associait  à  la  tenta- 
tive de  Boulogne  (juillet  f840),  et  arrêté  presque 
aussitôt,  il  fut  en  septembre  traduit  devant  la 
cour  des  pairs,  où  il  ne  chercha  ni  è  se  disculper 
ni  h  désarmer  ses  juges.  «  J'ai  apporté  ma  tête 
ici,  dit*il  à  M.  Pasquier,  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  » 
La  coor,  par  son  arrêt  do  6  octobre  1840,  le 
condamna  à  Tingt  ans  de  détention. 

Atteint  d'une  maladie  de  langueur  dans  la 
citadelle  de  Doullens,  où  il  subissait  sa  peine, 
M.  de  Persigny  obtint  d'être  transféré  à  l'hôpital 
militaire  de  Versailles,  et  bientôt  la  clémence  de 
LouiS' Philippe  lui  laissa  la  ville  entière  pour 
prison.  Pendant  les  loisira  de  cette  capti- 
vité, Il  composa  et  adressa  à  l'Académie  des 
sciences  un  volumineux  Mémoire  sur  ruiilité 
des  pyramides  d'Egypte  (  1844,  in-8''),  où  il 
essaye  de  démontrer  que  les  Pyramides  n'étaient 
qu'un  moyen  imaginé  par  les  Pharaons  pour 
mettre  la  vallée  du  Ml  à  l'abri  de  l'invasion  des 
sables  du  désert.  A  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  février  1848,  M.  de  Persigny  accourut  à 
Paris,  où  venait  d'arriver  incognito  le  prince 
Louis-Napoléon,  qui  offrait  son  épée  au  gouyer- 
nement  provisoire  et  que  celui-ci  se  hâtait  de 
renv«)yer  k  Londres.  Les  événements  parurent 
propices  pour  reconstituer  le  parti  bonapartiste, 
et  tont  aussitôt,  reprenant  son  rôle  d'homme  d^ac  - 
tion,  Il  ne  négligea  aucun  moyen  pour  en  assurai 
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le  triomphe.  Le  10  décembre  irit  sortir  de  l'ame 
populaire  le  nom  de  Loab-NapoléoD.  Le  prince 
président  fit  de  cet  ami  fidèle  son  aide  de  camp, 
après  lui  avoir  préalablement  fait  conférer  un 
grade  supérieur  dans  l'état-major-général  de  la 
garde  nationale  de  la  Seine.  Nommé,  en  mai  1849, 
membre  de  TAssemblée  législative  par  les  dé- 
partements dn  Nord  et  de  la  Loire,  il  opta  pour 
le  premier,  se  monira  un  des  plus  énergiques 
partisans  de  la  politique  de  TElysée,  et  fut  chargé 
(14  décembre  1849)  auprès  du  roi  de  Prusse 
d'une  mission  extraordinaire.  Mis  dans  le  secret 
du  coup  d'État  dn  2  décemtMre  1851,  il  assista 
à  Toccupation  du  palais  de  l'Assemblée  natio- 
nale par  les  troupes  du  colonel  Espinasse,  et  fit 
partie  de  la  commission  consultative.  Après  la 
reconstitution  de  l'empire ,  M.  de  Persigny  de- 
▼iut  ministre  de  Tintérieur  .(  22  janvier  1852) 
et  sénateur  (  31  décembre  1852)*  Un  conflit  de 
pouvoirs  lui  ayant  fait  résigner  son  portefeuille 
le  23  juin  1854,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Lon- 
dres (7  mai  1855),  membre  du  conseil  privé 
(  1*'  février  1858  ),  quitta  son  ambassade  (  mars 
suivant),  et  repartit  avec  le  même  titre  (9  mai 
1859).  M.  de  Persigny  réussit  pleinement  dans 
aon  ambassade  à  Londres,  et  il  a  laissé  en  An- 
gleterre d 'unanimes  regrets.  Sa  rentrée  au  mi- 
nistère de  rintérieur,  le  26  novembre  1860,  coin- 
cidait  avec  les  mesures  libérales  énoncées  deux 
jours  auparavant  dans  un  décret  impérial.  M.  de 
Persigny , dont  les  intentions  portent  lecachetd'une 
loyauté  et  d'une  franchise  incontestables,  a  signalé 
sa  nouvelle  administration  par  diverses  drco- 
laires,  accueillies  avec  faveur  par  tous  les  libé- 
raux ;  nous  citerons  celle  qui  réclame  le  concours 
des  préfets  pour  le  maintien  de  l'ordre ,  celle  où 
il  fait  connaître  nettement  dans  quel  esprit  il 
compte  user  du  pouvoir  discrétionnaire  que  la  loi 
sur  la  presse  donne  au  ministre  de  l'intérieur, 
enfin  celle  du  16  octobre  1861,  par  laquelle  il  sup- 
prime tout  conseil  supérieur,  central  ou  pro- 
vincial, de  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul. 

M.  de  Persigny  a  épousé  le  27  mai  1852 
M^e  Albine-Marie-Napoléone-Églé  Ney  de  la 
Moskov?a,  née  le  18  octobre  1832,  et  a  trois  en- 
fants. Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
30  janvier  I849,il  a  été  promu  au  grade  de  grand- 
croix  de  l'ordre  le  16  juin  1856.      H.  F— t. 

lapereau,  Diet.  univ.  d€$  eoniemp.  —  B.  CasUUe, 
Lb  cornu  de  Perslçng.  -  Eag.  de  Mlrecourt,  M.  de  Per- 
tignt'  —  DM.  de  la  converuAUtn,  —  Biotr.  det  hom- 
MM  dujowr,  t  IV,  t«  partie. 

;;  PBE8IL  (  Jean-  Charles  ) ,  homme  politique 
et  magistrat  français,  né  à  Condom  (  Gers),  le 
13  octobre  1785.  Il  était  âgé  de  vingt-quatre  ans 
lorsqu'il  publia  son  Régime  hypothécaire (tS09f 
in-8%  4*  édit.  augmentée,  1833,  2  vol.  in-8''  ), 
excellent  ouvrage,  qui  fut  suivi  plus  tard  des  QueS' 
tions  sur  les  hypothèques  (1812,  2  vol.  in-8*). 
Ayant  échouédeux  fois  au  concours  pour  une  place 
de  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Grenoble , 
il  se  livra  entièrement  à  la  pratique  du  barreau, 
et  le  succès  ne  tarda  point  à  couronner  ses  ef- 
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forts;  il  y  fit  rapidement  sa  iortiiiie.  Il  pliidi 
deux  fois  devant  la  cour  des  pdis  :  une  pn- 
mière ,  pour  Demoochy ,  lors  de  la  conspiratiQi 
de  1820,  et  une  seconde  pour  M.  Etienne,  km 
du  procès  de  l'association  nationale.  H  fut  aoni 
le  défenseur  de  M.  Bavoux ,  que  l'on  acevii 
d'avoir  donné  à  ses  leçons  une  conlenr  ilbéolt 
Le  libéralisme  que  professait  à  cette  épo^ 
M.  Persil,  lui  valut  d'être,  en  juin  1830,  p«M 
à  la  chambre  par  les  électeurs  de  Coodom.  ▲ 
la  révolution  de  Juillet ,  il  fut  dn  nombre  dm 
députés  qui  se  rénn^ent  chez  M.  de  Laborde,  é 
alla  avec  M.  Dopin  offrir  au  duc  d^Orléans  II 
lieutenance  générale  du  royaume.  Après  anii 
donné  ainsi  une  preuve  non  équivoque  de  m 
dévouement  à  la  royauté  nouvelle,  M.  Puni 
fut  nommé  procureur  g^ral  à  la  eonr  rojili 
de  Paris  (29  septembre  1830).  La  chambra  II 
choisit  ensuite  pour  premier  oominissaire  m 
soutien  de  Taccusation  des  ministres  devait  11 
cour  des  pairs,  où  il  reparut  de  nouveau  en  «pa* 
lité  d'organe  du  ministère  public,  lors  de  l'afàn 
de  l'école  libre  qu'avait  essayé  d'ouTrir  M.  di 
Montalembert  L'un  des  plus  zélés  partisim  et 
régime  inauguré  par  la  Charte  de  1830,  il  fotip- 
pelé  à  succéder  à  M.  Barthe  (  4  avril  1834  ), 
comme  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  JMtice. 
Démissionnaire  de  ces  fonctions  (  22  février  tOQ, 
il  reprit  ce  portefeuille  le  6  septembre,  et  qnnd, 
sur  le  refus  de  M.  Mole  de  dissoudre  la  chanfen^ 
il  se  retira  de  nouveau  du  pouvoir,  Looii-py* 
lippe  lui  donna,  comme  fiche  de  coosolatiei,  la 
présidence  de  la  commission  des  maaniei 
(  18  avril  1837).  A  cette  époque,  M.  Persil  ayHt 
à  la  chambre  déclaré  an  président  dn  cqÎmI 
une  guerre  acharnée ,  fut  révoqué  de  ses  fan^ 
lions  (  6  février  1839  )  ;  mais  après  le  triomphi 
de  la  coalition  il  se  rallia  au  parti  consena- 
teur,  et  fut  récompensé  de  son  dévooemeat  BÎ- 
nistériel  par  un  fauteuil  au  Luxembonig  (  7  m* 
vembre  1839),  et  réintégré  presque  en  mène 
temps  dans  ses  fonctions  à  l'hôtel  des  mon- 
naies de  Paris.  Rentré  en  1848  dans  la  vie  privée^ 
M.  Persil  a  été  appelé  au  conseil  d'État  le  31  joi- 
let  1852.  Il  est  grand  officier  de  la  Légion  dlHS- 
neur  depuis  le  24  avril  1835. 

Outre  les  ouvrages  cités  ci-dessus ,  on  a  di 
M.  Persil  un  assez  grand  nombre  de  plaidoyen, 
ainsi  que  beaucoup  de  rapports  et  de  réquin- 
toires,  de  discours  prononcés  à  la  chambre  dii 
députés.  H.  F. 

Bioçr.  tmto.  deseoniemp,  —  Vaperean.  DieL  de$  eaS. 

PERSIL  (  ^u^^/ie  ),  fils  du  précédent,  mort 
le  18  décembre  1841,  à  Paris.  Nommé  en  188» 
substitut  près  la  cour  royale  de  Paris ,  il  fut  âa 
en  1839  député  de  Condom  (C^ers).  11  a  pnbfié 
quelques  ouvrages  estimés,  notamment  Des  Se- 
ciétés  commerciales  (  1 833,  in-8**)  ;  —  TYailééiS 
assurances  terrestres  (1834,  Ui-8*) ;  ^ et  Heli 
Lettre  de  change  et  du  Billet  à  ordre  (  1837, 
in-8''). 

Journal  des  Débatt ,  lO  fév.  I84i. 
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PBRSio  {Ascanio)f  philologue  italien,  né 
▼en  1550,  à  Matera,  dans  la  Basilicajte.  Au- 
cane  particularité  de  sa  Tie  n^est  connue.  Il  s'ap- 
pUqvia  à  l'étude  des  langues  anciennes,  et  l'on 
peut  juger  par  ses  travaux  qu'il  y  devint  fort 
habile.  On  a  de  lut  :  DUcorso  intorno  alla 
etm/ormità  délia  lingua  italiana  eon  le  fHû 
nobili  antiehe  linçue  e  principalmente  con 
la  freea;  Venise,  1592,  in-8*;  l'édit.  qui  parut 
la  même  année  à  Bologne  est  plus  recherchée; 
Paateor  a  dû  profiter,  pour  ce  curieux  ouvrage, 
du  travail  qu'Henri  Estienne  avait  publié  dès 
1666  sur  la  conformité  du  français  avec  le  grec; 
—  Index  du  1*"  livre  de  V Iliade;  Bologne/ 
15S7,  in-S**.  Persio  avait  entrepris  un  VocabO' 
lario  Ualiano  qu'il  n*a  pu  mener  h  fin»  et  qui, 
aekm  Apostolo  Zeno ,  ne  pouvait  manquer  d'être 
un  véritable  trésor,  et  l'un  de  ses  ouvrages  ita- 
liens a  été  traduit  en  français  (  Louanges  de 
la  Folie;  Paris,  1566,  in*8<'). 

Son  «frère,  Persio  { Antonio  ),  natif  de  Ma- 
tera, professa  tour  à  tour  la  théologie,  la  phy- 
sique, les  mathématiques,  la  médecine  et  la  ju- 
risprudence dans  les  grandes  écoles  de  l'Italie. 
Ami  de  Telesio,  il  adopta  ses  idées  sur  la  ré- 
forme de  l'enseignement  philosopliiqne,  et  il 
plaida  avec  chaleur  la  cause  de  la  liberté  d'exa- 
men. Il  vivait  encore  en  1608.  On  a  de  lui  :  De 
recta  raiione  philotophandi  lib.  XVIII; 
De  natura  ignis  et  caloris  Ub,  XII;  Trac- 
iatus  novarum  positionum  adversus  Aris- 
tolelem  (  Venise,  1575,  in-8''  )  ;  DeiV  ingegno 
delV  uomo  (  ibid.,  1576,  in-8*);  I>^1  bere 
ealdo  costumato  dagli  antichi  Romani  (  ibid., 
1593,  1595,  fn-8*),  dissertation  vivement  atta- 
quée et  o6  il  soutient  l'excellence  des  boissons 
chaudes  ;  etc.  Il  a  édité  un  recueil  d'opuscules  de 
Telesio  (Venise,  1590,  m-é*). 

Apof  tolo  Zeno ,  dans  la  BibL  Fontanini,  1. 1,  ST. 

PBRSius  (Caitis)j  orateur  romain,  vivait  dans 
le  second  siècle  avant  J.-C.  Il  était  contemporain 
des  Gracqnes ,  et  avait  la  réputation  d'être  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps  ;  aussi 
le  poète  Lucilius  redoutait  de  l'avoir  pour  lec- 
teur de  ses  ouvrages.  Le  discours  que  le  consul 
C.  Fannius  Strabon  prononça  contre  Graochus 
en  122,  et  qui  excitait  l'admiration  de  Cicéron, 
passait  pour  être  l'ceovre  de  Persius.        Y. 

OeéroB,  De  FinibUM,  I,  I;  De  Oratore,  II,  6;  Ar»- 
hit.M. 

TCAftONA  (  Gobelin)^  chroniqueur  allemand, 
né  en  1358,  en  Westphalie ,  mort  après  1418. 
S'étant  de  bonne  heure  rendu  en  Italie,  il  y  étudia 
les  belles^ettres ,  la  philosophie,  la  théologie  et 
le  droit  canonique;  il  reçut  un  emploi  k  la  charo« 
bre  apostolique,  et  passa  plusieurs  années  à 
Rome;  en  1385  il  se  trouvait  k  Nocera  avec  le 
pape ,  qui  y  fut  assiégé  par  l'armée  du  roi  de 
Sicile;  après  avoir  pendant  une  partie  de  cette 
année  reciieiili ,  non  sans  danger  pour  sa  per- 
sonne ,  les  revenus  du  pape  k  Bénévent  et  an- 
tres lieux  voisins,  il  ff^pa  Gênes  avec  tonte 


la  cour  pontificale.  Après  y  avoir  reçu  en  1386 
la  prêtrise,  il  retourna  dans  son  pays,  et  fut 
nommé  en  1389  recteur  d'une  chapelle  dans  la 
cathédrale  de  Paderbom  ;  ensuite  il  devint  curé 
de  l'église  du  Marché  dans  cette  même  ville  ; 
mais  à  la  suite  d'un  démêlé  qu'il  eut  en  1405 
avec  le  bourgmestre,  il  se  démit  de  son  office. 
Plus  tard,  après  avoir  visité  de  nouveau  lltalie» 
il  fut  promu  k  la  charge  de  doyen  de  l'église  de 
Bielefeld.  Il  se  retira  enfin  dans  le  couvent  de 
Bodicbeim,  où  il  mourut.  Outre  un  Poema  de 
rebtu  gestis  Urbani  VI  et  un  Traetatus  de  le^ 
genda  undecim  millium  virginum,  qui  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  il  a  écrit  un 
Cosmodromiumf  seu  Chronicon  universale,  ofr 
orbe  condito  ad  annum  1418;  cet  ouTrage,  qui 
contient  des  renseignements  précieux  pour  lea 
temps  postérieurs  à  l'avènement  de  l'empereur 
Charles  IV,  et  où  l'auteur  a  fait  preuve  d'un  es- 
prit de  critique  rare  à  son  époque,  a  été  imprimé 
k  Francfort,  1599,  par  les  soins  de  H.  Meibom 
l'ancien ,  et  a  été  ensuite  reproduit  avec  des  notes 
et  une  Vie  de  Persona  dans  le  tome  I  des  Scrip" 
tores  rerum  gennanicarum  de  H.  Meibom  le 
jeune. 

Hamelmanii .  Kustres  vM  ff^eitphatUe.  —  Bncb  cl 
Gmber.  EnefUopanUe, 

PBRSONA  (  Christophe ) ,  helléniste  italien, 
né  à  Rome,  en  1416,  où  il  mourut,  de  la  peste, 
en  décembre  1485.  Dans  sa  jeunesse  il  fit  un 
voyage  en  Orient  pour  se  perfectionner  dans  la 
langue  grecque.  11  devint  prieur  du  couvent  de 
Sainte- Balbine  (  sur  le  mont  Aventin  ),  de  l'ordre 
des  Gnillelmites.  En  148),  Innocent  VIII  le 
nomma  préfet  de  la  bibliothèque  vaticane.  Per- 
sona a  traduit  du  grec  en  latin  vingt-cinq  ho^ 
mélies  de  saint  JeanChrysostome;  Rome, 
s.  d.  (1470),  in-4o  ;  —  quelques  Traités  ou  Com- 
mentaires  de  saint  Atlianase  sur  les  Épttres 
de  saint  Paul  ;  Rome,  1477  et  1496,  in-fol.  ;tréim- 
primés  à  Lyon,  4532,  avec  les  Œuwes  de  sahit 
Athanase  (1);  —  les  livres  d'Origène  contre 
Celse  ;  Rome,  1481,  in-fol.;  Venise,  1514,  In-fol.  ; 
et  dans  les  Œuvres  d'Origène,  Bâie,  1536  : 
cette  traduction  fut  faite  à  la  demande  expresse 
de  Théodore  Gaza,  dont  la  lettre  à  Persona 
précède  la  première  édition;  —  VBistoire  de  la 
guerre  des  Gotfis  par  Procope;  Rome,  1509, 
in-fol.  Vossius  assure  que  «  les  voleries  de  Léo- 
nard Arétin  déterminèrent  Persona  à  mettre  en 
latin  cet  ouvrage  de  Procope  »;  —  VBistoire 
d'Agalhias,  continuateur  de  Procope;  Rome, 
1516,  in-fol.  ;Augsbourg,  1519,  in-4*;  et  Bâle, 
1531,  avec  Procope.  On  cite  encore  de  Persona 
des  trad.  ^'Opuscules  de  Tliéopbylacte  et  de  Li- 
banius,  et  un  livre  de  Epistolm  ad  diversos 
aujourd'hui  perdus.  Les  traductions  de  Persona 
sont  peu  estimées;  Vossius  parie  de  kii  avec  le 

(1)  Cet  Commentaires  ont  été  députe  attribnéaà  Théo- 
pbylaeK»,  méiropolltala  de  la  Buiffarte  ;  naît  LaUno  Lailot 
erolt  qo'ite  sont  l'snrre  d'AUMDtse,  raoloe  bjiantla  da 
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dernier  mépris  et  le  qiraHfie  dHnepHsBimus, 
Était-ce  manque  de  capacité  ou  manque  des 
secooTS  nécewaires  pour  rendre  se»  travaux 
plue  parfoits  ?  Les  critiques  restent  dimés  à  oet 

égard. 

Jove.  Eloç.  CXVI.  -  Gesner,  Biblioth.,  fol.  *«T.  — 
Do  Pin,  JtiUioth.  df  tuiUnn  etxlé»,,  I.  I,  I».  H»-  —  SJ- 
mon .  Jjettrei  choisies,  p.  9i.  -  Prosper  Mtnrtoslo ,  Bi- 
i>Uoth.  romana,  n»  M.  p.  69.  -  Baylc,  DUH.  critique. 

PEBSOON    (Chrétien  HenH),   naturaliste 
Hollandais,  né  vers  l770,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, mort  en  novembre  1830,  à  Paris.  Con- 
duit à  douze  ans  en  Europe,  il  fréquenta  les 
universités  de  Leyde  et  de  Gœtlingue,el  fut  reçu 
docteur  en  médecine.  Après  avoir  longtemps 
pratiqué  en  Allemagne,  il  s'établit  vers  1802  à 
Paris.  Il  consacra  presque  tous  ses  moments  à 
la  botanique,  et  publia  des  travaux  intéressants 
sur  les  plantes  cryptogames,  par  exemple  :  Ob- 
servationes  mycologicœ  (  Leipzig,  2  part,  in  8«)  ; 
De/ungis  clava/ormibus  (ibid.,  1757, in  8»); 
Synopsis  viethodica  fungorum  (Gœttingue, 
1801,  2  part.  in-S');  Jcones  picUs  specierum 
rariorum/tmgorum  (  Paris,  1 803- 1 808,  in-»»);  et 
Traité  sur  les  champignons  comestibles  (  Paris, 
1818,  in-8",  fig.  );  trad.  en  allemand.  On  a  encore 
de  lui  :  Synopsis  plantarum  (  Paris,  1805-1807, 
2  vol.  in- 12),  manuel  estimé;  î^ovx  licke- 
nuMi  species  (ibid.,  1811.  in-4*);  et  il  a  publié 
avec  des  additions  la  15'  édit.  de  Systema  ve- 
yetalium  (1797,  in-8o);  Coryphni  clavarias 
ramariasque  complecteutes  (1797,  in -8^),  de 
Th.  Uolmskiold  ;  et  Commentarius  fungorum 
Bavarix  indigenorum  icônes  illusirans  {iSQO, 
gr.  in-4°  )  de  J.-C.  SchœrTer.  Persoon  apparte- 
nait à  plusieurs  sociétés  savantes,  dans  les  actes 
desquelles  il  a  consigné  divers  mémoires.   Il 
jouissait  d'une  pension  du  gouvernement  hollan- 
dais, auquel  il  avait  vendu  son  magnifique  her- 
bier, riche  suriiMit  en  cryptogismes  et  qui  se 
trouvée  Leyde. 

Caillaen ,  Sekri/U.  Lerieon. 

*pBRSOZ  (Jean-FrançoU),  chimiste  fran- 
çais, né  le  9  juin  1805,  en  Suisse,  de  parents 
français.  Il  eut  des  commencements  difficiles  : 
en  1826  il  devint  préparateur  de  Thenard,  et  le 
suppléa  en  1832  au  Collège  de  France.  Nommé 
professeur  de  chimie  à  Strasbourg  (1833),  il  y 
réoiiganisa  l'école  de  pharmacie,  et  en  Ait  le  pre- 
mier directeur  (1835).  Appelé  à  Paris  en  1852, 
il  prit  possession  de  la  chaire,  qui  venait  d'être 
créée  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  de 
teintare,  impression  et  apprêts  des  tissus,  et 
joignit  depuis  1853  à  ces  fonctions  celles  de  di- 
recteur de  la  condition  des  soles  et  laines.  Il  est 
oflicier  de  la  Légion  dlionneur.  On  a  de  lui  : 
Introduction  à  Vêtude  de  la  chimie  molé- 
culaire; Paris,  1839,  in  8»,  pi.;  ~  Traité  his- 
torique et  pratique  de  l'impression  des  tissus  ; 
Paris,  1846,  4  vol.  in  8»,  et  atlas;  —  et  plu- 
sieurs mémoires  insérés  dans  les  Annales  de 
physique  et  de  chimie,  les  Comptes  rendus 
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et  le  Recueil  des  smani9  étrangers  de  Pito- 
démie  des  sciences. 

PEEëUiB  (Louis-Luc  LoiSEAU  bb),  eunpo- 
sitcur  français,  né  le  21  mai  1769,  à  Meta,  nod 
à  Paris,  le  20  décembre  1819.  Après  avoir  Uà 
ses  études  musicales  sous  la  directioa  de  an 
père,  qui  était  maître  de  musique  de  la  afté- 
drale  de  Metz,  il  YisiU  le  midi  de  la  Fras^â 
vint  en  1789  à  Paris,  oii  il  fit  eateiidni  ani 
succès  an  Concert  spirituel  ua  oratorio  ïêUM 
Le  Passage  de  la  mer  Rouge.  L'année  satwnli, 
il  entra  comme  premier  violon  au  théftU«  M» 
iaoaier.  Trois  ans  plus  tard ,  il  passa  m  h 
même  qualité  à  l'Opéra,  fut  noonraé  chef  * 
chant  en  1804,  et  fit  partie  bieot^  après  dn  j«| 
de  lecture  et  du  comité  d'adoiinistratioiL  II 
1810,  U  place  de  chef  d'orchestre,  devenna  w 
cante  par  la  mort  de  Rey,  fut  confiée  à  F» 
suis,  qui  la  remplit  avec  une  remarquable  UA- 
licence.  Nommé  inspecteur  général  de  la  Ba- 
sique de  l'Opéra,  lorsqu'en  1814  Oioron  frit 
la  direction  de  ce  spectacle,  il  fut  ensuite  charié 
lui-même  de  cette  direction,  au  mois  d'avril  1817, 
et  justifia  pleinement  la  confiance  qu'on  avait  • 
son  talent,  car  jamais  TOpéra  ne  fut  dana  oM  »• 
tuation  plus  prospère  que  sous  soo  adminifti»- 
tion.  Malheureusement  il  ne  tarda  pas  à  rctssBlîr 
les  atteintes  d'une  maladie  de  poitrine  qui  II 
conduisit  au  tombeau  à  l'àg^  de  cinquante  m. 
Pendant  le  cours  de  sa  carrière  artistiqae» 
Pcrsuis  a  écrit  un  asse*  grand  nombre  d'oa- 
Trages  pour  le  théâtre.  Sa  Jérusalem  déUvrét 
est  considéree  comme  son  meilleur  opéra;  wm 
c'est  surtout  par  sa  musique  de  ballet  ^'il  s'cÉ 
fait  une  réputation.  Voici  l'indication  de  ses  pria- 
cipales  compositions  dramatiques  :  la  XuU  «- 
pagnole,  deux  actes,  au  théâtre  Feydean  (1791); 

—  Estelle,  trois  actes,  au  théâtre  MoutaMier 
(1793);  —  Phanor  et  Angola^  trois  actes,  M 
théâtre  Feydeau  (1798);  —  Fanny  if omo,  trois 
actes,  au  théâtre  Favart  (1799);  —  Léonidas^ 
trois  actes,  à  l'Opéra,  en  société  avec  Gresakk 
(1799);  —  Le  Fruit  défendu ,  un  aci««  ai 
théâtre  Favart  (1800);  —  Marcel^  un  aili 
(1801);  —  Chant  de  Victoire^  en  l*bounav 
de  Napoléon,  à  l'Opéra  (1806);  —  Vlnauy- 
ration  de  la  Victoire,  en  société  avec  Leaoar, 
à  l'Opéra  (1807)  ;  —  ^  Triomphe  de  Tre^fOMt 
trois  actes,  en  société  avec  Lesueur,  à  l'OpM 
(1807);  —  Ulysse,  ballet  en  trois  actes,  id. 
(1807);  —  Jérusalem  délivrée,  trois  actes,  il 
(1812)  ;  —  Pfina,  ballet  en  deux  actes,  id.  (1813); 

—  Chant  français,  id.  (1814);  -  VÉprewH 
villageoise,  ballet,  id  (\Si^)\''VHettreHX re- 
tour, en  collaboration  avec  Berton  et  Kreutzer,  id. 
(1 81 5)  ;  —  Les  Dieux  rivaux,  avec  Sponlini,  id. 
(1816);  —  I^  Carnaval  de  Venise,  ballet  €i 
trois  actes,  en  société  avec  Kreutzer,  id.  (1816); 

—  Persuis  a  laissé  deux  opéras  qui  n'ont  pas 
été  représentés,  La  Vengeance,  écrit  en  1799, 
et  Hommage  aux  Dames,  en  1816. 


¥ 


'BBTABiTE,  rui  .les  Lombtriis,  mort  ea  688, 
«dim  Muralori,  en  680.  A|irèd  la  inort  de  uhi 
père  Ariherl  (661),  il  parUg«a  a«ec  «on  rrère 
cidel,  Godehert.  le  rujaurne  lies  Loinbards.  Go- 
deberl  entra  bii'nlitt  Ha  pourparlers  avec  Gri- 
moald,  duu  de  liériRtenï,  pour  dêpo(iillt:r  Pcr- 
Uritc  de  ses  Él.ili;  Crima.ild  lil  semblant  d'ac- 
cepter celle  proposilioii ,  et  arriva  aiecuoe  armée 
coDsiilérdble  à  Parie;  il  fit  alurs  aiisai^Biner  Go- 
dcberl,  et  s'enifiara  ensuite  avec  l'aide  de  Gari- 
iMld,  duc  de  Turin,  de  toute  la  Lomliardie. 
Pertarlte  i'eiiruit  auprte  du  kliau  dei  Avares; 
maia  cdui-ci .  elTiaïé  des  [neuaces  de  Grimtuld , 
ne  voulut  pan  le  fiarder  dans  ion  pajH.  Perlante 
tIdI  alors  implorer  à  Pavie  la  pilié  de  l'usurpa- 
teur, qui  venait  d'épouser  sa  ta-at;  Grimttald, 
h!  recul  d'gbord  avec  iiienveilUnct',  et  promit 
■te  lui  donner  de  quoi  vivre  selon  soa  rang. 
Mais  sur  les  insligalinni  de  quelques  uns  de  ses 
conseillers,  il  se  ^aTi^>a  aiusitôt,  et  voulut  l'aire 
égorger  Perlarite,  qui  ne  se  sauva  du  guet- 
apeiis  qui  loi  Tut  lendu  que  par  la  fiilélitë  et  la 
d^vou4>ment  de  dïux  de  ses  serviteurs ,  dont 
l'on,  Hiinoir,  le  fil  aurlir  de  Pavie  wua  le  d£gui- 
awnenl  d'uo  esclave.  Perlante  se  sauva  i  la  cuur 
iJu  roi  des  Francs ,  ou  il  resta  plusieurs  aanées. 
Eaa71,  il  élait  sur  le  point  de  partir  |>aiir  l'An- 
gleterre, toraqu'il  apprit  la  mort  de  Grimosld; 
U  revint  imméiliateinent  en  Italie,  et  lut  una- 
nimement proclamé  roi  des  Lombards,  li  rr|iut 
avec  juslice  etsimesse ,  proli^geant  avec  sollici- 
tnde  l'Ëglise  et  les  faibles.  Son  vaasal  le  duc  de 
Trente,  Alacliis,  s'etani  rËvolté,  il  alla  faire  te 
sidge  de  celle  ville  ;  mais  les  enaemis  datii  une 
Mrtie  mirent  son  armée  en  déroute.  Cependant 
sur  les  prières  de  mui  fils  Cuniberl,  qu'il  avait 
asMKJiïlaroiautéeu  G7«,ilne  dierclia  pas  à 
venger  aelte  défaite,  et  se  récoocilia  avec  Alo- 
cbit,  (U(|uel  il  doina  le  duché  de  Brescia,  quoi- 
que contre  son  Rré ,  et  après  avoir  en  vain  pié- 
venu  Cuniberl  des  visé«s  ambitkusea  d'Alacbi*. 

fUa  s.  ITiI/tU,  ,  aiBé  u  I.  iv  ànSit-MÙ  Ï'i->.nl4ti'<iii 
de  Mjln1l.nl  -  Mur.iotl,  UuterUi  IiaUm.  -  Kricli  el 
arvixr.  MucrtbipmMt. 

VHTBC»  i  Fn^d^rie-Chriitophe).  libraire 
allemand,  né  en  [771,  h  RndolKladt,  mort  i  Go- 
llia,  en  I81,l,  A|irêï  avoir  élé  rommis  rlann  pln- 
sieun  librairie*,  il  en  Fonda  iiiteeai79G,BHui)- 


liRonce  et  let  rolMluns  que  st 


aile  al 


669  PEE15U1S  —  PEIlXHUlfi 

Outre  les  diverries  funcUono  que  Persiiis  avait 
remplies  k  l'Opéra ,  il  avait  Tait  partie  de  la  cba- 
pelle  du  premier  cojisul.  en  160:t-,  en  18U,  il 
Tut  nommé  maître  de  musique  de  la  eliapelle  do 
rui ,  oblinl  entutle  la  survivance  de  L,e«ueur, 
comme  ciirinlendaDt  de  oette  chapelle,  et  hit 
surintendant  honoraire  depuis  181S  jusqu'à  la 
Jio  du  sa  vie.  Quelques  jour*  avant  aa  morl, 
il  avait  ri'çii  de  Louis  XVllt  le  cordon  de  l'iirdre 
de  Ainl-Hicliel.  D.  Uemt-BÀBON. 

FMH.  atoçroBlat  miiviririu  ta  WxiMiw.  -  rniii- 


plu.icurs  littérateurs  en  miom.  En  isi3  et  I8i^ 
il  se  «gnala  comme  un  des  plus  courageux  dé- 
Tenseurs  de  l'indépendance  de  son  pajs  i  U  m  lia 
k  cette  époque  avec  un  K'^ad  nombre  dea- 
homme*  le*  pluséminents  de  l'Allenia^e,  tels 
que  Mebulir,  Gdrres,  Saiigny,  les  Schlegel,  etc. 
En  181111  l'établit  comme  éditeur  itiiHhaj  jouis- 
sant de  la  <w;igiidér9ittoa  geni-rale,  il  eter^  um 
influence  notable  sur  la  solulioo  des  questions 
de  proprli'té  littéraire  et  de  législalH»  de  la 
presse  en  Allemagne.  Sa  Vie  a  été  écrite  (H»m> 
bouri;,  ISt8-ISàO,  1B&3,  1  vol.  in-S"),  par  wh' 
fils  CUment-Tkfodore  Puthm,  né  en  ISW, 
pnirBSseur  de  droit  k  Bonn,  et  auteur  de  :  Da* 
àealsche  Slaalilebtn  nor  der  RetxUation  (  La 
vir  politique  en  Allemagne  avant  la  révolution  )  ; 
Hambourg.  I8îâ,  in-S".  lin  autre  de  ses  fils, 
Ftrdiric- Matthieu,  pasteur  à  Hoorbourit,  a  pu- 
Uié  ;  fhe  aile  and  neuc  Lekre  ûber  Gesrll. 
tchii/l ,  Stoat  undkirclte  (  Les  aadenBes  et  let 
nouvelles  doctrines  sur  la  société,  l'Etat  et  l'fc- 
gtise);  Hambourg.  1849.  f-M.la-S*;  et  use  l'i« 
de  saint  Chrysottome .  ibid.,  1S63. 

Sun  oncle  }ean-Gftirga-Juiîe,  mort  en 
I81B.  ftinda  en17BS,  à  Gotlia,  une  librairie,  con- 
tinuée depuis  par  son  Mis,  Giiif/aunie(Déenl79a, 
inorlenl8ô3),qiii  y  joignit  en  18Jfl  uoe  impri- 
i-ii'rip  de,  caries  géographiques,  pour  laquelle  il 
«''associa  avec  Stirler.  C'est  la  maison  Juste  Per- 
llies.dlriï^en  ce  moment  par  Bernard  l'ERTBe*, 
fils  deGoilInime,  qui  ^bWeV Almanach  geiiea- 
logique  de  Gotha,  et  i'ÀlmanacA  des  ntuUoa* 
comfnfet  de  l'Allemagne. 


PBKTiiiTia  n*  Ljt]LLEVitiiT(i[.éan, baron  ni), 

agronome,  né  à  Gennigni-l'Ëvéque  (Seine-et- 
Marne), le  11  avril  1757,  mort  k  Paris,  le  i7  oc- 
tobre 1SI8.  Admis  en  1772  à  l'école  de  Méiièns, 
il  entra  en  177&  dans  le  génie  militaire.  Trois 
ans  après,  on  le  chargea,  avec  deuK  mire* 
ofliciers,  de  1*  construclïon  du  (art  de  Chltedtl- 
neuf,  qui  avait  lUt  décider  l'attaqiie  tentée  par 
les  An);lafs  contre  Saint-Main.  Le*  heureuse* 
d<S|>ositiuns  de  ce  fort  firent  prrndre  rang  h  Per- 
tliuis  parmi  les  ingénieum  distingués,  et  il  conti- 
nua à  servir  dans  l«t  [ilaces  de  Ruerai,  Cliarle- 
ville,  Méiières  et  Valendeiines.  La  croiii  de  Saint- 
L'iuis  lui  rut  par  faveur  accordée  avant  l'I^e  re- 
quis. Kn  1791,11  se  retira  dans  une  propriété 
que  faiMit  lalnir  son  père  è  Moulins,  pré* 
Auterre,  ets'y  livra  i  tous  les  iravaux  de  l'agri- 
culture et  à  l'etenncedu  dessin  et  des  arts  mé- 
oaniques.  Ba  1800  et  I8D3,  il  mit  en  iruvre  et 
enriiÂit  da  notes,  des  malénaui  recueillis  par 
son  père  sur  l'aménagemi'ut  et  la  resiRuratioo 
des  foréb,  et  peu  après,  publia  au  n<im  de  soa 
pÈru  M  du  sien  un  ouiragi-  Srrr  tft  magent 
teaugmenlereit  France  lajabriealion  delapt- 
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tasse.  Là  Société  d'Agriculture  de  Paris,  dont  il 
était  membre ,  courouna  un  mémoire  qu*il  avait 
composé  Sur  Vart  de  perfectionner  les  cons- 
tructions rurales  (180&,  in-4**  ).  Depuis  il  lut  à 
cette  société  un  grand  nombre  de  tnémoires  et  de 
rapports,  et  concourut  à  la  publication  des 
Œuvres  d'OllTier  de  Serres,  et  au  Dictionnaire 
(Taçrieulture,  H.  F. 

SllTMtre,  dans  les  Méau  de  la  Soe.  rovale  ifÂifric^ 
t  XXII,  année  lis». 

FBETi  (  Giacomo  -  Antonio  ) ,  compositeur 
italien,  né  en  1661,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le 
JO  aYril  1756.  Il  eut  pour  premier  maître  Petro- 
nio  Franceschini,  composa  à  dix-huit  ans  Topera 
d'Atide,  joué  en  1679  à  Bologne,  et  termina  son 
éducation  sous  la  direction  de  l'abbé  Corso ,  à 
réglise  de  la  Steccata  de  Parme.  Le  succès  de 
Coriolano  (1683)  et  de  Flavio  (1686)  lui  fit 
donner  en  1690  la  maîtrise  de  Saint-Pierre,  puis 
celle  de  Sainte- Pétrone  (1696)  à  Bologne.  Les 
souTcrainsde  la  Toscane  et  de  l'Autriche  lui  pro- 
posèrent vainement  de  l'attacher  à  leur  cour,  et 
il  n'accepta  que  le  titre  honorifique  de  conseiller, 
que  l'empereur  Charles  VI  lui  conféra  en  1740. 
Perti  a  écrit  encore  quelques  opéras  remar- 
quables, tels  que  Furio  Camillo  (1692),  Lao- 
dieea  e  Bérénice  (1695),  Fences/oo  (1708),  l'o- 
ratorio de  La  Mort  de  Jésus  (1718),  et  un  re- 
cueil de  Cantate  morali  e  spirituaU  (Bologne, 
1688,  in-4*). 

Tlpaldo,  Bioçr.  degU  ital.  UhuM,  X.  -  L.  Maslni, 
Stoçto  M  Perti  ;  Bologne,  llU,  ln-8«. 

»BRT1CAE1  (Oiti/io,  comte),  littérateur  ita- 
lien, né  le  15  août  1779,  à  SaTignano,  dans  la 
Romagne,  mort  en  juillet  1822,  à  Milan.  Destiné 
à  l'Église,  il  fut  dès  l'enfance  pourvu  d'un  càno- 
nicat  et  d'une  abbaye  ;  les  événements  politiques 
le  rendirent  au  monde.  Après  être  resté  jusqu'en 
1801  au  collège  de  Fano,  il  s'appliqua  avec  ar- 
deur à  l'étude  des  belles- lettres,  et  visita  Rome 
et  Naples  en  compagnie  de  son  ami  Borghesi,  le 
célèbre  antiquaire.  Après  son  mariage  avec  la 
fille  unique  du  poète  Monti  (1812),  il  s'établit  à 
Rome,  et  contribua  à  la  fondation  du  Giomale 
Arcadico ,  dont  il  fut  un  des  principaux  rédac- 
teurs. «  Imbu  des  plus  saines  idées  en  morale  et 
en  philosophie,  dit  Rabbe,  il  voyait  avec  peine 
la  dégéuération  de  l'Italie;  il  était  persuadé  qu'il 
n'y  a  point  de  style  où  il  n'y  a  point  de  pensée, 
et  disait  qu'un  bon  écrivain  ne  pouvait  être  en 
même  temps  que  bon  citoyen  et  vrai  philosophe.  » 
Ses  œuvres ,  reoommandables  par  la  beauté  du 
style  et  la  justesse  des  idées ,  forment  lest.  CCV 
et  CCVI  dt  la  Biblioteca  scella  (Milan,  1831, 
in-12);  il  en  avait  inséré  une  partie  dans  les 
Proposte  de  Monti.  On  y  remarque  les  morceaux 
suivants  :  Degli  Scrittoridel  trecentoede'loro 
imitatori  {iSï7) ,  Apologia  delV  amor  patrio 
di  Dante  (1820)  et  Délia  Difesa  di  Dante. 
Grand  admirateur  de  Cola  de  Rienzi ,  il  avait 
préparé  de  ce  tribun  une  histoire  détaillée,  qui 
n'a  pas  vu  le  jour. 
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Sa  femme,  Costanza,  fille  de  filoBti,  mode 

en  1 840,  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  était  borne 

musicienne  et  poète;  elle  avait  traduit  en  itaiie« 

plusieurs  traités  de  Sénèque  et   les  Via  de 

C.  Nepos. 

BertoocioH,  Memoriê  %nÈonio  alla  vita  dtl  PertkiH; 
Peuro,  im,  ln-««.  *  VJnUOogia  di  Firtn^t,  t«L- 
Paolo  Cotta,  Elogio  dêl  heHieoH,-  Venlae.  isn,  to.ll - 
Tipaldo,  Bioçr.  deçU  ital.  iUustri,  II.  -  lUibe,fle^ 
Bioçr,  rnnHf.  dei  Ccntemp. 

»BRTi!iAX  (Helvius),  empereur  romaîB^D^le 
l*'  août  126  de  l'ère  chrétienne,  mort  le  28Dm 
193.   Suivant  Dion  Cassius,  il  naquit  à  Afti- 
Pompeia ,  colonie  romaine  de  la  Lignrie,  sur  h 
rive  occidentale  du  Tanaro.  Capitolin,  an  oat- 
traire,  place  le  lieu  de  sa  naissance  à  Tlli 
Martis,  dans  les  Apennins.  Il  était  fils  d'os  a^ 
franchi,  marchand  de  bois  et  de  chartwn.  Gft* 
bon  dit,  avec  raison,  que  les  degrés  par  lesqidi 
Il  s'éleva  de  l'humble  situation  paternelle  à  h 
première  place  de  l'empire  sont  de  corieox  lé» 
moignages  de  la  forme  du  gouvemeineiit  il 
de  l'état  des  mœurs  à  cette  époque.  Aprii 
avoir  reçu  une  bonne  éducation ,  il  devint  pi»» 
fesseur  de  grammaire  ;  trouvant  cette  arcupirfw 
peu  lucrative,  il  obtint, grâce  à  la  protedioBd» 
Lollius  Avitos,  patron  de  son  père,  le  grade  di 
centurion.  On  le  voit  ensuite 
préfet  d^une  cohorte  en  Syrie  et  en 
commandant  d'un  escadron  {ala)  de 
en  Bretagne;  principal  commissaire  de  la 
Émilienne,  commandant  de  l'escadre  de 
nie,  receveur  général  du  fisc  en  Dacie^ 
mandant  d'un  bataillon  (  vexillum  )  de 
naires,  sénateur,  général  de  la  preaiière  lé|^ 
avec  laquelle  il  se  signala  dans  la  Rliétie  et  II 
Norique  contre  les  barbares  qui  'menaçaient  FI* 
talie,  et  consul  élu  en  179.  Il  oontriboa  à  répi> 
mer  la  révolte  de  Cassius  Avitus  en  Syrie,  et  fit 
ensuite  gouverneur  de  la  Méste ,  puis  de  la  Oi* 
cie,*  et  enfin  de  la  Syrie,  où  ses  ennemis  Pi 
sèrent  de  s'être  enrictii  aux  dépens  de  ses 
nistrés  ;  mais  il  semble  que  ces  reprodies  m 
pas  fondés.  A  son  retour  de  Syrie,  sous  le 
de  Commode,  il  occupa  pour  la  première  M 
son  siège  au  sénat.  Le  tout-poissant  mialstra  et 
Commode ,  Perennis ,  jaloux  de  sa  réputatîHi, 
lui  ordonna  de  se  retirer  dans  sa  province  ■- 
taie.  Là,  le  vieux  et  opulent  général  se  phil  à  ir» 
ner  la  Villa  Martis  de  magnifiques  liéliiiMili, 
au  milieu  desquels  se  distinguait  lliumMe  WKh 
son  de  son  père,  conservée  dans  toute  sa 
cité.   Après  la    mort  de  Perennis, 
consentit,  sur  la  demande  de  l'empereur, 
prendre  le  commandement  des  torbaknleslè- 
gions  de  Bretagne;  mais  bientôt,  fatigué  de  Hih 
discipline  de  ses  tfoopes,  qui  vonluroul  le  fn- 
clamer  empereur,  et  qui  faillirent  le  massaoer 
parce  qu'il  refusait  la  pourpre,  Il  aoUidla  sm 
rappel,  et  fut  nommé  intendant  de  Rome.II  de- 
vint ensuite  proconsul  d'Afrique,  préfet  deBiM 
et  consul  pour  la  seconde  fois  en  193.  Le  dcT' 
nier  jour  de  cette  annéet  Commode  périt 
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préfel  du  prétoire  et  EclectuB.chambéllui,  of- 
ftirenl  la  pourpre  ï  Pertinax,  qui  semble  avoir 
été  étranger  au  complot.  Il  icccpta,  non  sani  cf- 
lh)i  el  iam  hésitallop,  une  dignité  ai  pénileuee, 
et  l'elTorça  immédiatement  Je  le  coociller  les 
Midats  en  leor  promettant  on  ample  dona- 
ttvum.  Les  prétoriens,  qui  aimaient  Com- 
mode, et  qui  soupçoanoient  te  meurtre,  bien 
qu'on  leur  eûtdit  que  l'empereur  était  morl  d'a- 
poplexie ,  Bccueiltirent  son  successeur  par  un  si- 
lence de  mauTais  augure.  Le  lendemain  1"  jan- 
Tier  193,  Pertinax  se  présenta  au  sénat,  qui, 
aTecuo  empressement  sincère,  lui  prodigua  tous 
les  litres  dont  se  composait  la  dlguité  impériale. 
Le  peijple  lit  aussi  aiecfaTeur  un  capitaine  re- 
BOinmé  remplacer  un  prince  débauché  etTéroce. 
Encouragé  par  l'approlûlion  du  sénat  et  du  peuplé, 
Psrtinax  annooft  l'intention  d'opérer  des  rè- 
IbmKsétendueadaus  toutes  les  braticbes  du  goD- 
Tcmement,  particuliérementdans  l'amtée,  et  d  e  ré- 
tablir autant  que  possible  cette  discrplinequiam'l 
doonéaux  Romains rempireduoMHide;c'était  nn 
projet  généreux,  mais  diflicile  qu'il  aurait  Tallu 
exécuter  par  degrés  et  qu'il  était  imprudenld'ait- 
DOocer.  Dès  le  S  jantier  une  émeute  éclata 
parau  les  prétoriens  pour  mettre  snr  le  tréne  un 
■éoateur  nommé  Triarius  Malemns  Lascivius; 
cette  première  teotatire  avorta;  une  seconde 
«NMpIrdtioQ  ne  Tut  réprimée  qu'aiec  nue  large 
cfhaion  de  sang.  Enfin  Lœtus  lui-même,  qui  ne 
M  croyait  pas  assez  récompensé,  se  joignit  aux 
Mécontents.  Dea\  cents  prétoriens  marchèrent 
UT  le  palais  impérial,  dont  la  trahison  et  la  tM'- 
nur  leur  liTrèrenl  l'entrée.  Pertinax  aurait  pu 
Mchapper;  Il  aima  mieux  aller  au-devant  éei 
aaiuain3,el  essaya  d'arrËter  ce«  furieux  par 
l^otorilé  de  sa  présence  et  la  graiilé  de  sa  pa- 
role. Quelques  prétoriens  repentants  et  hon- 
Unx  commençaient  k  se  retirer,  quand  un  soldat 
gKAHs  de  Tongres,  nommé  Tausins,  plongeason 
épée  dans  la  poitrine  de  Pertinax.  La  vue  du 
Ho^nnimantla  fureur  des  soldats,  ils  achevèrent 
l'empereur,  lui  coupèrent  la  tète  et  la  portèrent 
en  triomphe  an  bout  d'une  pique.  Tous  les  ml- 
niatres  et  les  serviteur!  de  Pertmax  avaient  fui, 
«sceplé  Eciec(us,quiBeQt  tuer  pour  le  défendre. 
Ainsi  moural  ce  prince  après  un  règne  de  deux 
mois  etriagl-tept  jours.  Il  ne  possédait  pas,  on 
do  moins  il  n'eut  pas  le  temps  de  montrer  des 
qualités  émiu  en  tes ,  mais  il  manifesta  de  bonnes 
Intentions,  dont  le  sénat  et  le  peuple  lui  surent 
gré,  et  sa  mémoire  resta  clière  aux  Romains.  [ 
<Poor  les  événements  qui  suivirent  la  mort  de  • 
Pertniax,n>v-I'in>t'BJi:u4[iDs.)I1  laissa  une  fille 
et  00  fils,  qoi  fat  mis  i  mort  soa'  Caracalla,  L.  J. 

Hu  Vtcur.'spUon.-  UlunCwloi,  Lxxi,  LXXI[.  Lxxlli. 
—  tUriHlIea,  II.  —  Gibbon,  HUIart  of  lAi  <l«ll»  and 
/«Il  qf  ÎIU  «mim  Bmpirt,  t.  L 

1  rBKTaiiATi  {Franeeico,  comte),  autenr 
ucétiqoe  italien,  ne  le  9  mai  1741,  ï  Milan,  oii 
il  eat  mort,  le  13  mai  1813.  Pila  d'un  sétuleur 


de  Milan,  il  fut  élevé  chez  les  Jésaitea,  porta 
quelque  temps  leur  habit  et  ne  cessa  de  leur  èlre 
attaché.  Il  partagea  ses  loisirs  entre  l'édiicalion 
de  ses  enfants  el  la  direction  d'<Euvres  de  cha- 
rilé.  Sa  dévotion  au  parti  religieux  et  absolu- 
tiste l'exposa  i  la  perséculion:  arrêté  en  ITSs, 
lors  de  l'invasion  des  Français  et  conduil  k  Kice, 
il  fut  encore  obligé  en  1799  de  se  réfugier  à  Ve- 
nise. Ses  ouvrages  font  très -nombreux,  et  tona 
traduits  du  français  en  italien. 

■tnldl,  HOHorit  n  nligimt;  Vloitat,  lltt.  -  Ita- 
Aani,  OnnI  BiHavUat tutti  ItrUtiitl  >'. )>irtIIMj| ; Hl- 

FBBTiraiH  (CAoriesDi:),  littérateur  tna- 
çals,  né  k  Baume-les-Dames,  en  1779,  mort  en 
mars  lS3e.  Admis  t  quinxe  ans  k  l'Éeole  poly- 
technique, il  entra  comme  sous- lieu  tenant  dans 
l'artitlerie  légère.  Envoyé  en  Dalmatie,  il  consa- 
cra i,es  loisirs  i  étudier  la  littérature  et  les  an- 
tlquilés  de  ce  pays.  Il  fut  ensuite  attaché  è  l'am- 
bassade de  France  piès  la  Porte  ottomane.  A  la 
restsaralion  il  fut  nommé  major  du  régiment 
d'artillerie  à  cheiat  de  la  garde  royale ,  puis  eo 
lëïS  lieulenant-coloitel  du  train  delà  même  garde, 
et  fut  anobli  par  lettres  patentes  du  It  mars 
1S30.  Il  était  membre  de  la  Société  de  géographie 
et  de  l'Académie  de  Besançon.  On  a  de  lui  :  Le 
Berger  areadien,  ou  praniert  aeeenU  d'une 
plume  ehampilre;  Paris,  an  vu,  ia-13;  —  Les 
ÀPtaitli  de  Corintfie ,  hiitoire  ipisodique 
imitée  du  grec;  Paris,  1800,  2  vol.  in-iS;  — 
Met  premUrts  glourderies,  ou  quelques  cha- 
pitres de  ma  vie,  en  attendant  mieux iPttis, 
30  Tiii,  3  Tol.  in-8*;  —  Promenadet  pitto- 
resquei  dans  Conilantinopte  et  sur  fci  rivet 
du  Bosphore,  luinlei  d'unef/otice  sur  la  Dal- 
matie; Paris,  ISI6'I81B,  3  vol.  io-S",  avec 
atlas;  trad. en  anglais;  —  De  la  Forlificatiiin 
ordonnée  d'aprit  Ut  prinelpet  de  la  stratégie 
et  de  la  tialiitiqve  moderne;  Paris,  1810, 
in-a°  et  atlas;  —  Delà  Somélle,  de  Consfati- 
ttinople  el  de  la  Propontide,  VHellespont  et 
le  Bosphore  de  Thraee;  Paris,  in-8*;  —  La 
£osnle  considérée  dtcni  ses  rapports  avec 
l'Smpire  Ottoman  i  Paris,  iBll,in-8';  —  Za 
Palachie,  la  Moldavie,  el  de  l'influence  det 
Grecs  du  Fanal;  Paris,  183?,  iD-8*. 

Blagropau  du  aouilu)  Eloanu  (lail).  -  îtémetnt 
lia  r./earùnld  da  He-iiofoiu  —  JJiaor.  vidwr-  et  porto- 
Uoe  da  ContewipofaMt.  —  QuCrird,  La  Franet  luttr. 

IrKWwt  ( Georges- Benri],  savant  historien 
allemand,  né  le  IB  mars  I79J,  i  Hanovre.  Reçu 
docteur  en  philosophie  i  Gœttingue,  il  fut  chargé 
en  1820  d'explorer  les  archives  et  les  biUioUiè- 
qnes  de  l'Allema^e  et  de  l'Italie  par  la  Société 
pour  l'histoire  d'Allemagne  que  les  hommes  les 
pins  émlnents  de  ce  pays  venaient  de  fbnder  à 
Francfort.  De  retour  dans  sa  ville  natale  en 
1813,  il  ;  fut  nommé  employé  aux  archives; 
peu  de  temps  après  il  reçut  la  misuon  de  diriger 
la  pablicalion  des  Monumenta  Germanix  his- 
toriea,  laite  sous  les  auspicei  de  la  Sodélé  soi- 
dile;  il  a'auiuitta  de  cette  itche  avec  une  rara 
93 
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habileté,  visitant  iai-roétne  la  plupart  des  dépôts 
scientifiques  de  presque  toutes  les  contrées  de 
l'Europe.  Ce  précieux  recueil ,  non  encore  ter- 
ininé ,  se  coin|)ose  aolaellement  de  dix-sept  vol. 
in-fol.  (Hanovre,  1826-1861);  il  contient  dans 
les  deux  premiers  voluinos  les  loi»  des  peuples 
germaniques ,  les  capitulaires  des  rois  et  empe- 
reurs francs ,  etc.,  et  dans  les  suivants  les  his- 
toriens et  chroniqueurs  francs  et  teutoniques, 
dont  plusieurs,  tels  que  Riclier  (Doy.  ce  nom), 
étaient  inédits.  Pertz,  qui  fut  encore  cliargé  de 
la  publication  des  Archives  de  la  même  Société 
à  partir  du  cinquième  volume,  fut  par  la  suite 
nommé  bibliothécaire  du  roi  de  Hanovre,  garde 
des  archives ,  et  historiographe  de  la  maison  de 
Brunsvnck-Lunebourg;  en  1S42  il  devint  con* 
servateur  en  chef  de  la  bsbliotlièque  de  Berlin  et 
membre  de  TÂcadémie  des  sciences  de  cette  ville. 
Il  est  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. On  a  de  lui  :  Geschic/ite  der  merovin- 
gischen  Hausmeier  (Histoire  des  maires  du 
palais  sous  les  Mérovingiens);  Hanovre,  I8i9, 
in -8**  ;  —  Reisenacfi  Italien  (Voyage  en  Italie); 
îbid.,  1824,  in-8'*;  —  Ueber  Leibnizens  Kirch- 
liches  Glaubensbekenntniss  (Sur  les  Croyances 
religieuses  de  Leibniz)  ;  Berlin ,  1840 ,  in-8*;  ^ 
Schri/Uafeln  zum  Gebrauch  bei  diplomati- 
schen  Vorlesungen  (Planches  pour  des  cours  de 
diplomatique  )  ;  Hanovre,  1840,  in-fol.;  —  Ueber 
ein  Bruchstûck des  Bûches  ron  98  Livius  (Sur 
nn  fragment  du  livre  98  de  Tite-Live  )  ;  Berlin, 
1848,  in-4o;  —  Hondsckri/tenverzeichnisse 
der  kôniglichen  Bibliothek  in  Berlin  (Cata- 
logues des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin)  ;  ibid.,  1853  ;  —  Uber  die gedruckten 
Ablassbriefe  von  I4ô4  und  1455  (Sur  les  Lettres 
i'indulg^'nce  imprimées  en  1454  et  en  1455); 
Iicrlin,  1857,  in-4o;  —  Leben  des  Ministers 
Freiherrn  von  Stein  (Vie  du  ministre  le  baron 
de  Stein);  Berlin,  1855.  6  vol.  in-8*;  un  abrégé 
de  cette  intéressante  biographie  a  pam  en  2  vol. 
in-8°;  ibid.,  1856.  —  Pertx  a  aussi  donné  une 
édition  des  Œuvres  de  Leibniz;  il  a  fort  publier 
à  part  le  texte  des  principaux  historiens  réunis 
dans  les  Monumenta  ;  enfin  il  a  inséré  plusieurs 
m^motrf  s  dans  le  recueil  de  PAcadémiede  Berlin. 
ConvertatioiU'Lexikon, 

péarGix  (Le).  Vog,  VAiracci  (Pietro). 

FÂRCSB  (  Lik).  Voy,  La  Péruse. 

FEBrzzi  (  Baldassare),  peintre  et  architecte 
de  l'école  de  Sienne,  né  le  15  janvier  1480,  au 
bourg  d'Ancajano,  près  Sienne,  mort  en  1536. 
Né  pauvre,  il  dut  tout  à  lui-même  et  ne  parvint 
que  par  sa  persévérance  et  la  force  de  son  ta- 
lent, sinon  à  la  fortune,  qui  toujours  lui  échappa, 
au  moins  à  une  glorieuse  renommée,  que  la  pos- 
térité a  confirmée.  On  ignore  quel  fut  son  pre- 
mier maître.  Nous  le  trouvons  peignant  quelques 
figures  dans  une  petite  chapelle  de  Volterra  près 
la  porte  Forentine.  Un  peintre  qui  passait  Tcm- 
meua  à  Rome.  Là  il  entra  chez  un  artiste  mé- 
diocre nommé  Maturino ,  qui  fut  père  de  Matu- 


rino  de  Carava;;e.  Remarqué  des  amateurs ,  « 
lui  confia  la  décoration  de  l'abside  de  Tégliieée 
Saint-O&uphre,  où  il  traça  troU  grandes  fresqw 
d'un  style  un  peu  sec.  Appelé  au  ^.MtfiB  d'Oi- 
tie ,  il  peignit  eu  camaïeu  dans  le  doiûon  |ita- 
sieurs  sujet.s  de  bataille  avec  Taide  de  Cenre 
da  Milano.  A  Rome,  il  fit  oonnaissaoce  avec  ■ 
de  ses  compatriotes,  le  fameux  banquier  Aqpv- 
tio  Chigi ,  dont  la  protection  eut  sur  sa  canrièR 
la  plus  heureuse  inQuence.  £tant  à  râbri  do  he- 
soin,  il  se  livra  à  Tétude  de  l'architectare,  pov 
laquelle  il  s'était  toiigours  ^^^  un^  Tire  iodai> 
lion  ;  puis  appliquant  la  perspective  ItnéaiR  i 
la  peinture  monumentale ,  il  devint  llnvcilHr 
de  cette  architecture  feinte  dont  Tltalie  fit  phi 
tard  une  si  fréquente  application  et  qnedel  Pool 
porta  au  plus  haut  degré  de  perfection,  clmii 
par  Agostino  Chigi  d'élever  et  de  décorer  onfdl 
palais,  un  casino,  il  construisit  cette  déUàMi 
demeure  appelée  depuis  La  Farnesine  et  quelle 
vaient  illustrer  tant  de  chefs-d*oenTre.lI  ja  pcU 
Persée  tuant  Médus  entourée  des 
qu'elle  a  changés  en  pierres,  oom| 
peut  regarder  comme  un 'de  ses  plus  étc 
ouvrages;  sur  les  voussures  de  ce  ptofoo^li 
peint  divers  sujets  mythologiques  en  €■* 
leur,  entourés  d'ornements  et  de  ligures  et  ci- 
sailles dont  la  saillie  est  telle  que  le  Tltiei  U- 
même,  au  dire  de  Vasari,  y  crut  voir  des  IM- 
reliels.  Dans  une  salle  au  premier,  Pemoia 
figuré  des  niches,  des  statues,  des  eolomii^ 
au  travers  desquelles  on  aperçoit  des  FcMi  if 
Rome, 

A  Santa-Maria-della-Pace  on  trouve  pliiiiiBi 
fresques  de  ce  maître,  divers  sujets  de  rAïKfei 
Testament  à  la  voûte  d'une  chapdle,  et  doib 
tambour  de  la  coupole,  une  Présentsttim  is 
la  Vierge  au  temple.  Enfin  les  derniers oavqpi 
de  Peruzzi  à  Rome  furent  deux  figures 
de  Saint  Antonin  et  Saint  Benone, 
gnant,  dans  l'église  dell'  Anima,  le  tombeM  A* 
drien  VI,monument  dont  il  avait  égalemenC  i 
le  dessin.  Occupé  de  ses  travaux  â'i 
parmi  lesquels  figurait  au  prunier  rang  b( 
nuation  delà  basilique  de  Saint-Pierre, dt0|fàl 
décorations  pour  toutes  les  représentatlouii  M 
traies  ou  les  cérémonies  publiques,  PenuâMB- 
blait  toucher  au  moment  où  la  fortune  €•■» 
nerait  ses  efforts ,  lorsqo*en  1527  anÎTa  eetli^ 
nement  si  fatal  aux  arts,  le  sac  de  Rome  pff  kl 
bandes  du  connétal>le  de  BoorlKHi.  Réilili 
chercher  son  salut  dans  la  fuite,  Pemzii  Iêêê/ê 
entre  les  mains  des  lansquenets  et  ne  learéd^p 
qu'en  consentant  à  faire  le  portrait  du 
qui  venait  d'être  tué.  Il  gagnait 
sur  la  route  il  fut  pris  de  nouveau  et 
de  tout  ce  qui  lui  restait  Ce  (ht  dans  ce  Iridi 
état  qu'il  rentra  dans  sa  patrie;  il  y  tvom  ^ 
amis  qui  s'empressèrent  de  Ini  procurer  icslA- 
vaux.  C'est  sans  doute  à  cette  époque  âeufit 
que  nous  devons  fixer  Texécution  de  difn*| 
fresques  qui  se  voient  encore  à  Sienne, 
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Inence  de  Scipion,  au  palais  Piccolomini-  i 
;  trois  traits  de  Vhistoire  de  Jonas  au  | 
locenui ,  qu'il  avait  bâti  en  1520  pour  i 
lino  Bellanti  ;  une  Adoration  des  Mages ,  ' 
s  Pollini,  dont  il  avait  été  également  Tar-  { 
;  le  Jugement  de  Pdris^  à  la  villa  Tu- 
dont  il  avait  donné  les  dessina  en  lô25  ; 
magnifique  Sibylle  annonçant  à  Au- 
I  venue  de  Jésus-Christ,  le  plus  gran- 
eut-ètre  de  tous  ses  ouvrages,  ce  chef- 
I  qu'on  admire  encore  dans  l'église  de 
nsta  malgré  les  outrages  dn  temps  et 
aurations. 

mt  ce  temps  Clément  VII  voulut  em- 
>eruzzi  comme  ingénieur  au  siège  de  Flo- 
lu'il  faisait  avec  l'aide  de  l'armée  impé- 
irtiste  refusa,  sacrifiant  la  faveur  du  pape 
ir  de  son  art  et  de  sa  patrie.  Clément  YII 
erva  quelque  ressentiment,  et  après  la 
oérale  Peruzzi  eut  besoin  de  faire  aussi 
e  avec  le  pontife.  De  retour  à  Rome ,  il 
It  plus  avoir  été  occupé  que  de  travaux 
ecture.  Ce  furent  le  charmant  casino  di 
'iulio,  sur  la  voie  Flaminienne,  qu'il  cons- 
œur Giulio  del  Monte  (depuis  Jules  lU)  ; 
ïs  Savellif  érigé  sur  les  ruines  du  théâtre 
«Uus,  la  grande  porte  du  palais  du  car- 
«Corne/o, aujourd'hui  palais Torlonia,  au 
luovo  ;  enfin  lepaUUs  Massimi,  son  meil- 
son  dernier  ouvrage.  La  mort  le  snrprit 
u'il  eût  pu  le  terminer  et  lorsqu'il  était 
dans  toute  la  force  de  sou  talent.  Sa  sé- 
fut  placée  dans  le  Panthéon,  à  côté  de 
s  Raphaël. 

Ezi  vécut  et  mourut  pauvre  ;  son  seul  re- 
insistait  en  250  écus  que  lui  valait  la  place 
tecte  de  Saint-Pierre.  Il  fut  Tune  des 
de  Sienne;  grandeur  de  composition, 
de  dessin ,  noblesse  d'expression,  tout  se 
réuni  dans  ses  œuvres.  Contemporain  de 
1 ,  il  connut  ses  ouvrages  et  parfois  s'en 
;  cette  imitation  est  surtout  sensible  dans 
ement  de  Paris  de  la  villa  Belcaro.  Une 
amitié  l'unissait  à  deex  autres  artistes 
s,G.-B.  Capanna  etBeccafumi,  qui  fut  lui 
n  des  plus  grands  maîtres  de  l'école  de 
.  Peruzzi  a  laissé  peu  de  peintures  à 
on  trouve  cependant  de  lui  une  Adora- 
%  Mages  àlaMational-Gallery  de  Londres 
Otarité  au  musée  de  Berlin.  £.  Bbitoii. 

,  f^iU,  —  OrUndi,  Abbeoedario.  —  Unzl,  Storia 
m.  —  TIcoul,  Dizionario.  —  Campori,  Gli  Ar- 
(1  gtaH  EitmMi.  —  Gualandl,  Memorée  ari^inali 
•  mrti,  —  Romagsoli,  Cenni  storteo-artUtUi  4i 
-  Plstoleti,  D€Scriiione  di  Romtt.  —  Qaatreoière 
£j,  FU»  d€S  plus  illustres  architectes. 

>AtLO  {Giovanni),  doge  de  Venise,  né 
y,  mort  le  l^r  octobre  1659.  Brave  capÂ- 
d  habile  diplomate,  il  occupa  les  prind- 
baiges  de  la  république.  En  1657  il  était 
Atei&r  de  Saint-Marc,  lorsqu'il  fit  décider 
guerre  contre  les  Turcs  serait  continuée 
iDce,  et  offrit  un  don  patriotique  de  six 
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mille  ducats.  Son  exemple  lui  suivi  par  toute  la 

noblesse  vénitienne.  Le  8  mai  1658  il  fut  élu 

doge  à  la  mort  de  Bertuccio  Valieri  et  obtint 

quelques  succès  en  Moréc  contre  le  grand- vizir 

Kinprili.  Son  règne  fut  court.  On  lui  éleva  en 

1666  un  tombeau  superbe  :  l'iuscription,  qui  est 

d'Emmanuele  Thesauro,  indique  laconiquement 

l'époque  de  la  naissance  du  doge ,  celle  de  sa 

mort  et  celle  de  réreclion  du  monument  :  <  Vixit 

1589  :  De  vixit  1659  :  Revixit  16G6  ».  DomenicD 

Contarino  lui  succéda.  A.  os  L. 

Vettor  Sandi,  Storia  civile  Feneziana ,  11b.  XU, 
cap.  III.  —  Dam,  Hist,  de  f-'enise,  t.  V,  cbap.,  zxxni, 
p.  57-18. 

PBSCAIRB  (Marquis  de).  Voy,  Avalos. 

PBSCATOEB  (  Giambattista  ),  poète  italien, 
mort  en  1558,  à  Ra venue,  sa  ville  natale.  Il 
était  de  Camille  noble,  et  siégea  au  sénat  de  Ra- 
venne.  Son  enthousiasme  pour  l'Arioste  Ini  ins- 
pira le  singulier  oonrage  d'achever  le  poème  de 
Roland  Jurieux;  s'il  n'a  pas  réussi  dans  cette 
tentative,  dit  Ginnani,  on  doit  lui  tenir  compte 
d'avoir  excité  riiez  ses  compatriotes  les  progrès 
des  lettres  et  formé  lui-même  plusieurs  poètes 
distingués.  On  connaît  de  loi  :  la  Morte  di 
Muggiero,  continuata  alla  materia  delV 
Ariosto;  Venise,  1548,  iB-4*  :  ce  poème,  divisé 
en  40  chants,  est  dédié  à  Henri  H,  roi  de  France  ; 
les  trois  éditions  subséquentes  de  Venise  (  1549, 
1550  et  1551  )  ne  sont  pas  moins  rares  que  la 
première,  et  la  6*  (  1557  )  contient  an  chant  de 
plus  que  les  autres  ;  on  en  a  une  version  en  fran- 
çais par  Gabriel  Chapnis  (Lyon,  1582,  in-8»); 
—  la  Vendetta  di  Ruggiero;  Venise,  1550, 
1557,  hi-40  :  cette  seconde  continnation  de  l'Or- 
lando  n'a  que  25 chants;  —  La  Nina^  comédie; 

ibid.,  1557,  in-8°. 
Glttoanl,  ScriUori  BavensuM;  II.  149. 

PBSGATOftS  (iin^oRto-Francejco),  littéra- 
teur italien,  né  en  1761,  à  Casai,  mort  en  mars 
1792,  à  Thonon.  Après  avoir  porté  la  soutane, 
il  entra  en  1775  dans  les  bureaux  des  finances, 
etadminbtra  leChablais  en  qualité  d'intendant; 
le  lèle  qu'il  déploya  dans  ce^  fonctions  Ini  fit 
élever  à  Thonon  un  mausolée  par  la  reconnais- 
sance de  ses  subordonnés.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Saggio  intomo  diverse  opinioni  di  al- 
ami  modemi  politici  sopra  idelitii  e  lepem 
(  Turin,  1780,  tn-S**),  et  nae  Bistoire  du  Cha- 
blaiSy  publiée  après  sa  mort  sans  nom  d'aotenr. 

Biogr.  uoHv.des  eontemp, 

»BSGBTTi  (  Orlando  ),  litlératenr  italien,  né 
à  Marrate  (  Toscane  ),  mort  vers  1615.  Il  tint  à 
Vérone  une  écdedegrammaire,  tL9éez  fréquentée, 
et  eut  de  vifs  démêlés  avec  Paolo  Béni  et  Can- 
dido;  s'il  entreprit  d'un  cOté  la  défense  dn  Poa- 
tor  fido  de  Guarini,  il  eut  le  tort  d'attaquer 
avec  phis  d'aniroosité  que  de  jogement  les  cen- 
vres  dn  Tasse.  On  a  de  lui  des  traductions,  des 
!  pièces  de  théâtre  et  un  recueil  curieux  de  Pro- 
1  vetb)  tUléoné (  Vérone,  1602,  et  Veniwi,  leil, 

;  in-12). 

'      MAUel»  Ftroïka  iUuUrata^  tfl. 
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PESCETTI  (  Giambaitista) ,  compositeor 
italien»  mort  en  1756,  à  Venise,  sa  ville  natale. 
Élève  de  Lotti«  il  Gt  honneur  à  ce  maître  par  ses 
œuvres  dramatiques  et  religieuses,  qui  se  dis- 
tinguent par  la  facilité  d'exécution  et  par  la  dou- 
ceurdes  mélodies.  Basse  avait  dit  de  son  premier 
oratorio  que  la  nature  lui  avait  abrégé  le  che- 
min de  l'art.  De  1726  à  1747  Pescettifit  jouerde 
nombreux  opéras,  entre  autres  Dorinda  (  1729), 
Alessandro  nelle  Indie  (  1740  ),  Tullo  OsCHio 
(  1740),  et  Ezio  (  1747).  A  Londres,  où  il  résida 
trois  ans,  il  écrivit  //  Vello  d'oro,  oratorio. 

Fétu,  Biogr.  univ,  des  musiciens. 

*  PBSCHB  (JtUien'Remi),  littérateur  français, 
né  le  l""  octobre  1780,  à  Souvigné-sur-Mesme 
(  Maine  ).  Après  avoir  exercé  la  pharmacie  à 
La  Flèche,  il  abandonna  cette  profession  en 
1818  pour  fonder  au  Mans  un  journal,  intitulé 
L'Argus  de  VOuest^  et  destiné  à  propager  les 
principes  constitutionnels;  mais  le  pouvoir  en 
ayant  empêché  la  publication,  il  vint  à  Paris  et 
y  ouvrit  une  boutique  de  libraire.  Après  1830  il 
fut  nommé  juge  de  paix  dans  un  canton  de  la 
Sarthe,  puis  chef  de  division  à  la  préfecture  de 
ce  département.  11  est  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France.  Outre  quelques  mémoires 
pharmaceutiques  et  des  écrits  de  circonstance, 
on  a  de  lui  :  Diclionnaire  topographique,  his- 
torique et  statistique  de  la  Sarthe;  Le  Mans, 
1829-1842,  5  vol.  in-8*;  la  biographie  et  la  bi- 
bliographie cénomane,  qui  devaient  y  faire  suite, 
forment  un  demi- vol.,  qui  s'arrête  au  milieu  de 
la  lettre  B  (  1829,  in-8«  )  ;  ^  Chansons,  Poésies 
diverses  et  Théâtre;  ibid.,  1830  ou  1841,  in- 18. 
Il  a  dirigé  V Album  cénoman  (1829,  27  n*** 
in^"  )  et  Le  Cénoman  (  1830,  14  n"^),  et  il  a 
fourni  des  articles  à  L'Indépendant  (1798- 
1799),  à  la  Nouvelle  Biographie  des  contem- 
porains de  Jay,  Jouy,  etc.,  à  la  Revue  anglo- 
française,  e\c. 

Desportes,  Bibliogr,  du  Maine. 

FBSMBS  (  PrançoiS' Louis  de  ),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Saint-Saphorin,  diplomate  et 
général  suisse,  né  en  1668,  an  château  de  Saint- 
Saphorin  (  pays  de  Vaud  ),  mort  en  1737,  dans 
le  même  château.  Il  descendait  des  Pesmea  de 
Brandis,  qui  jouissaient  à  Berne  et  à  Genève  de 
la  plus  haute  considération.  11  servit  d'abord  la 
Hollande,  puis  l'Autriche.  Il  combattit  les  Turcs 
sous  le  prince  Eugène.  En  169611  était  vice-amiral 
de  la  flottille  du  Danube  et  général  major  en 
1698.  Les  empereurs  Léopold  T',  Joseph  l""  et 
Charles  VI  l'eurent  toujours  en  grande  estime  et 
lui  confièrent  souvent  des  missions  importantes. 
Ayant  quitté  le  service  impérial,  l'électeor  pa- 
latin l'employa  comme  ministre  auprès  des  can- 
tons suisses.  Plus  tard  il  traita  pour  le  roi  de 
Prusse  de  la  cession  de  la  principauté  de  Neuf- 
chàtel,  et  sut  garantir  les  droits  des  diverses  par- 
ties intéressées.  En  1712,  il  arrangea  les  dif- 
férends qui  s'étaient  élevés  entre  plusieurs  can- 
tons suisses»  et  fut  envoyé  par  la  république  hel- 


vétique en  Hollande  pour  y  oonclure  ow  il- 
liance  offensive  et  défensive,  dont  il  liçu  b 
clauses  à  La  Haye,  le  2  janvier  1714.  DeoxiM 
plus  tard  il  passa  au  service  de  Geoiig^  f,  ni 
d'Angleterre,  avec  le  titre  de  Uentenanf  gMil; 
ce  monarque  l'envoya  à  Vienne  en  qualité  de  si- 
nistre plénipotentiaire.  En  1720  Pesmes  n  lelin 
dans  ses  terres,  où  il  monrat,  laissant  des  Mé- 
moires qui  n'ont  pas  été  livrés  à  la  pubtidli 
Latz,  Necrolog  mêrkwûrMger  Sekweizer, 

PBSNB  {Jean  ),  peintre  et  graveur  ùmçÉê^ 
né  à  Rouen,  vers  1623,  mort  à  Paris,  en  tT9ê» 
On  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie.  MaroHei  b 
dte  à  trois  reprises  différentes,  et  oomnw  pcUn 
et  comme  graveur.  Il  reçut  très-probafaicMrt 
les  conseils  de  Poussin  ;  savant  desslnatenryg» 
veur  habile,  il  se  créa  une  manière  dans  laqiA 
aucun  de  ses  imitateurs  n'a  pu  l'égaler.  On  pal 
ranger  au  nombre  des  chefs-d'oeoTre  de  h  ^ 
vure  la  plupart  des  quarante-sept  estampai  fil 
fit  d'après  Poussin,  et  parmi  celles-d  11  M  dv 
le  Portrait  de  Poussin ,  le  Ravissemeai  if 
saint  Paul,  V Évanouissement    d'Sstket,  l| 
'  Testament  d'Eudamidas,  La  sainte  FemMk 
et  la  Mort  de  Saphir.  «  Ces  moreem,  il 
M.  Robert-Dumesnil,  sont  exécutés  à  la 
et  au  burin  avec  un  mélange  de  points»  h 
amalgamé  avec  une  si  heureuse  înteiligeMlfril 
semble,  comme  le  dit  M.  Denon,  qoe 
instruments  soient  venus  à  chaqoe 
secours  l*un  de  l'autre,  comme  les 
teintes  sous  le  pinceau  du  peintre.  Ses  IrtiMt 
sont  conduits  avec  une  correction  de 
une  harmom'e,  une  expression  et 
pittoresque  si  parfaites  qoe  cet  artiita  a  s% 
mieux  qu'aucun  autre  graveur,  rendre 
tement  Poussin.  »  J.  Pesne  a  gravé 
portraits  d'après  ses  propres  dessins  d  fli* 
sieurs  planches  d'après  différents  maîtres;  &t 
quante-sept  de  ces  dernières  font  partie  da  Cet 
binet  Jabach.  Son  œuvre  se  compose  de  ma 
seize  pièces.  H.  H— i. 

Robert-Dameanil,  Ls  peintre- çravewr  frmigÊli,  » 
G.  Duplestls,  Histoire  de  la  çravure  «tJ^vMi.— & 
RenoaTler,  Des  t\fpes  et  maniérée  dm  maNmi  p^ 
veurs, 

FESNB  (  Antoine  ),  peintre  firançait,  fli  dl 
précédent,  né  à  Paris ,  en  1683,  mort  à 
le  5  août  1757.  Il  Ait  élève  de  ses  deos 
Thomas  Pesne,  peintre  de  portraits,  et 
de  Lafosse.  En  1706  il  visita  Rome,  NiflBd 
Venise,  où  il  étudia  particnlièrement  les  «Mi 
de  Giorgion.   Appelé  à  Berlin  par  le  lii  ^ 
Prusse,  il  peignit  un  nombre  oonsidériÉll* 
portraits  d'après  les  principaux  pervonMfBsA 
la  cour.  H  fut  reçu  en  1720  membre  dtfABi* 
demie  royale  de  peinture  sur  l'envoi  d'ka  fl^ 
trait  de  Nicolas  Vleughels,  qu'il  avai  Cdl  i 
Rome  et  qui  est  au  musée  de  YersaiHei.  ifri* 
avoir  fait  en  Angleterre  un  voyage,  qoi  nVitftf 
lieu  de  le  satisfaire,  il  retourna  à  Beiii;  ^ 
en  continuant  à  faire  des  portraits.  Il  y  exéeâli^ 
grand  nombre  de  tabletox  d'bistoira  el  flol  à  li" 
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plusieurs  palais.  On  voit  ces  ouvrages  aux 
Bhâteaox  de  Postdam ,  de  Charlottembourg,  de  Re- 
■iidbergy  à  Sans-Souci,  à  la  bibliothèque  royale  de 
Berlin,  etc.  Voltaire  rapporte  que  Frédéric,  dans 
■ojoor  d'enthousiasme,  fit  à  Pesne  Thonneur  de 
BM  deax  mauTais  vers  : 

Qa«l  specUele  étoonaiit  Tient  de  frapper  mes  yen! 
Cher  Pe«ne,  ton  pinceau  t'égale  an  rang  des  dieu. 

Pwne  se  fit  recevoir  une  seconde  fois  dans  l'A* 

Oidémie  royale  de  Paris  comme  peintre  d'his- 

Mre,  eo  envoyantun  tableau  de  Dalila  coupant 

te  cheveuj!  à  Samson,  Il  était  premier  peintre 

il  roi  de  Prusse  et  directeur  de  l'Académie 

raie  de  Berlin.  Il  a  formé  une  quarantaine 

"iélàTea,  dont  les  plus  connus  sont  Rode,  Falbe, 

Reclam,    Emmanuel    Dubuisson    et 

Ihomme,  qui  alla  s'établir  en  Angleterre. 

;  11»  DnsBleoi,  Leg  Artistes  français  d  rétranger»-~  Ar- 
djMw*  tf«  fart  français. 

^ITBSSBLiBR  (  ChorUs- Etienne  ),  littérateur 

lis,  né  le  9  juillet  1712,  à  Paris  (t),  où 

est  mort,  le  24  avril  1763.  II  eut  un  emploi 

les  fermes  du  roi.  On  faisait  beaucoup  de 

de  son  habileté,  et  les  fermiers  généraux  lui 

ient  par  an  une  somme  assez  forte  pour 

chez  lui  une  école  de  finances.  Des  écrits 

\\e&  et  sensés  le  firent  admettre  dans  les 

lies  de  Nancy,  d'Amiens ,  de  Rouen  et 

irs.  «  C'était,  dit  Voisenon,  un  homme 

probité  irréprochable.  Ayant  obtenu  une 

qui    le  mettait  fort  à  son  aise,  il  attira 

lui  toute  la  famille  de  sa  femme,  qu'il 

Il  répandait  beaucoup  d'agréments  dans 

ir  de  sa  maison,  y  donnait  de  temps  en 

«de petits  spectacles,  dont  les  pièces  étaient 

lui,  et  c'était  là  leur  véritable  cadre.  >•  II  fit 

ta  Tbéâtre«Italien  deux  petites  comédies 

,  V École  du  temps  (  1738  )  et  Bsope 

Parnasse  (  1739 },  qui  furent  applaudies.  On 

lêttoore  de  lui  :  Lettres  d'Angélique  à  Thé- 

tête;  Paris,  1739,  in-l2  ;  —  Fables  nouvelles  ; 

INrit,  1748,  in*8''  :  où  l'on  trouve  de  l'esprit  et 

fa  la  finesse;  —  Nouveaux  Dialogues  des 

norls  ;  Paris,  1753,  2  vol.  in-12  ;  —  l'Esprit 

Wê  Montaigne;  Paris,  1753,  2  vol.  in-12,  choix 

bien  fait  ;  —  Asor  et  Ismène ,  ballet  ; 

1758,  in-S**;  —  Idée  générale  des  finan- 

;PirÎ8,  1759,  in-fol.;  ^  Discours  préti- 

\maire  d'un  ouvrage  qui  aura  pour  titre  : 

eoutumières  du   royaume;  Paris,  1760, 

l'ouvrage  n'a  point  paru;  —  Doutes 

à  Vauteur  de  la  Théorie  de  l'impôt 

père);  Paris,  1761,  in-é";  —  Let- 

êur  réducation  ;  Paris,  1762,  2  vol.  in-12. 

est  l'éditeur  des  Œuvres  d'Autreau 

11749,  4  vol.  )  et  de  Fagan  (  1760,  4  vol.  ),  et  il 

-rédigé  de  1735  à  1737  Le  Glaneur  français, 

•odélé  avec  Dreux  du  Radier.  Quelques-uns 

let  écrits  littéraires  ont  été  publiés  sous  le 

d'Œuvres  en  1742  et  en  1772,  ia-8*. 

K 

k.  (itQffcni€«  âotean  le  foot  naître  à  Châteao-Tblerry, 
illH  éBBDeat  le  prénom  de  Joêaph, 


De  Leris  Mmanaeh  des  Thédtres.  —  DevUme,  Ma~ 
nuêl  hist.  du  dép.  de  V Aisne,  —  Voisenon,  JUémcires, 

PESSUTi  (  Giovacchino),  mathématicien  ita- 
lien, né  le  13  avril  1743,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  20  octobre  1814.  11  était  fils  d'un  Impri- 
meur. Jeune  encore  il  fut  appelé  à  Saint-Pé- 
tersbourg pour  enseigner  les  mathématiques  à 
l'école  des  Cadets.  Comme  il  ne  pouvait  sup- 
porter la  rigueur  du  climat ,  il  quitta  la  Russie 
(1769),  où  il  s'était  attiré  la  bienveillance  d'Eu- 
ler,  et  passa  quelques  mois  à  Paris  avant  de  re- 
tourner à  Rome.  Il  s'associa  alors  à  la  rédaction 
de  deux  journaux  littéraires,  VAutologia  Ro- 
mana  et  VEffemiridi  letterarie ,  dirigés  par 
Bianconi,  et  après  la  mort  de  ce  dernier  il  con- 
tinua de  les  publier  seul  pendant  une  vingtaine 
d'années.  En  1787  il  reçut  du  pape  Pie  VI  la 
chaire  de  mathématiques  appliquées, au  collège 
de  la  Sapience.  Lors  de  la  création  de  la  r<^pu- 
blique  romaine,  il  fut  d'une  voix  unanime 
pourvu  de  la  charge  de  consul.  Pessuti  fit  en 
Italie  un  grand  nombre  d'élèves  :  il  professait 
avec  une  simplicité  d'exposition  qui  ne  nuisait 
en  rien  à  la  profondeur  de  ses  idées.  Sur  l'hy- 
draulique et  sur  l'occultation  des  étoiles  fixes 
derrière  le  disque  de  la  lune,  il  a  laissé  des  tra- 
vaux remarquables.  Au  reste  il  avait  cultivé  la 
littérature  dans  toutes  ses  branches,  et  il  a  fait 
voir  que  l'esprit  mathématique  est  loin  d'ex- 
clure une  heureuse  aptitude  de  sentir  dans  des 
matières  de  goût.  Il  appartenait  à  plusieurs  aca- 
démies, celles  de  Turin ,  de  Naples  et  des  Ar- 
cades. Nous  citerons  de  lui  :  Sulla  Teoria  délie 
trombe  idrauliche  (Rome,  1789,  in-8*);  Me- 
moria  per  determinare  le  occultazioni  délie 
stelle  fisse  dietro  il  disco  délia  Luna  (ibid., 
1802,  in-Ss)  ;  plusieurs  mémoires  dans  le  recueil 
de  la  Société  italienne  sur  le  binôme  de  Newton, 
sur  l'action  des  tubes  capillaires,  sur  une  nou- 
velle méthode  de  trigonométrie  spbérique,  etc.  On 
a  trouvé  parmi  ses  manuscrits  Lezioni  di  ma- 
tematica  et  Trattaio  sulla  funzione  deri" 
vati, 

Tlpaldo,  Biogr.  degli  Italiani  Wvstri,  III. 
PESTALOZZl  { Jérôme- Jean) ,  médecin  ita- 
lien, né  à  Venise,  le  23  juin  1674,  mort  à  Lyon, 
le  26  avril  1742.  D'une  famille  originaire  du  Mila- 
nais, mais  établie  à  Lyon,  il  était  fils  de  J.-J.  Pes- 
talozzi,  qui  servit  comme  médecin  dans  l'armée 
française  lors  de  la  révolte  de  Messine  et  qui  en 
1682  fixa  sa  demeure  à  Lyon.  Reçu  docteur  à 
Valence  (1694),  il  devint,  deux  ans  après,  mé~ 
decin  de  l'hôtel-Dieu  de  Lyon,  fonctions  qu'il 
occupa  pendant  vingt-trois  ans.  Son  goût  pour 
l'histoire  naturelle  lui  fit  acheter  le  cabinet 
formé  par  le  voyageur  Monconys ,  qu'il  aug- 
menta beaucoup  et  1<^a  en  mourant  à  l'Aca- 
démie de  Lyon,  où  il  avait  été  admis  en  1715. 
On  a  de  lui  :  Traité  de  Veau  de  mille-fleurs 
(  1706,  in-12)  ;  Avis  de  précaution  contre  la 
maladie  contagieuse  de  Marseille  (Lyon, 
1721  «  in-i2  );  Dissertation  sur  Us  causes  et 
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la  nature  de  la  peste  (  Fardeaux,  1722,  in  12), 
couronnée  par  T Académie  de  Bordeaux;  Opus- 
cules sur  la  peste  (Lyon,  1723,  m-12)  :  réim- 
pression ilesdeux  ouvrages  précédents  ;  quelques 
mémoires  et  dissertations,  entre  autres,  sur 
Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine. 

PESTALOZZI  {Antoine- Joseph )f  médecin 
français,  fils  aîné  du  précédent,  né  le  17  mars 
1703,  à  Lyon,  où  il  mourut,  le  2  ayril  1779.  Il 
serrit  en  1733  comme  médecin  militaire,  à  Tar- 
mée  d'Italie,  et  devint  ensuite  médecin  de  l'hô- 
pital de  Lyon.  Il  a  laissé  quelques  écrits  sur  l'é- 
lectricité. H.  F. 

Pernettl,   Lu  Lyonnai»  dignn  de  tnémoire,  t.  Il, 
p.  Sio.  —  Biographie  médicale. 

PESTALOZZI  {Jean-Henri)^  célèbre  ins- 
tituteur suisse,  né  à  Zurich,  le  12  janvier  1740, 
mort  le  17  février  1827,  à  Brugg,  dans  TArgovie. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père,  qui  était 
médecin ,  il  fut  élevé  par  de  pieux  parents  dans 
Doe  simplicité  toute  patriarcale.  Une  grande 
piété ,  un  sentiment  profond  du  junte  et  de  lln- 
juste,  une  charité  active ,  une  véritable  tendresse 
pour  les  enfants  révélèrent  de  bonne  heure  sa 
Tocation.  C'était  d'abord  l'étude  des  langues  qui 
avait  le  plus  d'attraits  pour  son  esprit  :  son 
penchant  et  des  circonstances  extérieures  le  dé- 
cidèrent néanmoins  pour  la  théologie;  mais 
ayant  échoué  dans  la  prédication,  il  se  tourna 
dn  côté  du  droit.  Quelques  traités  sur  la  néces- 
sité de  consulter  la  vocation  dans  l'éducation  des 
enfants,  sur  la  législation  des  Spartiates,  et  la 
traduction  de  quelques  harangues  de  Démos- 
thène  sont  les  premières  preuves  de  son  activité 
et  de  ses  talents.  Déjà  la  lecture  de  V Emile  de 
Rousseau  lui  avait  fait  sentir  combien  les  éludes 
savantes  et  toutes  les  habitudes  de  la  civilisation 
européenne  sont  peu  en  rapport  avec  les  lois 
de  la  nature ,  lorsqu'une  grave  maladie ,  suite 
d'un  travail  opiniâtre ,  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  jeter  au  feu ,  sitôt  qu'il  serait  guéri ,  la 
plupart  des  matériaux  qu'il  avait  déjà  re- 
cueillis pour  une  histoire  de  sa  patrie,  de  laisser 
là  les  livres  et  de  se  faire  agronome.  Un  régis- 
seur de  Kirchberg,  près  de  Berne,  lui  donna 
les  connaissances  les  plus  indispensables  en 
agriculture,  et  avec  son  héritage  il  acheta  à 
quelque  distance  de  cette  ville,  dans  le  voisinage 
de  Lenzbourg ,  une  petite  propriété,  qu'il  appela 
Neuhof,  et  où  il  se  retira  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans.  Son  mariage  avec  Anna  Schulthess,  fille 
d'un  marchand  de  Zurich,  le  mit  en  rapport 
avec  le  propriétaire  d'une  fabrique  de  coton,  aux 
afTaires  de  laquelle  il  prit  une  part  active.  Au 
milieu  des  ouvriers,  il  apprit  à  connaître  la  mi- 
sère physique  et  morale  du  peuple,  et,  plein  de 
compassion,  bien  décidé  à  y  rentédier,  il  com- 
mença dès  1775  sa  carrière  pédagogique,  en  re- 
cueillant chez  lui  les  enfants  abandonnés.  Bientôt 
il  se  vit  entouré  de  cinquante  petits  malheureux 
dont  il  était  à  la  fois  le  père  et  l'instituteur. 
Personne  ne  lui  vint  en  aide  dans  cette  chari- 


table entreprise;  au  contraire,  sa  bonté  fat 
tournée  en  dérision  ;  on  abusa  de  sa  confiuoe^ 
et  finalement  il  tomt>a  dans  un  état  yw&n  de  fii- 
digence.  Les  railleries  redoublerait  :  ob  le  tnfti 
de  fanatique  et  de  fou  ;  mais  Pestalozzi  vt  le 
laissa  pas  détourner  un  instant  de  son  M,  il 
au  milieu  même  de  sa  détresse  il  troan  b 
force  d'écrire  un  livre  où  il  commença  à  déT^ 
lopper  ses  vues.  Dans  un  roman  popoUre, 
Lienhardt  et  Gertrude  (Bâle,  1781-1781, 
4  vol.;  trad.  en  français  par  fifBe  de  Giuh|i^ 
Genève,  1827,  in-12  ),  il  dévoila  les  soaraetd» 
la  misère  des  basses  classes ,  et  émit  les  idte 
les  plus  justes  et  les  plus  fécondes  sur  les  moyoi 
de  les  tarir.  Quoique  ce  livre  fût  peu  oonprii, 
l'auteur  ne  se  rebuta  pas  :  il  poUia  sueeeai- 
vement  sur  le  même  sujet  Christophe  et  Jte 
(  Zurich,  1782),  les  Heures  du  soir  cTimiM- 
chorète  ,  insérées  dans  les  Éphémérides  d1- 
selin,  où  il  exposa  aussi  pour  la  première  km 
les  principes  de  sa  méthode  ;  la  Gazette  SMUm 
pour  le  peuple  (1782-1783),  un  traité  sur  k 
législation  de  Cinfanticide  (1783),  et  4» 
Recherches  sur  la  marche  de  la  nature  dm 
le  développement  du  genre  humain  (1797). 

Ce  dernier  ouvrage  vit  le  jour  dans  ni  ■»• 
ment  où  des  mortifications  et  des  revers  detnlei 
espèces  avaient  jeté  l'auteur  dans  un  décoorne 
ment  voisin  de  la  misanthropie.  Ne  reoevutah 
con  secours  du  gouvernement  de  son  cantoi,  1 
fut  enfin  contraint  de  renoncer  à  une  entrepriil 
qui  était  évidemment  au-dessus  des  foites  d^Di 
simple  particulier.  Lorsqu'il  quitta  Neahafpov 
aller  fonder  à  Stanz,  sous  la  protection  du 
veau  Directoire  helvétique,  en  1798,  un 
pour  les  enfants  pauvres ,  il  emporta  an  moiai  h 
satisfaction  d'avoir  fait  des  hommes  utiles  de  phi 
de  cent  malheureux  enfants  at»ndonnés.  Duuee 
nouvel  établissement  qui  comptait  plus  de  qntlie- 
vingts  enfants  des  dernières  classes  du  peuple,! 
resta  seul  chargé  de  tous  les  soins  qu'ils  réelle 
maient.  L'année  ne  s'était  pas  écouiée  qoe  II 
guerre  et  la  jalousie  d'un  parti  hostile  à  ses  vus 
détruisirent  cette  utile  institution ,  et  PestaloiB, 
payé  d'ingratitude,  se  retira  à  Burgdorl^  oàl 
s'engagea  en  qualité  de  maître  d'école.  Son  éak 
prospéra,  des  pensionnaires  lui  arrivèrent,  ell 
se  vit  en  état  de  prendre  pour  aides  des  homMi 
qui  partageaient  ses  sentiments.  A  cette  êpoqit 
appartiennent  le  traité  sur  l'application  de  sa  né* 
thode  par  les  mères,  intitulé  :  Comment  Gif- 
trude  instruit  ses  enfants  (Eerae  et  Zorieb, 
1801),  le  Livre  des  mères  (1803;  trad.  eo  fras* 
çais;  Genève,  1821,  in-12),  et \à  Méthode iMté- 
tive  des  rapports  des  nombres  (  1 804),  ouvrage» 
qui  trouvèrent  un  grand  nombre  de  lecteurs.  %» 
la  part  trop  active  que  Pestalozzi  prit  en  Dêsoe 
temps  aux  affaires  politiques  de  la  Suisse  loi 
attira  de  nouveaux  désagréments.  Comme  il 
était  démocrate  décidé,  le  peuple  Iccljobit,m 
1802,  pour  son  mandataire  aupràs  du  premkr 
consul.  Dans  ses  Vues  sur  les  objets  avafwdt 
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la  léffislation  de  VHelvètit  doit  principale- 
ruent  avoir  égard  (  Berne,  1802),  il  émit  des 
opinions  qui,  dans  Tétat  de  fermenUlion  où 
étaient  les  esprits,  devaient  soulever  contre  lut 
les  hautes  classes.  Aussi  ratira-t-on  toute  espèce 
d'appui  à  son  institnt  ;  mais  le  k>on  esprit  qui  y 
r^ait,  Tadjonction  de  professeurs  actifs  et  ha- 
biles, et  le  désintéressement  de  Pestalozzi,  le 
maintenaient  néanmoins  dans  un  état  florissant. 
On  ignore  quels  motifs  rengagèrent,  au  commen- 
cenoent  de  1804,  à  transporter  son  école  de 
Borgdorf  à  Mûnchen-Buchsee ,  puis  à  Yverdun 
(  canton  de  Vaud  ),  dans  le  château  mis  à  sa  dis* 
position  par  le  gouTernement. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  la  mé- 
thode de  Pestalozzi  est  l'objet  d'une  ardente 
ooDtroverse ,  dont  il  faut  chercher  les  motifs 
dans  l'absence  de  prédsion  logique  et  systéma- 
tique,  dans  les  éloges  exagérés  des  admirateurs 
de  cette  méthode  et  dans  la  susceptibilité  de 
qœlques  instituteurs  ou  pédagogistes  blessés  du 
ton  d'assurance  de  Pestalozzi  et  du  mépris 
dont  loi  et  ses  partisans  écrasaient  la  pédagogie 
en  TOgue  jusqu'à  eux.  Pestalozzi,  qui  n'avait 
fin'une  connaissance  imparfaite  de  la  littérature 
moderne,  ne  ressemblait  pas  d'ailleurs  au  com- 
mun des  hommes.  Le  sentiment  dominait  chez 
loi,  et  il  puisait  en  lui-même,  au  milieu  des 
Mînset  des  occupations  de  sa  vie,  des  idées 
qa'il  était  plus  habile  à  appliquer  qu'à  revêtir 
<f une  forme  convenable.  Pour  l'originalité  et  la 
profondeur  des  vue^,  pour  la  force  et  la  vigueur 
de  l'esprit,  il  marche  de  pair  avec  les  plus 
grands  génies  de  tous  les  temps  ;  et  si  l'on  com- 
pare son  amour  du  peuple,  son  abnégation 
eomplète  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  du  bien 
réel  et  de  l'humanité,  la  naïveté  des  sentiments 
qu'il  a  conservée  même  dans  sa  vieillesse,  son 
enthousiasme,  son  énergie  querienn'a  pu  abattre, 
si  l'on  compare,  disons-nous,  ces  qualités  àl'é- 
goisrae  et  au  relâchement  moral  de  ses  contem- 
porains, on  reconnaîtra  que  Pestalozzi  s'est 
ékyé  bien  au-dessus  de  la  grande  majorité  des 
hommes  de  ce  siècle.  En  revanche ,  il  manquait 
essentiellement  des  qualités  nécessaires  au  direc- 
teur d'un  grand  établissement,  à  l'administrateur 
d'une  vaste  entreprise,  au  supérieur  chargé 
de  maintenir  la  paix  et  la  concorde  parmi  ses 
collaborateurs.  L'idée  de  sa  méthode  est  tout  à 
fait  neuve.  Il  posa  en  principe  que  toute  instruc- 
tion doit  avoir  pour  base  l'intuition  sensible  et 
intellectuelle,  et  que  l'éducation  de  l'enfant  doit 
se  faire  par  l'exercice  libre  et  graduel  de  toutes 
ses  facultés  appliquées  aux  objets  de  renseigne- 
ment, qui  se  suivent  dans  l'ordre  naturel.  Selon 
lui,  apprendre  à  compter,  lire,  écrire,  dessiner, 
chanter,  etc.,  n'est  pas  le  but  de  l'instmction 
élémentaire  dont  l'essence,  disait-il,  se  rapporte 
bien  plus'à  la  forme  qu'au  fond  des  choaes; 
tout  ce  qu'on  doit  avoir  en  vue,  c'est  d'exercer 
les  facnltés  de  l'enfant  en  prenant  certaines  opé- 
rations pour  points  de  départ.  Ses  principes  soot 
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exposés  dans  son  Journal  hebdomadaire  p&ur 
le  développement  humanitaire,  Pestalozzi 
lui-même  ne  regardait  pas  son  onivre  comme 
parfaite  ;  mais  sa  méthode  n'en  mérite  pas  moins 
une  sérieuse  attention.  Bien  appliquée,  elle  a 
produit  les  plus  heureux  résultats.  La  dernière 
de  ses  entreprises  a  été  une  réimpression  de  ses 
œuvres  complètes  (  Stuttgard  et  Tubingue,  1819- 
1826,  15  vol.),  dont  il  destinait  le  prodoit  à  une 
école  de  pauvres  qu'il  avait  fondée  en  1818. 

J.-U.  PesUloul,  SetbUbiographie ;  Leipzig.  IISS, 
in-8o.  —  iE<l.  Blber,  Beiirag  zur  Itiogr.  PestalouiX  etc.  ; 
Saint-Gall,  18IT,  lo-S*.  —  ^otice  sur  ta  rie  de  P.; 
Tverdun,  l«V8,  io-s*.  —  Banuhn,  Pestalozzi ,  seine 
Zeit.  seine  If^irkunçen  »  etc.;  Schaffliousr,  1848,  la-8*. 
—  Ulochmano,  U .  Pestalozzi  ;  Dresde,  1846,  laâ>.  .- 
Ahrcnds,  P.  sein  Jjeben  vnd  sein  /f'trken;  FrancT.-aur* 
l'Oder,  1846,  In-B».  —  Oppel,  J^H.  P.'s  lAten;  Francfort, 
18M,  in-8o.  —  Rotenkranz,  Pestalozzi;  Komlgsberg, 
18*6,  ln-8».  -  Julllco ,  Esprit  de  lu  méthode  de  Pes- 
talozzi; Mtlan,  181S,  2  Toi.  la-8». 

PKSTEL  {Frédéric- Guillaume),  juriscon- 
sulte allemand,  né  en  1724,  à  Rinteln,  mort  à 
Leyde,  en  1805.  Il  descendait  de  David  Pestel 
(  né  en  1603,  à  Mindco,  mort  en  1684),  qui 
enseigna  depuis  1641  le  droit  à  Rintein  et  pu- 
blia nne  trentaine  de  dissertations  juridiques,  ot 
était  le  fils  de  Frédéric-Ulric  Pestel  (né  en  1691, 
mort  en  1764),  qui  fut  professeur  de  morale  et 
de  droit  à  Rintein  et  écrivit  une  soixantaine  de 
dissertations  sur  des  matières  de  jurisprudence 
(voy.  Strieoer,  UessischeGelehrlen-Geschichtei, 
et  Meusel,  Lexihon),  Il  obtint  en  1748  une  chaire 
de  droit  à  Rintein,  et  fut  nommé  en  1763  pro- 
fesseur de  droit  naturel  et  de  droit  public  ger- 
manique à  Leyde.  Destitué  en  1795  à  cause  de 
son  attachement  à  la  maison  d'Orange,  il  recouvra 
sa  place  en  1801.  On  a  de  lui  :  Fundamenta 
jurisprudentix  naturalis;  Leyde,  1773, 1774, 
1788,  1806,  in-8^;  trad.  en  français,  Utrecht, 
1775,  in-8'*  ;  —  De  differentiis  prxcipuis  in 
veteri  ac  recentiori  gentium  Europaoarum 
politica;  ibid.,  1778,  ni-4*;—  Commentarii 
de  republica  Batava;  ibid.,  1782,  in-8o;  — 
De  fructibus  qui  ex  jurisprudentia  per/ec- 
tiori  ad  populos  Europxos  sœculo  XVI II 
pervenerunt;  ibid.,  1789,  in-8»;  —  de  nom- 
breuses dissertations. 

Sax,  Onemastieon,  t.  Vin.  p.  1*8.  —  Strteder,  Het- 
sische  Cetekrienfeschiehte. 

FKSTftL.  ( /Vni^ ,  colonel  rosse,  né  en  1794, 
pendu  le  il  juillet  1826,  fnt  «o  des  agents  les 
plus  énergiques  du  moavement  libéral  qui  eut 
lien  dans  les  premières  années  du  règne  de  l'em- 
pereur Nicolas.  Il  appartenait  à  nne  famille  d'o- 
rigine alieraandte.  Son  père^  membre  dn  conseil 
de  l'empire  sous  Alexandre  1%  avait  été  durant 
plusieurs  années  général  gouverneur  de  la  Si- 
bérie sans  y  avoir  jamais  mis  le  pied.  Du  corps 
des  pages,  Pestel  passa  comme  officier  en  1811 
aux  cbevaliers-gardes.  Aide-de-camp  du  maré- 
chal Wittgensiein  en  1818,  il  reçut  quelque 
temps  après,  avec  le  grade  de  colonel,  le  com^ 
mandement  du  régiment  d'infanterie  de  Viatka. 
Aifilié  vers  1815  à  une  société  politique  fonnée 
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dans  le  midi  de  la  Rassie  par  les  frères  Moara- 
vief«  Pestel  en  deTÎnt  aussitôt  le  centre  et  l'âme. 
Cette  société  ayant  été  dissoute  au  mois  de  fé- 
Trier  1821,  il  en  créa  une  nouvelle  sous  la  dé- 
nomination de  Société  du  Sud,  dont  le  siège  était 
Toulczyn,  chef- lieu  deTétat-major  de  la  seconde 
armée  commandée  par  Wittgenstein.  Il  existait 
à  Pétersbourg  une  autre  société  dite  du  Pford, 
dirigée  nominativement  par  le  prince  Serge  Trou- 
betzkoi,  mais  en  réalité  par  le  poète  Ryléef.  Pestel 
tenta,  en  1824,  de  la  fusionner  avec  la  sienne; 
il  n'y  réussit  pas.  Le  but  de  ces  sociétés,  qui  ne 
faisaient  que  remplacer  les  loges  francs-maçon- 
niques que  l'empereur  Alexandre  avait  lui-même 
introduites  en  Russie,  était  un  changement  radi- 
cal de  système  dans  le  gouvernement;  mais  les 
moyens  à  employer  pour  y  parvenir,  le  carac- 
tère de  pouvoir  à  établir  à  la  place  de  celui  qu'on 
entendait  ab4)lir,  mille  graves  détails  étaient  loin 
d'être  déterminés  dans  l'esprit  des  conjurés  :  le 
rêve  de  la  plupart  était  simplement  une  constitu- 
tion qui  aurait  raffermi  plutôt  que  renversé  la 
dynastie  régnante;  cependant  quelques-uns,  et 
Pestel  en  tête,  ne  reculaient  pas  devant  la  pen- 
sée de  proclamer  une  république  fédérale,  en  cas 
de  refus  de  la  part  de  l'empereur  d'ac^cepter  une 
charte,  et  croyaient  à  la  nécessité  défaire  d^abord 
table  rase.  On  a  imputé  à  Pestel  l'intention  de 
former  une  cohorte  perdue,  composée  de  je.unes 
gens  dont  la  passion  ne  connaissait  pas  de  frein , 
ayant  mission  de  faire  main  l>asse  sur  tout;  mais 
il  a  nié  ce  fait,  et  on  peut  l'en  croire.  Il  semble 
seulement  avéré  qu'il  voulait  profiter  de  la  pré- 
«ence  de  Tempereur  Alexandre  aux  manoeuvres 
pour  se  rendre  maître  de  sa  personne  et  de  son 
entourage,  pour  occuper  immédiatement  la  for- 
teresse de  Bobrnisk,  et,  muni  de  ce  point  d'appui, 
s'entendre  de  là  avec  Pétersbourg  et  Varsovie. 
Dénoncé  par  un  capitaine  de  son  régiment,  May- 
boroda,  Pestel  fut  arrêté  avant  la  lugubre  journée 
du  14  (26)  décembre  1825.  Transporté  à  Péters- 
bourgpour  son  jugement,  qui  ne  consistait  qu'en 
interrogatoires,  il  y  fit  preuve  d'une  rare  fermeté 
de  caractère  et  de  convictions.  Enctialné,  mis  au 
pain  et  à  l'eau ,  maltraité  par  le  général  Tcher- 
nichef,  il  chercha  dans  ses  réponses  à  sauver  ses 
camarades;  mais  il  n'ent  pas  un  moment  la 
pensée  d'atténuer  ses  actes.  Condamné  à  être 
écartelé  par  une  haute  cour  improvisée  ad  hoc 
(qui  appliqua  indilTéremment . la  peine  de  mort 
à  tous  ceux  qui  lui  étaient  présentés,  bien  que 
cette  peine  n'existe  plus  légalement  en  Russie 
depuis  l'impératrice  Elisabeth  ),  Pestel  ne  dut  à 
la  clémence  impériale  que  de  voir  ce  supplice 
changé  en  celui  de  la  potence.  Le  gibet  ne  le 
fit  point  pâlir.  La  corde  qni  l'éleva  dans  les  airs 
se  rompit.  «  Pauvre  pays ,  dit  Pestel ,  où  l'on 
ne  sait  même  pas  pendre  les  gens  I  »  On  le  re- 
leva meurtri.  Tandis  qu'on  allait  quérir  de 
fraîches  cordes,  il  profita  de  cet  horrible  retard 
pour  demander  au  prêtre  russe  de  lui  donner 
sa  bénédiction,  quoiqu'il  fût  protestant.  Bni- 
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talement  refusé  à  sa  famille,  son  corps,  aiosi 
que  celui  de  ses  quatre  compagnons,  fut  jeié 
à  l'eau.  Mais  ses  idées  n'ont  pas  été  englooties 
dans  les  flots  de  la  Neva.  Il  les  avait  condea- 
sées  dans  un  travail  intitulé  le  Code  Busit 
(  Rouskaia  Pravda),  mtlheareuseroent  enseveË 
dans  les  archives  les  plus  secrètes  de  Tempire. 
Pour  servir  de  transition  de  l'absolutisme  à  li 
république,  il  voulait  établir  un  goaYememcBt 
provisoire,  qui  profitât  de  son  pouvoir  pov 
installer  tous  les  juifs  de  Russie  et  de  PoiQgiM 
dans  une  contrée  fertile  de  l'Asie  Mineure  et  pov 
y  constituer  un  État  de  JudU.  Débarrassé  h 
deux  millions  d'Israélites^  il  aurait  partagéeniote 
l'empire  en  grandes  provinces;  chacooe  d'eBes 
aurait  possédé  non- seulement  son  autononk, 
mais  encore  une  indépendance  complète;  dki 
n'auraient  été  reliées  ensemble  que  par  nn  lia 
fédératif.  Non  content,  d'accord  avec  tons  sd 
collègues,  d'émanciper  les  paysans,  Pestel  bisait 
tout  son  système  sur  le  partage  des  terres.  Sei 
doctrines  sont  au  fond  celles  que  nous  avons  ei- 
tendu  prêcher  naguère,  et  qui,  un  moment  m 
défaveur,  ont  aujourd'hui  en  Russie  l'appareMi 
comme  le  danger  du  triomphe*  pce  a.  Galuiur. 

Rtxpi^Tt  de  la  eommissUm  d'eniptête  de  SaM-Péterp' 
bourg  sur  Us  sociétés  secrètes  découvertes  en  Bxsuie; 
Paris,  1826.  —  Histoire  intime  de  la  Russie,  parScMRi- 
1er.  —  Toarguéolef,  Mémoires  eTim  prôseric  cl  Le 
Russie  et  les  Russes.  —  L'Jvénement  au  trône  de  r«»> 
pereur  Iflcolas  par  le  baron  de  Korfl.  —  Le  14  deeemèn 
et  f empereur  Nicolas  par  Herzen  ;  Londres ,  lia.  «  IM 
Conspiration  russe  de  1818,  par  Iakander;  Loadru, 
1868.  -  La  FérUé  sur  la  Russie,  par  le  prtaee  Ftanre 
Dolgoroukow ,  f  édition.:—  Souvenirs  d'tmesiiimSi- 
térie  { le  prince  Eugène  Oboleosàl  )  ;  Parts,  1881. 

PBTAGNA  (  Vincenzo  ),  botaniste  italien, ni 
le  17  janvier  1734,  à  Naples,  où  il  est  mort, le 
6  octobre  1810.  Après  avoir  étudié  chez  les  Jé- 
suites, il  s'appliqua  à  la  médecine  et  futreço 
docteur  à  vingt  ans.  En  1770,  il  accompa^ 
le  prince  de  Kaunitz  dans  un  voyage  à  travers 
ritalie  et  TAllemagne,  puis  il  explora  la  Sicile, 
les  environs  de  Naples  et  la  Calabre  ultérieare. 
Il  occupa  la  chaire  de  botanique  à  l'universUé 
de  Naples ,  et  fut  attaché  au  service  des  grandi 
liôpitaux  de  cette  ville.  Ses  ouvrages, 
avec  k>eaucoup  de  soin,  le  firent  admettre 
la  Société  Royale  de  Londres.  Les  principaux  aonl: 
Institutiones  hotanicx;  Naples,  1785,  6  vd. 
in-ft",  fig.;  le  t  T'est  consacré  tout  entier  ànae 
histoire  philosophique  de  la  botanique;  —  Spet^ 
men  insectorum  Calahrix  ulterioris;  ifaid., 
1786,  in-4»,  fig.;  réimpr.  à  Utrecht;  —  /w/i- 
tutiones entomologicœ ;itHà.,  1792,  2  vol.in-<*, 
fig.;  — -  Délie  facultà  délie piante ;  ibid.,1797. 
3  vol.  in-8'. 
Vomini  iUustri  del  regno  tff  /fapoU^  viil. 

PETA  17  (  Paul  ),  antiquaire  français ,  né  le  15 
mai  1568,  à  Orléans,  mort  à  Paris,  le  17  sep^ 
tembre  1614.  Pourvu  d'une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris  (1588),  il  étudia  les  lois 
par  devoir  et  les  belles-lettres  anciennes  pir 
>  goût,  et  réussit  assez  dans  les  deux  genres.  Les 


■ntiquiléi  et  lei  médtiltu  atHrèrent  eartout  md 
Jttcalioo ,  et  il  Tonna  ane  bibliatbèqiie ,  riche  en 
liTrca  rare*  et  en  excellents  manuscrits,  quHI  le 
faisait  un  plaisir  de  communiquer  aax  savants. 
Ccqui  reste  de  lui  sur  la  jurisprudence  nejouit 
pas  d'oue  grande  considération;  on  estime  da- 
lantaige  ses  Irailés  sur  les  antiquités  et  la  cbrono- 
ki0e.  Ils  ont  pour  Utre  :  DtiiertaUo  de  epotba 
annorum  ineamalionit  CAristi,  de  indiello~ 
niftau,  etc.;  Paris,  IG04,  ia-i°;  —  Velervm  nu- 
mitmofuniYvûpK'v»;  Paria,  1610,  in-f°; — Sgn- 
tagma  de  NUhardocomiU;  Parie,  iei3,in-4°, 
diaaertatioD  insérée  par  Dn  Chesne  au  t.  Il  des 
gamm  Prancorum  lerlpl.,  et  pai  dora  Bou- 
quet, au  t.  Vil  du  Reeueli  dtt  Mit.  de  Francsi 
— AmliquarucsttpellKlilUperlm'iatlaiPaTTi, 
1610,  in-4*,  en  tête  duquel  on  grava  le  portrait 
de  Pelau,  mlouré  àe  ce  tbis,  qu'il  avait  chuisi 
(mardeviKet  qui  FaïMil  allusion  à  son  nom  : 

Le  recueil  des  Épitresjrançattet  k  Jos.  Sca' 
tl^  renrenoe  des  lettres  de  Petau,  dont  la  bi- 
bfiotbique  rut  vendue  après  la  raorl  de  son  SU 
AUxaûdre.  Christine ,  reine  de  Suéde ,  en  acheta 
!•■  manuicrilg;  quelques-uns  d'enlie  eux  m 
fewvent  k  la  hibliollièque  de  Moalpeilier.    H.  P. 

VKTAU  (Denlf), érudit  français,  petit-neveu 
4n prêchent,  né  le  ]I  aoUt  I&g3,  à  Orléans, 
Mort  le  11  décembre  leai,  IParis.  Son  père 
4laft  on  marchand  plus  habile  dans  les  belles- 
iBttresque  dans  le  négoce;  il  lui  donna  une 
exoeUente  éducation  et  l'habitua  de  bonne  heure, 
de  même  que  ses  frèree  el  soeurs,  à  entendre 
k*  bagne*  savantes  et  i  Taire  des  vers  grecs  et 
liUna.  Drais  vint  suivre!  Paria  lescours  delaSor- 
bsBoe,  el  comme  il  était  d'un  caractère  fort  ap- 
fliqu4,il  se  délassait  en  allant  consnller  Irssn- 
dcBS  manuscrile-ï  la  Bibliothèque  du  Bol.  Ce  lut 
là  gnil  acquit  l'amitié  de  Casanbon,  qui  l'm- 
9(ea  i  entreprendre  une  édition  coraplèle  de 
Sjnesius.  Lacbairede  philosophie éUnt  venue  à 
«Mpier  dans  roniier«it£  de  Bourges ,  il  se  pré- 
M^  au  concours,  et  l'emporta  :  il  avail  alors 
dis-««a[  ans  (lAOl).  Il  «iLiit  entrer  dans  les 
ordna,  et  il  était  pourvu  d'un  canonical  de  la  ca- 
IMdraled'Orléans,  lorsque,  cédant  aux  sollidU' 
Ikaa  dn  P.  Fronton  du  Duc,  il  entra  dans  la 
ie  de  Jésus  (itab).  Destiné  à  l'enseî- 
il  étudia  la  philosophie  i  Ponti-Mous- 
MM,  et  fût  ensnite  chargé  de  proTeMer  la  rbélo- 
riqne  t  Beims  (ie09),  t  La  Flèche  (1013)  et  t 
Paru  (1618);  il  pasM  en  1611  dans  la  chaire  de 
Ikéola^  po^tive  et,  forcé  au  boni  de  vingt- 
denx  ans  de  s'en  démettre  à  cause  de  ses  mlir' 
nilés  croissantes  (1B44),  il  conserva  néanmoins 
les  fonctioos  de  bibliolbécatre  du  collège  de  Cler- 
nmil,  fonctions  qn'il  occupait  depuis  1613.  La 
Tépwlatioa  do  P.  Petau  s'étendit  rapidemenl;  le 
rai  d'Espagne  Philippe  IV  et  le  pape  Urbain  VDI 
it  l'attirer,  l'un  k  Madrid,  l'antre  k  Rmne, 
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eti'on  raconlequ'eo  1645  un  de*  premierssoins 
des  ambassadeurs  polonais  fut  de  se  rendre  au 
collège  des  Jésuites ,  oii  ils  entrèrent  en  criant  : 
Volumai  videre  clarnsimun  Petavium.  •  Il 
fut  admiré  de  son  temps^iii  point  qu'on  frappa  en 
son  honneur  une  médaille  avec  ces  motn  :  Au 
prince  des  thronolo^sles.  n  Son  meilleur  ouvrage, 
malheureusement  inachevé,  eat  celui  où  il  traite 
detDoçmei  /Aifo/o^ifuu.- il  entreprit  d'y  donner 
1  la  théologie  nue  face  nouvelle  en  renonçant  h 
lattormescolasliquedes  anciennes  Sommes  pour 
emplojor  un  atyle  plus  oratoire,  ainsi  qu'aux  dis- 
linctions  de  l'école  pour  remonter  aux  écrits  de* 
fèrei,  qn'il  possédait  ï  fond.  Son  érudition  est 
prodigiense,  ton  jugement  sOret  droit.*  Toutes 
les  écoles  de  théologie ,  dît  lluet,  retenlissenl  du 
nom  du  P.  Petau.  xTootefoisity  a  dans  ses  écrits 
un  caractère  de  polémique  tonvent  acerbe;  dans 
son  grand  ouvrage  De  la  Science  dit  tempi, 
où  il  a  établi  les  principes  généraux  de  la  chro- 
nologie, on  regrette  de  Vj  voir  sans  cesse  prodi- 
guerl'insuile  à  Scaliger,  comme  il  l'aviil  fait  dans 
sa  querelle  trop  prolongée  avec  Saumaise. 

Nous  citerons  de  Pelao  :  Orallonei;  Pa- 
ris, 1610,  in-S°  ;  l'éditioa  de  1653  contient  35 
harangues,  15  de  plus  que  cr'lle-ci;  —  Opéra 
poelica;  Paris,  1620,  ln-8°;  l'édition  de  1641, 
ilivisée  en  quatre  parties,  est  la  plus  complète; 

—  De  docirina  temporumi  Paris,  1627, 1vol. 
in-fol. ,  travail  fort  estimable,  mais  qui  n'a 
contribué  en  rien  à  agrandir  le  domaine  de  la 
science;  —  Uranologlon,Hiie  Sgstema  vario- 
rum  auetontm  qui  de  ifikxra  ac  lideribtu 
eoTumque  motibvt  grxee  eommenlati  tunt ; 
Paris,  1630,  in-fol.;  cet  ouvrage  et  le  précédent 
ont  été  léimpr.  i  Anvers  (Amsterdam],  1703, 
3  vol.  in-fol.,  avec  une  préface  du  P.  Mardouin; 

—  TobulxchroBologlcx  regttin,diinasliarum, 
urbtttm,  rerum  virommgue  illtutrium,  a 
Ktaido  conditoi  Paris,  1628,  in-fol.  max.;  ces 
tables  ont  été  reproduites  plusieurs  fois;  l'édit. 
la  plus  correcte  est  celle  de  Wesel,  1701;  — 
SaHonarium  temparum  in  XIII  M.;  Paris, 
1633-1634,  lvol.ia-11,  excellent  abrégé  histo- 
riquequi  a  eu  de  uombreusesédit.,  entre  autres 
celle  de  Leyde  (1710,  1794,  1745),  qui  a  été 
traduite  en  français  et  en  anglais,  et  que  l'on  a 
continuée  juBqu'ïnos|onni(  Venise,  184S,  Spart 
in-g"];—  La  Pierre  de  touche  c/ironotùgigtu ; 
Paris,  1636,  in-8>;  c'est  une  critique  des  écrits 
deLaPeyre  d'Auxolen;  —  Paraphratit  pial- 
marum  omnium  neenon  eantieorum;  Paris, 
1637,in-ll;Oudin  prétendqoe  cette  paraphrase 
sera  toujours  admirée  de  ceux  qui  entendent 
Homère,  et  que  Grotius  voulait  toujours  l'avoir 
sur  la  table;  —  Dttterlalionum  eeeleiituti- 
carumlib.  Il;  Pari»,  1641,  in-S";  ~  Grxea 
earmina;  Paris,  1641,  in-8°;  —  TheoUigiea 
dogmaltea;  Paris,  16441650,  5  vol.  in-fol.  Cet 
oovrage,  rempli  d'érudilion, n'a  pas  été  terminé; 
parmi  les  réimpressions  qui  en  ont  été  ftitea,  on 
remarque  celles  d'Anven  (Amsterdam),   1700, 
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6  vol.  in-fol.,  avec  des  notes  de  Jean  Le  Clerc, 
et  de  Venise,  1757,  7  vol.  in-fol.,  par  les  soins 
du  P.  Zaccaria.  On  a  reproché  à  l'auteur  d'a- 
voir profité  des  écrits  du  cardinal  Oregto  sans  le 
citer  ;  mais  cette  accusation,  dénnée  de  preuves , 
a  été  réfutée  par  Oudin  ;  -^  De  la  Péniience 
publique  el  de  la  Préparation  à  la  commu- 
nion; Paris,  1644,  in-4o;3*édit  (1645),  aug- 
mentée de  deux  livres  :  c'est  une  réfutation  mal 
écrite  du  traité  De  la  fréquente  Communion 
par  Amauld  et  Nicole.  Le  P.  Petau  a  encore  pu- 
blié des  éditions  des  Opéra  de  Synésins  (Paris, 
1612, 1633, 1661 ,  in-fol.),  et  de  saint  Épiphane 
(1622, 2  vol.  in-fol.  ),  des  Oraiiones  deThémis- 
tius  (1618,  1684,  in-4*),et  du  Breviarium 
kistoricumde  Nicéphore  (1648, in-fol.). 

OeDfi  de  Valois.  Oratio  in  obitum  D.  Petavii;  Parts, 
16S3.  iii-4«.  —  Léon  AUatlus,  MtOssolvra  de  laudibus 
D.  Petavii  ;  Rome,  16S9,  iD-S*.  —  Oudin«  daos  les  Mé- 
moires du  P.  NIceron,  XXXVil,  81-S34.  —  Ronafede,  m- 
tratU  poetici  e  storiei,  II,  1S6.  —  Bayle,  Diet.  —  Morért. 
Grand  diet.  hist.  —  Feller.  Dia.  kut.  —  Bxcker  (  De) 
frères,  Bibl.  de  la  Comp.  de  Jésus. 

PETER  (Venceslas),  peintre  bohémien,  né 
àCarlsbady>n  1742,  mort  à  Rome,en  1829.  Après 
avoir  exercé  pendant  plusieurs  années  le  métier 
d'armurier,  il  fut  appelé  à  Rome  par  le  comte 
de  Kaunitz,  qui  avait  remarqué  son  habileté  dans 
les  travaux  de  ciselure,  et  qui  lui  donna  les 
moyens  d'apprendre  l'art  de  la  sculpture.  Mais 
il  s'adonna  bientôt  après  à  la  peinture ,  et  spé- 
cialement à  la  peinture  d'animaux;  il  devint  par 
la  suite  professeur  à  l'Académie  de  Saint-Luc. 
Outre  un  bas-relief  en  terre  cuite  de  vingt 
figures,  et  trois  tableaux  d'histoire,  repré- 
sentant Daniel ,  Hercule  et  Junon ,  on  con- 
serve de  lui  en  Italie  et  en  Angleterre  un  grand 
nombre  de  toiles,  où  il  a  peint  avec  un  rare  ta- 
lent les  animaux  les  plus  divers;  il  saisissait  avec 
une  sagacité  extrême  le  caractère  particulier  à 
chaque  espèce;  le  plus  célèbre  de  ses  tableaux 
est  son  Paradis  terrestre, 

KunstbïaU  {tnnét  l88o}.—  ^nf^tty  Allgem.  K-ùnstîer- 
Isxikan. 

FBTEEBOEOU6H  (Comte  DE).   Voy.    Moft- 

DAcirr. 

PBTBEVri  (  CAar/es),  jésuite  hongrois,  mort 
le  10  août  1746.  11  était  d'une  femille  noble. 
Admis  en  1715  chez  les  Jésuites,  il  enseigna  les 
belles-lettres  à  Tymau  et  la  philosophie  à  Vienne. 
Il  se  fit  connaître  par  un  recneil  estimé  :  Sacra 
concilia  in  régna  Hungariœ  celebrata,  ab  a, 
1016  usque  ad  a,  1715  (Vienne,  1742,  in-fol., 
fig.  ),  où  l'on  admire  une  bonne  méthode  et  la 
variété  des  recherches. 

WdkBtyDia.kUL 

l  PETERMAnif  (  Auguste-Henri) ^géof^TB^e 
allemand ,  né  en  1822,  à  Bleicberode.  Après  avoir 
passé  six  ans  à  l'Académie  de  Géographie  fondée 
à  Potsdam  par  Berghaas,  il  se  rendit  en  1845  à 
Edimbourg,  pour  y  diriger  la  publication  d'une 
édition  anglaise  de  V Atlas  physique  de  ce  sa- 
vant, auquel  il  avait  ooUtboré.  Reçu  en  1847 
membre  de  la  Société  de  géographie  de  Lob- 
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dres ,  il  passa  cinq  ans  dans .  cette  ville ,  et  alla 
ensuite  en  1854  prendre  possession  de  la  chaire 
de  géographie  qui  venait  de  lui  être  accordée 
à  Gotha;  il  y  dirige  depuis  cette  époque  l'Ias- 
titut  géographique  de  Perthes,  au  nom  duquel 
il  pubUe  sous  le  titre  de  :  Mittkeilungas  mu 
Perthes  geographischer  AnstaU,  une  reme 
mensuelle  des  phis  intéressantes.  Ou  a  de  lu  : 
Atlas  of  physical  geograpAy;  Londres,  et 
collaboration  avec  Th.  Milner;  —  Account  ùf 
the  expéditions  to  central  A/rtca;  ibid.;  — 
des  articles  dans  VAthenxum  de  Londres,  daii 
la  Cyclopœdia  britannica^  etc. 

3ien  cf  the  timei.  -  Unsere  Zeit ,  1,  Ut, 
PBTEEKBBFS.  Voff.  MeefS. 

FBTBRS  (Hugh),  fanatique  anglais,  oéei 
1699,  en  Comouaiik»,  exécuté  en  1660,  à 
Londres.  Il  prit  ses  degrés  à  Cambridge,  d'oè 
l'irrégularité  de  sa  conduite  le  fit  chasser,  s'ea» 
rôla  dans  une  troupe  de  comédiens,  et  prit  en- 
suite le  parti  de  l'églû^ ,  non  sans  introduire 
dans  la  chaire  les  façons  grotesques  qui  loi 
avaient  réussi  sur  la  scène.  11  était  lecteorda 
Saint-Sépulcre  à  Londres,  lorsque  les  suites  d'une 
intrigue  qu'il  eut  avec  une  femme  mariée  l'obli- 
gèrent à  passer  en  Hollande.  De  là  il  se  rendit  en 
1634  CI)  Amérique,  avec  ses  deux  frères  W9- 
liam  et  Thomas,  et  resta  pendant  cinq  ans  à 
Salem  en  qualité  de  pasteur.  En  1641  il  refwna 
en  Angleterre,  devint  le  premier  chapeiain  de 
Cromwell,  et  prit  une  part  active  au  procès  et  à 
la  mort  de  Charles  t*''^  ;  il  fut  même,  si  Ton  en 
croit  Kennet ,  un  des  exécuteurs  masqués  de  œ 
prince.  Lors  de  la  restauration  il  fut  pendo  avec 
d'autres  régicides.  On  a  de  lui  l'édition  des  Lee- 
tiones  in  psalmos  d'Ames  (Londres),  t4i7, 
in-8'');  eïLast  legacyto  anonlg  childi'ûiA., 
1660). 

s.  Peters  Hist.  of  Hkgh  Peters.  -  Brook,  lÀwe»  eftkt 
puritans. 

PBTBBS   (Sami^Of  littérateur  américMB, 

descendant  du  précédent,  né  le  1 2  décembre  I73S, 

à  Hebron  (  Conneclicut),  mort  le  19  avril  1826^ 

à  New- York.    Il  quitta    le  puritanisme  ponr 

pi<endre  les  ordres  dans  PÉglise  angliauie(l760), 

administra  les  paroisses  d*HebnNi  et  d'flaitfard, 

et  fut  forcé  en  1774  de  clierther  asile  en 

terre,  à  cause  des  sentiments  qu'il  avait 

festés  contre  l'insurrection  des  colonies.  Élu  < 

1794  évêque  de  Yermont,  il  s'empressa  d'c 

prendre  le  titre  et  d'envoyer  uu  mandement 

fidèles  de  l'Ét^  ;  mais  eette  élection  («t  ammléeiar 

suite  do  refusde  rarchevèqjiede  C/anterbury  de  il 

consacrer.  En  1805  il  s'établit  à  New-Yori,  oàil 

passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  >l  gtM- 

rai  Historg  of  Connectieui;  Londres,  1781, 

in-8";  New-Haven,  1829;  —  Bistory  o/  the 

rev.  Hugh  Peters;  New- York,  1807,  in-8*. 

Sabine,  LotalisU.  -  Cwctop.  of    jémmrkmm  Mtetn 
I.  190. 

PBTBBS  (Bonaventure),  peintre  flamand, 
né  à  Anvers,  en  1614,  mort  dans  la  même  vitt^ 


m  PHFEES  — 

lai&juillel  te&t.  I!  Ml'étfcfedek  ■atsra.et 
deTtat  le  metileur  pdntre  da  niihiiea  de  mki 
'  nède.  Sei  bb1e*ux,  I*  plopait  ptlitm  et  d'os 
beau  fini,  loot  reslët  pntqtm  touidmuMpa-  I 
trie.  S'il  fiut  en  croire  Deteanp*,  *  w«  oatnfjcB  ! 
nlDipirent  que  llKirrear.  It  peigMit  de«  oan-  1 
gM«  lerrtUe«.  C'est  presque  à»ta  loaa  na  cid  ' 
«■«findu  avec  l'eau  ,  k  lonoerre,  letécUira,  des  i 
TMeMSDx  prit»  k  être  eagh«lii;  l'ua  H  briae  i 
eoatrcunéeudi,  et  l'antre  eit  en  feu  e(««ule  en  ' 
l'ifr.  >  Peten  n'a  pm  teujoari  erapninté  ms 
MtecH  k  la  Mlure  en  «Hitroox  el  Maorâoaaét  ;  \ 
Dooa  B*ODS  m  de  lui  de*  mers  calnci  et  adœi-  | 
e  limpidité,  de«  pajuge*  dunnaBb,  I 
ar  un  grand  nombre  de  petiti  pm  ' 
■agea  toucbé*  a<rec  variété  et  délicatetae.  Sa  ' 
iergtplanadi  dtteMleav  cCAnetrt  aX  ctrtai- 
nefnent  un  clief-d'œurre  ai  ce  dernier  genre.  A 
rexpositioa  de  Mancbester  (18&7)od remarquait 
de  Peter*  on  mafpiifiqae  orage  appartenant  ao 
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»KTBU  (l)(/ean),  peintre  fUnutDd ,  frire 
<li  précèdent,  i^  k'Aavtn,  ea  1635,  mort  dans 
la  même  Tille,  ea  1677.  £lè*e  de  son  frtre,  dont 
il  rt^rodiiUit  les  anjeta  i 
donna  cumnw  lui  au  ge 
cotnbata  sur  met,  d«s  (ues  de  riTières,  de  pla- 
ge*.  aoua  dei  deux  waKeiu.  Sa  vie  eat  peu 
connue,  mail  ses  œuTres  prouvent  qu'il  dut 
UTiguer,  tant  il  y  a  de  vCrité  dam  U  bmo* 
bre  poéaie  de  sei  tableani.  •  Car,  dit  Dei- 
eampa,  on  ne  sait  cooimeot  la  mémoire  a  pu 
[ai  fournir  ou  le  ^ie  lui  inainrcr  tant  de  détails 
dilKreols.  >  Il  rËgoa  dans  les  onvrages  une  in- 
teUigeaee  de  couleur  et  une  Iranaparence  aé- 
rieaoe  qui  \a  rendent  précieux.  Ses  ligures  sont  i 
bien  dessinéea;  ses  paysages,  ses  monumeoU 
Boaitrentauaaiqu'il  coonaiisaitfart  tneararchi-  ' 
teetnre  et  avail  étudié  d'après  l'antique.  Sa 
loocheeatd'uBegrande  tiDe«s«,  1]  éuit  înitruil,  , 
aimable,  apiritoFl,  et  a  laiisé  quelques  poésies. 
U  fut  admis  à  la  mallrise  de  Saint-Luc  d'Anvers 
a  IS4&.  Ses  tableaux  «ont  trivredieicbéa  ;  Us  ont 
étt  presque  tooi  gravéi  à  Teaii-forte  pu  Boot- 
tala  :  on  die  pntwipakawat  :  Les  ports  d'Oran, 
^Àltxaadrie,  deni  cbaTs-d'iBavre  ;  le«  villes 
de  Tieeore  (  Qe  de  Wakeren }  ;  de  Thiet  (  Gutl- 
dre)  ;  de  Ter  Tholtn,  sur  le  Woemeer  près  \ 
Berg<<v-Zooni;  de  Ter  Goudt,  sur  ITsseli  de 
Stttmayek,  Beimonl,  Goreutn,  Codtandl, 
iMerdam,  etc.  On  voit  i  la  Pinacotltèque  de 
Mnnicli  une  beile  Ttmpil*  (  sur  bois  j,  dani  la- 
quelle des  l>UimenU  se  brisent  contre  des  ro- 
cbari  escarpés  surmonté*  d'un  cliltcau  fort.  Il 
est  asMi  singulier  qu'Anvers,  la  patrie  de  Jean 
Pélers,  ne  possède  de  lui  i[u'un  seul  tableau, 
morceau  capital  il  est  vrai,  VStcatit  prit  de 
flaee  dtvant  Ànveri.  A.  ns  L. 

tl)  a  MiaMt  rmaas  il  rsaiMa.  i 


:  PKTEUUi  IFridérie-Chrélitn),  pbào- 
logue  danois,  né  le  9  décembre  I78fl,  t  Aol- 
vorakoT.  Il  eoaeigoe  depuis  1818  la  pbilotogie  à 
l'univerailà  de  Copenhague  ;  en  1820  11  lui  élu 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  On  a  de 
lui:  De  jEuJu/li  vita  eljabulii  ;  Copenhague, 
ISl4  et  iBle;—  Àlmindeliç  Intedning  lit 
ArdUMiogiens  Studium  ;  Mi.,   1SZ5,  ia-B"; 

Handbok  i  den  grxske  Litleralurhistorii 
'  d«  l'bistoire  littéraire  de  la  Grèce)  ; 
ibid.,  1836,  I830i  traduit  en  allemand  parHat- 
ttiiae ,  HambouT^,  1831  ;  —  De  ilaJu  cullurx 
gualit  xUtttbut  lUToiett  apudGrxau/ueril! 
ilwd.,  IS  JS,  10-40  ;  —  Commenlaiionu  de  U- 
banio  topàttta;  ibid.,  1817-1828,  i  partie» 
in.i";  —  Des  mémoires  et  arlides  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  de  Copenhague,  tels  que 
Sur  l'enlèiiemtnt  du  trépied  de  Delphei  par 
Beretde,Sitr  les  iphitet  et  Ukti  tribunaux  à 
Athènes  ;  dans  celui  de  la  Société  de  littérature 
Scandinave ,  où  il  a  publié  des  dissertation» 
Sur  la  poitlçue  d^Arûtote,  Sut  l'origine  de 
la  fédération  dei  Amphiclgont ,  Sur  les 
Idéu  dei  Grecs  au  sujet  du  pagt  de  i'Océa» 
allantiqtie,  etc.  ;  dan*  le*  Miscellanea  HoJ- 
RieHim,  entre  autna  :  De  Jfujiiruni  opud 
Gr«coJ  orlgiiM,  numéro,  namiiiibusque, 
et  Obterealionei  in  Agamemnonem  jEtchyli  ; 
et  enSa  dan*  leadeui  ntrne*  suivantes,  dont  il 
lut  le  directeur,  la  Muuie<fscri/f  fyr  Uttera- 
tur  (Copenhague,  i8]9-l838.  20  vol.)  «i  la 
TUticri/l  Jor    lÀUtralvr  og  Kriiii  {ihid., 

1839-lB42,7vol.). 

;nTMmsKii  (jviefi-MorfAtm),  philologue 
et  historien  danois,  né  i  Sandenim,  daas  llle  de 
Fionie.  eo  1791  £lève  du  célèbre  Rask,  dont  il 
défmdlt  avec  anleur  le  i^y^ème  d'orthographe 
danoise,  anjourd'hoi  adopté,  il  hil  professeur  au 
séminaire  de  Brabetrolleborg,  pois  employé  aux 
archives  de  la  couronne,  et  devint  en  184iprofea- 
sear  de  la  littérature  du  nord  k  l'univerailé  de  Co- 
penhague i  il  est  depuis  1836  membre  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville.  On  a  de  lui  ;  DaiuiaSpra- 
gltr  (Grammdra  danoise)  ;  Copoibagne,  lai8, 
souvent  rtimprimée  ;  —  Det  dantke  turikê  og 
tvenilai  Sprogt  Historié  (Hieloire  des  langue* 
danoise,  norvégieane  et  suédoiM);  ibid.,  1829- 
lB30,3partiesiB-8°i  — O/ftRordute  Super  (An- 
denneaSagssdu  Nord);  ibid.,  iB3I-i83e,svol  ; 
—  DaHtnarkt  Historié  i  MWiiea[itf(  Histoire  du 
Danemariïrépoquebérwque);iiiid.,  1834-IB38, 
3  ml.  ;  —  Htandbog  i  den  gamuel  norditàe 
Geograji  (  Manuel  de  l'aocienDe  géof^phie  du 
Nord);  ibid.,  iVH;  — Hisliiriske  ForlalHnger 
om  ItlMïtdtrnti  Foerd  A/emnie  og  xute  (Mi*- 
toira  de*  liaulB  taits  dea  Irlandais  cfaei  eui  el 
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au  dehors)  ;  ibid.,  1839-1844, 4  toI.  ;  —  riwrdisk 
Mythologie;  ibid.,  1849.  Petersen  a  publié  avec 
Molbech  un  Recueil  de  diplômes  danois  des 
quatorzième ,  quinzième  et  seizième  siècles  ; 
des  articles  dans  les  Annoter  for  nordisk  Old- 
kydighet,  dans  le  Danske  Magazin^  etc. 

Ersiew,  Por/aUer-Urikon, 

PETBTiJi  {Jacques- Henri' Désiré) j  médecin 
français,  né  en  1744,  à  Lons-Ie-Saulnier,  mort 
le  27  février  1808,  à  Lyon.  Il  étudia  la  médecine 
à  Besançon,  fut  reçu  docteur  en  1704,  à  Mont- 
pellier, et  pratiqua  son  art  à  Lyon.  Il  était  pré- 
sident de  la  Société  de  médecine  de  cette  Tille. 
Après  s'être  montré  fort  sceptique  au  sujet  du  ma- 
gnétisme, il  finit  par  ne  plus  en  contester  la  réalité, 
et  le  propagea  avec  ardeur*  dans  les  écrits  sui- 
vants :  Mémoire  sur  la  découverte  des  phé- 
nomènes que  présentent  la  catalepsie  et  le 
somnambulisme  {Lyon,  1787,  in-S**);  Nouveau 
mécanisme  de  Célectricité,  fondé  sur  les  lois 
de  Véquilibre  et  du  mouvement  (1802,  in-8*'); 
eirÉleclricitéanimale  (i$Ob,  in-8«).  Il  travailla 
au  Conservateur  de  la  santé,  journal  qui  parut  à 
Lyon  de  Tan  vu  à  l'an  ii,  et  on  lui  attribue  une 
Théorie  du  galvanisme. 

notice  à  U  tête  des  Mémoirt»  pabllds  en  180»,  tn-««. 

PÉTiET  {Claude),  homme  d'État  français,  né 
à  Châtillon-sur-Seine ,  le  9  février  1 749,  mort  à 
Paris,  le  25  mai  1806.  Son  père  était  lieutenant 
général  du  bailliage  de  ChAtillon.  Après  avoir  fait 
ses  études,  Pétiet  entra  dans  la  gàidarmerie  du 
roi  et  fut  ensuite  pourvu  d'une  charge  de  com- 
missaire des  guerres.  De  1774  à  1789  il  fut  se- 
crétaire et  subdélégué  de  l'intendance  de  Bre- 
tagne; c'était  au  moment  où  la  famine  désolait 
cette  province.  Pétiet  calma  l)eauooup  d'émeutes 
sans  avoir  recours  à  la  Torce.  En  1790,  élu  pro- 
cureur général  syndic  d'Ille-et-Vilaine,  il  fut 
nommé  successivement  commissaire  ordonna- 
teur aux  armées  de  Sambre  et  Meuse,  du  centre, 
de  l'ouest,  et  contribua  à  défendre  Nantes  contre 
les  Vendéens.  Fait  prisonnier  quelques  jours 
plus  tard  par  les  insurgés,  il  fut  renvoyé  sain  et 
sauf,  tant  sa  conduite  lui  avait  acquis  l'estime  de 
ses  ennemis  mêmes.  En  1795,  il  prit  place  au 
Conseil  des  Anciens,  et  fut  appelé  peu  après 
(février  1796)  au  ministère  de  la  guerre,  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles  où  peut-être 
ministre  se  soit  jamais  trouvé.  Le  trésor  était 
épuisé ,  la  chute  du  papier-monnaie  jetait  de 
la  défiance  dans  toutes  les  transactions,  la 
dilapidation  régnait  dans  les  diverses  branches 
de  l'administration ,  et  les  besoins  des  armées 
croissaient  sans  cesse.  En  peu  de  temps  Pétiet 
réprima  les  abus  ;  une  comptabilité  sévère  fut 
établie;  la  disette  cessa,  et  les  troupes,  enfin 
payées,  purent,  sous  Moreau  sur  le  Rhin,  sous 
Bonaparte  en  Italie,  reprendre  l'oflensive.  En 
juillet  1797,  le  Directoire,  le  considérant  comme 
trop  favorable  au  parti  modéré,  que  Ton  accu- 
sait de  royalisme,  l'éloigna  du  ministère,  en 
même  temps  que  plusieurs  de  ses  collègues. 
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Le  département  de  la  Seine  le  députa  an  Con- 
seil des  Cinq  Cents  (mars  1799).  Le  pre- 
mier consul  rappela  l'année  suivante  au  eon- 
seil  d'État  et  lui  confia  le  gouvernement  de  la 
Lombardie.  Pendant  deux  ans  il  administra  cette 
province  avec  sagesse,  et  réussit  à  rendre  la  do- 
mination française  supportable  aux  Italiem. 
Pétiet  fut  ensuite  nommé  intendant  géoérd 
de  Tannée  de  Boulogne;  il  suivit  l'empereur 
en  Allemagne,  et  revint  à  la  paix  mourir  à  Paris, 
exténué  par  des  travaux  excessifs.  U  Tenait 
d'être  nommé  sénateur  et  grand-officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  fut  enterré  au  Panthéoi 
avec  une  grande  pompe.      ,  H.  L— i. 

Le  McntUmr  «nlv.,  «n  l7t9-lS06.  —  Arnaalt,  JKeyr. 
nouv.  det  Comtemp, 

PÉTIBT  {^ Àuguste-LouiSf  baron),  générd 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Rennes,  le  19 
juUlet  1784,  mort  fin  juUlet  1858.  Il  suivit  son 
père  en  Italie  et  fut  nommé  sous-lieutenaot  an 
lO*'  hussards  en  1802,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  à  Austerlitz,  capitaine  à  Eylau,  aide  de 
camp  du  maréchal  SouU  et  blessé  grièvemeit 
devant  Badajoz.  Il  rejoignit  la  grande  armée 
comme  chef  d'escadron.  Après  la  t>ataiUe  de 
Dresde,  où  il  se  distingua,  l'empereur  le  créa 
baron.  Colonel  d'état-major  l'année  suivante,  il 
reçut  deux  l>lessures  au  combat  de  ^angis.  A 
Waterloo,  il  fut  encore  blessé.  Sous  les  Bour- 
bons, le  baron  Pétiet  remplit  de  1823  à  1830 
l'emploi  de  chef  des  archives.  En  1830,  il  fil, 
dans  rétat>major,  la  campagne  d'Alger.  A  son 
retour  il  fut  appelé,  comme  général  de  bri- 
gade, successivement  aux  commandements  miS- 
taires  des  départements  de  l'Hérault,  pois  di 
Loiret,  au  comité  supérieur  de  cavalerie  et  an 
conseil  d'État.  Mis  à  la  retraite  en  1848,  la  Niè- 
vre l'envoya  comme  député  au  Corps  législatif 
en  1852  et  1857.  On  a  de  loi  :  Journal  hisU- 
rique  de  la  division  de  cavalerie  légère 
d'armée  pendant  la  campagne  de  1814  en 
France;  Paris,  1821,  in-8'';  -^Journal  kis- 
torique  de  la  3'  division  de-  Varmée  d^Afri' 
que;  Paris,  1830  et  1835,  in-8*;  —  Sotmeiiifî 
militaires  de  V histoire  contemporaine;  1844, 
m-S"*;  —  Pensées,  Maximes  et  Béfiexwns; 
Paris,  1851  et  1854,  in-12;jet  de  nombreux  ar- 
ticles dans  les  journaux  militaires.      H.  L->b. 

Archivée  dé  la  guerre.  —  Arnaalt,  Jay.  etc..  Biogra- 
phie des  Contemporaim.  —  Vapereao,  Dict.  du  Corn- 
tempor.  —  Qoérard,  Ln  France  titt,  —  MulUé,  Bioç,  des 
céUbriUs  militaires. 

PÊTiGXT  {François-Jules  ue),  antiquaire 
français,  né  le  14  mars  1801,  à  Paris,  mort  en 
avril  1858,  à  Blois.  Il  était,  du  c6té  de  sa 
mère  (1),  petit-fils  de  l'historien  Charles  Léves- 
que.  Admis  en  1822  à  l'École  des  chartes,  il 
fut  nommé  en  1826  conseiller  de  préfecture 
dans  le  Loir-et-Cher,  et  rentra,  après  juillet 

(1)  M**  PtTiGHT  (  Marie-Lomise-Bou  ),  n^  le  S  ao- 
verobrc  176$,  a  écrit  à  dlx-bnit  ans  un  agréable  recneil 
û'îdifUes  (  Parla.  178S«  tn-lt),  qal  loi  valut  les  «loges  4e 
Florlan  et  de  Gesaner,  et  réimprliné  en  1W»7,  t  voL  te-ia. 
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1830,  dtni  la  vie  priTie.  11  devint  ea  1850 
Bcmbre  libre  de  l'Académie  du  intcriptioDi. 
On  a  de  lui  ;  E*iai  lur  ta  population  dv 
lair-tl-Cher  au  dix-neuvièm»  tiècU;  Blni, 
1834,  iii-8° ,  qui  a  obteau  le  prix  Monlyon  ;  — 
LtMtroU  BrvHter;  ibid.,  1840,  in-B°î  —  ^(u- 
deijiir  Vhittoire,  Ut  loti  et  let  inslilaliom 
d»  npoque  mérovingienne  iPmna.  1843-1844, 
3  Td.  iii'8°  :  a  Invail  remarquable  fut  jugé 
digiwailU&  do  grand  prii6ab«rtde9,000  fr.; 
—  Bisloire  archéologique  du  Vtndâmo'i; 
YetuUrne,  fUâ,  lQ"i°;  l'imtjlat  lui  décerna  1 
ce  lujet  oae  médaille  d'ur  au  cttucoura  dea  an- 
tiquité)) nationales  de  1849.  Ce  savant  a  rourni 
des  articles  au  BuUelin  des  idencei  de  Fé- 
nissac  et  aux  Mémoire!  de  la  Société  des  icien- 
ee«  et  lettres  de  Blois. 

Sa  fenime,  Clara  Filleul,  a  publié  pluMeura 
petits  livres  i  l'usage  de  la  jeunesse. 

LoiuDilR  et  Bouniaelat,  LUUr.  front,  caittmp- 

rmoN  (1)  DE  ViLLeNECTB  {Jtrànu) ,  homme 
politique  françaid ,  né  i  Chartres,  eu  1753,  mort 
«■juin  1794,  près  de  StiiDt-Émtlion(Giroade). 
Sonpère  était  procureur  au  présidial  de  Chartres, 
et  lui-même  exerçait  danscette  ville  la  prolession 
d'avocat,  i  l'époque  de  la  convocatioa  des  étata 
généraux.  Il  j  fut  envoyé,  par  le  bailliage  de 
Cliartres ,  comme  député  du  liera  état;  et,  dès 
l'ouverture  de  l'assemblée,  il  se  plaça  au  premier 
nng  parmi  ceux  qui  voul^ent,  non  la  réConne 
des  abus,  non  pas  même  le  renouveliemeat 
d'institutîoas  TieÙlies  ,  mai^  le  boDlerersement 
wmpletde  l'ordre  monarchique  établi  en  France. 
Doué  d'une  élocution  asseï  lacile,  quoique  ver- 
beuM  et  diRuse,  la  médiocrité  de  ses  taleuls 
M  lui  eOt  pas  permis  de  KirtJr  de  la  fonie  >i 
on  ptijruque  anniageux  et  un  organe  relaïUs- 
mit  D'euMcnt,  en  quelque  sorte,  suppléé  i  l'in- 
nUsance  de  ses  moyens  oratoires.  C'est  k  l'aide 
de  cet  dons  extérieurs  qu'il  acquit  une  certaine 
ansiitance  dans  l'Assemblée,  et  que  sartout 
il  exerça  au  dehors,  dans  la  dernière  année 
de  la  session,  une  grande  iuDuence  sur  l'opi- 
lion  pnUiquE.  Il  ne  craignit  pas  d'entrer  plu- 
riean  fois  en  latte  avec  Mirabeau,  d'abord  pour 
•Mitenir,  contre  le  grand  orateur,  l'opportunité 
de  la  declaratioa  dea  droits  de  Itiommej  plus 
tari,  pour  réclamer  dana  le  préambole  des  lois 
U- Mftpressiou  d«  la  tormale  sacramentelle 
ZohU,  par  la  grdce  de  Dieu,  t  laquelle  il 
proposait  de  substituer  :  lowii,  pOr  le  con- 
tenlemeni  de  la  nalion,  roi  dei  Françait. 
Petion  eut  gais  de  cause  quant  à  la  première 
quealion,  mais  il  soccumba  dana  la  seconde. 
Membre  du  comité  de  révisioa  qui,  en  sep- 
tembre I7S0,  fut  adjoint  au  comité  de  consli- 
totioa,  poDT  terminer  celle  tenvre,  il  insista 
poar  qne  le  principe  relalir  i  la  sanction  royale 
ht  soumis  à  la  décision  des  assemblées  pri- 
nairesi  etil  se  déclara  l'advenaire  du  veto  ab- 

(n   Qaol^'ll  lUntt  Ptlim,  l'uigc  i  tonjoui  M 
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soin.  Après  le  repas  des  gardes  da  corps  et  des 
ofSciers  du  régiment  de  Flandre,  à  Versailles, 
il  Jaciimina.  à  la  tribune,  la  conduite  de  la  reine 
avec  une  vébémence  qui  sembla  donner  le  signal 
de  l'insurrection  duâoclobre.  L'on  des  mem' 
btes  les  plus  actirs  de  la  Société  des  amis  des 
noirs,  il  excila  perses  discours  les  passions,  dont 
l'explosion  amena  plus  tard  la  révolte  des  nè- 
grea  et  la  mine  des  colonies.  D'accord  eo  cela  . 
avec  Barnave  et  Alexandre  Lametb,  il  demanda 
qjie  le  droit  de  paix  et  de  guerre  fût  exclusive- 
roenl  attribué  à  la  nation.  Les  pannes  qu'il  fit 
entendre  alors  otfrirent  un  caractère  d'élo- 
quence que  jusqae-li  on  n'avtit  point  trouvé  k 
ses  discours;  et  ce  succte  parlementaire  lui  va* 
lut,  à  la  Gn  de  1790,  tes  honneurs  de  la  prési- 
dence. On  le  vit,  peu  de  temps  après,  provoquer 
avec  tbrce  une  loi  répressive  de  rémigralîon, 
et  s'opposer  i  la  proposition  de  Mirabeau  ten- 
dant ï  assurer  la  révision  de  l'acte  aonstitn- 
tionnel.  Il  était  alors,  avec  Robespierre  et  Buiot. 
k  la  tète  de  la  fracdon  démocratique  exagérée, 
républicaine  au  fond,  et  peu  nombreuse  dans 
l'assemblée ,  qui  commençait  ï  prendre  un  grand 
ascendant  au  dehora  ;  ses  partisans  araient  soT- 
nommé  Robespierre  l'IncorrupMle,  et  Petion 
le  Vertueux. 

Au  mois  de  juin  1791,  Petion  venait  d'être 
nommé  président  du  tribunal  criminel  de  Paris 
(  [onctb)iis  qu'il  n'exerça  point  ),  lorsque  la  fnite 
du  roi  fit  prendre  on  nouveau  cours  aux  évé- 
nements de  la  rëvolution.  L'un  dea  commis- 
saires envoyés  à  Varennes  pour  ramener  k 
Paris  l'infortuné  mraarque,  Petion  a'icquitta 
de  celte  mission  avec  une  dureté  et  une  gros- 
sièreté  de  formes  dont  lee  témoins  ne  furent 
pas  moins  indignés  que  les  victimes.  Apris  le 
rftour,  PeUon  seconda,  i  la  société  des  Jaco- 
Mns,  Brissot  et  I.ac1os,  principaux  instigateurs 
de  la  démonstration  réput)licaine  qui  aboutit  à  ta 
catastrophe itu  Champ  de  Mars.  Au  sein  de  l'As- 
semblée, il  insista  vivement  pour  que  Louis  XVI 
fat  jugé  sur  le  fait  de  son  éva«on.  La  question  de 
la  régence  ayant  été  i^tée,  Il  demanda  que  cette 
dignité  fût  mdoe  élective;  il  proposa  aussi  etlit 
adopter  l'abolition  du  cens  d'éligibiUlé  pour  leadè- 
pulès.  Enfin,  le30seplembrel79i,PeUoa  partagea 
Robespinre  les  honneurs  d'une  ovation  po- 


triomphe  qne  Petion,  intimement  lié  avec  M»»  de 
Genlis ,  accompagna  i  Londres  cette  femme  cé- 
lèbre, qui  allait  ï  conduire  son  élève,  Mif  Adé- 
laïde d'Oriéans.  Le  14  novembre  suivant,  il  fat,  en 
r«np1acement  de  Bailly,  éin  maire  de  Paris.  La 
conr.  dont,  à  celte  époque  surtout,  chaque  dé- 
marche était  une  faute,  eut  le  tort  immenae  de 
seconder  le  clioix  de  PeUon  pour  éviter  l'élection 
de  U  Fayette.  Dans  tout  le  cours  de  son  admi- 
nistration ,  qui  dura  une  année,  Petion  exerça  i» 
plut  désastreuse  InSueMe  sur  l'esprtt  publie  et 
sur  le*  évéDtDMnU  dont,  en  1791,  Paris  lot  le 
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tliéâtre.  L'Assemblée  ayant  défcrété  une  amnistie 
€R  faveur  des  soldats  du  régiment  suisse  de 
ChâteauTÎeux ,  qni  s'étaient  mis  en  révolte  ou- 
verte contre  leurs  officiers,  les  jacobins  vou- 
lurent consacrer  par  une  fête  le  principe  anar- 
chique  de  rinsubordination  ;  et  au  mois  d*avril 
la  commune  de  Paris,  entraînée  par  Petion,  dé- 
cerna les  honneurs  d*nn  triomphe  public  aux  re- 
lielles  amnistiés.  Tons  les  gens  de  bien  en  Tureat 
indignés,  et  prévirent  les  excès  dont  cette  fête 
impie  ne  fut  en  effet  quelepréhide.  Bientôt  après, 
dans  one  lettre  officielle ,  le  maire  de  Paris  si- 
gnatait  les  propriétaires  comme  de  nouveaux 
aristocrates  ;  et  pour  les  tenir  en  respect .  il  in- 
troduisait dans  les  rangs  de  U  garde  nationale 
des  prolétaires  armés  de  piqnes.  Ce  langage  et 
ces  mesures  furent  les  dignes  préhides  de  Té- 
mente  du  20  juin,  triste  prologue  de  la  révolu- 
tion du  10  août.  Lors  de  cette  échaufTourée,  Tin- 
tervention  de  l'Assemblée  législative,  Tattitude 
de  la  garde  nationale  et  le  cahne  plein  de  dignité 
du  monarque  lui-même,  firent  avorter  les  pro- 
jets des  factieux.  Quant  à  Petion,  il  ne  se  signala 
que  par  son  inertie  ;  et  ce  fut  à  quatre  heures  et 
demie  du  soir  qu'il  parut  pour  la  première  fois 
au  château.  Monté  snr  une  banquette,  il  engagea, 
avec  des  paroles  flatteuses,  le  peuple  à  se  re* 
tirer;  et  le  peuple  obéit.  Quelques  jours  après, 
Lom's  XVI  ayant  reproché  vivement  an  maire 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  en  cette  circonstance, 
Petion,  irrité,  fit  placarder  snr  les  murs  de  Paris 
une  lettre  adressée  aux  haNtants,  et  où  il  rendait 
compte  de  sa  conversation  avec  le  roi.  Le  direc- 
toire du  département,  présidé  par  le  vertueux  dnc 
de  La  Rochefoucauld,  suspendit  Petion  et  le  pro- 
cureur de  la  commune  Manuel  de  leurs  fonc- 
tions municipales  ;  cet  arrêté  manqua  d'exciter  un 
nouveau  soulèvement,  et  TAssembl^  nationale , 
effrayée,  leva  bientôt  la  suspension  :  ce  décret 
fut  rendu  le  13  juillet;  le  lendemain  eut  lieu  la 
fête  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  ;  et  tan- 
dis que  la  méfiance  et  l'insulte  envers  Louis  XVI 
y  montrèrent  la  royauté  dans  l'état  le  plus  hu- 
miliant ,  Petion  y  paraissait  dans  tout  l'orgtaeil 
de  la  puissance  et  de  la  faveur  populaire.  An- 
tour  de  lui ,  et  dans  tout  Paris,  les  cris  de  Vive 
la  nation  et  le  maire  Petton  I  Peiion  ou  la 
mort! se  mêlaient  au  cri  de  i4  bas  le  veiol  Dès 
lors  tout  marcha  avec  rapidité  vers  le  dénoue- 
ment Vainement  le  général  La  Fayette  était 
venu,  au  nom  de  son  armée,  réclamer  la  puni- 
tion des  attentats  du  20  juin.  Le  3  aoât,  Pe- 
tion ,  à  la  tête  des  coupables ,  et  au  nom  de  la 
population  de  Paris,  osa  sommer  l'Assemblée  lé- 
gislative de  prononcer  la  déchéance  de  Louis.  A 
leur  arrivée  dans  la  capitale,  les  Marseillais ,  venus 
pour  détrôner  le  nionarqueconstitationnel,étaient, 
par  les  soins  de  Petion,  accueillis  comme  des 
frères,  r  Cependant,  dit  un  des  historiens  de  la 
révolution,  les  conjurés  se  défiaient  de  sa  niaise 
activité ,  de  sa  nullité  ;  ils  appréhendaient  que  les 
girondins  n'abusassent  de  sa  popularité  pour  pa- 


ralyser ou  modifier  un  mouvement  beiacoup  ploi 
fort  qu'ils  ne  le  souhaitaient  »  En  effet,  à  la 
veille  de  ce  mouvement,  Petion,  effrayé  des 
chances  qu'il  pouvait  entraîner,  chercha  à  retS' 
nir  les  chefs  de  l'insurrection  par  l'assurance  que 
la  majorité  de  l'Assemblée  proeouctrait  la  dé- 
chéance du  roi.  Il  alla  jusqu'à  dire  à  Chabot  : 
«  Malheur  à  vous,  si  on  s'insurge!  Je  coanm  votre 
influence;  mais  j'ai  aussi  la  mienne;  et  j'agini 
contre  vous.  —  Vous  serez  arrêté,  répliqua  Gkft> 
bot  ;  et  on  agira  sans  vous.  »  Les  choses  se  pM- 
sèrent  comme  l'avait  dit  Chabot;  et  taai  qm 
dura  l'action  du   10  août ,  Petioo  fut  tem  m 
charte  privée,  à  la  mairie.  Mais  avant  cette  sé- 
questration, il  avait  déNvré  à  Mandat,  comnni- 
dant  général  de  la  garde  parisienne ,  Tordre  de 
repousser  la  force  par  la  force,  en  cas  d'attaqae 
du  château.  Pour  foire  disparaître  cet  ordre,  ob 
appela  à  l'hôtel  de  ville  l'infortuné  Mandat,  qui, 
en  arrivant,  y  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  tiré 
à  bout  portant  :  fooillé  aussitôt,  l'ordre  fut 
trouvé  dans  sa  poche ,  et  remis  à  Petiou.  An 
massacres  du  10  août  succédèrent  bientôt  cen 
du  2  septembre.  Entouré,  à  la  commune  mot- 
velée,  des  ordonnateurs  de  ces  crimes,  Pelioi 
n'avait  ni  assez  de  fermeté  dans  le  canidère  ■ 
assez  d'énergie  dans  l'action  pour  s'y  opfaHr 
avec  succès  ;  mais  sa  ménraire  doit  être  a  Tabri 
de  tout  soupçon  de  complicité.  A  la  prison  de  h 
Force ,  on  le  vit  même  arracher  de  leur  siège 
deux  membres  de   la  commune  qui,  revêlns  de 
leur  écltarpe,  faisaient  Poffice  de  jugei-boiiP> 
reaux.  Ce  ne  fut,  il  est  vrai,  chez  lui,  qu'au ade 
isolé;  après  son  départ,  les  massacres  reeon- 
mencèrent;  l'indigne  Santerre  lui  avait  d*allleiin 
refusé  l'assistance  de  la  force  armée  pour  en  »> 
rêter  le  conrs. 

La  perte  de  la  popularité  suivit  de  près,  po« 
Petion,  cet  essai  de  résistance  au  système  san- 
guinaire des  vainqueurs  du  10  aoôt.  Député  ds 
département  d'Eure-et-Loir  à  la  Convention  na- 
tionale, il  y  obtint,  le  premier,  le  fauteuil  de  h 
présidence.  Le  zèle  indiscret  de  Manuel ,  qai 
par  nue  proposition  que  repoussa  la  Coiveu- 
tion,  voulait  attrrlMer  à  cette  présidence  des  hon- 
neurs presque  souverains,  fit  de  ce  poste  m 
écueil  dangereux  pour  l'avenir  de  Petion.  Ses 
envieux  lui  appliquèrent  dès  lors ,  comme  m 
sceau  de  proscription,  le  sobriquet  de  roê,  Pen* 
dant  toute  famée  1792,  la  faveur  populaire  s'é* 
tait  attachée  à  lui  de  préférence  à  Robespiem 
lui-même  :  aussi,  le  dictateur  en  espoir,  qui  long- 
temps avait  été  lié  avec  Petion  pur  la  plus  étroitt 
amitié,  était-il  devenu  son  ennemi  implacable. 
Dès  l'ouverture  de  la  Convention,  rallié  in  p«1i 
des  girondins,  Petion  fit  décréter  la  mise  «il  ju- 
gement de  Louis  XVI  ;  daas  les  ap^ls  Muû- 
naux,  il  vota  pour  l'appel  au  peuple  et  pour  U 
peine  de  mort  avec  sursis  à  l'exécutiou.  Après 
la  défection  de  Dumouriez,  Robespierre  aMaqw 
Petion  avec  violence,  comme  ayant  été  le  ooofi- 
dent  des  desseins  contre-révolutionBiires  de  ce 
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géaéral  ;  Petion  n'opposa  qa*niie  défense  assez 
faible  à  cette  perfide  accusation ,  et  dès  ce  mo- 
ment il  tut  Toué  à  la  proscription,  qui  l'attei- 
gnit au  31  mai,  avec  tant  d'autres  victimes.  Ar- 
rêté le  2  juin ,  quelques  jours  après ,  il  parvint  à 
s'évader,  et  se  réunit,  à  Caen,  aux  autres  ré- 
fugiés, qui  essayèrent  d'organiser  une  résistance 
départementale  à  l'oppressuin  du  parti  vain- 
quear.  Après  la  déroute  de  Yemon  (juillet  I793i}, 
tes  proscrits  passèrent  en  Bretagne,  d  où  ils  se 
dispersèrent  presque  tous  dans  le  midL  Petion 
arriva,  avec  Bnzot  et  Bapbaroux,  jusqu'aux 
portas  de  Bordeaux;  mais,  cette  ville  s'étant  déjà 
-aoumise  aux  décrets  de  la  Convention,  ils  n'o- 
aèreot  y  pénétrer,  et  trouvèrent  un  asile  dans 
la  famille  et  cbez  les  amis  de  Guadet,  à  Saint- 
Émilion.  Après  être  restés  cachés  pendant  plu- 
sieurs mois,  la  presque  certitude  d'être  décou- 
verts les  força  de  quitter  leur  retraite  le  17  juin 
1794.  Quelques  jours  après,  les  corps  de  Petion 
«tde  Buzot,  à  moitié  dévorés  par  les  loups, 
fareort  trouvés  dans  un  champ  de  blé,  auprès 
de  Saint-Émilioo.  On  ignore  s'ils  s'était  donné 
la  mort  ou  si  la  faim  ou  la  dent  des  bêtes  féroœs 
avaient  terminé  leur  vie. 

Petion  a  eu  dans  M"^  de  Genlis  et  dans 
IfiBe  Roland  deux  apologistes  déclarées;  on  peut 
croire  qu'il  fut  doué  d'beoreases  qualités  mo- 
rales ,  et  qu'il  eut  surtout  en  partage  les  vertus 
domestiques.  Mais  ea  temps  de  révolution ,  le 
Bieilleur  homme  d«  monde  peat  être  un  très- 
BHHivais  magistrat,  et  c'est  ce  qui  arriva  à  Pe- 
lioB.  Écrasé  par  le  rAle  que  le  hasard  des  cir- 
coBstanees  l'avait  appelé  à  remplir,  son  existence 
politique  fut  une  calamité  pour  la  France. 

Les  Œuvres  de  Petion ,  renfermant  ses  dis- 
cours et  quelques  opufcules  politiques ,  ont  été 
potiliées  en  1793,  4  vol.  m-8*.  [P.-A.  Vieillard, 
dans  VBnc,  dt$  G.  du  Jf.,  avec  des  addi- 
iioiM.] 

Regnaoit-WartD,  rie  dé  J.  Fetkm,  maire  4e  ParU; 
Bar-le-Doc,  nu,  tn-t*.  —  Babbe,  Mioçr,  imto.  et  portât. 
4e$  Contemp.  -  Tblers,  MIcbelet,  L.  Blanc,  Hut.  de  la 
retoi.Jranç.  -  Lamartine,  Hitt.  des  Girondtns.  —  Gra- 
Mtr  de Catsagnae,  Les  Girondins,  t.  II. 

PBTioif  (  Alexandre),  président  de  la  ré- 
pobKque  d'Haïti,  né  an  Port-an-Prioce,  capitale 
de  cette  république,  le  2  avril  1770,  de  Pascal 
Sabès,  blanc,  et  de  la  dame  Ursnie,  mulâtresse, 
mort  dans  la  même  ville,  le  29  mars  1818.  A  dix- 
lioit  ans ,  il  était  soldat  dans  les  chasseurs  de  la 
milice,  et  fit  en  1790  de  vains  efforts  ponr 
«aarer  le  colonel  Maudnit-Dnplessfs  des  mains 
des  pompons  rouges  ou  indépendants,  qui 
fassassinèrent  lâchement.  An  mois  d'août  1791, 
les  hommes  de  couleur  se  soulevèrent  pour 
FoMention  de  leurs  droits  polKiques.  Petion 
fbt  an  nombre  des  confédérés ,  appellation  qu'a- 
Taient  prise  les  révoltés  commandés  par  le  mu- 
lâtre Beanvais.  A  la  première  rencontre,  Pétioo 
te  fit  remarquer  entre  tous  par  son  courage  et 
«a  générosité.  A  la  snite  d'un  congrès  où  il  fut 
oa  des  repiltaitants  de  sa  «  classe  » ,  un  traité 


de  paix  fut  si^  (11  octobre  1791).  Mais  de 
nouvelles  luttes  armées  aetardèmt  pas  à  éclater 
dans  la  ville  de  Port-au-Prince  ;  Petion  s'y  si- 
gnala comme  officier  d'artillerie ,  et  à  Bizotoa, 
en  décembre  1791,  comme  lieulenant  du  général 
André  Rigaud.  Pendant  toute  la  dorée  de  la 
guerre  que  la  France  eut  à  soutenir  contre  les 
Anglais ,  guidé  par  le  brigadier  général  Moota- 
lembert,  Petion,  comme  commandant  d'artil- 
lerie, se  distingua  ca  maintes  occasions  par  des 
actes  de  courage.  Sa  prise  du  camp  La  Coupe 
(  1&  février  1798  )  eatratna  l'évacuation  de  Port- 
au-Prince  par  les  forces  ennemies.  Mais  aae 
rivalité  déploralHe  venait  de  se  faire  jour  ealre 
les  deux  principaux  chefs  indigènes  :  le  mulâtre 
André  Rigaud  et  le  nègre  ToussaiaMiOavertnia, 
le  premier  représentant  la  France  et  les  prin- 
cipes de  liberté,  le  second  les  Anglais  et  leors 
auxiliaires,  les  émigrés.  Entre  ces  deox  hommes 
le  choix  de  Pétioa  ne  fut  pas  douteux;  il  aban- 
donna Toussaint-Lou vertu re,  sous  lequel  il  ser- 
vait ,  et  alla  offrir  spontanément  son  éjiée  an  gé- 
néral B[igaud  (1799).  11  participa  aux  principaux 
succès  de  soa  nouveau  chef,  battit  Dessalines  au 
Grand-Goave,  prit  la  ville  de  Jacmd,  y  soutint  an 
siège  mémorable ,  et  comliattit  jusqu'à  la  déMe 
complète  du  parti  de  Rigaud.  Il  s'embarqua  akrs 
pour  la  France  (  août  i800  )  et  arriva  à  Paris 
le  20  janvier  de  1  année  suivante,  après  avair 
passé  par  Curaçao  et  la  Guadeloupe ,  et  avoir 
subi  une  captivité  de  deux  mois  sur  les  poatons 
de  Portsmouth,  où  le  jetèrent  les  Anglais,  ifaà  l'a- 
vaient fait  prisonnier  à  l'entrée  de  la  Manche. 
La  guerre  contre  Saint-Domingue  ayant  été 
décidée,  le  gouvernement  consulaire,  qui  comp- 
tait beaucoup  sur  l'appia  des  ofKders  mulâtres 
et  nègres,  appela  ceux  qui  se  trouvaient  en  France 
sous  les  drapeaux  de  l'armée  expéditionnaire.  Pe- 
tion y  entra  comme  adjudant  commandant  A  la 
suite  de  la  soumission  de  Toussaint-Lonverture 
(  mai  1802),  Pétioa  fut  chargé  de  pacifier  les  hau- 
teurs des  Terrcttes  et  de  l'Ardiaïe  (  septembre 
1802),  et  de  soumettre  Jasmin,  Sansouci,  Petit- 
Noël  et  Macaya,  indomptables  Africains  qui,  dans 
les  mornes  du  nord,  luttaient  encore  et  persis- 
taient à  ne  point  déposer  les  armes.  Cependant  la 
population  iadigène  de  Saint-Domingue  commen- 
çait à  s'apercevoir  que,  sous  des  semblants  de 
pacifii'atioa,  l'expédition  française  n'avait  d'autre 
but  que  de  réédifier  raacien  régime,  quaad  on 
y  apprit*  par  des  fugitifs  échappés  dies  frégates 
translbrinées  en  prisons ,  que  l'esclavage  avait 
été  rétaUi  à  la  Guadeloupe  sur  des  monceaux 
de  cadavres.  A  cette  terrible  aoûvelle,  Petion 
donna  le  signal  de  la  révolte  (  13  actobre 
1802  ).  A  la  tête  de  cinq  cent  cinquante  hom- 
mes il  mardM  contre  le  principal  poste  français 
du  Hant-du-Cap,  le  cerne ,  le  fait  désarmer  et 
sauve  quatorze  canonmers  que  les  siens  vou- 
laient égorger.  L'armée  des  indépendants  est 
formée..  Les  généraux  GefTrard ,  Clcrveaux, 
Christaphe  vinrent  se  joindre  à  Pétimiy  qui,  lou- 
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jours  plem  d^abnégation ,  cédt  aa  dernier  le 
coromaiidement  de  rinsurrection.  Dégoûté  pour- 
tant de  senrir  sous  ce  noir  hypocrite -et  féroce, 
il  ne  tarda  pas  à  aller  se  placer  sous  les  ordres 
de  Dessalines,  qui,  après  loi  avoir  vainement  of- 
fert le  commandement  en  chef  de  Tannée,  le 
nomma  général,  commandant  de  Touest  de  Saint- 
Domingue.  C'est  pendant  qu'il  occupait  ce  poste 
qu'il  répondit  au  général  Lavalette,  qui  lui  pro- 
posait une  amnistie  générale,  la  conservation  des 
grades  et  la  promesse  du  non-rétablissement  de 
l'esclavage  :  «  Il  est  trop  tard,  nous  avons  résolu 
de  vivre  libres  et  indépendants  ou  de  mourir.  » 
Sa  tête  est  mise  à  prix  par  Rochambeau  pour  cinq 
cents  portugaises,  mais  il  ne  continue  pas  moins 
son  œuvre  de  délivrance  :  il  bat  le  général  Keer- 
versean  dans  la  plaîbe  de  Mirebalais  (mat  1803) , 
rallie  les  débris  des  corps  des  généraux  Ga- 
bart  et  Cangé,  mis  en  déroute  par  Lavalette ,  et 
entre  le  16  octobre  1803  au  Port-au-Prince  après 
on  siège  au  succès  duquel  il  avait  le  plus  con- 
tribué. Le  4  décembre  1803,  les  débris  de  l'armée 
de  Saint-Domingue  évacuaient  cette  Ue,  et  le  même 
jour  le  drapeau  de  l'indépendance  flottait  sur 
le  M6le  Saint- Nicolas.  Après  la  mort  de  Dessa- 
lines (  roy.  ce  nom  ) ,  Christophe,  qui  avait  été 
nommé  chef  provisoire  du  gouvernement,  ar- 
bora dans  le  nord  le  drapeau  de  la  guerre  ci- 
vile, pendant  que  dans  l'ouest,  au  Port-au- 
Prince,  on  proclamait  la  république  (  37  décembre 
1806).  Pétion  fut  chargé  par  rassemblée  d'aller 
combattre  Christophe;  mais  il  perdit  contre  lui, 
le  1*'  janvier  1807,  la  bataille  de  Sibert.  Deux 
mois  après  (  10  mars  )  le  sénat  nommait  Pétion 
président  de  la  république  d'Haïti.  Des  conspi- 
rations nombreuses  contre  sa  personne  et  contre 
son  gouvernement  le  forcèrent  bientôt  de  dis- 
soudre le  sénat  et  de  régner  en  dictateur.  La 
guerre  fratricide  de  Christophe,  marquée  par  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers  pour  Pétion, 
continuait  encore  quand  arriva  de  France  en 
Haiti  (  avril  1810)  l'ancien  rival  de  Toussaînt- 
Louverture,  le  général  André  Rigaud.  Pétion  ac- 
cueillit son  compagnon  d'armes  comme  un  frère; 
mais  celui-ci  ne  voulut  pas  rester  sur  le  second 
plan  :  profitant  de  l'influence  qu'il  exerçait  sur 
les  populations  du  département  du  Sud ,  dont  le 
commandement  lui  avait  été  confié ,  il  se  déclara 
faidépendant  et  opéra  une  scission  qui  eût  pu  tuer 
la  jeune  république,  sans  la  sage  prudence  de 
Pétion,  qui  évita  toujours  de  commencer  une 
autre  guerre  cifile.  11  fut  Tannée  suivante  réélu 
président  par  un  sénat  composé  de  dnq  membres 
tout  à  sa  dévotion. 

A  part  le  siège  de  Port-au-Prince,  que  Pétion 
soutint  victorieusement  contre  Christophe  en 
1812,  et  la  réunion  du  Sud  à  la  république  après  la 
mort  de  Rigaud,  rien  de  saillant  n'apparaît  plus 
dans  la  vie  politique  de  Pétion,  qui  mourut  le  \ 
39  mars  l8l8,d'uDe  fièvre  putride  et  maligne. 

Melvil-Bloncoubt. 

SalBlrReny,  Pétian  gt  HoUis  Pvb,  l8S4-iiss,  (  ?ol. 
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In-lt.  -  F.  kxAoxùa,  Études  mr  Haïti:  Paris,  im. 
1861, 10  vol.  tn-8*.  ->  Madlon,  HMaérm  €HûUi;  Port- 
au-PrtBce,  18M.  9  vol.  in-f*. 

PBTis  ( François) ,  orientaliste  français,  né 
en  1622,  mort  à  Paris,  le  4  novembre  1695.  Il 
exerça  depuis  1652  la  charge  de  secrétaire  inter* 
prête  du  roi  pour  les  langues  turque  et  arabe,  d 
écrivit  :  Vffistohre  du  grand  Genghii-Can^ 
premier  empereur  des  Mogols  et  Tartaret; 
Paris,  1710y  in- 12;  Tauteur  travailla  dix  ans  à 
cet  ouvrage,  assez  exact ,  écrit  avec  oondsioi, 
et  pour  lequel  il  consulta  surtout  Mirkhoad, 
Fahdhl- Allah  et  Nisar?!;  il  avait  entreprises 
travail  à  la  demande  de  Colbert;  ^  Dic/toR- 
naire  turc-français  et  français-turc  ;  — -Cf- 
taloçue  raisonné  de  tous  les  manuscrii» 
turcs  et  persans  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

Qoérard,  La  France  littéraire. 

PBTIS  DE  Là  Croix  { François) ^  orienta- 
liste français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  a 
1653,  mort  dans  cette  ville,  le  4  décembre  171X 
Envoyé  en  1670  par  Colbert  dans  le  Levant, 
pour  se  periectionner  dans  la  connaissance  des 
langues  et  des  usages  de  l'Orient,  il  passa  traii 
ans  et  demi  à  Alep,  se  rendit  ensuite,  en  1674, 
par  Bagdad  et  Bassorah  à  fspahan,  où  il  étndii 
la  langue  et  la  littérature  des  Persans,  ainsi  que 
leurs  mœurs  et  coutumes.  Après  avoir  viélé 
l'Asie  Mineure  dans  Tété  de  1676,  il  arriva  «dé- 
cembre de  la  même  année  à  Constaintinopie.oè 
il  demeura  quatre  ans ,  pour  se  pénétrer  eÉfiè- 
rement  des  usages  diplomatiques  de  TOricat  Di 
retour  en  1680  à  Paris,  où  il  avait  envoyé  pré- 
cédemment un  grand  nombre  de  manuscrits  et 
d'objetsde  curiosité  recueillis  pendant  son  voyage, 
et  qui  furent  placés  à  la  Bibliothèque  du  nù,  fl 
fut  en  1682  nommé  secrétaire  interprète  pour  lei 
langues  orientales,  au  déparlement  de  la  marine 
Il  rendit  pendant  les  années  suivantes  des  tet' 
vices  signalés  dans  les  affaires  que  la  France  eat 
à  traiter  avec  la  Porte,  l'empereur  du  Maroc,  le 
dey  d'Alger  et  les  États  barbaresques  ;  les  devoirs 
de  sa  charge  Tobligèrent  à  plusieurs  reprises  de 
se  rendre  dans  ces  divers  pays  de  la  c6te  d'à* 
frique.  Nommé  en  1692  professeur  d'arabe  as 
Collège  royal,  il  succéda  en  1695  à  son  pèit 
dans  l'emploi  de  secrétaire  interprète  du  roL 
Outre  l'arabe,  le  turc,  le  tartare  et  le  persan,  1 
savait  le  cophte  et  Tarménien.  il  est  Tautev 
de  la  traduction  persane  de  Y  Histoire  et 
Louis  XIV  par  les  médailles,  qui  fut  pfé- 
sentée  en  1708  au  schah  de  Perse. 

On  a  de  Petis  de  la  Croix  :  Histoire  de  la  sul- 
tane de  Perse  et  des  vizirs,  contes  turcs ,  tn> 
duits  de  Chéikh-Zadeh;  Paris,  1707,  in-12;  - 
Les  mille  et  un  Jours,  contes  persans;  Puu, 
1710-1712, 5  vol.  in-12  ;~£fi5totre  de  Tiwm- 
Bec ,  traduite  du  persan  de  Cherif  Eddyn  Ali 
Yezdi  ;  Paris,  1722, 4  vol.  in-12.  Petis  avait  écrit 
la  Relation  de  son  Voyage  en  Syrie  et  en  Pem 
de  1670  à  1680  ;  on  Extrait  en  a  paru  dans  le 
Magasin  encyclopédique  (année  1808);  â« 
été  de  nouveau  publié  par  Langlèa,  à  la  sniit 
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tion  de  Dourrtf^Effendi  ;  Paris,  1 8  iO.   | 
sfté  en  maDoscrit  les  ouvrages  suivants, 
\\  derniers  sont  conservés  à  la  Biblio- 
ipériale  de  Paris  :  État  de  la  Perse; 
lire  arménien  et  latin;  Jérusalem 

et  moderne;  Relation  de  la  haute 
*,C Egypte  ancienne  et  moderne;  Bis- 

antiquités  d^ Egypte;  Mémoire  sur 

recque  et  sur  les  révolutions  de  Tu- 

:raduction  de  La  Venté  de  la  religion 

je  de  l'arménien  de  P.  Piromale;  etc. 

émoire  sur  le  Collège  rogal,  —  Qaérard,  La 
traire.  Z 

DE  La  Croix  (Alexandre- Louis- 

)rientali8te  français,  fils  du  précédent, 

},  le  10  février  1698,  mort  le  6  no- 

7S1.  Après  avoir  passé  six  ans  à  Cons- 

,  en  Syrie  et  en  Grèce,  il  fut  admis  en 

ercer  la  charge  de  secrétaire  interprète 

i  lui  était  revenue  par  survivance  à  la 

on  père.  Nommé  plus  tard  aussi  inter- 

Bibiiotbèque  royale,  il  obtint  en  1744 

l'arabe  au  Collège  royal.  On  a  de  lui  : 

{  sultan  Suléiman  II,  ou  état  poli- 

lilitaire  tiré  des  archives  des  princes 

,    traduit   du    turc;  Paris,    1728, 

Lettres  critiques  de  Hadgi  Moham- 

mdi,  traduites  du  turc  par  Ahmed 

renégat  flamand  ;  Paris,  1735,  in-12  ; 

(i*auteur  et  de  traducteur  ne  sont  que 

uvrage,  qui  contient  des  détails  sur 

}  et  usjiges  de  l'Orient,  est  bien  de  Pe- 

jsieurs  traductions  d'ouvrages  arabes, 

lation  de  voyage  dans  le  Levant, 

manuscrit. 

'émoire  sur  le  Collège  ropal.  —  Qoérard,  La 
fr»ire. 

(Jean),  théologien  et  pnbKciste  fran- 
H-e  par  son  plaidoyer  en  faveur  du  ty- 

né  vers  1360,  mort  le  15  juillet  1411. 
tif  du  pays  de  Caux.  Vers  1388,  après 
ié  en  droit  civil  et  canon ,  il  devint  li- 
utroque  et  docteur  en  théologie.  De 
^,  il  composa  divers  morceaux  de  lit- 
la  plupart  en  vers  français.  Ces  petits 
su  connus  jusqu'à  ce  jour,  se  conservent 
lanuscrit  original  et  contemporain,  à 
lèque  impériale  (  Supplément  français, 
Ils  ont  pour  titres  ?  La  Disputoison 
ur elles;  le  Champ  d^or;  le  Miracle 
avilie  t  et  la  Complainte  de  VÉ- 
ious  des  dénominations  assez  décevantes 
*r  abord ,  ces  opuscules  roulent  uni- 
t  sur  des  matières  théologiques.  Mais 
its  les  plus  dissemblables,  et  qn*on  ne 
it  pas  à  voir  réunis,  s'y  confondent, 

dans  beaucoup  d'onjvres  morales  ou 
i  de  la  même  période. 

ive  au  f"  SI,  ▼•jde  ee  manuscrit  :  Hore  de con- 
ite  Marie  ^irçinU  (prière  liturgique),  quat 
HagUUr  Jokannet  Parti,  dotUor.  La  f  («  de 

eu  vert  (  i6kf.,  fui.  lM-106),  tans  nom  d'aa- 

étre  également  de  Jean  PeUL 

■T.  BIOCR.   CÉMÉIl.  —  T.   XXXIX. 


Après  s'être  fait  une  réputation  par  des  com- 
positions en  langue  vulgaire,  Jean  Petit  retendit 
par  la  pratique  de  l'art  oratoire,  qu'il  exerça  dans 
la  double  carrière  du  droit  et  de  l'Église.  Il  s'as- 
socia, parmi  les  ordres  mendiants,  à  celui  des 
cordeliers,  qui  partageait  avec  les  jacobins  le  mi- 
nistère de  la  prédication.  Il  devint  aussi  avocat 
au  parlement,  et  de  même  que  plusieurs  de  ses 
confrères,  il  ne  s'astreignit  point  à  la  discipline 
de  sa  règle.  Il  habitait ,  à  Paris ,  le  collège  des 
Trésoriers  près  la  Sorbonne,  où  il  se  faisait  servir 
par  un  clerc  ou  disciple.  Son  talent  de  parole  se 
reflète  dans  les  écrits  qu'il  nons  a  laissés.  Il  était 
rude,  inégal  (1),  venteux  (comme  dit  un  de  ses 
juges),  original,  plein  de  fougue,  de  verve  et 
d'imprévu.  Son  caractère  moral  ne  parait  pas 
avoir  été  celui  du  vir  bonus  dicendi  peritus. 
Jean  Gerson,  conseiller  de  Philippe  le  Hardi,  puis 
de  Jean  sans  Peur,  se  prononça  contre  la  poli- 
tique bourguignonne.  Il  paya  cette  noble  indé- 
pendance par  la  perte  de  ses  emplois  :  il  fut  des» 
titué  et  eut  pour  successeur  Jean  Petit,  dont  la 
conscience  était  phis  facile.  C'est  ainsi  qne  Jean 
Petit  entra,  en  1405,  au  service  du  duc  de  Bour- 
gogne. Il  fut  d'abord  avocat  consultant  de  ce 
prince,  puis  son  pensionnaire,  maître  des  re- 
quêtes, enfin  conseiller  intime.    . 

Jean  sans  Peur,  qui  avait  fait  assassiner  son 
cousin  Louis,  duc  d'Orléans,  convoqua,  le 
8  mars  1408,  une  grande  assemblée.:  là  il  résolut 
de  faire  plaider  publiquement  qu'en  agissant 
ainsi  II  s'était  conduit  en  bon  chrétien,  et  qu'il 
avait  bien  mérité  de  Dieu,  du  roi  et  des  hommes. 
Petit  fut  charigé  de  cette  tAche  difûcile.  La  ha- 
rangue qu'il  prononça  en  cette  occasion  se  lit 
dans  la  chronique  de  Monstrelet  (2).  Ce  para- 
doxe, violent  quant  au  fond,  très-souvent  nsûif  ou 
boufTon  pour  la  forme,  perd  beaucoup  de  son 
importance  lorsqu'on  considère  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  il  se  produisit.  Petit,  en 
1406,  touchait  annuellement  20  francs  de  gages 
sur  le  trésor  du  duc  de  Bourgogne.  Sa  pension 
s'éleva,  un  peu  plus  tard  à  100  francs,  puis  à  150. 
Après  le  meurtre,  elle  fut  doublée  par  le  duc,  et 
pendant  la  période  des  plaidoyers  pour  la  justifi- 
cation, le  juriste  fut  comblé  de  gratifications 
extraordinaires.  Ainsi  se  démontre  la  vénalité  de 
Jean  Petit,  auteur  de  l'apologie  du  tyrannicide  (3). 


(!)  Eloquens  aed  ventoiut.  Qnétif,  Seriptores  ord, 
prtedicatontm,  1719,  In-fol.,  p.  7S4. 

(S)  Le*  Invectives  principales  et  les  plus  singulières  di« 
rigées  par  Petit  contre  Louis,  duc  d'Orléans,  consistent  à 
l'accuser  de  sorcellerie.  Or  si  l'on  en  croyait  Simon  de 
Phares  (roiTM  ce  nom),  astrologue  du  quinzième  siècle 
et  hMtorlograpbe  des  astrologues,  Petit  lul-mèuie  aurait 
usé  d'un  art  très-analogue  à  la  nécromancie.  -  Malstre 
Jebau  Peut,  •  dit  Simon  de  Phares,  «  docteur  en  théologie 
et  grand  asirologien,  prugnostica  les  grandes  gelléesqul 
furent  l'an  mil  407  et  aussi  de  la  guerre  de  Uége  (1408)  » 
{ma.  1S87,  f*  tiS). 

(S)  Drs  comptes  authentiques  nous  font  connaître,  d*une 
part,  les  sommes  que  le  duc  fit  payer  à  chacun  des  dli- 
hnlt  assassins  embrigadés  par  R.  d'OctonvIlte.  D'autres 
documents  nous  Instruisent  des  libéralités  offertes  à 
chacnn  des  avocats  employés  pour  la  futt\fieatUm, 
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De  1405  à  1407,  Petit  prit  part,  arec  beaucoup 
<f éclat  et  de  succès ,  aux  querelles  tbéologiques 
et  politiques  que  suscita  le  schisme  pontifical. 
On  lui  attribue  Torigine  ou  TinitiatiTe  d'une  ins- 
titution touchante  et  respectable ,  c'est  celle  qui 
acooDle  aux  condamnés  à  mort  les  deniières 
consolations  reli^euses  (t).  Poortuifi  et  inquiété 
pour  sa  doctrine ,  il  s'attacha  plus  étroitemeal 
encore  an  doc  de  BoorgogiMy  et  se  réfngia  snr  les 
terres  de  son  protecteur,  qu'il  ne  quitta  plus. 
«  Il  mourut,  dit  Monstrelet,  en  la  Tille  de  Hesdia, 
dedans  VOsiel  [ou  maisoB  dite]  de  VOspital, 
que  lui  avoitdonnéle  docdeBouq^ogneayecques 
autres  grandes  pensions,  et  fut  enterré  en  l'é- 
glise des  frères  mineurs  (eordeliers),  oudit  lieu 
de  Hesdin.  »  Après  sa  mort,  ses  biens  ne  forent 
|)oint  dévolus  à  son  ordre,  oonformément  au 
droit  qui  régissait  les  religieux  :  ils  firent  re- 
tour à  sa  famille  selon  le  sang,  on  famille  natu- 
relle, et  à  ses  héritiers  temporels  (2).  A.  Y— t. 

Mèmttiru  de  Bauyn,  manase.  STfl  de  llntUtoL  —  La- 
lurre,  Miemoim  de  Bourçoçme.  liM,  to-4*  (iabie).  — 
M'adding,  AnncUes  ffinorvwk,  17S4,  [mtoL,  t.  IX,  page 
343,  f  XfX.  —  Monstrelet,  édition  d'Arcq;  /MCfli^cr  4e 
Saimt'DeniÈ^  éd.  Bellagoel.  —  Balonn.  HiMPfia  uniieer~ 
tu.  par.^  t.  V.  p.  IM.  rtc.  -  Vallet  de  VlrlvIUe,  BuUr- 
tin  de  la  Société  du  antiqueUret  de  France,  f  )uln 
19S».  pat'*  lis.  —  Maoasin  de  /idrsirle,  1M9,  p.  fas  et  s. 
—  Chronique  de  Couaéiiot.  ete.  (à  la  table).  —  Kenryn 
de  LrUeohovefyeaM  «om  Peur  et  l'Apologie  du  tgran- 
niricfe,  danx  lea  Mémoires  de  tAtiadémte  royale  de 
Belgtqne;  BrauUes,  1S61,  ta-S*.  f  aerie,  tone  XI, 
n*  i,  rti>«,  etc. 

FBTiT  (  5amtien 9  orientaliste  français,  né 
le  là  décembre  1594,  à  Mroes,  où  il  est  mort, 
le  12  décembre  1643.  Issu  d'une  famille  noble, 
originaire  de  Paris,  il  était  fils  d'un  ministre 
réformé;  destiné  à  suivre  la  même  carrière,  il 
se  rendit  à  Genève,  où  il  s'appliqua  avec  une 
aardeur  extrême  à  apprendre  1^  langues  orien- 
tales, l'IiéâM-eu  surtout,  qui  lui  devint  aussi  fa- 
milier que  le  français.  Admis  à  dix-sept  ans  aux 
fooctionti  pastorales  (1614)  et  attaclié  à  l'i'glise 
de  Nîmes,  il  fut  nommé  en  1615  professeur  de 
grec  au  collège  des  arts  de  cette  ville,  et  en  de- 
Tint  en  1627  principal.  L'excès  du  travail  l'é- 
puisa,  et  il  mourut  à  quarante-neuf  ans,  d'une 
fièvre  éthique.  Petit  jouit  dans  le  monde  savant 
d'une  réputation  immense  qne  lui  avait  méritée 
rétendue  de  son  savoir,  il  entretenait  des  rap- 

(1)  Simon  de  la  Mothe,  religleax  cdestln,  t'exprime 
alDM  dans  son  Histoire  de  Marcoustis,  manuscrite.  Il  ra- 
conte qu'en  I40f  Mnotaigu  marcha,  sans  confrsaeur,  i 
l'échafaud;  puis  |:  ajoate  :  «  La  eoustuuie  de  donner  tlea 
confeMenr^  aui  erimiBeU,  pour  les  asslater  an  supplice, 
o'e«toèt  point  cDoore  bien  en  UMge...  Geste  faveur  ne 
leur  fut  prcMlèremeat  accordée  qu'en  no  écbiqaier  (  par- 
Irment)  qui  ae  Uni  en  Momandle,  à  la  poursalte  et  à 
I*in<it«nce  d'un  docteur  nommé  Jiran  Petit,  qui  y  harangua 
pu^s^immeol  pour  obtenir  cette  grice,  qui  depuis  fut 
Confirmée  aui  criBlorIs  des  autres  provinces  par  l'auto- 
rite  rojralede  Charles  VI.  Ce  docteur.^  avoit  rntreprl<t  au- 
trefois une  harangae  scandaleuse  pour  Justifier  le  crime 
du  duc  de  Bourgogne  contre  le  dur  <i'Orlean.«.  »  Mu.  de 
Tan  ibst,  eoMoiunlqué  par  un  pouessicor,  M.  J  Plrhun, 
bibliophile. 

1'  Qut^tif  et  r:cbard  répugnent  à  admettre  dans  leur 
corps  et  »ous  leur  robe  J;an  Petit,  et  contestent  la  ré- 
çulariU  de  ce  religieux. 
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pcrts  fréquents  avec  la  plupart  des  lettrés  et 
son  temps,  tels  que  Peiresc,  Selden,  Vuteu», 
Gasbendi,  Turretin,  Bocbart,  Gronovios,  de. 
Le  pape  Urbain  VIII,  qui  vottlait  le  cbar^er  éi 
remettre  en  ordre  les  manoscritidu  ValicM,  M 
dépêdia  exprès  le  cardinal  Bagpi  afin  de  ïtm- 
mener  à  Rome;  l'Académie  de  Franeier  M  d- 
frit',  à  la  recommandation  de  Saumaise,  la  chm 
de  théologie.  Sans  ambition,  d'un  canelèR 
doux  et  paisible,  il  refusa  de  jamais  quittera 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  MiseelloMmnm 
lib,  IX;  Paris,  1630,  io-4<';  —  Ecloçx  tkn- 
nologicx;  Paris,  1632,  io-4*;  réimpr.  m  pëSk 
dans  le  Thésaurus  de  Grcvins  (t  VlUj  d 
celui  de  Gronovios  (  t  IX  };  —  Vanarum  te- 
tiomum  lib.  IV  in  £ccletUe  fUriusqnê /mén 
scriptore»;  Paris,  1633,  io-4'>,  et  dMS  leta 
des  Critici  sacri;  —  Lege*  attiexi  FhI^ 
1635,  in-fol.  ;  —  Observaiiomum  M,  Ul; 
Paris,  1641,  in-4o;  —  Diatribe  dejwrtfi^ 
cipum  edictis  EcclesiM  quitsUo  mec  §nm 
mnd'ieato;  Amsterdam,  1649,  iii-8*;  —  Tmk 
touchant  la  réunion  des  chrétiens;  Pn, 
1670,  in-12  :  l'origiDal  latin  s'est  perdn;  •«-  Cem- 
menlarius  in  canonem  paschaiem ,  insôné  fir 
J.-A.  Fabricios  dans  les  Opéra  de  Sainl-ilipfa- 
lyte  (171S,  in-fol.}.  Selon  le  témoignage  de  Mid, 
ce  savant  avait  un  grand  fonds  de  Bttoifs 
ancienne,  mais  son  génie  était  fort  koaà.  Ses 
ouvrages,  il  est  vrai,  oontiennest  en  trapipal 
nombre  des  détails  minutieux  on  inuties,  et  i 
n'est  pas  toujours  lieureux  dans  ses  eoyiriuKi; 
mais  on  ne  peut  que  louer  sa  vaste  cnditÎQa, 
sa  critique  saine  en  général ,  et  la  darié  de  Ma 
style. 

MaïHet,  jÊiçem  destatmais.  —  C«loaMi.Ccltti«i» 
talis  —  Ch.iufepié,  Aouv.  dict  hiU.  —  aHgfriPK> 
La  France  frotestante. 

PBTiT  {Jean  ),  astrologue  firançab,  ai  à 

Paris,  à  la  fin  du  seixièroe  siècle.  Il  se  iintt 

fameux  par  ses  prédictions  qu'il  débitait  à  hm 

marché,  au  peuple,  en  de  petits  Itfres  ota.^ 

manadis.  Comme  Mauregard,  il  fut  pooroN 

par  la  justice,  et  mourut  sans  doute  en  prii 

Son  nom  demeura  longtemps  célèbre;  use  m»- 

larinade  le  cite  encore  avec  éloge  esk  1649;  H- 

retière  s'en  aouvint  dans  le  Ransan  b«mr§Êât, 

et  VHisteire  comique  de  Franâom  le  Mi- 

tionne  en  ces  termes  :  «  Quand  noos  éliflis 

Paris,  n'as-tu  pas  leu  l'almanacb  de  Jean  ftf  » 

Parisien,  et  celui  de  Larivay  le  jeune yXrafS?* 

Ce  Larivey,  autre   astrologue  coonn  dt  a» 

temps ,  n'est  point  l'auteur  ée>  coméiUea,  d  Fsa 

est  d'autant  plus  porté  à  ies  confondre  fil» 

portent  le  même  prénom.  L.  L. 

Beneontre  et  Naufrage  de  troi»  aitreia^mm  jfi^ 
eiaires,  etc...  ;  ParU  Mestals.  1SS4.  —  CatmfévfàÊ  ter- 
lesque  nr  FenUvement  du  rolf  it«t.  —  0^artÊÊit  H^- 
et  lUtér.,  ter.  et  anaot.  pur  Bd.  FoarnlBr,  L  li.Pi*i 

PBTiT  (  Louis  )f  poète  français,  inari<a 
1693,  à  Rouen,  sa  ville  natale,  «lana  oi  iF 
avancé.  Il  était  receveur  général  dea  àsmÊÊÊts 
et  bois  du  roi.  Il  vécut  dans  rintîmité  ém  Vh 
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très  de  son  t«nips,  it  imprimer  à  Roueo  plo- 
sieurs  comédies  de  P.  Comeide,  et  fut  un  des 
hdtes  les  plus  assidus  de  Thôtel  Rambouillet; 
le  duc  de  Saint-Aigaan  lui  écrivait  souvent  et  le 
qualifiait  de  conjrère  en  Apollon.  On  ade  kii  : 
Discours  scUiritfues  et  moraus ,  ou  satires 
générales  en  vers  (Rouen,  16B6,  in-ll); 
m  Ma  muse  chante  assez  uniment,  n-C-i  dit  de 
kii-méme;  elle  a  un  pea  de  fadltté  :  je  pense 
que  c'est  tout  ce  qu'elle  ade  bon;  »  —  Dialogues 
satiriques  et  moraux  y  em  prose  (  itaid.,  1666, 
iB-t2). 

Oo«l«t,  BiblfrançoiM,  XTUl.sn. 

PBTiT  (Pierre),  raattiématicien  «t  pliysi- 
cien  français ,  né  le  31  décembre  1598,  à  Méat- 
loçon,  mort  le  20  août  1677,  à  Lagnj-eui^Mame. 
Né  avec  un  goût  décidé  pour  les  mathématiques 
et  pour  la  physique,  il  ea  fit,  dès  sa  jeunesse, 
une  étude  particulière  Cependant ,  pour  ne  pas 
contrarier  les  vues  de  ses  parents,  il  accepta, 
dans  le  partage  qu'ils  firent,  en  1626,  de  leurs 
biens  entre  leurs  enfants ,  la  charge  de  contrô- 
leur en  l'élection  de  Montiuçon,  que  son  père 
résigna  en  sa  faveur.  Il  s'en  démit  après  la  mort 
et  oeiui-ci  (1633)  et  vint  à  Paris.  Recommandé 
an  cardinal  de  Richelieu,  Petit,  revêtu  bientôt 
des  titres  de  commissaire  provincial  d'artillerie 
et  d'ing<^jiiear  du  roi,  fut  chargé  par  le  ministre 
de  visiter  tous  les  ports  de  France  et  d'Italie. 
Un  acte  passé  par  lui  à  Tours,  le  8  mai  1642, 
constate  qu'il  était  conseiller  du  roi ,  son  ingé- 
nieur et  son  géographe.  Il  fut  depuis  intendant 
général  Jes  fortifications  de  France.  Il  prit  part 
aux  discussions  qui  s'élevèrent  entre  le  P.  Mer- 
senne,  Fermât  et  d'autres  savants,  an  sujet  de 
la  Diopthque  de  I>e8caries,  qui  apprit  avec 
)ole  que  Petit  goûtait  aussi  sa  métaphysique  et 
•e  déclarait  entièrement  pour  ses  opinions.  Petit 
ae  lia  d'amitié  avec  Pascal,  et  fit  avec  lui  en 
1646  et  en  1647  les  expériences  sur  le  vide  que 
Torricelli  avait  déjà  faites  en  Italie  et  qu'ils  pous- 
sèrent bien  plus  loin  que  ce  dernier.  11  se  retira 
pins  tard  à  Lagny-sur  Marne,  où  l'une  de  ses 
filles  mourut  religieuse  do  cou? eut  des  Bemar- 
dinet.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Discours 
chronologiques  ;  Paris ,  1636,  in-4*'  ;  ^  V  Usage 
ou  le  moyen  de  pratiquer  par  une  règle  toutes 
les  opérations  du  compas  de  proportion; 
Paris,  1634,  in-8o;  ~  Observations  touchant 
le  vukle;  Paris,  1647,  in-4'';  ^  Discours  tou- 
chant les  remèdes  qu*on  peut  apporter  à  la 
rivière  de  Seine,  dans  Paris;  1668,  in-4»;  — 
Dissertation  sur  ta  nature  des  comètes;  Paris, 
1666,  in-4°  ;  —  Lettre  touchant  le  Jour  au- 
quel on  doit  célébrer  la  /été  de  Pâques; 
Paris,  1666,  in-4'';  —  Dissertation  sur  la  jui- 
^tire  du  chaud  et  du  froid;  Paris,  1671,  m- 12, 
k  la  suite  de  laquelle  on  trouve  la  description  du 
cylindre  arithmétique  inventé  par  Petit,  Jk  qui  l'on 
doit  encore  diverses  machines ,  une  entre  autres 
dont  Cassini  faisait  grand  cas ,  et  qui  était  desli- 
née  à  mesurer  le  diamètre  des  astres.    H.  F. 


Niceron,  Stém.,  t.  XLII.  —  Ad.  BaUlet,  r«  de  Du- 
cartts.  -  ChaufepM,  Ihotionn.  -  U  Ocre,  DibUùtÂ, 
de  Rieheltt.  —  Moréii .  Dict.  hist. 

PETii*(^n/oinc),  sieur  de  La  Gareniib, 
théologien  français,  né  le  4  mai  1616,  à  Caen, 
mort  le  10  novembre  1676.  Pourvu  à  seiieaoa 
d'une  prébende,  il  la  résigna  à  on  de  ses  amis 
pour  se  livrer  au  ministère  de  la  prédication. 
Ses  liaisons  avec  quelques  personnes  d'opinions 
un  peu  hardies  l'ayant  fait  interdire  par  l'évèque 
de  son  diocèse ,  il  se  retira  chez  les  pères  de 
l'Oratoire.  On  a  de  loi  divers  ouvrages  de  théo- 
logie ,  dont  le  savant  fluet  a  parlé  avec  de  grands 
éloges. 

Buet ,  (iriffinêê  de  Caen.  —  Moréri,  Grand  DieU  Aiff. 

PBTiT  (  Pierre  ),  savant  littérateur  français, 
né  en  1617,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  12  décembre 
1687.  Il  étudia  la  médecine  et  fut  reçu  docteur 
à  Montpellier.  Dans  la  suite  il  s'attacha  entiè- 
rement aux  belles  lettres ,  surveilla  l'éducation 
des  enfants  du  président  de  Lamoignon,  et  passa 
dans  la  maison  du  président  Nicolaî,  qui  voulut 
l'avoir  auprè»  de  lui  en  qualité  d'homme  de 
lettres.  «  Il  écrivait  avec  facilité,  dit  Niceron, 
et  ses  meilleurs  ouvrages  ne  lui  ont  coûté  que 
fort  peu  de  temps.  »  Il  était  très-versé  dans  la 
lecture  des  auteurs  grecs  et  latins;  ses  poé- 
sies, composées  avec  un  certain  art,  ont  eu 
l'approbation  de  Santeol,  et,  dans  ses  écrits  phi- 
losophiques, il  s'est  toujours  rangé  au  sentiment 
d'Aristote  contre  Descartes.  Nous  citerons  de 
Petit:  De  motu  animaUum  spontaneo;  Paris, 

1660,  in-8*;  —  De  l<icrymis  lib.  HT;  Paris, 

1661,  in^**;  —  Vita  Gabrielis  Magdeleneti, 
à  la  tête  des  poésies  latines  de  cet  auteur  (1662)  ; 

—  Deigniset  lucis  natura;  Paris,  1663, in-4% 
suivi  d'une  Défense;  —  De  extensionœ  animx 
et  rerum  incorporearum  natura  ;  Paris,  1665, 
in-8^  :  contre  de  La  Chambre,  qui  y  répondit; 
-^  De  nova  curandorum  morborum  ratione 
per  transjusionem  sanguinis;  Paris,  1667, 
in-4°;  il  rejette  absolument  cette  méthode;  — 
Cynogamia,  sive  de  Cratetis  et  Bipparches 
amoribus;  Paris,  1677,  in-8*  :  poème  latin 
rempli  de  beaux  endroits  ;  —  Btiscetlaneorum 
observationum  lia,  IV;  Utrecht,  1683,  in-S""; 

—  Selectorum  pœmatum  lib.  //;  accessit 
dixsertatio  de  Furore  poetico;  Paris,  1683, 
in-8^;~  Thea  Sinenii^;  Paris,  1685,  in.8*: 
poème  d'envirou  mille  vers  qui  le  fit  admettre 
dans  l'Académie  des  Ricovrati  de  Padoue  ;  — 
De  Amazonibus  ;  Paris,  1685,  in- 1 2  ;  Amsterdam, 
1687,  in-12;  trad.  en  français  (  Traité  histo- 
rique des  Amazones;  Leyde,  1718,  2  tom. 
in-S°  }  :  «  CTest  dommage ,  dit  le  Journal  lit- 
téraire de  La  Haye,  qu'on  n'y  voie  pas  le  sa- 
voir accompagné  de  cet  esprit  philosophique 
qui  seul  fait  mettre  en  œuvre,  comme  il  faut, 
les  trésors  que  la  lecture  fournit  à  la  mémoire;  » 

—  De  StOylla  lib,  lll ;  Leipzig,  1686,  in-8*; 

—  De  naturaet  moribus  anthropophagorum; 
Utrecht,  1688,  in-8**  ;  —  Homeri  Kepenlhes; 
ibid.,  1689,  in-8'';  —  In  lll  priores  Aretsi 
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lib.  commentarii;  Londres»  1726,  in-4*.  Uo 
grand  nombre  d'ouvrages  de  Petit  n*ont  pas  yu 
le  jour. 

Journal  des  Savants,  il  Janv.  1M8  et  IS  avril  liiS9. 

—  NicaUe  |  Abbé  ),  Éloçe,  à  la  t«te  d'Homeri  Nepenthes. 

—  MaltUIre,  De  PettiUvUa.à  la  tête  de»  Comm.  sur 
Arêtée.  —  Balllet .  /ugem.  ées  Savants.  -  Gai  Patin , 
Lettres,  I.  —  MenagioMa,  II.  —  NIceron,  Mémoirei, 
XI  et  XX.  -  CbaaTrpU ,  Ifouveau  DieL  hist, 

PETIT  {Marie  ),  fameuse  aventurière,  née  à 
Moulins,  en  IMS,  morte  vers  1720.  Elle  parait 
avoir  été  le  fruit  des  amours  d*un  avocat  et  d'une 
blanchissense,et  possédait  une  certaine  éducation, 
de  l'esprit  et  une  grande  t>eauté.  Quand  et  pour- 
quoi vint-elle  à  Paris?  on  l'ignore.  Elle  y  tenait 
en  1702  une  maison  de  jeu  ,  rue  Mazarine.  Elle 
se  lia  avec  un  négociant  de  Marseille ,  Jean-Bap- 
tiste Fabre  (1\  qu'elle  s'engagea  par  écrit  à 
suivre  partout  où  il  irait.  Fabre  ayant  été  nommé 
envoyé  extraordinaire  à  la  cour  de  Perse,  Marie 
fournit  les  frais  du  voyage,  et,  déguisée  en 
homme,  elle  s'embarqua  avec  lui  à  Toulon  (2  mars 
1705).  Ils  descendirent  à  Aleiandrette,  gagnèrent 
Alf  p  (17  avril)  ;  mais,  à  l'instigation  du  consul  de 
France  J.-P.  Blanc,  qui  lui-même  obéissait 
aux  ordres  du  comte  de  Fcrriol,  ambassa- 
deur de  France  en  Turquie,  le  pacha  d'Alep  ar- 
rêta les  voyageurs.  Âpfès  de  nombreuses  et 
vaines  protestations,  Fabre  et  sa  compagne,  aban- 
donnant leur  suite  et  leurs  bagages,  s'enfuirent 
clandestinement  et  vinrent  à  Coostantinopie,  où 
Fabre  prit  le  parti  de  se  placer  sous  la  protection 
de  l'ambassadeur  persan.  Avec  cette  aide,  il 
put  atteindre  Erivan,  mais  là  Fabre  mourut 
subitement  (28  août  1706)  (2).  Marie  ne  perdit 
pas  courage  et  résolut  d'accomplir  la  mission  de 
son  amant.  A  force  de  démarches,  elle  fit  venir 
de  Syrie  et  de  Grèce  ses  gens  et  les  présents 
destinés  au  schab.  Une  rixe  sanglante ,  provo- 
quée à  Érivan  par  l'imprudence  du  jésuite 
Monnier,  compromit  la  vie  de  tous  les  Français 
résidant  dans  l'Arménie  persane.  Marie  càlma 
l'orage  avec  l'adresse  et  l'énergie  d'un  diplomate . 
consommé.  Le  schah  Hussein,  désireux  de  con- 
naître une  femme  aussi  remarquable,  ordonna 
qu'elle  lui  fût  présentée;  mais  arrivée  à  Tauris, 
Marie  y  rencontra  Michel,  un  des  secrétaires  du 
comte  de  Ferriol,  qui,  séduisant  son  escorte,  lui 
enleva  les  lettres  de  créance  de  Fabre  et  les  pré- 
sents royaux.  Il  ne  put  pourtant  parvenir  jus- 
qu'au schah,  qui  persista  à  ne  recevoir  que  la 
compagne  de  Fabre.  Elle  partit ,  comt>lée  de 
riches  cadeaux,  et  séjourna  quelque  temps  en 
Géorgie,  où  l'accueil  le  plus  flatteur  lui  fut 
également  fait  A  Constantinople ,  le  comte  de 
Ferriol   l'hébergea  chez  lui;  et  elle  consentit  à 


(1)  La  femme  de  ce  Pabre  avait  été  enlevée  par  leeomle 
de  Ferriol,  et  vivait  alors  à  ConstanUnople  daiu  le  palaU 
de  cet  ambasxadear.  Ce  diplomate  avait  un  autre  anjet 
de  haine  contre  Fabre  :  Il  avait  présenté  pour  là  mission 
de  Perfte  un  de  ses  secrétaires  nommé  Michel,  et  Fabre 
avait  ^té  préféré. 

(1)  On  soupçonna  cette  mort  le  résoltat  d*aii  enpol- 
sonnement. 


donner  à  Michel  des  renseignements  et  des  le- 
commandations  ntiles  pour  le  succès  de  sa  nii- 
sion  :  aussi  fut-elle  étrangement  surprise  en  dé- 
barquant à  Marseille  (8  lévrier  1709)  d'être 
mise  en  jugement  pour  avoir  usurpé  de  fon 
litres,  volé  les  présents  destinés  au  schah,  ca- 
brasse le  mahométisme ,  causé  la  mort  de  ph- 
sieurs  Français,  insulté  les  PP.  jésuites,  oêê 
scandalisé  l'Orient  par  ses  mœurs.  Ce  pneèi 
(  Michel  et  le  P.  Monnier  étaient  au  premier  tm% 
des  accusateurs),  qui  entraînait  la  pdoe 
instruit  devant  l'amirauté  de  Marseille, 
en  ionguetu*.  Ferriol  fut  destitué  eu  1711;  alsn 
la  veuve  Fabre  vint  tout  à  coup  dévoiler  lesiih 
trigues  de  Fambassade  de  Constantinople  et  dépo- 
ser en  laveur  de  Marie,  qui  fut  rendue  à  la  libcflf 
après  ime  détention  de  quatre  années.  Elk  M 
remboursée  d'une  partie  des  sommes  qu'elle  avii 
avancées  à  Fabre,  mais  sa  santé  était  niiiét. 
Durant  sa  détention,  Marie  avait  rédigé  ses  né- 
moires,  qui  contenaient  des  détails  curieux  et  pi- 
quants. Elle  en  confia  la  révision  à  Le  Sage  (  l'ai- 
teur  de  GU-Blas);  mais  U  fallait  révéler  l«l 
de  scandales,  attaquer  tant  d'abus,  incriai- 
ner  tant  de  gens  haut  placés,  que  Le  Sage  recab 
devant  l'œuvre,  et  fit  intervenir  le  comte  di 
Pontchartrain,  qui  défendit  la  pubUcatioi  de 
l'ouvrage;  ces  mémoires  sont  perdus  aa|o«- 
d'hui.  On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  la  aoit 

de  leur  auteur.  A.  ne  L. 

Belatien  du  vofoçe  en  Perse  de  Michel  (mmk  de  li 
BibL  impériale).  -  Loub  Robln«   Hist.  de  N 
de  Perse  de  MM.  Fabre  et  Michel,  pendant  lu 
iTOS-ro». 

PETIT  (François  Pocrfocr  do), 
médecin  français ,  né  le  24  juin  1064,  à  Paii^ 
où  il  est  mort,  le  18  juin  1741.  Ses  ptrob 
étaient  commerçants.  Un  défaut  presque  abwii 
de  mémoire  l'empêcha  de  faire  de  bonnes  éfnitei; 
mais  la  philosophie  eut  tant  d'attrait  pour  U 
qu'elle  devint  pendant  toute  sa  vie  le  prÎDGipil 
objet  de  son  application.  Après  avoir  passé  tràii 
années  à  Montpellier,  il  fut  reçu  docteur  ca  mé- 
decine (1690)  et  revint  à  Paris ,  où  fl  cultiva  m 
même  temps  l'anatomie,  la  botanique  et  h 
chimie.  De  1693  à  1697  il  servit  en  qualité  di 
médecin  à  l'armée  de  Flandre,  et  donaa  dtt 
preuves  de  zèle  et  de  capacité  dans  les  lidpitia 
de  Mons,  de  Mamur  et  de  Dinant,  où  U  était  em- 
ployé. La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  le 
ramena  dans  les  Pays-Bas  et  il  y  resta  jusqu'à 
1713.  Admis  en  1722  dans  l'Académie  des  sàd- 
ces ,  il  y  obtint  en  1725  la  place  de  pensionnaire 
anatomiste.  Petit  (  il  n'a  été  connu  que  sous  ce 
nom  )  s'occupa  principalement  des  maladies  de 
l'œil  et  du  mécanisme  de  la  vision  :  îl  avait 
imaginé,  sous  le  nom  é'ophtkalmomètrt^  oo 
instrument  fort  ingénieux  pour  mesurer  les  di- 
verses parties  de  l'œil.  Outre  les  nombreui  aié- 
moires  qu'il  a  communiqués  au  recueil  de  l'A- 
cadémie des  sciences ,  on  cite  de  lui  :  Trét 
lettres  d*un  médecin  des  hôpitaux  du  nt 
(Namur,  1710,  iQ-4«  ),  relatives  à  un  nouvcsa 
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système  da  cerf  eau  ;  et  Dissertation  sur  une 
méthode  de /aire  l'opération  de  la  cataracte 
(Parié,  1727,  in-l2). 
Malran,  Éloges.  —  Oezelmeris ,  Diet.  hitt.  de  la  méd. 
FBTIT  (  Paul  ) ,  poète  français ,  né  le  21  jan- 
fier  1671,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le  3  sep- 
tembre 1734.  Il  était  licencié  de  Sorbonne.  On 
'  hii  doit  plnsiears  pièces  de  vers ,  des  divertisse- 
ments et  un  Virgile  en  patois  bourguignon 
(Dijon,  1718-1719,  Jnl2  )  ;  Il  n'y  a  que  les  deux 
premiers  livres  de  V Enéide. 

Fipilton ,  jitUeurt  de  Bourgogne. 

PBTiT  (  Jean- Louis  ) ,  célèbre  chirurgien 
français,  né  le  13  mars  1674,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  20  avril  1750.  Sa  vie  fut  consacrée  à 
la  science  dès  sa  plus  tendre  jeunesi^e.  Encore 
enfant  il  montra  un  goût  particulier  pour  Tana- 
tamie  :  c'était  une  véritable  passion  chez  lui , 
et  lorsqu'il  fut  admis  à  suivre  les  leçons  du  cé- 
lèbre Littre,  il  devint  en  peu  de  temps  son  prosec- 
tear  et  son  répétiteur.  Tout  en  faisant  son  appren- 
Bssage  chez  un  chirurgien,  selon  la  coutume  du 
temps,  il  suivit  les  leçons  cliniques  de  Maréchal , 
à  la  Charité.  Employé  comme  chirurgien  militaire 
à  l'Age  de  vingt-deui  ans,  il  profita  de  tous  ses 
iBomeiits  de  loisir  pour  se  livrer  à  renseigne- 
ment de  l'anatomie  ;  puis,  après  huit  ans  de  ser- 
'fice ,  dans  lequel  il  acquit  une  grande  connais- 
aince  de  l'art,  il  revint,  en  1700,  k  Paris,  prendre 
le  titre  de  maître  en  chirurgie,  et  s'y  établir  dé- 
finitivement. Là,  commencent  sa  réputation  de 
professeur  et  de  savant,  et  cette  carrière  de 
travail  et  de  lutte  à  laquelle  sa  prodigieuse  ac- 
tivité  ne  fit  jamais  défaut.  Outre  les  cours  d'à- 
natomie  et  d'opérations  qu'il  faisait  aux  écoles 
de  médecine ,  on  le  voit  établir  chez  lui  un  en- 
seignement particulier,  où  if  eut  pour  auditeurs 
les  chirurgiens  les  plus  remarquables  de  son 
époque ,  qui  propagèrent  au  loin  ses  préceptes 
0l  ses  doctrines.  Comme  praticien ,  Petit  jouit 
d'un  immense  succès ,  auquel  les  critiques  pas- 
sionnées dont  il  fut  l'objet  ne  portèrent  poûit 
d'obstacle.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  cé- 
lèbre Académie  de  chirurgie  (1731)  qui  a  tant 
contribué  aux  progrès  de  la  science  et  de  l'art, 
0l  qni  a  relevé  la  chirurgie  au  niveau  qu'elle  de- 
Ttit  occuper.  Membre  de  l'Académie  des  sciences 
(1715)  et  de  la  Société  royale  de  Londres ,  il  de- 
vînt démonstrateur  royal  aux  écoles  de  cliinirgie 
et  censeur  pour  les  livres  consacrés  à  cet 
art.  Ancnn  homme  jusqu'à  Desault  n'exerça 
one  si  puissante  influence.  On  l'appelait  dans 
tontes  les  maladies  graves,  et  peu  d'opérations 
délicates  étaient  exécutées  sans  qu'il  y  fût  pré- 
sent «  Les  services  qu'il  rendit  à  la  chirurgie 
•ont  immenses ,  dit  Bégin.  On  Ini  doit  un  tour- 
niqoet,  construit  sur  des  principes  rationnels, 
poar  suspendre  le  cours  du  sang  dans  les  ar- 
tères. Ses  recherches  relatives  an  mécanisme 
suivant  lequel  s'arrêtent  les  hémorrliagies  ont 
été  confirmées  par  les  expériences  les  plus  ré- 
centes. Il  a  piésenté  de  judicieuses  considéra- 
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lions  sur  les  tumeurs  fonnées  par  la  rétention 
de  la  bile  dans  la  vésicule  biliaire.  Il  imagina, 
pour  extraire  les  corps  étrangers  de  l'œsophage, 
une  sorte  de  chaîne  formée  par  des  anneaux  de 
fil  de  fer,,  qui  est  quelquefois  utile.  • 

La  collection  des  travaux  de  l'Académie  de 
chirurgie  et  celle  de  l'Académie  des  sciences  nn- 
ferment  plus  de  quarante  mémoires  de  J.-L.  Petit, 
tous  d'un  haut  intérêt  sur  divers  points  de  phy- 
siologie et  surtout  de  pathologie  chirurgicale.  On  a 
encore  de  lui  :  L'Art  de  guérir  les  maladies  des 
os;Paris,1705,in*l2  ;trad.  enallemand,et  réimpr. 
sous  ce  titre  :  Traité  des  maladies  des  os  (  Paris, 
1723, 2  vol.  in-12)  ;  ce  livre  fut  l'objet  des  attaques 
les  plus  vives  et  les  plus  injustes;  les  rup- 
tures du  tendon  d'Achille  y  sont  pour  la  pre- 
mière fois  étudiées  avec  exactitude,  et  Ton  n'a 
ajouté  que  peu  de  chose  à  l'appareil  proposé 
par  l'auteur  pour  les  guérir;  —  Traité  des  ma- 
ladies chirurgicales  et  des  opérations  qui 
leur  conviennent^  Paris,  1774,  1780,  1790, 
3  vol.  in-8*^,  pi.  :  cet  ouvrage  posthume,  publié 
par  Lesné,  et  auquel  les  traités  classiques  ne  ces- 
sent de  faire  des  emprunts,  est  encore,  après 
un  siècle,  à  la  hauteur  de  la  science,  tant  pour 
l'exactitude  des  descriptions  que  pour  les  afTec- 
tions  des  os.  On  a  publié  en  1837  un  recueil  des 
Œuvres  de  J.-L.  PeUt  (Limoges,  in-8'»).  [Enc, 
des  G.  du  A/.,  avec  add.  ] 

Grandjean  de  Fouchy,  Élogei.  -  Louis,  dans  l«i  MéWL 
de  VÂcad.  de  cAlr.,  Il,  81.  -  Dezelmeris,  Dict,  hist.  de 
la  médecine.  —  L.-J,  BégIn,  daos  la  Biogr.  méd. 

PBTIT  (  Louis),  fils  du  précédent,  né  le  28  mai 

1710,  à  Paris,  où  il  mourut,  le  19  août  1737. 

Élève  de  son  père,  il  suivit  la  même  carrière  et 

fut  reçu  en  1730  maître  en  chirurgie.  Il  prit 

part  aux  campagnes  de  1734  et  1735  sur  le  Rhin. 

En  1732  il  avait  été  admis  dans  l'Académie  de 

chirurgie. 

Mém.  de  PJead.  de  chirurgie,  II.  4S. 

rETiT  (Joseph-Jean),  marin  français,  né 
en  1723,  à  Brest,  où  il  est  mort, le  23  janvier 
1788.  Savant  distingué,  il  devint  capitaine  de 
vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Nommé 
commandant  du  port  de  Brest,  il  en  fit  cons- 
truire la  mâture.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de 
l'Académie  royale  de  la  marine  en  1752,  et  four- 
'  nit  à  cette  société  un  grand  nombre  de  mé- 
moires. On  cite  de  lui  :  Problème  pour  tracer 
sur  le  côté  d*un  vaisseau,  qui  est  encore  sur 
les  chantiers,  la  ligne  de  carène,  en  sup- 
posant le  vaisseau  tranquille  après  avoir  été 
lancé  à  Veau  ;  —  Sur  la  Matière  première  ; 
—  Sur  différentes  Vues  pour  fixer  une  révo- 
lution exacte  de  la  varicUion  des  temps;  » 
Sur  la  Manière  de  lancer  les  vaisseaux  à 
Veau;  —  Sur  une  Méthode  de  tracer  les  mo- 
dèles d^ architecture;  —  Devis  d'une  frégate 
portant  trente  canons  de  24  en  une  seule 
batterie.  Ses  autres  travaux,  restés  manuscrits, 
formaient  30  vol.  in-fol.  ;  ils  traitent  surtout  de 
l'art  nautique  et  de  l'hydrographie.  On  doit  re- 
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gretter  vivement  la  perte  des  Essais  historiques 
qu*U  avait  composée  sur  la  ville  de  Brest, 
Afxkton  et  la  marine.  —  Osée,  Houvttm  Dictkm- 
%ttire  de  BretaçMt  t-  U  P«  ***• 

PBTIT  (ytn/otiié),  mëdecm  français,  né  en 
1718,  à  Orléans,  mort  le  21  octobre  1794,  à  011- 
Tet ,  près  de  cette  ville,  il  avait  pour  aïeul  un 
Dotaire  de  Mariembourg,  et  son  père  était  un 
pauvre  tailleur,  qui  loi  fit  cependant  Taire  de 
bonnes  humanités.  S*éUnt  adonné  à  Tétode  de 
la  médecine,  il  5  fit  de  rapides  progrès  ainsi  que 
dans  la  chirurgie  et  Fart  des  accouchements ,  et 
Tint  à  Paris  compléter  son  instruction.  Bientôt 
il  entreprit,  pour  se  créer  des  ressources,  d*en- 
sdgner  ce  quMI  avait  appris,  et  ses  cours  le  mirent 
en  telle  réputation  que  la  G^ulté  lui  offrit  de 
Tadmeltre,  comme  on  disait,  ad  meiiorem  for- 
iunam.  On  n'exigeait  alors  pas  moins  de  2»000 
écus  pour  les  frais  de  réception  ;  mais  il  était  d^u- 
sage  de  recevoir  provisoirement  les  candidats 
sans  fortune  qui  montraient  des  talents  remar- 
quables, sous  la  condition  de  s'acquitter  de  la 
sommeprescrite  dèsqullsen auraient  le*  moyens. 
Petit  fut  donc  reçu  docteur  régent  en  1746.  De- 
puis cette  époque  il  accrut  chaque  jour  sa  re- 
nommée :  aussi  habile  praticien  que  bon  pro- 
fesseur, il  cuKiva  avec  un  égil  succès  chacune 
des  branches  de  son  art.  «  Il  manque,  disait-il, 
quelque  chose  d'essentiel  aux  médecins,  slls  ne 
savent  pas  diriger  eux-mêmes  et  au  besoin  exé- 
cuter ce  quHIs  prescrivent.  »  De  tons  ofttés  on 
▼enait  à  lui,  comme  à  un  autie  BoerhaAve»  pour 
le  consulter  (1).  A  la  retraite  de  Fam^ia  (i768), 
la  chaire  d*anatomie  lui  fut  confiée,  et  il  sut  at- 
tirer au  Jardin  du  Roi  uneaffluenee  qui  ne  s'était 
jamais  vue  pour  aucun  autre  cours.  Ce  fut  au- 
près d'A.  Petit  que  se  formèrent  la  plupart  des 
médecins  distingpés  de  la  génération  suivante. 
En  1777,  désirant  goûter  quelque  repos,  il  res- 
treignit sa  nombreuse  clientèle,  et  se  retira  à 
Fontenay-aux-Roses,  puis  au  village  d'Olivet  En 
renonçant  au  professorat  it  eut  le  désappointe- 
ment de  se  voir  suppléer  par  Antoine  Portai, 
qu'il  n'aimait  pas,  au  lieu  de  Vicq  d'Azyr,  qu'il 
avait  lui-même  désigné.  Petit  avait  acquis  une 
fbrtune  considérable  :  il  en  fit  un  noble  em- 
ploi en  fondant  deux  chaires  dans  la  faculté  de 
Paris,  Tune  de  médecine,  l'autre  de  chirurgie, 
pour  lesquelles  il  clwisit  Leclerc  et  Corvisart;  en 
aflectant  une  maison  à  Fontenay  pour  y  loger  des 
officiers  de  santé;  en  consacrant  plus  de  cent  mille 
liwes  à  un  établissement  de  consultations  gra- 
tuites qui  subsiste  encore  à  Orléans  (2)  ;  non- 

(1)  Un  i<rar  ■  hrt  iimid«,  |Mrcoarri«r  eitreordiimlre. 
aoprèa  ëe  te  rehie  (PE«|»f  ne  fal  «tait  en  danger  de  mmti. 
U  monte  encbatse  de  po^-te,  arrive  à  Madrid  et  se  pr6> 
•ente  à  l'Baeurial:  mais  l'éugiiette  ne  permettait  pas  anx 
reine*,  même  malades,  de  recevoir  dliommes  dans  leur 
■ppatûiimni,  en  r»b— nos  dn  ml.  Or,  le  rnl  «tait  *  U 
dusse  et  ne  revint  que  deux  heures  après.  Petit,  Impa- 
tienté, remonte  en  chaise  de  poste  et  revient  en  France 
sans  avoir  m  la  mjale  malade,  (|ul  monruC  qfoHqne 
lempa  après,  victime  pent-ètre  du  cérémonÉaL 

»  Dans  la  me  de  l'Évéché. 


seulement  U  pourvut  à  l'entretien  de  quatre  mk- 
decios,  de  deux  chirurgien.^ ,  de  deux  avocats  ë 
d'un  procureur,  qui  tous  devaient  «looner  \mn 
soins  aux  nécessiteux ,  mais  U  avait^  en  sonuw 
de  son  père,  stipulé  expres.^émeat  que  le  iOQ> 
cierge  de  l'édihce  serait  touioors  un  pauvre  Ui- 
leur  de  la  ville.  Petit  ne  s'était  pas  marié;  I 
avait  beauoMip  aimé  les  femmes,  mais  oa  M  a 
reproché  d'avoir  témoigné  peu  d'estime  pav 
elles.  Deaforges,  qui  dans  U  Pééle  l'a  éèfM 
comme  un  débauctié,  préteodail  èlre  aoali 
naturel.  A.  Petit  était  depuis  1760  membre  et 
l'Académie  des  sciences.  Ses  ouvrages  sent  fei 
nombreux  et  écrits  dans  un  style  lacorred;  • 
voici  les  titres  :  Anatomie  eksrwrgieaU  et 
Palf^n;  Pari«,  17&3,2toI.  m  12, avec  te 
notes  et  un  traité  coniplet  d'oetâolo^;  fl  joi- 
gnit en  outre  à  la  seeooJe  édition  (17&7,  ia4^ 
des  discours  eor  l'utilité  de  la  chinirpa;  —  ii- 
cueil  de  pièces  coneemani  Us  junssoMes  tmh 
dites;  Paris»  1766,  2  vol.  in-8« ;  U  admettitt  kl 
naissances  tardives,  et,  <|uoi<|iie  défendant  «1 
mauvaise  cause,  il  eut  raisoa  da  Bouvard,  m 
plus  redoutable  adversaire,'  qui  se  peniit  ca  M 
laissant  aller  à  des  personnalités  poMiènt;  — 
Rapport  em  faveur  de  Vinùcuiatkon\  Plrii, 
1768,  in-8*.  On  le  croit  Tauteor  d'an  HfaîUe,  tt 
tribaé  aussi  à  Vicq-d'Axyr,  et  <|Bi,  tooa  I»  fibl 
da  Lettre  de  M,  Duchano$B  prosêetem  4 
disciple  de  .V.  Petit  à  M.  P.  (Amiterdn 
[  Paris],  1761,  in-12  ),  est  une  réponse  pleine  di 
Hel  et  d'invectives  dirigée  contre  Portai,  qprianit 
critiqué  poliment  le  commentaire  de  VAMâtO' 
mie  de  Palfi/n;  la  querelle  eut  deasaileiisiCi 
graves  pour  que  la  Faculté  se  crAt  oUigte  éi 
sévir  contre  le  rédacteur  avoué  d'un  pareil  écrit  P. 


aivÈmék 


Dirt.  aisf.  de  la  méd.  -  Brainne,  Uoi 
rortéaaait,  1,  SOO. 

PETIT  { Marc- Antoine )f  médecin 
né  le  3  novembre  1766,  à  Lyon,  mort  le  7, 
1611 ,  à  Villeurbano  (  Rhône  ).  Il  éUil  §ls  nahucL 
Docile  aux  désirs  de  sa  mère,  qui  pour  félevir 
s'était  imposé  les  plus  grands  sacrifices,  il  éCadh 
la  chirurgie ,  obtint  au  concours  ime  place  d1a> 
terne  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Lyon  (1763),  il 
remporta  die  la  même  manière  celle  de  chbîi^ 
gien  en  chef  (1788).  Une  nouvdle  déd«on  àm 
administraleiirs  ne  lui  permettant  d'entrer  ci 
jouissance  qy'au  bout  de  six  années,  il  se  rend! 
à  Paris,  puis  à  Montpellier,  oii  il  liit  reçu  doc- 
teur (1790).  Il  assista  au  sié^e  de  Lyon.  C'était 
un  homme  instruit  à  qui  il  n'a  manqué  qu'on 
pUis  vaste  théâtre  pour  être  connu  :  sur  ont 
dix-sept  malades  que ,  pendant  son  m^orat,  i 
opéra  de  la  pierre,  il  en  sauva  cent  cinq.  Ui 
mois  avant  sa  mort,  il  avait  été  nocnmé  carrai' 
pondant  de  l'Institut  On  a  de  Uâ  :  Étogt  4ê 
Déduit  ;  Lyon ,  1796,  in-8*  ;  —  Essai  sur  U 
médecine  du  cteur;  ibid.,  1806^  ni  8*;  avie 
V  Éloge  ci-dessus,  quatre  épitres  en  Tera  ci  pla- 
sieurs   pièces;  —  Onaji   ou  l^Tomèetoi  dM 
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wuMi  Cindre,  poème;  ibid.,  ISl»,    ia-»°;  —  i  cootle nitlesee, il  ■  allaché mo ooin à qudqnct 

ColUeliott   tCobseroalioitt   cliniques;    ibîd.,      ' ~-    '-■ ■    '— -  ■ 

lSl^iD-B°;—  àta poésiei  iUd»  divcn  recotiM, 
et  dcà  opuseula  dut»  la  Aeta  de  la  SocifU  de 
■ntfeciBC  de  Ljon. 

CuOrl.êlV*  ti  M.-^.    PtUt;   Ljn,   Itll,  In)».  - 

Kit,  Sltç*  de  m.-A.  PtlUi  L;on,  Illl.ln-S'   -  J.-K. 
Bhbo^  Élott  <>  M.'J.ftiUi  KoMpiUkr.  ini, 


rarrrfjiMa-MarMN,  beroD),  gteénlfraa- 
fiîi,  DélpBri»,  1«  28  juillet  1771,  mort  kljnD 
IIM.  n  partit  comiK  Tokut^n;  ea  1791,  iterkt 
«feefdebatnUoBea  lBai.«tcolawlitae7*deJ>R>e 
«iMM.IIatattriiitbeam(H«iM<l'ËgTfiteel<'<Wt 
dMiaguédustaoUsleiMMlle»deG«ttB«poqDei 
la  M  jahi  IB13  il  tut  aooinrf  f;«Bénl  de  bri^nte 
4nt  ta  prde  impririale,  cr«é  barao,  «I  te  M 
Mnkr  IBtt  cemiMBdear  de  U  UtftM  <llMa- 
■•■r,  i  ta  Mita  de  brtlIuU  faiu  d'irnwf.  Ccit 
M  qui  refol,  <taiii  ta  cour  du  cItMMH  de  Foa- 
hriHÀteee,  le  tuiser  d'a<Hco  de  Nt^léM  i  m 
l^rde  Ion  de  la  pmnièfe  aldication  de  ce  nM~ 
narqoe.  Pitit  prHa  senaent  t  ta  ro^Mlt,  et 
^  aroqita,  ta  2i  JDiHel  luÎTaDt,  ta  craii  de 
Seiat'Loaiâ;  miù  aprte  k  10  Mais  IBlâ  il 
reprit  ta  cscaide  tricolore,  eC,  aonMié  HentO' 
■■■t  ptaérof  par  rimperear,  eeMibam  *ail- 
lHniiM«>làWalcri(M.f:ei{rade^4Mtaal>oBAom 
f«Cbiirairi<l«  Wre— ■»»,  tu)  McaBBrn>«  le 
arttTTÎerlUi  par  LMia-niHppe,qMta  Domina 
pair  de  Fnaee  (3  odebre  1837),  et  corncHodaiil 
de  fbMel  dei  InraÉiitaR  (7  odobie  IMa).  Placé 
dansta  réKiresBlMT.  PstitMiMtM  IS48  t  ta 
tête  de  la  Màtté  dite  da  Dix  d.i«w*rt,  dont 
le  bat  étail  la  re«t»iralioD  de  f  enpire.  Il  fat 
'  -  I.  LertcMerrtMn 


DS,  cl  y  obtiot  de»  i 

uet  de 
tiipiM.  A  peine  Igt  de  dii  aBi,  il  aiait,  i 
IruK,  len  cooaaiiaaacci  requise*  pour  tire  admii 
i  rÉicota  pol;tBdui4ue;  Il  y  mtra  ta  preaûer  en 
I8Q7  aprte  avuir,  luiuiit  ta  coautl  d'Hadictle, 
doDoéflua  deaolidilé  «t  d'Utudiu  àaeaétBdei 
dant  l'iaalitution  apëdole  a/it  Tburol  aint  Iba- 
dée  à  Pani.  Lors(|u'U  en  Mrtit  <llaS),  e*  ftat 
avec  plH  de  dittiûctioa  ioaire ,  car  oa  Je  mil 
tout  il  Iaitbar»deligiK,  eiampleoaii^  daoalM 
amukft  de  L'Éude.  Petit,  nommé  aaaaiut  lépéli' 
tcur  d'analjw,  derât  ea  ISIO  ripétileur  de 
pfayaiqne,  et  lut  chargé  de  profeucr  ûlte  seieaee 
au  ^eét  Banaparte.  Ed  lailillut retudocteur 
ta  Miences.  En  ISI»,  il  prit  place,  k  ta  réorga- 
■Jsatian  de  l'Ecota  poljtcâfaoiivie,  parmi  le«  pro- 
itMcoTs  titntairta.  Une  laatadie  de  poltHoe  ■'«•- 
leva  à  lige    de  Tiogt-aeur  ans,   Jlal^é  une  A 


travaux  qui  laiMerout  dam  le*  • 
traces  diirables,  par  exemple  i  Jféoioircj  mr 
Ut  vaiialiDiti  gut  it  pouvoir rijrtngentd'mwe 
menu  lubiUtnct  éprouve  daat  Ut  duen  Hait 
d'/tggréyatum  qu'on  peut  lui  donner  par 
l'rfftl  gradué  de  la  chaleur  (avec  AraDD, 
•oD  bcau-frtre},  iiuéré  daas  les  Annaiet  de 
phgttque  (1814);  Mémoire  lur  remploi  du 
principe  de»  farce»  Hve*  dant  le  calcul  dtt 
moeàintî  (iUd.,  tsift);  Htdiarcbe*  ivr  la 
meiure  det  Umpératurei  et  nr  let  loi*  de 
lacommunieation  de  la  chaleur  {ibid.,  1818), 
aiec  Duloag;  ce  derajer  némoii*  M.  coiraané 
par  l'Académie  dn  uiescca. 

Blou  Voua  m^  imr  PrUt;  rtwit,  un,  b-»i^ 

PSTIT  (Li).  rof.  Le  Pim. 

PKTIT  (  Adrien  ),  Foy.  Cocia». 

vniT-MMKB  (  JIMUieB  ),  étwHt  rranfaia, 
aé  \e  18  décenbn  IS»,  i  &ata(-nic»iiB  (  lair- 
rainc  ),  mort  le  U  joia  l7U,b  l'abbaye  de  Sa- 
■oaes.  Il  enbraaaa  ta  rt^ta  de*  lUnédicliaa  de 
SuBt-Vdoae,  et  twwigaa  ta  philoa«|Ata  *t  ta 
Utfoh^  au  DOTtaiat  da  fabbaye  de  Saiot-lli> 
etael.  En  171^  il  fat  éla  abbé  de  SaooDe*.  Vé- 
taal  renda  t  Rame  (  171»),  il  rcfot  de  B». 
DoH  XIII  uB  aceueif  ai  afkclueBx  que  ce  pon- 
tife, l'aysnt  Dommé  éT«qae  de  Macra  tu 
pvltbut,  Toalut  ta  aacRr  Iw-mtoe,  4  ^ail  lai 
U  présent  d'uae  mitre  prtdenw.  11  eil  vrai  que 
ta  DODteaa  prélat,  aoa  cooteal  de  a'élre  dé- 
claré poar  la  balta  UuitenUut  apré*  lui  arajr 
tté  pea  tiTorable,  naît  épooaé  avec  etuilaiir  ta» 
ttiéories  nlIramonlaiDea  sur  l'autorité  et  l'inM- 
litalitt  dee  pape».  Le»  mooumenta  de  l'antiqailé 
eccléiiastique  lurent  aorteat  l'ebjel  de  ae»  ti»- 
*aa  I ,  *|Di  décèleal  uoe  psode  éraditi«B  ;  Doaa  ci- 
teroBidelai;  AemorjBeajartMjtr'eawcrafOMtl 
de  la  BIbItothiftte  eccUiiaUique  de  U^lmj 
Pari»,  ls9l')«9e,3  toL  tii-B*i«lta»  loat  *a- 
vaBles  et  en  général  jadicieuaci;  —  Apolagie 
det  Lettrei  proeineteiei ;  Dalft  (Fraace), 
lA97'tfiSS,  in-ll,  dirigée  contra  le*  Entr»- 
(irni  de  CUaadre  et  d'Saéoxe  du  P.  Da- 
niel ;  plus  tard  l'aataar  déuioa^  tat  ourrage, 
quieat  poarlaat  de  lai; —  DbaiirraJlana  cri- 
lifucr ,  hiMioriqutt  et  chronoloçiquét  lur 
r^aeien  Tetlamtut  (ea  talia)  ;  ToaJ,  1700, 
inV;—  Se  L' tn^miMUiU du  pape;  t^naa- 
boorg,  1714,  ii»-ll;  ■-  Ja*U/icmtion  de  l« 
moroJe  et  de  la  Atcipitite  de  l'Éjlue  de 
Sonu;  1717,  ia-ll.  On  lui  attribue  nn  Traàté 
de*  prhHUgei  U  eatmpttent  eccUtiaUiquat 


*°)- 


PiTit-Duiu  (Jean-Joteph  ),  frire  du  pr^ 
cédcDl,  ai  an  IW4,  i  Saiat-Niaotas-Af  Port, 
au  il  mourut.le  1»  aaU  Mb6,  entra  dans  ta 
SttàtU  de  JéMM  et  ptofusa  d'abnrd  a»  collégi 
de  Straaboorgi  puû  il  diriwea  ta  eémioaire  da 
cette  TMIe,  deriat  cbaaceHer  de  l'noirrriité  de 
Pont-ifMenaaoB,  rt  fnt  api>elé  i  Nanri  par  ta 
dactaeaac £liaab^-Cbarhitte,  qnitaclioisit  pour 
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chef  de  son  conseil  de  conscience.  C'était  un 

homme  très-versé  dans  les  matières  théologiques, 

qui  a  laissé   plusieurs  ouvrages  tombés  dans 

l'oubli  ;  les  suivants  offrent  encore  de  l'intérêt  : 

Les   Saints  enlevés  ou  restitués  aux  Je- 

suites;  Luxembourg,  1738,  in«12  :  il  s'agit  de 

saint  François-Xavier  et  de  saint  François-Régis  ; 

»  Lettres  critiques  sur  les  Vies  des  saints  par 

Baillet,  in-12;  ces  lettres,  au  nombre  de  treize, 

ont  été  publiées  séparément  sans  lieu  ni  date; 

Baillet  y  est  traité  sans  ménagement.        K. 

Calmet,  Biblioth.  de  Lorraint,  —  Rlebard  et  Giraod, 
Bitt.  sacrée. 

PBTiT-PiBD  (  Nicolas  ),  canoniste  français, 
né  le  24  décembre  1627,  à  Parts,  où  il  mourut, 
le  9  juillet  1705.  Docteur  de  Sorbonne  en  1658 
et  conseiller-clerc  au  Cbâtelet  en  1662,  il  fut 
pourvu  peu  après  de  la  cure  de  Saint-Martial  à 
Paris,  réunie  depuis  k  celle  de  Saint-Pierre-des- 
Arcis,  et  devint  ensuite  sons-chantre'  et  cha- 
noine de  l'église  métropolitaine.  En  1678,  ayant 
voulu,  comme  doyen  des  conseillers,  présider  au 
Chfttelet  en  Tabseiice  des  lieutenants,  il  trouva 
une  violente  opposition  parmi  les  conseillers 
laïques,  qui  prétendirent  que  les  clercs  n'avaient 
pas  le  droit  de  présider  et  de  décaniser.  Sur  la 
plainte  de  Petit-Pied ,  il  intervint  le  17  mars 
1682  un  arrêt  qui  lui  donna  gain  de  cause. 
Les  recherches  qu'il  fut  obligé  de  faire  pour  la 
poursuite  de  cette  affaire  loi  fournirent  l'occa- 
sion de  composer  un  eicellent  Traité  du  droit 
et  des  prérogatives  des  ecclésiastiques  dans 
Padministration  de  la  justice  séculière  (P»ns, 
1705,  in.4*»).  H.  F. 

Joum.  des  Savants^ilW.  —  Moréri.  DM.  Uist.  —  Dêi- 
cript.  kUt.  de  rÉglùe  de  Parti, 

PETiT-PiBD  (Nicolas)^  théologien  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  né  le  4  août  1665,  à 
Paris,  où  il  mourut,  le  7  janvier  1747.  Après 
avoir  fait  avec  distinction  ses  étudea  ecclésiasti- 
ques, il  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  en  1692, 
et  sa  réputation  le  fit  choisir  en  1701  poui  pro- 
fesser l'Écriture  sainte  dans  cette  école  célèbre. 
Ayant  signé  le  20  juillet  1702  avec  trente-neuf 
autres  docteurs  le  fameux  Cas  de  conscience 
qui  fut  condamné  à  Rome  le  15  février  1703,  il 
ne  voulut  point  se  rétracter,  et  fut  en  même 
temps  exilé  à  Beaune  et  privé  de  sa  chaire.  Il 
ne  tarda  pas  à  aller  rejoindre  en  Hollande  son 
ami  le  P.  Quesnel,  et  demeura  dans  ce  pays  jus- 
qu'en 1718,  produisant  chaque  année,  pour  le 
soutien  du  jansénisme,  de  nouveaux  écrits  sur 
le  formulaire ,  sur  le  eilence  respectueux  et  sur 
d'autres  matières  analogues  aujourd'hui  ou- 
bliées. La  bulle  Unigenitus  trouva  en  lui  un 
redoutable  adversaire;  il  la  combattit  dans  des 
brochures,  dans  des  mémoires  et  dans  des 
ouvrages  d'une  assez  grande  étendue.  De  retour 
en  France,  Petit-Pied  passa  quelque  temps  à 
Troyes,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  le  l*'  et  le 
6  juin  1719  la  Faculté  de  théologie  et  la  Sor- 
bonne le  rétablirent  dans  ses  droits  de  doc- 


teur. Le  15  du  même  mois.  Il  fut  exilé  denoo- 
veau,  et  le  21  une  lettre  de  cachet  ordonna  de 
l>iner  la  conclusion  de  la  Faculté  en  sa  faveur. 
Petit- Pied  avait  établi  son  domicile  et  onemM- 
velle  espèce  de  prêche  dans  le  village  d'AinièRi, 
aux  portes  de  Paris.  Là  il  avait  fait  l'essai  des 
règlements  et  de  toute  la  liturgie  que  les  jsi- 
sénistes  pratiquaient  en  Hollande  (voff.  Jcâi). 
La  renommée  en  put>lia  des  dioses  étonnula; 
on  y  accourut  en  foule  de  la  capitale,  et  Mi- 
nières devint  bientôt  un  autre  Charentoa.  Péà- 
Pied  ne  se  montra  dès  lors  que  pins  opinilbe 
réappelant;  M.  de  Lorraine,  évêquede  Bayeo, 
le  choisit  peu  après  pour  son  théologien,  maisî 
la  mort  de  ce  prélat  (  9  juin  1 728  ),  il  se  retira  k 
nouveau  en  Hollande,  d'où  il  ne  revint  qu'a 
1734.  Son  zèle  pour  le  jansénisnoe  et  la  féo» 
dite  de  sa  plume  ne  se  démentirent  point  àm 
ce  nouvel  exil  ;  mais  depuis  son  retour  à  Paii» 
il  mena  une  vie  plus  tranquille  et  se  ooilali 
de  compaser  quelques  opuscules  pour  défendre 
le  missel  donné  à  son  diocèse  par  Bonoet, 
évêque  de  Troyes.  La  liste  de  tous  les  ouvri^» 
de  Petit-Pied  serait  trop  longue,  et  BiorM  m 
cite  quatre-vingt-un;  nous  citerons  de  loi  : 
Examen  théologique  de  VinstrudUm  f» 
torale  approuvée  dans  rassemblée  éi 
clergé,,.,  pour  Vacceptation  de  la  Imlie  (Pa- 
ris, 1713,3  vol,  in-12);  -^Bxamendes  fm- 
setés  sur  le  culte  chinois  avancées  par  k 
P.  Jouvency  (Paris,  1714,  m-12)  ;»ellef/m 
touchant  la  matière  de  l*usure,  parrappsrt 
aux  contrats  de  rentes  rackeUMes  tfet 
deux  côtés  (Lille,  1731,  in-4*  ).  Il  a  iMii tra- 
vaillé à  l'ouvrage  de  Legros  :  Doqma  EcMm 
circa  usuram  expositum  et  vindicatMM 
(Utrecht,  1731,  in-4*).  Mordant. dans  ses oo- 
vrages,  Petit-Pied  était  d'un  caractèrs  aofli 
doux  que  sociable.  H.  F. 

DietUmn.  hist.  des  auteurs  eeelés.,  III.  —  J&umÉd  et 
Dorsanne.  —  Calendrigr  eeclésiastiçue  ;  UtrecM,  tvi. 
In-lt.  ~   Pfouv.  eccUt.,  passlm.  —  Moréri.  DULMâ. 

PBTiT-mADBL  (  Louis- François  )t  vnHr 
tecte  français,  né  le  22  juillet  1740,  à  Paris, oà 
il  est  mort,  le  7  novembre  1818.  FUsd'un  eaof 
merçant  en  soieries  et  l'alné  de  treize  enbiiii 
il  fit  à  seize  ans  le  voyage  d'Italie,  étudia  ensoik 
l'architecture  chez  Wailly  et  suivit  les  cours  pi- 
blics  de  l'Académie.  N'ayant  pu  en  1763  remporter 
le  grand  prix,  auquel  était  attaché  le  titre  de  pei* 
sionnaire  du  roi,  il  reçut  encore  une  fbis  de  sei 
père  les  moyens  d'aller  renouveler  à  Rome  avee 
plus  d'expérience  l'étude  des  monuments  anti- 
ques. A  son  retour  il  ouvrit  des  cours  pariieB- 
liers  d'architecture  et  de  perspective,  et  fbmi 
beaucoup  de  t)ons  élèves.  En  1770  il  acquit  ose 
charge  d'architecte  expert,  et  sa  réputation  de 
probité  lui  fit  confier  les  fonctions  d'inspedeir 
général  des  bâtiments  civils*  A  l'exposition  da 
Louvre  en  l'an  vni  il  donna  des  plans  à  Tapini 
d'un  projet  «  pour  faire  écrouler  et  détruire  «x< 
église  gothique  par  le  feu,  en  piochant  les  piliets 
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à  leur  base  et  y  sabstituant  des  cubes  de  bois 
seCp  dans  llDtenralle  desquel»  on  met  du  petit 
bois  et  ensuite  le  (eu.  Le  bois  suffisamment  brûlé 
oède  à  la  pesanteur,  et  tout  l'édifice  croule  sur 
loi-même  en  moins  de  dix  minutes  »!  11  a  cons- 
truit dans  Paris  l'ancien  hôtel  du  Trésor  royal 
et  Tabattoir  du  Roule.  On  a  de  lui  :  Projet  pour 
la  restauration  du  Panthéon  Jrançais  (Paris, 
1799,  in*4^)»  et  on  Recueil  de  ruines  d^archi- 
tecture. 

J^7f  J*7«  etc.,  Biogr.  nouv.  des  ConUmp. 
FBTIT-EADBL  (Philippe  ),  chirurgien  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  le  7  février  1749, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  30  novembre  1816. 
Mattre  es  arts  à  dix-sept  ans,  il  se  livra  à  Té- 
tode  de  la  chirurgie,  devint  aide  major  à  Thôlel 
des  Invalides,  et  y  pratiqua  sous  la  direction  de 
Safoatier,  auquel  il  demeura  dans  la  suite  étroi- 
tement attaché.  En  1774  il  partit  comme  chirur- 
gleo  ntajor  pour  les  Indes  et  séjourna  trois  ans 
à  Surate.  Reçu  docteur  à  Tuniversité  de  Reims 
(1778),  il  fit  en  1782  confirmer  ce  grade  à 
Paris,  et  fut  en  même  temps  pourvu  de  la  chaire 
de  chirurgie.  Le  10  août  1792,  après  avoir  pro- 
DODcé  un  discours  latin  d*apparat,  il  s'éloigna 
sobitement  et  s'enfuit  à  Bordeaux  ;  enrôlé  mal- 
gré lui  comme  soldat,  il  s'échappa  et  s'embarqua 
pour  l'Ile  Bourbon.  (  1793  ),d'o(i  il  passa  en  Amé- 
lique.  De  retour  dans  sa  patrie  (  1797),  il  fut 
appelé  en  1798  à  la  chaire  de  clinique  chirur- 
^cale,  et  s'y  distingua  par  sa  sévérité  et  par  son 
lèle  à  rétablir  l'ancien  usage  de  parler  latin.  Il 
mourut  d'un  squirrhe  à  Pestomac,  après  avoir 
IMTofessé  le  célibat  le  plus  austère.  Ses  ouvrages 
sont  écrits  avec  métliode  et  pureté  ;  nous  ci- 
teroos  :  Essai  sur  le  luit;  Paris,  1786,  in-8*; 

—  (avec  de  La  Roche)  Dictionnaire  de  chi' 
ruTffie;  Paris,  1790, 3  vol.  in-4o,  pi.  :  c'est  peut- 
être  la  plus  faible  des  parties  de  V Encyclopédie  ' 
méthodique,  dont  il  fait  partie;  —  Institu- 
tkm$  de  médecine  ;  Paris,  1801,  2  vol.  in-8^; 

—  De  amoribus  Pancharitis  etZoroœ,  poema 
erotieo-didacticon ;  Paris,  1798,  1801,  in-8'*; 
la  2*  édit.  est  très-aogmentée;  la  trad.  fran- 
çaise (  1803,  3  vol.  in-12  )  a  été  désavouée  par 
l'aotenr  ;  ^  Erotopsie  ou  Coup  d*œil  sur  la 
poésie  erotique;  Paris,  1802,  in-8*;  —  Pyre- 
Mogia  tnedica;  Paris,  1806,  in-8'';  trad.  en 
ftaaçais  en  1812  par  l'auteor;  —  Cours  de  ma- 
iatUes  syphilitiques  ;  Paris,  1812, 2  vol.  in-8*'  ; 

—  Voyage  historique,  chorographique  et  phi- 
losophique en  Italie  (1811-1812);  Paris, 
1816,  3  vol.  in-8''.  II  a  travaillé  an  Magasin 
emcyelopédique  et  an  Dictionnaire  des  scien- 
ces naturelles  pour  la  botanique.  De  plus  il 
a  traduit  du  grec  en  vers  latins  les  Pastorales 
de  Longos  (1809)  et  les  Hymnes  de  Callima- 
que  (  1810),  et  en  français  neuf  ouvrages  an- 
glais. 

Moniteur  %aH»er»êt,  ist(.  p.  1M6.  -  Biog.  médieaU. 

PlTiT-RADBL  (  Louis-Char les- François  ), 

arehéologoe  français,  frère  des  précédents,  né 


le  2 A  novembre  1756,  à  Paris,  où  il  est  mort,, 
le  27  juin  1836.  Élevé  comme  ses  frères  au  col> 
lége  Mazarin,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  reçu  docteur  en  Sorbonne  (  1784  ),  et  devint 
en  1788  vicaire  général  et  chanoine  de  Ck>u- 
serans.  Ayant  refusé  d'adhérer  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  il  partit  pour  l'Italie  (  1791  )avec 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  cardinal 
de  Remis,  et  fut  placé  à  Rome  dans  une  maison 
de  chanoines  réguliers.  Il  s'y  occupa  de  bota- 
nique, planta  les  jardins  du  duc  de  Sermonetta,. 
et  fit  un  cours  public  d'après  les  méthodes  com- 
parées de  Linné  et  de  Jussieu.  Ayant  rencontré 
par  hasard  au  mont  Circé  les  restes  d'une  cons- 
truction qui  lui  parut  antérieure  aux  Romams, 
il  multiplia  pendant  plusieurs  années  ses  excur- 
sions aux  environs  de  Rome  et  de  Naples  pour 
vérifier  et  développer  la  découverte  qu'il  avait 
faite  des  monuments  pélasgiques  ou  cyclopéen& 
jusqu'alors  inconnus  aux  savants.  De  retour  en 
France  (  1800),  il  communiqua  ses  recherches 
à  l'Institut,  qui  provoqua  bientôt  lui-même  en 
Europe  l'idée  de  les  continuer.  «  M.  Petit-Ra- 
del,  disait  Visconti  en  1808,  a  le  premier  conçu 
ridée  de  distinguer  dans  les  diverses  construc- 
tions ou  plutôt  substructions  des  murs  des  villes 
antiques  les  parties  anciennement  ruinées  qu'on 
doit  regarder  comme  appartenant  aux  époques 
des  fondations  primitives  de  ces  villes.  Il  montre 
qne  ces  ruines ,  formées  de  blocs  en  polyèdres 
irréguliers  et  sans  ciment,  sont  les  mômes  cons- 
tructions cyclopéennes  qui  ont  été  décrites  par 
les  écrivains  grecs  :  d'où  il  conclut  que  ces 
constructions  étant  semblables  et  dans  les-  assi- 
ses inférieures  des  murs  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Grèce  et  dans  celles  des  murs  des 
plus  anciennes  bourgades  de  l'Italie,  il  dpit  s'en- 
suivre que  plusieurs  de  ces  monuments  furent 
l'ouvrage  des  antiques  dynasties  auxquelles  les 
anciennes  traditions  attribuent  la  civilisation  pri- 
mitive de  ces  contrées.  »  Cette  nouvelle  théorie 
éprouva  de  grandes  contradictions  de  la  part 
des  archéologues  de  l'Allemagne.  Dès  lors  l'objet 
continuel  de  Petit -Radel  fut  de  ramener  l'étude 
des  antiquités  historiques  sur  ce  qu'il  en  restait 
de  plus  ppsitif  et  de  plus  simple,  et  il  s'efforça 
jusqu'à  sa  mort  de  coordonner  les  époques  des 
fondations  cyclopéennes  avec  celles  des  an- 
ciennes dynaslies  du  Péloponèse.  Admis  en 
1806  dans  l'Institut,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  continuer  l'^ti^oire  littéraire 
de  la  France,  Attaché  sons  le  consulat  à  la  bi- 
bliothèque Mazarine,  il  en  devint  administra- 
teur en  chef  le  16  décembre  1819,  et  c'est  à  ses 
soins  que  l'on  doit  la  restauration  presque  com- 
plète de  cet  édifice  ainsi  que  l'établissement 
d'une  collection  qu'il  désigna  sous  le  nom  de 
Musée  pélasgique  ou  cyclopéen .  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  ?fotice  sur  les  aqueducs  des 
anciens  et  la  dérivation  de  .  la  rivière 
d'Otirr^; Paris,  1803,  in-8»;  —  Fasti;  Paris, 
1804,  in-^*  et  in-12  :  recueil  d'inscriptions  en 
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re  u»npa«<i  pv  l'iirtear  poor  le  «a- 

aunli  anliquei  du  Mutée,  61iL  de  Pimt 
|g<M-ISO&,  4  TOl.  ia-t*;  —  X(cA«rcAM  tBT 
jes  bMiolkèqna  aneieniu»  H  wtodernei  jtu- 
qu'à  la  /ondaticn  de  ta  bibtiothèqve  Ma- 
snrmt;  Para,  181S,  \n-B'  ;  —  Sxamen  ana- 
lytique et  Tableau  eom^aralif  det  ifn- 
ckromismes  d*  [Mttoirt  det  $etnpt  héroi- 
çriet  de  la  Grttt;  Ptrit,  tSt?.  Ld-V*,  arK  m 
grand  Ubiaa  de  Irni»  pied*  de  knf;,  qui  pré- 
leme  àn-eept  gtn^alofpet  <m  dpuutiea,  cani- 
parées  de  dix  en  dix  «n*  ivec  tel  dalct  dt* 
ravbn;*  de  Paras  tt  De  I*  ChroaiçMe  d*EaÂe:; 
on  y  trauvE  ^ftalemeal  troi*  eent  quaiaite-bnl 


elfe  a 


bon  Koftn  fi4ueoHoiif  Ptnï»,  tm. 


dïïMrt  pomu  d'Iliiloirt  grtequt  ;  Pari»,  1*17, 
in^>;  —  Reei*rche$  sur  le*  menumemlt  cf- 
el^ifetu  et  Datrtptiaa  dé  la  rollrelisn  de* 
wwdilei  en  reOef  emnpttml  la  galerie  pé- 
iaigique  de  U  biblielkiçue  Masmrine  ;  Piri», 
ISil,  i*-S*,  ain:  pi.  Ov  a  anei  de  cet  «fthéo- 
io^at  rilITéreirts  némairM  «km  le  reowil  de 
rAcMléniie  des  iatcriptiwi». 


rBTii-TaovAMa  (D«).    r*f.    Doram- 


nTiTiis  (  lotrii-Genwuii  ). 
hançaii,  né  te  17  février  176â.  à  P»ri*,  où  U 
ttit  mort,  le  11  ËtplemtMe  iftW.  tl  Mivit  les 
«MTs  da  MlUge  Manria.  A|«rèi  Broir  ocoqrf 
une  charge  A'atoiti  *•  tribunl  mil  de  la  Seioe, 
H  (Ht  gnoccMnemeat  connts  daw^leiboreaKiaà 


ilu  payeur  gésénide  l'armée  d'Italie,  ileRe^MaH 
'le  Saint- J eau -d'AEigil;  et  du  prëfEl  dcLoir-et- 
Clrer,  emploipé  lopâficur  i  Irtve»  el  e«  Wc*t- 
flialié,et  uMn^Kf daM  radmMrtfa  lioB  dcl'oetnM 
4lePans  (in  erandfawbde  (raocMaeet  dcMi-  '  !J^', 
Teté.nnaatarddouxettiDHde.aaeTicMiliUirele  I  j| 
reodireolleDgleinp*  pretqae  étrange  aux  Mages 
du  monde;  pourtant  de»  gea*  àm  preaner  mé- 
rite, H™  de  Staël  entre  artnw,  radninat  ttan» 
leer  sociétë.  Ses  principaav  écrit*  «Ml  t  lit» 
Mot  peur  deux  ûidividiii  atUTueli  pertomne 
ne  pente  et  entx^ueUiiJaut  pnuerwnt  /dit; 
pBrii,aB  iH,iB'8°:àiïetteépeqiKilyaTait»eoT« 
lia  coar^c'^  élcTcrle  roii  cnfaTenr  dec«sdeu;c 
imdi»tâvt,  qui  sooi  k  ieune  dduptirn  et  *a  Meor, 
priiB—iera  su  Temple;  —  PoltebineUe  agio- 
teur, ODiDédiesatrrii|«ei  Paria,  an  it,  in-S*;  — 
Deeàr^ttioa  d'me  maehbte  ettheute  »oa»elle- 
neni  montée  au  palatt  c^eoant  Bourbon  ; 
Par»,  an  Ti,  m-A*  :  cette  allégorie  pldisaiile 
caatre  ie  Coaseil  de»  Cinq  Cetils  lui  Talut  nn 
pencte  dont  il  m  [ira  par  un  plaitejer  plut  plii- 
uDt  encore-,  —  La  Pranfoii  à  Cythire; 
Paris,  1Ï9§,  io-8-  :  pi**«  héroiq«  bob  reprt-  ' 
sentéc;  —  Traité  d'économie  domeitique  à  'i 'Li 
rujoge  de  ceux  qui  ont  encore  quelque  I  ["*','"" 
<;itow,- Paria,  1800,  in-S*; — L'Émulation  est-   .  wihhi 


lilul;  —  Quelqua  contes;  Pari»,  hi-8*;  — 
Aiiiiicnire  du  dfpaTlement  de  Loir-el-CMr 
pour  iSOe,  IM7  et  lRO*;BhHS,in'S';cn  pe- 
tits, livrei  peuvent  passer  pour  de«  tnodèleiM 
ce  p'nn  ;  —  D'un  ttprit  dipartemmial; 
Blols,  ISOT,  in-go.  Petitain  a  donné  nneéMd 
An  Œuvre*  de  J.-J.  Sousseau  [Paris,  ttll' 
ls?a,  11  Tol.  in  8°).  qui,  selon  Benibot,  citl 
la  fuisiacMnpMIe  el  lr«s-défectnense.  D  a  «ri 
Imtaiité  k  La  Décade,  ta  Jawrnal  de  Parti, 
ani  .Vimmres  d'économàe  pt^li^ue  de  ■» 


PETITOT  (Jean], peintre  en  émail,  nélC» 
nèvp,  le  U  juillet  16a7,n)0rtiVevaj.en  ItU. 
Siin  ji*re,  Jean  (I)  Petilot.  maître  scolptnr  4 
^Wnlste,  était  bourguignon;  •  le  cbaDgemalll 
rfli|;io[i,  dit  Marielle,  le  SI  dierctaer  oocn- 
tniite  )  Genèie.  Il  fut  reçu  bonrgeol*  de  nOt 
villf  t^aiGlS.  -  L'abbé  de  Marolles  le  ctle,AM 
neâ  cimes  bizarres,  au  nombre  de«  ■  qoelipM 
aculjiteara  qui 

Kanidaat  en  plHM'nji  nn  lcarfniHtcuilbMa;> 
En    IC3I   et   1631  deui  autres  icoTpbmn  * 

t^nkiiiml  à  Gcsère.  Petitot  Tut  d'alMtd  Btt 
ii'ur  l'a  (Farre  diez  les  Ujoufiers,  et  Q  dent 
Iri'-habile  dani  ce  Diétier,qui  contiifti  1  M- 
ciiriT  les  bijoux  d'ornements  peints  ea  teaL 
ËtanI  passé  en  Angleterre,  sons  le  ripa  k 
Cliarlps  l",  il  fit  quelques  travani  d'émaiBerii 
pour  l'orféTre  de  la  cour  ;  le  roi  les  rcflutqa 
el  li'A  montra  â  van  Djtk.  Ce  i^nod  artirie, 
S^^PP^  ^ci  talents  du  jeune  ouvrier,  Toalnt  II 
voir,  lai  donna  des  conseils  et  le  mil  bicntM  (i 
d«  faire  Ips  portraits  des  membres  de  ta  ^ 
?  royale.  Pelitot  (ul  créé  chevalier  et  ta 
<o!;enii!nt  an  palais  de  Wliilehail.  Il  eut  a- 
corp  le  bonlieur  de  pouToir  utiliser  pnar  tm 
art  Icrésallal  des  redierches  de  T?)éodoie  TlR> 
i|iipi  lie  Mayeme,  médecin  de  Chartes  I**  (*  h» 
tiil>:  ctaimiste ,  qni  trouva  de  nouvelles  eoalem 
et  ilfï  émaux  opaque*  ignorés  joftqu'alors.  Ot 
coiikun  donnèrent  É  la  peintoie  en  émail  dH 
iFinii-^  précités  et  une  peifectitHt  eacoreJguMée. 
Apri's  la  mort  do  mi  (  IM9),  Petitot  suliith 
rAtiiilleroyateen  France,  oâ  sa  lépntatioa  l'aiil 
di^vancé.  L'accueil  qui  lui  ftrt  lait  le  décida  à  K 
HxiT  )  Paris.  1!  tôt  bientôt  chargé  dénombrai 
lr;iv»ux,  et  tout  en  Iravaiflanl  piiiirlex  paitiof 
Ik  lï ,  tout  en  peignant  ces  portraits  oTÛeIs  it 
Louis  XIT  dont  le  débit  était  si  f^mt,  il  Usai 
iniiimercedehiioulerrê  et  d*orfévrCTie.  Le«JcM 
lie  l'i-Iat  civil  de  Paris  tnidonneni  en  effet  la  qo- 
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le  marchand  juaqut  men  iù6^  t^poqa  *. 

il  est  désigné  par  celle  de  bourgeois 
Il  obtint  un  logement  dans  les  galeries 
'e  et  une  pension  du  roi.  Après  la  ré- 
ie  redit  de  Mantes  (  U8à  ),  Petitot,  qui 

calviniste,  «leroaoda  tm  Tain  an  roi  la 
nde  se  retirer  à  Genève.  Ses  instances 
nt  une  lettre  de  cachet  II  fut  enfermé 
Évêqne.  •  Ses  divers  bograpbes  ont 
tentatives  faites  pendant  son  eroprison- 
»or  obtenir  son  abfvratioo,  et  des  ef- 

par  Bossœt  dans  ce  but;  ils  ^jouleot 
>t  ne  céda  jamais  snr  œ  point»  quoique 
ùi  profondément  altérée  par  cette  cap- 
is  deux  lettres.  Tune  de  M>»«  Pciitot, 

peintre  k»-niéine,  adressées  as  petit 
i  Genève  ea  Tannée  1686,  jetteal  ui 
nouveau  sur  cette  partie  de  U  TÎe  de 
e  gouvernement  de  Genève  fit  de  vaî- 
rclies  pour  obtenir  sa  mise  en  libei té. 
yant  donné  de  vives  inqniétndes,  on  le 
le  prison  Boais  pour  le  placer  dans  une 
5tnrée  oii  il  était  encore  eompléteBicnt 
liberté.  Cesl  dans  ces  dreon^anoes 
einire  octegénnife,  accablé  et  affaibli 
iadie,  fut  conâraifit  de  rifner  consme 
r,  est-it  dity  po«r  sertir  de  l'^^rtiu 
i  avait  été  mis.  Il  dédan  imnédifll^ 
s  qu'il  n'avaitcédé  qu'à  la  force  et  qne 
e  désir  était  de  rewiir  dens  sa  p*> 
iin  de  sa  fiMniUe,  pour  j  chercher  des 
OA  et  le  pardon  d'en  banft.  Cea  Icllres 
ressiott  naïve  dea  an^Eiissea  qu'éproia- 
rs  les  protestants  en  Fianee,  et  cepcn 
I  qui  avait  été  ainsi  perséenté  était  le 
rori  du  ro»,  pensienoé  par  lui,  logé 
j  Louvre;  sa  fensaae  écrivait  as  eo»- 
nève,  donnait  encore  a»  sonverais  1*6* 

n  notre  bon  roi  (1).  » 

à  Genève,  Petitot  coothna  ses  tn- 
it  à  cette  époque  qu'il  fit  ie  portrait 

Pologne  Jeae  Sohiwlû^  U  Mourut  aa- 
k  Vevay,  eè  il  8>éiait  retiré  es  i69t. 
issant  ea  France  il  avait  associé  k  ses 
t  à  seo  csamaMBce  on  de  ses  eos^»:- 
icqnes  Berdier.  Les  deux  aaaeciés  de- 
Aux-frères.  lia  épousèrent  en  166t  les 
rs,  Madeleine  et  Margnerite  Cuper.  Un 
Is  de  Petitot  devint  peintre;  it  s'éUblil 

Un  autre  deaes  fils  fut  chargéd'aAatres 
bliquede  Genève  à  Paris  jusque  vers 
ui  ci  avait  épousé  éa  lêSd  sa  cousine 

Bonlier,  dont  le  père  moumt  Tannés 
Petitot  avait  été  reçn  membre  de  TA- 
oyale  de  peinture  sur  la  présentation 
ait  do  rot  d'après  Le  Brun.  Après  la 
i  de  redit  de  Nantes,  it  fiit  râfé  des 

lorMer,  Jrekivêi  As  Cjért  framçmt»,  jUm- 
HieUe,  aa  not  PtÈUot  ta  Isngfle  «t  SH^im 
tout6e  ÇM  M.  B«rdt«r  à  b  mUc*  de  Marfetlle 
tt  m  grande  partie  d'aprèi  des  papten  de 
es  registres  de  fétac  «IyH  de  Geoèvectn» 
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registres  de  J'Académie  (1).  Les  peintures  de 
Petitot  sont  remarquables  pai*  Textréme  délica- 
tesse* du  travail,  le  richesse  hamionieuse  de  la 
couleur  et  Tart  de  Tarfang^roent  ;  «  beaucoup  de 
ses  charmants  ouvrages  ont  été  détruits  par  le 
manque  de  soin  et  par  Tavidité ,  pins  blâmable 
encore,  de  ceux  qui  ont  voulu  retrouver  le  peu 
d'or  sur  lequel  Témail  était  assis  (2).  »  Tout  le 
monde  connaît,  au  ntoins  par  la  jolie  gravure  de 
Mercttri,  pour  V  Histoire  de  M*^*  deUainUnon 
de  M.  le  doc  de  NotilleSy  ie  portrait  de  la  mar- 
quise qni  se  trouve  au  musée  du  Louvre.  Cette 
coilectioa  possède,  parmi  beaucoup  d'autres  at- 
tritKiés  à  Peiilot,  un  énsaii  que  Ton  suppose  être 
le  parerait  de  J#"«  de  La  Vallière.  On  cite 
comme  le  cbeM'œuvre  de  Petitot  en  Angleterre 
le  portrait  qn'ii  fit  en  1642,  d'après  van  Djck, 
de  la  comtessede  Southampton»  et  qui  appartient 
aujourd'hui  an  duc  de  Devousbire.     H.  H— m. 

AbediuFi»  de  Karietle.  ~  J.  DamesnU,  HUt.  des  plu» 
célèbre»  amateurs.  —  D'ArgenvllIe.  UitU  dts  plu»  fa- 
vtevr  peintre».  —  Seroa  de  Grceos.  FrmçmeaU  btupr.f 
Genève,  ttts»  t»  S*.  —  Rlsnadi  dans  ka  âÊém.  d»  to  ^«c 
draut.  d»  Ceadw,.  t.  V.  —  Haag,  U»  ¥nma»  proUsL 

PSTiTOT  (  Simon  ),  inf^eor  français,  né 
le  16  août  1662,  à  Dijon,  mort  le  6  septembre 
1746,.  à  MontpeUier.  U  était  fiU  d'un  huissier  an 
parlement  de  O^,  François  Petitot,  mort  en 
173^  et  qui  n  laissé  «me  Continuation  de  Phis- 
toire  du  parlement  dé  Bourgogne  (Dijon, 
1733,  io-foL,  pi.  ).  De  bonne  heure  il  s'établit  à 
Lyon  et  bnlkt  par  ses  connaissanoes  dans  l'ar- 
cldtecture  hydraulique.  U  éleva  à  Lyon  Peau  du 
Rhâne  par  une  machine  de  son  invention,  et  fit 
exécuter  sur  U  place  Bellecour  deux  fontaines 
d'après  ses  dessins.  En  1736  il  vint  à  Paris  sur 
l'iovitatiott  de  M.  d'Aagevilliers,  ministre  dé  la 
gjBerre,  et  y  construisit  deux  puits,  Tun  à  l'hôtel 
des  Invalides»  et  l'autre  au  PouL-aiix-Choux»  avec 
deux-  madiines  pour  remplir  le  réservoir  du 
grand  égout  C1740).  Il  fit  encore  élever  à  Toulon 
un  appareil  propre  à  amener  de  l'eau  douce  sur 
le  port  en  quantité  suffisante  pour  le  service  des 
vaisseaux.  L'un  de  ses  projets  »  qui  n'a  pas  été 
exécuté,  mérite  pourtant  d'être  mentionné  à 
cause  de  aon  importance.  «  En  1746,  dit  Per- 
netti ,  il  ppoposa  à  la  ville  de  Paris  d'âever  à  la 
place  de  l'Estrapade  trois  cents  pouces  d'eau  con- 
tmuels  prit  dans  la  Seine  au-dessus  de  tout 
Paris,,  qni  »  en  passant  par  des  canaux  sablés, 
deviendrait  infiniment  plus  pure  que  celle  que 
Ton  boit  communément.  Le  réservoir  général 
de  ces  esax  était  destiné  à  former  des  fontaines 
puhHqMSS  st  à  alimenter  tes  maisons  particu- 
lières. >  Une  paralysie  dont  Petitot  Ait  attaqué 
le  mit  hors  d'état  de  poursuivre  ce  beau  projet, 
et  H  mourut  peu  après  en  allant  chercher  sa  goé- 
rison  aux  bains  de  Balaruc 

Son  fils  puîné,  PernoT  (  Ennemond-Àlexan- 
(fre),  pasaa  ai  1760  au  service  du  duc  dé 


(1)  J.  Dttnesoil,  MUtbtrrde»  plus  eilétrtê 
/^runçat». 
(1)  Martette,  ^beduria. 
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Parme,  qui  le  nomma  son  premier  architecte  et 
professeur  à  i*Académie.  Il  a  publié  Haisonne- 
ment  sur  la  perspective  (  Paris,  1803,  in'4**), 
et  il  a  fourni  les  dessins  d*un  recueil  intitulé  :  Suite 
de  vases  tirés  du  cabinet  du  marquis  de  Felino. 

PerDettI,  LyonncU»  diçnei  de  mémoire ,  II.  —  Ifagler, 
Ifevêt  aU^aau  KûtuUer-Lexieon. 

PETITOT  (  Claude- Bernard  )t  littérateur 
français,  né  le  30  mars  1772,  à  Dijon,  mort  le 
6  avril  1825,  à  Paris.  Ses  études  terminées, 
il  vint  à  Paris  (1790)  et  fit,  deux  ans  plus  tard, 
admettre  au  Théâtre-Français  une  tragédie ,  Hé- 
ctide,  dont  la  représentation  fut  défendue.  De- 
Tenu  suspect,  il  prit  le  parti  de  s'enrôler;  mais , 
à  la  fin  de  la  première  campagne,  on  le  réforma, 
et  il  écriTÎt  encore  des  tragédies  médiocres, 
telles  que  La  Coi^'tira^ton  dePison  (1796),  Geta 
(1797)  et  Laurent  de  Médicis  (1799).  Nommé 
chef  de  bureau  de  Tinstruction  publique  de  la 
Seine  (1800) ,  il  contribua  à  la  restauration  âes 
bonnes  études,  et  on  lui  fait  un  mérite  d^avoir 
rétabli  l'enseignement  de  la  langue  grecque ,  le 
concours  général  et  le  prix  d'honneur  pour  le 
discours  latin.  En  1804  il  se  retira  à  Dijon. 
Rappelé  par  Fontanes  qui  lui  avait  des  obliga- 
tions, il  devint  inspecteur  général  des  études 
(1809).  En  échange  de  ces  fonctions,  qu'il  résigna 
pendant  les  Cent  Jours,  il  reçut  des  Bourbons 
celles  de  secrétaire  général  de  la  commission 
de  l'instruction  publique,  de  conseiller  de  Tuni- 
Tersité  (1821)  et  de  directeur  de  l'instruction  pu- 
blique (1824).  lia  traduit  les  Œuvres  dra- 
matiques d'Alfieri  (Paris,  1802,4  vol.  in-8°), 
et  les  Nouvelles  de  Cervantes  (  1809,  4  vol. 
in-18).  Comme  éditeur,  il  a  publié  :  Grammaire 
de  Port' Royal ;F&t\s,  1803,  in-8*,  précédéed'un 
remarquable  essai  sur  l'origine  et  les  progrès 
de  la  langue  française;   —    Répertoire  du 
Thédtrë' Français;  Paris,  1803-1804,  23  vol. 
in-8*,  renfermant  les  pièces  du  second  ordre 
qui  sont  restées  au  théâtre  depuis  Rotrou ,  des 
notices  historiques  sur  chaque  auteur  et  l'examen 
de  chaque  pièce,  et  ayant  pour  complément 
4  nouveaux  vol.  in-8o,  alTectes  aux   ^rivains 
dramatiques  morts  depuis  1803;  il  y  en  a  une 
seconde  édition  (1807-1 819, 33  Tol.  in-8*')  étendue 
jusqu'aux  ouvrages  de  troisième  ordre  ;  —  Œu- 
vres  choisies  et  posthumes  de  La  Harpe; 
Paris,  1806,  4  vol.  in-8'',  d'après  les  manus- 
crits autographes  de  l'aoteqr;  —  Œuvres  de 
Racine;  Paris,   1805,   1813,5  vol.  in-8*;  — 
Dictionnaire  de  la  Bible  de  Chompré  ;  Paris, 
1807,  1809,  in-12;  —  Œuvres  de  Molière; 
Paris,  1813, 6  vol.  in-8°,  accompagnées  d'un  dis- 
cours de  préliminaire  et  de  commentaires  es- 
timés; —  Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
V histoire  de  France;  Paris,  18i9  et  suiv., 
in-80.  Petitot  la   commença   avec    son  frère 
Alexandre,  et  en  1822  il  s'adjoignit  Monmerqué, 
qui  la  termina  ;  il  en  avait  fait  paraître  avant  sa 
mort  la  f*  série  complète  (  52  vol.  )  et  une 
grande  partie  de  la  2*  (44  vol.  ). 


Monmerooé,  Notice  dans  TJnmutire  néerol.  de  MaW, 
1827,  i«  partie. 

PBTiTOT  (  Pierre  ),  statuaire  français ,  né  à 
Langres,  en  1751,  mort  à  Paris,  le  7  novente 
1840.  Élève  de  Devosges,  il  remporta  en  1788 
le  premier  grand  prix  de  sculpture  fondé  par 
les  états  de  Bourgogne.  A  Rome,  il  débuta  p» 
une  copie  du  Gladiateur  antique,  qui  est  m 
musée  de  Dijon.  Les  événenoents  potitiq«i 
hâtèrent  son  retour  en  France.  Il  y  était  à  poie 
qu'il  fut  jeté  en  prison  comme  suspect;  il  y  rcila 
jusqu'au  9  thermidor.  Il  eut  longtemps  à  soufbir, 
avec  sa  femme  et  son  fils,  en  bas  âge,  do  déiÉ* 
ment  où  l'avait  mis  sa  détention.  Enfin,  en  IMfl^ 
il  exposa  un  groupe  en  marbre  dWne  Mère  plât- 
rant sur  la  tombe  de  son  enfant.  Dès  lors  w 
travaux  prirent  de  l'activité;  il  exécuta  suecciri- 
vement  le  bas-relief  d'i4r/^i«eoti  r^moHreon- 
jugal;  La  Concorde  (  1802),  statue  assise  m 
un  char  dont  il  donna  le  modèle  an  musée  dv 
Langres;  Le  Génie  français  (1804),  qui  M 
valut  un  prix  d'encouragement  de  3,000  fr.;  £i 
Mort  de  Pindare,  groupe  0812);  L'AmUU 
(1814);  La  Guerre  et  La  Victoire,  rHisMn 
et  La  Paix  (1814),  pour  servir  de  pendoUb 
au  Panthéon;  Le  Triomphe  de  Baceksu  et 
d'Ariane  (1815),  bas-relief;  Marie-Antotutk 
(1819),  à  l'église  de  Saint-Denis. 

:  PETITOT  (  LouiS'Messidor'Ubon),^»' 
tuaire  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, b 
22  juin  1794.  Il  fut  dirigé  de  bonne  heure  vm 
l'étude  des  arts  par  son  père»  qui  le  fil  enbcr 
ensuite  cliez  Delaistre,  puis  chez  CarteUier;  le 
dernier  le  prit  en  telle  affection  quil  le  choisit 
pour  gendre.  Admis  à  TÉcoie  des  beam-tftifli 
1812,  il  remporta  en  1814  le  premier  grand  frii 
de  sculpture.   Pendant  son  séjour  à  Rome,  il 
exécuta  pour  le  duc  d'Albe,  une  statue,  Vlpse 
s'apprélant  à  lancer  le  disque,  expoaée  à 
Paris  en  1819;  elle  plut  tellement  à  Louis  XVUI 
qu'il  la  demanda  au  duc  pour  la  placer  an  dil- 
teau  de  Fontainebleau.  En  18l4,eninénieteofi 
qu'il  travaillait  au  monument  élevé  par  M.  Gi- 
ristie  aux  victimes  de  Quiberon ,  il  décorait  k 
grand  escalier  du  Louvre  de  deux  bas-n^t 
représentant  Les  Arts  rendant  hommage  è 
Apollon ,  et  Minerve  présidant  aux  récm- 
penses  accordées  aux  arts.  Puis  il  fit  panllie 
aux  salons  ou  exécuta  :  un  Jeune  Chasseur  bttui 
par  un  serpent  (1814),  au  musée  du  Loxen- 
bourg;  La  Musique  et  La  Poésie  (1816),  pm 
un  des  œils  de-bœuf  de  la  cour  du  Louvre  ;  ^ist 
Maurice  expirant  pour  la  foi  (1827),  âSalrt- 
Sulpice;  Louis  XI Y ^  statue  en  bronze,  àCMi; 
un  Pèlerin  calabrais  et  son  enfant  impiorml 
la  Vierge  (1829) ,  groupe  en  marbre  au  westt 
du  Luxembourg;  Louis- Philippe  distriMl 
les  drapeaux  à  la  garde  nationale  (1831), 
bas-relieif  en  marbre  pour  la  Chambre  des  im- 
putés; Louis  ;iC/r(1832),  sUtoe  équestre  es 
bronze,  dans  la  cour  d'honneur  an  palais  èe 
Versailles  (  le  cheval  est  de  CarteUier);  l^ 
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la  Seine,  La  Ville  de  Paru,  VAbon- 
^Industrie  (1840),  statues  en  pierre 
X  extrémités  du  pont  du  Carrousel, 
lombre  de  bustes  en  marbre  ont  été 
lar  cet  artiste;  les  principaux  sont 

Percier  y  Fontaine ,  Car  Cellier^ 
avid,  Baiiy,  Moncey ,  au  musée  de 

de  Montlosier,  au  musée  de  Cler- 
ind;  de  l'ingénieur  Alexis  Legrand, 
les  Ponts  et  Chaussées;  deux  autres 
^ercier,  donnés  par  M.  Viilain,  neyeu 
bitecte^Tun  à  l'École  impériale  des 
,  l'autre  à  l'École  gratuite  de  dessin. 
iiTre  capitale  de  M.  Petilot  est  le  mo* 
lossal,  en  marbre,  qu'il  a  éle?é  dans 
le  de  Napoléon-Saint-Leu ,  en  l*hon- 
ouis  Bonaparte,  ancien  roi  de  Hol- 

prince,   par  son  testament,  aiait 

Petilot  d'exécuter  à  Saint-Len  ce 
commérooratif.  Ce  statuaire  a  été  élu 
e  l'Académie  des  beaux-arts  en  1835, 
;ur  à  l'École  des  beaux -arts  en  1845. 
ier  de  la  Légion  d'honneur  (6  août 

G.   DE  F. 

le  rÊeole  des  beaux-artt.  <»  ^nnvaire  stO' 
mrtistes  français ,  18M.  —  Documents  pat' 

'  {Jean- Raymond  db),  littérateur 
lé  vers  1715,  à  Saint- Paul-Trois-ChA- 
upbiné),  mort  à  Paris,  en  1780.  H 
dres  et  obtint  le  titre  de  prédicateur 
e  Marie  Leczinska.  De  bonne  heure 

à  la  chaire  et  ne  s'occupa  plus  qne 
L  littéraires.  On  a  de  lui  :  Panégyri' 
lint  Jean-Népomucène  et  de  sainte 

1757,  in-8*';  —  Bibliothèque  des 
t  des  amateurs ,  ou  Tableaux  ana^ 
et  méthodiques  sur  les  sciences 
laux-arts,  etc.;  Paris,  1766,  3  toI. 

;  réimprimée  sous  le  nom  à^Bncy- 
élémentaire;  —  Manuel  des  artistes 
tateurs  ou  Dictionnaire  historique 
ogique;  Paris,  1776, 4  toI.  in-12;  — 
c  de  la  France  et  de  V Empire  9  mé- 
légoriques  pour  le  mariage  du  dauphin  ; 
0,  in-4'';  —  Sagesse  de  louis  XVI; 
moral  et  politique  sur  les  vertus 
es  de  V homme;  Paris,  1776,  2  vol. 

tes  Savants,  nuirs  1766,  p.  16S.  —  BarMer, 
umumes,  IV,  p.  466.  — .Qoérard ,  La  France 

BR  (  James  ),  botaniste  anglais,  mort 
1  1718,  à  Londres.  Après  avoir  été 
I  apothicaire  de  l'hôpital  Saint-Barthé- 
Hivrit  dans  Alderg^te- Street  à  Londres 
le  pour  son  compte ,  et  acquit  une  for- 
idérable.  Passionné  pour  l'histoire  na- 
I  forma  une  des  plus  belles  collée- 
>n  temps,  et  ne  cessa  de  l'accroître  par 
liaire  des  capitaines  et  des  chirurgiens 
e  qu'il  chargeait  de  lui  rapporter 
éloignés  les  plantes,  les  pierres  ou  les 


animaux  les  plus  rares.  Cette  collection  fut,  après 
sa  mort,  achetée  par  sir  Hans  Sloane,  et  elle  fait 
aujourd'hui  paKie  du  British  Muséum.  Pettver 
appartenait  à  la  Société  royale  de  Londres.  On 
a  de  lui  :  Musei  Petiveriani  centurix  X,  ra- 
riora  naturx  continentes;  Londres,  1695- 
1703,  m-8*,  pi.  :  c'est  un  recueil  de  vues  de 
toutes  espèces  de  choses  recueillies  par  Tauteur  ; 
il  est  très-difficile  de  le  trouver  eoroplet;  -~  Ga- 
zophylacii  naturx  et  artis  décades  X;  ibid., 
1702-1711,  itt-fol.,  pi.;  on  y  trouve  péle-mèle 
des  objets  des  deux  premiers  règnes  ;  —  A  Ca- 
talogue of  Ray*s  English  herbal;  ibid.,  1713, 
in-fol.,  pi.,  avec  un  Supplément  publié  en  1715  : 
cet  ouvrage  est  encore  consulté  avec  fruit  ;  mais 
il  ne  va  que  jusqu'à  la  XVII*  classe  de  Ray; 

—  Pterigraphia  americana,  continens  plus 
'  quam  CCCC  filicum  variarum  specierum, 

ibid.,  1712,  in-fol.,  pi.  ;  —  plusieurs  articles  dans 

les  Philosophical  transactions.  La  plupart  des 

écrits  de  ce  savant  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'O- 

pera  (  Londres,  1764  ou  1773, 2  vol.  in-fol.,  pi.  ). 

Plumier  lui  a  consacré  le  genre  Petiveria  de  la 

famille  des  arrocbes. 

Pulteney,  Sketehes.  —  Rees,  Cfdopeeâia.  —  Haller. 
BibU  bùtantea, 

PBTOBPT  (  Alexandre  ),  célèbre  poète  hon- 
grois, né  le  1*'  janvier  1823,àFélegyhaz,  tué  en 
1849.  Mé  sans  fortune,  il  fut  d'abord  soldat, 
puis  comédien  ambulant.  En  1843  il  fit  par  ha- 
sard la  connaissance  de  Vachot,  qui,  ayant  re- 
connu chez  lui  un  grand  talent  littéraire,  l'at- 
tacha à  la  rédaction  du  Divatlap.  Il  publia  dans 
ce  journal  et  dans  YÉlelkepek,  qu'il  rédigea  en 
1 847  avec  Jokai,  on  grand  nombre  de  poésies,  qni 
excitèrent  en  Hongrie  une  admiration  générale. 
En  1848  il  prit  une  part  active  au  mouvement 
révolutionnaire;  il  devint  aide  de  camp  de  Bero; 
il  fut  tué  dans  un  combat  en  Transylvanie.  Pe- 
toefy  est  devenu  le  poëte  national  des  Hongrois; 
chez  Ini  l'élégance  de  la  diction  et  la  facilité  de 
la  versification  s'allient  à  une  grande  profondeur 
de  sentiment  et  à  un  naturel  exquis.  Ses  Poé' 
sies  ont  pare  à  Pesth  (1847,  2  vol.  );  elles  ont 
été  traduites  en  allemand  par  Kertbeny  (  Franc- 
fort, 1849).  Petœfy  a  encore  écrit  :  Hangok 
à  multbol;  Leipzig,  1851  ;  recueil  de  chants 
guerriers  pleins  de  feu  et  d'entrain ,  trad.  en  al- 
lemand (  Brunsvrick,  1852);  —  A  hohér  Ko- 
tele  (  La  Corde  du  txHirreau);  Halle,  1852,  ro- 
man qui  n'a  pas  rénssi  ;  —  plusieurs  nouvelles; 

—  Janos,  épopée,  trad.  en  allemand  par  Kert- 
beny (  Stuttgard,  18&1  ). 

Kerlbeny.  Petoefn,  4er  ungarisehe  jmionaUUekter.  — 
Ctwisin,  Petoeft  et  ses  ouvres  iPari»,  l8«i)  —  Salol-René 
Taillandier,  Peîotfif  {Retue  des  Deux-Mondes,  ao.  1666). 

PBTRA  {Vincenzo),  cardinal  italien,  né  le 
13  noTembre  1662,  à  Naples,  mort  le  24  mars 
1747,  à  Rome.  11  remplit  à  la  cour  de  Rome 
plusieurs  charges  considérables,  et  fut  créé 
cardinal  en  1724,  puis  évéque  de  Préneste.  Il 
jouit  d'une  grande  influence  auprès  des  papes 
Innocent  XII  et  Benoit  XIU ,  qui  le  consultaient 
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•oufeot  8or  les  afTaires  graTes.  Il  a  publié  :  De 
sacra  pcpnittniiara  apoUoiiea  (  Rome,  1712, 
m-i*  )  et  Commentaria  ad  constilntiones 
apostoUeoM  (Venise.  1729,  4vol.  in-fot.)> 

Dmnimi  ithutri  det  reuno  di  Ifapëli. 

véTRABQoe(  François  )  {  Petbarc\  Pran- 
cesco  ),  un  des  plus  grands  poètes  italiens,  né 
à  Areszo,  dans  la  nuit  dn  tf  au  10  juillet  1304, 
mort  à  Arqn^,  le  18  juillet  1374.  Son  père  se 
nommait  Pietro  ou  Petraceo  (  diminutif  de  Pie- 
tro  ) ,  et  remplissait  les  fonctions  de  notaire  à 
Florence.  Petracoo  (ut  banni  avec  Dante  et  plu- 
sieurs autres  Florentins  du  parti  des  blancs,  et  se 
retira  à  Arezzo.  Là  il  eut  «n  fils,  qoi  s'appela  dV 
bord  Francesoo  di  Petracoo  (François  fils  de  Pe- 
traceo), nom  qu'il  diangea  en  celui  de  Francesco 
Petrarca  II  pa«sa  ses  premières  années  à  Incisa, 
dans  le  Tal  d'Amo,  avec  «a  mèn*,  Cletta  Cani- 
giani,  qui  aTait  obtam  la  permission  de  revenir  à 
Florence.  A  Tige  de  sept  ans  il  alla  rejoindre  son 
père  à  Pise,  od  il  eut  pour  premier  maître  on 
Tieui  grammairien  nommé  Convennole  da  Prato. 
Petracoo, désespérant  de  rentrer dann  sa  ville  na- 
tale, se  rendit  en  1313  à  Avignon,  qoi  était  alors 
la  résidence  de  la  cour  pontificale  et  le  rendez- 
vous  d'une  foule d'étrangiers  et  particulièrement 
des  exilés  italiens.  Voyant  que  la  vie  était  trop 
coûteuse  à  Avignon,  il  envoya  sa  famille  à  quel- 
ques lieues  de  là,  dans  la  petite  ville  de  Carpen- 
tras.  Pétrarque  y  retrouva  Convennole  da  Prato, 
et  reçut  de  lui  des  leçons  de  grammaire ,  de 
rhétorique  et  de  logique.  Il  alla  ensuite  étudier 
le  droit  à  Tuniversité  de  Montpellier,  où  il  resta 
quatre  ans  (1318-1322),  moins  occupé  de  jnrispru 
dence  que  des  lettres  antiques.  A  une  époque  où 
les  manuscrits  des  classiques  latins  étaient  rares, 
il  avait  réussi  à  se  procurer  plusieurs  ouvrages 
de  Cicérpn,  les  œuvres  de  Virgile  et  quelques 
autres  auteurs  anciens  ;  il  les  relisait  sans  cesse 
et  se  préparait  à  les  imiter  un  jour.  Son  père 
aurait  mieux  aimé  qu'il  se  préparât  à  suivre 
une  des  carrières  lucratives  qu'ouvrait  la  science  \  de  Laure. 
des  lois;  il  Tenvoya  à  Bologne,  qui  était  alors  la  ^ 
plus  célèbre  école  de  droit.  Pétrarque  y  passa 
trois  années,  qui  n'ajoutèrent  pas  beaucoup  à  son  . 
savoir  en  jurisprudence ,  mais  qui  lui  permirent  ; 
de  nouer  d'utiles  relations  avec  des  hommes  ios-  ! 
truits,  entre  autres  avec  le  poète  légiste  Cino  da  j 
Pistoja.  Apprenant  la  mort  de  son  père,  il  revint 
à  Avignon,  où  peu  de  temps  après  il  perdit  sa 
mère.  Resté  à  vingt-deux  ans  sans  fortune,  il 
n'eut  d'autre  ressource  que  l'état  ecclésiastique. 
Il  prit  rtiabit  clérical,  mais  sans  entrer  dans  les 
ordres. 

Vers  ce  temps  s'accomplit  l'événement  in- 
time qui  exerça  tant  d'influence  sur  son  génie. 
Le  6  avril  1327,  tandis  qu'il  assistait  au  service 
d  vin  dans  l'église  de  Sainte-Claire,  à  Avignon,  il 
Itit  frapi)é  de  la  beauté  d'une  jeune  dame  qoi  se 
tronrait  près  de  lui,  et  il  conçnt  pour  elle  une 
vive  passion  qui  devait  remplir  le  reste  de  son 
existence.  Le  nom  de  cette  dame  était  Laura  ou 
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Lanre  Suivant  une  opinion  qiri  ne  s'appâte 
point  sur  le  témoignage  de  Pétrarqne,  car  le 
poète  ne  dit  rien  de  la  famille  de  celle  qn*il  aîat 
Lanre,  alors  âgée  de  vingt  ans,  «  était  fille  d'An- 
difoert  de  Noves ,  chevalier  ridie  et  distingil 
Elle  avait  épousé,  après  la  mort  de  son  père, 
Hugnes  de  Sade,  patricien  originaire  d'AvîgM^ 
jeone,  mais  pen  aimable  et  d'un  caractère  diS- 
elle  et  jaloux  (t).  »  Depois  que  l'abbé  de  Saie, 
dans  un  ouvrage  diïïbs  et  sans  rritique,  a  if 
vendiqué  pour  sa  famille  la  belle  personne  fi 
inspira  les  Ters  amoureux  de  Pétrarque,  oai 
faiblement  contesté  cette  prétention,  très-eooki- 
table  cependant.  Avant  de  la  diiicoter,  nom  lé- 
snmerons  rapidement  ce  que  le  poète  loi-nêM  ' 
nous  apprend  sur  celle  que  la  pMtérHé  appdi 
la  belle  Laure,  Leopardi  s'exprime  ainii  àm 
la  préface  de  son  édition  des  ilime  di  F.  H' 
trarca  :  «  La  force  intime,  la  nature  partiLArf 
et  vive  des  poésies  de  Pétrarque  apparaltraftnai 
un  jour  nouveau,  si  je  pouvais  écrire  lliifllolrt 
de  son  amour  telle  que  je  la  conçois.  Cette  In* 
toire,  racontée  par  le  poète  dans  ses  vers,  n'iâé 
jusqu'ici  entendue  et  connue  de 
comme  elle  pourrait  l'être ,  sans  qa*il  (M  1 
d'employer  à  ce  sujet  d'autre  science  que  ceHeéei 
{lassioos  et  des  mœurs  des  hommes  et  àuét 
mes.  Une  telle  histoire  ainsi  écnte  serait  steà 
agréable  à  lire  et  plus  utile  qu'un  roman.  »  Qe 
trouve  en  effet  dans  les  vers  italiens  de  Pétiin|M 
et  dans  ses  oeuvres  latines,  des  détails 
souvent  vagues,  mais  toujours  sincères, 
sent  pour  répandre  la  lumière  sur  nette 
célèiN-e.  Laure  était  une  des  plus  belles 
de  son  temps.  S'il  ne  reste  d'elle  aocon  partiit 
bien  authentique ,  son  portrait  brillant  et  èi- 
rable  subsiste  dans  les  poésies  de  son  adM* 
teur.  Un  écrivain  que  nous  aimons  à  dter  ptfOI 
qu'il  reproduit  avec  savoir  et  talent  l'opiàni 
la  pins  accréditée,  Ginguené,  a  recneiUi  dans  kl 
Œuvres  de  Pétrarque  les  traits  épa»  de  l'i 


«  Ses  yeux,  dit-il,  ét^entà  la  fois  brillants  d 
tendres ,  ses  sonrcih  noirs  et  ses  cheveux  Mmà, 
son  teint  blanc  et  animé,  sa  taille  fine,  souple  tll^ 
gère  :  sa  démarche ,  son  air  avaient  queiqw 
de  céleste.  Une  grice  noble  et  facile  r^ikait 
toute  sa  personne.  Ses  regards  étaient  pieim  et 
gaieté,  d'honnêteté,  de  douceur.  Rien  de  si  expnn' 
que  sa  physionomie,  de  si  modeste  que  son  nuîntiiSi 
de  SI  angéltque  et  de  si  touchant  que  le  son  des 
voix.  Sa  modestie  ne  Tempèchait  pas  de  prendre  Mit 
de  sa  parure,  de  te  mettre  avec  goût,  et  lorskialllc 
fallait,  avec  magnificence.  Souvent  l'éclat  de  sa  belle 
chevelure  élait  relevé  d'or  on  de  perles;  pins  fot* 
vent  elle  n'y  mêla  t  que  des  fleurs.  Dans  les  fétei  «t 
dans  le  grand  monde  elle  portait  ime  rotw  nrle 
parsemée  d'étoiles  d'or,  on  «ne  robe  routeur  ^ 
pourpre ,  bordée  d'aïur  semé  de  roses,  on  enrii^ 
d'or  et  de  pierreries.  Chez  elle  et  avec  tes  cam' 
paries ,  délivrée  de  ce  luxe  dont  en  faisait  nœ  ^ 
dans  des  cercles  de  cardinaux ,  de  prélats  at  i  l* 


(1)  Ginguené,  Uist.  lUt.  d-italie,  t.  Il,  p.  Sit. 
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coor  d'un  pape,  eUe  préférait  du»  tes  habiti 
éléigante  simplicité.  » 

L'éloge  des  Tertus  de  Lanre  reviest  amsi 
TcnC  dans  les  vers  en  poète  ipie  l'éloge  de  sa 
beauté,  mais  on  y  cbercherait  Tainemeat  des 
détails  précis  sar  sa  Tie.  Les  prenniers  biof  raphea 
de  Pétrarque  n'essayèrent  (K>int  de  suppléer  à 
son  silence.  L'aateur  anonyme  d'ane  Viia  tH 
F.  Petrarca  écrite  vers  le  commeacement  dn 
qoinaième  siècle  et  publiée  dans  l'édition  do  Ctm- 
sumiere^  Rome,  1471,  s'exprima  le  prennier d'une 
manière  explicite  sur  celte  Kaison  célèbre,  fl 
nous  apprend  que  la  personne  que  Pétrarque 
rencontra  dans  Téf^ise  de  Sainte-Claire  était  une 
très-belle  jeune  fille  {bellisstma  çiovanê)  nom- 
mée Loretta ,  laqneHe  habitait  «m  petit  château 
prodie  d'Avignon  ;  que  le  poète  en  devint  très- 
ardemment  amoureux  ;  qu'il  resta  coiKtaat  dans 
sua  amour  Tingt  et  un  ans  de  suite,  elle  Tlvaat; 
que  dans  ses  vers  il  l'appela  du  nom  plus  har- 
monieux de  Laura  (permigUor eensonanza) ; 
que  quand  on  la  hîi  voulut  donner  en  mariage 
i  Hnstance  du  pape  Uribain  Y,  qui  l'aimait  sia- 
golièrement  et  qui  lui  concédait  de  garder  avec 
cette  dame  ses  bénéfices  ecclésiastiques,  il  n'y 
voulut  ^mais  consentir,  disant  que  le  fruit  qu'il 
retirait  de  son  amour  pour  écrire  se  perdrait  tout 
dès  qoMI  aurait  obtenu  la  chose  aimée  (1).  Cette 
naïve  histoire,  malgré  l'anachronisme  qui  la  rend 
suspecte  (celui  du  pape  Urbain  Y,  qui  ne  monta 
sur  le  tréne  pontifical  qu'après  ta  mort  de  Laure), 
montre  que  dans  les  premières  années  du  quin- 
lième  siècle  ou  même,  suivant  l'opinion  de  Mar- 
saad ,  vers  la  fin  du  siècle  précédent ,  lorsque 
vivaient  encore  beaucoup  de  personnes  qui 
avaient  vu  Pétrarque,  on  pensait  que  Laure  n'é- 
tait  pas  mariée.  Cependant  l'opinioa  contraire 
trouva  des  partisans.  Un  Italien,  Alexandre  Yel- 
Intello,  entreprit  pour  résoudre  cette  question  nn 
voyage  en  France  :  il  fit  à  Avignon  et  à  Yaucluse 
de  nombreuses  recherches,  auxquelles  ne  prési- 
dèrent malheureusement  ni  une  saine  critique 
ni  une  parfaite  bonne  foi.  Ses  renseignements 
saut  è  bon  droit  frappés  de  discrédit  ;  mais  sa  con- 
clusion n'est  pas  i  dédaigner.  La  voici  telle  qu'on 
la  lit  dan«  ses  commentaires  sur  le  Canxoniere 
publié  en  1525  :  «  Percosa  certa  noi  habbtamo 
da  tcnere  che  Laura  non  fosse  mai  maritata.  » 
«  Par  des  motifs  certains  nous  maintenons  que 
Laure  ne  Ait  jamais  mariée.  >•  Une  fouille  pratiquée 
en  1S33  dans  le  tombeau  vrai  ou  supposé  de 
Laure  à  Avignon  n'amena  aucune  découverte 
importante,  mais  elle  donna  lieu  à  quelques  vers 
du  roi  François  1*^  (2)  qui,  passant  par  cette  ville, 

(I)  E  fii«at«inqiie  gli  volte  esMre  data  per  dMina  ad 
ln.«taoza  dl  papa  Urbnno  Qulnto,  il  qualc  lui  singular- 
vente  amava,  ronced^ndogli  dt  tener  cntia  donna  t  be- 
Detefi  Inaieme ,  ihil  v«lsir  mnl  eooccntire;  dtc«ado  che  U 
frutto  che  prendra  dcll'  ainore  a  acrivere,  di  poi  que  la 
coaa  ainata  coD«eqaUo  avr^se  Lutto  si  prrdcria. 

(1)  Voici  tes  vers  de  Françob  i*'  i 

En  pplit  liru  comprit  took  poiircz  roir 

Ce  qui  romprend  beaucoup  par  rrnotninée. 
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eu  aeptembre  de  la  méaK  année ,  voulut  voir 
le  tombeau  de  Laure.  L'absence  de  docomeuts 
posHifii  laissait  ia  place  libre  aux  hypothèses; 
nous  né^geons  la  plupart  de  celles  qui  lurent 
émises  à  ce  sujet,  et  nous  arrivons  k  la  plus 
spécieuse.  L'abbé  de  Sade,  dans  ses  volumineux 
Méasoires  sur  la  vie  de  Pétrarque  (1764-1767), 
établit  par  des  pièces  authentiques  l'existeBcede 
Lanrette  de  Movés,  fille  d*Aiidibert  de  Noves, 
madée  en  1325,  à  l'âge  de  dix- sept  ou  dtx-hutt 
ans,  à  Hugues  de  Sade.  Laurette,  mère  de  onae 
entants,  sept  garçons  et  quatre  filles,  fitsontesU- 
ment  le  3  avril  1348,  et  mounit  peu  après,  puis- 
que Hagues  de  Sade  se  remaria  le  19  uovembre 
1S48.  Ces  Mis  sont  certains,  mais  il  est  beau- 
coup moins  certain  que  Laurette  de  Noves  fut  ia 
Laure  de  Pétrarque.  Les  argnroenls  de  l'abbé  de 
Sade  sont  lo'ui  d'être  oouvaincants.  D'abord  pour 
démontrer,  ce  qui  est  le  point  essentiel,  que  Lanre 
était  mariée,  il  note  qn^  le  poète  ki  <)ualifie  de 
donna  f  madonna,  mulier,  femina,  et  jamais 
de  rer^ine,  virgo,  pueUa^  ce  qui  n'est  pas  rigou- 
reusement vni,  puisque  dans  la  huitième  églogne 
il  parie  de  la  beauté  de  la  jeune  fille  <  ^orma 
putUœ)  qui  le  séduit,  et  ce  qui  ne  prouve  rien, 
puisque  dans  la  poésie  italienne  les  termes  de 
donna  et  siMidonna  s'appliquent  à  des  jeunes 
filles,  à  la  Béatrice  de  Dante,  à  la  ^vaggia  de 
Ctno  da  Pistqja.  De  Sade  prétend  ensuite  que 
Laure  éteit  mariée  parée  que  dans  le  Triomphe 
de  la  chasteté,  comfXMé  après  sa  mort,  Pétrarque 
ne  lui  donne  pour  cortège  que  des  femmes  ma- 
riées, Lucrèce,  Pénélope,  Didon,  etc.  Cet  argu- 
ment ne  prouve  que  la  dlutraetion  de  l'énidit, 
qui  oublie  que  dans  le  Triomphe  de  la  chas- 
teté figurent  le  sacre  benedette  vergini,  les 
neuf  Muses,  Yirginie,  une  vestale,  Hippolyte,  Jo- 
seph, ete.  L'ai^ment  suivant  ne  vaut  pas  mieux. 
On  Kt  dans  le  traité  de  Pétrarque,  De  conlemtu 
mmndi,  «  que  Laiire  approche  chaque  jonr  phis 
près  de  la  mort,  et  que  son  beau  corps,  épuisé 
par  les  maladies  et  par  de  fréquentes  seoausses 
morales,  a  perdu  beaucoup  de  son  andemie  vi- 
gueur. »  (  Ùmnii  dies  ad  mortem  propius 
aceedit,  et  corpus  illud  egreghtm  morbis  ae 
crehris  perturbationibus  exhawttum  multum 
pristini  vigoris  amitit).  Pétrarque  ajoute  : 
«  El  moi  aassi  je  suis  plusappesssfti  par  les  soucis 
et  plus  avancé  eu  âge  »  (et  ego  ifuoque  et  curis 
gravior  ei  tttate  provectior  factus  sum  )  ;  eu- 
rit  correspond  ici  à  perturbatkmUnu,  qui  dans 
le  latin  dcéronien  est  la  traduction  du  grec  né- 
Oo<.  Cependant  Pabbé  de  Sade,  au  lieu  de  per- 
turbat%onibu%  propose^e  lire  pnrtuèus  (accou- 
chements), sur  la  foi  de  quelqoes  manuscrit*; 
qui  offrent,  ditil,  l'abréviation  ptubw.  Le  fini 
est  exact  en  ce  qui  concerne  les  deux  manuscrits 

nome,  labear,  la  lanjnir  et  le  sarnir 
Furent  valneoa  parl'ajrmaiit  de  l'aymée. 
O  gentil  âme,  étant  tant  esUntée 
Qal  tepoarra  Inuer  qu'en  ne  taisant! 
Car  la  parole  est  tonjourx  r^i'prtinc,^ 
Qaand  le  u)et  ««nnonte  le  disant. 
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<da  qoinnème  siècle),  qiii  sont  à  la  Bibliothèque 
impériale,  mais  il  rente  à  décider  8i  une  variante 
qui  n*e8t  peut-être  qu*une  erreur  de  copiste  doit 
l'emporter  sur  le  sens  clairement  indiqué  par  le 
«ontexte.  Nous  ne  prolongerons  pas  la  discussion 
de  ces  roinaties.  Nous  ne  Toyons  ôàn^  la  tlièse 
de  Vabhé  de  Sade  qu*un  point  réellement  fort, 
c'est  la  coïncidence  entre  la  date  connue  de  la 
mort  de  Laure  (6  avril)  et  le  testament  de  Lau- 
rette  de  Sade  (3  avril)  ;  mais  cette  coïncidence 
s'expliquerait  par  les  ravages  de  la  peste  qui  fit 
à  Avignon  d'innombrables  victimes,  et  put  bien 
emporter  en  quelques  jours  on  je  même  jour 
deux  dames  du  nom  de  Laure.  Les  autres  argu- 
ments sont  faibles  ;  Tauteor  lui-même  n'est  pas 
tiien  assuré  d'avoir  raison.  «  Ce  ne  sont  là,  dit-il, 
après  tout  que  de  très-fortes  conjectures  qui, 
réunies  ensemble,  entraînent  l'esprit,  mais  n'ex- 
cluent pas  tout  doute.  »  Le  doute  subsiste  en 
effet,  el  la  lecture  des  œuvres  de  Pétrarque  tend 
à  le  confirmer,  ou  do  moins  elle  ne  favorise 
pas  l'hypothèse  de  l'écrivain  du  dix-huitième 
«iècle.  Pour  nous,  s'il  fallait  prendre  un  parti,  nous 
admettrions  plus  Tolontiers  la  conclusion  de 
Vellutello. 

Laure,  touchée  du  sentiment  qo^elle  inspirait, 
sut  retenir  le  poète  dans  son  amour  sans  lui  per- 
mettre d'espérance  coupable.  Pétrarque  passa 
dans  la  ville  d'Avignonles  trots  années  suivantes, 
occupé  de  sa  passion^  ne  négligeant  pas  ses 
chères  études  classiques  et  cultivant  l'amitié  de 
Jacques  Colonna,  membre  d'une  des  plus  grandes 
familles  romaines, que  le  jeune  poète  avait  eu  pour 
camarade  d'études  à  Bologne  et  qu'il  retrouvait 
À  la  cour  pontificale.  Jacques  Colonna,  devenu 
évèque  de  Lombes,  emmena  en  1330  Pétrarque 
dans  son  diocèse,  au  pied  des  Pyrénées.  Là 
ils  employèrent  tout  un  été  en  discussions  lit- 
téraires et  en  courses  sur  les  montagnes  avec 
deux  autres  amis,  Louis,  né  sur  les  bords  du 
Rhin,  etLello,  gentilhomme  romain,  que  le  poète 
a  célébrés  sous  le  nom  de  Socrate  et  de  Lœlius. 
De  retour  à  Avignon,  Jacques  Colonna  présenta 
Pétrarque  à  son  frère  le  cardinal  Jean  Colonna, 
qui  le  logea  dans  son  palais.  Peu  après  arriva 
dans  la  même  ville  le  père  de  Jean  et  de  Jac- 
ques, Etienne  Colonna,  vieux  et  brave  gentil- 
homme bien  connu  par  ses  démêlés  avec  Boni- 
face  VIII.  Le  rude  guerrier  aimait  les  lettres; 
il  accueillit  avec  faveur  le  jeune  homme,  qui  au 
talent  de  la  poésie  joignait  une  telle  ardeur  pour 
l'étude  des  auteurs  anciens.  L'amitié  des  Co- 
lonna ne  dédommageait  pas  Pétrarque  des  ri- 
gueurs de  Laure.  Sa  passion  avait  pris  une  ardeur 
que  l'on  n^aurait  pas  attendue  de  sa  nature  stu- 
dieuse et  délicate,  et  que  sa  poésie  ne  révèle  pas 
tout  entière.  Pour  s'en  distraire  il  entreprit  un 
assez  long  voyage,  visita  Paris,  la  Flandre,  Co- 
logne, traversa  la  forêt  des  Ardennes.  s'arrêta 
quelques  jours  à  Lyon,  et  revint  à  Avignon,  où  il 
ne  trouva  plus  l'évêque  de  Lombes,  alors  parti 
pour  Rome,  mais  où  il  retrouva  Laure,  aussi 
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sévère  que  jamais.  Son  chagrin  amoureiii  k 
décida  à  se  retirer  dans  la  belle  vallée  de  Yai* 
duse,  à  quelques  lieues  d'Avignon.  Il  y  passait 
la  pins  grande  partie  de  son  temps,  à  la  Cm 
malbeareux  et  charmé  de  sa  passion,  la  chai- 
tant  dans  des  vers  immortels ,  et  trouvant  auui 
des  accents  plus  fiers  pour  appeler  les  prineei 
chrétiens  à  une  croisade  (1)  ou  pour  demander  le 
rétablissement  du  saint-siége  à  Rome.  Ni  fa- 
mour  ni  la  poésie  ne  lui  faisaient  oublier  l'étnii^ 
et  l'étude  ne  l'absorbait  pas  an  point  de  l'cih 
pêcher  de  songer  à  son  avenir,  assez  préeaiR 
malgré  l'amité  des  Colonna.  Le  pape  Benoit  XD 
lui  donna  en  l:i35  un  canonicat  de  Lombètd 
l'expectative  d'une  prébende.  Vers  le  mém 
temps  Azzo  da  Correggio,  seigneur  de  Pame^ 
étant  venu  à  Avignon  pour  défendre  devant  lé 
pape  Benoit  XII  son  titre  à  cette  souveraincl^ 
contre  les  réclamations  de  Marsiglio  Rossi,  se  il 
avec  Pétrarque  et  le  choisit  pour  son  avoeit  à 
la  cour  pontificale.  Le  poète  accepta  la  casse  d 
la  gagna.  Ce  fut  pour  lui  une  occasion  de  eoiK 
naître  Guillaume  Pastrengo,  savant  homme  q» 
Azzo  avait  amené  dltalie.  Il  se  lia  aussi,  raaisii 
pen  pins  tard,  avec  le  Calabrais  Barlaam,  oifoyé 
auprès  du  pape  par  l'empereur  Andronie  le  jem 
en  1339,  et  apprit  de  ce  moine  les  premiers  4é> 
ments  du  gréa  Un  voyage  à  Rome,  oît  l'a^ 
laient  l'amitié  des  Colonna  et  le  désir  da  vi- 
siter les  monuments  de  cet^  ville  célèbre,  il 
l'éloigna  d'Avignon  que  pour  qudques  mois»  d 
vers  la  fin  de  1337  il  était  de  retour  dans  sa  chère 
Vaucluse,  tout  entier  à  l'étude,  à  ses  travasx 
littéraires  et  à  son  amour.  Le  temps  passait  sv 
sa  passion  et  l'épurait  sans  rafTaiblir.  Laoreii 
la  partageait  pas,  mais  elle  était  fière  de  Hm- 
pirer,  et  l'entretenait  avec  uu  art  délicat  qat 
l'on  appellerait  d^  la  coquetterie  s'il  n'avait  élé 
parfaitement  honnête.  On  suit  dans  les  poésiei 
de  Pétrarque  l'apaisement  progressif  de  ei 
sentiment,  si  impétueux  dans  les  dix  preaûèm 
années,  et  quj  se  changea  peu  à  peu  en  une  calne 
adoration. 

Dans  sa  retraite  de  Vaucluse,  visitée  seolemaU 
de  quelques  intimes ,  parmi  lesquels  on  eonfili 
l'évêque  de  Cavaillon,  Philippe  de  Cabassole,  Pé* 
trarque  entreprit  en  latin  une  Histoire  romaiM 
et  un  poème  sur  Scipion  l'Africain  et  la  seconde 
guerre  punique.  Ce  dernier  ouvrage,  dont  il  ébn* 
cha  rapidement  plusieurs  chants,  fit  concevoir 
aux  amis  des  lettres  les  plus  grandes  espéraoœi, 
et  contribua  plus  que  ses  traités  latins,  et  beit- 
coup  plus  que  ses  poésies  vulgaires,  à  répandit 
son  nom.  Les  amis  de  Pétrarque  profitèrent  de 
cette  vogue  pour  satisfaire  le  désir  quMl  avift 
exprimé  d'obtenir  la  couronne  de  laurier  qtSi 
suivant  une  tradition  populaire,  avait  été  dé<tf- 
née  à  Horace  et  à  Virgile.  Les  Colonna  à  Rooe^ 


(1)    Au   sDjet  d'one  erotude  qae  méditait  le  pf* 
Je«n  XX IK  tl  adressa  à  l'évêque  de  Lombes  l'atelnM» 
caDzone:  o  aspeltata  tn  ckl  l>cata  e  beila. 
Anima... 
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roi  de  Naples,  le  Florentin  Robert  de  Bardi, 
1er  de  l'université  de  Paris,  y  songèrent 
ne  temps.  Pétrarque  raconte  qu*ii  reçut 
use  (le  l*r  septembre  1340)  la  lettre  par 

le  sénat  romain  lui  offrait  le  laurier  poé- 
t  que  six  ou  sept  heures  après  il  reçut  une 
treille  du  chancelier  de  Tuniversilé  de  Paris 
>roposait  la  même  couronne,  11  opta  pour 
nais  au  lieu  de  s'y  rendre  directement,  il 
aples  (  février  1341  )  comme  pour  y  faire 
ses  titres  littéraires  par  le  .roi  Robert,  le 
i  plus  éclairé  de  l'Europe.  Après  quelques 
ices  intimes,  où  le  monarque  et  le  poète 
rèrent  enchantés  l'un  de  l'autre,  eut  lieu 
n  solennel  qui  ne  dura  pas  moins  de  trois 
t  dont  Pétrarque  sortit  vainqueur.  Le 
omma  son  chapelain,  et  se  dépouillant 
be  qu'il  portait  il  la  lui  donna  en  disant 
mlait  qu'il  en  fût  revêtu  le  jour  de  son 
e.  Ce  célèbre  couronnement  eut  lieu  à 
m  Capitole,  le  jour  de  Pâques,  8  avril 

Revêtu  de  la  robe  que  le  roi  de  Naples 

donnée,  Pétrarque  marchait  au  milieu 
rincipaux  citoyens  de  Rome,  habillés  de 

précédés  par  douze  jeunes  gens  de 
ans  vêtus  d'écarlate,  choisis  dans  les 
es  maisons  de  la  ville.  Le  sénateur  Orso, 
eL'Anguillara,  ami  de  Pétrarque,  venait 

accompagné  des  principaux  du  conseil 

et  suivi  d'une  foule  innombrable,  at- 
r  le  spectacle  d'une  fête  interrompue  de- 
t  de  siècles  (1).  »  On  peut  lire  dans  un 
3  contemporain,  dans  Lodovico  Monal- 
0,  tous  les  détails  du  couronnement  de 
Petrarca,  nobile  pœta  e  saputo.  Si 

tenté  aujourd'hui  de  sourire  de  cette 
se  cérémonie,  il  faudrait  songer  au  prix 
1  efforts  Pétrarque  et  ses  émules  rani- 

le  culte  et  la  connaissance  des  lettres 
ïs  ;  on  trouverait  alors  naturel  l'enthou- 
ju'ils  excitèrent,  et  on  comprendrait  que 
Dusiasme  était  nécessaire  pour  les  sou- 
ns  leur  noble  entreprise.   Pétrarque  fut 

promoteur  de  la  renaissance.  C'est  l'an- 
ressuscitée  que  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
nronnaient sur  sa  tête, 
rque  reprit  presque  anssitAt  le  chemin 
»n  ;  mais  en  passant  à  Parme  il  fut  re- 
*  son  ami  le  prince  Azzo  da  Correggio. 
i  une  demi -retraite,  il  termina  son  Afri- 
icheva  une  année  qui  aurait  été  très- 
i  si  elle  n'avait  été  marquée  par  la  perte 
îurs  de  ses  plus  chers  amis,  entre  autres 
|ue  de  Lombes.  Il  venait  d'être  nommé 
cre  de  l'église  de  Parme,  lorsque  les  Ro- 
n  1342,  le  chargèrent,  avec  dix-huit  de 
incipaux  citoyens,  d'aller  exprimer  au 
pape.  Clément  Vï,  le  vœu  qu'il  revint  s'é- 
118  leur  ville.  Il  porta  la  parole  en  cette 


nené,  Hist.  Utt.,  t.  II,  p  .SSO. 
ratorl,    Rerwn  Uat.   scriptores, 
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occasion.  Le  pape  admira  la  harangue,  et  donna 
à  l'orateur  le  prieuré  de  Migliarino  dans  l'é- 
vêché  de  Pise ,  mais  il  ne  quitta  pas  Avignon. 
Pétrarque,  dégoûté  par  les  vices  de  la  cour 
pontificale,  mais  consolé  par  le  plaisir  de  revoir 
Laore  et  ses  anciens  amis  Lœlius  et  Socrate . 
rentra  dans  son  asile  de  Vaucluse.  Il  en  fnt  tiré 
par  le  pape,  qui  le  cliargea,  en  septembre  1343, 
d'une  mission  à  Naples,  où  régnait,  sous  un  con- 
seil de  régence,  Jeanne,  fille  de  Robert.  Assez 
mal  accueilli  dans  cette  ville,  ne  trouvant  pas 
de  sécurité  à  Parme,alors  désolée  par  la  guerre 
(  1344  ),  il  revit  Avignon,  mais  pour  peu  de 
temps.  Son  patron  le  cardinal  Colonna  n'avait 
rien  fait  pour  lui  ;  Azzo  da  Correggio  le  rappelait  en 
Italie.  Pétrarque  résolut  de  quitter  Avignon  pour 
toujours.  11  partit  en  effet  en  1345  ;  mais  à  peine 
était-il  arrivé  à  Vérone  que,  sur  des  lettres  pres- 
santes de  ses  amis,  il  reprit  le  chemin  de  la  ville 
pontificale.  Le  meilleur  accueil  l'y  attendait.  Le 
pape  Clément  VI  lui  ofTrit  la  place  de  secré- 
taire apostolique  que  le  poète  refusa,  préférant 
la  liberté  aux  dignités.  Il  reprit  sa  vie  studieuse 
mêlée  de  chants  d'amour.  Un  des  plus  singu- 
liers épisodes  de  l'histoire  de  Rome  au  moyen 
âge  l'arracha  à  sa  retraite.  Un  de  ses  collègues 
dans  l'ambassade  envoyée  à  Clément  VI,  Mi- 
coias  Rienzi,  avait  formé  le  projet  de  détruire 
la  puissance  des  nobles  à  Rome,  de  rétablir  la 
liberté  et  de  reconstituer  l'Italie  sous  la  supré- 
matie romaine.  Pétrarque,  qui  depuis  son  cou- 
ronnement était  citoyen  romain ,  approuva  cha- 
leureusement cette  entreprise  (1)»  quoiqu'elle 
portât  un  coup  mortel  à  l'influence  de  ses 
amis  les  Colonna,  et,  après  l'avoir  soutenue 
de  toutes  ses  forces  à  la  cour  du  pape ,  il  réso- 
lut d'aller  porter  au  tribun  l'appui  de  ses  con- 
seils et  de  sa  réputation.  11  quitta  donc  en- 
core une  fois  Avignon  (  1347  )  et  fit  à  Laure  des 
adieux  qui  devaient  être  les  derniers.  £n  arri- 
vant en  Italie,  il  apprit  que  Rienzi  se  livrait  à 
des  violences  qui  préf^ageaient  sa  chute,  et 
que  presque  lous  les  Colonna  avaient  été  mas- 
sacrés en  essayant  de  le  renverser  (novembre 
1347).  Ce  triste  événement,  dont  le  poète,  ébloui 
par  ses  réminiscences  classiques,  ne  s'aflligea 
peut'-être  pas  assez  (2),  ne  précéda  que  d'un  mois 
l'exil  de  Rienzi.  Désolé  de  la  ruine  de  ses  patrio- 
tiques espérances,  Pétrarque  s'établit  à  Parme, 
puis  à  Véroneé  Ce  fut  à  Parme  qu'il  apprit  la 
perte  qu'il  a  consignée  dans  une  note  latine  en 
tête  de  son  manuscrit  de  Virgile.  Ces  lignes  tou- 
chantes se  lisent  encore  sur  le  précieux  ma- 
nuscrit déposé  à  la  Inbliothèqne  Ambroisienne 
de  Milan  ;  en  voici  la  traduction  : 

«  Laure,  illustre  par  ses  propres  vertus,  et 
longtemps  célébrée  par  mes  vers,  parut  pour  la 

(1)  f'oy.  VEpUtolahortatoriaiê  republiea  eapeuenda 
de  Pétrarque  à  RIenil,  «pp.,  p.  Stt-t40. 

(1)  Dans  une  leUre  à  ce  najet  {Fam  ,  VII,  is).  il  dit  : 
«  l^uita  Mo  nrte  principum/amUia  earior;  earior  ta- 
mtn  retpubliea,  earior  iloma,  earior  ItaUn. 
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première  foifi  à  mes  yeax,  dans  le  |>reinier  temps 
«le  isHMi  adoJeseenoe,  Pan  du  SeifiiMur  1337,  le  6 
du  mois  d'avril,  dans  l'église  de  Sainte-Claire  à 
Avignon ,  à  Fheure  matitaale  ;  et  dans  la  même 
ville,  an  même  mois  d'atril,  le  même  jour  6,  et 
à  la  même  première  heure,  l^an  1348,  cette  lu- 
mière fut  ravie  à  la  lumière  do  jour,  lorsque 
j*étais  à  Vérone,  hélas!  ignorant  mon  malheur. 
La  triste  noaTelle,  apportée  par  une  lettre  de  mon 
ami  Louis,  me  trouva  à  Parme  la  même  année, 
le  19  mai  an  matin.  Ce  corps  très-chaste  et 
très-beau  fut  déposé  dans  l'église  des  frères  Mi- 
neurs le  jour  même  de  sa  mort,  vers  le  soir.  Je 
ftuis  persuadé  que  son  ime,  comme  Sénèque  le 
dit  de  Scipiou  l'Africain ,  est  retournée  an  del 
d'où  elle  était  venue.  Pour  conserver  la  mémoire 
douloureuse  de  cette  perte,  je  trouve  une  cer- 
taine douceur  mêlée  d'amertume  à  écrire  ceci, 
de  préférence  sor  ce  livre,  qui  revient  soovenl 
sous  mes  yeu\,  afin  que,  rien  ne  devant  plus 
me  plaire  dans  cette  vie,  et  mon  Hen  le  plus 
fort  étant  brisé,  je  sois  averti  par  la  vue  fré- 
(fuente  de  ces  paroles,  et  par  la  juste  apprécia- 
tion d'une  vie  si  fugitive,  quil  est  temps  de 
sortir  de  Babylone  ;  ce  quî,avec  le  secours  de  la 
\i^ùùe  divine,  me  sera  facile  en  songeant  forte- 
ment et  virilement  aux  soins  superflus,  aux  vai- 
nes espérances,  aux  événements  inattendus  de 
mon  temps  passé  (t).  » 

(1)  Voici  le  trxte  de  cette  note  célèbre .-  •  Laura,  proprlU 
virtntibufl  iliasliis  et  mets  longuin  cekbrata  carmlnibos, 
primon  oculis  nieis  •pyarttit,  «ub  primum  adole^centic 
lorr  tcmpus.  «ono  Dominl  lSfl7«  die  6  mensu  aprllis,  in 
ecdeftia  Saoctae  Clarae,  ATenione,  hora  inatutlna  :  et  io 
eadem  clvitate,  eodem  mense  apiillH,  eodeu  die  sc&to. 
eadem  bora  prima,  anuo  aatem  ISM,  ab  hae  lace  lux  llia 
fciibtrafîta  eat,  qoun  e^  forte  tune  Vérone  easein.  bcu  fatl 
met  ncsciusl  Rumor  aulem  laMii,  per  litteras  Ludovicl 
met,  me  Parme  rrpperlt,  anoo  eodein,  mease  majo,  die 
1%  luane.  Corpus  illud  casUiaimum  alqne  puicberrlmum 
iu  loco  fratnim  Mlftoriim  reposiiam  e*t,  kpao  die  morlla, 
ad  vetperam.  Animam  quldesn  ejos,  ut  de  Alricanoalt 
Seaeca,  In  Cœlnm,  nnde  erat«  rediiMe  nlbl  pcrsuadto. 
Iloc  aulem  au  acerbam  rd  memoriam  amara  qnadam 
dulcedine  Mribcre  vianm  est,  boc  potiwlmaoa  loco  qui 
sxpe  siib  ocuils  mels  redit,  ut  cogttem  nlbil  esse  debere 
quoJ  amplius  mibi  placeat  in  bac  vita,  et  cfTracto  majorl 
laqueo  tenpus  esise  de  Babjlone  fu^ndl,  crrbra  borum 
inspectlone  ac  fngactastmc  xt«cis  cstimatlone  commo- 
nral.  Qnod  prcvla  I>et  gratia  bcUe  erit,  prcteriti  lem- 
porls  cnras  supenraeuas,  spes  Inanes,  et  inexpectatos 
cxitus  achter  et  vihitter  cogttantl.  •  On  a  contesté, 
mais  sans  moUfs  plausibles,  l'authenticité  de  cette  note. 
Le  manuscrit  de  Virgile  qui  la  conUent  servait  i  l'u- 
sage de  Pétrarque  dés  sa  Jeunesse.  La  note  relative 
a  Lanre  est  superposée  à  une  autre  note ,  où  le  poète 
a  consigné  que  le  nuinuacrit  loi  fut  volé  aux  kalendes 
de  novembre  1316,  et  lui  fut  rendu  à  Avignon  le  17  avril 
1S38.  Après  la  mort  de  Pétrarque.  le  précieux  Firgile 
passa  à  son  ami  Iran  Dondi;  il  fut  placé,  vers  tS90,  dans 
!a  bibliothèque  de  Pavie.  et  y  resta  Jusque  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle;  il  en  sortit  a  IVpoque  de  la  prtee  de 
cette  ville  par  les  Français;  mais  <in  a  pu  suivre  sa 
trace  entre  1rs  nuins  de  v%  difrérrnts  propriétaires 
Jusqu'à  ai)n  acquisit^n  par  le  cardinal  Borromée ,  fon- 
dateur de  la  bibliothèque  Ambrolsienne.  11  rwita  dans 
cette  bibliothèque  )usqu'en  1796.  A  cette  époque  les 
commissaires  de  la  répablique  française  l'enlevèrent 
et  l'envoyèrrnt  à  Pans  à  la  bibliothèque  fi^tlon-ile,  où 
il  resta  déposé  Jusqu'en-  181S.  Après  la  chute  de  l'em- 
pire il  fut  ri'stitué  a  la  vilte  de  Milan  et  réintégré  dans 
la  bibliothèque  Ambroislcnne.  La  note  sar  la  mort  de 
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Laore  n'avait  gnère  qœ  quarante  ids  km- 
qu'elle  succomba,  après  trois  jours  de  maladie,  i 
la  peste  qui  ravageait  alors  TEurope.  Sa  mort  fà 
calme.  Pétrarque  en  a  fkitune  admirable peintare 
dans  son  Triomphe  de  la  mort:  «  Prèsd^eile,  M* 
il,  étaient  toutes  ses  amies,  tontes  ses  voisÎMt; 
alors  de  cette  blonde  tète  la  Mort  enleva  n 
cheveu  d*or;  ainsi  elle  ravit  U  plut  belle  llnr 
du  monde....  Non  comme  une  flamme  qd  ot 
éteinte  par  force,  mais  qui  se  consume  d'cfle- 
même,  TAme  contente  s'en  alla  ea  paix;tdk 
qu'une  suave  et  daire  lumière  à  qoi  lUinol 
manque  peu  à  peu ,  gardant  jusqu'à  la  fia  n 
manière  habituelle.  Pâle  non  pas ,  mais  |4n 
blanche  que  la  neige  qni  par  un  temps  film 
tombe  snr  une  beHe  colline,  elle  semblait  sere* 
poser  comme  une  personne  fatiguée.  On  cil  A 
qu'un  doux  sommeil  fermait  ses  twam  yeaiyb» 
que  déjà  l'esprit  s'était  séparé  de  son  oovpi; 
c'était  là  ce  que  les  insensés  appellent  «oar. 
La  mort  paraissait  belle  sur  soa  beau  visdjp.  • 
Toutes  les  poésies  que  Pétrarque  eompottifrti 
cette  triste  date  sont  pleines  des  tésioignagKà 
sa  douleur  et  de  sa  passion.  Sa  vie^qui  sepn- 
longea  encore  vingt-six  ans,  et  qui  fut  wm 
agitée,  plus  par  les  inquiétudes  de  son  caradèN; 
porté  à  la  tristesse,  que  par  les  événencnli  a* 
térieurs,  resta  constamment  sous  Tinllucnei  à 
cette  noble  et  chère  mémoire,  il  slmaginaitfrt 
était  en  fréquente  communication  avec  l'etprità 
Laure;  il  la  décrit  comme  lai  apparaisiadl  ■ 
milieu  de  la  nuit ,  le  consolant  et  hii  nonbirt 
au  cid  la  place  de  leur  prochaine  réunion.  Il  M 
citer  ici ,  pour  couronner  le  rédt  de  ee  kMg 
amour,  si  sincère  et  si  idéal,  an  admirable  Mi- 
net, le  plus  beau  peut-être  des  sonnets  du  pocfe 

«  Je  m*éle\'ai  par  la  pensée  jusqu'aux  iuB 
où  est  celle  que  je  cherche  et  que  je  ne  ralnive 
pas  sur  la  terre.  Là  parmi  les  âmes  que  le  tori' 
sième  cercle  enserre,  je  la  revis  plus  Me  é 
moins  altière .  Elle  me  prit  par  U  main  et  ne  A: 
«  Dans  cette  sphère  tu  seras  encore  avec  wâ^ 
si  mon  désir  ne  me  trompe  pas  :  Je  snb  eeli 
qui  te  fis  tant  la  guerre,  et  qui  nclievui  majoiiiéi 
avant  le  soir.  Une  inteHigenre  humaine  ne  pflt 
comprendre  ma  félicité.  Je  n'attends  que  toi  nié, 
et  cette  belle  enveloppe  de  mon  Ame  que  Isi* 
tant  aimée  et  qui  est  restée  sur  la  terre.  >  ib! 
pourquoi  cessa-t-elle  de  parler,  et  ouvrit-dh  h 
main  qui  tenait  la  mienne?  An  son  de  ces  faé» 
si  tendres  et  si  chastes,  peu  s'en  fallut  que  je* 
restasse  au  ciel,  s 

Les  crimes  et  la  chute  de  Rienzi ,  la  ciIh- 
tropbe  des  Colonna  à  Rome,  bientôt  suivie ^b 


Laure  se  trouve  aussi  sur  un  des  ploa  andem 
des  épttres  de  Pétrarque  dans  U  bU>liotbèque  I 
à  Florence;  elle  est  aecdmpnfnéc  de  cette 
tion  :  «  Ce  qui  suit  se  trouve  écrit,  et,  à  ce  qu'an  él, 
de  la  propre  mjin  de  François  Pétrarque,  sur  ■■  f^ 
gUe  qui  lui  appartenait,  et  qui  est  maintenant  *  l'^''*' 
dans  la  bibliothèque  du  duc  de  Milan.  •  Voir  snrolM 
question  :  Toma4in<.  Petrarca  redioéPisa  ;  FWiè  dr 
Sade,  Mémoires  snr  /*étrarque,  néL  U,  note  i;l 
Pttrarca  e  sue  oprre. 


PÉTRARQUE 


u  cirdMal  J«iii  k  Avigiwii,  te  perte  de 
l'élm^fiemeat  ou  la  mort  de  plusieors 
marquèreot  pour  Pétrarque  cette  trhte 
$de  1347*1348.  Deux  aoft  après  ilseren* 
xne  au  jubilé,  et  en  passaat  par  Ftoreace 
occac<>,  qu'il  avait  conou  à  Naples  et  arec 
I  contracta  une  plos  étroite  amitié.  Cette 
1350  et  la  suivante  nous  le  montrent  à 
,  à  Padoue,  à  Venise,  partout  fêté,  oon- 
ir  les  plus  grandes  affaires  et  intervenant 
s  apaiser  dans  les  querelles  des  États  ita- 
i^'élait  un  spectacle  nouveau  et  de  bon 
pour  la  grandeur  future  des  lettres,  que 
née  de  cet  écrivain,  qui  comptait  parmi 
leurs  et  ses  clients  des  princes  et  des  repu- 
.  Le  6  avril  1361 ,  anniversaire  douMeroent 
il  reçut  un  message  du  sénat  de  Florence 
i  annonçait  qu'il  était  rétabli  dans  ses 
ît  ses  droits  de  citoyen.  Boocace,  qui  lui 
s  message,  lui  transmit  en  même  temps 
d'être  directeur  de  l'université  que  l'on 
le  fonder  à  Florence.  Pétrarque  fut  touché 
roposition ,  mais  il  ne  l'accepta  pas  et  il 
t  iNentôt  pour  Yaucluse.  Partagé  entre 
-e  retraite  et  les  tracas  de  la  cour  ponti- 
entre  le  souvenir  de  Laure  et  son  rèle 
i  cause  italienne ,  donnant  au  pape  Clé- 
^I  de  généreux  conseils  sur  le  rétak>lisse' 
e  Tordre  et  de  la  liberté  à  Rome,  proté- 
lienzi  prisonnier,  Pétrarque  vit  sa  réputa- 
tendre  et  s'ouvrir  devant  lui  la  perspective 
ites  dignités  ecclésiastiques  et  politiques, 
préférait  l'indépendance  aux  grandeurs , 
de  s'attacher  à  la  cour  pontificale,  il  quitta 
»ujours  Avignon  au  mois  de  mai  1353.  Les 
I  et  les  seigneuries  de  lltalie  se  le  dispu- 
lean  Yisconti,  priocenircheTêque  de  Milan, 
rta  par  son  insistance  presque  tyrannique. 
4,  Yisconti  envoya  Pétrarque  à  Venise 
égocier  la  paix  entre  cette  république  et 
e  Gênes  ;  il  fut  reçu  avec  t>eaucoup  de  dis- 
1 ,  mais  il  ne  réussit  pas  dans  sa  mission, 
i^conti  mourut  peu  après,  et  ses  trois  neveux 
Bgèrent  ses  domaines.  Pétrarque  s'attacha 
is,  le  plus  je«ine  et  le  plus  capable  des  trois, 
novembre  I3ô4  l'empereur  Cbaries  IV 
d'Allemagne  à  Mantoue ,  et  appela  près 
Pétrarque,  avec  qui  il  était  en  corres- 
ice.  Depuis  la  chute  méritée  de  Rienzi,  Pé- 
î  avait  reporté  sur  Charles  IV  ses  espérances 
.  pacification  de  l'Italie;  il  lui  avait  adressé 
Mijet,  en  l350,  une  lettre  éloquente  qui 
rois  ans  sans  réponse  et  qui  devait  rester 
fsultat.  Cependant,  à  l'approche  de  ce  mé- 
',  qu1l  appelait  de  tous  ses  vœux,  il  sentit 
eson  espoir  patriotique.  Il  «e  rendit  à  Man- 
lassa  plusieurs  jours  auprès  de  l'empereur 
X)mpagna  à  Milan.  Il  aurait  voulu  qu'il  se 
1  Italie  ;  mais  Charles  IV,  après  s'être  fait 
ner  à  Milan  et  à  Rome  et  avoir  rétabli  la 
otre  Venise  et  Gênes,  retourna  en  Alle- 
.  En  1356  les  Visconti,  soupçonnant  Tem- 


7*2 

I  pereur  d'intentions  hoetites  à  leer  égard,  lui  en- 
voyèrent Pétrarque.  Celui  <»  rencontra  Charles  à 
Prague,  s'assura  que  les  craintes  des  Yisconti 
n'étaient  pns  fondées,  et  revint  à  Milan  avec  le 
titre  de  comte  palatin.  Dans  les  années  suivantes, 
il  vécut  à  Garignano  près  de  TAdda,  dans  une  jolie 
maison  de  campagne  qu'il  appela  Lintemum  en 
mémoire  de  Sdpion  l'Africain.  Objet  de  Tadai- 
ration  gésérale,  il  aurait  été  heureux,  si  nn 
fils  naturel  nommé  Jean,  qu'il  avait  en  d'une 
femme  d'Avignon,  ne  lui  eût  donné  du  chagrin. 
La  mauvaise  conduite  de  son  fils,   peut-être 
aussi  sa  propre  inquiétude,  le  décidèrent  à  quit- 
ter Lintemum  et  à  s*état>lir  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Siropliden  près  de  Milan.  Galéas 
Visconti  l'en  tira ,  en  1360,  pour  l'envoyer  à 
Paris  complimenter  le  roi   Jean  sur  sa  déli- 
vrance. Il  a  décrit  dans  ses  Épilres  familières 
le  misérable  état  de  la  France  dévastée  par  la 
guerre.  Le  roi  et  le  dauphin  lui  firent  le  meil- 
leur accueil  et  s*eflbrcèrent  de  le  retenir  ;  vers 
le  même  temps,  Peropereur  rappelait  en  Alle- 
magne. A  toutes  ces  instances  accompagnées  de 
magnifiques  promesses,  il  opposa  son  amour  de 
la  patrie,  et  cette  passion  de  l'indépendance  qu'il 
nommait  «  sa  paresse  ».  Il  revint  dans  son  Italie, 
qui  n'était  pas  exempte  des  fléaux  qui  dévastaient  le 
monde.  La  peste  et  la  guerre  le  forcèrent  de  quitter 
le  Milanais  pour  Padoue,  et  Padoue  pour  Venise 
en  1362.  Peu  après  son  arrivée  il  ofTrit  sa  biblio» 
thèque  à  l'église  deSaint-Marc.  La  république  ac- 
cepta le  don,  et  assigna  un  palais  pour  le  logement 
de  Pf^'trarque  et  de  ses  livres.  Ce  fut  le  commen- 
cement de  la  célèbre  bibliothèque  de  Saint-Marc, 
qu*augmentèrent  ensuite  les  dons  du  cardinal 
Bessarion  et  d'autres.  Pétrarque  passa  plusieurs 
années  à  Venise ,  honoré  par  le  doge  et  les  prin- 
cipaux sénateurs ,  et  faisant  de  temps  en  temps 
des  excursions  à  Padoue,  Milan  et  Pavie  pour 
visiter  ses  amis  les  Carrara  et  Galéas  Visconti. 
En  1368  il  assista  an  mariage  de  Violante,  fille 
de  Galéas,  avec  le  prince  Lionel  d'Angleterre. 
De  retour  à  Padoue,  il  reçut  une  pressante  Invi- 
tation du  pape  Urbain  V,  qui  avait  fixé  sa  rési- 
dence à  Rome  et  qui  désirait  ardemment  le  voir. 
Pétrarque  avait  une  grande  estime  pour  le  ca- 
ractère d'Urbain ,  et  malgré  son  &ge  et  ses  hifir- 
mités  il  résolut  de  répondre  à  l'jtppel  du  pontife 
(1370).  Ses  forces  le  trahirent;  il  s'évanouit  en 
arrivant  à  Ferrare.  et  resta  comme  mort  pendant 
trente  heures.  Nicolas  d'Esté,  seigneur  de  Ferrare 
et  son  frère  Hugo,  l'entourèrent  de  soins  qui  le  ra- 
menèrent à  la  vie;  mais  les  médecins  déclarè- 
rent qu'il  était  incapable  de  continuer  son  voyage, 
et  on  le  reconduisit  à  Padoue  en  bateau.  Il  s'é- 
tablit dans  l'été  de  1370  à  Arqua  ,  agréable  vil- 
lage situé  dans  les  monts  Euganéens.  Il  fit  bâtir 
au  haut  de  ce  village  une  petite  maison.  C'est 
la  seule  des  nombreuses  demeures  qu'il  avait  à 
Parme,  Padoue,  Venise,  Milan,  Yaucluse,  qui 
existe  encore  et  que  l'on  montre  aux  voyageurs. 
Là,  entouré  de  Tullia,  sa  fille  naturelle,  de  son 
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gendre,  d*DD  ecclésiasliqae ,  il  reprit  sTec  une 
nouvelle  ardeur  ses  études  et  ses  travaux  litté- 
raires, occupant  quelquefois  jusqu'à  cinq  secré- 
taires. Entre  autres  ouvrages,  il  composa  son 
traité  De  sa  propre  ignorance  et  de  celle  de 
beaucoup  d* autres  {De  sut  ipsHis  et  multo- 
rum  aliorum  ignorantia),  destiné  à  combattre 
certains  jeunes  libres  penseurs  vénitiens  qui,  fiers 
de  la  science  quils  avaient  acquise  dans  les  com- 
mentaires d*Averroès  sur  Aristote ,  récemment 
traduits  en  latin ,  se  moquaient  du  récit  de  la 
création  par  Mol^  et  des  Écritures  en  général. 
Quatre  de  ces  jeunes  gens  avaient  recherché  la 
société  de  Pétrarque  pendant  son  séjour  à  Ve- 
nise. Les  trouvant  instruits,  spirituels,  amoureux 
de  Tétude,  il  se  plut  d'abord  beaucoup  dans  leur 
société  ;  mais  cette  sympathie  ne  dura  pas  long- 
temps. Il  n'avait  pas  une  aveugle  vénération  |)our 
Ari&tote,  et  encore  moins  pour  Averroès.  Il 
croyait  aux  saintes  Écritures,  et  avait  peu  de  goût 
pour  l'histoire  naturelle,  qui  attirait  particulière- 
ment ses  visiteurs.  Il  avait  Thabitude  de  dire 
qu'il  est  plus  important  d'approfondir  la  nature 
de  lliomme  que  celle  des  quadrupèdes,  des  oi- 
seaux et  des  poissons.  Les  quatre  admirateurs 
d'Aristote  furent  scandalisés  de  la  liberté  avec 
laquelle  il  traitait  leur  oracle,  et  dans  une  sorte 
de  tribunal  littéraire,  tenu  pour  prononcer  sur 
les  mérites  de  Pétrarque ,  ils  décidèrent  que  c'é- 
tait un  homme  de  talent  qui  manquait  de  sa- 
voir. Bonus  vir  sine  lilehs.  Ce  jugement  fit 
beaucoup  de  bruit  à  Venise;  Pétrarque  se  con- 
tenta d'abord  d'en  rire,  puis,  sur  les  instances 
de  ses  amis ,  il  consentit  à  se  défendre  dans  le 
traité  que  nous  avons  cité  ;  il  y  convient  de  son 
if^norance  et  démontre  celle  de  ses  adversaires. 
D'Aristote  lui-même  il  dit  :  que  c'était  un  grand 
et  puissant  esprit  qui  savait  beaucoup  de  choses 
et  en  ignorait  encore  plus.  L'air  pur  des  col- 
lines Euganéennes  ne  rendit  pas  la  santé  à  Pé- 
trarque. En  vain  son  médecin,  Jean  Dondi,  Ta- 
vertissait  que  son  n^gime  était  trop  austère, 
qu'il  ne  devait  pas  boire  de  l'eau ,  ni  manger  des 
fruits  et  des  légumes  crus ,  ni  jeûner  aussi  sou- 
vent qu'il  le  faisait.  Le  malade  ne  croyait  pas 
à  la  médecine;  il  a  même  écrit  quatre  livres 
d'invectives  contre  les  médecins.  Il  estimait 
DonMi  comme  philosophe  et  non  comme  médecin. 
La  nouvelle  du  retour  d'Urbain  V  à  Avignon 
bientôt  suicide  la  mort  du  pontife  lui  causa  un 
vif  chagrin.  Grégoire  XI,  successeur  d'Urbain , 
connaissait  Pétrarque ,  il  lui  écrivit  une  lettre 
aimable  et  pressante  pour  l'attirer  à  sa  cour  en 
1371;  mais  Pétrarque  était  ine^ipable  d'entre- 
prendre un  aussi  long  voyage.  Il  répondit  à  Fran- 
cesco  Druni ,  secrétaire  apostolique,  «  qu'il  n'a- 
vait rien  à  demander  au  pape,  à  moins  que  sa 
sainteté  ne  voulût  loi  accorder  un  bénéfice  sans 
charge  d'âmes,  car  il  avait  bien  assez  de  prendre 
suin  de  la  sienne  ;  ee  bénéfice  a<surerait  l'aisance 
de  sa  vieillesse,  et  il  en  serait  reconnaissant,  quoi- 
qu'il sentît  qu'il  n'était  pas  pour  longtemps  au 
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môiide,  car  il  dépérij^sait  et  se  réduisait  i  l'étit 
d'ombre.  Il  n'était  pas  dans  le  Iksoîd;  il  avait 
deux  chevaux  et  généralement  cinq  ou  in  9^ 
crétaires ,  quoique  pour  le  moment  il  n'ea  eM 
que  trois,  parce  qu'il  n'avait  pas  pu  en  tronvfr 
davantage.  Il  serait  plus  facile  de  se  procorer 
des  peintres  que  des  copistes.  Quoiqu'il  eàt  pré- 
féré prendre  ses  repas  seul  ou  avec  le  prêtre  di 
village ,  il  était  généralement  sssiéf^  par  mt 
armée  de  visiteurs  on  d'hûtes  qui  s'invitaient  en- 
mêmes,  et  il  ne  pouvait  pas  les  traiter  oomne* 
avare.  Il  désirait  t>Atir  un  oratoire  à  la  viefyt 
Marie;  mais  pour  exécuter  ce  projet  il  deral 
vendre  ses  livres  ou  les  mettre  engage.  » 

Quelques  mois  après  (janvier  1372)  écrivant  de 
Padoue  à  son  vieil  ami  Biatthieu,  archidiacre  de 
Liège,  il  lui  disait  :  «  J'ai  été  malade  dans  ces  deoi 
annéei,  et  plusieurs  fois  dans  un  état  désespèi 
mais  je  vis  encore.  J'ai  été  quelque  temps  à  Vcm^ 
et  maintenant  je  suis  à  Padoue,  remplissant  n» 
fonctions  de  chanoine.  Je  suis  lieureui  d'iroir 
quitté  Venise  à  cause  de  la  guerre  entre  bié- 
publiqueet  le  seigneur  de  Padoue.  A  Venise  fie- 
rais été  un  objet  de  soupçon ,  tandis  qald  je 
suis  chéri.  Je  passe  la  plus  grande  partie  de  Mi 
temps  à  la  campagne;  je  lia,  je  pense,  j'écrii; 
telle  est  mon  existence,  telle  qu'elle  était  da» 
ma  jeunesse.  »  En  septembre  1373,  la  piix  fiit 
conclue  entre  Venise  et  François  de  Carrare,  » 
gneur  de  Padoue.  D'après  une  des  oondilioii  dt 
traité,  François  dut  envoyer  son  fils  k  Veûe 
demander  pardon  et  jurer  fidélité  à  h  répofai- 
que.  Il  pria  Pétrarque  d'accompagner  le  jeuae 
prince.  Le  poète  parut  devant  le  sénat,  cl  y  prih 
nonça  un  discours  qui  fut  très-applaiidi.L*inoée 
suivante  sa  santé  devint  plus  mauvaise;  ne 
fièvre  lente  le  consumait.  Suivant  son  habM» 
il  se  rendit  à  sa  TÎIla  4'Arquà  pour  y  passer  fêlé. 
Le  matin  du  18  juillet,  un  de  ses  serviteurs  eob* 
dans  sa  bibliotlièque ,  et  l'aperçut  as&is 
vement,  la  tête  penchée  sur  un  livre, 
on  le  voyait  souvent  dans  cette  attitude ,  os  i^ 
s'en  effraya  pas  d'abord  ;  mais  on  s'assura  biortM 
qu'il  n'était  plus.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Ftai' 
çois  de  Carrare ,  accompagné  de  toute  U  wy 
blesse  de  Padoue,  l'évêque  et  aon  chapitre,  itk 
la  plus  grande  partie  du  clergé,  allèrent  à  Af# 
et  assistèrent  à  ses  funérailles.  Seize  docteurs  de 
l'université  portèrent  ses  restes  à  l'église  paroii' 
siale  d'Arquà,  où  il  fut  enseveli  dans  une  chi* 
pelle  qu'il  avait  construite  en  l'honneor  de  b 
Vierge.  François  da  Brossano,  son  gendre,  !■ 
éleva  un  monument  en  marbre. 

Pétrarque  eut  deux  enfants  naturels  peadal 
son  séjour  à  Avignon  :  un  fils  et  une  fille.  U 
fils  mourut  avant  son  père  ;  la  fille  épousa  Fm- 
çois  da  Brossano,  gentilhomme  milanais,  qui  Ui 
le  principal  liéritierde  Pétrarque.  Parmi  leiii' 
très  légataires  du  poète,  on  remarque  Boociee, 
qui  ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Les  poitrtii 
de  Pétrarque  sont  nombreux,  mais  ils  o(M 
des  différences  sensibles.  On  regarde  eomot^ 
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plus  aulli«ntiqae  celui  qui  m  trouve 
tlaos  le  pallia  épi*co|>al ,  su-dessus  de  la  porte 
<le  UUÙiolltèque;  c'esluoepelntareila  Trinque 
■lët^chte  lie  la  rnaiMQ  <le  Pélmrqiie  i  Parlouc  en 
1^1.  Ce  portrait  a  été  gravé  ea  Itte  du  l'éditioo 
des  Rime  de  Pétrarque  par  MarMDil.  Piitrarque 
4vail  rffu  de  la  aalure  une  taille  éiéganle,  île 
beaux  yexix  ,  des  traits  nobles  et  rei^iilier».  Dans 
M  jeunesse,  il  lirait  vanité  île  ces  avanUges  el 
ctiercliait  à  les  reliauuerpar  l'élégance  île  la  pa- 
rure :  c'est  une  faiblesse  qu'il  djplora  amèce- 
■uent  <iaos  «on  kge  mOr,  mais  sur  laquelle  il  re- 
vienl  si  douvenl  que  l'on  suppose  qu'il  ne  s'en 
corrigea  jamait  entièreme&l. 

Pétrarque  eut  une  exiitence  de«  plus  l)rillanles 
«t  des  mieux  remplies.  La  postérité  s'est  trop 
habituée  à  ne  luir  en  lui  que  le  poète  amoureux. 
L'harmonieuse  beauté  ■  de?  vers  épars  où  l'on 
«nteud  le  sou  de  ces  soupirs  dont  il  nourrissait 
«oncfEUrdanssa  première  erreur  juvénile,  quand 
iJ  était  en  partie  un  liomme  autre  quece  qu'Hde' 
Tint  ",  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  qu'il  Tut  aussi 
UD  tioinine  politique,  mille  aux  plus  importantes 
aflatre»  de  son  temp»,  aimant  pansionoément  la 
t;randeur  de  l'Italie  et  a'eflorçanb  d'associer  la 
papauté  à  celle  grandeur  )  eUe  ne  doit  pas  sur- 
toutnous  Ta  ire  oulilier  qu'il  fut  le  glorieux  précur- 
seur de  la  renaissance,  le  premier  véritable  res- 
taurateur des  belles- lettres  en  Europe.  Son  bon 
SoOt  naturel  lui  apprit  à  cbérir  les  beautés  de 
Virgile  et  de  Cicéroo ,  et  son  entliousïaame  pour 
Icï  nobles  productions  classiques,  se  commuoi- 
<]U30l  â  ses  contemporains,  d<Hina  lieu  à  ce<mou- 
vemeot  intellecluel  qui  eut  de  si  merveilleux 
résultats  dans  les  utcles  suivants.  Quelques  cri- 
tiques, Heeren  entre  autres,  ont  pensé  que  sans 
l'initiative  et  l'Influence  de  Pétrarque,  la  plu- 
part des  manuscrits  dei  auteurs  latins  auraienl 
péri ,  abandonnés  à  la  poussière  et  aux  vers  dans 
les  monastères.  Sans  admettre  absolument  cette 
«uppositioD ,  nous  croyons  qu'on  ne  saurait  es- 
timer trop  haut  le  service  que  Pétrarque  rendit 
aux  lettres  par  lui-même  ou  par  ses  amis  et  dis- 
«tplea Iloccace elJean de  Ravenne. Grand  voja- 
^ur  pour  sou  temps,  il  visita  toutes  les  contrées 
de  l'Italie ,  la  France ,  l'Allemagne  et  alla  jus- 
qu'en Espagne.  Partout  od  il  passait,  il  recueil- 
liîl  ou  cupiait  des  roanuscrita ,  achetait  des  mé- 
dailles, et  d'autres  restes  de  l'antiquité.  A  Areizo, 
Il  découvrit  leH  instilutioni  eraioires  de  Quin- 
blien;  à  Vérone,  les  £e/<r» /anii{|^r«i  de  Ci- 
céroni  dans  une  autre  ville,  les  Leltret  à 
Allicia;  i  liège  il  trouva  deoï  discours  de 
Cicéron.  Il  parle  aussi  du  traité  de  Cicéron ,  de 
Gloria,  du  traité  de  Varron,  de  Hebui  divinit 
et  àumanis  et  d'un  recueil  de  iellres  et  d'épi- 
grammes  d'Auguste,  qu'il  avait  vus  ou  possédés, 
mais  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  La  bi- 
bliolbèque  Laurentiane  à  Florence  contient  tes 
Lellres  famiUire)  et  les  Lettres  à  Alliais  co- 
piée* de  sa  main.  S'il  ne  reculait  devant  aucune  j 
fttlgiM  pour  se  procurer  des  lirres ,  il  n'en  était  | 
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Padoue  •-  pas  moins  disposé  à  les  prêter  aux  tutres,  et 

c'est  ainsi  qu'il  en  perdit  plusieurs.  t4oua  avons 
dit  comment  une  libéralité  de  sa  part  fut  l'ori- 
gine de  la  Ijibllotlièque  Saint-Marc  à  Venise.  Il 
s'attactia  aussi  à  l'histoire  diplomatique  des  plus 
s«mbres  périodes  du  majen  Age,  et  rechercha 
les  moyens  de  distinguer  les  dipiames  et  les 
chartes  authentiques  de  beaucoup  d'autres  pièces 
apocryphes.  Eniin  il  ue  négligea  pas  les  auteurs 
grecs,  quoiqu'il  ne  connOl  que  les  éléments  de 
cette  tangue,  et  que  dans  sa  vieillesse  il  s'y  lût 
appliqué  aveu  plus  d'ardeur  que  de  succès  (1), 
Dans  sa  correspondance  étendue  avec  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  son  temps ,  il  io- 
siste  sans  cesse  sur  les  avantagea  de  l'étude, 
de  la  recherche  de  la  vérité  j  il  proclame  1  cha- 
que instant  l'immense  supériorité  des  plaisirs  in- 
tellectuels sur  les  plaisirs  du  corps.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  poussé  trop  loin  son  enthou- 
siasme pour  les  anciens.  Il  est  certain  que  son 
admiralion,  n'étant  pas  tempérée  et  éclairée  par 
la  critique,  qui  ne  naquit  que  beaucoup  plus  tard, 
le  jeta  dans  des  erreurs  qui  ne  Turent  pas  uni- 
quement littéraires.  Sa  Terveur  classique,  pins 
sincère  que  judicieuse,  le  conduisit  à  soutenir 
Rienzi  et  à  altacber  trop  d'importance  à  la  ten- 
tative du  tribun  romain.  Son  noble  palrlotistne 
ne  Ail  pas  exempt  de  dangereuses  iMusions.  A 
Toree  de  ramener  l'Italie  vers  le  passé ,  en  l'in- 
vitant ï  redevenir  ce  qu'elle  ne  pouvait  plus 
être,  la  reine  du  monite,  il  la  détournait  du  but 
plus  modesleet  plus  sdr  qu'elle  pouvait  atteindre. 
Sans  nier  celte  erreur  d'an  beaij  génie,  il  suOit 
de  constater  qu'elle  prenait  sa  source  dans  un 
sentiment  généreux ,  et  que  cet  enthousiasme 
exagéré  était  indispensable  pour  arriver  à  la  re- 


Les  œuvres  latines  de  Pétrarque  étaient  aux 
jeux  de  ses  contemporains  et  aux  siens  propres 
son  priucipal  titre  de  gloire;  cependant  elles  sont 
oubliées  aujourd'hui.  Ce  discrédit  n'est  pas  mé- 
ritéj  il  serait  peu  équitable  de  les  juger  par  nos 
conaaissances  actuelles;  si  on  se  reporte  Â  l'é- 
poque ail  elles  Curent  composées,  un  trouve 
qu'elles  ne  sont  pas  indignes  de  l'admiration 
qu'elles  excitèrent;  elles  comprennent  un  poème 
épique  intitulé  H/rica,  trois  livres  d'£j)f{rM, 
des  Èglogues,  des  traités  de  morale  et  une  volu- 
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minease  coirespondaDce.  VÀfriea  est  un  poème 
en  neuf  livres  sur  les  exploits  de  Sdpion  TAfri- 
cain;  Tauteur,  qui  l'avait  commencé  avec  en- 
tiiousiasme,  le  poursuivit  avec  fatigue  et  le  ter- 
mina avec  découragement;  il  n'y  mit  jamais  la 
dernière  main  et  songea  pins  d'une  fois  à  le 
t>rOler.  Ses  amis,  moins  sévères  que  Ini,  le  pu- 
blièrent après  sa  mort ,  et  quoiqu'on  en  pense 
aujourd'hui ,  ils  rendirent  service  à  sa  mémoire. 
Bien  que  VAfriea  soit  ime  œuvre  Troide  et  sans 
invention  et  plutôt  une  histoire  versifiée  qu'un 
poème,  on  y  trouve  de  beaux  passages,  et  il 
n'est  pas  indifférent  à  la  gloire  de  Pétrarque  d*ëtre 
l'auteur  du  meilleur  poème  latin  composé  entre 
la  chute  de  l'empire  d'Occident  et  la  renaissance. 
Ses  Épitres  à  la  manière  d'Horace  ne  sont  pas 
toujours  indignes  de  leur  modèle  ;  elles  en  rap- 
pellent la  philosophie  aimable  et  en  ont  parfois 
I^isance  spirituelle.  Les  Églogues  sont  des  sa- 
tires déguisées  sons  la  forme  pastorale.  Ginguené 
et  d'autres  critiques  ont  cherché  avec  plus^  on 
moins  de  succès  la  clef  de  ces  allégories.  11  est 
évident  que  la  sixième  et  la  septième  églogues 
sont  dirigées  contre  Clément  Vf;  la  douzième, 
intitulée  Conflictatio,  et  relative  à  la  querelle  de 
Tilngleterre  avec  la  France,  contient  une  violente 
invective  contre  la  courtisane  Faustula,  qui  est  la 
eour  d'Avignon.  Dans  beaucoup  d'autres  en- 
droits de  ses  écrils,  particulièrement  dans  sa 
oorrespondance,  Pétrarque  attaque  librement  les 
désordres  et  les  vices  de  la  cour  pontificale, 
qu'il  appelle  la  nouvelle  Babylone,  la  Babylone  de 
rOccident.  On^  conclu  témérairement  de  ces 
fnTectives  qu'il  était  un  hérétique,  un  ennemi  de 
la  papauté.  La  vérité  est  qu'il  blâmait  les  vices 
de  la  oour  d'Avignon  dans  l'intérêt  même  de  la 
papauté,  et  qu'en  s'élevant  contre  des  abus  qui 
ne  touchaient  qu'à  la  discipline,  il  repoussait  tout 
ciiangement  dans  le  dogme.  Du  reste  les  inoo- 
▼ations  dogmatiques  n'étaient  pas  à  la  mode  en 
Italie.  On  eût  trouvé  plus  facilement  dans  ce 
pays  des  libres  penseurs  niant  radicalement  le 
christianisme  que  des  hérétiques  songeant  à  le 
modifier.  Pétrarque  n'était  ni  un  libre  penseur, 
ni  on  hérétique;  c'était  un  catholique  convaincu, 
régulier  et  même  zélé  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses, mais  exempt  de  superstitions.  Ses  sen- 
timents modérés  et  éclairés,qui  se  reconnaissent 
dans  ses  poésies,  se  montrent  surtout  dans 
sa  curieuse  correspondance,  qui  a  tant  de  prix 
pour  l'histoire  politique  et  littéraire  du  qua- 
torzième siècle;  ils  se  montrent  aussi  dans  ses 
traités  de  morale,  où,  sMnspirant  des  philosophes 
païens  et  des  pères  de  l'Église,  de  Cicéron  et  de 
samt  Augustin,  il  développe  des  idées  judi- 
cieuses dans  une  latinité  quelquefois  élégante, 
toujours  animée,  qui  a  la  liberté  et  la  clialeur 
d*une  langue  vivante.  Le  traité  des  Remèdes 
contre  Vune  et  Vautre  fortune  est  plein  de 
sens  et  se  lirait  encore  avec  iutérèt,  s'il  n'était 
gâté  par  la  subtilité  scolastique  et  par  cette 
manie,  générale  au  quatorzième  siècle,  d'intro- 
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duire  dans  les  discussions  morales  des  person» 
nages  allégoriques.  Le  traité  de  la  Vie  solitaire^ 
dédié  è  Philippe  de Cabassole,  quoique  surchargé 
d'une  érudition  qui  aujourd'hui  nous  parait  dé- 
placée, vaut  beaucoup  mieux.  Dans  un  sujet 
qu'il  connaissait  par  une  longue  expérienee,  l'ao- 
teur  a  trouvé  des  remarques  délicates  et  ii- 
génieuses  et  des  accents  d'une  éloquence  persui- 
sive.  Ses  Dialogues  sur  le  mépris  du  monéi 
(  en  1343  ),  dont  l'idée  lui  fut  inspirée  par  la  i0^ 
ture  des  Confessions  de  saint  Augustin,  m 
Épitre  à  la  postérité^  contiennent  sur  fai- 
mème  des  révélations  qui  sans  avoir  la  fami* 
liarité  piquante  et  la  portée  philosophique  dei 
confidences  de  Montaigne,  ont  beaucoup  de  piix 
pour  la  biographie  de  l'auteur  et  l'étude  du  coeor 
numaln.  Quelle  que  soit  la  valeur  des  Œuvres  11- 
Unes  de  Pétrarque ,  c'est  à  ses  poésies  itaUenmi 
qu'il  doit  la  meilleure  part  de  sa  gloire.  En  n- 
contant  sa  vie  nous  avons  exposé  les  principssL 
incidents  du  sentiment  qui  s'empara  de  lai  à 
l'âge  de  vingt'trois  ans,  et  qui  ne  le  quitta  ploi. 
Pour  célébrer  celle  qu'il  aimait  il  inventa  m» 
poésie  nouvelle,  qui  n'avait  point  de  modèle cha 
les  anciens  et  qui  ne  trouvait  chez  les  trouba- 
dours que  des  devanciers  très-imparfaits.  Ildit 
beaucoup  à  Dante,  qu'il  n'eslimait  pas  assez,  et 
dont  il  parle  avec  une  froideur  Toisine  de  IVi- 
vie;  mais  venant  immédiatement  après  le  graad 
créateur  de  la  poésie  italienne,  il  sut  être  créi- 
teur  à  son  tour,  il  dut  beaucoup  aussi  aux  poêles 
provençaux ,  mais  il  perfectionna  infininMnt  les 
emprunts  qu'il  leur  fit  II  donna  à  leur  gjilaiilerie 
subtile  une  sincérité  et  une  beauté  d'expresiisa 
qui  la  transformèrent.  Il  a  sans  doute  quelquei- 
uns  de  leurs  défauts;  il  abuse  des  ornements,  1 
prodigne  les  métaphores,  qui  ne  sont  pas  toqjoffs 
justes,  les  antith^^es  souvent  forcées,  les  hyper 
boles  puériles,  les  jeux  d'esprit  et  de  mots;  il  raf- 
fine quelquefois  ses  pensées  jusqu'à  les  rendre 
insaisissakries  ou  les  complique  jusqu'à  les  readie 
inintelligibles  ;  mais  ces  défauts  altèrent  à  peiM 
l'efTet  de  sa  poésie,  élaborée  avec  un  soin  infiÉ, 
sans  qne  le  travail  le  plus  minutieux  refroi- 
disse son  insp'}raUon.  La  vivacité  et  k  pureté  de» 
sentiments,  la  variété  et  l'éclat  des  images,  l'art 
exquis  de  la  composition,  l'élégance  et  la  fraî- 
cheur du  langage  dont  aucune  tournure  n'a  vieilli,, 
la  mélodie  de  la  versification  donnent  à  ses  sob- 
nets  et  à  ses  canzones  amoureuses  un  cliarmc 
que  peut-être  aucun  autre  poète  n'a  égalé,  il  se- 
rait difficile  de  faire  un  choix  parmi  ces  cbefe- 
d'œuvre  délicats.  Les  meilleurs  juges  s'accordent 
à  placer  les  vers  composés  après  la  mort  de 
Laure  fort  aa-dessus  de  ceux  qu'il  composa 
pendant  sa  vie.  Dans  la  première  partie  di 
canzoniere  {in  vita  di  Madonna  Laura)^ 
ils  signalent  particulièrement  le  sonnet  qui  ooaa* 
mence  par  ces  mots  Solo  e  pensoso^  la  cansooe 
XI*  :  Chiarej  fresche  e  dolci  aeque^  la  XIU'  : 
Dipensier  inpensier,  di  monte  in  moule,  et 
les  trois  célèbres  canzonessur  les  yenxdeLaaiB; 
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dans  l«  seconde  (in  morte  dà  Madonna  Laura  ), 
l'admirable  sonnet  Levommi  il  nûo  pensier; 
les  canzones  Che  debbio/ar?  Che  mi  consigii, 
amore?  —  Quandoilsoavemio  /idoconforlo, 
et  la  belle  eanzone  à  Ja  Vierge  qui  cIdC  les  Eime 
in  morte  di  Laura.  Pétrarque  n'est  pas  tout 
entier  dans  ses  Ters  amoureux;  peur  apprécier 
la  souplesse,  la  TÎgueur  et  rélévation  de  son  gé- 
nie, il  faut  lire  les  trois  canzones  que  Leopardi 
regardait  comme  les  seules  Térilables  produc- 
tions lyriques  de  la  poésie  moderne  (1).  La  pre- 
mière (  O  aspettata  in  ciel  ),  est  adressée  à  son 
ami  Jacques  de  Oolonna,  au  sujet  d'une  croisade 
que  méditait  le  pape;  la  seconde  (  5pir^o  gentil), 
adressée  à  Etienne  Colonna,  et  non  pas  à  Riemi, 
comme  l'ont  pensé  plusieurs  auteurs,  et  la  troi- 
sième (Italiamia)  déplorent  les  malheurs  de  l'I- 
talie etinfitent  ses  habitants  à  secouer  leur  apa- 
thie en  leur  rappelant  les  exploits  de  leurs  ancê- 
tres. Les  Triomphes  sont  un  poème  moral  écrit 
dans  la  forme  majestueuse  et  sévère  du  tercet,  que 
Dante  a  portée  à  la  perfection  ;  c'est  une  suite  de 
visions  allégoriques  sur  la  puissance  de  TAmonr, 
de  la  Mort,  de  la  Gloire,  du  Temps,  de  l'Éternité. 
L'idée  des  Triomphes,  empruntée  aux  trouba- 
dours n'est  pas  heureuse,  et  l'exécution,  très-iné- 
gale, se  resïient  de  Tâge  de  l'auteur.  Le  poète, 
languissant  sous  le  poids  des  années  et  des  cha- 
grins, ne  se  ranime  que  lorsqu'il  parle  de  Laure  ; 
il  retrouve  alors  la  flamme  et  la  sensibilité  de  ses 
meilleurs  ouvrages. 

L'édition  la  plus  complète  des  Œuvres  de 
Pétrarque  est  celle  de  Bâle,  1581,  2  vol.  in-fol.  : 
elle  comprend,  outre  les  poésies  italiennes  et  les 
poésies  latines  (l'yi/rtca,  trois  livres  d'i^pf/re5  et 
douze  Églogues  ),  les  ouvrages  suivants  :  une 
correspondance  (  Epistolx  famitiares  ;  va- 
rix;  ad  veteres  illustres;  seniles;  sine  ti- 
tulo)  très-volumineuse,  quoique  elle  ne  con- 
tienne pas  toutes  les  lettres  de  Pétrarque  ;  —  De 
remediis  utriusque  fortunœ  libri  II;  —  De 
vita  solitaria  lib.  U ;  —  De  otio  religiosorum 
lia.  II  ;  —  Apologia  contra  Gallum  ;  —  Deof- 
ficioet  virtulibus  imper atoris  ;—  Rerum  me- 
morandarum  lib.  IV;  —  De  vera  sapientia ; 
—  De  eontcmptu  mundi;  —  Vitamm  viro- 
rum  illusthum  epitome;  un  autre  ouvrage, 
beaucoup  plus  étendu ,  de  Pétrarque  sous  le 
même  titre  est  resté  inédit;  mais  il  en  parut  à 
Venise,  en  là27,  une  traduction  italienne  impar- 
faite par  Donato  degli  Albanzoni  ;  —  De  vita 
beata;  —  De  obedientia  acfide  uxoria;  c'est 
une  traduction  de  la  nouvelle  de  Griselidis  de 
Boccace  ;  —  Ilinerarium  syriacum^  opuscule  qui 
prouve  que  Pétrarque  s'était  occupé  sérieusement 
de  recueillir  des  connaissances  géographiques  in- 
dispensables pour  rintelligence  des  auteurs  an- 

|i)  H  ne  faat  pas  oublier  qae  Pétrarque  «fait  maat- 
clen,  et  que  aea  canzonea  aant  de  Téiitables  coaupoaitioiM 
lyriques  comme  1rs  odes  de  Pindare.  Pbll.  VUlant  a  dit 
(  fil.  Petr.  )  :  m  Doctus  Insuper  lyra  mire  ceclolt.  Fnll 
vocis  aooone  atqtie  redoBdaoUa  niaTttatls  itq«e  dolce- 
dlnls.  u 
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ciens;  —  plusieurs  discoors  :  De  Àvaritia  ri- 
tanda;  De  libertate  capessenda,  etc.  La  plus 
ancienne  édition  des  Œuvres  latimee  porte  l'in- 
dication de  BAle,  1496,  in  fol.  Le  traité  D«reiii«. 
diis  utriusque  fortunœ,  imprimé  à  Ck>logne, 
1471  y  in-4*,  a  été  traduit  en  français  d'abord  par 
Nicolas  Oresme,  d'après  Tordre  de  Charles  Y  (  pu- 
blié à  Paris,  1534),  puis  par  Grenaille,  sons  ce  ti- 
tre :  Le  sage  résolu  contre  la  fortune,  Rooen, 
1062,  2  vol.  in- 12,  et  une  troisième  fois  par  un 
anonyme,  Paris,  1673,in-l2.Sespoésiesitaliennes 
intitulées  :  Il  canzoniere  ou  Rime  del  Petrorca^ 
consistant  en  plus  de  300  sonnets,  50  canzones  en- 
viron et  6  courts  poèmes  en  terza  rima ,  inti- 
tulés :  Ttitm/o  d^ Amore,  Trionh  delta  Castitàt 
Triatifo  delta  Morte,  Irionfo  délia  Pâma, 
Trionfodel  Tempo  t  Trionfo  delta  Divinità, 
ont  eu  plus  de  300  éditions  avec  ou  sans  com- 
mentaires. La  première  est  celle  de  Venise; 
1470,  gr.  in-4*  ;  les  principales  sont  celles  d'Aide 
Manoce  :  Le  cose  volgari  di  Messer  Fronces. 
Petrarcha,  Venise,  1501,in-8'';  //  Petrarca.  con 
nuovê  sposilioni  ,  Lyon,  1574,  in-12;  i>  Eimg 
del  Petrarca ,  Padoue,  1722,  in-8<*,  avec  un  ca- 
talogue raisonné  des  principales  éditions  pré- 
cédentes; l'édition  de  Muratori,  Venise,  1727, 
in-4'';  celle  de  Bodoni ,  Parme,  1799,  2  vol. 
in-fol.  et  in-8**;  celle  de  Morelli,  avec  les  remar- 
ques inédites  deBeccadelli,  Vérone,  1799,  2  vol. 
petit  in-8^,  etc.  La  première  édition  moderne  où 
le  texte  de  Pétrarque  ait  été  solidement  établi 
d'après  les  éditions  anciennes  est  celle  de  Mar- 
sand;  Padoue,  1819-1820,  2  vot  in-4^  Leo- 
pardi, dans  son  excellente  édition.  Milan,  1826, 
in- 16,  plusieurs  fois  réimprimée,  entre  au- 
tres à  Florence,  chez  Félix  Le  Monnier,  a  adopté 
le  texte  de-  Marsand ,  en  y  joignant  un  com- 
mentaire explicatif  complet,  concis  et  parfaite- 
ment clair,  sur  un  des  plus  grands  et  des 
plus  délicats  mais  aussi  des  plus  difficiles  poètes 
italiens.  Les  traductions  françaises  de  Pétrar- 
que ne  sont  ni  nombreuses  ni  importantes. 
On  peut  signaler  du  moins  comme  cariosités  bi- 
bliographiques celles  qui  (tarurent  au  seizième 
siècle.  Les  Triomphes  du  Pétrarque,  traduits 
par  le  baron  d'Opède;  Paris,  1538,  in-8*; — Toutes 
les  œuvres  vulgaires  de  Françogs  Pétrarque, 
contenant  quatre  livres  de  M.-D.  Laure  d'^- 
vignon,  sa  maistresse  :  jadis  par  luy  composez 
en  langage  tuscan ,  et  mis  en  françoys  par 
Vasquin  Philitul  de  Carpentras,  docteur  en 
droictz.  Avecques  briefz  sommaires  ou  argu» 
mens  requis  pour  plus  facile  intelligence  du 
tout;  Avignon,  1555,  in-8*  :  traduction  littérale 
et  presque  vers  par  vers  ;  —  Le  Pétrarque  en 
rimes  françaises ,  avec  ses  commentaires  par 
Philippe  de  Maldeghem ,  seigneur  de  Leysrhot; 
Bruxelles,  1600,  in-8^  Parmi  les  traducteurs 
plus  récents  on  cite  Lévéque  (1787),  Léonce  de 
Saint-Génies  (1816),  P.  de  Gramont  (1841), 
A.  de  Montesquieu  (1842).  Les  autres  langues 
del'Knrope  n'offrent  aussi  que  des  verskms  im- 
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parfaites  d'un  poète  dont  les  beautés  délicates 
échappent  au  traducteur  ;  il  faut  peut-être  faire 
exception  pour  quelques  sonnets  anglais,  où  Lady 
Dacre  n'est  pas  restée  trop  loin  de  Toriginal  (1). 

Léo  JOCBERT. 
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Bandini.  De  viris  Claris  virtute  vel  vitio.  —  F.  vuiani, 
dans  les  FiUe  Dantit ,  Petrarehx  et  Boccacii  a  Phit. 
f^iitani  «rripCe,  pub.  par  Morenl  ;  Florence.  1826.  -Sch:  oe- 
der,  yita  Franc.  Petrarchse,  liUerarum  phanieis  ac 
parentis;  16tl,  tn-4*.  —  Tomaslnl,  Petrareha  rrdirivus, 
integram  poeUe  ceUberrimi  vitam  tconibus  aère  cœlatis 
exkiberui  aeceuit  nobiiiuinut  /œminee  Laurat  breris 
kistoria;  Padoae,  l€SS.  in-4*  ;  l€iO,  ln-4»  :  cette  dernière 
édition  contient  d'anciennes  notices  sur  Pétrarque  par  l'aolo 
Vergerlo.  Gtanoizo  ManettI,  Leonardo  Arctlno  et  la  pré- 
cieuse biographie  de  Lndovlcu  Reccadelli.  "  La  Bastir, 
Mémoires  iur  ta  vie  de  Pétrarque,  dans  les  Mémoires  de 
t  Académie  des  inscriptions^  t.  14-47;  travail  très-esU- 
mablr,  qui  n'a  pas  été  surpassé.  -  Jacques  de  Sade,  J/e- 
moirespour  la  vie  de  tr.  Pétraripu;  Amsterdam.  1764- 
lir7,  s  vol.  ln-4».  —  S.  Dobaon,  lÀje  oT  Pttrarch; 
Londres,  177S,  1  vol.  ln-8«.  -  BettlnelU,  DelU  lodi  ai  Fr. 
Petrarca;  Bassano,  178C.  ->  Melnart,  Franc.  Peirur- 
ca's  Biografiet  1794.  —  Baldelli ,  i:>«<  Petrareae  délie  sue 
opère;  1197.  —  Fabronl.  Fr.  Petrarckm  f  ito;  nw.  — 
Woodhouselee,  Essay  kislorical  and  crUieal  on  tAe  life 
and  wrUintis  of  Fr.  Petrarch;  Edimbourg,  ISIO.  in-4l«. 

—  Levati,  Fiaççi  di  Franc.  Petrarca  in  francia^  in 
Germania  ed  in  Italia;  Milan,  1810,  I  vol.  ln-18  .  ou- 
vrage qui,  dans  un  cadre  romanesque,  contient  beaucoup 
de  bons  renseignements  tirés  des  œuvres  de  Pétrarque. 

—  Th.  Campbell.  lÀ/e  of  Petrarch  ;  Londres,  l  vol.  tn*8*. 

—  Ugo  Foscolu,  Essay  on  Petrarch  ;  Londres,  1818,  ln-i«. 

—  Rastoul  de  Mongeot,  Pétrarque  et  son  siècle.  —  Res- 
aetti.  R€^colta  di  ecIisioii<  di  tutti  le  opère del Petrarca; 
Venise,  I8ll.  in  11.  —  Ant.  Marsand,  Biblioteea  Petrar» 
eAesra;  Milan,  1816,  in-4<>  —  Tlraboschi,  Storia  délia 
letteratura  italiana,  t.  V.  —  Glnguené,  Histoire  lilter, 
4f Italie,  t.  11.  -  Bruce  Wbtle,  Histoire  des  langues  ro- 
tnanes;  ParLi,  1841, 8  vol.  ln-8<^.  —  Meineri,  F'ergleichung 
der  Sttten,  III.  —  G.  Voigt.  Die  If^iederbelung  des  clos* 
siscken  Alterthums.  "  Brsch  et  Gruber,  Allgemeine 
Entpclopàdie.  —  Ferrari,  Histoire  des  révolutions  (T/- 
talie,  1. 111.  p.  898-404. 

(1)  Il  existe  dans  la  bibliothèque  de  Munich  un  manus- 
crit du  quinzième  siècle  renfermant  des  sonnets  italiens  sur 
des  i^ujets  politiques,  philosophiques  ou  amoureux.  D'après 
M.  Thomai.édlteur  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Mu- 
nich, le  manuscrit  conUent  deux  dessins  légèrement  co- 
loriés :  la  figure  d'une  femme  à  plusieurs  tèies  i  peut- 
être  la  prostituée  de  Babjlone  ),  et  un  laurier  sous  lequel 
est  assis  un  Amour.  les  yeux  bandés,  l'arc  et  le  carquois 
déposés  i  Kes  côtés.  Les  vers  saltanls  ont  trait  à  cette 
dernière  image  : 

Tu  11  fal  plngler  gnudo  con  due  ail 
Amnr  fanciullo  con  11  benda  agi!  occbl 
E  par  che  a  laura  uoll  e  nulla  tocchi 
Con  larco  a  fianchl  e  la  pharelra  c  strail 

«  Les  sonneu  politiques  ont  trait  à  l'état  de  l'Église  et 
de  ta  papauté  romaine  au  temps  du  séjour  des  papes  en 
France  et  de  rétablissement  de  la  république  romaine 
par  Mlcolas  RIcnzi.  Le  f«  10  contient  un  sonnet  philoso- 
phique sur  la  fragilité  de  la  vie  humaine.  Ou  («  11  au 
f»  58,  on  trouve  des  sonnets  d'amour  et  quelques  sonnets 
philosophiques ,  les  uns  d'un  caractère  plus  sévère,  les 
antres  d'un  caractère  plus  gai.  On  remarque  beaucoup 
de  Jeux  de  mots  sur  le  nom  de  Laure,  comme  Laura, 
l'Aura,  Lauro,  ainsi  que  d'autres  artifices  et  raffinements 
de  versification  et  de  langage.  La  langue  est  très-an- 
cienne et  en  certains  endroits  tout  à  fait  hors  d'u.«age.  mais 
se  rapproche  néanmoins  de  l'Idiome  toscan  du  grand 
siècle;  \t*  formes  des  mots  sont  dures,  les  pensées  obs- 
cures et  d*une  compréhension  difficile ,  par  Ij  construc- 
tion des  mots  .lussi  bien  que  par  la  pensée.  Reauconp  de 
fautes  doivent  être  attribuées  au  copiste.  »M.  Thomas  at- 
tr-.biie  ces  poésies  à  Pétrarque  ;  Il  y  voit  un  premier  re- 
cueil que  If  poète  corrigea  en&uite,  et  qui,  augmenté,  re- 
manié et  refait ,  devint  le  recueil  que  nous  possédons. 
Pour  les  ralsoas  et  les  développtmenta  de  cette  bypo- 


PETRAZZi  (Àttolfo)^  peintre  de  l'école  de 

Sienne,  né  en  1ô79,  mort  en  1653.  il  fut  ondes 

peintres  les  plus  féconds  de  cette  école,  dans  la. 

quelle  il  occupe  un  rang  distingué.  Il  reçut  la 

leçons  de  Francesco  Vanni,  de  Siraondio  Salim> 

béni  et  de  Pietro  Sorri;  nnais  c'est  avec  le  style 

de  ce  dernier  que  sa  manière  présente  le  plu 

d'analogie.  C'est  dans  sa  Tille  natale  qu'il  faut 

chercher  ses  prindpaox  ouvrages,  tels  que  lei 

nombreuses  fresques  du  palais  public,  de  la  cofr 

frérie  de  Saint  -  Gérard ,  et  de  Santo-Spirito. 

K.  B— H. 

OrlandI,   TicozzI,  LanzL  --  RomagnoU,  CauU  itorif»* 
urtistiei  di  Siena, 

PETREIUS  (Aforct/j),  général  romain,  dut 
des  plus  énergiques  défenseurs  du  parti  sénato- 
rial ,  mort  en  46  avant  J.-C.  Dans  la  campafM 
contre  Catilina  en  62,  il  servit  de  lieutenant  ai 
proconsul  C.  Antonius.  Cicéron  et  Sallusteparieit 
avec  éloge  de  son  expérience  militaire,  de  god 
ascendant  sur  les  sohlato,  et  lui  attribuent  la  Ti^ 
toire  remportée  sur  Catilina.  En  55,  Petreiosfîit 
envoyé  en  Espagne  avecL.  Afranius  comme  li» 
ienan  t  de  Pompée.  Lorsque  la  guerre  civile  édita 
en  49,  le  premier  soin  de  César  après  l'oocopi- 
tion  de  l'Italie  fut  de  réduire  l'I^spagne,  oà  le 
trouvait  la  principale  armée  pompéienne.  Pe- 
treius  et  Afranius,  complètement  vaincus,  se  res- 
dirent  à  César,  qui  les  renvoya  sans  leur  imposer 
de  conditions.  Petreius  rejoignit  Pompée  en 
Grèce,  et,  après  la  défaite  de  Pharsale,  il  alla 
continuer  la  lutte  en  Afrique.  Il  prit  une  part  ae* 
tive  à  la  campagne  de  46.  Quoique  bleue  ao 
combat  de  Ruspina  au  mois  de  janvier,  il  assifb 
au  mois  d'avril  à  la  bataille  décisive  de  Thapsos, 
qui  ruina  le  parti  pompéien  en  Afrique.  Apiès 
cette  nouvelle  défaite  Petreius  voulut  se  réfopa 
avec  le  roi  Juba  dans  la  ville  de  Zaroa,  qui  refusa 
de  les  recevoir.  Les  deux  fugitifs  se  retirerait 
dans  une  maison  de  campagne  de  Juba,  et  là* 
décidés  à  mourir,  ils  se  battirent  en  duel,  et  se 
percèrent  mutuellement  de  leurs  épées.  Pelrôos 
succomba  le  premier,  et  Juba  se  fit  achever.  T. 

Cicéron,  Ad  Attie.,  VIII.  t.  —  Césir,  BeL  CJo.,!,»» 
eS-86.  -  Hirtius,  Bel.  A/ric,  IX,  i»,  9t.  M.  —  Dion  GM- 
slus,  XU.  SO;  XLII.  18;  XLUI.  S.  8.  -  Appieo.  BeL  0$^ 
11,  41,  43,  M,  100.  ~  Lucain,  IV,  4,  etc.  —  VcUelns  Pitcf- 
culus.  11,  48,  50.  —  Suétone,  Csesar,  34, 7S.  —  Tlte-Uve^ 
EpU.,  110.  114. 

PETBEins  (TA^efore  Peeters,  en  latin), 
érudit  hollandais,  né  le  i7  avril  1667,  à  Kempci 
(  Over-Issel),  mort  le  20  avril  1640,  à  Colonie. 
Après  avoir  été  reçu  maître  es  arts  à  Cologne , 
il  entra  dans  la  chartreuse  de  cette  ville  (1587), 
et  fut  prieur  de  Dulmen,  dans  l'éTèché  de  Mims- 
ter  ;  en  cette  qualité  il  assista  deux  fois  an  cba- 
pitre  général  de  son  ordre.  Son  goût  pour  l'étode 
le  porta  à  employer  le  temps  que  lui  laissaient 
les  devoirs  de  sa  profession  à  composer  ou  à  tia- 
duire  divers  ouvrages  pour  la  défense  de  la  fbi 
catholique.  Nous  citeronsde  lui  :  Cor\fessio  Gre' 

thèse,  roy.  G.-M.  Thomas  :  Frandsei  Pararcm  carmi»k 
incognita;  Munich,  1SS9,  ln-««. 
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goriana;  Ck)logne,  1596  ou  I605,in-12;  daas  la 
même  méthode  il  fitdes  compilations  semblables 
pour  le  recueil  des  passages  extraits  de  Tertul- 
lien  et  saint  Cyprien  (1603),  de  saint  Léon  le 
Grand  (1604)  et  de  saint  Bernard  (1607);  —  Bi- 
bliotheca  Cartusiana;  Cologne,  1609,  in-12  : 
Moroti  en  a  beaucoup  profité  pour  son  Thea- 
trum  S.  CarttisiensîS  ord.  (1680,  in-fol.);  — 
Chronologia ,  iam  romanorum  pontificum 
quam  imper atorum  ^  historica;  ibid.,  1626, 
ln-4o;  — .  Catalogus  hœreticorum  ;  ibid.,  1629, 
in-^"  :  peu  exact.  Il  a  traduit  en  latin  deux  ou- 
vrages de  théologie  des  pères  Coster  et  Jean  Da- 
vid, et  il  a  édité  Opéra  emnia  de  sainte  Bruno 

(Cologne,  1640,  3  vol.  in-fol.). 
Nlceron,  Blémoires,  XL.  —  Paqoot,  Mémoires,  II. 

PBTRBius  (Peter)  de  Erlesunda,  voyageur 
suédois ,  originaire  d^Upsa),  mort  probablement 
vers  1670,  est  connu  par  ses  voyages  en  Russie 
et  le  récit  quMI  en  a  fait.  Il  tut  témoin  à  Moscou 
du  triomphe  et  de  la  chute  de  Pmitrf,  et  servit 
son  successeur  Chouiski  :  on  ignore  en  quelle 
qualité  ;  rentré  dans  sa  patrie ,  il  fut  chargé  en 
1608,  par  Charles  IX,  d'aller  demander  un  ren- 
fort au  tzar  contre  les  Polonais,  et  enfin,  en  161 1, 
il  pénétra  encore  en  Moscovie  pour  s'aboucher 
secrètement  avec  le  second  ou  le  troisième  faux 
Dmitri ,  mission  étrange  pour  un  homme  qui 
n'avait  pas  voulu  reconnaître  le  premier.  Petréius 
a  consigné  ses  faits  et  gestes  dans  Regni  Mit' 
schowiticiSciographia  (^iockholm,  1615,  fn-4*'); 
trad.  par  lui-même  en  allemand  :  Historien  und 
Berxcht  von  dem  Gross/ùrstenthumb  MU' 
sc/tA'ou?,  Leipzig,  1620.  Très-rare  aujourd'hui  et 
d'une  lecture  peu  facile,  cet  ouvrage  a  été  souvent 
cité  par  M.  P.  Mériméedans  ses  Faux  Démétriui. 

PccA.  G— N. 
Meiners,  Ferglelchung  des  àttem  und  neuem  Russ~ 
landes.  —  Adelung,  L'bersickt  dêr  Reisenden  m  Russ^ 
iand  bis  1700. 

PÉTREMA^îD  (Jean),  jurisconsulte  français, 

né  à  Dùle,  en  1580,  mort  en  1621.  Après  avoir 

exercé  pendant  quelques  années  la  profession 

d'avocat  dans  sa  ville  natale,  il  y  devint  en  1611 

conseiller  au  parlement  et  publia  :  Recueil  des 

ordonnances  et  édictz  de  la  Franche-Comté 

de  Bourgogne;  Dôle,  1619,  in-fol.,  ouvrage  qui 

a  été  continué  |)ar  Jot)elot  et  Droz. 
Monnler,  Les  Jurassiens  recommandables. 

PÀTRBMOL  {Antoine  db),  seigneur  de  La 
r^ORROT,  mort  fort  âgé,  à  Utin,  près  Brienne,  le  1 5 
avril  1604. 11  fut  agent  de  la  France  près  la  Porte, 
depuis  le  10  juillet  1561  jusqu'au  mois  de  nO- 
Tcmbre  1566.  Les  mémoires  de  son  ambassade, 
dont  Camusat  a  publié  un  extrait  dans  ses  Mé' 
langes ,  sont  fort  intéressants,  et  donnent  une 
idée  exacte  de  la  situation  de  l'Empire  Ottoman 
à  cette  époque.  L.  L — r. 

Camusat,  Mélanges  historiqius,  p.  S90. 

PETRBTTI3KI  {Spiridionc),  humaniste  italien, 
né  en  mai  1777,  à  Corfou,  mort  le  21  mars  1833, 
à  Venise.  11  fit  à  Padoue  ses  études  classiques. 
Pendant  l'occupation  française,  il  fut  obligé  de 


quitter  son  lie  (1798),  et  chercha  un  refuge  à  Ve- 
nise, où  s'écoula  le  reste  de  sa  vie.  Très- versé 
dans  la  culture  de  la  littérature  ancienne ,  il  pu- 
blia, entre  autres  ouvrages,  deux  bonnes  tra- 
ductions accompagnées  de  notes  et  de  commen- 
taires ,  l'une  de  V Histoire  romaine  de  V.  Pa- 
terculus  (Venise,  1813,  in-12),  l'autre  des 
Œuvres  choisies  de  l'empereur  Julien  (Milan, 
1822,  in-4»). 

Tlpaldo,  Bioçr.  degli  Ital.  illustri,  V. 

PETRI  (  OlaûS'P hase  ),\\iéo\og\Qn  suédois, 
né  à  Œrebro,  en  1497,  mort  à  Stockholm,  en 
1552.  Fils  d'un  forgeron,  il  fit  ses  premières 
études  chez  les  Carmes  de  sa  ville  natale,  avec 
son  frère  Laurent,  avec  lequel  il  fréquenta  l'uni- 
versité de  Wittemberg,  où  ils  embrassèrent  les 
doctrines  de  Luther.  De  retour  en  Suède  en  1519, 
ils  se  mirent,  après  avoir  comme  par  miracle 
échappé  aux  Iwurreaux  de  Chrétien  II,  à  propager 
les  idées  du  réformateur.  Nommé  en  1 523  recteur 
de  l'école  de  Strengnaes,  Olaûs  gagna  à  ses  opi- 
nions  l'archidiacre  Laurent  André»,  et  par  l'inter- 
médiaire de  celui-ci  le  roi  Gustave  Wasa,  qui  le 
nomma  prédicateur  à  Stockholm.  Il  attaqua,  dans 
ses  sermons  et  dans  diverses  conférences  avec 
une  ardeur  croissante,  l'ancienne  religion.  Le 
premier  de  tous  les  ecclésiastiques  protestants 
en  Suède,  il  se  maria  publiquement  en  1525. 
Après  avoir  assisté,  en  1527,  à  la  diète  de  Ves- 
teraes,  où  il  eut  une  dispute  sur  la  religion  avec 
le  professeur  d'Upsal  Pierre  Galle,  que  Gus- 
tave déclara  avoir  été  vaincu,  il  entra  de  plus 
en  plus  dans  la  faveur  du  roi,  qui  le  consulta 
pour  les  affaires  les  plus  importantes  et  finit 
|)ar  le  nommer  son  chancelier.  Eu  1539  Pétri, 
fatigué  des  afTaires,  échangea  ses  fonctions 
contre  celles  de  premier  pasteur  de  la  capitale. 
'  L'année  suivante  il  fut  condamné  à  mort,  pour 
1  ne  pas  avoir  révélé  en  1 536  le  complot  tramé  contre 
la  vie  du  roi  par  quelques  bourgeois  des  villes 
hanséatiques,  dont  l'un  s'était  confessé  à  lui. 
11  obtint  sa  grâce  au  moyen  d'une  forte  somme. 
Trois  ans  après,  le  roi  le  réintégra  dans  son  office 
de  pasteur,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  11  joi- 
gnait à  des  connaissances  assez  étendues  et  variées 
une  grande  activité  et  une  éloquence  entraînante, 
mais  qui  ne  ménageait  jamais  l'adversaire  et  dé- 
générait souvent  en  injures;  d'un  caractère 
hardi  et  emporté ,  il  peut  être  appelé  le  Luther 
de  la  Suède,  tandis  que  son  frère  Laurent,  plus 
doux  et  plus  modéré,  en  fut  le  Mélanchthon.  On 
a  de  Pétri  en  suédois  :  Brie/  Enseignement 
sur  le  maHage,  pour  savoir  s'il  est  permit 
aux  ecclésiastiques  ;  Stockholm,  1524,1528, 
in-4'';  —  Réponse  sur  les  douze  questions 
sur  lesquelles  la  doctrine  évangélique  dif- 
fère de  V Église  romaine;  ibid.,  1527,  1605, 
in-4"  ;  —  Des  Devoirs  des  ecclésiastiques  et 
des  laïques;  ibid.,  1528,  in-4'';  —  Des  Incon- 
vénients de  la  vie  monastique;  ibid.,  1528, 
ln-4";  —  Postilte  sur  tous  les  Évangiles; 
ibid.,  1530;  ^   Introduction  à  l'Écriture 
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sainte;  ibid.,  1638,  iii-4'';  —Des Sermons;  — 
des  Cantiques,  qu'on  chantA  encore  aujourd'hui 
en  Suède  ;  —  divers  autres  écrits  théologiques. 
Pétri  a  laissé  en  manuscrit  des  Mémoires  sur 
riiistoire  de  son  pays  qui  restèrent  inédits, 
parce  que  Gustave  les  trouva  écrits  avec  trop 
d'indépendance  et  dont  une  copie,  oonsenrée  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  a  été  ana- 
lysée par  Keralio,  dans  les  Notices  et  Extraits 
des  manuscrits^  t.  1. 

PETRI  (  Laurent  )^  premier  archevêque  pro- 
testant d'Upsal ,  frère  du  précédent,  né  à  Œre- 
bro,  en  1499,  mort  en  1573.  Après  avoir  suivi 
à  Wittemberg  renseignement  de  Luther  et  de 
Mélanchthon,  il  répandit  à  son  retour  en  Suède, 
dans  ce  pays,  les  principes  de  la  réforme; 
nommé  par  Gustave  Wasa  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  d'Upsal,  dont  il  devint  rec- 
teur en  1527,  il  fut  élevé  en  1531  au  siège  ar- 
chiépiscopal de  cette  ville.  Il  entreprit  alors, 
avec  Taide  de  son  frère  Olaus  et  de  Laurent 
▲ndreap,  une  traduction  suédoisede  la  Bible,  qui, 
basée  principalement  sur  la  version  de  Luthei , 
fut  imprimée  en  1541  ;  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  Bible  de  Gustave^  et  elle  a  beaucoup 
contribué  au  développement  de  la  langue  sué- 
doise. Envoyé  en  1534  comme  ambassadeur  au- 
près du  tzar  de  Russie,  il  eut  en  présence  de 
ce  prince  une  conférence  sur  la  religion  avec  le 
patriarche  de  TÉglise  russe  ;  la  discussion  a\'ait 
lieu  en  grec;  mais  l'interprète  chargé  de  tra- 
duire en  russe  pour  le  tzar  les  paroles  des  in- 
terlocuteurs, ne  comprenait  souvent  pas  les  ter- 
mes abstraits  employés  par  Pétri,  et  disait  alors 
ce  qui  lui  passait  par  la  tête,  jusqu'à  ce  qu'un 
des  assistants  qui  comprenait  le  russe  et  le 
grec,  eut  par  ses  éclats  de  rire  fait  découvrir 
cette  fraude.  Pétri  fut  pendant  le  reste  de  sa 
Tie  occupé  à  consolider  dans  son  pays  le  lu- 
théranisme, et  à  organiser  la  nouvelle  Église, 
dont  il  était  un  des  principaux  fondateurs.  11 
était  très-bienfaisant ,  et  se  distinguait  avanta- 
geusement de  son  frère  par  son  esprit  de  concilia- 
tion, ce  qui  ne  rempèclia  pas  d'adresser  en  1567 
au  roi  Erik  XIV  une  verte  admonestation  au 
sujet  du  meurtre  des  Sture.  On  a  de  lui  :  Verx 
ac  juitx  rationes  quare  regnum  Sueciœ 
Christierno  captivo,  Danix  olim  régi  ac  ejus 
heredibus  nihit  debeat;  Stockholm,  1547, 
in-4';  —  Postille  sur  les  Évangiles;  ibid., 
1555,  1641,  in-8*;  —  Re/utatio  D.  Beurei 
pertinens  ad  articulum  de  Cana  Domini  ; 
L'psal,  1563;  —  Discipline  de  V Eglise  sué- 
doise ;  Siùckholm,  1571,  in-4**  :  ouvrage  qui, 
par  décision  de  la  dièle  de  1572,  obtint  force  de 
loi;  —  Sermons  sur  la  Passion  ;  ibid.,  1573, 
in-8**;  —  Plusieurs  autres  sermons  ^  et  quel- 
ques ouvrages  liturgiques,  polémiques  et  dog- 
matiques. 

Schinmeier,  /^ebmaetchre»mno  der  drti  SehweéA- 
gchen  Heformatùrtn^  Andrex.  Olayg  et  Laurent  Pétri 
(  Lubcck,   1783,  In  4»  ).  -  Hallœan,  UJvtrues  beskri- 


0»g  otP9r  Olaus  och  Lan  Pétri,  -Biographisk-bfxtim 
*  Alanx,  La  Suéde  ious  Cuttave  f^ata  (  Parte,  iSfl  l 

PETRI  (SJurdPEETERS, en  latin  Suf/ridtu), 
érudit  hollandais,  né  le  15  juin  1527,  à  Ryat»" 
mageest,  Tillage  près  de  Dokkom  (Frise),  mort 
le  23  janvier  1597,  k  Cologne.  11  se  rendit  de 
bonne  heure  à  Louvain,  où  il  acquit  une  ffuà» 
connaissance  de  la  langue  grecque  et  ouvrit  et- 
suite  une  école  à  Leuwarde ,  ville  dont  il  se  pW 
à  porter  le  nom.  Appelé  en  1557  à  Tonivenié 
d^Erfurt,  il  y  enseigna  le  grec  et  le  latin  jusque 
1562,  où  les  tracasseries  qu'on  lui  suscita  Poli* 
gèrent  à  s'éloigner.  Il  s'attaclia  alors  comme  se- 
crétaire au  cardinal  de  Granvelle,  qui  fit  beai- 
coup  de  cas  de  sa  diligence  et  de  son  mériie; 
mais,  au  lieu  de  le  suivre  dans  sa  disgrâce  (lâ64), 
il  reprit  Tétude  du  droite  Louvain,  et  y  suppléi 
quelque  temps  Thierri  de  Langlie  dans  l'eiplia* 
lion  des  textes  grecs.  Les  troubles  qui  édatèrat 
avec  plus  de  violence  dans  les  Pays-Bas  cb|i- 
gèrent  Pétri  à  accepter  en  1577  une  chaire  de 
droit  à  Cologne.  Il  fit  de  cette  science  le  priacipil 
objet  de  ses  études,  et  ce  fut  en  qualité  de  jnm- 
consulte  qu'il  entretint  les  nombreuses  rebtioM 
qui  marquèrent  l'époque  de  sa  vieillesse.  En  ISI» 
11  entra  dans  les  ordres ,  enseigna  le  droit  canot 
à  Louvain,  et  revint  en  1587  à  Cologne,  où  il  de- 
vint princi|ial  du  collège  des  Juristes  et  chaooiH 
de  l'église  des  Douze-Apôtres.  Les  états  de  Friie 
lui  avaient  conféré  le  titre  d'historiographe.  «  A 
avait ,  dit  Paquot ,  ime  grande  connaissance  de 
l'antiquité  et  de  toute  l'histoire,  tant  sacrée  que 
profane  ;  il  était  infatigable  au  travail ,  mais  il 
manquait  de  critique.  »  Ses  principaux  onvranei 
sont  :  Oraiiones  V  de  multiplici  utUUale  (iii- 
gux  graccx;  Bàle,  1566,  in-12; —  De  Fnàih 
rum  antiquitate  et  origine  lib.  III;  Cokigoe, 
1590,  in-12;  Franeker,  1698,  in-16;  on  loi  a 
reproclié  avec  raison  d'avoir  accueilli  sans  ré- 
serve des  fables  grossières,  comme  cette  dynailie 
de  princes  frisons  qu'il  fait  remonter  josqn'k  trois 
guerriers  indiens,  compagnons  d'Alexandre  le 
Grand  ;  il  prétendit  soutenir  ses  erreurs  hisle- 
riques  dans  VApologia,  qui  pamt  après  sa  meil 
(Franeker,  1603,  in-4*»);  —  De  scriptofikm 
Frisix  décades  XVI et  semis;  Cologne,  l&SI» 
in-12;  Franeker,  1699,  in-16  ;  à  l'eiccptioo  dB 
60  premières  notices,  que  la  crédulité  de  l^aotitf 
doit  faire  rejeter  comme  traitant  de  persomia^ 
imaginaires,  cet  ouvrage  est  assez  exact  et  plde 
de  détails  curieux  ;  —  Bistoria  veterum  «p4f- 
coporum  Vltrajectinm  sedis  et  comiium  Séh 
landiae,  explicata  Chronico  J.  de  Beka^  ef 
Historia  W.Uedœ,  cum  appendice;  FranHcr, 
1612,  in-4'';  —  Gesta  ponti/icum  Leodiensitm 
(1389-1505),  dans  le  t  Illdes  Ges^a  de  J.  Cbi- 
peauville  (1616,  in-4o  ).  SufTndus  Pétri  a  Iradii 
du  grec  en  latin  plusieurs  opuscules  de  Plularqo^ 
(15581664,  4  Tol.  in-12);  Apologia  AthfU- 
gorar  (1567,  in-12);  et  Hermix  Sozomeni  ffis- 
torix  ecelesiasticx  lib.  tll  posteriores  (1567. 
in-12).  Comme  éditeur  on  loi  doit  Martini  f^ 
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hronicon  (1574,  in- 12)  et  le  recueil  De 

ibus    Ecclesix  scriptoribus  auciores 

*td  veteres  (1580,  in- 12).  Il  a  encore  com- 

le  soixantaine  d*oaTrage8  qui  n'ont  pas 

>ur  et  qui  traitent  des  belles-lettres ,  de 

tsophie,  de  Thistoire  et  de  la  jurispru- 

K. 

«,  Bloçia  BelgicOf  ISI-IM.  —  Sweert,  Mhen» 
eto-€n.  —  Valère  Aodrt,  Bibl,  Betgicmy  Slt-SM, 
,  156.  —  BaUlet,  Jygem  des  StwanU,  il,  i.  — 
AÎBtn,,  XXX.  —  Voulttfl, /^ //<«r.  tottaU,  Ub. 
—  Paquot.  Mém,.  VII,  m-lfs.  »  GœtlMls,  Lbc- 
,  I6t-I6t.  —  F.  Néire.  lUkaimu  de  S,  Pétri 
livertitê  de  Louvain  ;  LuavaUi»  1148,  la-S4. 

m  (Barthélemi  Peeteas,  en  latin), 
ien  beige,  né  vers  1547,  à  OpLinter,  près 
ot,  mort  le  20  féTrier  1630,  à  Douai. 
Toir  enseigné  pendant  dix  ans  la  phîloso- 
LouTain ,  il  fut  forcé ,  pour  échapper  aux 
de  la  guerre,  de  se  retirer  à  Douai  (1580), 
t  pourvu  d'un  canonicat  et  d*une  chaire 
ogte.  Zélé  thomiste,  il  légua  tous  ses  biens 
(iiinicaios.  On  ne  trouve  guère  que  de  la 
que  dans  ses  ouvrages  et  quelque  peu 
re  ecclésiastique  emprunté  à  Baronins  ;  les 
gnés  sont  iin  oomraentaire  sur  les  Actes 
^tres  (Douai,  1622,  ia-4'')  et  des  Pr«- 
es  logicx  (  ibid.,  1625,  in- 12  ).  Il  a 
me  IxMine  édition  de  la  Somme  de  saint 
.  (Douai,  l6l4,in-fol.)  et  publié  les  corn- 
es d'£stius  sur  les  Epltres  de  saint 
de  saint  Jeac  (ibid.,  1614-1616,  2  toI. 

M.  Aé6I.  BelgUa.  —  Paquot,  Mémoire  VIII. 

Kl  {Jean-Samutl)^  mosiden  allemand, 
^  septembre  1738,  à  Soran,  mort  te  12 
108,  à  Baodi^sin.  Après  avoir  pfx>fessé  la 
ï  à  l'école  normale  de  Halle,  il  remplit 
lions  de  cantor  à  Lauban  (1767,  puis  à 
in  (1772).  H  s'est  fait  coanattre  par  un 
illeurs  traités  que  l'en  possède  snr  les 
s  de  la  musique  instramentale ,  et  qni 
ms  ce  titre  :  ÀnleHung  sur  praktischen 
(Introduction  à  la  musique  pratique); 
,  1767,  in-8";  l'auteur  en  donna,  f^ur  un 
is  étendu,  nne  nouvelle  é<Htien  (Leipng, 
1-4*  ). 
BiBçr.  vniv.  de$  Mmieieni, 

II  (Bernard),  agronome  allemand, 
767,  à  Deux- Ponts,  mort  en  1842.  Fils 
nployé  supérieur,  il  étudia  les  sciences 
es  et  l'économie  rurale.  Le  duc  Charles 
c -Ponts ,  son  protecteur,  le  chargea  en- 
iUer  en  Angleterre  s'initier  à  l'art  de  dis- 
8  jardins  et  les  parcs.  Après  avoir  passé 
ins  dans  ce  pays,  oh  il  étudia  à  fond  la 
ue  auprès  d'Alton,  il  visita  la  France  et 
s-Bas  ;  il  revint  trouver  le  duc,  qni  lui 
la  direction  des  affaires  d'économie  m* 
îvé  de  son  emploi  à  l'entrée  des  Fran- 
Allemagne,  lors  de  la  révolntion,  il  se 
n  Hongrie,  oh,  après  avoir  arrangé  avec 
ip  de  goAt  les  jardins  de  phisitnrs  grands 


seigneurs,  il  fut  nommé  intendant  des  biens  du 
prince  de  Licbtenstein.  En  1803  H  y  fit  placer 
un  troupeau  de  moutons  mérinos,  qu'il  avait 
été  hii-mftme  chercher  en  Espagne,  en  s'expo- 
sant  à  plusieurs  dangers,  l'exportatioB  de  ce 
genre  de  bétail  étant  alors  praliibé  sévèremenl. 
En  1808  il  alla  s'établir  près  de  Wienemeostidt, 
à  Theresîenfeld,  pour  y  diriger  l'exploitafio» 
d'un  grand  domaine  qu'il  avait  acquis  quelque 
temps  auparavant.  Il  y  fonda  notamment  une 
bergerie  modèle,  qui  eut  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  l'amélioration  de  la  race  ovine  en 
Allemagne,  de  même  qu'il  introduisit  dans  l'éco- 
nomie rurale  en  ce  pays  plusieurs  perfectionne* 
raents  notables,  qui  lui  valurent  un  grand  nom- 
bre de  distinctions  honorifiques.  On  a  de  lui  : 
Das  Gante der  SckafzucM  (VEMemlAe  de  l'É- 
ducation des  brebis  )  ;  Vienne,  1 8 1 5  ;  —  Beobaeh- 
tungen  ûber  die  Wirkung  der  Kômer-und 
Hécksel  Fûtterung  (  Oliservations  sur  l'effet  de 
la  nourriture  des  bestiaux  avec  des  graines  et  avec 
de  la  paille  hachée);  ibid.,  1824;  — PAync^/o- 
gxsch'Cfïmparattve  Versuehe  nher  die  Nah- 
rungskraeite  tehr  verschiedenariiger  Fuiier' 
gewâchte  (Essais  physiologiques  et  comparatifs 
sur  la  force  nutritive  de  beaucoup  d'herbes  four- 
ragères); ibid.,  1824;  —  Z>ie  wahre  Philoso» 
phie  des  Ackerbaus  (  La  vraie  Philosophie  de 
l'agriculture);  itnd.,  1825;  —  Das  Ganze  der 
ScfiafsucM  fUr  DeuUchlandê  Klima  (  l'En- 
semble de  rÉducation  des  brebis  pour  le  climat 
de  l'Allemagne  );  ibid.,  1825,  3  vol.,  avec  plan- 
ches ;  —  plusieurs  antres  écrits  et  beaucoup  d'ar- 
ticles dans  divers  recueils. 

Brseh  et  Grober,  Bncfciapmdie. 

PBTniiii  (Pietro-Antonio),  littérateur  ita- 
lien, né  le  9  février  1722,  à  Palestrina,  mort  le 
26  juillet  1803,  à  Rome.  Reçu  docteur  en  droit,  il 
devint  secrétaire  de  rote  et  remplM  d'antres  em- 
plois administratifs  à  la  ooar  pontificale.  On  a 
de  lui  :  La  Poetiea  di  Or€aio,  restituita  alV 
ordknt  nto e  tradoUa  con  note;  Rome,  1777^ 
in-8<^  :  cette  version  élégsnte,  qui  eut  cinq  édi- 
tions, lui  valut  les  éloges  de  Bettinelli,  de  Me- 
tastasio  et  de  Voltaire;  —  Memorie  Prenestine 
injorma  diannali;iïÂÂ.,  1795,  iu'^*'. 

TlretNMoM,  Storia  Utter.  >  TlpaJdo,  itat,  Ulustri,  ni. 

PBTBOPF  {Vassili'Pêtrovick  ),  poète  russe, 
né  en  1736,  à  Moscou,  mort  le  4  décembre  1799. 
Il  était  fils  d*un  pope,  et  fit  de  bonnes  études  au 
couvent  de  Za&onopaskoi  ;  mais  il  renonça  i 
l*état  ecclésiastique,  et  composa  en  1763  une  ode 
qui  lui  valut  la  protection  de  Potemkin.  L'impé- 
ratrice Catherhie  le  choisit  d'abord  pour  lecteur 
(1769),  puis  pour  MMiotbécaire.  En  1780  il  ré- 
signa ces  dernières  fonctions,  et  se  retira  avec  le 
tftre  de  conseiner  d'État  dans  le  gouvernement 
d'Orel.  Ses  <EKvres  complètes  ont  été  publiées 
à  Sciut-Pétersbonrg,  1611,  3  vol.  in-8*';  on  y 
remarque  plusieurs  odes  et  épttres  ainsi  qu'une 
traduction  de  V Enéide.  MerzÛakoff  lui  reproche 
trop  de  dureté  et  dlnég^Mé  dans  le  style. 
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PETBOFF  (WassUi),  physicien  russe,  Dé  i 
Ters  1760,  à  Oboïan  (  gouvernement  de  Koursk), 
mort  le  22  juillet  1834,  à  Pétersbuurg.  H  professa 
tour  à  tour  les  mathématiques ,  la  physique  et 
Tastronomie  à  l'école  des  mines  de  Kolivano ,  à 
celle  des  Cadets  du  génie,  à  l'Académie  médico- 
chirurgicale,  etc.  Il  eut  le  titrede  conseiller  d'État 
et  fit  partie  de  l'Académie  des  sciences  de  Pé- 
tersbourg.  Ses  principaux  travaux  sont  :  un  Re- 
cueil de  nouvelles  expériences  physic(hchi- 
migues  (1801);  un  autre  d'expériences  relatives 
à  Célectrictté  (1804);  cinq  mémoires  Sur  la 
Combustion  ;  deux  .Sur  VEvaporation  de  la 
neige  et  de  la  glace,  des  Observations  métiio- 
rologigues^  etc. 

PÉTRONE  (  C.  Pelronius),  courtisan  de 
Néron,  mis  à  mort  en  66  avant  J.-C.  On  ne  sait 
sur  ce  personnage  que  ce  que  Taoite  en  a  ra- 
conté dans  une  page  célèbre.  «  Pétrone,  dit 
l'historien ,  donnait  le  jour  au  sommeil ,  la  nuit 
aux  afTaires  et  aux  amusements;  il  n'était 
point  un  de  ces  dissipateurs  qui  se  ruinent  en 
débauches  grossières,  mais  un  voluptueux  qui 
avait  la  science  du  plaisir.  L'aisance  naturelle 
et  l'abandon  de  ses  discours  et  de  ses  actions 
lui  donnaient  un  air  de  simplicité  qui  charmait. 
Cependant,  lorsqu'il  fut  proconsul  en  Bithynie 
et  plus  tard  consul ,  il  se  montra  homme  de  tête 
et  au  niveau  des  affaires.  Revenu  au  vice  ou  à 
l'imitation  du  vice ,  il  fut  admis  dans  la  petite 
cour  de  Néron ,  et  devint  l'arbitre  du  bon  goût 
(  arbiter  elegantix  ).  Rien  n'était  galant ,  déli- 
cieux et  magnifique  que  Pétrone  ne  l'eût  ap- 
prouvé. Tigellinus  en  prit  ombrage,  comme  d'un 
rival  qui  le  surpassait  dans  la  science  des  vo- 
luptés. Il  s'attaqua  donc,  pour  le  perdre,  à  la 
cruauté  de  l'empereur,  passion  qui  dominait 
toutes  les  autres  ;  il  reprocha  à  Pétmne  sa  liaison 
avec  Scevinus,  corrompit  un  de  ses  esclaves 
pour  le  dénoncer,  et  fit  emprisonner  le  reste  de 
la  maison  poar  lui  ôter  le  moyen  de  se  défendre. 
Néron ,  dans  ce  moment,  était  allé  en  Campanie, 
et  Pétrone  s'étant  avancé  jusqu'à  Cumes,  reçut 
l'ordre  d'y  rester.  Décidé  à  ne  point  supporter 
les  alternatives  prolongées  de  Tespéranee  et  de 
la  crainte,  Pétrone  ne  voulut  point  cependant 
quitter  brusquement  la  vie;  mais  après  s'être 
ouvert  les  veines,  il  les  referma,  les  ouvrit  de 
nouveau ,  s'entretenant  de  bagatelles  avec  ses 
amis,  sans  chercher  à  faire  parade  de  fermeté, 
les  écoutant  causer,  non  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  des  maximes  des  philosophes ,  mais  de 
chansons  et  de  poésies  légères.  Il  récompensa 
quelques  esclaves,  en  fit  châtier  d'autres,  se 
mit  à  table  et  dormit ,  afin  que  sa  nnort  quoique 
violente  ressemblât  à  une  mort  naturelle.  Son 
testament,  contre  l'habitude,  ne  contenait  au- 
cune flatterie  pour  Néron ,  Tigellinus  ou  les  an- 
tres puissants  du  jour;  mais  sous  des  noms 
d'hommes  ou  de  femmes  perdus,  il  écrivit  le  récit 
des  dissolutions  du  prince ,  avec  les  raffinements 
de  chaque  infamie  nouvelle ,  et  envoya  ce  récit 
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cacheté  à  Néron.  Puis  H  brisa  son  cadiet,  de 
peur  qu'on  ne  s'en  servit  pour  perdre  des  îuo- 
cents.  »  Pline  ajoute  que  Pétrone  (  qu*il  appelle 
Titus  Petronius  )  brisa  un  vase  myrrhin  d^ 
grand  prix,  pour  qu'il  ne  tombât  pas  entre  lei 
mains  du  tyran.  Le  beau  récit  de  Tacite  suffi- 
sait à  immortaliser  un  nom ,  mais  celai  de  Pé- 
trone n'aurait  pas  acquis  une  grande  notoriété 
s'il  n'avait  été  rattaché  à  une  des  plus  curieu» 
protluctions  de  la  littérature  latine. 

11  existe  des  fragments  d'un  ouvrage  qoi'dai 
les  plus  anciens  manuscrits  et  dans  les  prenûèM 
éditions  porte  le  titre  de  Petronii  Arbitri  Set§' 
ricon.  Ces  fragments  ne  représentent  qu*uneblili 
partie  de  l'oîuvre,  qui  comprenait  au  moins  sda 
livres  et  probablement  beaucoup  plus  ;  cepeniirt 
ils  nous  permettent  de  nous  en  faire  une  idéeias 
exacte.  Le  Satyrieon  est  un  récit  fictif  en  prai 
mêlé  de  beaucoup  de  pièces  de  vers.  L'aûljtt 
de  ce  roman  est  difficile,  à  cause  de  la  naloreS- 
cencieuse  du  sujet  et  de  l'état  incomplet  d  de* 
cou^u  où  l'ouvrage  nous  est  parvenu. 

Voici  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  peot  màt 
dans  cette  série  de  fragments  : 

Le  héros  et  le  narrateur  da  roman  est  Eh 
colpe,  jeune  aventurier  dont  le  passé  ne  se  tétét 
aux  lecteurs  du  Satyrieon  que  par  d'inuitiiM 
allusions.  Il  semble  qu'il  était  de  naissance  IftRi 
mais  un  méfait  (  peut-être  un  adultère  aTK  II 
femme  d'un  certain  Lycas  )  l'exposa  à  mM 
dans  le  cirque  de  la  mort  des  esclaves  erimi' 
nels.  Il  échappa  à  ce  péril,  et  dans  la  vie  errante 
à  laquelle  il  se  trouva  réduit ,  il  s'adjoi^iit  deux 
compagnons  dignes  de  lui,  A&cylte,  jeune  affranchi 
fugitif,  et  Giton,  esclave  presque  enfont  qu'il o- 
leva  à  une  dame  nommée  Tryphœna.  A  li  luile 
d'incidents  mal  éclaircis,  les  trois  jeunes  sw 
arrivent  à  Naples.  Le  premier  fragment  wm 
montre  Encolpe  dissertant  sous  un  portiqM 
avec  le  rhéteur  Agamemnon.  Sa  di8sertatioa,qa 
frappe  sur  la  fausse  rhétorique  et  les  ridiodiB 
déclamations  des  écoles,  est  aussi  juste  que  pi- 
quante. Il  est  invité  avec  ses  amis  à  venir  dlMr 
dans  trois  jours  chez  Trimalchion ,  opulent  af> 
franchi  ;  mais  il  faut  vivre  jusque-là ,  et  les  traii 
aventuriers  en  sont  aux  expédients.  Unecertahe 
somme  d'or,  provenant  du  pillage  d'une  villa,  iitf 
été  par  eux  cousue  dans  un  vieux  manteii' 
Malheureusement  ils  avaient  pénétré  par  basad 
dans  une  grotte  où  Quartilla ,  dame  du  genre  de 
Tryphœna,  célébrait  des  mystères  qui  ne  va^ 
laient  pas  de  témoins  profanes.  Si  au  miiieo  et 
la  confusion  causée  par  leur  entrée,  ils  aiaierf 
dérobé  le  riche  manteau  de  Quartilla,  ils  avaicil 
perdu  le  leur.  Comment  ils  le  recouvrent ,  coa* 
ment  Quartilla  pour  s'assurer  de  leur  discréfioi 
les  force  de  prendre  part  aux  infkmies  dont  is 
ont  surpris  le  secret  ;  comment  ils  partagent  iei 
amuj^ements  moins  coupat>le8  du  ridicule  reptf 
de  Trimalchion ,  c'est  ce  que  les  fragments  ds 
Satyrieon  ne  nous  apprennent  que  trop  datre- 
ment.  L'autear  introdait  ensuite  le  poâe  Bb* 
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niolpe,  un  des  plus  curieax  personnages  du  ro- 
man. La  continuation  du  récit  nous  montre  Encolpe 
et  Giton,  reconnus  par  Lycas  et  Trypbœna,  et 
saavés  de  ce  danger  par  la  courageuse  éloquence 
d'Eumolpe;  puis  survient  un  naufrage  (car  la 
reconnaissance  a  eu  lieu  sur  on  vaisseau  )  et  les 
trois  aventuriers  jetés  à  la  côte  gagnent  la  ville 
prochaine  de  Crotone,  où  l'aveugle  avidité  des 
captateurs  de  testament  offre  à  l'esprit  inventif 
d*£umolpe  une  ressource  imprévue.  Il  se  fait 
passer  pour  un  vieillard  très-riche  et  très -ma- 
lade, privé  de  son  (ils  unique.  Les  Crotoniates  se 
jettent  aveuglément  sur  cette  proie,  et  comblent 
les  naufragés  de  soins  et  de  présents.  Encolpe  et 
ses  amis  mènent  pendant  quelque  temps  la  vie  la 
plus  heureuse;  mais  leur  ruse  ne  peut  tardera  se 
découvrir.  Les  Crotoniates  se  lassent ,  les  pré- 
sents s'épuisent ,  les  soupçons  naissent  et  s'ac- 
croissent. Alors  ringénieux  Eumolpe,  qui  redoute 
Tempressement  des  captateurs  autant  qu'il  le 
désirait  d'abord,  invente  une  nouvelle  ruse  pour 
les  écarter.  Il  fait  son  testament  et  ordonne 
qu'après  sa  mort  son  corps  sera  coupé  en  mor- 
ceaux ,  et  que  tout  légataire  en  mangera  sa  part, 
sous  peine  d'être  radié  du  testament.  Cette  ter- 
rible clause  fait  reculer  les  plus  hardis.  Un  seul 
déclare  qu'il  est  prêt.  Eumolpe  loue  son  courage, 
et  pour  le  raffermir  il  dit  que  l'anthropophagie 
est  un  fait  assez  commun.  C'est  sur  son  discours 
que  se  terminent  les  fragments  du  Satyricon.  A 
moins  d'une  découverte  nouvelle,  nous  serons 
réduits  à  toujours  ignorer  le  sort  d'EumoIpe  et 
de  ses  compagnons.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire 
c*est  qu'Encolpe  survécut  à  tous  les  accidents  de 
sa  vie  aventureuse,  puisqu'il  les  raconte. 

Quelle  est  la  date  de  ce  singulier  ouvrage?  Le 
nom  de  Pétrone  en  tête  des  manuscrits  ne  dé- 
cide rien ,  car  les  Pétrone  sont  communs  dans 
toute  la  durée  de  la  période  impériale.  Le  mot 
Arbiter  que  les  manuscrits  donnent  à  la  suite 
de  Petronius,  est  une  cause  d'embarras  plutôt 
qu'une  indication ,  car  Tacite  n'emploie  certai- 
nement pas  cette  épithète  comme  nom  propre. 
Pétrone  est  cité  deux  fois  par  Terentianus  Mau- 
ms,  ce  qui  trancherait  la  question  si  la  date  de 
Maurus  n'était  elle-même  incertaine.  Les  témoi- 
gnages de  Macrol)e,  de  Servius,  de  Lydus,  de 
Priscien ,  de  Diomède,  de  Yictorinus,  d'Isidore 
de  Séville  et  de  Sidoine  Apollinaire  ne  donnent 
pas  de  résultats  quant  à  l'époque  ou  le  Saiy' 
ricon  fut  composé.  Puisque  les  preuves  directes 
manquent,  il  faut  recourir  aux  inductions.  D'a- 
bord il  faut  renoncer  à  l'idée  absurde  que  le  Sa* 
it/ricon  est  l'écrit  que  Pétrone  mourant  envoya 
à  Néron;  il  faut  aussi  rejeter  comme  dénuée  de 
sens  l'opinion  que  le  repas  de  Trimalchion  est 
une  satire  déguisée  des  repas  de  Néron  et  de  ses 
favoris.  En  substituant  Claude  à  Néron  comme 
objet  des  railleries  de  Pétrone,  on  diminue  l'ab- 
surdité de  l'hypothèse,  sans  la  rendre  admissible. 
Mais  après  avoir  repoussé  ces  fausses  conjec- 
tures y  il  n'en  reste  pas  moins  que  le  Satyricon , 


comme  tableau  de  mœurs,  appartient  probable- 
ment au  règne  de  Néron ,  et  que  dès  lors  il  n'est 
pas  invraisemblable  de  l'attribuer  au  consul  Pé- 
trone, cet  homme  d'im  esprit  fin ,  d'une  corrup- 
tion raffinée,  qui  s'abandonnait  trop  facilement 
aux  vices  de  son  temps ,  mais  qui  était  capable 
aussi  de  s'en  indigner.  Studer  a  soutenu  cette 
opinion  par  des  raisons  ingénieuses,  sinon  tout  à 
fait  convaincantes;  il  a  du  moins  prouvé  l'in- 
vraisemblance de  l'opinion  contraire,  qui  recule 
jusqu'au  second ,  au  troisième  et  même  jusqu'au 
quatrième  siècle  la  composition  du  Satyricon. 

Il  est  difficile  de  louer  un  ouvrage  rempli  de 
tableaux  d'une  immoralité  révoltante  ;  mais  si 
on  ne  regarde  que  le  style,  il  faut  reconnaître 
que  Pétrone  est  un  écrivain  très-remarquable, 
toujours  spirituel,  et  quelquefois  excellent.  Aucun 
ancien  ne  Pégale  pour  la  narration  fictive,  et  pour 
cette  souplesse  qui  se  plie  à  toutes  les  particu- 
larités des  personnages,  à  toutes  les  familia- 
rités de  la  conversation.  Son  conte  de  la  ma- 
trone d'Éphèse,  et  quelques  récits  du  même 
genre  sont  d'une  verve  et  d'une  finesse  exquises. 
Ce  latin  vif  et  abondant,  élastique  et  vigoureux 
semé  d'idiotismes  provinciaux  qui  le  rendent 
plus  piquant,  ne  trahit  certainement  pas  la  dé- 
crépitude et  le  déclin  de  la  langue.  Pétrone  est 
aussi  très-heureux  dans  ses  peintures  de  ca- 
ractères; il  n'a  que  le  tort  d'emprunter  tons  ses 
personnages  à  une  société  corrompue;  ils  sont 
tous  très-amusants ,  mais  aucun  ne  mérite  le 
moindre  intérêt. 

L'édition  princepsdes  fragments  du  Satyricon, 
imprimée  à  Venise  par  Bemardinus  de  Vita- 
libiis,  1499,  in-4'',  la  seconde  à  Leipzig,  par  Ja- 
cobus  Thanner,  en  lôOO,  et  celles  qui  suivirent, 
en  grand  nomlne,  ne  contenaient  qu'une  faible 
partie  de  l'ouvrage;  le  fragment  le  plus  étendu, 
le  souper  de  Trimalchion,fut  découvert  à  Traun 
en  Dalmatie  par  Pierre  Petit,  et  publié  à  Padoiie 
et  à  Paris,  1664.  On  discuta  vivement  sur  l'au- 
thenticité de  ce  fragment  ;  mais  les  doutes  furent 
levés  par  la  production  du  manuscrit  original, 
qui  appartenait  à  Nicolas  Cippius  de  Traun,  et 
remontait  au  moins  à  trois  cents  ans.  Ce  ma- 
nuscrit, connu  sous  le  titre  de  Codex  TragU" 
riensis,  est  intitulé  :  Petronii  Arbitri  satyri 
fragmenta  ex  libro  quinto  decimo  et  sexto 
decimo,  et  commence  par  ces  mots  :  Num  alio 
génère  furiarum.  SUrouIé  par  l'intérêt  qu'ex- 
eitait  cette  découverte  et  par  la  vogue  dont  Pé- 
trone jouissait  alors,  François  Nodot  publia  à 
Rotterdam,  1693,  \xï-\1, un  Satyricon  complet, 
,  d'après  un  prétendu  manuscrit  trouvé  à  Belgrade, 
en  1688,  lequel  comblait  les  lacunes  de  tous  les 
autres  manuscrits.  L'imposture  était  palpable, 
et  trompa  fort  peu  de  personnes  ;  mais  comme 
les  additions  mettent  une  certaine  liaison  entre 
les  fragments,  on  les  a  plusieurs  fois  impri- 
mées, avec  le  Satyricon,  en  les  distinguant 
par  un  caractère  différent.  Quant  an  prétendu 
fragment  provenant  du  monastère  de  Saint-Gall, 
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publié  en  1800  avec  des  notes  et  une  tradue- 
tion  française  par  Lallemand ,  c'est  une  super- 
cherie insignifiante  qui  mérite  à  peine  d*ètre  men- 
tionnée. La  meilteare  édition  du  Satffricon  est 
celle  de  Pierre  Burmann,Utrecht,  1709,  in-4*; 
réimprimée  avec  des  additions  et  des  améliora- 
tions, Amsterdam  1743,  2  ?oly  in-4«;  celle  d'An- 
tonius,  Leipzig,  1781,  in-8° ,  moins  Yolumioeose, 
est  d*uB  usage  plus  commode. 

On  trouve  dans  TAnthoiogie  latine  et  dans 
plusieurs  éditions  du  Satffricon  ,  un  recueil  de 
courtes  poésies  empruntées  à  diverses  sources  et 
provenant  de  plusieurs  mains;  il  est  douteux 
qu'une  seule  appartienne  à  Petrooius  Arbiter. 
Celles  qui  sont  bien  de  lui ,  c'est-à-dire  les  mor- 
ceaux poétiques  du  Saiyricon^  sont  brillantes 
et  recherchées ,  el  tiennent  le  mtUeu  entre  ia 
manière  de  Perse  et  celle  de  Lucaln.       M. 

Tadte,  ^nnctef,  IVI.  is.  19.  -  Pllae,  Hist.  Nat., 
XXXVll.  i.  .  Plutarque,  De  aduL  et  amie,  discrimine. 
—  Ditsertations  de  Sarabucas,  Gyraldus,  (ïoldastus, 
SoHchius ,  Gonsallus  de  Salas ,  Valois,  etc.,  raMemblées 
dans  l'édUion  de  Burmann  —  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  I.  —  Cataldo  Janelll ,  i.odex  Perottin.;  Na- 
pieu,  1811,  Tol.  II,  p.  cxxiii.  —  Dunlop,  History  of 
action,  0.  II.  —  NIebahr.  Klein,  histonsch,  SchrifL, 
vol.  I,  p.  S97.  —  OrelU,  Corpus  inscripUonum  latin^ 
n«  1171.  —  Welehert,  Poetarum  latin,  relig.,  p.  UO.  - 
Meyrr,  Anthol.  lut ,  tuL  I,  p.  Lxziil.  —  Wellanrr  dans 
le  Jakrb.  de  Jabn,  Svppl  Band.^  X,  p.  IM.  —  Stodcr, 
dan*»  le  Rkeinisches  JUusemm.  iStt.  —  Rliler,  ibid.  -> 
Smith .  Dictionari/  o/  çreek  and  roman  bioçrapkif.  — 
Tiotitta  literaria  en  t£le  de  rédilion  de  Deax-Ponts. 

PETROXJ  (Stefano-Egidio),  littérateur  iU- 
lien,  né  le  15  novembre  1770,  à  San-Feliciano, 
près  de  Pérouse,  mort  vers  1845.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Pérouse,  il  se  rendit  à  Flo- 
rence, prit  part  aux  mouvements  de  la  révolu- 
tion en  Loml)ardie,  et  diercha,  après  la  ehute 
de  la  république  Cisalpine,  un  refuge  en  France. 
Vers  la  fin  de  l'empire  il  passa  en  Angleterre.  Il 
s>st  fait  connaître  par  un  poème  lyrique-nu- 
mismatique, la  yapoléonide  (  Naples  et  Paris, 
1810,  in- fol.,  in-4**  et  in-S^),  composé  de  cent 
médailles  représentant  les  principaux  exploits 
de  Napoléon  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt  et  d'au- 
tant d'odes  qui  les  expliquent.  On  a  encore  de 
lui  :  PoeMe  diverse  (  2  vol.  )  ;  Dissertazioni  e 
prose  accademiche  (  l  vol.  )  ;  le  FavoU  di 
La  Fonlainey  in  versi  (Paris,  1811,  4  vol. 
in-18);  Ritratti  storico-poelici  de'  soggetii 
più  noti  délia  Biblia  (4  vol.  in-S**);  Gesta 
navali  Britanniche  dal  grando  Alfredo  sino 
a  guesti  ullimi  tempi  (Londres,  1814,  2  vol. 
in-4''),  poème  en  60  chants;  Dizionario  Ha- 
liano^  inglese  e  francese  (ibid.,  3  vol.  in-i2), 
avec  Davenport,  etc. 

Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemp. 

PBTEfJCCi  (  Pandolfe  ),  t^^ran  de  Sienne, 
né  vers  1450,  mort  en  1512.  Compté  parmi  les 
membres  les  plus  considérables  de  Taristo- 
cratie,  il  déploya  pendant  les  révolutions  qui 
agitèrent  la  Tof^cane  et  les  États  de  l'Église» 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI,  une  habileté 
rare,  une  prévoyance  étendue  et  un  esprit  fer- 


tile  en  expédients,  qui  le  wdffeat  bientdC  Ytr- 
bitre  de  la  république.  Ayant  reneontré  en  1417 
une  vive  opposition  dans  Nicolas  Dorghèse^  m 
beau-père,  il  le  fit  assassiner  (  1500),  ef,  par  ot 
acte  de  violence,  il  resta  désormais  tooverù 
de  sa  patrie.  Allié  à  César  Borgia,  qoi  neo» 
naissait  ses  services  en  le  prenant  à  sa  solde,! 
fit  contre  lui  cause  commune  avec  les  astréi 
tyrans  de  Toscane  et  des  États  de  Vt^Kt, 
comme  Oliverotto,  Baglioni,  les  Orsinî  cl  lo 
Vitelli.  Il  échappa  au  massacre  de  Sinig^pL 
Exilé  en  janvier  1503  par  suite  des  intrigneiè 
Borgia,  il  fut  rappelé  denx  mois  après  par  fk- 
lervention  du  roi  de  France.  Après  la  mort  <fâ- 
lexandre  VI  et  l'arrestation  de  Borgia,  il  c» 
serva  en  toute  sécurité  rautorité  suprême  ^ 
transmit  en  mourant  à  son  fils.  Borghéte-Éi' 
fonse,  son  autre  fib,  avait  été  en  1509  élevé  n 
cardinalat  par  le  pape  Jules  II.  S.  R-a. 

Peeci.  Tableau  du  fùuternrment  de  P,  Petnai." 
"  Macchiavelll,  U  Prince  et  Fraçments  kUtùt't§m, 

PBTnucci  (Ottavio),  imprimeur  italiei, 
né  vers  1470,  à  Fossombrone.  Suivant  M.Fdii» 
il  parait  avoir  été  le  premier  qui  inventa  et  grau 
ou  fit  graver  des  caractères  pour  rimpreswi 
de  la  musique,  avec  toutes  les  ligatures  cteon- 
binaisons  en  usage  dans  la  notation  de  cette  ^ 
que.  Il  obtint  un  privilège  et  s'établit  d'abori  à 
Venise,  puis  dans  sa  ville  natale  ;  il  vivait  cmR 
en  1520.  Depuis  1502  il  mit  au  jour  ongnii 
nombre  d 'œuvres,  parmi  lesquelles  on  rcraan|M 
des  messes  et  motets  de  Josquin  Depréi,  de 
Pierre  de  La  Rue,  de  Jean  Mouton,  de  Bramd 
d'Hobrecht,  et  des  recueils  de  **»«m«m^  (lan- 
çaisesou  italiennes. 

Fétu.  Biogr.  univ.  des  Musiciens. 

PBTEUCCi  (  Giuseppe  ),  littérateur  ilafin, 
né  le  15  mars  1747,  à  Terni,  mort  le  20  arnl 
1820.  Il  fit  profession  dans  la  Compagne  de 
Jésus,  et  enseigna  les  belles* lettres  dans  diien 
collèges.  Sa  version  en  prose  des  Œuvrn  de 
Tacite  (  Pérouse,  1813)  est  estimée  et  a  eo  phi- 
sieurs  éditions.  Il  a  encore  traduit  en  vers  la- 
tins les  Hymnes  de  Callimaque  (  Rome,  1775^ 
in-4'*},  et  ses  poésiesont  paru  avec  cellesde  Vii- 
cent  Fuga  { Selecta  carmina ;  Rome,  1822, 
in-80  ). 

p.  Odescalcbl,  Eloçia  di  G,  Petrucei;  Rome,  lA 
In-l». 

PBTRVHTI  (  Franceseo  ),  chirurgien  itaiici, 
né  le  3  avril  1785,  è  Campobasso(  royaume  de 
Naples),  mort  le  5  mat  1839,  à  rcaples.  Il  lit  i 
Naples  de  bonnes  études  médicales,  et  y  acquit 
par  son  savoir  et  par  son  habileté  la  réputatiei 
d^un  des  meilleurs  praticiens  de  ntalie.  Panai 
les  nombreuses  fonctions  dont  il  fut  poorrv, 
nous  citerons  celles  de  professeur  de  cliniqiie 
chirurgicale  et  de  directeur  des  hôpitaux  de 
Sainte-Marie-  de-Lorette  et  des  Vénérien*  à  Na- 
ples. Il  était  correspondant  de  l'Académie  de 
médecine  de  Paris.  Ses  principaux  ouvras» 
sont  :  Osserrazioni  di  lue  vtnerea  (  NapK 
1813;  in-8*);  Memorie  chirurgiche  (  l8W, 
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iii-8*);  et  Sa99io  mile  pritÊtipaU  operazkmi 
ck&urgicke  (  18M,  t  ▼•».  in-«'),  qui  a  poor 
conpléiDeat  la  Chirurgia  minore  (l&2ft«  iii-8*^ 

TIimMo,  Miogr.  degli  ItaUmti  Mtutri,  VIIL 

FBTTKK  (  Antoine  ),  peintre  d*b»toire  aile- 
iMBd,  Dé  à  Vienne,  en  178a.  U  étudia  le  tesin 
et  la  peinture  à  TAcadémie  de  Vienne,  dont  il 
fat  nommé  membre  en  1814;  en  1829  il  y  fat 
nommé  professeur  et  e»  1838  directeur.  Parmi 
ses  nombreuses  toiles,  remarquables  par  lliabi- 
leté  de  la  disposition  et  Tbarmonie  et  Tédat  du 
eolaris,  nous  citerons  :  ùreete  fMmrsunn  par 
U»  Furies;  Œdipe  à  Colane;  Phryné  de- 
vont  le  trUmncU  des  hélUutes;  La  Mort  à'àr 
ristide;  LoU  et  Aleibiade;  La  Mort  àe 
MarC'Àurète;  Us  Grâces  et  V Amour;  plu- 
sieurs madones;  Adieux  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul;  Rodolphe  de  Habsbourg 
devant  le  cadavre  d*Ottoear  de  Bohême; 
Première  entrevue  de  Maximilien  /«•  el 
de  sa /tancée  Marie  de  Bourgogne;  Ma- 
riage  de  Maximihen;  Entrée  de  Maximi- 
lien à  Gand;  Rodolphe  de  Habsbourg  ren- 
contrant  un  prêtre  portant  le  viatique; 
Jeanne^  reine  d' Espagne,  pleurant  devant  le 
cercueil  de  son  époux,  Philippe  le  Beau; 
Charles-Quint  visitant  France  /«"  à  Ma^ 
drid;  Sainte  Thérèse  en  extase. 

Naffler,  éUgem,  KeMUtr-lMciàorn. 

PBTTT  (Sir  William),  économiste  anglais, 
né  le  16  mai  1623,  à  Romsey  (  Hampsbire  ),  mort 
le  16  décembre  1687,  à  Londres.  Il  était  (ils  d'un 
drapier  qui  ne  lui  laissa  rien.  Grâce  à  d'heu- 
reuses dispositions ,  à  un  caractère  souple,  à  un 
esprit  délié  et  fécond  en  ressources ,  il  sut  re- 
médier à  son  défkut  de  fortune.  Persuadé  qu'on 
ne  pouvait  mieux  employer  son  temps  qu^à 
gagner  de  l'argent,  il  se  munit  à  quinze  ans 
d'une  petite  pacoiille,  et  partit  pour  Caen,  en 
Normandie,  oà ,  tout  en  trafiquant,  il  acheva  ses 
étndes  à  Tuniversité.  Puis  il  s'engagea  à  bord 
d'un  vaisseau  de  guerre,  et  économisa,  on  ne 
tait  comment,  une  somme  suffisante  poor  s'ap- 
pliquer à  la  médecine.  Pendant  trois  ans  il  ré- 
sida h  Leyde,  à  Utreclit  et  à  Paris.  De  retour  ea 
Angleterre  (1646),  il  obtint  un  brevet  pour  une 
machine  à  copier  des  lettres ,  qui ,  au  moyen 
de  certaines  améliorations,  finit  par  être  de 
quelque  utilité  dans  les  arts  du  dessin  ;  en 
somme  l'invention  ne  hii  rapporta  guère.  En 
1648,  il  se  rendit  à  Oxford,  devint  le  suppléant 
d'un  des  professeurs,  et  fut  reçn  médecin  ;  H  eut 
même,  en  1650,  le  bonheur  de  rappeler  à  la  vie 
me  femme  qui  avait  été  pendue  pour  un  crime 
dont  elle  était  innocente.  L'année  suivante,  il  fut 
chargé  d'enseigner  à  la  fois  Tanatomie  et  la  mu- 
sique au  collège  de  Gresham.  Sa  nomination  de 
médecin  de  Tarmée  d'Irlande  lui  fournit  enfin 
l'occasion  de  faire  une  rapide  fortune  (1662). 
Ayant  remarqué  que  les  terres  confisquées  après 
la  demrère  rébellion  et  distribuées  aux  soldats 
avaient  été  mal  cadastrées,  il  obtint  d'en  faire  une 
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répartitioB  noavcUe.  Celte  opération,  dont  H 
s'acquitta  avec  exactitude,  et  qu'il  eut  l'adresse 
de  se  bire  payer  par  le  gouvernement  et  par  les 
intérceséfi,  lui  rapporta  près  de  1<MK)0  liv.  st 
Quelque  temps  après,  Henry  CromweU,  lieute- 
nant d'Irlande,  le  choisit  pour  secrétaire  et  le  fit 
nommer  député  au  parlement  (1658).  Accusé 
auasitdt  de  coacnssion  par  le  député  Sankey, 
il  avait  commeoeé  à  se  justifier  lorsque  la  dis> 
solution  de  la  chambre  suspendit  le  procès,  qui 
fut  continué  devant  l'opinion  publique  par  un 
échange  de  brochures.  A  l'époque  de  la  restaura- 
tion, Petty ,  qui  n'était  pas  plus  embarrassé  déjouer 
le  puritain  que  le  cavalier,  reçut  un  gracieux 
accueil  de  Charles  II,  qui  le  créa  chevalier  et  le 
maintint  dans  sa  charge  d^inspecteur  général 
d'Irlande  (1661).  Élu  membre  du  pariemeat,  il 
revint  à  Londres  et  fut  un  des  fondateors  de  la 
Société  rofyale,  aux  travaux  de  laquella  il  ooo- 
Iribua  activement,  surtout  dans  les  matières  d'é- 
conomie politique,  de  navigation  et  de  méca- 
nique. U  avait  fait  de  la  constructioB  des  vais- 
seaux une  étude  raisoonée,  et,  en  1663,  il  avait 
inventé  un  bètiment  à  double  fond ,  d'une  marche 
supérieure,  et  qu'une  violente  tempête  eaglootit 
dans  la  mer  d'Irlande.  Ses  principaux  écrits  sool  : 
Adviee  to  S.  Bartlib  for  the  advancement  or 
learning;  Londres,  1648,  in-4o;  il  y  a  dans  cet 
écrit  d'excellentes  idées  pratiques  sur  l'éduca- 
tion scientifique  et  professionnelle;  on, en  trou- 
vera de  longs  extraits  dans  Chaufepié;  —  A 
briefofproceedings  between  sir  Hierom  Sankey 
and  Iheauthor;  ibid.,f659,  in-fol.;  —  Trealise 
of  taxes  and  contributions;  ibid.,  1C62,  1685, 
in.40.  _  Colloquium  Davidis  cum  anima 
sua;  ibid.,  1679,  in-ïol.;  —  The  Pofilician 
discovered;  ibid.,  I68I,  ni'4'*  :  pamphlet  dirigé 
contre  les  menées  de  la  France;  ~  An  Essay  in 
politieal  arithmetie;  ibid.,  1682,  in-8*  :  dans 
un  Second  essay  (16è3,  in-8"),  il  tâche  de  dé- 
montrer que  l'accroissement  de  la  population  de 
Londres,  stationnaire  vers  1800,  aura  atteint  en 
1840  le  chiffre  de  dix  millions  d'habitants  ;  —  Ob- 
servations upon  the  Dublin  biUs  0/  morta^ 
lity  in  1681  ;  ibid.,  1683,  in-8*;  il  y  en  ajouta  de 
nouvelles  en  1686;  — Maps  of  Ireland;  ibid., 
1 685, in-fol.  :  ces  cartes,  au  nombre  de  trente-six, 
n'indiquent  ni  les  routes  ni  les  degrés  de  lati- 
tude; Petty  avait  dressé  un  atlas  des  baronnies 
d'Irlande,  dont  le  manuscrit  tomba  an  pouvoir 
d'un  corsaire  français  et  fut  déposé  à  la  bi- 
bliothèque du  roi;  ^  An  Essay  eonceming 
the  multiplication  of  mankind;  ibid.,  1686, 
in-S**;  —  Two  Bssays  in  politieal  arithmetie; 
ibid.,  1687,  in-8^;  c'est  une  comparaison  entre 
Londres  et  Paris,  laquelle  tourne  à  l'avantage  de 
Londres;  l'auteur  la  développa  dans  les  Five 
essay  s  (1687,  in-8*),  et  l'étenditaux  villes  d'Am- 
sterdam, de  Venise,  de  Rome,  de  Dublin, etc.; 
—  Politieal  arithmetie;  ibid.,  1690,  ni-8<*;ce 
traité,  spécial  à  l'Angleterre,  renferme  des  do- 
cdments  très-curieux  sur  les  terres,  le  nombre  et 
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la  condition  des  habitants,  les  édifices,  les  ma-  j 

nufactures,  les  revenus,  etc.;  on  y  voit  nolam-  j 

ment  dans  le  ch.  lO  comment  les  Anglais  sont  ' 

pourvus  suffisamment  de  ce  qu*il  faut  pour  faire  : 

L' commerce  de  tout  le  monde;  —  Treatise  of  • 

naval  philosophy;  ibid.,  1691,  in-S**;  —  The 

political  anatomy  of  Ireland;  ibid.,  1693,  , 

in-8°  :  traité  qui  abonde  en  détails  statistiques.  . 

On  trouve  aussi  plusieurs  mémoires  de  Petly  < 

insérés  dans  les  Philosophical  transactions.  < 

^  C'est  de  ce  savant  économiste  que  descend  le  j 

marquis  de  Lansdown  (  voy,  ce  nom). 

JVoticê  par  le  comte  de  Sbelburne,  son  fils,  à  la  t£te  de 
PoUtiealarithmetic.  -^Wood,  AUenx  oxon.,  11.^  Ward, 
Gresham  professors.  —  Sprat.  IlisL  of  the  Hoyal  S<h 
cietf,  t*  partie.-  Chaofepie,  Nouveau  .D.  MsL  —  Clul- 
mers,  CeMnl  btoçpr.  Met. 

PBTTYT  (William),  antiquaire  anglais,  né  en 
1636,  dans  le  Yorkshire,  mort  le  3  octobre  1707, 
à  Chelsea.  Il  était  avocat  et  eut,  comme  légiste, 
beaucoup  de  réputation.  Il  remplit  les  fonctions 
de  trésorier  de  la  Société  d'Inner-Temple  et 
d'archiviste  de  la  Tour.  On  a  de  lui  :  Ancient 
rights  of  the  commons  of  England  (  Londres, 
1680,  in-S"),  dissertation  qui  donna  lieu  à  un 
échange  de  plusieurs  écrits  relatifs  aux  anciens 
droits  politiques;  Miscellanea  parlamentaria 
(ibid.,  1681,  in-12);  et  Jus  parlamentarium 
(ibid.,  1739,  in-fol.). 
Brldgmen.  Légal  bibliogr.  —  Oranger,  Btoçr.  Diet. 

;  PBTURSSOBf  l Pierre)  J  savant  islandais, 
né  en  1808 ,  à  Mikiabœ.  Après  avoir  étudié  la 
théologie,  il  occupa  des  fonctions  ecclésiastiques 
à  Breidabolstadt  et  en  divers  autres  lieux  de 
l'Islande.  On  a  de  lui  :  Symbolx  ad  Tyrannici 
Rufinipresbyleris  Aquileiensis  studia  etfidem 
illustranda  ;  Copenhague,  1840  ;—  Historia  ec- 
clesiastica  Tslandlxab  anno  1740  ad  1840,  ib., 
1841,  in-4**  ;  —  De  jure  ecclesiarumin  Islandia 
ante  etpost  reformationem;  ibid.,  1844. 

Enlew,  ForfatUT'Lexikon. 

PBTZOLD  (Charles- Frédéric),  érodit  alle- 
mand, né  le  27  mai  1675,  à  Ottendorf,  mort  le 
30  mai  1731,  à  Leipzig.  Il  fit  ses  études  dans 
cette  dernière  ville,  et  y  professa  depuis  1698  la 
philosophie.  Outre  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions sur  des  sujets  d'tiistoire  ou  d'archéologie, 
il  a  publié  une  collection  de  pièces  intéressantes 
avec  des  préfaces  et  des  notes  (  Miscellanea 
Lipsiensa  ;  iMpixg,  1716-1723,  12  vol.  in-8°), 
collection  continuée  plus  tard  par  Mencken. 

Sapplém.  1  JOcber,  CeL-Ler. 

PBUCEE  (Gaspar),  célèbre  médecin  et  ma- 
thématicien allemand ,  né  à  Bautzen,  le  6  jan- 
vier 1525,  mort  à  Dessau,  le  2à,  septembre 
1602.  Fils  d'un  artisan  aisé,  il  montra  de  si  heu- 
reuses dispositions,  qu'il  put  dès  l'âge  de  quinze 
ans  fréquenter  l'université  de  Wittemberg ,  oà, 
demeurant  dans  la  maison  de  Mélandithon,  il 
étudia,  outre  les  belles-lettres,  la  philosophie  et 
la  théologie ,  surtout  la  médecine  et  les  mathé- 
matiques; cette  dernière  science,  qui  lui  avait 
été  enseignée  par  Rheticus  et  Reinhold,  il  fut  en 
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1 554  chargé  de  rensdf^er  loi-mème;  nonuBé  cd 
1559  à  une  chaire  de  médecine,  il  fut,  en  1560, 
choisi  pour  remplacer  dans  le  rectorat  Mélaodi- 
thon,  qui  venait  de  mourir,  et  dont  11  était  de- 
venu le  gendre  dès  1550.  Il  fut  en  mèmetempi 
appelé  à  l'inspection  des  études,  charge  qn!! 
exerça,  d'accord  avec  son  ami  Krak^u,  le  co- 
rateurde  l'université,  de  manière  à  faire  prén- 
loir  pen  à  peu  les  principes  philosophiques  et 
théologiques  de  Mélanchtbon.  Celui-ci  n'avait  pa 
exposer  le  fond  de  sa  doctrine  qu'en  se  servait 
de  termes  ambigus,  pour  ne  pas  attirer  sur  loi  h 
colère  des  orthodoxes  luthériens,  toat-pnissaob 
auprès  du  gouvernement  de  la  Saxe.  Peooer, 
usant  du  même  stratagème,  parvint  pen  à  pea  à 
faire  donner  les  principales  chaires  à  des  puti- 
sans  de  Mélanchthun  ou  philippistes,  comme  on 
les  appelait  ;  s'enhardissant  dès  lors,  il  employa 
des  procédés  violents  contre  ceux  des  profesKors 
ou  des  élèves  qui  tentèrent  de  8*opposer  à  cdtr 
nouvelle  tendance.  Pour  résister  aux  attaques  qi*!! 
prévoyait  de  la  part  des  universités  luthérieoBCi,! 
chercha  à  établir  solidement  son  crédit  àlacoor 
de  son  souverain,  l'électeur  de  Saxe  Augpsle;  il  y 
réussit  au  point  que  l'électeur,  après  Taiw 
nommé,  en  1570,  son  médecin  particulier,  k 
pria  d'être  parrain  de  son  fils  le  prince  Adolphe. 
Aidé  de  son  ami  Krakau ,  qui  était  devena  ■ 
des  conseillers  favoris  d'Auguste,  il  olitiitqiK 
tous  les  ecclésiastiques  de  Télectorat  fussent  en 
1569  obligés,  sous  peine  de  destilation,  de  soi»- 
crire  au  Corpus  doctrinœ  de  Mélandithon.  Gfke 
à  ses  efTorts,  les  philippistes  eurent  en  1571 
la  majorité  dans  la  réunion  convoquée  par 
l'électeur,  pour  y  faire  rédiger  one  dédara- 
tion  de  foi  à  l'é^rd  de  la  Cène,  et  ils  fimft 
passer  dans  ce  document,  appelé  le  Omsensiu 
de  Dresde,  une  partie  de  leurs  opinions  m- 
logoes  à  celles  des  calvinistes,  cela  en  emptoyiÉt 
des  termes  qui  prêtaient  à  diverses  txp6» 
tions.  Cependant  les  luthériens  jettèrent  les 
hauts  cris  en  apercevant  les  progrès  de  ce  gnHi 
nommaient  le  crypio^alvinisme  ;  l'on  des  pte 
violents,  Jacques  Andréa,  professeur  à  Tubôgae, 
parvint  à  rendre  suspectes  à  l'électeur  les  sourd» 
menées  des  philippistes,  qui  étaient  parvenus  à 
persuader  à  ce  prince  qu'ils  n'avaient  aocoae- 
ment  l'intention  de  s'écarter  de  U  oonfédératioA 
luthérienne.  Le  conseiller  Lindemann,  le  secré- 
taire Jenisch  et  autres  ennemis  des  philippisles 
profitèrent  de  ces  nouvelles  dispositions  d'Aa- 
guste  pour  mettre  sous  ses  yeux  des  lettres  de 
Peucer  et  de  Krakau ,  où  ils  parlaient  ooverts- 
ment  de  leurs  projets,  qu'ils  espéraient  voi( 
bientôt  triompher.  L'électeur  entra  dans  la  plos 
grande  colère,  et  fit  arrêter  dans  les  premicfs 
jours  d'avril  1574,  Peucer,  Krakaa,  et  deux 
prédicateurs  de  Dresde,  Schuta  et  Stoessd> 
Peucer,  amené  à  Dresde  par  une  commissioa 
présidée  par  Lindemann ,  se  laissa,  par  des  me- 
naces, arracher  la  confession  d'avoir  cherché  au 
moyen  d'intrigues  à  introduire  en    Saie  les 
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croyances  sacramentaires;  il  se  décida  à  signer 
cet  aveu,  parce  qu'on  lui  promit  que  pour  toute 
punition  il  pertlrait  seulement  sa  place  d'inspec- 
teur de  Tacadémie.  Mais  il  fut  gardé  prisonnier 
et  condamné  quelques  mois  après  à  demeurer  à 
Aoc'^hiitz  sous  une  étroite  surveillance.  Ses  coac- 
cusés éprouvèrent  des  traitements  encore  bien 
plus  sévères;  tous  les  pUilippistes  furent  bannis 
de  Saxe.  L'année  suivante  une  nouvelle  instruc- 
tion fut  commencée  contre  Peucer,  quoique 
l'empereur  Maximilien  II  eût  instamment  ré- 
clamé  sa  mise  en  liberté  au  nom  de  la  liberté  de 
conscience.  Auguste,  pour  le  forcer  à  revenir 
entièrement  à  I  orthodoxie  luthérienne»  ordonna 
contre  lui  des  rigueurs  croissantes,  et  le  fit  enfer- 
mer en  1576  à  la  Pleissembourg,  près  de  Leipzig. 
On  ne  lui  laissaque  quelques  livres;  pour  écrire, 
il  était  obligé  de  fabriquer  en  cachette  une  sorte 
d'encre  avec  des  mies  de  pain  rôties  et  de  la 
poussière  dissoute  dans  de  la  bière;  pour  tout 
papier  il  n'avait  quelles  marges  de  ses  livres. 
Toutes  ces  duretés  n'ébranlèrent  pas  sa  ferme 
résolution  de  ne  se  prêter  à  aucune  abjuration  ; 
après  des  souffrances  infinies,  dont  il  a  écrit  lui- 
même  le  récit  dans  son  Historia  carcerum 
C,  Peuceri,  Zurich,  1604,  in- 12,  il  fut  relAché 
le  8  février  1686,  à  la  demande  du  prince  d'An- 
halt  Joachi m- Ernest,  dont  Auguste  venait  d'é- 
pouser la  fille;  le  prince  le  nomma  son  médecin, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  isamort  auprès  des 
fils  de  Joachim-Ernest,  qui  le  chargèrent  aussi 
de  plusieurs  mis&ions  diplomatiques;  le  land- 
grave de  Hesse,  l'électeur  palatin  et  d'autres 
princes  s'attachèrent  à  lui  faire  oublier  par  leurs 
bienfaits  sa  longue  captivité  et  à  réparer  le  déla- 
brement de  sa  fortune  qui  en  avait  été  la  suite. 
Il  possédait  des  connaissances  étendues  et  Ya- 
riées;  il  avait  de  grandes  qualités  morales;  mais 
il  était  plein  d'orgueil ,  et  la  hauteur  avec  la- 
quelle il  cherdiait  à  imposer  ses  idées  aux  autres 
fut  en  partie  cause  de  sa  chute,  qu'il  supporta 
du  reste  avec  un  courage  admirable.  On  a  de 
loi  :  Elementa  doctrinx  de  circuits  cœlesti' 
husei  primo  molu;  Wiltemberg,  1551,  1553, 
lô87,  in*8^  :  »  Commenlarim  de  prœcipuis 
divinationum  generibus;  ib.,  1553,  in^^^; 
J560,  1571,  1576,  1580,  in-S*";  Francfort,  1593, 
1607,  in-S**  :  cet  ouvrage  curieux  fut  traduit  en 
français  par  Sim.  Goulart;  —  De  Dimensione 
Terrœ,  et  geometrice  numerandis  locorum 
particularium  intcrvaUis;  ib.,  1554,  in-8**; 
—  De  origine  et  causis  succini  pnusiaci; 
ib.,  1555,  in- 8°;  —  De  sympathia  et  antipa- 
thia  rerum  in  natura;  ib.,  1574;  —  Hypo- 
thèses astronomie^;  ib-,  1571,  in-4**;  —  De 
essentia^natura et ortu  animi hominis;  Mar- 
bourg,  1590;  —  Doclrina  /idei  justificantis  in 
ecclesia  vera  omnium  iemporum;  Genève, 
1594;  —  Idylium,  Pairia,  seu  Historia  Lu- 
satix  superioris;  Bautzen,  1594,  1603,  in-4o: 
ce  remarquable  poème  a  été  reproduit  dans  les 
Scriptores  Lusatici  de  Hoffmann,  t.  I  ;  l'/n- 
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I  traduction  de  ce  volume  contient  aussi  une  NO' 
'  tice  sur  Peucer  (ix>y.  Rost,  DePeuceriIdylio; 
Bautzen,  1766,  in-4^);  —  Tractatus  histori- 
eus  de  Melanchthonis  sententiade  eontrover' 
sia  Cœnx;  Amberg,  1596,  in-4°;  —  Practica 
curandi  morbos  internas;  Francfort,  1614; 
—  Defebribus;  ib.,  1614,  in-4*;  —  outre  plu- 
sieurs dissertations  médicales  et  théologiques, 
Peucer  a  encore  publié  une  édition  des  Œuvres 
de  Mélanchthon,  et  une  édition  des  Lettres  de  ce 
réformateur  ;  quant  à  ses  propres  Lettres  y  elles  se 
trouvent  en  manuscrit  en  partie  à  la  biblio- 
thèque de  Dresde ,  où  l'on  conserve  un  grand 
nombre  de  documents  qui  concernent  sa  vie,  en 
partie  à  la  bibliothèque  du  couvent  Saint-Michel 
à  Lunebourg,  et  enfin  à  la  bibliothèque  de 
Rhcdiger  à  Breslau  ;  quelques-unes  ont  été  pu- 
bliées dans  les  Miscellaneen  de  Strobel  et  dans 
le  Corpus  re/ormalorum  de  Bretschneider, 
t.  VU  ;  son  Testament,  qui  contient  des  détails 
curieux  sur  les  incidents  donloureux  de  son  em- 
prisonnement, a  paru  à  Zerl>st,  1603,  in-4*'.  A 
la  bibliothèque  de  Berlin  se  trouve  un  volume 
manuscrit  contenant  plusieurs  écrits  inédits  de 
Peucer. 

Leapold.  Lebensbeschreibung  Peueers  (Badbila, 
174S).  —  Freher.  Iheatrum.  —  Nlceron,  JUémoires, 
t.  XXVI.  -  Eidutcdt,  Narratio  de  feucero  (  léoa,  1841, 
lo-4«  ).  -  Meimburg,  De  Coup.  Peueero  { léoa.  1841).  ^ 
Butter,  Coneordia  concors.  —  Planck ,  Ce<cAicAl«  des 
protestanfischen  Lehrbegr\jf$,  t.  V.  —  l^ytciier.  Hit- 
ioria  moiuum.  —  Brscli  cl  Gruber,  Eneyclopeedte. 

PEUCHET  (Jacques)t  publiciste  et  littérateur 
français,  né  le  6  mars  1758,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  28  septembre  1830.  Il  fit  de  bonnes 
études  au  collège  des  Grassins  et  fut  reçu  maître 
es  arts  à  l'université  ;  il  renonça  à  l'élude  de  U 
médedne  qu'il  avait  commencée  pour  suivre  les 
cours  de  droit,  et  devint  avocat.  Vers  1785  il  se 
lia  avec  l'abbé  Morellet,  et  travailla  aux  mé- 
moires dirigés  contre  la  nouvelle  Compagnie  des 
Indes,  dont  on  venait  de  rétablir  le  privilège, 
ainsi  qu'an  Dictionnaire  universel  de  com- 
merce. Les  deux  assemblées  des  notables  lui 
fournirent  l'occasion  d'entreprendre  pour  M.  de 
Calonne  de  nouveaux  travaux  administratifs; 
mais  ropposition  qu'il  montra  sur  l'affaire  des 
parlements  déplut  au  ministre,  qui  lui  retira  s& 
protection.  En  1789  il  entra  dans  les  fonctions 
publiques,  et  fut  représentant  de  la  commune  et 
l'un  des  membres  de  l'administration  munici- 
pale, au  département  de  la  police,  qu'il  géra 
depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au  mois  d'août 
1790.  Peuchet,  qui  avait  d'abord  figure  dans  les 
rangs  des  patriotes  zélés,  revint  bientôt  à  des 
principes  modérés  et  obtint  la  rédaction  de  la 
Gazette  de  France^  à  laquelle  il  joignit  celle  du 
Mercure  pour  la  paitie  politique.  La  vigueur 
avec  laquelle  il  y  défendit  les  principes  monar- 
chiques et  la  |)ersonne  même  du  roi  taillit,  après 
le  10  août,  lui  coûter  la  vie  ;  après  avoir  subi  une 
courte  détention  ,  il  se  retira  à  la  campagne  et 
^  devint,  pendant  la  terreur,  administrateur  du  dis- 
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trict  de  Gonesse.  La  oonstitiitioD  de  l'an  m  ayant 
été  mise  en  activité,  il  fut  appelé  au  ministère  de 
la  police,  et  y  diri^a  le  bureau  des  lois  et  des 
matières  contentieuses  sur  les  émigrés,  les  prêtres 
et  les  conspirateurs.  L'indulgence  qu'il  apporta 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  le  fit  destituer 
après  le  Id  fructidor,  et  il  n'échappa  à  la  dépor- 
tation que  par  la  fuite.  Nommé  par  Cbaptal  membre 
du  conseil  du  commerce  et  des  arts  (tdOl  ) ,  il 
échangea  en  1805  cette  place  contre  celle  d'ar- 
chivJKte  de  l'administration  des  droits  réunis , 
Téritable  sinécure  qu'il  dut  à  la  bienveillance  de 
François  (de  Nantes).  Sous  la  première  restaura- 
tion il  fut  censeur  des  journaux,  et  sous  la  seconde 
archiviste  delà  préfecture  de  police  jusqu'en  1825, 
où  il  fut  mis  à  la  retraite  |»arce  qu'il  avait  té- 
moigné, dans  un  de  ses  ouvrages,  quelque  pen- 
cliant  |)our  les  opinions  de  Mirabeau.  Peuchet  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Dictionnaire  de  police 
et  de  municipalité  :  Paris,  1789-1791,  2  vol. 
in-4",  formant  les  t.  IX  et  X  du  Dict.  de  Juris- 
prudence (Encyclopédie  méthodique)^  od  il  a 
encore  écrit  la  Législation  de  V Assemblée  cons- 
tituante (1792,  1  Tol.);  —  Dictionnaire  uni- 
versel de  la  Géographie  commerçante;  Paris, 
1799-IROO,  5  vol.  in-4',  rédigé  en  partie  sur  des 
matériaux  fournis  par  Mureilet  ;  —  Vocalmlaire 
des  termes  de  commerce^  banque^  manufac- 
turfs,  etc.;  Paris,  1801,  in-4*»  et  in-8';  —  Bi- 
bliothèque commerciale  ;  Paris ,  1 802  - 1 806, 
12  vol.  in  8*,  et  12  n^*  en  I8I5;  —  Essai  d'une 
itatisttque   générale  de  la  France;  Paris, 

1802,  in-4*;  —  Statistique  générale  et  parti- 
culière de  la  France  et  de  ses  colonies;  Paris, 

1 803,  7  vol.  in-8°  et  atlas,  rédigée  en  société  avec 
Sonnini ,  Herbin  et  autres  écrivains  ;  —  Statis- 
tique élémentaire  de  la  France  ;  Paris,  1805, 
in  8";  —  Campagnes  des  armées  françaises 
en  Prusse,  Saxe  *t  Pologne;  Paris,  1807, 
4  vol.  in-8*;  —  Description  topographique  et 
statistique  de  la  France;  Paris,  1810-1811, 
2  vol.  in-4'*  et  cartes,  avec  Chanlaire  et  Herbin  ; 
il  n'a  paru  que  4 A  départements, dont  chacun  se 
▼endail  à  part;  —  Dictionnaire  universel  d'é- 
conomie politique;  Paris,  1810,  4  vol.  in-8'^; 

—  Collection  des  lois ,  ordonnances  et  règle- 
ments de  police  depuis  le  treizième  siècle; 
Paris,  1818-1819,  8  vol.  in-8^;  le  gouvernement 
n'ayant  pas  enc^>nragé  la  publication  de  cet  im- 
portant recueil,  ré<liteurn'a  publié  que  cettesérie 
qui  embrasse  la  police  moderne  de  1667  à  1789; 

—  Etat  des  colonies  et  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes  (1783-1821  ); 
Paris,  1821,  2  vol.  in- 18;  —  Mémoires  (apo- 
cryphes) de  31"^  Berlin  sur  la  reine  Marie- 
Antoinette;  Paris,  1824,  ln-8*;  —  Mémoires 
sur  Mirabeau  et  son  époque;  Paris,  1824, 
A  vol.  In-ft«;  ^  Manuel  du  négociant;  Paris, 
1829,  in- 18,  suivi  d'un  Manuel  du  banquier 
(1829;;  —  Mémoires  tirés  des  archives  de  la 
police  de  Paris;  Paris,  1837-1838,6  vol.  in-S'  : 
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collection  des  pins  intéressantes  et  è  laqnHIe  Ifi 
romanciers  modernes  ont  beaucoup  emprunté. 
Peuchet  a  coopéré  4  la  rédaction  de  La  CUJ  H 
cabinet  des  souverains ,  du  Journal  de  Deux- 
Ponts^  de  la  Biographie  universelle  et  sorloit 
do  Moniteur  universel,  qu'il  a  enrichi  de  très- 
nombreux  articles  de  critique  et  de  littératire. 

Notice  gur  Peuchet;  t«31,  ln-8«.  —  Biovr-  »■*«.  «1 
portât,  des  Contmmp.  —  Biogr.  nour.  des  Contrmf.  - 
Qu^rard,  La  Franee  littér. 

PBITRBACH  (Georges  de  ),  célèbre  aslronone 
allemand,  né  à  Peurt>ach,  non  loin  de  Linz,  k 
30  mai  1423,  mort  à  Vienne,  le  8  avril  1461. 
Reçu  maître  es  arts  à  Vienne ,  il  visita  ensirik 
l'Allemagne,  la  France  et  Tltaiie  pour  étradic 
ses  connaissances  en  astronomie,  science  qai  M 
avait  été  enseignée  par  des  disciples  de  Jeu  àt 
Gmunden.  11  fut  protégé  par  le  savant  canM 
Nicolas  tle  Cuse,  et  par  le  légat  Jean  BlandMÎ, 
qui ,  après  l'avoir  gardé  quelque  temps  à  Roue 
dans  sa  maison,  le  fit  appeler  successiveoMil 
par  les  universités  de  Ferrare ,  de  Bologne  et  de 
Padoue  pour  y  donner  des  cours  d'astronomie. 
De  retour  à  Vienne,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de 
ma théfna tiques,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort,  r^ 
fusant  par  afTeclion  pour  l'empereur  Frédéric  ID 
les  offres  Iniliantes  qui  lui  furent  faites  dedrren 
côtés ,  notamment  par  le  roi  de  Hongrie  Lad»- 
las.  S'étant  assuré  des  erreurs  nombreaaei  de 
la  traduction  latine  de  Ptolémée,  qui  fonant 
cependant  avec  les  traductions  d*Allntegoros  d 
d'Alfragan,  et  le  livre  de  Sacrobosco,  toote  h 
base  de  la  science  <raiors ,  il  s'appKqua  ï  (aiif 
disparaître,  avec  l'aide  de  son  élève  fiivori  lie- 
giomontanus ,  les  principales  inexactitudes  qa 
s'étaient  introduites  surtout  par  l^ignorance  des 
copistes  dans  la  version  de  Ptolémée,  appelée 
aussi  Almageste.  S'aidant  des  ottservations  qafli 
avait  faites  avec  plusieurs  instruments  de  soi 
invention  et  de  tables  auxiliaires,  calculées  avee 
un  soin  scruputrux .  il  parvint  en  effet  k  'ab^ 
duire  dans  l'Almageste  t)eaucoup  de  corrediotf 
heureuses.  Il  était  sur  le  point,  après  avoir  raeii 
ce  travail  jusqu'au  sixième  livre,  de  repartir pov 
l'Italie  afin  d'y  apprendie ,  sur  le  conseil  du  cr- 
dinal  Besi^rion,  la  langue  grecque,  pour  pomw 
aborder  le  texte  original  <le  Ptolémée,  lorsqil 
mourut  prématurément,  léguant  à  Regiomootao* 
la  tâche  de  continuer  la  restauration  de  rastft' 
nomie ,  qu'il  avait  si  bien  commencée.  On  a  à 
Penrhach :  Theoricxnovx planetarum ;Viirm^ 
berg  1472,  in-fol.;  Augsbourg,  1485;  Venise,  I4M 
et  1496;  Milan,  1499  ;  réimpriméavec  divers  OH^ 
mentaires  une  vingtaine  de  fois  dans  le  coand 
du  seizième  sièHe,  cet  ouvrage  contient  Mt 
théorie  nouvelle  des  cieux  solides  d*Aristote;  — 
I nstitutiones  in  arithmeticam ;  Vienne,  t»lt; 
Nuremberg,  1513,  in-4*»;  —  TabuU  fcdxf 
sium;  Vienne,  1514,  in  fol.;  Bàle,  1553;  - 
Quadralum  geometricum;  Nuremberg,  151*. 
in-fol.;  1536,  in^";  l544,in-4*;  desTTÎplioQd^tf 
instrument  de  géométrie;  —  Traetatus  Ptf^ 
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propositiones  Ptolemœi  de  nnubus  et  chor- 
dis  ;  Uem  eompositio  tabularum  iinuxtm  ;  Nu- 
remberg, 1541,  in-fol.  ;  le  traTail  de  révision  en- 
trepris  par  Peurijach  sur  TAIinageste  a  pani 
daiw  l'édition  complète  de  ce  traité  publiée  par 
Regiomontanus  (voy.  ce  nom).  Peurbach  avait 
encore  écrit  une  douzaine  d'oavrage«  énumérés 
en  léte  de  ses  Tabulx  ecUpsiuniy  mais  proba- 
blement perdus  aujourd'hui. 

GasRendt,  f^it  de  Peurbach.  —  Khaatz.  Gesehichte  dcr 
mstreichùf/ien  CeUhrten.  —  Ruacninikller,  ,Lfiben%b€~ 
tehreibunoen,  t.  I.  -  Weidicr.  IJittoria  astronomix.  — 
KBAtiier,  Gesehickte  der  Mathematik,  t.  11. 

PEUTBMAïf  (Pficolas),  peintre  hollandais, 
né  à  Rotterdam,  en  16ô7,  mort  dans  la  même 
ville,  en  septembre  1692.  Sa  famille  était  riche,  et 
il  eût  pu  aisément  se  passer  de  travailler;  mais 
il  fut  entraîné  par  un  goût  singulier  pour  la 
peinture.  Il  lui  plut  surtout  de  représenter  des 
scènes  lugubres,  mystérieuses,  des  cimetières, 
des  ossuaires  et  des  sujets  allégoriques  qui  re- 
présentaient ta  brièveté  de  la  vie  humaine  et  les 
misères  de  ses  vanités.  Il  sculptait  aussi  admi- 
rablement des  tètes  de  mort,  des  squelettes. 
Ses  œuvres  sont  très-rares  et  demeurées  fort 
reehenhées  de  certains  amateurs.  Peuteman 
mourut  victime  de  ses  goûts  sombres.  Un  jour 
qu'il  des^inait  dans  un  cabinet  d'anatomie,  il 
s'assoupit.  Tout  à  coup  il  fut  réveillé  par  une 
TÎolente  secousse ,  et  vit  les  squelettes  qui  Ten- 
touraient  se  heurter  les  uns  contre  les  autres  ;  les 
tètes  et  les  ossements  sauter  hors  de  leurs  rayons. 
Une  résurrection  semblait  s'opérer  sous  ses 
yeux.  Il  ne  put  supporter  un  tel  spectacle  et 
tomba  inanimé.  C'était  TefTet  du  tremblement  de 
terre  qui  effraya  Rotterdam  le  18  septembre 

1692.  A.  DE  L. 

Dcscnmpt,  La  Fie  des  peintres  hollandais^  t.  Il,  p.  SS6. 

PBVTiNttBE  (Conrad)  f  célèbre  humaniste 
allemand,  né  le  14  octobre  1465,  à  Augsbourg, 
mort  dans  cette  ville,  le  24  décembre  1547.  11 
était  d'une  famille  distinguée  qui,  originaire  de 
Peutingau ,  s'était  établie,  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  à  Augsbonrg,  où  elle  fut  inscrite  ensuite 
dans  la  corporation  des  marchands^,  et  dont  plu- 
sieurs membres  furent  élus  dans  le  courant  du 
quinzième  siècle  membres  du  grand  conseil  (voy, 
SrfTTEti.GeschichtederadelichenGeschlechter 
der  Reichstadt  Augsbonrg  et  Geschichte  von 
Àugsbourg).  Après  avoir  reçu  une  éducation 
soignée,  il  alla,  en  i482,  étudier  les  belles-lettres 
et  la  jurisprudence  en  Italie  ;  il  fréquenta  les 
universités  de  Padoue,  de  Bologne  et  de  Flo- 
rence, et  se  rendit  à  Rome,  où  il  suivit  assidû- 
ment les  leçons  de  Pomponius  Laetus,  qu'il  avait 
déjà  entendu  à  Padoue,  et  qui  lui  inspira  un 
goÂt  prononcé  pour  les  livres  et  manuscrits  pré- 
cieux. Reçu  docteur  en  droit,  il  retourna  en  1486 
à  Augsbourg,  où  il  fut  nommé  en  1493  au  poste 
important  de  secrétaire  de  la  ville,  ce  qui  le 
plaçait  à  la  tète  de  la  ctiancellerie.  Il  eut  dans 
les  années  suivantes  4  représenter  la  ville  aux 
diètes  de  Lindau  et  d'Angsbourg,  à  la  ooBve»- 


tion  de  Worms,  aux  réunions  de  la  Ligne  de 
Soualw  et  dans  d'autres  occasions;  il  fut  aussi 
chargé  de  plusieurs  missions  auprès  de  l'empe- 
reur Maxhoilien,qui,  reconnaissant  son  savoir  et 
son  esprit,  lui  accorda  toute  sa  faveur  et  le 
nomma  son  conseiller.  Il  jouit  auprès  de  Charles- 
Quint  d'un  égal  crédit,  dont  il  usa  dans  Tintérèt 
des  lettres  et  aussi  pour  faire  accorder  4  sa  ville 
natale  plusieurs  privilèges^  Après  avoir  encore 
assisté  à  la  fameuse  diète  d'Augsbourg  de  1630, 
où  il  eut,  au  nom  de  sa  ville,  à  se  joindre  4  ceux 
qui  protestèrent  contre  la  décision  de  la  majo- 
rité au  sujet  des  hérétiques  ;  il  résigna  ses  em- 
plois pour  se  livrer  entièrement  à  son  goût  pour 
l'étude.  En  1538  il  fut  élevé  par  l'empereur  au 
rang  de  patricien.  Père  de  dix  enfants,  que  lui 
avait  donnés  sa  femme,  Marguerite  Welser, 
femme  aussi  distinguée  par  ses  vertus  que  par 
son  savoir,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  ses  fils 
arriver  aux  fondions  les  plus  honorables  et  sec 
(illes  contracter  de  brillants  mariages.  Il  mourul* 
laissant  la  réputation  méritée  non-seulement  d'a- 
voir été  un  des  hommes  les  |>lus  savants  de  8on 
temps ,  mais  encore  d'avoir  fondé  en  Allemagne 
la  science  des  antiquités  romaines  et  germani- 
ques. Il  recueillit  lui-même  un  grand  nombre  de. 
statues,  d'inscriptions  et  autres  monuments,  etût 
lous  ses  efforts  pour  éveiller  chez  les  autres  une 
égale  sollicitude  pour  les  restes  de  l'antiquité; 
il  possédait  aussi  une  magnifique  collection  de 
médailles,  et  il  avait,  un  des  premiers,  écrit  un 
traité  de  numismatique,  aujourd'hui  perdu.  Il 
avait  encore  réuni  une  quantité  de  manuscrits 
précieux,  entre  autres  ceux  de  beaucoup  de  chro- 
niques du  moyen  âge  ;  ils  furent  en  grande  partie 
transportés  plus  tard,  par  l'entremise  du  prince 
Eugène,  4  la  bibliothèque  de  Vienne,  entre  autres 
la  fameuse  Tabula  Peutingeriana,  monument 
d'une  importance  si  considérable  pour  la  géo- 
graphie ancienne,  et  qui  avait  été  légué  4  Peo- 
tinger  par  Conrad  Celtes.  Quant  4  sa  t)elle  bi- 
bliothèque ,  elle  fut  conservée  avec  soin  par  ses 
defceridants,  dont  le  dernier,  Didier-Ignace,  mort 
dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  la 
donna  par  testament  aux  jésuites  d'Augsbourg. 
Lesnoinbreuses  notes  ajoutées  par  lui  aux  marges 
de  ses  livres  nous  font  juger  de  l'étendue  et  de 
la  variété  de  ses  connaissances.  Il  écrivait  le 
latin  avec  beaucoup  de  pureté  et  d'élégance,  qua- 
lités qu'il  avait  acquises  par  une  lecture  attentive 
et  répétée  des  auteurs  romains.  Quant  au  grec, 
il  ne  l'apprit  qu'4  l'âge  de  quarante  ans,  mais  l> 
parvint  néanmoins  4  une  connaissance  suffisante 
de  cette  langue.  Après  les  bistoriens,  il  lisait  de 
préférence  les  philosophes,  particulièrement  Pla- 
ton et  les  Pères  de  l'Église;  il  s'occupait  aussi 
avec  succès  d'études  médicales.  Mais  son  prin- 
cipal titre  de  gloire  est  d'avoir,  par  son  exemple, 
par  son  influence,  donné  en  Allemagne  une  im- 
pulsion durable  aux  recherches  arch<^ologiques 
et  historiques,  et  d'avoir  sauvé  de  la  destruction 
une  quantité  de  manuscrits  prédeux.  Il  était  en 
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relation  aTec  presque  toiis  les  saTants  de  son 
temps;  Reuchlin,  Trithème,  Mutter,  Thomas 
Morus,  Louis  Vives,  Frobeo,  Paul  Manuce, 
Beatus  Rbeoanus  et  Pirckheimer  lui  étaient  at- 
tachés par  des  liens  particuliers  d*amitié.  On  a 
de  lui  :  Romanx  vetustatis  fragmenta  in  Au- 
gtista  Vindelicorum  et  ejus  diocesi;  Augs- 
bourg,  1505,  in-fol.;  ce  livre,  le  premier  imprimé 
en  Allemagne  qui  contienne  des  inscriptions  ro- 
maines, parut  de  nouveau  sous  le  titre  d'Ins- 
aiptiones  vetustx  romanœ ;  Mayence,  1520, 
in-fol.,  et  Venise,  1590,  cette  dernière  fois  avec 
beaucoup  d'adjonctions,  dues  en  partie  à  Peutin- 
ger,  en  partie  à  Marc  Welser;  —  Sermones 
convivales  ^  in  quibus  multa  de  tnirandis 
Germanix  antiquitatibus  re/erun^ur;  Stras- 
bourg, 1500,  1530,  in-4'*;  Augsbourg,  1781, 
in-8'  ;  reproduit  dans  le  t.  I  des  Scriptores  de 
Schai  d  ;  Peutinger  chercha  à  établir  dans  la  pre- 
mière partie  que  les  reliques  de  saint  Denis  TA- 
réopagitc  reposent  à  Ratisbonne,  dans  la  seconde 
que  saint  Paul  était  marié,  dans  la  troisième  que 
les  anciens  habitants  de  Tlnde  sont  parvenus  jus- 
qu'aux c6tes  de  l'Allemagne,  et  dans  la  qua- 
trième et  dernière,  la  plus  remarquable,  que  les 
Germains  commandaient  déjà  du  temps  de  Jules 
César  et  avant  dans  plusieurs  districts  voisins 
do  Rhin,  de  Cologne  à  Strasbourg;  —  Oratio 
pro  civitate  Auguste  Vindelicorum  impera^ 
tort  Carolo  Brugis  pronuntiata;  Anvers, 
1519,  in-4°;  —  Epistola  ad  Bernhardinum 
Carvasalum  cardinalem;  ibid.,  1521,  in-4**; 
Peutinger  y  énumère  les  empereurs  qui  se  sont 
montrés  particulièrement  dévoués  au  saint-siégc  ; 
—  De  inclinntione  Romani  imperii  et  exte- 
rarum  gentium^  prxcipue  Germanorum,  corn- 
migrationibus ,  dans  l'édition  de  Procope,  de 
1531  ;  —  Brève  Chronicon  Boiarix  et  Suevix 
ab  anno  9O61280,  et  Brève  Chronicon  Au- 
gusfanum  dans  tes  Scripfores  boici  d'Œfele. 
Outre  ces  ouvrages,  Peutinger  a  encore  laissé 
en  manuscrit,  entre  autres  :  CoUectiones  ex 
Scriplura  et  ceieris  bonis  aucloribus  senten- 
iiarum  adversus  Anabaptistas;  Jmpera- 
iorum  et  tyrannorum  Imperii  Romani  res 
gestx,  écrit  avec  le  secours  d'inscriptions  et 
autres  monuments  de  ce  genre;  Coliectiones 
in  jure;  Acla  publïca  sub  Maximiliano  et 
Carolo  V;  Consilia;  De  jureconsultis,  seu  de 
Claris  legum  inlerpretibus;  Liber  annotatio- 
num ,  traité  de  droit  ;  Schediasma  de  herbis  ; 
Inscriptiones  antiqux;  De  matrimoniOf  etc.; 
cnlin  Peutinger  a  publié  les  premières  éditions 
de  Ligurinus  eiàeConrad  de Lichtenau, ceWts 
de  Paul  Diacre,  de  Jornandès,  etc. 

Pantaleo,  ProsopoçrapMa.  —  Adami.  f^itœ  furecoH' 
iuUorvm.  —  Frfhrr,  Theatrum.  —  J.  Chr.  Wrndirr,  De 
vtta  rt  meritit  Ptuttngeri.  -  Rrncker,  Ehrentempei.  — 
OBrele.  Peutinçeriana. ^  loiitr^  yifa  Peutinotri  {lin, 
ln-4o;  la  Douvrlle  édition  de  celte  eioellenle  bioirrMpbfe, 
donnée  par  Veith  ;  Aiif^boorir,  ITM,  tn  8»,  contient  on 
•Mei  grand  nombre  de  lettrée  de  PenUnger  ). 

nTBUf  AGB  (  André  ) ,  compositeur  belge , 
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né  en  1541,  à  Conrtrai,  mort  le  30  juillet  1589, 
à  Anvers.  D'abord  maître  de  musique  de  la  col- 
légiale de  Courtrai,  il  al)andonna  cette  plue 
pour  aller  8*étal>lir  h  Anvers,  où  il  passa  les  dii 
ou  douze  dernières  années  de  sa  vie  en  qualilé 
de  simple  musicien  de  la  cathédrale.  Il  avait  oi^ 
ganisé  dans  sa  maison  des  concerts  hebdoma- 
daires, et  y  faisait  entendre  les  plus  beaux  moi* 
ceaux  des  compositeurs  en  vogue.  On  a  de  hn  : 
Cantiones  sacrx  (Anvers,  1574-1591,  5 part. 
in-4o);des  Messes,  divers  morceaux  religienx, 
et  un  recueil  compilé  d'après  dilTérents  auteoii 
sous  le  titre  d'Harmonie  céleste  (Anvers,  1583^ 
1593,in-4o). 
raqiiot ,  MéWÊOiret. 

PBT  DB  Garros.  Voy.  Garaos. 

PBTEB  [Jean- Conrad),  anatomiste  ioisK, 
né  le  26  décembre  1G53,  à  SchafTouse,  où  il  est 
mort,  le  29  février  1712.  Après  avoir  étércca 
docteur  à  B Aie  (1681) ,  il  s'établit  dans  sa  ville  û- 
tale  et  ne  s'y  distingua  pas  moins  dans  la  pratiqse 
de  son  art  que  par  la  manière  dont  il  renplit 
successivement  les  chaires  d'éloquence ,  de  lo- 
gique et  de  physique.  Il  était  membre  de  TA- 
cadémie  des  curieux  de  la  nature.  Son  prinapil 
mérite  est  d'avoir  découvert  ou  plutdt  exade- 
ment  décrit  les  follicules  muqueux  dissâninéf 
dans  la  longueur  de  l'intestin  grêle,  et  qw  l'oB 
a  longtemps  désignés  sous  le  nom  de  Glamin 
de  Peyer,  On  a  de  lui  :  De  glandulis  îHtesti- 
norum  (SchafTouse,  1677,  in  8*  ) ;  J^e/Anfai 
fiistoriaj'um  anatomico-medicamm  (Paris, 
1678,  in- 12);  Parerga  anatomka  et  me- 
dica  VII  (Genève,  1681,  tn-8*);  et  Jferfco- 
logia,sivede  ruminantibus  et  ruminatiom 
(Bâle,  1685,  in-4''),  traité  remarquable  d'an* 
toinie  comparée. 

Manget ,  Bibt.  mediea.  —  Bioçr.  méd. 

PETBBLB  (//an5-G<^orrjihistorien  aUennd, 
natif  d'Angsbourg,  vivait  au  dix-septième  liède. 
Il  se  trouva  à  Mo$iCou,  en  1606,  au  moment  ai 
cette  ville  acclamait  comme  souverain  légjtiaM 
le  faux  Dmitri.  Il  assista  à  l'horrible  drame  qd 
termina  ce  règne,  et  en  a  laissé  le  curieux  réd!, 
qui  est  conservé  en  manuscrit  4  la  bilriiotbèqie 
de  Wolfenhiittei.  M.  Oustrialof  en  a  donné  nae 
traduction  en  russe  dans  son  recueil  de  Témm- 
gnages  contemporains  sur  le  faux  Dmitri, d 
Meusel  en  a  inséré  quelques  extraits  dans  soi 
Geschicht/orscher,  mais  il  vaudrait  la  peiae 
d'être  plus  connu  et  traduit  en  français. 

A.  G. 

SchlAzer,  F'ertuch  einêr  neuen  EnleUung  te  dit  It»- 
$itch€  CeschichU;  Btga,  177B.  -  Adcloof.  CbtrtieM 
der  Beisenden  in  Bvuland  bU  1700. 

PBTRABD  (  François  ) ,  mathématicien  frar 
çais ,  né  en  1760,  à  Vial  (  Haute- Loire  ),  mort 
le  3  octobre  1822,  à  Paris.  Après  avoir  été  bi- 
bliothécaire de  l'École  polytechnique,  il  M 
pourvu  en  1807  de  la  chaire  de  malbéroat^qoet 
au  lycée  Bonaparte.  On  le  chargea  sous  l'erapfre 
de  différentes  missions  scientifiques  en  Italie, 
el  ses  services  lai  valarent  nae  pension  i  mal^ 
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cela  il  tomba,  par  défaut  de  conduite,  daes  le 
plus  grand  dénuement,  et  alla  mourir  à  l*hôpital 
Saint-Louis.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été 
dtés  avec  distinction  dans  les  rapports  de  Tins- 
titut.  Il  a  composé  :  De  la  Nature  et  de  ses  lois  ; 
Paris,  1793,in-8";4'édit.,  1794,  in-18;—  Pré- 
cis des  principales  descentes  qui  ont  été 
faites  dans  ta  Grande-Bretagne;  Paris,  1798, 
m-8'*;  —  Alphabet  français;  1805,  ia-So; — 
Statique  géométrique  démontrée  à  la  manière 
d^Archimède;  Paris,  1812,  in-S';  —  Principes 
fondamentaux  de  Varithmétique ;  Paris, 
1822,  1842,  in-80.  Outre  une  yersion  des  Poé- 
sies complètes  d'Horace  (1803,  2  vol.  in>12), 
llute  d'après  Tabbé  Batteux,  il  a  traduit  les  Œu- 
vres d*Archimède  (  1807,  in-4**),  accompagnées 
d'an  commentaire  et  réimpr.  en  1808,  2  vol. 
in-80,  avec  500  fig.,  avec  un  mémoire  de  De- 
lambre  sur  Tarithmétique  des  Grecs  ;  et  les  Œu- 
vres d'Euclidei  18141818,  3  yo\.  in-8*,  fig.); 
ces  deux  traductions  sont  regardées  comme  les 
meilleures  et  les  plus  complètes  que  l'on  pos- 
sède. Peyrard  a  encore  revu  et  augmenté  le 
Cours  de  mathématiques  de  Bezout  (  1793- 
1805,  5  Tol.  in-8**  ) ,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. 
Rabbe ,  Biogr.  univ.  et  portât,  du  Contemp, 

PETRARKDB  (  Jean  DE  ) ,  poële  latin ,  mort 
Ters  1660.  C'était  un  gentilhomme  gascon  et 
protestant,  qui  eut  pour  précepteur  Jean  Ca- 
meron ,  un  des  fameux  érudits  de  son  temps. 
n  entendait  assez  bien  la  critique  ;  ses  Remar- 
ques sur  Térence  et  ses  Ck>mmentaires  sur  Florus 
lui  attirèrent  les  éloges  de  Balzac  et  de  Huet; 
il  était  en  commerce  de  lettres  avec  Vossius,  et 
La  Mothe-lc-Yayer  le  cite  plusieurs  fois.  Vers 
la  fin  de  sa  vie  il  fut  réduit,  d'après  Costar,  à 
expliquer  les  poètes  aux  gens  de  condition.  Il 
ne  craignit  pas  d'achever  les  vers  imparfaits  de 
Virgile,  et  les  réunit  à  d'autres  pièces  latines  de 
sa  composition  qu'il  dédia  à  la  reine  Christine 
deSoède. 

Balxac,  Uttrt»  eholtie*.  —  La  Motbe-le-Vayer,  Re- 
«orgues  Jiir  Florus.  —  Cottar,  Blémoires  des  gent  de 
lettres  vivants  en  1655.  -  Moréri ,  Grand  DM.  hittor. 

PBTRAUD  DE  Beaussol  (  iV....  ) ,  littérateur 
français,  né  vers  I73ô,  à  Lyon,  mort  vers  1800. 
Il  t'est  fait  connaître  dans  l'histoire  du  théâtre 
par  une  tentative  malheureuse ,  renouvelée  quel- 
quefois après  lui  avec  aussi  peu  de  succès  :  nous 
voulons  parler  d'une  tragédie ,  Les  Aysacides, 
en  six  actes.  Les  comédiens ,  par  une  singulière 
négligence ,  ne  s'aperçurent  de  l'innovation  que 
dans  les  répétitions  ;  ils  jouèrent  la  pièce  deux 
fois  (  1775),  et  se  dispensèrent  d'une  troisième 
exécution  en  donnant  à  l'auteur  une  indemnité 
de  1,200  francs.  Peyraud  fut  un  des  écrivains 
auxquels  la  Convention  nationale  accorda  des 
secours.  On  a  encore  de  lui  :  Stratonice ,  tra- 
giédie  non  représentée  (1756,  in-8o);  Poème 
aux  Anglais  à  Voccasion  de  la  paix  (1763, 
in-80  );  Echo  et  Narcisse  (1769,  in-8o),  poème  i 
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en  trois  chants  dans  un  genre  nouveau  qui  tient 
de  l'héroïde,  de  l'élégie  et  de  l'idylle;  Vie  de 
M^^  d'^on  (1779,  in-80),  sous  le  nom  de  La 
Fortelle;  et  VAntonéide  ou  ta  Naissance  du 
dauphin  et  de  Madame  (1781,  in-8<^  ),  poème 
en  sept  chants. 

Rabbe,  Bioçr.  des  Contemp.  (  Suppl.  ).  —  Qaérard,  £a 
France  littéraire» 

PETEB  (  Marie- Joseph  ) ,  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1730,  mort  à  Choisy-le-Roi, 
le  11  août  1785.  Malgré  la  volonté  de  son  père, 
il  suivit  l'école  de  Blondel,  et  à  vingt  et  un  ans, 
il  remporta  le  premier  grand  prix  d'architecture  ; 
après  de  sérieuses  études  en  Italie,  il  revint  à 
Paris, où  il  s'efforça  de  détruire  le  mauvais  goût 
qui  s'était  introduit  dans  Tarchitecture  à  la  suite 
du  règne  de  Louis  XIV.  Pour  y  parvenir,  il  com- 
posa un  projet  sur  les  académies  dans  lequel  il 
combattait  les  anciens  préjugés.  Ses  observations 
excitèrent  d'abord  l'inimitié  de  ceux  qu'il  voulait 
éclairer;  mais  l'on  finit  par  lui  rendre  justice,  et 
l'Académie  royale  d'architecture  se  décida  à  l'ad- 
mettre, en  1767,  au  nombre  de  ses  membres.  Il 
venait,  d'ailleurs,  de  publier  ses  Œuvres  d'ar- 
chitecture (  1765,  in-fol.  ),  qui  contiennent  des 
projets  habilement  conçus  et  de  beaux  dessins 
d'après  les  monuments  antiques.  Dans  une  2*  édi- 
tion, donnée  en  1795,  on  trouve  aussi  'de  lui 
une  bonne  Dissertation  sur  la  distribution 
des  anciens  comparée  à  celle  des  modernes 
et  sur  la  manière  d'employer  les  colonnes, 
Peyre  obtint  la  direction  des  bâtiments  du  roi, 
et  fut  chargé  de  construire,  avec  Wailly,  le 
Théâtre  -  Français,  qui  reçut,  depuis,  le  nom 
d'Odéon. 

Delandlne',  Diet.  historique. 

PETEE  {Antoine- François),  architecte  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  le  5  avril  1 739,  à  Paris, 
où  il  mourut  le  7  mars  1823.  Il  fréquenta  d'abord 
l'atelier  du  peintre  Pierre.  Mais  l'exemple  de 
son  frère  le  décida  à  se  consacrer  à  l'architecture. 
En  1763,  Il  obtint  le  premier  grand  prix,  et  pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  il  se  signala  dans  l'art 
de  la  perspective  par  de  l)caux  dessins  qui  sont 
au  musée  du  Louvre.  De  retour  à  Paris,  il  fut 
nommé  contrôleur  des  bâtiments  du  roi  à  Fon- 
tainebleau et  à  Saint-Germain.  Deux  petites 
églises,  qu'il  construisit  dans  cette  dernière  ville, 
lui  donnèrent  l'occasion  de  prouver  qu'on  peut 
être  grand  dans  de  petites  dimensions  et  que  la 
sobriété  des  détails  est  préférable  à  un  vain  luxe 
d'ornements.  En  1777,  il  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  royale  d'architecture.  Deux  ans 
après,  cette  Académie  ayant  été  consultée  sur 
le  choix  d'un  architecte  que  demandait  l'électeur 
de  Trêves  pour  terminer  à  Coblentz  un  palais 
dont  on  avait  reconnu  le  plan  vicieux ,  ce  fut 
Peyre  que  l'on  désigna.  11  existait  au  cliàteau 
de  Fontainebleau  un  grand  nombre  d'objets  d'art 
que  rincurie  avait  laissés  dans  les  greniers  et 
sur  le  sol.  Peyre  en  plaça  une  grande  partie  dans 
les  jardins,  et  quand  vinrent  les  jours  de  dévas- 
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tation,  on  dut  à  ses  soins  la  conservation  de 
S  à  6,000  figures  faites  d'après  des  originaux  an- 
tiques. Il  persuadait  aux  membres  du  comité 
révolutionnaire  de  Fontainebleau  que  beaucoup 
de  ces  personnages  de  bronze  et  de  marbre,  à 
qui  ils  en  voulaient ,  étaient  de  très  bons  ci- 
toyens de  la  république  romaine  qui  méritaient 
d'être  conservés.  Mais  le  moyen  ne  put  servir 
pour  les  tableaux  et  les  pointures;  on  les  con- 
daiana  au  feu,  entre  autres  un  beau  portrait  de 
Louis  XIII  par  Philippe  de  Champagne,  dont 
Peyre  ne  put  obtenir  qu'une  main,  que  Ton  dé- 
coupa. Cependant  son  zèle  finit  par  le  rendre 
suspect,  et  il  fut  détenu  au  château  de  Fontaine- 
bleau devenu  maison  d'arrêt ,  jusqu'au  9  ther- 
midor. Nommé  successivement  membre  <1e  Tlns- 
tltut,  membre  du  conseil  des  bâtiments  civils  et 
de  Tadministratioa  des  hospices ,  il  était  aussi 
appelé  dans  toutes  les  commissions  relatives  aux 
travaux  publics.  En  même  temps,  il  donnait 
ses  soins  à  une  école  d*où  sont  sortis  un  grand 
nombre  d'habiles  architectes.  Il  a  publié  :  Res- 
tauration du  Panthéon  (  1799,  ia-S"  )  ;  Pro- 
jets d'architecture  (iSl2,  in-fol.  );  Considé- 
rations sur  la  nécessité  de  rétablir  l'ancienne 
Académie  d'architecture  et  un  système  d'ad- 
ministration qui  puisse  concilier  à  la  fois 
la  gloire  de  Vart  et  les  intérêts  du  gouver- 
nement (1815,  in-4'*);  Lettre  relative  à  la  re- 
construction de  VOdéon  (  1819,  in-fol. };  des 
Œuvres  d'architecture  (  1 8 19-1820,  de  80  pi. 
ift-ToI.,  avec  un  texte  )  ;  différents  Mémoires 
publiés  dans  la  collection  de  l'Institut.  11  a  donné 
une  nouvelle  édition  des  OEuvres  d'architec- 
ture de  son  frère  (  1 793,  in  fol.).        G.  de  F. 

Qustremère  de  Quincy,  Notice  sur  Â,-F,  Pente  i  lSt4, 
ln-40.  —  Moniteur  unhc.^  14  Janvier  18U 

PBYEB  (  Antoine-Marie  ),  architecte  fran- 
çais, n^'YCu  du  précédent,  fils  de  Marie-Joseph, 
Dé  le  24  février  1770,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  25  février  1843.  Il  eut  pour  maîtres  son  père 
et  son  oncle.  Il  suivait  avec  distinction  les  cours 
de  TAcadémie  lorsque  éclata  la  révolution.  Adop- 
tant avec  chaleur  les  idées  nouvelles,  il  entra 
dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  comme  aide 
de  camp  de  La  Fayette,  auprès  duquel  il  fut  blessé 
dan.s  la  journée  du  17  juillet  1791,  au  Champ 
de  Mars.  Persécuté  en  1793,  il  se  réfugia  à 
l'armée  des  câtes  de  Cherbourg,  où  il  servit 
comme  soldat  dans  l'artillerie.  Après  le  9  ther- 
midor, il  reprit  ses  études  d'architecture.  Sous 
le  Directoire ,  il  fut  nommé  architecte  des  bâ- 
timents civils  et  chargé  des  travaux  de  l'Ob- 
servatoire et  du  musée  des  monuments  français. 
Vt>yant  la  France  menacée  de  Hnvasion  étran- 
gère, il  quitta  ses  travaux,  et,  le  2  novembre 
1799,  il  entra  comme  lieutenant  dans  les  hus- 
sards volontaires  et  passa  à  l'état- major  de  l'ar- 
mée des  Grisons.  Après  la  paix  il  fut  réintégré 
dans  les  fonctions  d'ardiiteclc  du  gouverne- 
ment. En  1809,  il  fut  nommé  architecte  du  pa- 
lais de  justice.  Ayant  puissamment  contribué. 


en  1811,  à  Torganisation  des  sapeors- pom- 
piers de  Paris,  il  devint  capitaine  -  iogéaiev 
de  ce  corps.  Officier  d*état-major  de  la  gvde 
nationale,  lors  de  l'invasion  de  1814,  il  fut  Col 
prisonnier  sons  Pantin  et  coudait  devant  Tea- 
pereur  de  Russie,  qui  le  renvoya  avec  on  mes- 
sage pour  le  roi  Joseph.  Rendu  à  la  vie  eivfle,  * 
il  se  livra  entièrement  à  des  travaux  d*arcki- 
tecture  que  la  révolution  de  1830  vînt  iiler- 
rompre.  On  le  vit  aussitôt  à  la  tète  du  rocove- 
ment  de  son  arrondissement,  et  il  fut  nommé  M 
de  bataillon  de  la  garde  nationale  et  colonel  aide 
de  camp  du  général  La  Fayette. 

Les  principaux  travaux  de  Peyre  sont  fai- 
cienne  salle  du  tliéâtre  de  la  Gaieté  (1800)  qu'ai 
incendie  a  détruite  ;  le  marché  Saint  -  Blailii 
(1810);  la  salle  de  spectacle  de  Soi8Sons,cHle 
de  Lille;  les  al>attoirs  de  cette  ville  (1823); de 
grands  travaux  au  palais  de  justice  de  Puis, 
entre  autres  la  reconstruction  des  voûtes  souter- 
raines, d'un  bâtiment  do  quai  de  THorloi^;  les 
bâtiments  neufs  des  Soords  Muets ,  les  plant  de 
la  reconstruction  de  l'Odéon,  de  l'École  vâéri- 
naire  d'Alfort,  de  l'hôtel  de  ville  de  Béthone,ele. 
En  1840,  il  a  exécuté  la  charpente  en  fer  do  mar- 
ché des  Blancs- Manteaux,  à  Paris,  suivait  m 
système  entièrement  neuf.  G.  de  F. 

Gayot  de  Fèrr,  Biog.  des  ortiHes  franfals  cMfav. 
—  Eabbe,  RoIsJoUd.  etc.,  Biogr.  des  Càntmmp. 

PBTBÈRB  (La).  Voff.  La  Peyrère. 

PETRI  LHE  {Brmard),  médecin  fr»çw, 
né  le  10  janvier  1737,  à  Pompignan  (Tarwt- 
Garouue),  mort  à  Grenade  sur  Garonne  h  11  fé- 
vrier 1804.  Après  de  bonnes  étndes  il  fat  aé- 
mis  à  l'Académie  des  sciences  de  Ttniemt,  et 
agrégé  le  6  août  1768  au  Collège  des  chinir^ 
de  Paris.  Son  énidition  et  son  goût  pnrtiealief 
pour  l'ancienne  littérature  médicale  le  fntl 
bientôt  remarquer,  et  peu  d'années  après,  i 
publia  avec  Dnjardin  V Histoire  de  la  Ckinwçit 
(Paris,  1774-1780.  2  vol.  ln-4'*);  le  troisièBe 
volume  de  cet  ouvrage,  dû  k  Peyrilhe  seol,  ta 
resté  inédit.  A  cette  époque ,  il  partagea  m  prix 
sur  le  cancer  proposé  par  l'Académie  de  D^ 
et  sa  dissertation  De  cancro  (  1774,  ii-11, 
trad.  en  français,  1776)  fut  pendant  longtempi 
considérée  comme  le  meilleur  ouvrage  qu'on  pos- 
sédait sur  cette  redoutable  afTection.  PeyrAe 
cep<>ndant  préférait  de  beaucoup  à  la  chimrpe 
la  botanique  et  la  matière  médicale;  mais  soi 
imagination  active  lui  suggéra  quelqnefois  dei 
théories  bizarres,  telle  que  celle  par  laquelle  I 
croyait  expliquer  l'action  du  mercure  sur  l'éco- 
nomie animale.  Professeur  royal  de  chimie  chi- 
rurgicale aux  écoles  de  sa  compagnie,  il  fut,  m 
1794,  lors  de  la  formation  de  l'École  de  santé,  ac- 
tuellement Faculté  de  médecine  de  Paris,  nomoé 
professeur  de  matière  médicale  à  cette  école. 
L'année  précédente,  il  avait  été  nommé  asses- 
seur de  la  justice  de  paix  de  la  section  de  liant 
et  de  Marseille,  section  dont  il  présidait  k 
comité,  qui  tenait  ses  séances  aox  Cordeiierk 
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Outre  Ici  onvragci  cHéa,  oa  a  de  Pejrilbe  : 
Remède  nouveau  contre  les  maladiei  Unf- 
rieanet,  ou  estai  sur  la  vertu  anti-vèité- 
TitantiUi  alealu  iiolatUt  (Parit,  I774e(  I7M, 
iii-8°),  tnd.  en  «llemuiif  ;  —  Précit  hitlorC 
que  mr  la  maladie  ti'Amboint  (1783,  iii-S°); 
—  Tableau  d'MUeire  naturelle  det  médka- 
menlt  i  Paris,  1800,  in-S",  t^l  isiB,  7  tûI,  io-8', 
avec  Dolea  de  Lui  lier- Wia«low  J.         B.  F. 


PKTKOH  (Jean-fronçoù-Herre),  peinli* 
et  graveur  IrinçaU,  né  à  Ai^,  en  Proienoe,  le 
là  décembre  1744,  mort  à  Paris,  le  30  janvier 
1BI4  (1).  Il  auivit  d'abord  lei  leçons  d'Aniulpbi 
«t,  de  Daodré-Bârdoa,  *es  compalriotes ,  puii 
«tant  venu  A  Pari»,  en  1767,  il  entra  dans  l'aUlier 
de  L^reaée  l'alné.  En  1773,  son  tableau  de  la 
JlorI  de  Sénèque  lui  valut  le  graod  prii  de 
peialure.  BéMln  isuifra  la  iMile  ladiquie  par 
Vi«D,  il  éludia  avec  ardeur  i  Rutoe  l'antiquiM 
et  les  neutres  des  grands  peiati-es,  particuli^ 
rement  <le  Poussin  et  de  R^ueI.  Il  ne  revint 
en  France  qu'après  sept  années  àe  séjour  en  Ita- 
lie (I7S1),  fut  aiTégé  i  l'Académie  eu  I7g3,  et 
reçu  déliuiUTemenl  le  30  juin  178J.  sur  la  pré. 
sentalion  d'un  tableau  de  Curlus  Denlatut  ré- 
futant le»  préienls  dtt  Sanuiitet.  Var»  ce 
même  temps  il  fut  Domnié  iospedeur  de  la  ma- 
nuraclure  des  Gobelina.  La  réTotution  le  priva 
de  ses  pljced,  el  ne  lui  permit  pas  d'extoiter  les 
noinbreuset  commandes  dont  le  roi  ravait 
«barge.  Prolondémenl  aTTecté  des  événements 
dont  il  était  le  témoin  et  la  victime,  atteint  jus- 
que dsna  sa  santé,  il  cessa  de  s'occuper  de  pein- 
ture, et  tratna  jusqu'il  sa  mort  une  vie  languis- 
unle.  Il  avait  exposé  au  aaloo  de  1787  une  es- 
quisse du  Ublean  de  La  Mort  de  Sacrale ,  qu'il 
exécuta  pour  le  roi  deox  ans  pins  lard  avec  des 
ftgares  grandes  comme  nature.  David  avait  traité 
le  même  sujet  au  même  moment.  Le*  tableaux  de 
Peyron  (igurôreot  aux  expositions  de  I78S  i  ■ 
tail.  Le  musée  du  Louvre  poisWe  trois  de  aes 
«avrages.  >  Plein  de  la  haute  idée  qu'il  s'était 
bite  de  son  art.  dit  M.  Cbarles  Blanc,  il  ne  pei- 
gnil  que  des  tableaux  de  nature  il  intpirer  de» 
tentimeats  généreux ,  à  éveiller  de  nobles  sou- 
veair»  :  Paul-Émile,  vainqueur,  t'indignaat  I 
de  Vixeis d'abaiuement où lerédvit Pente; 
Œdipe  soutenu  par  Aniigone,  aeeablanl  d'Im- 
ttréeailom.wn/liPolyniee:rSeoledePglha- 
çore  ;  Us  rntrelirni  de  Démocrileavee  Hypo- 
vraie.. ..On  peut  dire  que,  par  ce  retour  à  l'anti- 
que ,  Peyron  a  précédé  David  dans  la  réforme  el  a  < 
«Mtribur  plusencore  que  Vfenilarégéoération  1 
de  l'École  •  M.de  Baudicourt  acatalognéloes- 
tainpeaitravées  i  l'eau-forte  par  Peyron.  d'aprèi 
se*  rfes^set  les  œuTresdeRapbaélet  dnpous-  .: 
i 
(Il  I*.  <bta  de  n.l«>na  ti  de  «rt  ladlao, 
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slo.  En  1818,  on  procéda  à  la  vente  de  ae»  ta- 
bleaux, destins,  etc.,  dont  le  Calalogue  fui 
dressépar  Regnault-Laiande.  H.  H— «. 

I  f  ■  ï '''°''""'''' '" '^'""' '"■•'■"'■/"•"r"'».  -  F.  Il- 
a«,  de  la  r.rflMin  ai  fnmce.  -  m.  filme,  i,  Trtur 

psraoïf  [Jean-Françalt],  litléraleor, frère 
cadet  du  précédent,  né  le  4  octobre  l7'lB,âAix, 
mort  le  lg  aoQt  1784,  k  Gondeiour,  près  Pondi- 
ebérj.  Il  fut  d'abord  secrétaire  d'ambassade  à 
Bruxelles  (1774J,  parcourut  l'Espagne  en  1777  et 
1778,  et  suivit  dans  les  Iodes  M,  de  Biusv, 
gouverneuT  de  Pondichérr,  en  qualité  de  com- 
missaire de*  colonies.  On  lui  doit  une  rclalioD 
agréable  et  Mêla  «ous  le  litre  d'Eiiaii  lur  l'B*- 
posne(Genève,  1780,  3 vol.  în-a"),  contrefaite 
en  1781.  Il  a  traduit  de  l'anglais  les  Médita- 
tiom  d-Herveï  ('"O,  in-8°},  avec  U  Tonr- 
neur;  IBomme  lentible  (I77S);  C&otx  det 
letirei  de  lord  Cheilerfield  à  lonfiU  Ima)- 
Utlrei  d'un  Pertan  de  Lyllletoa,  aiosi  qu'unâ 
collection  de  poèmes  anglais,  italiens .  allemands 
et  expaguols  intitulée  Jeux  de  Calliope  (1776 
I  in-H).  * 

^_D«|«ru. sua»  WMr.  _  j„,  jo„.  rto,  «.jr.  *s 

:  PBTKOn  {ficfor-^ni^if^,  abbé),  orieota> 
I  liste  italien,  né  le  î  octobre  1785,  à  Turin.  De 
,  bonne  heure  fl  s'appliqua  à  l'étude  des  langoee 
orientiles  mus  la  direction  de  l'abbé  Valpergi 
;  diCaluM,  qui  le  comptait  parmi  ses  meilleurt 
lïléve*.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  fut  en  élat  de 
Huppléer  son  maître  dans  la  chaire  des  langues 
orientales,  el  après  sa  mort  il  luîsuccériafisis). 
I  lest  docteur  en  théologie,  membre  derAcadi<nile 
'lessciencesdeTuriDetassociédepuisiSMderA- 
cadémie  des  iascriptions.  En  1848  II  a  été  nomm« 
(^Dateur  par  le  roi  Charles-Albert.  Ses  prind- 
l>aux  ouvrage»  sont  ;  Deicriitone  d'un  evango- 
liarto  greco;  Turin,  1808,  in-s*;  —  Empedo- 
^  d(J  el  Parmenidii  fragmenta;  Leipiig,  IBIO, 
in-S";—  flolilia  librorum  ms.  vel  deseripla- 
i-um  qui ,  donanCe  Valperga  Catutio.ltlall 
suntin  regia  Taur.  Atheiimi  Biblialheea;  \\Ad., 
18î0,in-8°i  —  Fragmente  der  ReriendeiCi- 
cero  (  Fragments  des  discours  de  Cicéitin  pour 
.Seau  rus  el  TuUius  et  contre  Claudius);  Stult- 
gard,  IBM,  in-4°  ;  il  avait  retrouvé  ces  Irag- 
iiients  dans  les  palimpsestes  du  monaslËre  de 
llobbio;  —  Codleii  Theodosiani  Fragmenta 
inedita,  ex  eod.  paliiapt.; Turin,  1814,  in-4*i 
—  Lexicoa  lingux  mptiex;  Turin,  I83S, 
10-4";  —  Grarnmatica  lingux coptiex ;  iUd., 
184l,in-4°,  avec  oa  supplément  à  l'ouTTage  pré- 
cédent. 
1'!.  Jour,  *(c.>  Blaçr.  noue.  4»i  Coalrmp.  —  Com.- 

PKtRnniR  (U).  Yog.  L*  Fevronii. 

PBTKO.fHET((7Aar/u-/$niice,  comte  m), 
homme  politique  (htofais,  né  k  Rordpaui,  ai 
octobre  1778.  d'une  famille  de  la  bourgeoisie, 
mort  le  I  janvier  ISM.aa  chtieau  de  Hoot- 


783 


PEYRONNET 


784 


ferrand  (  Gironde  ).  Son  père  périt  sur  Téchafaud 
pendant  la  révolution.  Il  se  destina  d'abord  au 
barreau ,  et  s'y  fit  remarquer  par  une  élocution 
abondante  ;  mais  son  vif  amour  des  plaisirs  était 
peu  compatible  avec  la  gravité  des  études.  A 
l'époque  de  l'entrée  des  troupes  anglo-espagnoles 
dans  les  provinces  du  midi,  il  attira  sur  lui  Tat- 
tention  par  l'exaltation  de  son  zèle  royaliste. 
Pendant  les  Cent  Jours ,  il  escorta  la  duchesse 
d'Angoulème  jusqu'au  navire  sur  lequel  elle  se 
réfugia  pour  retourner  en  Angleterre.  Ce  fut  l'o- 
rigine de  sa  fortune.  Il  fut  nommé  successive- 
ment président  du  tribunal  de  première  instance 
de  Bordeaux  (26  octobre  18  lô),  puis  procureur 
général  près  la  cour  royale  de  Bourges.  En  1821, 
il  fut  appelé  à  Paris  pour  soutenir,  à  la  place  de 
M.  Jacquinot  de  Pampelune,  devant  la  cour 
des  pairs  l'accusation  portée  contre  les  auteurs 
de  la  conspiration  militaire  du  19  aoAt  1820, 
procès  qui  se  termina  par  la  condamnation  à  la 
peine  capitale  de  plusieurs  accusés.  Élu  député  du 
Cher  (1820)  le  14  décembre  1821,  il  fut  appelé  au 
ministère  de  la  justice.  Son  début  dans  lacatrière 
gouvernementale  fut  la  présentation,  dans  la  ses- 
sion de  1822,  du  projet  de  loi  sur  la  police  de  la 
presse ,  qui  avait  pour  but  d'aggraver  la  péna- 
lité des  lois  de  1819.  Cette  nouvelle  loi  enlevait 
au  jury  la  connaissance  des  délits  de  la  presse, 
pour  les  soumettre  au  jugement  des  cours  royales; 
elle  autorisait  ces  mêmes  cours  à  suspendre 
provisoirement  et  même  à  supprimer  entière- 
ment les  journaux  dont  la  tendance  paraîtrait 
contraire  à  la  paix  publique,  à  la  religion  de  l'É- 
tat et  à  l'autorité  royale  ;  enfin,  elle  donnait  au 
roi  la  faculté  de  rétablir  la  censure  par  ordon- 
nance. Dans  l'exposé  des  motifs  de  cette  loi ,  le 
garde  des  sceaux,  pour  démontrer  que  ce  pro- 
jet n'était  pas  uue  violation  de  la  Charte,  dïéve- 
loppait  cette  théorie,  si  souvent  reproduite  à 
cette  époque,  que  l'autorité  royale  était  an^^- 
rieure  à  la  Charte,  puisqu'elle  l'avait  octroyée 
à  la  nation,  et  qu'en  conséquence  elle  devait 
être  indépendante  de  ce  qu'elle  avait  créé.  La 
discussion  de  cette  loi  souleva  des  orages  dans 
le  sein  des  chambres;  mais  elle  finit  par  être 
adoptée.  Créé  comte  le  17  août  1822,  M.  de 
Peyronnet  prit  une  part  peu  active  à  la  session  de 
1823  ;  en  1824  il  fut  réélu  par  le  grand  collège  de 
la  Gironde,  et,  dans  la  session  de  1825  on  le  vit 
reparaître  sur  la  brèche.  Il  présenta  et  fit  adopter 
celte  loi  du  sacrilège  qui  portait  des  peines  si 
terribles,  en  punissant  les  vols  commis  dans  les 
églises  et  la  profanation  des  objets  consacrés  aux 
cultes,  des  travaux  forcés  à  perpétuité,  de  la 
mort  et  de  la  peine  du  parricide.  C'est  égale- 
ment sous  son  administration  que  fut  rétablie  la 
censure.  En  1827,  M.  de  Peyronnet  présenta 
cette  célèbre  loi  de  justice  et  d'amour  y  comme 
l'appelait  le  ministère,  et  qui  fut  qualifiée  éner- 
giqueroent  par  M.  de  Chateaubriand  de  loi  van- 
dale, qui  avait  pour  but  d  assujettir  au  dépôt 
préalable  les  écrits  non  périodiques,  et  au  timbre 


1rs  écrits  de  cinq  feuilles  d'hDpression  élan- 
dessous.  Cette  loi  rendait  l'imprimear  respon- 
sable du  délit,  et  aniorisaitle  ministère  publie  i 
poursuivre  la  diffamation,  malgré  le  silence  de 
la  personne  diffamée.  Ce  fut  un  déobahiemcnl 
général  contre  cette  confiscation  de  la  pei»^ 
humaine.  L'Académie  française  adressa  an  m 
une  protestation  dans  l'intérêt  des  lettres.  La  loi 
fut  combattue  dans  la  chambre  des  députés  pu 
La  Bourdonnaye  lui-même ,  le  chef  des  olln- 
royalistes.  Adoptée  néanmoins  par  cette  chambre, 
elle  fut  retirée  le  17  avril  1827,  par  le  garde  dn 
sceaux,  à  la  chambre  des  pairs,  qui  ne  l'aval 
pas  encore  discutée,  mais  qui  paraissait  pu 
favorable  à  son  adoption. 

Après  cet  échec,  M.  de  Peyronnet  eo  éproara 
un  nouveau  aux  élections  de  cette  année  :  les 
collèges  électoraux  de  Bourges  et  de  Bordsin 
repoussèrent  ses  candidatures.  Lors  de  la  far- 
mation  du  ministère  Martignac  (5  janvier  1811), 
il  fut  remplacé  à  la  justice  par  le  comte  Porti- 
lis ,  et  nommé  pair  de  France.  Pendant  la  ses- 
sion de  1828,  il  s'effaça  complètement.  L'i 
suivante,  le  ministère  Martignac  fit  place  tk 
au  ministère  Polignac.  M.  de  Peyronnet  ïï*j 
entra  point  d'abord ,  mais  il  fut  rappelé  an  af- 
faires, le  16  mai  1830,  pour  remplacer  M.  de 
Montbel  à  l'intérieur.  Deux  mois  après  pmk- 
s<'iicnt  ces  trop  fameuses  ordonnances  do  26jiil* 
Wl  1830,  suivies  d'une  révolution  et  deladute 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons. 

M.  de  Peyronnet,  après  s'être  dérobé  pendant 
quelque  temps  aux  poursuites  prescrites  contre 
les  ex-ministres  de  Cliarles  X,  fut  arrêté  à  Tours 
vers  la  fin  d'août.  Traduit,  avec  MM.  de  Pofigoae, 
de  Chanteiauze  et  de  Guernon-Ranville,  devant 
la  cour  des  Pairs,  sur  l'accusation  de  haute  lia- 
bison ,  il  chercha  à  établir  qu'il  s'était  mootré  op- 
posé aux  ordonnances,et  que  s'il  les  avait  sigiéeii 
c'est  qu'il  avait  obéi  à  un  sentiment  de  déférenc» 
pour  une  autorité  supérieure  à  la  sienne.  Avait 
la  plaidoirie  de  M.  Hennequin,  son  avocat,  9 
prononça  une  courte  allocution ,  où  il  préieatHt 
d'une  manière  touchante  ses  regrets  d'avoir  piis 
part  à  cette  mesure  funeste,  et  où  il  versait  des 
larmes  sur  le  sang  qui  avait  été  répandu  de  part 
et  d'autre.  Ce  discours,  si  éloigné  de  son  élo- 
quence ordinaire,  qui  ne  respirait  que  la  har- 
diesse et  quelquefois  même  l'audace,  fit  impres- 
sion. M.  de  Peyronnet,  comme  ses  oollègwes» 
fut  condamné  à  la  prison  perpétuelle  et  4  la  dé- 
gradation civique.  Cette  peine  lui  fut  remise  : 
par  ordonnance  du  17  octobre  1836,  il  sortit  da 
fort  de  Ham ,  après  six  ans  de  captivité. 

On  a  quelques  ouvrages  de  M.  de  Pe^fronnet, 
notamment  :  Esquisse  politique;  Paris,  1829» 
in-8«»); —  Pensées  d*un  prisonnier;  Paris., 
1834,  2  vol.  in- 8^;  —  Histoire  des  Francs; 
Paris  ,  1855,  2  vol.  in^**;  la  2^  édit.,  qui  est 
de  1846,  a  4  vol.;  —  Sa/irei;  Paris,  2*  édit., 
1854,  in-8*.  Il  a  aussi  fouroi  quelques  articles 
au  Livre  des  Cent  et  «ii,  et  la  Vie  de  Mon- 
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taigneau  Plularque  français,  [Isambert,  dans 
VSnc.  des  G.  du  M.,  avec  addit.  ] 

Rabbe,  Bioçr.  univ.  et  portât,  det  Contemporains,  ^ 
Jay,  Jouy,  etc ,  Bioçr.  nowo.  du  Contempor.  —  HM^ 
dn  procès  des  ministres  do  Charles  X.  —  Vaulâbdle. 
Hist.  des  deux  Restaurations,  VI  à  Mil. 

PBTROT  { /ean-C/ati<fe  ),  poète  langaedo- 
eien,  né  à  Milhau,  en  1709,  mort  à  Paillas 
(  Aveyron),  en  1795.  Il  Ht  ses  études  chez  les 
jésuites  à  Toulouse,  fut  prébendier  de  l'abbaye 
de  Saint^Sernin  dans  la  même  Tille  durant  vingt 
années  et  prieur  de  Pradinas  jusqu'à  l'abolition 
des  bénéfices.  Il  se  retira  alors  au  village  de 
Paillas.  Sans  ambition,  il  passa  sa  longue  vie  à 
cultiver  la  poésie  et  la  musique.  Quoiqu'il  eût 
obtenu  ses  premiers  succès  aux  académies  de 
Toulouse ,  de  Rhodez ,  aux  jeux  Floraux  et  par 
des  productions  écrites  en  français,  il  renonça 
presque  entièrement  à  cettelangue  pour  composer 
dans  les  dialectes  languedociens,  et  surtout  dans 
le  patois  ronerguois,  qui  lui  ofTraitdes  hardiesses, 
des  tours  heureux,  une  énergie,  une  liberté 
d'expressions  que  ne  comporte  pas  la  prosodie 
française.  Il  a  peint  la  nature  et  les  scènes  cham- 
pêtres avec  les  grâces  naïves  qu'on  admire  chez 
Théocrite  ;  on  trouve  dans  ses  œuvres  de  la 
gaieté,  des  épisodes  intéressants  et  beaucoup 
d'originalité.  Sa  manière  ne  manquait  pas  non 
plus  d'une  certaine  élévation  lorsqu'il  le  fallait, 
témoins  ces  vers  qui  commencent  le  second 
chant  de  son  poème  des  Quatre  saisons  ou  Les 
Géorgiques  paioises  (  Miihau ,  1 78 1 ,  in- 1 2  )  : 

Brillant  astre  del  cel ,  doat  la  marcbo  rapido 
Del  temps  que  nous  escape  es  la  rèffle  et  loa  gatdo, 
Tu  que  de  la  nature  animas  lous  ressorts, 
Sonlrl,  da  mon  esprit  redoublo  lous  transports; 
Qn*k  ton  grand  fougalron  ma  ronxe  refalcado, 
Posco  conduire  à  boat  l'obro  oommençado  l 

Une  partie  des  poésies  de  V Ermite  de  Pail- 
las (  c'est  ainsi  que  Peyrot  aimait  à  se  désigner  ) 
a  été  publiée  sous  le  titre  de  Œuvres  patoises 
et  françaises  (  Miihau^  an  xni  et  1810,  in-8*  ), 
on  y  remarque  Lo  Primo  Rouergasso  (Le  Prin- 
temps en  Rouergue  )  ;  une  Ode  sur  la  maladie 
de  Louis  XV,  des  Épitres,  des  Compliments ^ 
des  Bouts  rimes  et  une  facétie  plaisante,  moitié 
vers  moitié  prose,  Le  Chevalier  de  La  Gra- 
gnotte. 

Éloge  Mst.j  eivU  et  littér,  de  C,  Peyrot  ;  MUbaa,  isit, 
\a-9f*. 

PETEOUSR  (  La  ).  Voy.  La  Pérousb  et  La 
Peyrouse. 

PBTRVSSB  d'Escabs  OU  DES  Cab8  ,  nom 
d'une  famille  qui  possédait  depuis  le  onzième 
siècle  la  seigneurie  d'Escars  dans  la  province 
de  la  Marche.  Presque  tous  ses  membres  ont 
occupé  des  emplois  honorables  ;  on  compte  parmi 
eux  im  cardinal,  des  évêques,  des  chambellans , 
et  plusieurs  lieutenants  généraux  et  chevaliers 
des  ordres.  Les  plus  remarquables  sont  : 

Petbosse  b'EscARS  {Jean  de),  mort  le 21  sep- 
tembre 1595,  fut  comte  de  La  Yauguyonct  prince 
de  Carend.  Maréchal  de  eamp  en  1568,  il  servit 
à  Jamac  et  à  Moncontour  dans  l'aimée  royale. 
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et  commanda  en  1 589  en  Bretagne,  sons  le  prince 
de  Dombes. 

Peyrosse  d'Escabs  (  Anne  de  ),  cardinal  de 
Givri,  né  le  29  mars  1546,  à  Paris,  mort  le 
19  avril  1612,  à  Vie.  Il  prit  Thabit  des  bénédic- 
tins à  Dijon  dans  l'abbaye  de  Saint-Bcnigne , 
dont  il  devint  abbé  aussi  bien  que  de  quatre  au- 
tres couvents  du  diocèse  du  Mans.  Pendant  un 
voyage  qu'il  fit  k  Rome  il  reçut  de  Pie  V  des 
marques  particulières  d'estime.  Nommé  évéque 
de  Lisieux  (1585) ,  son  zèle  pour  la  religion  le 
rendit  odieux  aux  réformés  et  le  jeta  dans  le 
parti  de  la  ligue ,  dont  il  fut  un  des  soutiens  les 
plus  ardents.  Malgré  ces  précédents ,  il  n'en  fut 
pas  moins  élevé  par  Henri  IV  au  siège  de  Metz 
(1608).  11  tenait  de  Clément  VIII  le  titre  de  car- 
dinal (1696).  —  Un  de  ses  frères  consanguins , 
Charles  d'Escabs,  mort  en  1614,  occupa  les 
sièges  de  Poitiers  (1564)  et  de  Langres  (1571). 

Peyrusse  (  Jean-François  de  ) ,  baron ,  puis 
duc  d'Escars,  né  le  13  novembre  1747,  mort  le 
9  septembre  1822,  à  Paris.  Après  avoir  servi 
dans  la  marine,  il  devint  colonel  des  dragons 
d'Ariois,  et  épousa  en  1783  la  fille  du  banquier 
Laborde.  Il  était  maréchal  de  camp  lorsqu'en 
1791  il  suivit  les  princes  dans  l'émigration  ;  ceux- 
ci  lui  confièrent  une  mission  importante  auprès 
de  Gustave  III,  roi  de  Suède.  En  1792  il  prit  du 
service  dans  l'armée  prussienne.  Rentré  en 
France  en  1805,  il  ne  s'associa  point  aux  intri- 
gues qui  firent  exiler  Mme  de  Nadaiilac,  sa  se- 
conde femme.  De  1814  à  1816,  il  reçut  les  titres 
de  lieutenant  général ,  de  premier  maître  d'hôtel 
du  roi  et  de  duc.  Il  mourut, dit-on,  des  suites 
d'une  indigestion  pour  avoir  trop  mangé  avec 
Louis  XVIII  un  nouveau  mets  qu'ils  avaient  in- 
venté de  concert,  et  le  roi  lui  aurait  fait  cette  orai- 
son funèbre  :  «  Ce  pauvre  d'Escars!  j'ai  pourtant 
l'estomac  meilleur  que  lui.  » 

Peybussb  (  François- Nicolas  -  René  de  ) , 
comte  d'Escars ,  né  le  13  mars  1759,  mort  le 
30  décembre  1822,  à  Paris.  Fils  d'un  lieutenant 
général  mort  en  1795,  il  fut  aussi  colonel  des 
dragons  d'Artois.  Élu  député  aux  états  géné- 
raux, il  vota  avec  la  minorité  royaliste;  puis  il 
quitta  la  France  avec  le  comte  d'Artois ,  dont 
il  était  gentilhomme  d'honneur,  et  qui  le  chargea 
de  différentes  missions  politiques.  Nommé  lieu- 
tenant général  le  22  juin  1814  et  confirmé  dans 
la  place  de  capitaine  des  gardes  de  Monsieur, 
qu'il  avait  occupée  pendant  l'exil,  il  reçut  en 
1 81 5  la  dignité  de  pair  de  France  et  lecommande- 
ment  de  la  4^  division  militaire. 

Peybussb  (  Amédée- François- Régis  de),  duc 
d'Escars,  fils  du  précédent,  né  le  30  septembre 
1790,  à  Chambéry.  Nommé  après  la  restaura- 
tion colonel ,  aide  de  camp  et  gentilhomme  du 
duc  d'Angoulème,  il  fut  employé  en  1815  à 
l'armée  du  midi  et  en  i823  à  celle  d'Espagne. 
Les  services  qu'il  rendit  à  la  prise  du  Trocadero 
lui  valurent  la  croix  de  grand -officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  le  brevet  de  lieutenant  gé- 
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néral.  LeSOmai  I82S  Charlei  Xattadia  le  titre  de 
iluc  à  la  pairie  que  d'Escars  avait  héritée  de  son 
|ière.  Il  fut  chargé  pcadaot  quelques  années  de 
l'admiaistratioD  des  haras.  Lon  de  l'expédition 
d'Alger,  il  se  trooTait  à  la  tête  d'une  division 
d'infauterie;  mais  en  apprenant  les  événements  de 
juillet  1830  il  quitta  le  service,  et  se  rendit  im- 
iné<liatement  auprès  de  Charles  X,  qa*il  accom- 
pagna ilans  son  exil  en  Ecosse  et  en  Allemagne. 
£n  18ô7  il  a  marié  une  de  s^  filles  au  duc  de 
Vallombroaa.  C'est  le  dernier  membre  survivant 
de  cette  ancienne  famille. 

Annelme ,  Grandi  of/Uiert  de  la  eomronne.  —  Morért, 
Crcatd  Dict.  hut^  art.  EaCAa« .  —  EuejfcL  des  Cens  du 
Monde. 

PETSSARD  (  J.'P.'C,  ) ,  homnte  politique 
français,  né  en  1740,  dans  le  Périgord,  où  il 
mourut,  vers  1804.  Officier  dans  un  régiment 
d'infanterie ,  il  Ht  plusieurs  campagnes  en  Alle- 
magne et  en  Amérique.  11  était  garde  du  corps 
«t  chevalier  de  Saint-Louis  avant  la  révolution  ; 
il  en  adopta  les  principes  avec  clialeur  et  fut 
élu,  en  1792,  député  de  la  Dordogne  à  la  Con- 
vention, où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans 
appel  ni  sursis.  11  accusa  le  roi  d'avoir  empoi- 
sonné François  Gamain,  serrurier  qoi  avait  cons- 
truit la  fameuse  armoire  de  fer;  et  faisant  un 
crime  à  Louis  de  son  goût  pour  la  chasse,  il 
ajouta  «  que  Louii  avait  montré  dès  son  enfance 
<4tte  perversité  qui  caractérise  le  despote,  et 
qu'il  avait  fait  sur  les  animaux  l'apprentissage 
(le  cette  brutalité  qui  a  rougi  les  pages  de  la  ré- 
volution du  sang  versé  par  ses  mains  homi- 
cides ».  En  juin  1793,  il  fut  envoyé  à  l'armée  du 
nord  avec  ses  collègues  Hentz  et  Duqnesnoy,  et 
dénonça  le  général  HouchanI  et  son  état-major, 
comme  ayant  fait  manquer  les  fruits  de  la  vic- 
toire de  ilondscoote.  Au  9  thermidor  il  était 
commissaire  à  l'École  de  Mars  qu'il  clierclia  à 
faire  inardier  contre  la  Convention,  et  malgré  la 
chute  de  Robespierre  resta  attaclié  au  parti  de 
la  montagne.  Accusé  par  Bourdon  de  l'Oise  et 
Tallien  d'èlre  l'un  des  chefs  de  l'insurrection  du 
1*'  prairial  an  m  (  20  mai  1795),  il  fut  arrêté  et 
condamné  à  la  déportation  le  18  juin  suivant. 
Amnistié  le  4  brumaire  an  iv,  il  devint,  en  fruc- 
tidor an  V,  administrateur  de  la  Dordogne.  11 
fut  destitué  en  1798  comme  démagogue  et  mourut 
dans  la  retraite.  H.  L— r. 

Le  Moniteur  universel,  an  i^',  n*  iSi;  an  ii,  u"*  IM, 
tu,  St6;  an  m.  a«*  lOX.  tTO;  an  iv,  n«  U;  an  vi,  n«  I9i. 
—  Biographie  moderne  (191$.  —  Arnault,  Jay,  Jouj , 
Bkl^r.  MMio.  des  Contemp. 

PETSSOX  EL  (Chartes ,  comte  nr.),  arcliéologne 
français,  né  à  .Marseille,  le  17  décembre  1700, 
mort  à  Smyme,  le  16  mai  1757.  Il  fit  ses  études 
à  Paris  et  se  fit  recevoir  avocat  à  Ai\  en  1723. 
n  pratiqua  le  barreau  à  Marseille  jusqu'en  1735, 
où  il  suivit,  comme  secrétaire,  le  marquis  de  Vil- 
leneuve, ambassadeur  de  France  à  Constantinople. 
Il  rédigea  avec  ce  diplomate  les  articles  du  traité 
de  Belgrade-  Louis  XV  le  pensionna  et  le  pape 
ClémcQtXll  le  créa  comte.  Il  explora  ensuite  les 


'  edtes  de  l'Asie  Mineure  pour  y  recueillir  des 
quilés  et  reconnaître  les  anciennes  positions  gé» 
graphiques  depuis  l'embouchnre  du  Méandrejoi- 
qu'au  golfe  de  Satalie.  II  courut  de  grands  dan- 
gers parmi  des  populalions  fanatiques  et  fA> 
lardes,  et  n'y  échappa  que  par  sa  rare  préscMe 
d'esprit-  Il  rapporta  de  Chalcédoine ,  de  Com 
d'Éolie,  de  Lyzique,  des^ouarbres  prédeui  dsil 
il  fit  présent  au  cabinet  du  Roi  (1749).  En  1747, 
il  fut  appelé  au  consulat  de  Smyrne,  et  l'A» 
demie  des  inscriptions  lui  ouvrit  ses  rangk  I 

;  mourut  d'apoplexie.  On  a  de  lui  :  Éio§e  éê 
maréchal  de  VUlars,   dana   le    Becuetl  à 

'<  VAcad,  de  Marseille  ^  ànn.  1734;  —  pluiicw 
lettres^  dans  le  recueil  des  Leiires  sur  Com> 
tantinoplede  l'abbé  Lévin  (  Paris,  1802,  in-T); 

i  — des  mémoires,  entre  autres  une  DissertelMi 

-  Mur  les  rois  du  Bosphore^  dans  U  ReemeU  et 
VAcad.des  Inscriptions;  —  la  Relation  desm 
voyages  au  Levant,  et  quelques  antres  onffia|U 
restés  inédits. 

Son  frère,  J. -Antoine  PcYSsoTtCLy  né  à  11» 
seille,  en  1694,  y  eierça  la  médeane.  11 M 
membre  des  Académies  dea  sdeacea  de  Pn, 
Montpellier^  Rome  ,de  la  Sociélé  royale  de  L» 
dres ,  etc.  11  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'AcaiéM 
de  MarseiUe.  On  a  de  lui  des  articles  pMéi  de 
1756  à  17S9  dans  les  PhUosophieat  TraMSK- 
lions  ;  des  Observations  sur  le  corail  (Londm, 
1756,  in-12)  et  quelques  mémoires  sur  le  CHi- 
merce  et  l'histoire  naturelle.  H.  L— a. 

Le  Beio,  Étooe  de  CM.  de  Peftsomel,  ésm  ka  Bêm. 
de  r^ead.  des  Inscriptions,  t.  XXlX..  — CaflMi  AmwW 
dantiquités,  t,  U.  16»;  t.  III,  p.  SI7. 

PBTSSOKKL  (  Charles  de  ),  écrivain  pofiU- 
que  français,  fils  et  neveu  des  précédents,  lé 
en  1727,  à  Marseille ,  mort  à  Paris,  en  mai  ITM. 
Il  succéda  à  son  père  dans  la  place  de  eoasai  à 
Smyrne,  fit  un  voyage  en  17 50  à  Aklnssu*  (F» 
cienne  Thyatire  )  et  à  Sardes,  dont  il  npfofli 
bon  nombre  d'antiquités.  En  1753  il  était  coairi 
en  Crimée,  et  en  1757  à  La  Canée.  En  17831 
revint  en  France  et  ne  s'occupa  plus  que  depi- 
!  blier  le  résultat  de  ses  obseniations.  Ses  se- 
vrages sont  encore  rechercliés,  car  il  oaitni 
Tesprit  k  l'érudition.  On  a  de  lui  :  Euaï  nr 
les  troubles  actuels  de  Perse  et  de  Géorpt; 
Paris,  1764,  in- 12  :  ouvrage  composé  sor  lei 
documents  fournis  par  son  père ,  mais  qui  maa- 
que  de  critique  et  d'exactitude  ;  —  Obsene» 
lions  historiques  et  géographiques  sur  la 
peuples  barbares  qui  ont  habité  les  borà 
du  Danube  et  du  Pont-Euxin  :  Parts,  rsâ, 
in -4^.  Cet  ouvrage  s*arrête  au  règne  d'Étimae 
le  Grand,  roi  de  Hongrie  (997);  —  Les  nu- 
méros; Paris,  1784,  4  vol.  m-lî;  —  VAtili' 
radoteur  ou  le  petit  Philosophe  madenu; 
Londres,  1785,  in-12;  —  Observations  sur  Us 
Mémoires  du  baron  de  Tott;  Amsterdam,  1785, 
in-8**;  —  Traité  sur  le  commerce  de  la  mer 
Noire;  Paris,  1787, 2  vol.,  avec  carte,  et  sui»i* 
d'un  Mémoire  sur  Vétat  civil,  politique  et 
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jnililalre  de  ta  Petite  Tariarit;  -~  Sxanun 
du  livre  latilulé  Considération*  wr  la  gocrre 
■ctiietla  des  Turcs  {de  Volmy);  Amslpnjtm , 
t78a,et  P«ris,i8îl,in  8*.  Peyssonel  j ilémonire 
la  nécessite  d'un  empire  ollonHia  en  Europe 
comme  conlre-poiils  i  la  Russie;  —  Ou  Périt 
de  la  balance  po'tfijue  de  i'Bitrope,  oa 
Kxposi  des  eauiet  qui  t'ont  altérée  dam  lé 
Ifont  itepuU  ravinement  de  Catherine  II  au 
trône  dv  AHHle.-Londre».  1789,  JD-a";  — 5i- 
lualion  pottllqvt  de  la  France  et  ses  rop- 
portt  avec  toaiet  trt  paiitanea  de  l'Earofie; 
Benfcbïtel,  1789  et  179î,  Parii,  1790,  î  «i. 
în-ir>;  Irad.  en  tllemand,  Rnncfort,  1 790,  io-S*  : 
fauli^ur  j  fait  TMaortir  les  maux  qn'onl  caniéi 
àbFranoele«allianceH  avec  l'Autriche;  —  Sur 
FAlliance  delà  Pitinee  avec  la  .Suiiie;  Pirii, 
1790,  in-S*.  Il  ■  iatssé  en  manuicnl  :  Mémmret 
kittoriqaes  lur  l'empire  des  Rmtet  et  cttui 
éej  Tartares,  sw  la  Cirtattie,  le  Daghetlam. 
le*  ffogats  et  Iri  Cmaques,  etc.  Pe;H£Miel  ■ 
collaboré  ï  la  Bibliùthègue  de  l'ffowime  pu- 
blie Mri^  par  Condorcet  (  Parii,  1790-1791, 
»  TOI.  in-8-).  H,  L— H. 

MltUMIieqiit  taif*rtalt.  -  QatraN.  Im  tnmct  litt. 

PEZ  {Bernard),  tSTant  bénédictin  al  lefnand, 
né  en  1083,  à  Ips,  mort  le  17  man  1735.  Eniré 
de  bonne  lieure  àaas  îe  moiLaslire  de  Molk,  il 
recurilljt  penilant  plusieuraannées.aTecHin  frère 
JérOme,  en  Aulriclie,  en  Barière  et  dans  d'antres 
parties  de  l'Allemagne,  des  chroniques,  des 
chartes  et  autres  documents  dn  moyen  tge. 
A|)rËEi  avoir  passé  quelque  temps  en  France,  où 
l'avait  emmené  le  comte  de  Zinlendorl,  il  revint 
dan.s  wa  courent,  dont  11  bibliulhtque  fut  con- 
fiée à  ses  soins.  On  a  de  Im  :  Àcia  et  vita  Wil- 
burgit  viri/inis  eum  notft;  Augsbonrg,  1715, 
ln-4*; —  Bibliothéca  Benedictino-lUaurlana , 
feu  de  villi  et  scriptii  Patrum  e  cangrega- 
tione  S.  MauTi;  ibid.,  t7is.  in-S»;  —  Tbe- 
jaurui  anecdoforam  nocltsinui ,  leu  Pefe- 
run  monumentoTum  prxeipne  ecelesiastt- 
torumcolleetlo ;\biii.,  I7lrl733, Sroi.in  fol.i 
—  BlOliotheca  ascelica  antiquonooa ;  Ratls- 
bonne,  17Î3I740,  U  vol.  in-8*;  — 4c(a  3.  Tr^i- 
perti  marlyriS)  Vienne,  1731,  in-4";  ~  des 
Koles  i  r,4nonirnitM  MelHeentit  de  scriptori- 
but  eeelesiastieis  publié  par  Fabrirhis;  — quel- 
ques articles  dans  divers  rrcuc  It,  etc. 
JAcbrr,  Mufoietnf  CtUhrteit-Uitbiii.   —  Kropl, 

*■!  (  Jtrdme  ) ,  savant  bénédietin  allem^ , 
Itère  du  précédent,  né  a  Ipt.  en  168^,  mort  le 
14  uetobie  I7G2.  Aprfcsavoir  pris  l'habit  de  bé- 
nédictin dans  le  monastère  de  Hôlli.  il  se  mit 
avec  io*  frère  à  la  recherche  de  ducumenti  liïs- 
torii|Hei  inéilils  et  cachés  dans  ks  archives  et 
bJUiotlièqDes  de  l'Aulricbe  et  de  la  Kaiière. 
Placé  plos  tard  à  la  télé  de  b  blbliollièque  de 
■iw  couvevt.  il  pa»>a  les  qiiinie  dernières  aa- 
nées  de  sa  via  dans  la  plus  prolcade  retiaile. 


On  3  de  lui  ;  Acta  S.  Colomani ,  Scolix  reçlti 
Kreins,  1713,  in-*';  —  Scriplorei  rerutn  Aiu- 
Iriacarum  velrrAt .  cum  nn/is  et  oburvatio- 
nilmi;  Leipzig,  iliO-tlîà,  1  vol.  in-fol,,  suivia 
d'un  troisième  valume,publîé  en  17i&,  i  Ratts- 
iMuine  :  recueil  très  précieux  ;  —  Blttvria 
S.  Leopcldl,  ÀHtirix  marclttonis,  id  ntmi' 
nii  IV ,fx  diplomoMui  adornata;  Vienne, 
1747,  in-fol. 

PKZAT  {Alexandre- Fréderic-Jacquet  Mu- 
son,  marquis  nei,  littérateur  français,  né  en 
1741,  »  Versailles,  mort  lefl  décembre  1777  i 
Pezaj,  près  Blois.  Il  était  fils  de  Jacques  Mastoo, 
genevois  qui  avait  fait  une  forlune  rapide  daoi 
l'adminisIratltHi  des  Gnauces  du  dudié  de  Lor- 
raine. S'il  but  en  croire  Ia  Harpe,  son  condis- 
ciple, il  n'étaitpas  même  gentilhomme,  bien  qo'il 
se  m  appeler  marquis,  il  fit  de  bonnes  éludes  au 
collège  d'Harcourt  et  entra  dans  les  mousque- 
taires, yé  avec  de  l'esprit,  ayant  de  la  fadiité 
à  se  plier  A  plusieurs  objets,  il  partagea  d'abord 
son  temps  entre  la  culture  de  U  poésie  et  les 
plaisirs da monde;  puis, stimulé  parM^deCas- 
sinl,  sa  WEur,  il  donna  i  ses  travaux  une  direc- 
tion plus  sérieuse.  Grlce  à  ta  protection  deHau- 
repss,  il  fut  choisi  pour  enseigner  la  tactique 
mili lai le  au  dauphin  (depuis  Louis  XVI)  etf;agna 
k  celle  préférence  les  litres  de  capitaine  de  ànr- 
gunsetdemarédial  général  des  lugisdel'élut-ma- 
jor  de  l'armée.  A  trente-deux  ans,  il  était  colonel. 
Lors  de  son  avènement  au  Irane.  Luuis  XVI  se 
souvint  de  son  jeune  professeur,  entretint  avec 
lui  une  correspondance  suivie  el  le  nomma  ins- 
pecteur général  det  cdles.  Un  excès  d'amour- 
propre  Suit  par  tout  giler  :il  st  lit  des  ennemis 
puissants  et  fat  exilé  dans  la  terre  de  Peiaj,  ot 
il  mourut,!  trente  six  ans.  •  Peiay,  dit  Grimm, 
avail  infiniment  d'esprit,  beaucoup  de  souplesse 
el  de  douceur  dans  le  caractère,  l'bne  trét-ar- 
denle  et  Irès-active.  11  n'avait  que  le  iléfaul  de 
voulait  réunir  sans  cesse  tous  les  extrêmes,  de 
se  répandre  trop  audeliors,  et  de  se  piquer,  pour 
ainsi  dire,  de  déployer  è  cliaque  uocaBK)n  tontes 
les  partiesde  son  espi'tl  et  de  son  latent.  -  Il  était 
en  relations  d'amitié  avec  Voltaire  et  J.-J.  flous- 
seau.  On  a  de  lui  :  Zttit  au  bain;  Paris,  17S3, 
i7G6,  in  S":  ce  poème,  en  quatre  chants,  est 
écrit  avec  asseï  de  naturel ,  puis  d'un  ton  trop 
libre  ;  l'auteur,  qui  travaillait  sans  cesse  ses  ou- 
vrages, le  remania,  en  cliangea  te  dénothnent 
et  y  ajouta  deux  clianis  de  (dus  (  La  nouvelle 
Zélu  aubatn;  Genève,  1768,  ia- S' );—  lelln 
d'Alcibiadea  GliCére;  Paris.  1764,  in-iî;  — 
Leltre  d'Ovide  à  Julie;  17 ùl.  in-S°  ;  —  Suite 
des  Bagatelles  anongmes  (de  Dorât]  ;  Paris, 
17G7,  in-fi*;  —  La  Ctositreou  le  Vin  noitoeau, 
opéra-con.;  Pdris,  1770,  in  8°;  —  Eloge  de 
Finelon;  Paris.  1771,  in-8°;  —  Lei  SiAries 
beleétieiinfa ,  aisacienaes  et  franc  ■com- 
toises; Paris,  1771,  io-S"  ;  Londres,  1771,2  voL. 
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in-il;  ^  Us  Tableaux^  suivis  de  V Histoire 
de  Af''«  de  Syanne  et  du  comte  de  Marcy; 
Paris,  1771,  in-8*;  —  Traduction  en  prose  de 
Catulle,  Tibulle  et  Gallus;  Paris,  1771, 1794» 

2  vol.  in-S*"  et  in- 12;  d*après  La  Harpe,  Pezay 
n'entendaU  pas  un  mot  de  latin,  et  les  notes  qu'il 
a  jointes  à  sa  version  sont  écrites  du  ton  d'un 
sergentde  garnison  ;  maisNoêl,  au  contraire,  pré- 
tend qu'il  lui  a  frayé  la  route  et  qu'il  lui  a  em- 
prunté tout  ce  qu'il  a  fait  de  bien;  —  La  Ro- 
sière de  Salenci,  opéra  lyrique;  Paris,  1773, 
in-8**  :  la  musique  de  Grctry  fit  le  succès  de  cet 
ouvrage;  —  Histoire  des  campagnes  de  Mail- 
lebois  en  Italie  en  1745  et  1746;  Paris,  1775, 

3  vol.  in -4*'  et  atlas.  On  a  publié  un  choix  de 
ses  Œuvres  (Liège,  1791,  2  vol.  in-12),  précé- 
dé  d'une  notice  historique  et  littéraire. 

Cbaodon  et  Delandine,  Diet.  hitt  universel.  —  DeM«- 
u.n»,  Siècles  lUtér.  —  Grtmm,  Corresp.»  &*  part.,  IV. 
—  La  Harpe,  Corresp.^  I,  l'S. 

PBZE9IAS  (Esprit),  physicien  français,  né 
le  28  novembre  1692,  à  Avignon,  où  il  est  mort, 
Je  4  février  1776.  Entré  en  1709  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus, H  professa  d'abord  les  humanités; 
s'étant  ensuite  appliqué  avec  ardeur  à  l'élude  des 
mathématiques,  il  fut  pourvu  en   1728  de  la 
chaire  d'hydrographie  à  Marseille.  En  1749  il 
prit  la  direction  de  l'Observatoire,  le  munit  d'ins- 
truments en  grande  partie  à  ses  frais,  et  obtint 
du  roi  une  pension  pour  y  entretenir  deux  jé- 
suites en  qualité  d'astronomes  adjoints.  Lors  de 
la  suppression  de  sa  société,  il  retourna  à  Avi- 
gnon et  s'y  occupa  jusqu'à  sa  mort  de  travaux 
scientifiques.  Il  était  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  (1750)  et  assodé  des  Acadé- 
mies de  Lyon,  de  Marseille  et  de  Montpellier. 
C'est  lui  qui  le  premier  a  démontré  la  possibilité 
de  construire  le  canal  de  Crapone,  en  Provence, 
et  qui  en  a  opéré  le  nivellement.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Éléments  du  pilotage;  Mar- 
seille, 1732,  1754,  in-12,  suivis  en  1741  do  la 
Pratique  du  pilotage  (ibid.,  in-12);  —  Nou- 
velle Méthode  pour  le  jaugeage  des  segments 
de  tonneaux;  ibid.,  1742,  in-4<>;  —  Théorie 
et  pratique  du  jaugeage  des  tonneaux,  des 
navires  et  de  leurs  segments  ;  Avignon,  1740, 
in-8°,augm.  dansl'édit.  de  1778  de  deux  mé- 
moires sur  la  nouvelle  jauge  par  Dez  ;  —  3Jé- 
moires  de  mathématiques  et  de  physique; 
ibid.,  1755-1756,  5  vol.  in-4%  rédigés  à  l'Obser- 
vatoire de  Marseille  en  société  avec  les  pères 
Blanchard  et  Lagrange  ;  le  1. 1*^'  contient  de  Peze- 
nas  un  grand  traité  sur  les  instruments  propres 
à  observer  en  mer  et  sur  Phéliomètre  appliqué  au 
télescope  ;  —  Astronomie  des  marins  ;  ibid., 
1766,  in-8o,  pi.;  plus  élémentaire  et  plus  étendu 
que  V Astronomie  nautique  de  Maupertuis,  cet 
ouvrage  contient  de  même  des  formules  analy- 
tiques pour  résoudre  tous  les  problèmes  de  la 
sphère  ;  —  Nouveaux  essais  pour  déterminer 
les  longitudes  en  mer;  ibid.,  1768,  in4o;  — 
Histoire  critique  de  la  découverte  des  Ion- 
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gitudes;  ibid.,  1775,  in-8*.  Le  père  Pezcnas  est 
encore  auteur  de  diverses  traducHonii  de  l'ai- 
glais ,  telles  que  le  Traité  des  fluxions  (  Paris, 
1749, 2  vol.  in-4*»)  ;  et  le  Traité  d'algèbre  {11^, 
in-8'')  de  Colin  Maclaurin;  le  Court  de  phy- 
sique expérimentale  (Marseille,  1751,  2toL 
in-4°)  de  Desaguliers;  le  Dictionnaire  unirer- 
sel  des  arts  et  des  sciences  (  Avignon,  175S- 
1754,  5  vol.  in-4*)  de  Th.  Dyche,  réimpr.  so» 
le  titre  d'Encyclopédie  française ,  latine  tt 
ang toise  en  1761  ;  le  Guide  des  jeunes  malié' 
maticiens  (Paris,  1757,   in-8^)  de  Wanl;li 
Cours  complet  d'optique  (Avignon,  1767, 2  vd. 
in-4*)  de  Robert  Smith,  où  il  a  inséré  une  sola- 
tion  du  problème  de  la  rotation  du  soleil  ;  eto.  Oi 
a  de  ce  savant  jésuite  plusieurs  mémoires  âsM 
le  Recueil  de  VAcadmie  des  sciences  et  diH 
les  Mémoires  de  Trévoux;  ses  observalioDs  de 
1729  et  années  suivantes  se  trouvaient  ao  dépM 
de  la  marine  à  Paris.  Enfin»  c'était  sous  ses  yen 
que  devait  paraître  à  Avignon  une  Collection  gé' 
nérale  des  mémoires  et  traités  de  mathém» 
tiques  contenus  dans  les  recueils  scientifiques  de 
l'Europe  ;  mais  cette  collection,  annoncée  en  1 773, 
n'a  point  paru.  P.  L. 

Lalande,  Éloçe  du  P.  Pêtenas,  4aDt  le  Jomrm.  in 
Savants,  août  177»,  et  Biblioth.  aslnmom.  —  kdati, 
Dict.  hUt.  de  la  Provence,  —  Barjavel.  Biogr.  du  Fn- 
cluse. 

PBZROX  {Paul),  cbronologiste  et  philologoe 
français,  né  en  1639,  à  Hennebon  (  Bretagne), 
mort  à  Chessy,  le  10  octobre  1706.  EikUé  àaàs 
l'ordre  de  Clteaux,  il  fit  eo  1661  professioo  dans 
l'abbaye  de  Prières,  où  on  lui  donna  le  soin  des 
novices.  En  1677,  il  fut  nommé  sous-prieur  dn 
collège  de  son  ordre  à  Paris,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur (1682).  Ses  supérieurs  lui  confièrent  ûsss 
une  chaire  de  théologie  qu'il  garda  jusqu'en  1690, 
époque  de  sa  nomination  comme  vicaire  génénl 
et  visiteur  des  maisons  réformées  de  l'Ile-de- 
France,  de  Champagne  et  de  Picardie.  En  1€97, 
Louis  XIV  le  nomma  à  l'abbaye  de  La  Channoje, 
dont  il  se  démit  en  1703  sans  en  rien  réserver' 
Il  s'enferma  alors  dans  son  cal>inet  et  s'y  fini 
au  travail  le  plus  assidu.  On  a  de  lui  :  VAn^ 
quité  des  temps  rétablie  et  défendue  cotitn 
les  juifs  et  les  nouveaux  chronologiste$ 
(  Paris,  1687,  in-4'')  :  il  y  entreprend  de  rétabfir 
la  chronologie  du  texte  des  Septante  et  deb 
soutenir  contre  celle  du  texte  hébreu  de  la  Bibk, 
et  donne  au  monde  une  plus  grande  andenndi 
qu'aucun  autre  cbronologiste  ; — Défense  de  CAê- 
tiquité  des  temps  (Paris,  1691,  in-4*)  contre  tel 
pères  Martianay  et  Le  Quien,  qui  avaient  atta- 
qué son  premier  ouvrage  ;  ^  Essai  d'un  Qm- 
mentairesur  les  prophètes  (Paris,  1693,  ic-lS): 
littéral  et  historique ,  cet  essai  jette  de  grandes 
lumières  sur  l'histoire  des  rois  de  Joda  et  dlf- 
rael,  et  l'auteur  y  entreprend  d'arranger  et  d'ex- 
pliquer les  prophéties  selon  l'ordre  chronoio- 
gique  ;  —  L'Histoire  évangélique  confirmée 
par  la  judaïque  et  la  romaine  (  Pans,  1696, 
2  vol.  iii-8'')  :  remplie  de  recherches  eurieuse» 
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et  qui  forment  une  espèce  de  démonstration  bi&tori- 
que  du  christianisme,  puisée  aux  meilleures  sour^ 
ces;  —  Antiquité  de  ta  nation  et  de  la  langue 
des  Celtes,  autrement  appelés  Gaulois  (Paris, 
1703,  in-8**/  ;  —  enfin,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, deux  Dissertations,  H.  F. 

Le  Long.  Bibl.  hist.  de  la  Fr.  «  Nlceron,  Mém.,  t.  L  — 
Mém.  de  Trévoux,  Juillet  1707.  —  Journal  de*  SavatUt, 
16S9  à  170S.  -  Dict.  hist.  des  aut.  ecclés. 

PEZZA  (Michèle),  dit  Fra  Duvolo,  bandit 
italien,  né  en  1770,  à  Itri,  près  de  Gaète,  de  pa- 
rents pauvres  et  obscurs,  pendu  le  10  novembre 
1806,  à  Maples.  11  apprit  d'abord  la  profession  de 
fabricant  de  t>as  ;  puis  il  s'engagea  dans  Tannée 
napolitaine ,  passa  au  service  du  pape  et  se  fit 
moine  dans  un  couvent  de  son  pays.  Chassé 
bientôt  pour  inconduitc,  il  se  retira  dans  les 
montagnes  de  la  Calabre ,  où  il  embrassa  le  mé- 
tier de  brigand.  Son  audace  à  attaquer  les  con- 
vois et  les  troupes  du  gouvernement,  ses  cruan- 
lés  et  sa  froide  scélératesse  lui  acquirent  une 
abominable  renommée ,  de  nombreux  partisans 
qui  le  reconnurent '-pour  chef,  et  le  surnom  de 
Frère  Diable  {Fra  Diavolo),  A  la  fin  de  1798,  il 
tenta  d'arrêter  la  marche  victorieuse  des  Fran- 
çais en  se  jetant  dans  les  défilés  par  où  ils  pou- 
Taient  pénétrer,  et  tel  était  l'ascendant  qu'il 
exerçait  sur  les  populations ,  qu'il  se  vit  bientôt 
à  la  tête  de  quatre  mille  combattants.  11  se  porta 
au  secours  de  Gaète,  eut  plusieurs  engagements 
très-vifs  avec  les  Français,  et  parvint  à  faire 
plusieurs  prisonniers  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient un  adjudant  général,  un  chef  de  bataillon 
et  un  commissaire  des  guerres,  qu'il  envoya  à 
?iaples  au  vicaire  général  Pignatelli.  On  dit  que 
les  Français,  pour  tirer  vengeance  de  cet  évé- 
nement, firent  périr  le  père  de  Fra  Diavolo,  dont 
ils  s'étaient  emparés  à  Jtri.  Plus  tard,  s'étant 
mis  en  communication  avec  le  général  Acton  et 
l'amiral  Nelson,  il  contribua  puissamment  à  re- 
prendre Gaèleaux  mains  des  Français.  En  1799, 
il  seconda  l'expédition  du  cardinal  RurTô  dans 
les  Calabres  :  ce  qu'il  voulait ,  maintenant  qu'il 
était  riche ,  cVtait  un  grade  militaire ,  et ,  par- 
dessus tout,  l'impunité;  il  marcha  donc  à  la  tête 
des  troupes  royales,  en  criant  :  Vive  le  roi! 
Vive  la  foi!  Mort  aux  >aco6tn5/ L'expédition 
fut  digne  du  misérable  instrument  dont  on  se 
servait.  Pour  récompenser  les  exploits  du  bri- 
gand, le  roi  de  Naples,  sur  la  recommandation 
da  cardinal ,  conféra  à  Fra  Diavolo  le  grade  de 
colonel  et  une  pension  de  3,G00  ducats.  Quand  les 
Français  revinrent  à  Naples  (180fi),  Fra  Diavolo 
recommença  son  premier  métier.  Nous  recu- 
lons devant  la  tâche  d'énumérer  ses  exploits 
de  grands  chemins.  Il  suffira  d'indiquer  en  peu 
de  mots  que  ce  fameux  brigand ,  après  avoir  été 
chassé  de  Gaète  par  le  prince  de  Hesse-Philipps- 
tbal ,  se  rendit  de  nouveau  en  Calabre,  d'où  la 
haine  des .  autres  chefs  de  masse  le  força  bientôt 
à  se  retirer.  11  se  rendit  alors  à  Palerme,  et 
revint  sur  le  continent  avec  sir  Sidney  Smith;  il 


passa  ensuite  à  Capri  et  dans  les  lies  environ- 
nantes, cherchant  k  fomenter  l'insurrectiou,  mais 
se  rendant  de  plus  en  plus  célèbre  par  ses  nom- 
breux assassinats ,  ses  vols ,  ses  incendies,  et 
d'autj'es  atrocités  qui  ressemblent  à  tous  les  hauts 
faits  du  même  genre.  Attaqué  par  les  Français, 
il  se  défendit  comme  un  lion  et  ne  put  être  pris 
que  par  trahison.  Conduit  à  Naples,  le  6  novembre 
1806,  il  fut  jugé  immédiatement  et  pendu  le  10  du 
même  mois  sur  la  grande  place  du  Marché.  Les 
mémoires  du  temps  assurent  qu'il  montra  dans 
ce  moment  suprême  peu  de  courage.  [  Enc.  des 
G.  du  M.] 
Rabbe,  et^..  Biogr,  univ.  et  port,  des  Contemp. 

PPAFP  (  Christophe-Matthieu), Uiéolafffea 
protestant  allemand,  né  le  25  décembre  1686, 
à  Stuttgard,  mort  à  Giessen,  le  19  novembre 
1760.  Il  éUit  fils  de  Jean- Christophe  Ptaff, 
né  à  Pfullingen,  en  1631,  mort  en  1720,  doyen 
de  la  faculté  de  théologie  de  Tubingue  et  au- 
teur d*une  quarantaine  d'ouvrages  et  de  dis* 
sertations  exégétiques  et  dogmatiques  {voy. 
Boeck,  Geschichte  der  Universitàt  Tubingen; 
Leporin,  Leben  der  Gelehrten,  et  Bibliotheca 
Bremensis,  année  1720).  Après  avoir  terminé 
ses  études  de  théologie,  il  reçut  en  1706  du  duc 
de  Wurtemt>erg  les  moyeus  d'aller  à  l'étranger 
se  |)erfectionnerdans  la  connaissance  des  langues 
orientales,  et  il  visita  dans  ce  but  plusieurs  uni- 
versités d'Allemagne ,  de  Hollande  et  d'Angle- 
terre. De  retour  à  Stuttgard  en  1709,  il  fut  chargé 
d'accompagner  en  Italie  le  prince  héréditaire 
Charies-Alexandre,  avec  lequel  il  demeura  trois 
ans  à  Turin ,  occupé  surtout  à  tirer  des  biblio- 
thèques des  morceaux  inédits  d'anciens  auteurs 
ecclésiastiques.  Il  se  rendit  ensuite,  toujours  avec 
le  prince,  en  Hollande,  où  il  passa  deux  ans.  et  à 
Paris ,  continuant  ses  recherches  dans  les  biblio- 
thèques et  se  mettant  en  rapport  avec  les  érudits 
les  plus  renommés.  Nommé  en  1717  professeur 
de  théologie  à  Tubingue,  il  devint  en  1720  doyen 
de  la  faculté  et  cliancelier  de  l'université  ;  il  re- 
çut aussi  plusieurs  hautes  fonctions  ecclésias- 
tiques, et  devint  entre  autres,  en  1727,  abbé  de 
Loch,  ce  qui  lui  donna  l'entrée  aux  états  de 
^Vu^temberg.  En  1724  il  avait  été  gratifié  du 
titre  de  comte-palatin,  et  il  fut  élu  en  1731 
membre  de  l'Académie  de  Beriin.  En  1766  il  de- 
vint chancelier  de  l'université  de  Giessen,  doyen 
de  la  faculté  de  théologie  et  surintendant  gé- 
néral des  églises.  Possédant  des  connaissances 
étendues  et  variées ,  il  évitait  avec  soin  le  ton 
acerbe  des  théologiens  de  sa  confession,  et  il  fit 
même,  mais  sans  le  moindre  succès,  plusieurs 
tentatives  pour  réunir  les  églises  luthérienne  et 
calviniste.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  et  dis- 
sertations nous  citerons  :  De  Evangeliis  sub 
Anastasio  imperalore  non  corruptis,  Tu- 
bingue, 1717,  in-4<*,  réimprimé  avec  plusieurs 
autres  dissertations  de  PfafT  dans  ses  Prinis- 
iix  Tubingenses;  ib.,  1718,  in-4®;  —  De  H- 
turgiis,  missalibuSf  agendis  et  lilnis  eccle- 
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siasticis  Ecclesix  orienlalis  et  occidentalis 
veteris  et  tnodernx;  ib.,  1718,  in-4";  —  De 
origine  juris  ecclesiastiei  vtruqueejusindole; 
ib.,  1719,  1720,  1756.  in-4*;—  Dissertationes 
Anii'Bxlianx  /r«;fb.,  1719,  1720,  in-4';  — 
InstUutiones  theologicx  dogmaticx  et  morO' 
lis;  ibid.,  1719,  in-S*;  Francfort,  1721,  m-8*: 
an  des  premiers  ouvrages  théologiques  écrits  en 
Allemagne  oh  l'on  reconnaisse  la  tendance  ra- 
tionaliste ;  —  Introductio  in  historiam  theo- 
logiœ  litterariam;ib,^  1720,  in-8»;  ib.,  1724- 
1726,  3  vol.  in-4'*; —  De  variationilms  eccle- 
siarum  protestantium,adversus  Bossuetum; 
ib.,  1720,  ln-4°;  — Gesammelte  Schriften  50 
zur  Vereinigung  der  protestirenden  Kirchen 
abzielen  (Recueil  d'écT'its  tendant  à  la  réunion 
des  Églises  protestantes);  Halle,  1723,  2  vol. 
in-4^;  —  De  titulo  patriarchx  acumenici; 
Tubingue,  1735,  in-4*;—  De  ecclesia  sangui- 
nem  non  sitiente  ;  ib.,  1740,  în-4''  ;  —  De  ster- 
conanistis  medii  xvi\  ib.,  1750,  in-4"; —  De 
aureolis  virgi^um,  doctorum  et  martyrum; 
ib.,  1753,  in-4".  Comme  éditeur,  Pfaff  a  pu- 
blié  :  Epitome  Institutionum  divinarum  Lac- 
tantii;  Paris,  1712,  in-S**,  première  édition 
complète;  S.  Irenxi  fragmenta  anecdota;  La 
Haye,  1715,  in-S**;  publication  suivie  d'une  po- 
lémique avec  Scip.  MalTei,  qui  avait  mis  en 
doute  rautlienticité  de  ces  fragments;  —  Ecole- 
$ix  evangeUcœ  libri  symbolici  ;Tub\n^e^  1730, 
in-8".  Enfm  Pfaff  a  dirigé  la  publication  de  la  nou- 
velle traduction  allemande  de  la  Bible ,  qui  a  paru 
à  Tubingue,  1729.  in-fol.,  œuvre  à  laquelle  il  a  ac- 
tivement collaboré. 

Stripder,  Hessiarhe  r,tUhrtenge$ehichte.    —   Rathlrf, 

.  Cetchicfite  jetiUtbtnrter  (^etehrten,  t.  I.  —  Schrackh, 

VnpartepUehe  Kirckençeschirhte^  t,  IV,  p.  7tT.  —  Sax, 

Onomas'icorL,  t.  VI,  p.  IS8  et  6(1  —  Baur,  6fl/f ri*,  t.  V. 

—  bOriiit;.  Oie  Celehrten  Theologen  Teutsehlands.  t.  111. 

—  Ilir^chini;.  Handbuch.  —  Meusel,  Lexikon. 

PFAFF  {Jean -Frédéric),  mathématicien  al- 
lemand, né  en  1765,  à  StuttganI,  mort  en  1825, 
à  Halle.  Fils  d'un  employé  supérieur  des  finances, 
il  fit  en  même  temps  que  Schiller,  avec  lequel 
il  resta  lié  toute  sa  vie,  ses  études  à  l'académie 
de  StuttganI;  ayant  par  ses  heureuses  disposi- 
tions gagné  la  faveur  du  duc  de  Wurtemberg, 
il  Ke  rendit  en  178  >  à  Puniversité  de  Gœttingue, 
où  il  s'appliqua  aux  sciences  physiques  et  ma- 
tliématiqu**s,  sous  la  direction  de  Ksstner,  de 
Lichtenberg  et  de  Gmelin.  Après  avoir  ensuite 
étudié  à  lierlin  l'astronomie  sous  Bode  et  Me- 
rian,  il  fut  nommé  en  1789  profes,seur  de  ma- 
thématiques à  l'université  de  Hcimstaedt,  fonc- 
tions qu'il  exerça  depuis  1810  à  Halle  II  était 
membre  des  Académies  de  Berlin  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  correspondant  de  Hnstitut  de 
France.  On  a  de  im  :  Comment atio  de  oriibus 
et  nccasihus  sidervm  aptid  avctores  elcusicos 
eomm^morntix ;  GiPttingtie,  1786,  in-4"; —  Dis* 
qttixitionex  analyticx,  maxime  ad  calcitlum 
inteuralem  et  doclrinam  serierum  perti- 
nentes; Uelmstsedt,  1797,  in-4'*;  —  Observa- 
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tiones  ad  Euleri  inslitutiones  caiculi  inte- 
gratis,  dans  les  IS'ova  acta  de  rAcadéinie  àt 
Saint-Pétersbourg,  t.  XI  ;  —  Methodus  genen- 
lis  xquationes  di/ferentiarum  pariialHm 
nec  non  xquationes  differentiales  vulgores^ 
utrasque  primi  ordinis^  in  ter  qtiotcunqm 
variabileSf  complète  integrandi  ;  dans  les  JM- 
moires  de  1* Académie  de  Bertin,  année  1814; 

;  ^  plusieurs  mémoires  danslUrcAiv  deHinda- 
burg  et  autres  recueils. 

Son  frère,  Chrétien-Frédéric  Ppaff,  né  a 
1772,  à  Stuttgard,  nK>rt  en  1852,  à  Kiel,  en» 
gna,  depuis  1797,  la  chimie  à  l'université  é 
Kiel  ;  il  a  publié  :  System  der  materia  medkt; 
Leipzig,  1808-1824,  7  vol.;  —  Uber  die  str» 
yen  Winter  des  achtzehnten  Jahrhunderti 

\  (Sur  les  hivers  rigoureux  du  dix-boitièBe 
siècle);  Kiel,  1809-1810,  2  parties;  —  JSraatf- 
buch  der  analytischen  Chemie  (Manod  di 
chimie  analytique);  Alloua,  1824-1825,  2  voL; 

—  Revision  der  Lehre  vom  Gaivano-VoUmt- 
mus  (Révision  de  la  théorie  du  galvano-vol- 
taïsme);  Alloua,  1837,  etc. 

;;  C'Aar/es  Pfaff,  fils  de  Jean-Frédéric,  eà 
auteur  de  :  Geschichte  Wûrtembergs  (  HiÀÉe 
du  Wurtemberg);  Stuttgard,  1818  1821,  3  ifL 
ln-8",  suivie  de  Miscellen  aus  der  tcûrtem- 
bergischen  Geschichte  (Mélanges  conoenHi 
rhistoire  du  Wurtemberg)  ;  ib.,  1824,  et  Dit 
Quellen  der  alteren  tvûrfembergiscken  ge- 
schichte (Les  Sources  de  l'histoire  ancienne  di 
Wurtemberg);  ib.,  1831;  -  GescMchie  der 
Reichsstadt  Esslingen  (Histoire  de  la  ville 
impériale  d'Esslingen);  Esslingen,  1840  et  1852, 
in^**;—  Versucheiner  Geschichte  des  Unter- 
richtswesens  in  Wurtemberg  in  alteren  Zéir 
ten  (Essai  d'une  histoire  de  l'instniGtioo  po- 
bliqueen  Wurteml)erg  dans  les  temps  andem); 
Ulm,  1842,  in-8";  —  Geschichte  der  Staii 
Stuttgart  (Histoire  de  la  Tille  de  Stuttgard); 
Stuttgard,  1845-1847,  2  vol.  in-8";  —  09- 
schichte  des  P/alzgrafenamts  (  Histoire  de  II 
fonction  de  comte  palatin  )  ;  Halle,  1847,  ia-l*. 

Ersch  et  Gruber,  tncffelopaedie.  —  Comamithaw 
Lexikon. 

PFA?(!VEii  (Tobie)^  historien  allemand, nél 
Augsbourg,  en  1641,  mort  en  1716.  Après  avoir 
été  pendant  plusieurs  années  secrétaire  de  cb» 
cellerie  à  Gotha,  il  devint  en  1680  bailli  i  Saal- 
feld;  nommé  en  1687  conseiller  de  la  ligne  ït' 
nestine  de  la  maison  de  Sa\e,  il  alla  en  1689  le 
fixer  à  Gotha,  où  il  reçut  encore  remploi  de 
conservateur  des  archives.  D*un  caractère  eitri. 
mement  mélancolique,  il  fuyait  tiHite  distracUoi 
et  consacrait  tous  ses  loisirs  à  l'étude  On  a  de 
lui  :  Syxtema  theologix  gentitis  purioris; 
Bâle.  1679,  in-4";  — l/is/oiiapflrt*  Westpha- 
licx;  Irénopolis,  1679, 1681  ;  Gotha,  1697,  in-S*; 

—  De  eharismattbus  antiqux  EcclesfX;G9' 
tlia,  1680,  in- 12;  —  De  catechumenis  anfiqvM 
ecclesix;  ib.,  i688,  in- 12;  —  Observationa 

1  ecclesiasticx  ;  léna,  1694-1695,  3  parties  io4*; 
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^~  Histarla  comitiorum  annorum  1662,  1658, 
1C&4;  Weimar,  1694,  Francfort,  1698,  in 4*; 
.^  De  riUbus  Eccltsix  aniiqusc;  Leipzig  1698  ; 
Kordliauseo,  1723,  in-S*';  —  Prinàpium  fidei 
hUtorica ,  1698, 10-8*" ;  anonyme;  sait i  de  deux. 
éeriU  8ur  le  même  sujet. 

Velth .  BibliotkÊca  Juçustanm.  —  lllrschloff .  HanA- 
tmeh.  —  Baader,  Lexikon  bairischer  SchrifUtéller. 

VFEFFBL  {Jean'André)y  graveur  allemand, 
Dé  à  Bischoffingen,  en  1674,  morl  en  1750.  Aprè> 
AToir  été  graveur  de  la  cour  d'Autriclie,  il  s'éla- 
Mlt  à  Augïibourg  comme  éditeur  de  gravures. 
Parmi  ses  planches,  traitées  la  plupart  à  la  ma- 
nière noire,  nous  citerons  :  Les  empereurs 
Charles  V//  et  François  /«",  Marie-Thérèse, 
le  prince  Eugène  de  Savoie,  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse, etc. ;  vinglquatre  Vues  de  Florence, 
lept  Vues  de  Prague,  une  trentaine  de  Paysages 
d'après  Alberti;  trente-deux  planches  pour  la 
Fie  de  sainl  Aépomucène  de  Balbinus,  etc. 

Hagkr,  Neues  Allgtm.  MûnsUer-UxUunu 

VPEFFEL  (  Chrétien- Frédéric  de  Kriegel- 
iTEiN),  historien  et  pubiiciste  français,  né  à  Col- 
nar,  le  3  octobre  1726,  mort  à  Paris,  le  21  mars 
1807.  Il  était  fils  de  Jean-Conrad  PfefTel,  qui, 
descendant  d*un  minnestnger,  dont  une  pièce  se 
trouve  dans  le  recueil  de  Manessé,  mourut  en 
1738,  après  avoir  été  pendant  plusieurs  années 
attaché  au  cabinet  des  affaires  étrangères  à  Ver- 
sailles, en  qualité  de  jurisconsulte  du  roi  pour 
le»  affaires  d'Alsace.  Chrétien  Frédéric  étudia  le 
droit  à  Strasbourg,  et  fut  pendant  quelque  temps 
précepteur  chez  le  comte  de  Brùhl  à  Dresde,  où 
fl  reçut  en  1764  un  emploi  au  département  des 
ftlTaires  étrangères.  Il  entra  ensuite  au  service 
du  duc  de  Deux-Ponts,  qui  le  nomma  son  rési- 
dent à  Munich;  élu  membre  de  l'Académie  de 
cette  Tille,  il  en  présida  pendant  plusieurs  an- 
Bées  la  classe  historique.  En  1776  il  obtint  une 
place  au  ministère  des  affaires  étrangères  à  Ver- 
•aillea  (1).  Destitué  pendant  la  révolution,  et 
dépouillé  de  toute  sa  fortune,  il  retourna  à  Deux- 
Pooti,  où  il  devint  conseiller  d*État  Après  avoir 
Ottoite  vécu  comme  simple  particulier  à  Nu- 
renberg  et  à  Colmar,  il  fut  appelé  à  Paris  par 
Napoléon,  qui  lui  donna  une  pension  de  6,000 
francs  et  le  décora  de  l'ordre  de  la  Légion  d'iion- 
seor.  On  a  de  lui  :  Abrégé  chronologique  de 
Vhistoire  du  droit  public  d* Allemagne;  Paris, 
1764,  in-8*;  1776,2  vol.,  in-4'';  Mannheim,  1758, 
1760,  1766,  in-80;  —  Von  dem  Gebrauch  des 
Sehwabenspiegels  in  Baiern  (Sur  l'Usage  du 
Miroir  de  Souabe  en  Bavière);  Munich,  1764, 
iD-4*;  —  Von  dem  àllesten  Lehnswesen  in 
Baiern  (Sur  l'état  le  plus  ancien  de  la  féodalité 
CD  Bavière);  ib.,  1766,  in^"";  —  Von  dem 
Ursprunge  der  baierischen  Dienstleute  in  den 

(D  Trèt-touTcnt  coBMlté  par  M.  de  Vrrfrttiws,  qol, 
•hMl  que  Ia)u\*  XVI,  IWtimaU  pour  ars  connalaiaBcrt 
iWnéue%  «or  toulrs  les  branchm  de  la  dtplomaUe  et  do 
drott  pabllc ,  et  rappelait  Ma  arrktves  rirantei.  Il  a  re- 
d||é  on  grand  nombre  de  Mémotrtê^  conaenréa  aa  dépOt 
de»  «rialrea  éu-aDgèrea. 


mittUren  Zeilen  (  De  l'Origine  de  la  ministéria- 

lité  en  Bavière  an  moyen  âge);  ib.,  1767,  in-4**; 

—  Recherches  hiêtoriques    concernant  les 

droits  du  pape  sur  Avignon;  1768,  in-S*;  — 

Six  mémoires  historiques  dans  le  Eecueit  de  VA- 

eadimie  de  Munich,  entre  autres  un  Essai  sur 

les  sceaux  employés  en  Bavière  au  moyen, 

âge;  —  Setxe  articles  dam»  les  Staats-Anteigen 

de  Schlôzer,  tels  que  :  Sur  le  Commerce  fran- 

çais,Surles  Lettres  de  cachet.  Sur  l'Assemblée 

des  notables.  Justification  de  Aecker,  Lettres 

de  Versailles,  etc.  Enfin  Pfeffel  a  collaboré  aux 

Monumenta  boica,  prt^cieux  recueil  qui  lui  doit 

en  grande  partie  son  existence. 

ScbliditrKroil,  Uben  P/i^/els  (Dana  lea  Mémoires  de 
V Académie  de  MunUh^  année  1807).  -  Meiuel,  Gêiêkriet 
Tevtschland,  t  VI  cl  X.  —  Moniteur  (année  1807, 
n*  lOV).  —  Rnterninnd ,  Supplément  t  JOclicr. 

PFBFKBL  (  Théophile-Conrad  ),  fabuliste  al- 
lemand, né  le  26  juin  1736,  è  Colmar,  où  il  est 
mort,  le  1*^  mai  1809.  Il  était  issu  d'une  famille 
wurtembergeoise ,  et  son  père  avait  été  t>onrg- 
mestre  de  Colmar.    Après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'université  de  Halle,  il  partagea  son 
temps  entre  Colmar  et  Strasbourg*  Dans  cette 
dernière  ville  il  se  lia  avec  sa  cousine,  qui  lui  ser- 
vit de  lectrice,  car  depuis  quelque  temps  il  souf- 
frait d'une  grave  ophthalmie  qui  dégénéra  en  une 
cécité  complète.  Après  que  ce  malheur  fut  venu  le 
frapper,  il  rendit  à  sa  parente  la  promesse  de 
mariage  qu'elle  lui  avait  donnée;  mais  celle-ci, 
suivant  la  générosité  de  son  coRur,  persista  dans 
sa  résolution  première;  le  mariage  se  fit,  et  cette 
union,  romanesque  aux  yeux  du  vulgaire,  fut 
constamment  heureuse.  Pfeffel,  ne  pouvant  son- 
ger à  une  carrière  active,  se  voua  à  la  littéra- 
ture. En  1761  il  fit  paraître  son  premier  recueil 
A'Esjtais  poétiques,  composé  de  vers  lyriques 
et  de  fables.  En  1763  il  publia  une  espèce  de 
revue  esthétique,  des  Récréations  dramatiques 
(17631765,  6  vol  ),  et  en  1769  le  Magasin 
historique,  A  cette  époque  il  perdit  un  de  ses 
fils.  Pour  lutter  avec  son  chagrin,  il  résolut  d'é- 
lever les  fils  d'autrui  en  fondant  un  établisse- 
ment pédagogique ,  sorte  d'école  militaire  pour 
les  nobles  protestants,  exclus  alors  des  écoles 
royales.  En  1773  elle  fut  ouverte  sous  le  nom 
d* Académie  militaire,  et  bientôt  les  élèves  in- 
digènes et  étrangers  y  arrivèrent  en  foule;  sa 
renommée  littéiaire,  Tintérét  qu'inspirait  son 
infirmité  vinrent  en  aide  à  sa  nouvelle  entre- 
prise. De  t789  à  1791  il  publia  trois  nouveaux 
volumes  de  fables,  accueillies  avec  une  extrême 
faveur  par  toute  l'Allemagne.  Au  milieu  de  ces 
succès  la  tourmente  révolutionnaire  lui  enleva 
sa  fortune,  ses  amis,  un  fils;  il  fut  obligé  de 
fermer  son  institut,  et  la  vieillesse  avec  ses  souf- 
rances  vint  se  joindre  à  son  infirmité  première. 
Afin  de  pourvoir  à  son  existence,  il  dut  se  con- 
tenter de  l'humble  emploi  de  traducteur  à  la 
préferture  du  Haut-Rhin.  Sons  l'empire  il  devint 
membre  du  consistoire  général  de  la  confession 
d'Angsbourg. 
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La  gloire  de  Pfeffel,  comme  fabuliste,  est  mé- 
ritée. 11  n'est  point  bonhomme  et  naïf  à  la  ma- 
nière de  La  Fontaine,  mais  il  est  honnête  homme 
par  excellence,  et  Ton  respire  dans  ses  fables, 
dans  ses  apologues,  un  parfum  de  vertu  que 
beaucoup  de  littérateurs  contemporains  semblent 
croire  incompatible  avec  la  belle  poésie.  Les 
nobles  sentiments  quMnspirent  la  famille,  TÉtat, 
les  idées  d'abnégation,  Dieu,  l'immortalité,  ont 
trouvé  dans  Pfeffel  un  habile  interprète.  Souvent 
aussi  il  se  complaît  dans  l'épigramme,  qu*il  ai- 
guise et  lance  avec  adresse  contre  les  sots  et 
les  méchants.  Lorsqu'il  se  laisse  aller  à  la  plai- 
santerie, c'est  avec  esprit  et  bonne  grâce;  mais 
son  intelligence  porte  une  empreinte  trop  sé- 
rieuse pour  qu'elle  ne  se  soit  pas  appliquée  avec 
plus  de  bonheur  aux  sujets  graves.  Le  poète 
trouve  plus  d'inspiration  pour  raconter  la  mort 
du  pélican  ou  celle  de  la  cigogne  de  Delft,  que 
pour  les  épigrammes  contre  les  terroristes ,  la 
femme  coquette,  les  maris  trompés.  Beaucoup 
d'apologues  de  Pfeffel  sont  imités  du  français. 

Ses  œuvres  complètes  forment  20  vol.  in- 12 
(10  vol.  d* Essais  poétiques  et  10  vol.  de  A'oti- 
velles  en  prose)^  qui  ont  paru  à  Tubingue, 
1802  à  1813^  un  vol.  de  suppl.  renferme  sa 
biographie.  On  en  a  publié  de  nouvelles  éditions, 
dont  Tune  à  Strasbourg,  en  5  vol.  Il  en  existe 
différentes  versions  françaises  :  Collection  de 
contes  et  nouvelles,  trad.  de  l'allemand  par 
A.-C.-A.  Pfeffel,  fils  du  poète  (Paris,  1825, 
7  vol.  in-12);  Contes,  Nouvelles  et  autres 
pièces  posthumes,  par  Méhée-Delatouche(l81â, 

2  vol.  in-12);  Fables  et  Poésies  choisies,  par 
Paul  Lehr  (Strasb.,  1840,  gr.  in-S").  La  \ille  de 
Colmar  a  élevé  un  monument  à  la  mémoire  de 
Pfeffel.  [  Louis  Spacd,  dans  VEnc.  des  G.  du  M.  ] 

Stab«r,  BUetter  dem  C.-C.  Pfeffel»  ;  Strasboanr,  1809, 
ln-8».  —  Rlcder,  G.-Ç.  Pfeffel^  biogr.  f^ertuch;  Siull- 
gard,  1810,  in-8*. 

PFEFFINGBR  {Jean- Frédéric),  mathéma- 
ticien et  historien  allemand,  né  à  Strasbourg,  en 
16C7,  mort  en  1730.  Il  fut  depuis  1693  profes- 
seur de  mathématiques  à  l'Académie  noble  de 
Lnnébourg,  dont  il  fut  nommé  inspecteur  en 
1708.  On  a  de  lui  :  Problèmes  mathématiques  ; 
Leipzig,  1688,  in-8*  ;  —  Geographia  curiosa; 
ib.,  1090,  in-8®;  —  Nouvelle  manière  de  for- 
tifier; Amsterdam,  1698,  in-8';  —  Vitriarius 
illustratus,  seu  Vitriarii  Institutionum  juris 
publici  Imperii  Germanici  editio  correctior; 
Fribourg,  1691,  in-8*;  Gotha,  1698,  2  vol. 
in-4'';  ib.,  1712-1731.  4  vol.  in-é";  —  Merk- 
wûrdigkeiten  des  17  Jahrhunderts  (Choses 
mémorables  du  dix  septième  siècle)  ;  Hambourg, 
1706,  in-4";  —  Historié  des  Braunschweiy- 
Lûneburgischen  Hauses  (  Histoire  de  la  mai- 
son de  Brunswick-Lunébourg);  ib.,  1731-1734, 

3  vol.  10-8". 

Jofrler,  Bettrâçe  sur  juriitiaehen  Biographie^  t.  IV. 
—  Hlr»chiog,  UanObuch, 

PFEiPPBB,  nom  d^une  famille  noble  et  ca- 


tholique lucemoise  Itomde  en  bons  of 
parmi  lesquels  on  distingue  : 

Pfciffer  (  Louis  ),  né  en  1530,  à  Looerae,  oè 
il  mourut,  le  16  mars  1594.  Il  entra  en  1553  a 
service  de  la  France.  En  1554  il  fut  élu  sênatm 
de  sa  ville  natale,  et  en  1555  bailli  d'Entlibocfc. 
Capitaine  au  régiment  suisse  de  Tamuian,  il  le 
distingua  en  PiénM>ot  aux  sièges  de  Volpiano  d 
de  Monte-Cavallo,  contre  les  Espagnols  en  K- 
cardie  et  en  Artois,  pnis  contre  les  proteiliili 
à  la  bataille  de  Dreux,  où  il  fut  nommé  coW 
(15C2),  et  aux  sièges  d'Orléans  etda  Havre.  Gh» 
les  IX  le  créa  capitaine-lieutenant  de  set  ool* 
gardes  suisses.  En  septembre  1567  il  amena  a 
roi  600  Suisses  catholiques,  et  conduisit  ce  ao* 
narque  de  Meaux  à  Paris,  malgré  les  aUaqai 
réitérées  du  prince  de  Condé,qni  les  suivit  i»- 
qu'au  Bourget  sans  les  entamer.  Chaiies  IX  té- 
moigna la  plus  vive  reconnaissance  À  Pfdfler  k 
ce  fdit  d'armes  et  se  plaisait  à  dire  «  que  sttia 
capitaine  sa  vie  et  sa  couronne  étaient  en  grai 
bransle  ».  Pfeiffer  combattit  vaillamment  m 
batailles  de  Saint-Denis  (novembre  1567),  et 
Jarnac  (13  mars  1569),  et  décida  da  succès  à 
celle  de  Moncontoor  (3  octobre  suivant).  Le  roi  M 
permit  dès  lors  de  porter  trois  fleurs  de  lis  das 
son  blason.  Après  le  traité  de  Saint-Gennaii 
en  Laye  (15  août  1570),  Pfeiffer  repas.<ia  dans  m 
canton, dont  il  fut  élu  avoyer,  cliarge  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  En  1578,  Il  représenta  II 
confédération  helvétique  à  la  diète  de  Bade,  pM 
aux  cours  de  Savoie  et  de  France.  En  1585,  Û  tt 
déclara  pour  le  duc  de  Guise  et  la  LigQe,et  In 
aida  puissamment.  Son  crédit  était  si  grand  dai 
sa  patrie  qu'il  avait  été  surnommé  le  Moi  4a 
Suisses. 

Pfeiffer  de  W^her  (Françoîs-Louis),Tûéa 
1716,  à  Luceme,  où  il  mourut,  en  1802.  U  vU 
en  France  en  1726  et  succéda  à  sou  père  comae 
ciipitaine  dans  la  garde  suisse.  Depuis  1734,  H 
lit  toutes  les  campagnes  de  Flandre  et  d'iÔfr* 
magne,  se  distingua  surtout  aux  journées  de  Flri- 
bourg  et  de  Rocroi,  fut  blessé  plusieurs  (oiscC 
devint  maréchal  de  camp  (1763),  lieutenants^ 
néral  et  commandeur  de  Saint-Louis  (1776).  Il 
prit  sa  retraite  vers  cette  éi)oque  et  fut  éla  a 
conseil  de  son  canton.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie 
à  explorer  sa  patrie,  et  en  commença  un  plan  a 
relief,  vrai  chef-d'œuvre  de  science  lopogn* 
pliique  et  de  patience.  Les  moindres  aociJents 
de  terrain,  les  bouquets  d'arbres,  les  ruisseaos, 
les  clialets  isolés  même  y  sont  reproduits  avecna 
exactitude  admirable.  La  même  précision  a  été 
observée  pour  les  hauteurs  et  les  distances.  Oe 
plan,  qui  a  plus  de  22  pieds  de  long  sur  13^ 
large,  se  divise  en  136  pièces  et  est  en  cartoi- 
pAle.  Des  morceaux  de  glace  y  figurent  les  eaox; 
des  soies  de  diverses  couleurs,  des  mousses,  dtt 
plantes  desséchées ,  etc.,  donnent  ane  idée  ptr- 
faitc  des  glaciers,  des  routes,  des  productions  v^ 
talcs.  Il  ne  comprend  que  la  Suisse  centrale,  c'est- 
à-dire  l'.'s  cantons  d'Underwalden,  de  Scbwiti, 
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d'Un  et  une  partie  de  ceux  de  Berne,  Lucerne 
et  Zug.  II  a  été  reproduit  par  la  gravure  dans  les 
Tableaux  pittoresques  de  la  Suisse^  par  Mi- 
chel, en  1783,  et  par  Clausner,  Zug,  1795.  Pfeifrer 
fut  l'architecte  du  monument  élevé  dans  Plie  de 
Kussnacht  (lac  de  Lucerne)  par  Tabbé  Raynal 
à  la  mémoire  de  Guillaume  Tell.  On  a  de  Pfeiffer 
une  Promenade  au  mont  Pilâtes  dans  le  Jour- 
nal helvétique,  1757;  trad.  en  allemand  dans 
les  Hannoverischen-Ànzeigen. 

L'abbé  Girard ,  Histoirt  des  of^eiers  misses,  t.  IL 

VFEIFFBR  (  Auguste),  orientaliste  allemand, 
né  le  31  octobre  1640,  à  Sachsenlauembourg, 
mort  à  Lubeck,  le  11  janvier  1698.  Après  avoir 
enseigné  pendant  trois  ans  les  langues  orientales 
à  Wittemberg ,  il  remplit  depuis  1673  les  fonc- 
tions de  pasteur  dans  divers  lieux;  en  1681 
il  devint  archidiacre  à  Téglise  Saint-Thomas  à 
Leipzig,  où  il  obtint  en  même  temps  une  chaire 
de  théologie  et  celle  de  langues  orientales;  en 
1689  il  fut  nommé  surintendant  à  Lubeck.  Il 
avait  la  réputation  méritée  d'un  connaisseur 
profondément  expert  des  idiomes  de  TOrient. 
Parmi  se«  soixante- dix  ouvrages  et  disserta- 
tions nous  citerons  :  Sur  Mera ,  libellus  rab- 
kinicus  de  lusu,  ctint  versione  et  notis;  Wit- 
temberg, 1665,  in-i<*;  —  Commenter ius  an* 
Urabbinicus  in  Obadiam;  ïhià,,  1666,  .in-4*'; 
:—  De  poesi  Ebrœorum  veterum  et  recentio- 
rum;  ibid.,  1670,  in-4*';  —  De  Masora  ;  ibid., 
1670,  in-4'';  —  Jntroductio  in  Orientem; 
Ibid.,  1671,  in-4'';Iéna,  1715, in-8'';  —  Critica 
aocra;  Dresde,  1680, 1688,  in-S**;  Leipzig,  1702, 
1712,  1721,  in-a*;  Altorf.  1751,  in-8*;  ~  In- 
9iiatio  ad  lectiones  privatas  atkeisticas; 
Leipzig,  in-8*^;  —  Antimelancholicus ;  ibid., 
1683,  in-8<*;  1684,  1694,  1706;  —  Pansophia 
Mosaica;  ibid.,  1685,  in- 12;  —  Eermeneutica 
êoera  ;ibid.,  1684,  16&7,  in-i2  ;  —  Antiquitates 
kebraicx;  ibid.,  1687,  in- 12;  ^  Mateologix 
fudaicsB  etmohamedicx  prtnctpia;  ibid.,  1687, 
!n-S*;  —  Anlichiliasmus ;  ibid.,  1691  ;  —  An- 
fUnthusiasmus ;  ibid.,  1691;  —  Theologia 
medica;  Lubeck,  1693,  1697,  in-8*;  —  Opéra 
CMinta  pfUlologica;  Utrecht,  1704,  in-4^;  — 
Conciones  etsermones;  Lubeck,  1729,  in-4*; 
—  Theologia  mystica  veteris  Testamenti; 
Straliond,  1727,  in-8<>. 

PIppiDf ,  Mémorise  tkeoloçorum.  —  MQIler,  Gesehichte 
êer  Pûrttenschule  im  Meissen»  —  Albrecbt,  Sàchsische 
Pr0éigergescMektê.  —  IMetaiann,  Die  PrietUrschaft 
Smekaens,  L  1.  —  Rotermuod,  Suppléwunt  à  JOctoer. 

IPPBIPFBR    (  Jean- Frédéric ),  économisU 

allemand,  né  en  1718,  à  Berlin,  mort  à  Mayence, 

en  1787.  Après  avoir  servi  pendant  plusieurs 

aanées  dans  l'armée  prussienne,  il  fut  nommé 

eommissairede  guerre,  puis  conseiller  de  guerre 

et  des  domaines;  il  fut  ensuite  chargé  de  l'ad- 

ndnistration  économique  de  la  Marche  électorale, 

eu  il  fonda  plus  de  cent  cinquante  villages.  Mis 

cajogeroentpour  détournement,  il  fut  reconnu  in- 

aooent;  mais  il  quitta  son  pays,  et  remplit  pen- 

tet  les  années  suivantes  les  fonctions  de  con- 
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seiller  auprès  de  plusieurs  princes  de  TEmpire. 
11  se  retira  ensuite  des  affaires  publiques  pour 
se  livrer  tout  entier  à  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles  et  lagricultnre.  Après  avoir  visité  une 
grande  partie  de  l'Europe,  il  s'établit  à  Hanau , 
où  il  s'adonna  plus  que  jamais  à  ses  études  fa- 
vorites. En  1782  il  fut  nommé  professeur  des 
sciences  économiques  à  Mayence.  On  a  de  lui  : 
Der  teutsche  Seidenbau  (La  Culture  des  vers  à 
soie  en  Allemagne);  Beriia,  1748,  in-8*;  — 
Lehrbegri/f  sàmmtlicher  okonomischer  und 
Cameral'Wissenscha/ten  (Traité  de  toutes 
les  scienoes  économiques);  Mannheim,  1770* 
1778,  4  vol.  in-4*'  ;  —  Gesehichte  der  Slein- 
kohlen  und  des  Torfes  (  Histoire  de  la  houille 
et  de  la  tourbe  );  Mannheim,  1774,  in-8^;  suivi 
de  Entdecktes  Geheimniss  des  Verbesserungs- 
mittels  der  Steinkolen  und  des  Tor/es  (  Dé- 
couverte du  secret  pour  améliorer  la  houille  et 
la  tourbe  )  ;  ibid.,  1777,  in-8^  ;  ces  deux  écrits 
furent  traduits  en  français;  Paris ,  1787,  in-8**^ 

—  Verbesserungsvorschlaege  uber  verschie- 
dene  den  Nahrungszustand ,  die  Bevolke- 
rung  und  Staatswirthschaft  der  Teutschen 
betref fende  Gegerstànde  (  Projets  d'améliora- 
tion sur  plusieurs  sujets  concernant  l'état  des 
subsistances,  la  population  et  l'économie  poli- 
tique de  l'Allemagne);  Francfort,  1777,  2  voL 
in-8*;  —  Grundriss  der  wahren  und  fal^ 
seben  Staatskunst  (Éléments  de  la  vraie  et  de 
la  fausse  politique);  Berlin,  1778-1779,  2  vol. 
iQ.8**;  ^  Natûrliche  Policeywissenschaft 
(  Science  de  la  police  selon  les  lois  de  la  na- 
ture); Francfort,  1779-1780,  2  vol.  in-8**;  — 
Der  Antîphysiocrat ;  Francfort,  1780,  in-8**; 

—  DieManuJakturenund  Fabriken  Teutsch- 
lands  (  Les  Manufactures  et  Fabriques  de  l'Al- 
lemagne); ibid.,  1781-1782,  2  vol.  in^**;  — 
Berichtigungen  beriihmter  Staots-FinanZ" 
Polizey -Cameral  und  œkonomischer  Schrif" 
ten  unseres  Jahrhunderts  (Critique  des  cé- 
lèbres écrits  publiés  pendant  notre  siècle  sur  la 
politique ,  les  finances ,  la  police  et  les  sciences 
économiques);  ibid.,  1781-1784,  6  vol.  in-8**;  — 
Critische  Briefe  iiber  wichtige  Gegenstânde 
zur  vermehrender  Glùckseligkeit  der  Teuts- 
chen (  Lettres  critiques  sur  des  sujets  impor- 
tants concernant  l'augmentation  de  la  prospé- 
rité de  l'Allemagne);  Offenbacb,  1784-1785, 
2  parties  in-8**  ;  —  PrUfung  der  betràchtlich- 
sten  Verbesserungvorschlùge  zur  Vermeh- 
rung  der  GlUckseligkeit  und  Macht  Teutsch- 
lands  (  Examen  des  principaux  projets  pour 
augmenter  la  prospérité  et  la  puissance  de  l'Al- 
lemagne )  ;  Francfort,  1786. 

Strieder,  HéSêisehe  GeUhrtengesehiehtê,  —  Hir»ehin(r, 
JErofKMtfca.  -  HoMk.  Magatin  der  Staatswissetuehitfi. 

—  Wlll,  rermeh  Ûber  die  P  hpsiokratie,  -  Meuset,  C«- 
Uhrtti  Teutsckland  et  LéxUion, 

PPBIFPIA  (Auguste- Frédéric),  orientaliste 
et  paléographe  allemand,  né  à  Eriangen»  en  1748, 
mort  en  1817.  Il  enseigna  depuis  1770  la  philoso- 
phie et  ensuite  les  langues  orientales  à  l'uniTersité 
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<lt  sa  TîUc  natale.  On  a  de  hn  :  De  ingenio  ora- 
torio ;  Erlan^n,  1 770,  in-4  •  ;  —  Teèer  die  Mnsik 
der  alten  Hebraer  (  Sor  la  Musique  des  anciens 
flébrcnx);  ibid.,  1778,  in-4*;  —  Bbraeiiche 
Grammatik;  ibid.,  1780, 17S0,  1805,  în-8®;  — 
lieitràgt  zur  Kfnntniss  alter  Bûcher  und 
nnndschriflen  (DocouienU  |x>nr  servir  à  la 
(Connaissance  des  livres  et  des  naannscrits  des 
anciens);  Hof,  1783-1786,  3  parties  in-8*;  — 
Manaale  bibliorum  ebraicorum  et  chaldai- 
corwm  ;  Eriangea ,  1809,  in-8*;  —  Vebtr  Bû- 
cherhandschriflen  ûberhaupt  (Sur  les  Ma- 
nnscrils  en  général)  ;  ibid.,  1810,  in-8*;  —  des 
profrrammes  et  dissertations ,  des  articles  dans 
<livers  recueils  ;  une  édition  estimée  de  P/ùlon  le 
J-uif,  avec  traduaioB  latine;  Eriangen,  178 j- 
1792,  5  fol.  in-8^. 

Fickonfctacrr,   f^etehrten-CeseliUchtt  ton  Eriangen, 
I.  II.  «  ItotcmuDd,  Smfplemeut  a  iàtAer, 

VFCiFFER  (  CkarleS'Hermann  ) ,  graveur 
allemand,  ne  en  1769,  à  Francfort,  mort  en 
1842.  Il  se  fonna  à  TAcadéniie  de  Vienne,  et 
«iemeura  presque  toute  sa  vie  dans  cette  ville. 
H  a  gravé  plus  de  oent  iriandies  au  pointillé,  et 
très^timées,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Le 
Jugement  de  SaUnnon  d'après  Ponssia;  Vé- 
nus avec  V  Amour  y  d'après  le  Corrége;  les  por- 
traits de  Rubetis  eiàe  Philippe  le  Bon  d'après 
Rubcns;  ceux  de  JS'apoléon,  de  Vempereur 
François  1^,  et  d'qne  foule  de  grands  person* 
jiages  et  de  princesses  de  rAllemagvie  ;  les  por- 
traits de  Jean  de  Muller,  de  'Wieland,  de 
Herdei\  de  Latfaier,  de  Gall,  etc.  ;  un  Album 
de  dessin ,  eontenant  trente  planches  de  tètes 
d'après  les  principavx  maîtres  italiena. 

Nagler,  NiM9s  MIgewi,  Em$Uer-Laeikmu 

PVEiPFBR  {Burchard-Guillaume),  pobli- 
ciste  allemand,  né  en  1777,  à  Cassel,  mort  en 
1852.  Après  avoir  été  pendant  plusieurs  années 
avocat  généra  auprès  de  la  cour  d'appel  de 
Cassdjl  fut  en  1817  nommé  oonseillcT  à  cette 
cour;  il  fut  plus  tard  éln  membre  de  la  chambre 
des  députés ,  et  il  se  signala  par  son  ardeur  à 
combattre  le  ministère  réactionnaire  de  Has- 
senpflog.  On  a  de  Ini  :  Vermischte  Aufsàtze 
iiber  Gegenstande  des  deutschen  and  romis- 
chcn  Privairechts  (  Mélanges  sur  des  matières 
de  droit  privé  allemand  et  romain  )  ;  Marbonrg, 
1800,  m-8'';  —  Veber  die  Grénzen  der  CiPt^ 
Patrimonial; Jurisdictkm  \  Sur  les  limites  de 
la  juridiction  patrimoniale  en  matière  civile  )  ; 
Gcettingue,  1806,  in-S**;  — Napoléons  Gtsetz- 
huch  nach  seinen  Abweichungen  von  Deutsek- 
lands  gemeinem  Rechte  (Le Code  Napoléon 
dans  ses  divergences  du  droit  conmaun  de  T Al- 
lemagne )  ;  ibid.,  1808,  2  vol.  in-8*  ;  —  Ideen 
zu  etner  neuen  Civil- Geselzgebung  fur  demt- 
sche  Slaaten  (  Idées  sur  nne  nouvelle  législa- 
tion utile  pour  les  États  de  l'Allemagne)  ;  ibid., 
1810,  in-8*;  —  Neue  Sammlung  bemerkens- 
xctrther  Entseheidungen  des  Oberappella- 
tkùns-Gtrichts  %m  Casstl  (  Noavelle  Collection 


de  décisions  notables  de  la  cour  d'appel  uipé- 
rieure  de  Casse! );  Hanovre,  1818-1821,  5  vol. 
10-4**;  —  Das  Becht  der  Kriegseroàerung  ii 
Beziehung  auf  SCaatscapilalien  { Le  Droit  4e 
r>onquéte  en  matière  de  capitaux  appartenant  i 
l*Étet  )  ;  ibid.,  1823,  m-r  ;  —  Praklisehe  i»- 
fûhrungen  ans  alun  Theilen  der  Bechtswis- 
senschaft  (Déductions  pratiques  conceraait 
tontes  les  parties  de  la  inrisprudeoce  )  ;  ibid., 
1825-1846,  8  vol.  in-4*;  — Ce^fT  die  Ordwai 
der  Regierungsnackfolge  in  deutschen  SiOÊ- 
ten  (Sur  Tordre  de  la  sacceasion  an  trône  dus 
les  États  de  TAllemagne);  Cassel,  1826,  2  v«L 
in-8*;  —  Geschichle  der  landstàndisdm 
Verfassung  in  Kurhessen  (  Histoire  de  la  cou- 
titntion  représentative  dans  la  Hesse  électorale}; 
ibid.,  183%,  10-8*";  —  Das  deutscke  MôO' 
recht  (Le  Droit  des  fermier*  en  Altemagw); 
ibid.,  1848,  in-8*;  —  Der  alte  und  der 
Bundestag  (L'ancienne  et  la  nouvelle 
germanique  );  ibid.,  1851,  in-8*. 

*  PFEiFFKft  (  LouiS'GeorgeS'Charles),  uti- 
raliste  allemand ,  fils  du  précédent ,  né  à  Cêàsd, 
le  4  juillet  1805.  Après  avoir  étudié  la  tMÔt- 
cine  dans  diverses  universités  de  TAllemagiied 
à  Paris,  il  se  mit  en  1826  à  exercer  son  art  dm 
sa  ville  natale.  Tout  en  continuant  Texercioi  àt 
sa  profession,  il  a  fait  sur  les  sciences  natoreiei  { 
des  recherches  approfondies,  dans  llntérftt des- 
quelles il  a  visité  la  plupart  des  contrées  de  PEb- 
rope  ainsi  que  Tlle  de  Cuba.  On  a  de  lid  :  Tiii- 
versalrepertorium  der  deutschen  medici- 
nischen  und  chirurgischen  Joumalistik  (  Bé- 
pertoire  universel  des  joumaax  méticanx  et 
chirurgicaux  de  TAllemagne);  Cassd,  1833, 
in-8*;  —  Esiai  sur  la  Phlcgonasia  aiba  éh 
lens;  Leipzig,  1837,  in-8'';  —  Enumeratm 
diagnostica  cactearum  hueusque  cogmU- 
rum;  Berlin,  1837,  in-8*;  —  Figures  iu 
cactées  en  fleurs;  Cassel,  1818-1850,  2  voL, 
avec  planches  ;  —  Sgmbotje  ad  historiam  k- 
liceorum;  ibid.,  1841-1846,  3  parties  ist-V; 
—  Ubersicht  der  bisher  in  Kurhessen  beo- 
bachteten  Pflanzen  (  Tableau  des  plantes  re- 
cueillies jusqu'ici  dans  la  Hesse  électorale); 
ibid.,  1844,  'ui-8*;  —  Flora  von  yiederhessm 
(  Flore  de  la  Hesse  inférienre  )  ;  ibid.,  I84r 
t855,  2  vol.  in-12;  ~  Conspectus  cgclostt 
maceorum;  ibid.,  18j2,  in-B*; —  Monagm- 
phia  heUceorum  viveniium;  Loipsig,  1M7- 
1853,  3  vol.  in-8*;  —  Monographie  pn» 
monopomorum  vipenfiwfi;  Cassel,  1852- ISSi. 
2  TOI.  iB-8*  ;  '  DfoiHtates  conchologic»  ;  fHè^ 
1854-1858,  12  livraisons  in-4*;  —  Monfnr 
phia  auriculaceorum  ;  ibid.,  1856,  în-S*.  D^ 
puis  1846  Pfeiffer  publie  à  Cassel  avec  têaàÊ 
une  Revue  de  maktkoiooéogie. 

ConwenttUons  *  Latiktfn. 

PPBKHisGBii  (  Malthkn),  graTe«r  tmsat, 
né  à  Zurich,  en  1739,  mort  en  1819.  Après  av«r 
fréquenté  à  Angsbourg  TateKer  d'Eichler,  1 
suivit  h  Paris  les  leçons  de  Mecliefai  et  de  Loi- 
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therfoourg.  De  retour  dans  sa  TiHe  natale ,  H  s'a- 
donna |)resque  exclusivement  à  la  gravure  à 
Teau-forte,  et  donna  dans  ce  genre  beaucoup  de 
vues  de  Suisse  qui,  traitées  avec  légèreté  et  grâce, 
eurent  un  grand  succès.  Parmi  ses  antres  plan- 
ches nous  citerons  :  Saint  Joseph  avec  V En- 
fant Jésus,  d'après  Ouerctiin;  le  Tombeau  de 
Virgile;  plusieurs  paysages  d'après  Louther- 
bourg  ;  les  portraits  de  Napoléon ,  de  Soutra- 
roWf  de  Pitt^de  rarchiduc  Charles,  etc. 

VFBiiNiii«B&  (Henri),  peintre  et  graveur 
suiase,  né  à  Zurich,  en  1749,  mort  dans  cette 
ville  en  1815.  Après  avoir  appris  à  Dresde  l'art 
de  la  peinture,  il  s'appliqua,  de  retour  à  Zurich, 
à  la  gravure  à  l'eau-forte,  cela  sur  les  conseils 
de  Lavater,  dont  il  orna  le  célèbre  ouvrage  sur 
la  Physionomie  de  deasins  et  de  portraits.  Il 
vécut  ensuite  plusieurs  années  à  Paris,  liabita 
fftlas  tard  la  Hongrie,  et  revint  enfin  vers  1808 
-dans  sa  ville  natale.  On  oompie  parmi  ses  meil- 
leures planches,  outre  quelques  paysages,  les 
portraits  de  Calvin,  de  Haller,  â'EuUr,  de 
Mengs ,  àtCouH  de  Gébelin ,  de  Théodore  de 
/fiése,  de  Sol.  Geuner,  de  ParafCeUe,de  Séà* 
€astellion ,  etc. 

Sa  nièce,  Elisabeth  PPEmoiKSEa,  néeà  Zurich, 
-isk  1772,  morte  après  i8d«,  6*est  fait  un  nom 
<xMBme  peintre  de  miniature.  Elle  habita  long- 
temps Paris,  oih  eMe  suivit  les  leçoasde-Re- 
gnauK  et  d'Angustin  ;  elle  eut  à  peindre  pour  la 
cour  et  pour  les  fanulles  de  l'aristocratie  un 
^rand  nombre  de  portraits  en  mûiiatnre,  qui , 
«\posés  au  salon ,  lurent  (généralement  admirés 
i>arle  goAt  exquis  avec  leqad  ils  étaient  exécutés 
-et  par  le  charme  de  leur  coloria. 
Nagkr,  Nom  AUçtmêHuê  KtMttUr^Uxilunk. 

vriNGSTEN  (  Jean-Germain)^  médecin  al- 
lemand, né  le  15  mai  I75t,  à  Stuttgard,  mort 
4m  1798,  àTemeswar.  Reçu  docteur  à  Tubingue,^ 
il  fit  des  leçons  particulières  à  HaMe  et  devint 
inspeotear  des  mines  à  Cliemnitx ,  en  Hongrie , 
puis  des  satines  de  Magdebourg.  11  professa  en« 
auite  la  philosophie  à  Erfnrt,  et  se  mit  dépôts 
1794  à  parcourir  l'Allemagne  et  la  Hongrie.  Ses 
ouvrages  sont  assez  nombreux,  mais  la  phi- 
fart  consistent  en  de  simples  tradoctions  ;  nons 
citerons  :  Bibliothek  ausixndischer  Chymi- 
sten ,  Mineralogen  und  mit  Mineralien  6e- 
schxftigter  Fabrikanten;  Nuremberg,  1781- 
1783, 3  vol.  in-S**;  —  Magazin  fuerdie  Phar- 
macie,  Botanik  und  die  Maieria  médita; 
Hitle,  1781-1783,  2  vol.  in-B*;  —  Sammlung 
der  Schriften  schœner  Geister  ans  dem  XV^ 
XVI  und  XV 11"^  Jahrhundert;  Pesth,  1783- 
1784,  2  vol.  in-8°;  —  Repertorium  fuer  Phy- 
siologie und  Psychologie;  Hof,  1784, 01-8**;  — 
Magasin  Juer  die  Philosophie  und  ihre  Ge- 
sehU/Ue;  Gcettingue,  1780,  in-8%  formant  le 
t.  Vil  du  recueil  commencé  par  Micliel  Uis- 
■maa;  —  Analekien  zur  fiaturkunde  and 
ŒkoHomie;  Leipzig,  1789,  in-S*";  ^  Lehrbuck 
der  chemischen  Artillirie;  léna,  1789,  in-S' j  — 


Magaiinfuer  die  iHinerafo^if;  Halle,  1789- 
1790,2  vol.  in-4» 
Biogr.  méd, 

PPINZING  {Melchior),  poète  allemand,  ne 
en  1481,  à  Nuremberg,  mort  le  24  novembre 
1535,  à  Mayence.  Fils  d'un  patricien,  il  trouva, 
lorsqu'il  se  fut  rendu  à  Vienne  pour  tcnniner  set> 
études,  un  protecteur  dans  le  chancelier  Sar- 
tein,qui  le  rer4)mmanda  à  l'empereur  MaxîraiKen: 
après  avoir  été  pendant  plusieurs  année.^  secré- 
taire intime  de  ce  prince,  qui  lui  accorda  toiijonrs 
beaucoup  de  faveur,  it  fut  élu  en  1512  prévôt  à 
Saint  Sebalde  dans  sa  ville  natale;  mais  it  con- 
tinua à  résider  à  la  cour  de  Maxtmilien,  qui  le 
nomma  son  conseiller  et  lui  donna  plusieurs 
prébendes;  il  devint  enfin  prévdt  de  l'église 
Saint-Alt>an  et  ensuite  de  celle  Saint-Ylctor  à 
Mayence.  Il  est  l'auteur  d'un  poëme  épique ,  où 
il  raconte,  sous  des  noms  supposés,  niistoire  de 
la  démande  en  mariage  de  Marie  de  Bourgogne 
par  Maxtmilien ,  sgoutant  aux  faits  historiques 
t>eaucoup  d'aventures  de  chasse  et  autres  de  son 
invention.  Ce  poème  porte  pour  titre  :  Die  Ge- 
heuerlichkeiten  des  hochberuhmten  Ritters 
Tewrdannkhs  (Les  Aventures  du  célèbre  cheva- 
lier Tewrdannkh  )  ;  sous  la  dénomination  pins 
moderne  de  Theuerdank,  il  devint  très-célèbre 
au  seizième  siècle,  tant  à  cause  de  la  splendide 
exécution  typographique  de  la  première  édition 
(Nuremberg,  1517,  in-fol.),  ornée  de  plus  de  cent 
magnifiques  gravures,  que  parce  qu'on  l'attribua, 
en  partie  du  moins,  à  l'empereur  Maximilien  lui- 
même  (  voy.  ce  nom  ).  Il  est  assez  bien  établi 
maintenant  que  Pfinzing  est  bien  en  réalité  l'au- 
teur principal  du  Theuerdank,  mais  qu^il  Ta 
retouché  sur  les  avis  de  l'empereur;  on  conserve 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Vienne  une 
copie  des  soixante-quatorze  premiers  chapitres 
du  Theuerdank  écrite  de  la  main  de  Maximilien, 
avec  beaucoup  de  ratures  et  d'intercalations.  Le 
Theuerdank  n'excite  plus  aujourd'hui  qu^un 
intérêt  de  curiosité;  il  n'a  aucime  valeur  poéti- 
que ;  on  n'y  trouve  que  des  récits  monotones  et 
sans  mouvement,  ainsi  que  de  froides  all^uriea. 
11  a  été  publié  de  nouveau ,  avec  une  excellente 
introduction  par  Ualtaus;  Qiiedlimbourg,  1836; 
Scheible  a  fait  réimprimer  l'édition  de  15i8,  eo 
reproduisant  les  gravures  qui  l'accompagnent; 
Stuttgard ,  1847. 

David  KOler,  De  inclyto  Utiro  Theuerdank  1  Nivea- 
berg,  1714  H  1790,  In  4»  ).  —  Camus,  Dissertation  iur 
le  Theuerdank  (  daot  te«  Métnoires  de  /'/lufituf,  av  ix). 

-  Will,  Pmrmherçiêckei  Ceiehrlen-Uxiten.  -  ftlian, 
GeecMchu  der  astreiekiKken  Getekrten,  —  Païuer, 
jtnnalen  der  dllren  deutichen  ÏAUeratur.  —  JOrdeu, 
Lexikon.  —  KAttner,  Ckaraklere  let^ker  Ifichter.  — 
Ger^lMs,  CeeekieMe  der  demtickeH  JtfatioiuUiUeÊ^aUir. 

—  firuch  et  Gruber,  Eneyclopsedie. 

msTSft  iAlbrec1U)y  célèbre  imprimanr  al- 
lemand, né  vers  1420,  mort  vers  1470.  On  n'a 
presque  aucun  détail  sur  sa  vie;  il  est  probable 
qu'U  était  fWs  d'Ulric  Piister, percepteur  de  cer- 
tains droits  à  la  foire  de  Francfort  11  s'élabUt  à 
Bamberg  comme  xylographe  ou  graveur  sur  bois  ; 

2r>. 
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c'est  à  lai  que  se  rapporteraient,  selon  quelques 
érudits,  les  mots  saivants  écrits  Ters  1459  par 
un  médecin  de  Prague  du  nom  de  Paulus ,  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cracovie  : 
«  Libripagus  est  artifex  sculpens  subtUUêr 
in  laminibus  xrek$ ,  ferreis  ac  ligneis  soiidi 
ligni  atque  aliis,  imagines  ^  scripturam  et 
omne  quodlibet,  ut  prtui  imprimat  papyro 
aut  parieti  aut  asseri  mundo,  Scindit  omne 
quod  cupii  et  est  homojaciens  talia  cum  pic- 
iuris;  et  tempore  mei  Bambergx  quidam 
sculpsit  integram  Bibliam  super  lamellas  et 
in  quatuor  seplimanis  iotam  Bibliam  in  per- 
gameno  subtili  prœsignavit  sculpturam,  » 
Ptister,  soit  qu'il  eût  été  ensuite  employé  comme 
ouvrier  dans  Timprimerie  de  Gotteoberg,  ou 
qu'il  eût  eu  connaissance  de  l'inTentioD  de  ce 
dernier  d'une  autre  manière,  fonda  dès  1455  à 
Bamberg  une  imprimerie  qui  par  le  nombre  et 
la  beauté  de  ses  produits  rivalisa  seule  en  ces 
premiers  temps  avec  celle  de  Mayence.  Voici, 
d'après  les  recherches  de  Jœck  et  de  Falken- 
stein ,  la  liste  chronologique  des  livres  et  opus- 
cules sortis  des  presses  de  Pfister  :  Lettres  d'in- 
dulgence ,  de  1455  ;  —  Exhortation  contre 
les  Turcs,  publiée  en  la  même  année; un  exem- 
plaire en  est  conservé  à  la  bibliolbèque  de  Mu- 
nich; —  Calendrier  pour  Van  1457,  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  ;  —  La  Bible  la- 
tine à  trente-six  lignes,  imprimée  en  trois 
volumes  in-folio,  de  1456  à  1460:  on  en  con- 
serve des  exemplaires  à  Paris,  à  Londres,  à 
Stuttgard  et  à  Leipzig;  — Les  Fables  de  Boner, 
imprimées  en  1461,  avec  85  gravures  sur  bois 
tr^-remarquables,  et  dont  une  partie  au  moins 
est  l'œuvre  de  Pfister  ;  on  ne  connaît  de  ce  livre, 
le  premier  qui  porte  une  indication  complète  de 
la  date  et  du  lieu  d'impression ,  que  deux  exem- 
plaires qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Wol- 
fenbûttel  et  à  ceHe  de  Berlin  ;  —  Les  sept  Joies 
de  Marie  ^  in-4*'  :  le  seul  exemplaire  connu  est 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Munich  ;  on  y  trouve 
jointe  r^i5/oire  de  la  Passion,  qu'on  s'accorde 
à  regarder  également  comme  un  produit  de  l'im- 
primerie de  Pfister;  on  fixe  à  l'an  1461  au  plus 
tard  la  date  de  ces  deux  opuscules,  qui  sont  or- 
nés de  gravures  sur  bois  à  la  manière  criblée  ; 
—  Le  livre  des  quatre  Histoires  (Joseph, 
Daniel,  Esther  et  Judith)  de  1462;  il  ne  reste 
que  deux  exemplaires  de  ce  livre  précieux,  orné 
de  61  gravures  sur  bois,  et  qui  porte  le  nom  de 
Timprimeor;  ils  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  et  dans  la  collection  de  Spen- 
cer; —  Plaintes  contre  la  mort,  petit  in-fdl., 
avec  cinq  gravures  sur  bois  ;  im  peu  plus  tard 
parut  une  seconde  éflition  de  cet  opuscule,  qui 
donna  la  première  idée  des  Danses  de  la  Mort , 
publiées  si  souvent  à  la  fin  du  quinzième  siècle; 
c<»tte  réimpression  porte  le  litre  de  :  Procès 
entre  V Homme  et  la  Mort  ;  —  La  Bible  des 
pauvres M-îo\.,  en  allemand,  avec  170  gravures 
sur  bois  intercalées  dans  le  texte  ;des  exemplaires 


de  ce  livre,  imprimé  au  plus  tôt  en  1462,  te 
trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  à 
la  bibliothèque  de  Wolfenbâttel,  et  dans  la  col- 
lecUon  Spencer,  qui  renferme  aussi  le  seul  exeoi* 
plaire  connu  de  l'édition  latine  de  ce  livre ,  ^ 
|)our  l'époque  est  d'une  merveilleuse  exécutioo; 

—  Belial,  ou  la  Consolation  du  pécheur, 
petit  in-fol.,  porte  le  nom  de  Pfister;  on  place 
la  date  de  l'impression  vers  1462. 

Jaerk,  M.  PJUter  mut  $êUu  Ifaekfolifer  im  Bûcktr^ 
drurke  zu  Bombera,  et  Bexhreibung  der  BMMkeà  sk 
Bambern.  ^  Helnecke,  Idée  générale  d'une  eolleetim 
d'estampes.  —  Jackson,   Treatite  on  wood  engratiafk 

—  Dibdin,  Bibliotheca  Speneeriana.  —  Falkrost^ii,  C«> 
tchichte  der  Buckdruckerkwut.  —  Serapeum  (  texf^if, 

ann(<r  i«vi  et  invs).  —  A.-F.  Dldot.  ÊHst^ire  de  fimph- 
merie.  —  Erscb  et  Gniber;  EnqfclopaediÊ, 

PFISTER  (  Jean-Chrétien  ),  historien  alle- 
mand ,  né  le  11  mars  1772,  à  Pleidelsheim  près 
de  Marbach,  mort  à  Sluttgard,  le  30  septenilit 
1835.  Il  étudia  la  théologie  à  Tnbingoe,  où  il  le 
lia  intimement  avec  Schelling,  fut  nommé,  après 
avoir  rempli  plusieurs  fonctions  ecclésiastiques, 
eu  1803,  pasteur  à  Unter-Tûrkenheim,  et  de> 
vint  en  1832  surintendant  général  à  Stottgard. 
Tous  ses  loisirs  furent  consacrés  à  de  coDscien- 
cieuses  recherches  historiques ,  entreprises  d'a- 
près la  méthode  que  lui  avait  enseignée  le  cé- 
lèbre Jean  de  Mûller,  avec  lequel  il  était  eitré 
en  relations  suivies  depuis  un  séjour  qu'il  aviit 
fait  à  Vienne  en  l'hiver  1803.  On  a  de  lui  :  Gt 
schichte  von  Schwaben  (Histoire  deSouabe); 
Heiibronn,  18031 827,  5  vol.  in-8**:  cet  oonige 
remarquable  ne  va  que  jusqu'aux  temps  de  Miii- 
milien  1"  ;  —  Historischer  Bericht  ùber  das 
Wesen  der  Verfassung  des  ehemaligen  Eer- 
zogthums  Wurtemberg  { Notice  historique  sor 
les  principes  de  la  constitution  de  l'ancien  duché 
de  Wurtemberg);  ibid.,  1816;  —  Denkwif' 
digkeiten  der  Wûrtembergiscken  Reformé- 
tionsgeschiehte  (Particularités  de  l'histoire  de 
la  réformation  dans  le  Wurtemberg  )  ;  Tufaioçie, 
1817  ;  —  Herzog  Christoph  von  Wùrtembfff 
(Le  duc  Christophe  de  Wurtemberg);  ibid.^ 
1819,  2  vol.;  —  Eberhard  im  Bart,  erster 
Herzog   von     Wurtemberg   (  Eberhard  à  li 
barbe,  premier  duc  de  Wurtemberg);  ibid^ 
1822;  —  Geschichte  der  Deutsehen  (  Histoire 
des  Allemands  )';  Hambourg,  1830-1835, 5 M 
in-8°  ;  trad.  en  français ,  Paris,  1 835-1838, 1 1  roL 
in-8o;   ^  des  articles  dans  VSncgclopxàit 
d'Ersch  et  Gruber,  dans  la  Àllgemetne  ZeH- 
schri/t  de  Schelling,  etc. 

rreuer  Nekrologder  TeuUchtn  (  année  Xllf  ).  •  H«- 
mlnger,  Jahrbûcher  fur  vatsrldmdisekê  GnekkB 
(Statigard,  1836}.  -  Meoael.  GeUhrte»  Teutsektmd, 
t.  XV  et  XIX.  —  Brach  et  Gmber,  Enepdapmdie. 

l  PP1ZER  (Gustave),  poète  allemand,  léi 
Stuttgard,  le  29  juillet  1809.  Après  avoir  vidé 
l'Italie,  il  publia  en  1831  et  1834  des  poésies  Iseo- 
tôt  suivies  de  Martin  Luther^s  Leben  (Vie  de 
Martin  Luther);  Stuttgard,  1836;  >-  UhlandMnd 
Ruechert,  ein  Kritischer  FersucA  (Ublaid  et 
Ruckert  ;  essai  de  critique  ),  Stottgard,  1837;  " 
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Der  Welsche  und  der  Deutsche  (  l'Italien-  et 
rAllemand);  Stuttgard,  1843;  ^yEneas  Sylvivs 
Piccolomini  und  Gregor  Von  Heimburg  (Éaée- 
Silvain  Piccolomini  et  Grégoire  de  Heimbourg  ), 
tableaux  historico  poétiques  du  quinzième  siècle  ; 
Stuttg»rd,  1844;  —  Geschichte  Alexanders  \ 
des  Grossen  tuer  die  Jugend  (Histoire  d'A-  ! 
lexandre  le  Grand  pour  la  jeunesse);  Stuttgard, 
1846;  —  Dichlungen  epischer  und  episch-ly- 
rischer  GaUung  (  Poésies  du  genre  épique  et 
^pico  lyrique);  ibid.,  1840.  Pfizer  s'est  attiré  de 
la  part  de  H.  Heine,  qu'il  avait  vivement  criti- 
qué, un  morceau  fort  spirituel,  intitulé  le  Schwa- 
^enspie^e/ (Miroir des  Souabes).      H.  W— s. 

Conversations  -  Lexikom. 

PPLVGUER  {Marc-Adam-Daniel  ),  écrivain 
suisse,  né  à  Morges  (canton  de  Vaud),  en  1777, 
mort  à  Pans,en  1824.  Il  vint  se  fixer  à  Paris,  et 
consacra  sa  vie  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  au 
progrès  de  l'agriculture.  On  a  de  lui  :  Cours  d*a' 
gricuUure  pratique;  1809,  2  vol.  in-8** ;  —  Les 
Amusements  du  Parnasse,  ou  Mélanges  de 
poésies  légères;  1810,  in-18;  —  Manuel 
dHnstruction  morale;  1811,  2  vol.  in-12;  — 
Cours  d'études  à  Pusage  de  la  jeunesse; 
Paris,  1811,  in-12;  —La  Maison  des  Champs, 
ou  Manuel  du  cultivateur;  Paris,  18i9,  4  vol. 
in-8**.  On  a  publié  une  I^'otice  sur  les  livres  de  sa 
bibliothèque  (  Paris,  Edouard  .Gamot,  1824, 
Jn-8').  L— z— E. 

Mahul,  jénnuaire  nécrolofiique  ^  1814 

PPORB  {Jean- Georges)  y  célèbre  peintre  d'a- 
nimaux allemand,  né  le  4  janvier  1745»  à  Upfen 
(en  Saxe),  mort  à  Francfort,  le  9  juin  1798. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  l'école  des 
mines  de  Ricbelsdorf,  il  devint  peintre  de  la  ma- 
nufacture de  porcelaine  de  Ca<;sei  ;  il  fréquenta 
ensuite  l'Académie  des  beaux-arts  de  cette  ville, 
dont  il  fut  nommé  membre  au  bout  d'un  an. 
En  1781  il  se  fixa  à  Francfort,  où  il  demeura  jus- 
qu'à sa  mort,  causée  prématurément  par  les  suites 
d'une  chute  qu'il  avait  faite  dans  les  mines.  Il 
peignit  des  animaux ,  notamment  des  chevaux 
avec  une  habileté  si  consommée ,  qu'il  fut  avec 
raison  surnommé  le  Wou  wermans  de  l'Allemagne. 
Ses  toiles  qui  représentent  des  chasses ,  des  ba- 
tailles, des  paysages,  etc.,  se  distinguent  par  une 
ot>servation  scrupuleuse  de  la  nature,  par  un  co- 
loris chaud  et  en  même  temps  suave ,  par  un 
dessin  des  plus  corrects  et  très- vigoureux.  Il  a 
aussi  traité  l'aquarelle  avec  beaucoup  de  suc- 
cès; il  a  gravé  à  l'ean-forte  d'après  ses  propres 
dessins  les  planches  des  ouvrages  suivants  : 
Manière  de  dresser  des  chevaux  de  campagne 
de  Munersdorf  ( Francfort,  1792);  Les  princi- 
pales races  des  chevaux,  douze  planches  très- 
estimées;  Le  Cavalier,  Plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux ont  été  gravés  par  Schulz,  Bartsch, 
Schytz. 

Mciucl,  Ârchiv./ûr  KùnstUr,  t.  I,  et  Neue  MUeetla- 
nêen.  o«  <  et  t.-  Hirschinf,  Handbuek.  —  Nafier,  AU^ 
çtnMines  Kûnstter-Lexilu>n. 

PHAGÉB  ou  PEKAH ,  rol  d'Israel,  assassiné 
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l'an  3296  (av.  J.-C.  739).  Fils  de  Romélias, 
il  devint  l'un  des  généraux  du  roi  d'Israel  Pha- 
céia.  Il  se  révolta  contre  ce  monarque ,  le  tua 
dans  son  palais  y  et  se  fit  proclamer  à  sa  place 
(7ô9av.  J.-C).  Il  déclara  la  guerre  à  Achaz, 
roi  de  Juda,  et  tua  cent  vingt  mille  des  sujets  de 
ce  prince  et  ravagea  son  royaume.  Le  seigneur 
permit  cette  calamité  «  parce  qu'Achaz  avait  fait 
le  mal  devant  Dieu  ».  Phacée  regagnait  Samarie 
avec  deux  cent  mille  captifs  et  un  immense  butin 
lorsque  le  prophète  Obed  vint  lui  reprocher  sa 
conduite  cruelle  envers  des  co-rèligionnaires, 
des  frères.  Phacée  se  laissa  toucher,  il  mit  les 
Judéens  en  liberté  et  leur  rendit  leurs  biens. 
Quelques  années  plus  tard,  il  fut  à  son  tour  vaincu 
parTeglat-Phalazar  (ou  Ninus  II),  roi  d'Assyrie, 
en  742  av.  J.-C,  il  se  vit  contraint  de  payer  un 
tribut  considérable.  Quatre  ans  plus  tard,  Phacée 
fut  assassiné  par  Osée,  fils  d'Ela,  qui  régna  en 
sa  place.  A.  L. 

Les  Rois,  I.  IV,  cb.  xv.  —  Paralipomènes,  II,  di.  xx  vxir. 
—  Jotèpbe^  Antig.  Jvdie.y  llb.  IX,  cap.  xi-xiu. 

PHAGBIA  on  PEKAIA,  roi  dlsrael,  a.<isa8siné 
l'an  3276  (759  av.  J.-C).  Il  succéda  en  761  av. 
J.-C.  à  son  père  Manahem ,  qui  s'était  emparé 
du  trône  par  le  meurtre  de  l'usurpateur  Sellum 
(771  av.  J.-C.  ).  Dieu  vengea  sur  Phacéia  les 
crimes  de  son  père  ;  il  suscita  contre  lui  Phacée 
{voy.  plus  haut),  qui  assassina  son  maître  au 
milieu  d'un  festin.  A.  L. 

Ln  Rois,  Ht.  IV,  cbap.  xv.  -  Joeèphe,  Jtaiq.  JudaMq., 
llb.  IX,  cap.  x(. 

PHJEDOif ,  philosophe  grec,  fondateur  de  l'é- 
cole d'Ëlis ,  fut  le  contemporain  de  Socrate ,  et 
vécut,  par  conséquent,  vers  401  avant  J.-C.  Né 
à  Elis,  ville  d'Elide,  dans  la  partie  occidentale 
du  Péloponèse,  Phaedon,  ainsi  que  le  rapportent 
Diogène  de  Laerte  et  Strabon ,  fut  pris  par  des 
pirates,  fait  esclave,  vendu,  et  transféré  à 
Athènes,  où  il  se  fit  connaître  de  Socrate,  qui 
détermina  Alcibiade,  ou  Criton,  ou,  selon 
d'autres  encore,  Cébès  de  Tlièbes  à  le  racheter. 
Après  avoir  été  le  disciple  de  Socrate,  il  de- 
vint, au  rapport  d'Aulu-Gelle,  celui  de  Cébès, 
et  finit  par  aller  fonder  à  Elis ,  sa  patrie ,  une 
école  de  philosophie ,  où  il  eut  pour  principaux 
disciples  Plistane,  Œchipylle,  Moschus,  Asclé- 
piade  de  Phliasie,  enfin  Ménédème,  qui  trans- 
féra cette  même  école  à  Erétrie,  sa  patrie,  dans 
rUe  d'Eubée.  Dans  cette  école  d'Elis,  qu'il  avait 
fondée,  Phœdon  apporta  les  principes  puisés  à 
l'école  de  Socrate ;aassi  fut-il,  suivant  Strabon, 
appelé  awxpoTtxoc.  Ces  principes  devaient 
constituer  le  fond  des  écrits  qu'il  composa  sous 
la  forme  socratique,  c'est-à-dire  sous  celle  du 
dialogue,  et  dont  les  titres  seuls,  conservés  par 
Diogène  de  Laerte,  sont  venus  jusqu'à  nous.  Le 
nom  de  Phxdon  est  devenu  le  titre  du  plus  cé- 
lèbre d'entre  tous  les  dialogues  de  Platon,  celai 
où  sont  racontées  par  Phœdon ,  qui  en  avait  été 
le  témoin,  les  principales  circonstances  qui  signa- 
lèrent  les  derniers  moments  de  Socrate. 

C.  M— T. 
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PbtoD,  le  Phédon.  -i  Dioffène  de  Lacrte,  I.  II»  in  Pkmd, 
•-  Suldax ,  au  mol  Pfuedon.  —  Aulu-Gelle,  AfocL  ait,, 
L  I,  eh  II.  -  C.  Mailet.  Hittoire  ëe  F  école  de  Mégare 
et  det  école$  ttEiU  «f  (TBrétrie,  tntrod.  et  le  cbap.  Intl- 
tttie  Phadon. 

VHAENU8.  Foy.  MitTOil. 

pflABR  (Thomas  ),  poète  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Pembroke,  mort  en  lôeo.  En  quittant 
riinivereité  d'(Hford,  il  s'appliqua  à  l'étude  du 
droit;  mais  il  n'est  pas  probable  qu'il  pratiqua 
le  barreau  bien  actiTement,  puisqu'il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  fie  dans  le  domaine 
qu'il  possédait  à  Kilgerran ,  dans  le  sud  du  pays 
de  Galles.  Oo  ignore  à  quelle  époque  il  étudia  la 
médecine;  il  ne  prit  qu'en  15à9  le  diplôme  de 
docteur  à  Oxford.  11  s'est  fait  principalement 
connaître  par  une  traduction  en  Tersde  V Enéide, 
plus  remarquable  pour  la  nûreté  du  style  que 
pour  son  exactitude;  les  lirres  l-VII  parurent  en 
1558,  avec  une  dédicace  à  la  reine  Marie  Tudor  ; 
W.  Whigtman  édita  en  1562  les  livres  VIII  et 
IX  ainsi  qu'une  partie  du  dixième.  Un  jeune  mé- 
decin, Thomas  Twyne,  compléta  cette  version 
dans  la  suite,  mais  d'une  façon  imparfaite.  On  a 
encore  de  Phaer  :  The  Eegimen  o/  li/e ,  trad. 
du  français;  Londres,  1544,  in-S*";  —  trois 
ouvrages  relatifs  à  la  peste  de  1550;  *  Oti;en 
Glandower,  poème  inséré  dans  le  Miror/or 
magistrales  ;  ^  un  Traité  de  la  nature  des 
esprits^  attribué  parfois  à  Fitz-Herbeii. 

Wo(Ml,  Àtfuna  Oxoa.,  I.  -  Wharton,  Hid.  of  pêetry. 
—  Ailiin,  Biog.  memoirs  of  medicine. 

PHÂLANTHB  (4»dXaveoc),  chef  lacédémonîen, 
fils  d'Aracos ,  fondateur  de  la  colonie  grecque  de 
Tarenle  en  708  avant  J.-C.  On  n'a  pas  de  raisons 
de  contester  son  existence,  mais  on  ne  sait  rien 
d'aothentique  sur  sa  vie.  Justin,  Stratmn  d'a- 
près Antiochtts  et  Éphore,  et  Pausanias  nous 
ont  transmis  sa  légende,  dont  voici  les  princi- 
paux traits.  Les  Spartiates,  en  partant  pour  la 
première  guerre  de  Messénie,  firent  le  serment 
de  ne  pas  revenir  à  la  maison  avant  d*avoir  ter- 
miné la  lutte.  La  guerre  durait  depuis  neuf  ans 
lorsque  les  femmes  se  plaignirent  de  l'alnence  pro- 
longée des  hommes,  qui  menaçait  Sparte  de  n'avoir 
pas  une  nouvelle  génération  pour  la  défendre. 
Ce  danger  décida  les  guerriers  Spartiates  à  ren- 
voyer à  la  maison  les  plus  jeunes  d^entre  eux 
qui  n'avaient  pas  prêté  serment.  Do  commerce 
des  jeunes  gens  avec  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  provint  une  génération  que  Ton  nomma  les 
Parthéniens  (  les  fils  des  jeunes  filles).  Mal  vus 
des  autres  habitants  et  privés  de  quelques-uns  des 
privilèges  de  leurs  concitoyens,  les  Parthéniens 
formèrent  sous  la  conduite  de  Phalante,  qui  était 
de  leur  génération,un  complot  contre  le  gouverne- 
ment Spartiate.  Le  complot  fut  découvert,  et  ses 
auteurs,  forcés  de  quitter  la  Grèce,  allèrent  fon- 
der une  colonie  en  Italie.  Phalanthe  conquit  Ta- 
rente  sur  les  barbares  indigènes;  mais  il  en  fut 
bientôt  chassé  par  une  sédition.  Il  finit  ses  jours 
h  Brindes ,  et  en  mourant  il  ordonna  que  ses 
cendres  fussent  semées  sur  Tagora  de  Tarente  : 


c'était  d*aprè8  l'oracle  d'ApoUoa,  le  noyen  d'aï- 
aurer  aux  Parthéniens  la  possession  de  cette 
ville.  Y. 

Strabmi*  VI,  p.  rs-lBl.  —  Jastlo.  lit,  4;  XX,  l.  —  Ns- 

sanlat.  X,  10.  —  Artotote,  PoUt.  V.  —  Oiodore  àe  Skfle. 
XV.  66.  "  Deoyi  dUallcaroasite.  Frac.,  XVn,  1,  L 
—  Boraee,  Oarm,,  II.  e.  —  SerTln»,  Sur  f  Enéide  êe  fir- 
gUe.  Il,  Ml.  -.  Hejne,  Bxcunus  XIV,  daM  uméAULit 
VlrglJe.  —  ainloa,  FasU  aellcnici .  vol.  I,  p.  174;!, 
p.  410.  —  Tblrlwall.  Hist^ry  of  Créée;  »oL  I.  —  0.  Mil- 
ler, Die  Dcrier,  I,  e. 

PHALAR18  (4»^apic),  tyran  d'Agrîgeofe, 
vivait  probablement  dans  le  sixième  aiède  avait 
J.-C.  (1).  Ce  personnage  est  aussi  fameux  daM 
la  légende  que  peu  connu  dans  l'histoire.  Né  à 
Agrigente  suivant  les  meilleures  autorités»  I 
semble,  comme  beaucoup  d'autres  tyrans,  être 
sorti  d'une  situation  assez  humble  pour  s'élefer 
au  rang  suprême  ;  mais  qu'il  ait  été  d'aixird  fer- 
mier d'impôt, comme  le  prétend  Polyen,  c'est  ■ 
fait  douteux  ;  et  que  le  pouvoir  despotique  dont  il 
faisait  le  plus  cruel  usage  lui  ait  été  enlevé  pv 
Pythagore  comme  le  rapporte  Jamblique ,  c'eit 
sans  doute  une  fable.  Des  anecdotes  plus  oa 
moins  authentiques  sont  tout  ce  que  Ton  sait  de 
son  règne.  De  ces  anecdotes,  la  plus  connue  est 
celle  du  taureau  d'airain.  On  raconte  qu'il  ft 
exécuter,  par  un  statuaire  nommé  Périiius ,  oa 
taureau  creux  en  bronze  dans  lequel  il  enfennait 
des  victimes  humaines  destinées  à  être  brûléei 
vivantes.  Les  cris  des  suppliciés  imitaient,  dit- 
on,  les  mugissements  d'un  taureau.  On  y  i^te 
que  riialaris  ordonna  que  l'auteur  de  cette 
cruelle  invention  en  fit  l'expérience.  Périllns  fut 
ainsi  le  premier  consumé  dans  son  taureau 
d'airain.  Bien  que  ce  récit  ait  l'air  d'une  foble, 
on  ne  peut  affinner  qu'il  soit  faux  ni  même  in- 
vraisemblable. Il  est  certain  que  dès  le  temps  de 
Pindare,  moins  d'un  siècle  après  le  règne  de 
Phalaris,  l'idée  de  cet  instrument  de  tortore 
était  inséparablement  associée  avec  le  nom  dn 
tyran  qui  était  pour  les  anciens  le  type  de  la  fé- 
rocité {crudelissimus  omnium  tyrannorum, 
dit  Cicéron,  in  Kcrr.,IV,  33).  Un  taureau  d'ai- 
rain existait  à  Agrigente  ;  les  Carthaginois  l'en- 
levèrent et  le  transportèrent  dans  leur  ville,  d'où 
Scipion  PcDleva  à  son  tour  lors  de  la  prise  de 
Carthage. 

Phalaris  doit  une  partie  de  sa  célébrité  aa\ 
Épitres  qui  nous  sont  parvenues  sous  son  nom. 
Ces  petites  compositions,  dénuées  d'ailleurs  de 
tout  mérite  littéraire,  sont  assez  curieuses  par- 
ce qu'elles  représentent  une  sorte  de  raffineroeat 
sophistique  dans  la  légende  de  ce  féroce  tyran,, 
qui  mangeait  la  chair  humaine  et  dévorait  les 
petits  enfants  (Aristote,  Eth.  ad  Nicotn.,  VU,  b; 
Cléarque,  dans  Athénée).  Pour  les  beaux  esprits 
du  temps  des  empereurs  romains,  Phalaris  était 
un  homme  d'un  caractère  naturellement  doux  et 
humain,  que  les  nécessités  de  la  politique  et  los 

(1)  L'époque  de  son  rétuie  a  dooné  Hca  a  beancoap  £^ 
dlscusf  ioos.  Les  chronologri^tr s  varient  entre  la  ai*  ol.ro>> 
pladc  (656  avant  J.-C)  et  la  sr  (368  avant  J.-COi<^l^ 
seconde  date  nons  paraît  la  pins  vratsenblablc. 
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ons  de  ses  enaeinis  poussèrent  à  des  < 
révères.  C'est  ainsi  qu'il  est  représenté 
i.  déclamations  attribuées  à  Lucien  et 
fameuses  lettres  attribuées  à  Ptialaris  î 
.  Qu'un  féroce  Doriendu  siitiènie  siècle 
Z.  soit  l'auteur  de  lettres  écrites  avec 
»ut>Ulité  d'un  sophiste,  et  dans  le  dia- 
[ue  usité  sous  les  Antoeins.  c'est  assu* 
bcroyat)le.  Oo  le  croyait  cependant  du 

Stobée,qni  les  cite  plusieurs  fois ,  et 

de  Suidas^qui  ea  parle  avec  la  plus 
miration.  Photius^plus  éclairé, les  re- 
•mme  apocryphes.  Ce  fut  aussi  l'opi- 
olitien,  qui  n'eut  que  le  tort  de  les  at- 
ns  preuve  à  Lucien.  Vers  la  fin  du  dix- 
siècle,  les  ÊpUres  de  Phalaris  furent 
une  célèbre  controverse.  Sir  William 
Sssay  on  ancienl  and  modem  lear- 

avait  mises  à  la  mode  pèr  une  phrase 
»ge.  Des  professeurs  et  des  étudiants 
en  donnèrent  une  nouvelle  édition  qui 
om  de  Charles  Boyie.  Une  \ïf^  légère 

de  la  préface  de  Boy  le  atteignait  le 
lologue  Bentley,  qui  riposta  avec  sa  vi- 
linaire,  et  démontra  surakwndamment 
thenticité  des  Épitres  de  Phataris  dans 
rtation  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  l'éru- 
ssiqueau  dix-septième  siècle. 
pUres  de   Fhalaris  parurent   pour  la 

fois  traduites  en  latin  par  Francesco 

Arezzo,  1470;  le  texte  grec  ne  parut 
)8,  à  Venise,  avec  les  lettres  attribuées 
lus  de  Tyane  et  à  M.  Brutus.  Aide  les 
os  sa  collection  d'épistolographes  grecs  ; 
49s.  Parmi  les  autres  éditions  on  re- 
dle  de  Boyle,  Oxford,  1696,  in-S"*;  de 
lep,  Groningue»  1777,  in-4'',avec  une 
[1  latine  de  la  dissertation  de  Bentley; 
laefer,  Leipzig,  1823,  in-S" , qui  est  la 
de  toutes.  Les  Épiiies  ont  été  traduites 
us  par  Gruget,  Paris,  lôàO,  in  8";  par 
ivais,  Paris,  1797,  in-8**;par  Benaben, 
1803,  in-8«;  en  anglais,  par  Franklin, 

1749.  L.J. 

a  mot  ^ôùuaçn^.  —  Basète,  CAron.,  «m.  tan, 
-  Syncelle.  p.  tlS,  édll.  de  Parte  —  Artotote^ 
10.  —  Ctcéron,  De  Of/Lc.,  II,  7  ;  III,  6  ;  ad  Mtic.^ 
;  Rep.  I,  S8;  III,  30.  —  Pkadare,  PftA.,  l,  m, 
hoiits.  —  IHo4ore,  Xlli,  M;  Bxetrjtta  rot.  — 
I.l;  \ll .  ts.  —  Tlnée,  dus  les  FuÊgw^  hisL 
lit.  Uulot.  —  LuclcD,  Fer,  kUt.  M;  BU  Âctut.- 

De  sera  numinU  vindleta.  —  Stobée ,  Ftori- 
ttès,  Chil.,  V,  9S6.  —  Restley,  Dusertatiim  on 
s  of  PtMitfh.  —  CUntM  Fmtt,  Ae/Zeiùci,  voL  1, 

II,  p.  4. 

ÉciTS  (  ^aXfluxo;  i^  pnëte  lyrique  et  épé- 
ique  grec,  vivait  probablement  dans  le 
!  siècle  avant  J.-C.  On  ne  connaît  ni  In 
e  lieu  de  sa  nais-sance,  et  les  épigran»- 
nous  restent  sous  son  nom  sont  trop 
antiques  pour  fournir  sur  sa  vie  des  in- 
dignes de  foi.  Suivant  l'opinion  la  plnn 
laUe,  il  fut  un  des  principaux  poètes 
ins.  11  ne  subsiste  presqoe  rien  do  ses 


poésies  lyriques,  panni  lesquelles  on  mentionne  un 
hymne  à  Eerinès.  Athénée  cite  one  de  ses  épi- 
grammes  et  Branck  en  a  recnciHi  cinq  (1).    Y. 

Aibéoée.  1.  p.  440.  —  Brtinck,  .4nai.,  vol.  I,  p.  4lt. 
—  Fabrlcko»,  BMiatfmea  graeea^  ¥ol.  IV,  p.  48a.  —  MdK 
n«ke,  Uistoria  eritica  corn,  çrtcc.^  p.  SS7.  —  Smith, 
Diction,  ofgreek  and  roman  bioyraph\f. 

VBA  LIER  (  Samt  ) ,  prêtre  et  solitaire,  né  à 
Limoges,  vers  465,  mort  vers  525.  Élevé  au 
diaconat  par  Tévèque  de  Limoges,  il  fit  un  pèleri- 
nage à  Rome  et  à  Jérusalem.  De  retour  en 
France,  il  visita  plusieurs  villes  dans  le  but  d^y 
honorer  les  saints.  Agen,  Clermont,  le  Tirent 
tour  à  tour.  Après  y  avoir  opéré  des  miracles, 
il  entra  dans  le  monastère  de  Fleury -sur-Loire 
et  se  retira  ensuite  à  Chabris ,  sur  les  confins 
du  diocèse  de  Blois  ;  il  y  mena  arec  quelques 
disciples  une  vie  contemplative,  et  on  lui  amenait 
en  foule  des  malades  pour  les  guérir  ou  pour  les 
exorciser.  Il  existe  en  France  plusieurs  églises 
et  chapelles  sous  Tinvocation  de  saint  Phalier. 

Martial  A  ~N. 

André  Daval.  Louis  CliarpenUfr.   Françoi»  BruneMU 
ne  de  saint  Phalier. 

PHANI4S  OU  PHJUIIAS  (^aWa;  OU  4»atvtai;), 
philosophe  grec,  né  à  Érésos  dans  l'Ue  de  Les^ 
bos«  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C» 
Il  fut  le  successeur  immédiat  d'Aristote,  le 
compatriote  et  Tami  de  Théophraste.  11  ne  fonda 
pas  une  école ,  mais  il  contribua  à  développer 
dans  Pécole  péripatéticienne  le  goût  des  étuda» 
historiques.  Il  composa  des  traités  sur  la  lo^H 
que,  sur  les  sciences  naturelles,  et  divers  ou- 
vrages d^tiistoire  :  Le$  Prytanes  d* Érésos;  le$ 
Tyrans  siciliens;  La  Punition  des  tyrans. 
Dans  le  genre  de  l'histoire  littéraire,  on  cite  de 
Plianias  des  traités  Sur  les  poêles  et  Sur  les 
socratiques.  Y. 

VoMlus.  De  kistoricit  artecU,  p.  t4,  édit  'Wt^tcrmana. 

—  Fabrlcius,  Oibliotheca  qrieca,  vol.  111,  p.  50t.  —  Vois^ 
DiaMè.  de  Phanta  Eresk»  ;  GandsT.,  1814.  —  Plehn, 
LêMmea,  p.  tli,  etc.  —  Ebert,  DUtert,  Sic.,  p.  7t,  etc. 

—  Bockh.  Corp.  InseripL,  vol.  Il,  p.  904.  —  Prellcr,  aa 
mot  PBAiffiAS  dans  V Encffclapœdie  d*Erseh  et  Uruber. 

PH4NO€Lès  (<I>avox>.fj;),  un  des  meilleurs 
poètes  élégiaques  grecs,  vivait  au  quatrième  siè- 
cle avant  J.C.  La  date  de  son  existence  est 
douteuse,  mais  il  est  probable  qu'il  vivait  sons 
Alexandre,  peut-être  même  un  peu  plus  tard. 
La  poésie  élégiaque  était  alors  à  la  mode,  et 
les  auteurs  s*en  servaient  pour  peindre  sous  des 
noms  mythiques  les  mœurs  des  anciens  Âges. 
Phanoclès  excella  dans  ce  genre.  11  semble  n'a- 
voir  composé  qu'un   seul    ouvrage,    intitulé 

(1)  C'est  de  PteléciM  qor  le  mètre  pkaUclen  a  prh  ton 
non.  Ce  vers  est  bien  connu  par  l'usafe  qu'en  firent  les 
poCies  romains,  el  11  e^t  quelquefois  appelé  kendéca" 
syllabe  par  les  grammairiens  latins.  Sa  forme  normale, 
qal  a^met  bcoucoep  de  vanéf^,  est  : 

Le  mètre  pkùtéeien  est  pim  ancien  que  Phaléciis.qal  lut 
dfinna  son  nom  parce  qnM  en  fit  souvent  usage  et  non 
parce  qa*H  raralt  Invente.  Sapho  s'en  èUlt  souvent  servie, 
et  on  e»  tronve  des  riemp'cs  dans  les  fragmcnls  d'Ans- 
créon,  de  SlOMinlde,  de  Crattnus,  dans  Sopbode  et  chos 
d'autres  anciens  poctcs  grevs. 
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'Epia-cti.  ^  xolof  (  Les  Antourt  ou  les  Beaux  )  ;  | 
c'était  une  suite  de  légende»  où  PbaDodèB  ra-  , 
coatail  les  amours  d'Orphée  ponr  CiUïs,   de  1 
Cjrcnus  pour  PJjsëloD,  de  Dionyuis  pour  Adoni», 
de  l'aotile  pour  GiDymède,  d'AgaineiuDOO  pour  ' 
Ar|i)HDUâ;  amours  qui  se  tcrmioent  uniforrné'  I 
ment  d'une   minière  tragique.  Il  reste  de  ce  i 
poème  un  fragmenl  assez  long,  que  Rutinken  et 
d'iuires  critiques  regardent  comme  un  des  plut 
beaux  spécimens  de  poésie  élégisque  Tenus  jus-   . 
qu'à  nou«.  Les  rraKuients  de  PbanoclèB  ont  été 
publiés  par  Rulinken,  Epitt.  crit.,  U;  Opuic, 
Tol.  Il,  p.  G15|  par  Bach,  Philetx,  Herme- 
lianaclis  atgue   Pltanoclii  reliquue,  et   par 
Schneidewin ,  Dtleeltu  Poei.   jrjec,  p.  158. 
Le  plus  long  fragment  se  IrouTe  dans  les  Ana- 
tecla  de  Brunek,  toI.  I,  p.  4lt,  et  dans  YAnIh. 
Crxea  de  Jacubt^  il  a  été  traduit  par  Jacobs, 
Vrrmitchle  Sckr^ten,  ia\.  Il,  p.  lll,  et  par 
Weber,  DieBlti.  Dichter  der  Bellenen,    Y. 

BFTtk,iliiIi  If/MticarVt./.  JllertÂnmlwanaitlafl, 

tk^t  Sappha,  p.  IL.  -^  FKlJer,  dioi  rAufUopddte 

MAKaNOND  ou  FAmUIOKB,  fils  de  Har- 

comir,  chef  des  Francs,  a  été  conudéré  sourent 
comme  le  premier  roi  de  France;  mais  celte 
•pininn  n'eat  rien  moins  que  ronJéé.  Le  pre- 
mier historien  qui  en  parle  est  Prosper  'Tyro, 
danssa  Chronique,'  ille  lait  virre  vers  l'an  410, 
et  lui  donne  Clodion  et  Hérovée  pour  succès- 
Mum.  Du  reste,  il  n'entre,  an  sujeldeces  trots 
personnages,  dans  aucun  antre  détail  qui  puisM 
fortifier  son  témoigna)^e,  cl  même  le  peu  de  liai- 
son que  cette  assertion  a  avec  ce  qui  précède 
et  avec  ce  qni  suit,  a  bit  supposer  nne  interpO' 
hUon.  Aussi  Grégoire  de  Tours,  notre  seule 
anlorité  pour  ces  temps  reculés,  ne  fait  aucune 
mention  de  Pharamond.  Qu'il  ;  ait  eu  un  cliel 
franc  de  ce  nom,  rien  ne  s'oppose  sans  doute  à 
Padmettre;  mais  que  ce  chef  ail  été  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  des  Francs  dans  les  Gau- 
les, c'est  ce  que  rieu  ne  prouve.  L'obscurité  la 
plus  complète  règne  sur  tout  ce  qui  concerne  ce 
chef,  sa  lie  et  sa  mort.  Suivant  quelques  au- 
teurs, la  mort  de  Pbararaond  sérail  arrivée  en 
4»,  après  un  règne  de  dix  ans  (la  date  de  42i) 
esl  celle  que  donnent  les  CAroni^uei  de  Saint- 
Denis  ).  et  d'après  Hunibald  ou  Hincbald ,  donl 
lïilhème  i  conservé  quelques  fragments,  ii  au- 
rait été  enterré  i  Framonl  IPranrorum  moni), 
en  allemand  Frankenberg,  dépendance  de  l'ab- 
baye de  Senones,  au  dioc^  de  Tout.  Celle  tra- 
dition serait  confirmée  par  une  charte  de  l!6t 
citée  par  Maliillon  (  Acad.  des  inscript.,  t.  Il, 
p.  OBS).  Quelques  romanciers  el  auteurs  trafti- 
ques  ont  choisi  Pkaramand  pour  leur  héros. 
[£tic.  des  G.  du  M.,  avec  add.J. 


PHAKtsVASB  (  4>apaiT|ûviK  ).  ttÀ  ^Ibtne, 
vivail  dan#  le  premier  siècle  aprta  J.-C.  H  aidi 
son  frère  Hilhridate  k  a'éUbUi  aar  k  Irtu 
d'Arménie,en  35.  Quand  le  prince  parthe  Onide 
leola  de  déposséder  Milbhdate  de  son  noaien 
trAne,  Pharasmane  courut  k  son  seooon  tt 
remporta  sur  les  Partbei  une  grvide  victoire. 
En  &3  le  roi  d'Ibérie,  peu  fidèle  k  son  allié,  m- 
tint  l'entreprise  de  son  fils  Rbadamiste  mrin 
Mllbridate  ;  maix  quand  Rbadamiste,  k  son  toar, 
eut  été  chassé  du  trdoa  d'Arménie  et  forcé  dt 
se  réfugier  en  Ibérie,  Pharasmane  le  fit  nctbi 
k  mort  pour  plaire  aui  Romains.  Depuis  retle 
époque  le  vieux  el  perfide  roi  d'Ibérie  ne  tfon 
pluâ  dans  l'histoire.  T. 

Tiritc,  JnxaUâ.  Vf.  n,  u  ;  Iir.  ii.  M  ;  xni,  t,  r. 
PHïRBS  (Simon  oe),  astrologoe  fraof», 
né  k  Meung- sur- Loire,  vers  1440,  mort  aprit 
149.1.  Il  descendait  du  poète  Jean  de  HenBg,tl 
était  fils  ou  parent  de  Simon  de  Pbam,  l'aa 
des  astrologues  du  roi  Charles  VII.  Elevé  1 
Chkteaudun,  avec  les  enfants  de  Dunois,  il  it 
les  humanités  à  Beaugcncy,  puis  k  l'univcnitt 
d'Orléans,  vint  k  Paris  éindier  ta  iphère,  nui 
que  ï'akahiee,  el  devînt  astrologoe  de  profeuiua. 
U  entra,  sous  ce  titre,  au  service  de  Maltfaieo  ilc 
Nanlerr«,  premier  président  au  parieinci^  ip 
le  garda  quatre  ans  (  1461  a  1465  ).  Il  pua 
ensuite  dans  la  maison  de  Jean,  duc  de  Boor- 
bon.  Il  se  rendit  vers  1471  es  Anglelem.et 
étudia  pendant  deux  ans  à  Oxford.  D  visita  en- 
suite l'Irlande,  l'Ecosse  et  revint  en  Fruce,  où 
il  suivit  pendant  trois  ans  les  leçons  de  l'tcolt 
médicale  de  Montpellier.  Vers  1477  il  nsilaSoD^ 
Venise,  et  de  Ik  gagna  Le  Caire  ri  Alexandrie.  De 
retour  auprès  de  Jean  de  Bourbon,  Simoo  M 
appelé  par  Louis  XI,  moribond;  mais  il  itdmt 
le  périlleux  honneur  d'approcher  de  trop  piès  le 
monarque.  De  nm  k  1483 ,  il  viûli  la  &int» 
et  la  Savoie  pour  augmenter  son  Instroction  dHt 
la  science  des  Aertes,  comme  on  disait  dors.  H 
avait  appris  en  Orient  l'artde  connaître  les  pitne< 
précieuses,  de  le«  tailler,  de  lea  ttrsier  et  de  la 
polir.  Las  de  lant  de  déplacements,  Simondc 
Phares,  vers  ma,  vint  s'établir  k  Lvoo,oi  il  sr 
maria.llouvrilpubliquementune^ftirfeDu  cabioO 
d'astrologie.  Là,  il  avait  réuni  une  tKUiotbéquc 
d'environ  deux  cents  volumes  astrologiqDet,  ir 
chargeant  ■  de  parler  et  de  r^iondre  k  toolti 
questions  >.  Le  t"'  novembre  1493,  Charles  Vlll, 
passant  k  Lyon,  pour  se  rendre  en  Italie,  ht 
attiré  par  U  réputation  de  Simon.  Il  tatrt 
dans  son  étude,  et  le  consulta.  Le  roi  fut  td- 
lenunt  satisfait  de  ses  réponses,  qn'il  le  nuoinii 
SUD  astrologue  rojal.  Ce  denier  succès  M 
précisément,  si  l'on  en  croit  Simon  de  Pbarts, 
ce  qui  causa  sa  perte,  ou  du  moins  le  IrmiUe 
de  ses  vieux  jours.  Dénoncé,  dit-il,  par  do 
bigots  et  des  envieux,  il  se  vit  ai  botte  aux 
anathèmés  de  l'archevêque  de  Lyon,  qui  it 
saisir  une  quanntaiiK  de  ses  volume*,  codm 
sentant  le  sortilège.  Il  en  ^ipett  an  parteoial 


PHARES  —  PHÈDRE 


818 


8  ;  mais  le  parlement  en  référa  à  la  Sor- 
qui  déclara  les  volumes  saisis  hérétiques 
les  du  feu.  Peu  s*en  fallut  que  le  même 
t  réservé  à  Simon.  Emprisonné  à  Lyon 
jre  de  l'oflicial ,  il  le  fut  de  nouveau  à 
sur  la  requête  du  parlement.  Cwi  alors 
jressa  au  roi  Charles  YIII  un  ouvrage 

Histoire  des  plus  célèbres  asirolo- 
C'est  là  que  nous  avons  puisé  la  plu- 
!S  faits  qui  précèdent.  Cet  ouvrage,  de- 
manuscrit  jusqu'à  ce  jour,  se  conserve  à 
othèquc  impériale  suus  le  n°  1357.  Il  mé- 

d'être  mis  au  jour,  pour  rendre  publics 

its  curieux  qui  se  rapportent  à  l'histoire 

prit  humain.  A.  Y.  V. 

crit  cité.  -  Du   Boalal,  Hitt.  de  l'Univenité, 

-  Ubbe,  Recueil  de  pièces  kUt.  ;  i€U,  in-4«. 

—  Bernier,  Hitt.  de  BUti^  ln-4*.  p.  fl6.  - 
tré,  CoUectto  judieiontm  de  novU  erroribus  ; 
fol.,  p.  3S«.  -  Crevler,  abrégé  de  rhist.  de  FU- 
î;'IV,  470.  —  Quicherat.  Procès  de  la  Pucelle.  — 
;  VirtvUte,  HisL  de  l'instrUiCtion  pubUqtu;  184», 
1  mot  Pbares. 

RNABAZE  (  4>afvà6oa;<K  )>  satrape  perse, 
rers  400  avant  J.-C.  Il  succéda  à  son 
larnace  dans  le  gouvernement  des  pro- 
perses de  l'Hellespont.  Il  est  surtout 
par  la  part  qu'il  prit  à  la  lutte  de  la  con- 
ion  du  Péloponèse  contre  les  Athéniens; 
ervention  porta  à  ceux-ci  un  coup  terri- 
1  ne  put  pas  les  empêcher  de  remporter 
»ire  d'Abydos,en  411,  il  aida  du  moins 
icus  à  réparer  leur  défaite.  De  nouveaux 
qu'il  subit  en  409  et  408,  le  décidèrent  à 
avec  les  Athéniens,  et  il  était  en  route 
cour  de  Perse  avec  leurs  envoyés  lors- 
rivée  du  jeune  Cyrus  mit  fin  aux  négo- 
.  et  fit  pencher  la  balance  en  faveur  des 
lésiens.  Le  triomphe  des  Spartiates  ne 
pas  à  l'avantage  des  Perses.  Dés  399 
idas  menaça  la  satrapie  de  Pharnabaze, 
ilas  l'envahit  en  396.  Le  satrape,  indigné 
e  ingratitude,  fournit  à  Conon  le  moyen 
'er  la  puissance  athénienne.  Envoyé  plus 
ntre  TÉgypte  révoltée,  il  échoua  en  374. 
l'appui  du  général  athénien  Iphicrate. 
)re  si  son  mauvais  succès  lui  attira  une 

*  à  la  cour  de  Suse,  mais  à  partir  de 
poque  son  nom  ne  reparaît  plus  dans 
e.  Pharnabaze  avait  un  caractère  gé- 
et  ouvert;  cependant  on  lui  reproche 
m  acte  de  perfidie.  Sa  conduite  à  l'égard 
bassadeurs  athéniens  en  387  est  Inexcu- 
t  on  l'accuse,  peut-être  à  tort,  d'avoir  été 
du  meurtre  d'Alcibiade.  Y. 

lide,  VIll,  «,  8,  S9,  <1,  61,  80,  98-109.  —  XéDO- 
lien.,  I.  1,  S.  4;  lit.  4  ;  IV,  1,  8;  V,  I ,  jénab., 
Diodore  de  Sicile,  Xlll,  46,  49-81,  iS;  XIV,  S8, 

•  PluUrqae,  jéMbiades,  17,  18  ;  yéçetUas,  9,  if. 
ntz,  yiUe  Iph.  Chabr,  Timothei. 

iif  ACB  1er  (  <|>apvaxY|;  ),  roi  du  Pont, 

successeur  de  Mithridale  IV,  vivait  an 

icement  du  second  siècle  avant  J.-C.  II 

iur  le  trône  vers  190.  Il  s'empara  de  Si- 

1  183,  et  les  Rhodiens  invitèrent  inuti- 


lement le  sénat  romain  à  intervenir  en  faveur 
de  cette  ville.  Yers  le  même  temps  il  envahit  le 
territoire  d'Eumène,  roi  de  Pergame,  allié  de  la 
république,  et  persista  dans  la  lutte  malgré  les 
représentations  du  sénat.  Mais  la  guerre  qu'il 
'soutenait  contre  les  forces  réunies  d'Eumène  et 
d'Ariarathe,  roi  de  Galatie,  ne  tourna  pas  à  son 
avantage,  et  en  179  il  fut  forcé  d'acheter  la  paix 
par  l'abandon  de  toutes  ses  conquêtes  dans  la 
Galatie  et  la  Paphiagonie.  Sinope  lui  resta  et  de« 
vint  une  des  capitales  des  rois  du  Pont.  On  ne 
sait  plus  rien  de  lui  sinon  qu'il  régnait  encore  en 
170.  Y. 

Polybe,  XXrV.  lO;  XXV,  î,  4.  6  ;  XXVI,  6  ;  XXVII,  «. 
—  TUe-Llve,  XL,  9, 10.  —  Diodore  de  Sicile,  XXIX.  — 
Jusllo,  XXXVlll,  8.  6.  —  Cliaton,  Fasii  heUenM, 
vol.   111,  p.  414,  485,  486. 

PHARXAGB  II,  roi  du  Pont  OU  plutôt  du  Bos- 
phore, fils  de  Mithridate  le  Grand,  né  vers  97  avant 
J.-C,  mort  en  47.  Suivant  Appien  il  avaitété  traité 
par  son  père  avec  une  faveur  particulière  ;  ce- 
pendant le  voyant  vaincu  par  Pompée  et  forcé  de 
se  réfugier  dans  les  provinces  du  nord  du  Pont- 
Euxin,  il  le  trahit  pour  s'assurer  une  part  des 
débris  de  sa  puissance.  A  la  tête  deé  soldats 
soulevés  il  marcha  contre  Mithridate,  et  le  con- 
traignit de  se  donner  la  mort, en  G.).  Pompée  le 
récompensa  du  service  rendu  aux  Romains  en 
lui  donnant  le  royaume  du  Bosphore  avec  les 
titres  d'ami  et  d'allié  du  peuple  romain.  Pen- 
dant plusieurs  années  Pharnace  se  contenta  de 
cette  situation  ;  mais  dès  qu'il  apprit  que  la 
gijerre  avait  éclaté  parmi  les  Romains,  il  profita 
des  eml>arras  de  la  république  pour  reprendre 
le  royaume  de  son  père.  Ses  premiers  succès 
furent  rapides,  et  il  était  déjà  maître  du  Pont, 
lorsque  César  accourant  le  battit  complètement 
près  de  Zela.  Pharnace  s'enfuit  à  Sinope,  imis 
dans  le  royaume  du  Bosphore, où  il  trouva  son 
lieutenant  Asander  révolté  contre  lui.  A  la  tête 
de  quelques  troupes  scythes  et  sarmates,  il  re- 
prit les  villes  de  Théodosie  et  de  Panticapée, 
mais  il  finit  par  être  vaincu  et  tué.  Appien  dit 
qu'il  mourut  en  combattant  vaillamment  sur  le 
champ  de  bataille.  Dion  Cassius  prétend  qu'il 
fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort.  Pharnace 
laissa  plusieurs  fils  ;  l'un  d'eux,  nommé  Darius, 
fut  rétabli  pour  peu  de  temps  sur  le  trône  dn 
Pont  par  Antoine  ;  sa  fille  Dynamis  épousa  Po- 
lémon  I«r,  roi  du  Bosphore.  Y. 

Appien,  Mitkrid.j  iio,  m,  ii8,  I14,  iio.  —  Dion 
CaMiua,  XXXVII.  H;  XLII,  48,  46,  48.  —  IlIrtIua,  Bel. 
Alex.,  84,  41,  68-77.  ~  Pltitarquc,  Caesar^  80.  —  Sué- 
tone, Jul.t  88.  —  Strabon,  XI,  p.  49S,  806  ;  XII;  p.  847. 

PHÈDRE  (4>aT8po<),  philosophe  grec  de  la 
secte  d'Epicure ,  vivait  dans  le  premier  siècle 
avant  J.-C.  4Cicéron,  dans  sa  jeunesse,  se  lia 
avec  lui.  Plus  tard  leur  amitié  se  renoua  à 
Athènes,  où  Phèdre,  alors  vieux,  dirigeait  l'école 
épicurienne.  Cicéron  cite  de  lui  deux  traités  : 
l'un  Sur  les  dieux  (  Ilcpt  Otûv)  ;  l'autre  Sur  la 
Grèce  (Ilepl  'EUdSo;);  au  premier  il  a  fait 
de  larges  emprunts  pour  son  ouvrage  De  na» 
iura  deorum,  (Inintéressant  fragment  du  traité 


llc^  b:ûv  fut  dïCOUTert  à  llei-cuianum  tn  IKOU, 
el  publié,  nuU  «ans  qu'on  ea  coiidûI  l'auteur, 
dans  Jes  Hrrculanensia,  Ârcàeological  anit 
philoiogical  disstriationt,  containiag  a  ma- 
nuscTipl  Jùund  atuong  Ibe  ruins  of  Hercti- 
taneuni;  Londres,  IHlu.  Peltrsen  en  itoDDa  one 
meïlleuic  éditiMi um-i ce liltr  :  PJixdriepicurei, 
vulgo  OHonyiHi  llercutanenm,  Dt  Kalura 
deorumfraçmtnta  ;iliiiiboar%,  \i33.        Y. 

FllHlcIiu,  BIMM.  çrmca.  lit,  p.  ua.  -  Irlicbr.  Fart- 


rHKDKR  (  Phxdna  ) ,  fabuliste  latin ,  virait 
dans  le  premier  siècle  aprt»  l.'C.  Il  iom  re^le 
sous  son  nom  quatre- vingt 'ilK-wpt  hbles  en 
vers  iainbiquc-â  divisëeâ  en  cinq  livres.  A  part 
un  court  passage  île  Martid  {Epigr.,  111,  20;, 
qui  ntéme  ne  l'appliqne  pu  i  lui  avec  cerlilude, 
il  n'est  meutioDDé  dans  aucun  inleur  ulérieur 
i  AvieBUS,  el  ce  dernier  Tahuliste  en  le  citant  ne 
donne  point  de  détails  sur  sa  vie.  On  ne  sait 
de  Plièiire  que  ce  que  l'on  a  recueilli  dans  ses 
bbles.  Il  était  d'abunl  esclave,  et  fut  amené  de 
Tlir^ec  00  <le  Macédoine  à  Rouie,  où  il  ajiprit  ta 
Ui^ue  latine.  D'après  le  titre  de  son  ouvra^ 
Pbsdrt  Auçutli  liberli  falniUe  £ioplx,  oa 
conjecture  qu'il  avait  appartenu  i  Auguste,  qui 
l'arTrancliit.  Sous  Tibère  il  parait  avoir  eu  A  se 
plaindre  de  Séjsn;  mais  l'allusion  à  ce  ministre 
dans  le  prul(^e  ï  Euljchus  (  lib.  111)  est  trop 
«trtcure  pour  qu'on  en  puisse  rien  conclnre, 
•ikiin  qu'il  survécut  an  tout-puissant  favori  de 
Tibère,  il  mit  en  vers  tainbiques  ou  i^Noitei  un 
certain  poinbre  de  fables  Ësupiqiiet  ;  quelquefois 
aussi  il  emprunta  ses  récils  a  des  événenients 
beaucoup  moins  antiens  que  le  fabuliste  grec.  Sa 
dùliun  est  généralement  claire  <'(  concise,  el  son 
langage  a  presque  loujoais  la  pureté  et  la  cor- 
reclioo  que  l'on  peut  altcndre  d'un  écrivain  du 
siècle  d'Auguste.  Ses  roeilleuies  fables  sont  celles 
qui  se  rapproclient  le  plus  tie  l'orijciDal  grec. 
Plièdre  esl  dénué  d'invention  et  de  cUirmc  poé- 
tique, muM  il  offre  dans  ses  bous  endroits  une 
limplicité  élégante  qui  Le  fait  lire  avec  plaisir. 
Malgré  son  mérite,  il  passa  inaperfii,  el  Sëoèque 
pal  dire  sous  le  règne  de  Claude  (Cantol.  ad 
Pa/jf^.)  que  la  fable  n'avait  pas  été  rnltivée  par 
b'S  Ronuins.  Ccpentlant  ses  vers  œ  se  perdirent 
pas;  quelques  manuscrits  de  lui,  en  très-petit  I 
nombre,  il  est  vrai,  traversèrent  le  moyeu  ïge. 
Un  philologue  de  la  renaissance,  :(icolas  Perotli. 
cnnnul  un  de  ces  manuscrits  et  m  Ht  un  extrait 
sous  ee  titre:  ^^icoJoi  Ptrotii  Epilome  fabu- 
liimm  jSiopi,  AcientetPhadii,  adPgrràtim 
l'frollum, /ralrii  filhtm ,  advietcenlem  sua- 
tisnmvm.  Ce  titre  étaitsuivi  de  viogt-trois  Tert  . 


Les  fables  vienient  ensuite  ;  celles  qui  soni  limi 
de  Pbèdre  sont,  pour  le  premier  lïrrR,  la  siiièm^ 
septième,  huitième  et  l'épilogiu ;  les  dii-ncrf 
fables  du  deuxiènae  licre;  au  qualriènte  Etn 
depuis  la  dix •neatième  jusqu'à  lavincI-quatrièBi 
incluHvemenl  ;  enfin  les  cinq  premières  du  ô- 
quième  livre.  L'extrait  de  Perolti  resta  nunni- 
crit  et  aussi  inconnu  que  l'ori^'nal.  Enfin  Pion 
Piltiou  publia  les  fables  de  Plièdre  (  Phxdri  J» 
guiti  liàerti  /abutarvBi  Œioplarvm  libri  f, 
nanc primam m lueen edili  a  PrtroPiikm. 
Excudtbal  lo.  Odolius,  Avgaslobanx  Trie» 
sivm  (Troyes,  in-l7),  d'après  un  vieainMB» 
cril  que  son  frère  François  lui  arail  donné,  et  ^ 
provenait  probablement  du  pillage  de  l'ahliqi 
de  Saiot-BenoU  sur  Loire.  Ce  mantiscrrt.  qn  »■ 
monte  au  raoini  au  dixième  siècle,  ne  fol  paM 
commuaiqné  au  fuUic  et  realra  pmque  auuilil 
dans  l'ombre,  d'où  il  ne  devait  sortir  qu'an  tari 
de  plus  de  deux  siècles  ;  aussi  quelques  crili^w 
ton  testèrent  l'anthoilicité  des  fables  pobliûs^ 
Pilhou,  Mais  douze  ans  après,  ea  IIHM,  le  pin 
Sirmond  passant  par  la  Champagne,  vil  i  Reiai 
an  autre  manuscrit  de  Pbèdre  du  mèrae  Inft 
que  le  précédent,  en  releva  les  varinlEs d hs 
communiqua  ï  Rjgault.qui  s'en  serrit  poar  iM 
édilion  de  Phèdre  publiée  t  Paris,  1617,  W. 
L'édition  de  P.  Pilhou  et  les  édilio]      "   "      " 


àtPi 


servirent  de  base  à  tooles  celles  qni  se  6mt  ■■ 
dix-seplième  et  au  dix-huitième  siède,  H  da«l 
les  meilleures  sont  les  éditions  de  Marq.  Godios, 
Ausgboiirg,  1707,  in-9';  de  Burmaai,  Lejdr, 
1727.  iD-4'';  du  P.  Desbiltons,  HanbmD,  t7tS. 
in-12.  ha  savante  édîltoa  de  Sdbnd».  ISM, 
ï  vol.  in-R*;  celle  qui  fait  partie  de  la  csDediw 
Lemaire ,  et  qui  résume  toutes  les  autres ,  tam- 
nisseot  tous  tes  secours  utiles  pour  l'inliJhiMV 
du  texte.  M.  Berger  de  Xirrr;  rendit  an  teilr 
de  Plièdi'e  un  service  d'un  antre  genre  <»  rrp» 
duisant  textuellement  le  maonscril  de  Pitfcoi, 
conservé  dans  la  famille  Lepdetier  de  Roeanbo: 
{Phxdri  Augasli  liberU /aàutartrm  œttifi»- 
rum  libros  guataor  exeedicr  olim  Piliirni, 

aeinde  PtMrriano eontextu  aiiica  mnr 

primvm  intègre  in  fucem  ptvlato,  m^itflt- 
que  varielare  fectionh  e  cottiM  Sememi.  il- 
cendxo  consumpto  a  Dom.  VicenlioeHm  tm 
lat.T,  cam  prolegomfjtU ,  nxnotalionf ,  ifr 
dicf  )  ;  Paris,  IS30,  in-S*.  J.  C.  Orelli  en  rtoM 
peu  après  une  édifa'on  simplemeal  ciitiqDe;  b- 
rich,  1831,  in-8°. 

Le  manuscrit  de  Perotti  dont  nous  arou  p«k 
pins  haut  fut  découvert  en  1B0S  ;  on  y  troan 
trente-deux  fables  qui  ne  figuraient  dans  ancw 
manuscrit  de  Plièdre.  U  collectioa  de  PeroHi 
Epitomt  Jabvlarum  fut  publiée  p«r  C-anitlt, 
Naples,  ISOU,  et  donna  lieu  1  une  vire  polé- 
mique pour  el  contre  l'authenticité  des  trMll- 
deux  fables  nouvelles.  Il  paraît  certain  aujoar- 
d'hiii  que  ces  fables  Q'apparlienitrnii  pas  ' 
Ptièdre,  mais  qu'elles  D'ont  pas  non  pliu  été  if 
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Tentées  par  Peroiti,  qui  &'e8t  coDCenlé  d'abréger 

et  d'arranger  les  fables  latines  que  lui  fowmia- 

sait  quelque  ancien  raanoscrit.  La  meilleure  édi* 

tion  des  fables  nouveUes  a  pour  titre  :  Phxdri 

Jaàulx  novx  XXXii  e  codiee  valicano  re- 

dimie§raU£  ah  Angêlo  Maio.  êupplemenium 

editioniâ   Orellianx.  Àccedunt   Publi    5yri 

Codd.  Basil,  et  Turic,  antiquusimi  ewn  sen' 

tentiis  circiter  XXX  nunc  primum  edUis; 

Ziiricb,  1832.  L.  J. 

MHuerUUions  du  P.  Desblliout,  daaA  soa  értUton.  — 
Sebwabe,  rUa  PhmdH  ex  Phœdro  rt  KoiUia  HUtraria, 
danA  ton  édition.  —  J.-F.  Adiy,  Examen  tfe«  nvuvtU» 
fttbUê  dé  Phèdre,  (luà  cmÈ  été  tromcéet  dam  te  mmnm»- 
erit  de  PeroUn,  et  dont  Uga  déjà  eu  huit  édifions,  cinq 
tf  Naplet  et  trois  à  Paris  ;  doutes  sur  leur  authenticité. 
Insérée  avec  plasleurs  autres  dlm«rtattons  dam  le  Phèdre 
«e  la  colleetloa  Umatre,  1. 1.  —  Préface  de  l'édllloo  ée 
M.  Berger  de  Xlvrejr. 

PHBLIPBAVX  {Jean),  théologien  français, 
né  à  Angers,  mort  le  3  juillet  1708,  k  Meaox.  11 
éindia  à  Paris,et  y  prit  ses  degrés  en  théologie 
jusqu'au  doctorat.  Bos&uet,  Payant  entendu  dis- 
puter en  Sorboone,  conçut  de  lui  une  idée  si 
avautageuse  qu'il  le  plaça  en  qualité  de  précepteur 
auprès  de  son  neveu ,  l'abbié  Bossuet,  le  futur 
évéque  de  Troyes.  Tous  deux  se  trouvaient  à 
Rome  en  1697  lorsque  l'affaire  du  quiétisme  y 
fiit  portée;  ils  la  suivirent  avec  une  ardeur  sin- 
gulière et  avec  une  sorte  d'emportement,  dont 
Bossuet  se  vit  obligé  de  modérer  plus  d'une  fois 
l'expression.  «  On  ne  pouvait ,  écrit  Pbelipeaux 
le  24  juin  1698,  nous  envoyer  de  meilleure  pièce 
et  plus  persuasive  que  la  nouvelle  de  la  disgrâce 
des  parents  et  des  amis  de  M.  de  Cambrai,  a 
Son  élève  ne  témoignait  pas  moins  d'animosité. 
«  C'est  une  bète  féroce,  disatt-U  le  25  novembre 
suivant  en  parlant  de  Fénelon,  c'est  une  bête  fé- 
roce qu^il  faut  poursuivre  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait 
terrassée  et  mise  hors  d'état  de  taire  aucun  mal.  » 
Pbelipeaux,  tout  occupé  de  cette  afîaire,  rédigeait 
de  nombreux  mémoires  et  assiégeait  la  cour  de 
Rome  de  sollicitations,  en  même  temps  qu'il  en- 
tretenait une  correspondance  secrète  avec  M.  de 
Koailles,  archevêque  de  Paris.  De  retour  en 
France  (1699),  il  devint  chanoine,  officiai  et 
grand  vicaire  de  Meaux.  On  publia  après  sa  mort 
U  Relation  de  Vongine ,  du  progrès  et  de  la 
condamnation  du  quiétisme  répandu  en 
France ,  avec  plusieurs  anecdotes  curieuses 
(s.  1.,  1732-1733,  2  part  in-12).  Tout  ce  qu'on 
y  dit  contre  les  mœurs  de  M">«  Guyon  n'est  cor- 
roboré d'aucune  preuve  et  a  été  réfuté  en  1733 
par  l'abbé  de  La  Bletterie.  Quant  4  Fénelon,  on 
ne  peut  douter  que  le  but  de  l'auteur  n'ait  été 
deQétrirsa  réputation;  «  son  ouvrage, dit  Bausset, 
décèle  la  partialité  la  plus  marquée  et  l'acharné- 
ment  le  plus  04lieu\.  »  Au  re»fe,  il  fut  Oétri  par 
un  arrêt  dn  conseil. 

Morérl ,  Grand  diet.  hist.  -  De  Bansaet,  UisL  de  Fé- 
nelon. —  Barbier.  Dict.  des  anongnus^  te  édlU,  n»  16089. 

PHBLIPPEAVX  {Antoine  Le  Picard  db), 
officier  français,  né  en  1768, à  Angle  (Poitou), 
mort  au  service  de  l'Angleterre ,  à  Saint-Jean 


d'Acre,  en  1799.  Son  père  était  officier  an  régi- 
ment de  Ftenry  (inCantene)  el  lui-mâaae,  or- 
phelio  fort  jeune,  fit  ses  études  k  l'École  mili- 
taire de  Pont-Levoy,d'oà  il  passa  k  celle  de  Pari» 
(1783).  11  y  rencontra  Napoléon  Bonaparte,qui  y 
tenait  un  rang  distingué  et  dont  il  devint  plutôt 
le  rival  que  l'émule.  Leurs  caractères  sympathi- 
saient peu.  S'il  faut  en  croire  le  baron  Peoca- 
due  de  Herzogenberg ,  mort  général  autrichien, 
et  alors  sergent -major  de  l'École,  «  il  avatt 
souvent  les  jambes  toutes  noires  des  coups  de 
pieds  que  les  deux  adversaires  s'envoyaient  sons 
la  table  pendant  les  heures  d'étude,  voies  de 
fait  qu'il  cherchait  k  intercepter.  »  Suivant  M.  de 
Pressigny,  «  dans  les  divers  concours  oli  les  deux 
élèves  se  trouvèrent  appelés,  Ptieh'ppeanx  obtint 
toujours  l'avantage.  Il  était  d'usage  de  présenter 
chaque  année  à  Monsieur,  comte  de  Provence 
(depuis  Louis  XVIII),  quatre  candidats  pri» 
parmi  les  élèves  les  plus  distingués,  et  ce  prince 
en  choisissait  deux  auxquels  il  donnait  la  croix  de 
Saint-Lazare,  de  Jérusalem  et  de  Notre-Dame  du 
Mont-  Carmel.  Kn  1784  le  nom  de  PlieUppeaux  se 
trouva  le  second  sur  la  liste  et  l'emporta  sur  celui 
de  Bonaparte,  qui  n'arrivait  que  le  troisième.  Ils 
se  présentèrent  ensemble  à  l'examen  de  1785  ;  ils 
furent  reçus  tons  deux ,  mais  Phelippeaux  pré- 
céda encore  son  rival  dans  l'ordre  de  promotion.  » 
Il  serait  puéril  de  rapporter  ces  faits,  si  les 
deux  rivaux  d'école  ne  s'étaient  plus  tard  ren- 
contrés dans  une  autre  arène.  Phelippeaux  entra 
dans  le  régiment  d'artillerie  de  Besançon;  capi- 
taine en  1789,  il  émigra  en  1791, et  lit  la  cam- 
pagne de  1792  dans  l'armée  des  princes,  d'où  ii 
passa  k  celle  dite  de  Condé.  Le  là  octobre  1795, 
il  rentra  en  France  avec  l'intention  de  soulever 
le  Berri  en  faveur  des  Bourbons.  11  eut  d'abord 
quelques  succès  et  s'empara  de  Sancerre,  mais 
bientôt  sa  troupe  fut  dispersée  et  lui-n)éme  fut 
arrêté  k  Orléans  le  12  iuin  1796.  Dirigé  sur 
Bourges,  une  de  ses  parentes.  M™*  de  Cbarnacé» 
lui  procura  les  moyens  de  s'évader  en  route.  Il 
resta  caché  en  France  jusqu'après  le  18  fructi- 
dor an  T  ;  il  rejoignit  alors  le  prince  de  Condé  è 
Marckdorf  (septeiûbre  1797),  mais  il  refusa  de  le 
suivre  en  Russie  et  préféra  revenir  conspirer  à 
Paris.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  projet  de  déli- 
vrer sir  Sidney  Smith,  détenu  au  Temple.  Il  se 
procura  un  blaoc-seing  dn  ministre  de  la  police, 
se  rendit  favorable  la  fille  du  geôlier,  et  par  elle 
trompa  le  père.  Il  prit  le  costume  de  commis- 
saire et  suivi  de  quatre  de  ses  amis  déguisés  en 
gendarmes,  se  fit  remettre  le  prisonnier  avec 
lequel  il  gagna henreoseraent  l'Angleterre.  Sidney 
Smith  le  fit  nommer  colonel  et  ne  se  sépara  plus 
de  lui.  Phelippeaux  eut  une  grande  part  aux  suc- 
cès que  le  Commodore  obtint  dans  la  Méditerra- 
née, et  surtout  à  l'enlèveinent  de  la  flottille  fran- 
çaise qui  apportait  l'artillerie  de  siège  destinée  à 
réduire  Saint-Jean  -  d'Acre.  Aidé  de  Tromelin, 
autre  émigré  également  habile,  il  organisa  en- 
suite la  défense  de  cette  place.  Dix  assants  ter- 
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nétrèrent  dans  la  place.  Chaque  fois  ils  durent 
reculer  devant  ropiniàtre  défense  des  assiégés,  ou 
plutôt  devant  le  génie  de  Pbelippeaux,  qui,  eu 
quelques  jours,  d'une  ville  sans  défenses  sérieuses 
avait  fait  une  place  imprenable,  à  moins d*un  ma- 
tériel qui  manquait  à  Bonaparte.Le grand  capitaine 
dut  lever  le  siège  (20  mai  1799},  après  soixante 
et  un  jours  de  tranchée  ouverte  et  avoir  perdu 
ses  plus  braves  soldats.  11  sentit  profondément 
les  conséquences  de  cet  éclatant  revers  :  «  Si 
j'avais  enlevé  Saint-Jean  d'Acre,  disait-il  à  Sainte- 
Hélène,  j'opérais  une  révolution  en  Orient..  Les 
plus  petites  circonstances  conduisent  les  plus 
grands  événements;  j'aurais  atteint  Constanti- 
Dople  et  les  Indes  ;  j^eusse  changé  la  face  du 
monde  !  »  Pbelippeaux  fut  le  grain  de  sable  qui 
arrêta  ces  gigantesques  projets,  mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  son  triomphe.  Succombant  à  la 
fatigue  du  siège  ou  à  la  peste  qui  décimait  alors 
vainqueurs  et  vaincus ,  il  mourut  quelques  jours 
après  la  retraite  de  Bonaparte.  A.  de  L. 

De  PrcMlgDy.  Notice  bioor(^>hique  tttr  ^.  de  PAetip- 
peaux.  —  Norvins,  Uist.  de  Napoléon,  1. 1,  p.  J58  S60.  — 
BioQr.  moderne  (Parts,  1806).  —  Amédée Rjrme, £0i/p(e 
française  dans  \* Univers  pUtoresgue,  p.  lll-lî7.  -  Ar- 
nault.  etc..  Biographie  nouvelie  des  Contemporains 
(1$I4).  ^  Le  Bas,  Dict.  encgcl.  de  la  France. 

PHBLY PEAUX ,  nom  d'une  famille  des  plus 
illustres  de  l'ancienne  robe  ;  elle  se  divisa  en 
quatre  branches,  qui  toutes  produisirent  des  per- 
sonnages célèbres  :  ce  furent  les  comtes  de  Pont- 
diartrain,  de  Saint-Florentin  et  de  Maurepas, 
les  marquis  et  ducs  de  La  Vrillière  (voy.  ces  di- 
vers noms). 

PHELTPEACX  (  Rotmond-Balthosar^  mar- 
quis de),  homme  politique  français,  né  vers  1 660, 
mort  le  21  octobre  1713,  à  La  Martinique.  Fils 
d'Antoine,  et  petit-fils  de  Raimond  Phelypeaux, 
tous  deux  secrétaires  d'État,  il  embrassa  le  mé- 
tier des  armes ,  commanda  le  régiment  Dauphin 
étranger  et  devint  maréchal  de  camp.  Envoyé 
en  1698  auprès  de  l'électeur  de  Cologne,  il  ter- 
mina à  la  satisfaction  du  roi  plusieurs  négocia- 
tions ,  telles  que  les  péages  du  Rhin  et  le  réta- 
blissement des  chanoines  expulsés  à  cause  de 
leur  attachement  à  la  France.  En  1700  il  se  rendit 
comme  ambassadeur  à  Turin,  et  en  1701  il  né- 
gocia le  mariage  de  la  princesse  Marie-Louise 
avec  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et  conclut  avec 
Victor- Amédée  II  un  traité  de  subsides.  Ayant  dé- 
couvert les  intelligences  que  le  duc  de  Savoie 
entretenait  avec  la  cour  devienne,  il  en  instruisit 
fidèlement  Louis  XTV,  qui  donna  aussitôt  l'ordre 
de  désarmer  les  troupes  piémontaises  qui  ser- 
vaient dans  l'armée  de  Vendôme  (septembre 
1703).  A  cette  nouvelle  le  duc  fit  arrêter  l'am- 
bassadeur; on  le  garda  étroitement  dans  son 
hôtel,  et  on  lui  refusa  même  jusqu'au  nécessaire 
de  la  vie.  Il  ne  se  déconcerta  pas  néanmoins, 
et  n'épargna  point  au  duc  les  réponses  hautaines 
et  les  piquantes  railleries.  Mis  en  liberté  en  niai 
1704,  il  publia,  sans  y  mettre  son  nom,  une  re- 


lation instructive  et  amosante  de  sa  prison,  sov 
le  titre  de  Mémoire  contenant  les  intriifwa 
secrètes  et  malversations  du  duc  de  Savok 
(BÂle,  1705,  in-18).  Il  éUit  conseiller  d*État,  et 
le  1er  janvier  1709  il  fut  nommé  gouveraeor 
général  des  ties  de  l'Amérique.  Il  mourot  oâi- 
bataire.  «  Ce  Phelypeaux,  rapporte  Saint-Si- 
mon, était  un  vrai  épicurien, qui  croyait  tout  dl 
à  son  mérite;  mais  particulier  et  fort  singoEer, 
d'un  commerce  charmant  quand  il  voulait  plains 
d'ailleurs  épineox,  difficile ,  avantageux  et  ni- 
leur.  Il  était  pauvre  et  en  était  fâché  pour  m 
aises,  ses  goûts  très-recherchés  et  sa  pareue.  » 

Son  frère  putné,  Pheltpeaox  (/acçtfff-ifl- 
toine  ),  occupa  depuis  1690  le  si^e  épisoopal  de 
Lodève.  C'était,  selon  Saint-Simon,  on 
savant ,  spirituel ,  mais  débauché  et  qui  « 
niait  fort  le  Languedoc  » .  Il  mourut  en  avril  1732. 
laissant  «  un  tas  de  b&tards  ». 

Morërl,  Grand  dict.  hUt.  -  Saiat-Sbnoo,  MématnL 

PHELYPEAUX  (Georges-Louis),  prélat  fm- 
çais,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  il 
en  1729  au  ch&teau  d'Herbaat,diocèse  d'Oriéiii, 
mort  le  23  septembre  1787,  à  Bourges.  Ucoln 
dans  les  ordres ,  devint  abbé  commendatairede 
Tabbaye  royale  du  Thoronet,et  fut  nommé  en  1757 
archevêque  de  Bourges ,  et  en  1770  chaoedier 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il  se  distingua  au- 
tant par  l'activité  de  son  zèle  pastoral  que  par 
son  inépuisable  bienfaisance.  Il  fonda  plusieiin 
collèges  dans  les  principales  villes  deson  diocèse, 
institua  des  bureaux  de  charité  et  parvint  à  di- 
minuer considérablement  la  mendicité. 

BllD  de  SalDmore,  Étoge  hiU.  de  G.-L.  PkeifpeeMX; 
1778,  ia-8«.  —  Faucbet,  Oraison  funéàr»  de  C.-L  Fk 

PHÉRÉCRATE  (OepsxpâtT];),  poète  athéaici 
de  l'ancienne  comédie,  vivait  dans  le  cinquiène 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut  le  contemporain  da 
poètes  comiques  Cratinus,  Cratès,  Eupolis,  Fit* 
ton  et  Aristophane,  plus  jeune  que  les  deux  pR- 
miers,  plus  ancien  que  les  trois  autres.  Il  it» 
porta  sa  première  victoire  sous  rarchootat  de 
Théodore,  en  438,  et  imita  le  style  de  Orales, 
après  avoir  joué  dans  les  pièces  de  ce  poète. 
Comme  lui  il  adoucit  la  grossièreté  sLtiriqiied 
les  injurieuses  personnalités  de  l'ancienne  e»> 
médie,  et  donna  à  cette  forme  littéraire  plos  de 
régularité  et  plus  d'action  dramatique.  Son  styk 
est  élégant  sans  avoir  la  pureté  de  celui  d'Âiis* 
tophane.  Il  inventa  un  nouveau  mètre  appelé 
de  son  nom  phérécratien  (i-t^uw.:-),  qui  eit 
souvent  employé  dans  les  chœurs  des  tragiqai 
et  dans  Horace  (grato  Pgrrha  sub  antro).^ 
composa  dix-huit  pièces  suivant  rAnon3rmeSir 
la  comédie,  ou  seize  d'après  Suidas  et  £udoci>> 
Les  titres  qui  en  restent  ont  été  réduits  à  q^ 
par  Meineke,  savoir  :  'Arptoi  {Les  Sauvagtsyf 
AvTojjLoXoi  ( les  Transfuges  )  ;  Tçifie;  {les  vieilUi 
Femmes);  AovXodiSdûrxaXoç  (  V Enseignement di 
V esclavage);  'EiuX^îqniiv,  ^j  BaDorrra  {Cel^ 
qui  oublie  ou  la  Mer);  'lïtvè;.  ^  nocwtxt;(^ 
fourneau  ou  Pannychis);  Kopiaw»  (O 
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rianno);  KpandkaXot  [les  Gâteaux);  Afipoi 
(les  Bagatelles);  Mup(jiT)xàvOp(imot  (les  Hom- 
mes fourmis);  IXErâXT)  (Pétale);  TupowCç  (la 
Tyrannie);  TeuaTipaxXîiç  (le  faux  Hercule). 
n  ne  reste  de  Phérécrate  que  des  fragments;  le 
plus  intéressant  est  on  passage  des  'Aypioc,  dans 
lequel  H  introduit  la  Musique  se  plaignant  du 
triste  état  auquel  font  réduite  les  innovateurs 
Melanippide,  Phrynis  et  Tiinothée.  Y. 

Anonymiu.  De  eomœdia,  —  Platoo,  Proiagoras.  —  Fa- 
krtdas,  BibtMlUca  grttca,  vol.  II.  p.  47S-4TC.  -  Met- 
màLt,  Fragmenta  eomic.  graee,,  toi.  I,  p.  M  «M;  II, 
y.  tll-seo.  —  Botbe,  Fragm.  e^m.  gr.  (eollect.  Dldot). 
—  Bergk,  Reliq  com.  Attic.  antUi-^  p^  M4-t0€.  •  Heln- 
flebs ,  Dtmomtraiio  et  rettUutio  loei  eorrupti  e  Ptato- 
uU  Protagora;  Klel,  iSlS.  —  Burette,  dans  les  Mém.  de 
fjtead.  de*  ttueriptions,  XV.  tM. 

FHÂmécTDB ,  philosophe  grec  de  l'école  io- 
nienne, né  à  Syros,  Tune  des  Cydades,  dans  la 
mer  Egée,  aujourd'hui  Archipel,  fut,  au  rapport 
de  Diogène  de  Laerte,  le  contemporain  de  Tha- 
ïes. Tennemann,  en  ses  Tables  chronologiques, 
Ûie  la  date  de  sa  mort  k  la  seconde  année  de 
la  59^  olympiade,  c'est-à-dire  l'an  543  avant 
Vère  chrétienne.  Des  récits  merveilleux  tien- 
nent une  assez  grande  place  dans  la  biogra- 
phie de  Phérécyde  par  Diogène  de  Laerte; 
mais,  en  revanche,  en  tout  ce  qui  concerne  les 
travaux  scientifiques  de  ce  philosophe,  les  do- 
cuments sont,  dans  Diogène  et  ailleurs,  très- 
incomplets.  Phérécyde  parait  s'être  livré,  comme 
•Ihalès,  aux  études  astronomiques.  On  lui  attri- 
bue un  traité  sur  la  nature  et  sur  les  dieux, 
ou,  suivant  un  autre  titre,  sur  l'origine  des  choses. 
Diogène  de  Laerte  cite  les  mots  par  lesquels  s'ou- 
Trait  ce  traité,  et  dit  que  de  son  temps  on  le 
conservait  encore  à  Syra.  Cicéron,  en  ses  Tus- 
culaneSf  mentionne  Phérécyde  comme  le  pre- 
mier philosophe  qui  ait  proposé  et  soutenu  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'&me  hnmaine,  qu'il 
aurait  ensuit^  transmis  à  Pythagore,son  dis- 
ciple. Dans  son  traité  sur  la  I^ature,  ou  sur 
VOrigine  des  choses,  Phérécyde,  au  rapport  de 
Diogène  de  Laerte ,  admettait  deux  principes, 
PuD  divin,  Zeu;,  l'autre  matériel,  XOa>v,  la  terre, 
coexistant  de  toute  éternité.  D'après  Alexandre, 
dans  Diogène  de  Laerte,  Phérécyde  aurait  été 
élève  de  Pittacus,  l'un  des  sept  sages  de  le  Grèce. 

r.    C.  M— T. 

'  Mofène  de  Laerte .  Fie  de  Phérécgde.  —  Qcéron,  Tta- 
enlojiei,  I,  16.  '  C.  Mallet,  HUtokre  de  .  tmphUosophie 
ionienne.  Introduction  et  chap.  PMréegde. 

FH^BÉCTOB  d'Athènes,  historien  grec,  un 
des  plus  célèbres  logographes,  vivait  dans  le 
cinquième  siècle  avant  J.C.  On  l'appelle  quel- 
quefois Lérien,  parce  qu'il  était  natif  de  111e  de 
Léros,  et  qu'il  n'était  Athénien  que  par  le  long 
i^our  qu'il  avait  fait  à  Athènes.  Suidas  le  place 
dans  la  75*  olympiade  (480  avant  J.-C),  mais  i 
Eusèbe  et  la  Chronique  Paschale,  plus  croya- 
bles, le  font  vivre  dans  la  81*  olympiade  (456 
avant  J.-C.  ).  Cet  historien  a  été  souvent  con- 
fondu avec  Phérécyde  de  Syros,  et  on  lui  a  attri- 
bué des  ouvrages  qui  appartiennent  à  son  liomo- 
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nyme,  entre  autres  son  recueil  des  vers  orphiques^ 
D'autres  ouvrages  sont  mentionnés  par  Suidas  : 
lïepl  Aipou  (Sur  Léros);  TltçH  afcycvcCoc  (Sur 
Iphigénie);  Ilepi  tûv  Aiovvaou  Io&tûv  (Sur  les 
fêles  de  Phérécyde);  mais  il  n'en  reste  rien. 
Son  grand  ouvrage,  souvent  cité  par  Apoliodore 
et  les  scholiastes,  était  une  histoire  mythique  en 
dix  livres,  désignée  sous  les  titres  divers  de 
'loxopiai,  AÙTÔxOove;,  'ApxaioXoyCai.  Il  en  reste 
des  fragments  nombreux  qui  en  donnent  une 
idée  suffisante.  Il  commençait  par  une  théogonie 
et  contenait  ensuite  le  récit  des  âges  historiques, 
et  les  origines  d'un  grand  nombre  de  familles 
qui  prétendaient  remonter  aux  héros  et  aux 
dieux.  Les  fragments  de  Phérécyde  ont  été  re- 
cueillis parSturtz,  Pherecydis  fragmenta  ;  Leip- 
zig, 1824,  et  d'une  manière  plus  complète  par 
M.  C.  Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœ- 
cor,  (édit.  Didot),  p.  xxxiv  et  p.  70.         Y. 

VoMlos,  De  historieii  gretcis,  p.  i^,  édlt.  Wester- 
mann.  ^  Fred.-Aoff.  Wolf,  dans  lea  iMterari$che  Ana- 
Ukten;  Berlin,  1817. 

PHIDIAS,  célèbre  statuaire  grec  qui  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  av.  J.-C.  Sous  les 
pieds  du  Jupiter  d'Olympie  était  gravée  l'ins- 
cription suivante  :  «  Je  suis  l'œuvre  de  Phidias, 
fils  de  Charmidès,  Athénien.  »  La  date  de  sa 
naissance  est  incertaine  ;  ce  n'est  que  par  con- 
jecture qu'on  la  place  vers  le  début  des  guerres 
médiques.  En  admettant  Tan  496  avant  J.-C, 
nous  voyons  qu'il  a  cinquante  ans  k  peine  lors- 
que Périclès  lui  confie  la  direction  de  ses  entre- 
prises et  de  ses  artistes.  Aussi,  quand  il  se  re- 
présente sur  le  bouclier  de  Minerve,  indique-t-il 
à  la  fois  les  premières  atteintes  de  la  vieillesse 
et  la  vigueur  de  l'âge  môr.  Sa  tète  est  chauve, 
mais  ses  deux  mains  soulèvent  une  lourde  pierre 
et  il  combat  vaillamment  contre  les  Amazones. 
A  soixante  ans,  il  va  créer  à  Olympie  son  der- 
nier chef-d'œuTre;  à  soixante-cinq,  il  revient 
mourir  k  Athènes  ;  encore  ses  jours  sont-ils  abré- 
gés par  le  poison. 

On  s'est  demandé  si  la  sculpture  n'était  pas 
un  art  héréditaire  dans  la  farnille  de  Phidias, 
s'il  ne  fut  pas  l'élève  de  Charmidès,  de  même  que 
Socrate  le  fut  de  son  père  Sophronisque.  Bien 
que  les  exemples  de  cette  hérédité  de  profes- 
sion soient  fréquents  dans  les  écoles  de  la  Grèce, 
rien  ne  prouve  qu'elle  ait  existé  dans  la  famille 
de  Phidias.  Au  contraire,  nous  le  voyons  suivre 
les  leçons  de  maîtres  étrangers  et  se  Touer  à  la 
sculpture  par  préférence  et  non  par  tradition, 
car  il  commença  par  étudier  la  peinture.  Ses 
deux  frères,  Panœnos  et  Plistœnète,  furent 
peintres»  également,  de  sorte  qu'il  serait  naturel 
de  se  demander  pourquoi  le  père  de  Phidias 
n'aurait  pas  été  peintre  plutôt  que  sculpteur. 
Cependant  Phidias  ne  quitta  pas  si  vite  la  pein- 
ture qu'il  ne  s'y  fût  distingué.  Aradus,  une  lie 
phénicienne,  se  vantait  de  posséder  un  de  ses 
tableaux.  Le  portrait  de  Périclès  parait  plus  au- 
thentique. Pour  rendre  immortels  les  traits  de 
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celui  qu'on  rarnoimnaît  le  IvfHter  Olpnpien 
d'Athènes  y  Ptiidias  se  souvint  des  essais  de  si 
jeunesse  et  redevint  peintre;  mis  afin  que  eette 
'distinction  fût  plus  glorieuse  encore,  il  ne  vou- 
lut le  redevenir  que  pour  son  aroi.  Les  expres- 
sions de  Pline  ont  para  à  qnelqoes  critiqaes 
présenter  un  tout  autre  sens,  et  l'on  a  dit  que 
c'était  le  temple  de  Jupiter  Olympien  que  Phi- 
dias avait  décoré  de  peintures.  Mais  ce  temple, 
commencé  par  Pisistrate,  resta  inachevé  pen- 
^lant  de  longs  siècles,  et  les  Pisistratides  Pavaient 
à  peine  conduit  k  une  foible  haotenr,  de  Mrte 
qu'on  ne  pouvait  en  admirer  que  le  pUn.  An  se- 
cond siècle  avant  notre  ère,  Aotiochns  Épiphane, 
roi  de  Syrie,  entreprit  de  continoer  cette  cenvre 
gigantesque  :  Cossectins,  son  arcfaitede,  oons- 
tmisit  alors  la  eella  et  le  double  péristyle  qui 
l'entourait  Par  conséquent  la  eella,  c'est-à-dire 
le  temple  loi -mène,  n'existait  pas  au  temps  de 
Phidias.  Comment  donc  l'eût-il  ornée  de  pein- 
tures? L'édocation  de  Phidias  fut  complète,  et 
d'un  savant  aussi  bien  que  (Kun  artirte.  H  étndia 
Toptique,  comme  pour  mieux  charmer  les  sens 
après  en  avoir  pénétré  les  pins  secrètes  opéra- 
lioBS  ;  la  géométrie,  cette  base  du  dessin  et  de 
l'architecture.  Il  possédait,  en  outre,  des  notions 
très-étendues  sur  l'art  de  construire,  au  moins 
mr  la  partie  théorique.  Comment,  sans  cela , 
eêt-il  pu  surveiller  les  travaux  d'nrahitectes  tels 
qn'Ictinus  et  Callicrale?  Dans  son  ardeur  à 
ponrsoivre  la  science,  Phidias  ne  se  contenta 
point  des  ressources  que  Ini  olfrait  Athènes,  il 
avait  travaillé  dans  l'atelier  d'un  certain  Hippias, 
qui  nous  serait  inconnu  s'il  n'avait  été  son  maître. 
Soit  qoe  ce  soolpteor  méritât  l'oubli  dans  lequel 
il  est  tombé,  soit  que  les  crises  politiques  eussent 
suspendu  le  progrès  de  l'art  en  Attique,  Phidias 
alla  demander  des  leçons  à  nne  école  étrangère. 
A  cette  époque  vivait  dans  Argos  Agéladas , 
dont  la  réputation  s'étendait  partout  le  monde 
grec.  Les  villes  les  plus  éloi^iées,  même  celles 
de  l'Italie,  lui  commandaient  des  statues.  Quel 
que  Alt  son  talent,  son  premier  titre  de  gloire 
aux  yeux  de  la  postérité  est  d'avoir  formé 
les  trois  plus  grands  sculpteurs  du  siècle,  Phi- 
dias, Myron  et  Polyclète.  Myron  était  aussi  un 
Athénien.  Il  arrivait  alors  ce  qui  arrive  dans 
tous  les  temps,  c'est  qu'une  école  ou  seulement 
un  maître  célèbre  attire  de  fort  loin  des  admira- 
teurs et  des  élèves.  Pourquoi  donc  Ottfried  Mill- 
ier s'est- il  étonné  de  voir  Phidias  et  Myron,  qui 
n'étaient  alors  que  des  jeunes  gens,  pa^ter  qod- 
<|iies  années  à  Argos,  dans  l'ateher  d^Agéladas? 
Pourquoi  veut-il  plutôt  que  leur  maître  ait  quitté 
sa  patrie,  ses  travaux,  ses  autres  élèves,  pour 
.*>'élahlir  à  Atliènes?  Parce  qu'on  montrait  en  At- 
tique une  statue  d'Agéladas,  une  seule,  VUer^ 
cule  secourable,  était-il  nécessaire  que  l'artiste 
fui  venu  la  sculpter  sur  les  lieux  ?  Que  serait  la 
No^raphie  dun  artiste ,  si  on  le  faisait  voyager 
autant  que  ses  œuvres?  Au  contraire,  on  n'a  jamais 
assez  remarqué  un  fiait  qui  parait  ooniirmer  le 


s^onr  de  Phidias  h  Argos.  Le  pMaoierouvragr  qri 
le  signala  à  l'attealion  de  «les  contemporains  fé 
une  Minerve  pour  les  liabitants  de  Pellène.  Il  IV 
vait  laite  a\'ant  la  Minerveàt  Platées,  avant  c«le 
que  les  Athéniens  consacrèrent  en  sonvenir  k 
Marathon.  C'étaient  tes  pins  ancieoMS  eréatisBft. 
Pellène  est  une  ville  d'Adiaïe,  la  phia  rapprochée 
de  l'Argolide.  Saas  industrie  et  sans  arts,  ki 
villes  de  la  confédération  achéenne  étaient  «ki- 
gées  de  demander  aux  sculpteurs  étrangen  ki 
statues  de  leurs  dieux.  Les  phis  voisines  d'Ai|B 
s'adressaient  à  l'école  d'Ai^os  :  c*eat  ce  qoe  f» 
saient  MgHvu  et  PeUène.  Lorsque  cette  derrièn 
voulut  consacrer  à  Minerve  une  ftatne  d'er  d 
d'ivoire,  travail  délicat  et  somptueux,  elle  appdi 
Phidias,  soit  que  sa  réputation  cona^nçik  k 
s'étendre,  soit  qu'Agéladas  l'eût  recomniB^ 
comme  son  élève  le  plus  distingué.  Mais  co» 
ment  les  Pelléniens  eussent-Us  été  cherchera 
Athènes  un  artiste  à  ses  débuts,  lorsqu'ils  avaiot 
à  Argos  une  école  si  célèbre?  La  statuaire 
chryséléphanline  ne  produisait  guère  daos  ce 
temps-là  que  des  figures  colossales.  Afin  d'ai* 
surer  à  sa  statue  une  étemelle  fraîcheur,  Phiditf 
prit  une  précaution  qu'il  ne  renouvela  que  poir 
ses  plus  beaux  colosses,  la  Minerve  du  Paithé- 
non  et  le  Jupiter  d'Olympie.  L^voire  se  kaà 
par  la  sécheresse,  et  ce  danger  était  particulière- 
ment à  craindre  pour  une  ville  située  sur  an 
hauteur  et  exposée  à  l'air  vif  des  montagnes  de 
l'Arcadie.  C'est  pourquoi  Phidias  fit  creuser  sont 
le  piédestal  de  la  statue  un  souterrain  qui  entre- 
tenait une  humidité  salutiire.  Tant  de  soins  dé- 
notent une  œuvre  considérable,  déootfnt  sa^ 
tout  la  présence  de  l'artiste. 

Sous  l'administration  de  Cinoon,  quand  lei 
dépouilles  de  l'Asie  eurent  fourni  des  richesM 
qui  n'avaient  pu  être  recueillies  sur  le  chanp 
de  bataille  de  Marathon,  ainsi  qu'Ottfried  Mil- 
ler l'a  très-bien  démontré  dans  sa  vie  dePhidiaii 
les  grands  travaux  conuneocèrent.  Pludias  lit 
chargé  d'exécuter  une  statue  de  Minerve,  m 
bronze,  colossale,  qui  devait  être  ^tuée  sur  le 
plateau  même  de  l'Acropole,  dominant  la  viOe^ 
la  plaine,  tout  le  golfe  d'Athènes.  On  distinguait 
au  loin  la  pointe  de  sa  lance  et  l'aigrette  de  àon 
casque,  en  naviguant  vers  le  cap  Suoium.  Les 
monnaies  du  Musée  britannique  et  du  cabinet 
des  médailles  à  Paris  sur  lesqaelles  l'Acropale 
est  représentée  nous  offrent  on  dessin  exaot, 
quoique  bien  incomplet,  de  l'œuvre  de  Phidias. 
Yétue  delà  longue  tunique  et  dn  pépins,  la  déeeae 
élève  son  bras  droit»  qui  s'appuie  aor  la  lance; 
son  bras  gauche  étend  en  avant  le  bouclier.  Tœv- 
née  vers  les  Propylées,  elle  semble  défendre 
l'entrée  de  son  sanctuaire.  Le  tmidier  que  pré- 
sentait la  déesse  était  orné  de  sculptures  :  on  y 
voyait  le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures; 
mais  Phidias  n'en  était  pas  l'auteur.  Il  avait 
confié  à  on  toreutiden,  nommé  Mys,  ce  moiceaa 
qu'on  pouvait  facilement  détacher  de  l'eniieralrfe. 
On  peut  calculer  les  dimensions  qne  Phidiai 
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fioima  à  sa  siatae.  Sar  les  médaiMes  4e  Paria  el 
de  Loodrea,  de  fabrique  et  de  module  différoita, 
eNe  est  d'ia  (iere  plus  haute  que  le  PaftMiioa. 
Le  temple  arait  environ  cmqoaate-ciDq  pieds  : 
la  statue  en  avait  donc  aonLante-qnine.  Il  fent 
déduire  de  ce  chiffre  ia  hauteur  du  piédestal  qui 
la  supportait.  Peu  après,  les  Athéniens  Tonlorent 
ifoe  Platées  élevât  aoaai  un  trophée  eo  aomreDir 
de  Marathon,  et  ils  Ini  enwjèrent  PIridias.  La 
Minerve  de  Platées  était  également  un  colosse, 
malien  bois  doré,  tandis  que  les  pieds  et  les  mains 
étaient  eo  marbre  pentéliqoe.  Ensuite ,  Phidias 
fiit  cliargé  d'immortaliser  dans  une  nauveMe 
lanne  le  souvemr  de  Marathon,  11  fit  treine  sta- 
tues qui  furent  envoyées  à  Delphes  :  Minerve  et 
Apollon,  les  héros  éponymes,  Thésée,  Codrus, 
les  protecteurs  ou  les  sauveurs  de  t'Attique, 
teent  les  sujets  désignés.  Seirt  des  généraux  de 
Marathon,  Miltiade  figurait  dans  la  troupe  des 
dieux  et  des  demi-dieux.  A  cette  exception  glo- 
rieuse, qui  ne  reconnaît  Tmiluence  de  sou  lils 
Ginnon?  Périclès  ne  put  continuer  tout  d'abord 
des  traditions  coûteuses  et  des  entreprises  qui 
demandent  les  loisirs  de  la  paix.  L*or  de  l'Asie 
était  tari,  lui-même  était  pauvre,  et  le  trésor  des 
alliés ,  à  peine  enlevé  à  Délos,  ne  pouvait  s'ou- 
vrir encore  aux  prodifilités  des  Athéniens.  En 
outre,  la  puissance  de  Péridès  rencontra  long- 
temps une  opposition  redoutable.  Le  parti  aris- 
tocratique ,  et  à  sa  tète  Thucydide ,  fils  de  Mé- 
lésias ,  attaquèrent  avec  acharnement  le  repré- 
sentant du  parti  démocratique.  Us  poussèrent 
Périclès  à  cette  extrémité,  de  s'exposer  à  Tos- 
tracisme,  afin  que  Ttiucydide  y  8Uccoml)lt.  Au 
dehors,  des  guerres  oontimielles  attirent,  peu; 
dant  le  même  espace  de  temps,  lesresaonrces  de 
l'État  et  Tattention  de  son  chef.  Enfin  la  paix 
lut  concioe  pour  trente  ans  entre  les  différests 
Éiits  de  la  Grèce.  Alors  seulement  Périclès  put 
osMOcrer  à  ia  prospérité  intérieure  et  à  l'éclat 
des  arts  ses  soins,  les  revenus  publics  et  sur- 
iBot  le  trésor  des  alliés.  On  sait,  en  effet,  qu'il 
ne  commença  pas  avant  cette  époque  les  grands 
travaux  dont  Phidias  eut  non-senlement  la  plus 
bdle  part,  nnis  la  directien. 

Seize  années  s'étaient  écoulées  depuis  l'exil  de 
Cimon.  Pendant  cet  intervalle,  Plndias  pro- 
duisit ia  plupart  des  enivres  détachées  dont  l'an- 
tiquité nous  a  conservé  la  Ksle  et  qu'on  ne  sau- 
rait placer  ni  au  commencement  ni  4  la  fhi  de  sa 
«vrière  :  nous  en  connaissons  trop  bien  l'em- 
ploi. C'est  dans  cette  période ,  la  moins  connue 
de  sa  Tie ,  que  Phidias  atteignit  la  plénitude  de 
son  talent  et  fit  éclater  aux  yeux  de  ses  contem- 
porains sa  puissante  originalité.  Alors  se  pro- 
duisit au  sein  de  l'école  attique  une  révolution 
qui  en  fit  la  première  école  du  mande  :  les  vieux 
maîtres,  étonnés  mais  impuissants  à  changer 
leur  manière;  les  maîtres  (lus  Jeunes,  dont  la 
main,  encore  souple,  se  pliait  à  une  seconde 
éducation,  s'élançant,  Alcamèae  le  premier,  4  la 
suite  de  Phidias;  les  élèves  accourant  de  loua 


les  points  de  la  Grèce  et  remplissant  son  atelier. 
Le  jour  approchait  où  le  mattre  aurait  liesora , 
pour  le  seconder,  de  mains  nombreuses  et  exer- 
cées. Il  s'appliqiNHt  donc  à  former  une  généra- 
tion qui  sût  rendre  sa  pensée  et  reproduire  son 
style  :  le  Parthénon  nous  apprend  comment  il 
y^réussit. 

Les  travaux  qui  occupaient  en  même  temps 
Phidias  n'avaient  plus  rimportance  des  ceuvres 
que  hti  commandait  Cimon ,  mais  ces  nouvelles 
statues  avaient  une  beauté  et  une  perfection  que 
les  connaisseurs  ne  se  lassaient  pas  d'admirer. 
Il  est  à  remarquer  que  ce  sout  celles  que  citent 
de  préférence  les  historiens  et  les  critiques.  La 
phis  célèbre  et  la  plus  ancienne  était  la  Min^rre 
lemnienne,  en  bronze.  Les  habitants  de  Lemnos 
l'avaient  consacrée  dans  l'Acropole.  Cétait,  dit 
Pansanias ,  le  plus  admirable  de  tous  les  ou- 
Trages  de  Phidias.  Pline  ajoute  que  cette  Mi- 
nerve était  tellement  belle  qu'on  ne  la  désignait 
plus  que  par  sa  beauté ,  en  guise  de  surnom.  On 
dirait  que  eet  artiste ,  dans  les  travaux  de  dé- 
coratiop  publique,  n'avait  point  osé  s'éearter  des 
traditions  ni  compromettre  ses  d^mts.  Des  co- 
losses effraient  des  difficultés  trop  sérieuses  pour 
qnil  les  accrût  à  plaisir.  Mais  quand  il  se  sentit 
maître  de  l'opinion ,  quand  il  fiit  sûr  de  ses 
propres  forces,  il  rompit  avec  le  passé.  La  belle 
Lemniennt  fut  l'apparition  de  sa  manière  nou- 
velle, n  y  avait  mis  toute  sa  science ,  et ,  comme 
pour  déclarer  lui-même  que  ce  serait  là  son  clief- 
d'ceuvre,  il  ne  craignit  pas  d'y  inscrire  son 
nom,  ce  (^'il  ne  fit  qu'une  seule  fois  depuis ,  à 
Olyropie.  Après  la  belle  Lemnienne,  les  critiques 
anciens  i^açaient  VAmawone.  Elle  s'appuyaK  sur 
sa  lance.  Lucien  trouvait  sa  boudbe  et  son  cou 
particulièrement  inimitables.  Cette  statue,  selon 
Pline,  disputa  le  prix  dans  un  ooncours  célèbre 
qui  eut  lieu  à  Éphèse  et  oîi  Polyclèle  remporta 
sur  Phidias.  Toutefois  ce  récit  est  accompagné 
de  circonstances  peu  Trnisemblables. 

Il  est  impossible  d'assigner  un  ordre  chrono- 
logique aux  antres  OBuvres  que  produisit  Phidias 
pendant  cette  période  de  seise  années  :  c'est  i  peine 
si  nous  en  savons  le  nom  et  la  matière.  Parmi 
les  statues  que  possédait  Athènes,  je  citerai  d'a- 
bord VApotion  Ftamefdtts,  qui  avait  défivré  FAt- 
tique  des  sauterelles  (  nâpvone;  )  qui  le  dévo- 
raient La  statue,  en  bronre,  était  dans  l'Acro- 
pole, à  l'orient  du  Parthénoo  ;  elle  fut  transportée 
plus  tard  a  Constantiaople,  et  se  trouvait  dans  la 
partie  septentrionale  du  forum.  Apollon  tendait 
son  arc,  geste  symbolique  que  l'art  lui  prêtait 
quand  il  combattait  les  monstres  et  conjurait  les 
fléaux.  Dans  le  temple  de  Cybèle ,  Phidias  avait 
représenté  la  mère  des  dieux  assise,  suivant  la 
coutume;  elle  tenait  le  cymbalum  dans  ses  mains 
et  des  lioDs  sijpportaient  son  trûne.  Il  fit,  en 
marbre  de  Paros ,  la  statue  de  Vénus  céleste. 
Cest  à  Athènes  encore  que  devait  se  trouver 
la  Minerve  en  bronte  dont  parle  Pline,  et  qu'on 
appelait  Clidonchos.  EHe  tenait  des  defs  à  la 
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main ,  comme  pour  rappeler  qu'elle  était  seule 
maîtresse  de  sa  ville  bieD  aimée.  Les  villes  étran- 
gères n'attachaient  pas  moins  de  prix  qu'Athènes 
à  posséder  les  œuvres  de  Phidias.  Les  Thébains 
lui  demandèrent  un  Mercure  en  marbre,  qui 
fut  placé  à  l'entrée  du  temple  d'Apollon  Ismé- 
Dien.  Épidaure  montrait  un  Escutbpe  en  or  et 
en  ivoire.  Nous  retrouvons  à  Rome ,  sans  sa- 
voir à  quelles  villes  de  Grèce  elles  avaient  été 
enlevées,  plusieurs  autres  statues  de  Phidias. 
La  plus  belle  était  une  Vénus  en  marbre  qui 
ornait  le  portique  d'Octavie.  Paul  Emile  avait 
apporté  une  Minerve  qu'il  plaça  sur  le  Palatin, 
près  du  lieu  où  s'éleva  plus  tard  le  temple  de 
la  Fortune.  Catulus ,  à  son  tour,  lorsqu'il  bâtit 
le  temple  de  la  Fortune  avec  le  butin  pris  sur 
les  Cimbres,  y  consacra  deux  statues  de  Phi- 
dias. Comment  se  les  était-il  procurées?  Quels 
dieux  représentaient-elles?  On  sait  seulement 
qu'elles  étaient  en  bronze,  que  c'étaient  des  figures 
drapées.  Pline  indique  encore  une  statue  de  gran- 
deur colossale  et  nue.  Plus  tard ,  quand  la  Grèce 
eut  été  complètement  dépouillée,  Rome  posséda 
un  plus  grand  nombre  de  statues  de  Phidias.  Il 
est  vraisemblable  que  c'étaient  celles  que  Pau- 
sanias  avait  vues  et  décrites  dans  les  différentes 
parties  de  la  Grèce.  Du  reste,  l'ignorance  et  le 
laconisme  des  historiens  de  la  décadence  nous 
laissent  dans  la  plus  grande  incertitude  sur  ce 
sujet.  Procope ,  après  avoir  cité  un  taureau  d'ai- 
rain qu'il  croit  de  Phidias  ou  de  Praxitèle,  re- 
marque qu'il  y  avait  plusieurs  statues  de  ces 
deux  sculpteurs  auprès  du  temple  de  la  Paix. 
Sur  l'une  d'entre  elles  le  nom  de  Phidias  était 
même  gravé.  Était-ce  la  Minerve  lemnienne? 
Mais  il  arrivait  alors  aux  Romains  ce  qui  noijs 
arrive  pour  les  grands  maîtres  de  l'Italie.  Toute 
belle  œuvre  était  un  Phidias,  un  Myron,  ou 
un  Polydète.  C'est  ainsi  que  sur  les  groupes  qui 
décorent  aujourd'hui  le  Monte- Cavallo,  on  a 
écrit  le  nom  de  Phidias  et  celui  de  Praxitèle, 
sans  tenir  compte  d'une  conformité  de  style  qui 
annonce  la  même  main ,  sans  se  demander  si  ce 
style  est  celui  de  l'on  ou  de  l'autre  artiste.  C'est 
une  pure  fantaisie.  Enfin,  sur  la  place  publique 
de  Constantinople,  on  voyait  au  onzième  siècle 
après  J.-C.  un  Jupiter  en  marbre  blanc  de  Phi- 
dias. Le  dieu  était  assis  sur  un  siège  sans  dos- 
sier, sorte  de  banc  que  recouvrait  un  tapis  ou 
un  coussin.  Tels  sont  les  sièges  qui  servent  aux 
divinités  sur  la  frise  du  Parthénon  :  on  en  a 
trouvé  de  semblables  à  Pompéi.  Il  est  surpre- 
nant que  ni  Pline  ni  Pausanias  ne  parlent  de  cette 
statue ,  d'autant  plus  digne  d'être  remarquée  par 
l'antiquité  qu'elle  était  en  marbre  et  que  Phi- 
dias a  rarement  travaillé  le  marbre.  On  cite  de 
lui  trente-cinq  statues,  dont  vingt- trois  en  bronze, 
sept  en  or  et  en  ivoire,  trois  en  marbre,  deux 
de  matière  inconnue.  La  Minerve  de  Platées 
avait  la  tête,  les  pieds  et  les  mains  en  marbre. 
11  serait  possible  que  le  Jupiter  de  Constanti* 
nople,  que  cite  le  moine  Cédrénus,  eût  appar- 


tenu an  fronton  oriental  du  Parthénoii.'Car  ao 
huitième  siècle,  quand  le  Parthénon  fot  converti 
en  église  grecque ,  neuf  ou  dix  statues  de  es 
fronton ,  où  était  représentée  la  naissance  de 
Minerve  et  où  Jnpit^  tenait  la  première  place, 
furent  enlevées  parce  qu'on  abattit  le  somnet 
du  temple,  afin  d'éclairer  l'abside. 

Phidias,  pendant  les  féconds  loisirs  de  ces  soie 
années,  constitua  donc,  avec  son  grand  caractère, 
la  nouvelle  école  attiqoe.  Il  unit  les  quaUtéft 
du  génie  dorien  à  celles  du  génie  ionien,  la  sim- 
plicité sévère,  la  science  pratique,  la  mâle  gra- 
deur  du  premier  à  l'idéal ,  au  mouvement ,  à  II 
délicatesse  du  second.  Au  milieu  de  ces  tra- 
vaux ,  dont  on  ne  connaît  qu'une  partie ,  à  la 
tète  d'une  école  qui  grandissait  chaque  jour  et 
qui  comptait  déjà  des  maîtres ,  Phidias  atldgii 
sa  cinquantième  année.  Pour  lui  s'ouvrait  sn- 
lement  la  période  la  plus  éclatante  de  sa  carrière  : 
Périclès  posait  la  première  pierre  du  Parflié- 
non.  Mais  ni  un  gouvernement  de  fait  absolu,  si 
la  suite  dans  les  vues,  ni  l'argent  fourni  à  pro- 
fusion, ni  une  multitude  d'habiles  artistes,  ti 
une  paix  profonde  ne  suffisent  à  expliquer  ce  mi- 
racle de  l'art  qu'on  appelle  le  Parthénon.  Le 
secret;,  c'est  l'unité  de  direction,  c'est  la  grande 
et  active  pensée  d'un  seul  homme  qui  conduit 
l'œuvre  entière.  «  L'amitié  de  Périclès  * ,  dit 
Plutarque,  «  avait  mis  Phidias  à  la  tète  des 
travaux  ;  tout  reposait  sur  lui ,  il  dirigeait  loas 
les  artistes ,  et  cependant ,  il  en  avait  de  bien 
grands  sous  ses  ordres  ».  C'étaient,  en  effet, 
Caliicrate  et  Ictinus,  les  architectes  da  Par- 
thénon; Corœbus,  Métagène,  architectes  dn 
temple  d'Eleusis;  Mnésiclès,  qui  construisit  les 
Propylées  ;  les  sculpteurs  Alcamène,  Agoracrite, 
Crésilas,  Critias,  Nésiotès,  Colotès,  le  Tbreee 
Pmonius,  dont  les  uns  étaient  les  élèves,  les 
autres  les  rivaux  de  Phidias  ;  c'était  le  peintre 
Panœnus,  frère  de  Phidias,  et  tant  d'autres  doit 
l'histoire  ne  nous  a  point  conservé  les  noms. 

Cependant  quelque  large  part  que  l'on  veuille 
faire  à  Phidias  dans  les  œuvres  de  ce  beau  siècle, 
il  faut  reconnaître  que  la  postérité  se  montre 
souverainement  injuste  envers  quelques-uns  de 
ceux  qui  les  ont  créées  de  concert  avec  loL 
Aujourd'hui,  connaître  Ictinus  et  Alcamène, 
c'est  déjà  de  la  science.  Pour  Caliicrate ,  Pao* 
nius,  Nésiotès,  Colotès,  leurs  noms  sont  sans 
écho.  Et  pourtant  ces  statues  que  vous  admirer 
au  Musée  britannique  sont  peut-être  l'cravre  de 
Paeonius  et  d'Alcamène,  de  même  qu'ils  déco» 
raient  les  frontons  d'Olympie,  tandis  que  Phi- 
dias sculptait  dans  l'ivoire  le  Jupiter  d'Homère. 
La  plupart  des  morceaux  de  la  frise  si  célèbre 
des  Panathénées  devraient  porter  la  signature 
de  Critias ,  d'Agoracrite  et  de  leurs  collabora- 
teurs. Mais  Phidias  estdans  nos  souvenirs  comme 
Hercule,  le  héros  de  travaux  impo8sit>les,  Is 
personnification  d'une  génération  entière,  w 
nom  qui  résume  tout  et  absorbe  la  gloire  de 
tous.  Le  sujet  du  fronton  antérieur  du  Parthénon 


PHIDIAS 


834 


lissaoce  de  Minerve ,  celai  da  fronton 
est  la  querelle  de  Neptune  et  de  Mi- 
disputant  l'Attique.  Dans  le  deaxième 
du  tome  II  de  V Acropole  d'Athènes, 
»é  les  raisons  qui  feraient  croire  que  le 
occidental  serait  Tœuvre  d'Alcamène, 
e  le  fronton  oriental  pourrait  plus  par- 
lent être  attribué  à  Phidias  et  aux  dis- 
plus habites  qui  sMnspiraient  sans  res- 
te ses  conseils.  On  voit  au  Musée  br^ 
une  partie  des  figures  en  ronde  bosse, 
rlion  colossale,  qui  remplissaient  Tun 
I  fronton.  Il  est  à  peine  nécessaire  de 
ler  la  frise  tant  admirée  et  si  populaire" 
thénées.  Si  Phidias  en  a  tracé  l'esquisse 
)é  l'ensemble,  il  est  bien  évident  qu'il 
mis  la  main  et  que  tout  a  été  exécuté 
irtistes  auxquels  il  avait  enseigné  les 
I  du  bas-relief  idéal ,  qui  rivalisait  avec 
ire.  Quant  aux  métopes  i  au  nombre  de 
io^^t- douze ,  qui  étaient  placées  entre 
:riglyphe ,  elles  représentaient  des  su- 
divers  :  sur  la  façade  orientale ,  Thésée, 
Persée ,  Bellérophon  et  les  héros  que 
conduisait  dans  leurs  entreprises  ;  sur 
\  du  nord,  Érechthée ,  Pandros  et  ses 
»  vieilles  traditions  attiques,  les  Thés- 
ïs ,  et  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  ori- 
igieuses  ;  sur  la  façade  occidentale,  très- 
les  Perses  aux  prises  avec  les  Athéniens  ; 
'  le  long  côté  qui  regarde  le  sud  et  la 
;  rilissus,  étaient  figurés  les  combats 
aures  et  des  Lapithes,  ou  plutôt  des 
s ,  car  l'élite  de  la  jeunesse  athénienne, 
sée,  avait  assisté  aux  noces  de  Pirithoiis 
:  secouru  contre  les  Centaures  ravis- 
;ule ,  cette  dernière  série  de  métopes  a 
s  écliantillons  assez  bien  conservés  pour 
'attention  de  lord  Ëlgin,  qui  les  a  enle- 
pour  nous  permettre  de  juger  de  leur 
sentiment  de  l'idéal  n*y  est  point  aussi 
ans  la  frise  des  Panathénées  et  dans  les 
;  on  voit  percer  une  dureté  qui  touche  à 
me.  Je  croirais  donc  que  les  vieux  maîtres 
i  attique,  que  Phidias  a  employés,  parce 
arthénon  ne  pouvait  occuper  assez  de 
ont  les  auteurs  de  ces  métopes  :  ils  s'é- 
jà  préparés  à  des  travaux  de  ce  genre, 
ant  de  reliefs  en  demi-bosse  le  temple 
e.  Tous  les  efforts  personnels  de  Phidias, 
la  construction  du  temple  de  Minerve , 
èrent  à  une  œuvre  qui  avait  pour  lui 
autre  importance.  C'était  le  colosse  de 
i,  en  or  et  en  ivoire,  dont  nous  don- 
ne description  détaillée.  La  statue  avait 
.  coudées  de  hauteur  (  environ  trente- 
is  ).  Si  Ton  donne  seulement  huit  pieds  à 
lui  était  elle-même  ornée  de  sculptures , 
i  la  hauteur  totale  à  quarante-cinq  pieds. 
>rend ,  par  ce  seul  chiffre,  quelle  dépense 
couvrir  d'or  et  d'ivoire  une  pareille  sur- 
idias  avait  proposé  au  peuple  de  faire 
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les  nus  en  marbre  pentélique,  en  disant  que  ce 
serait  meilleur  marché ,  mais  les  Athéniens  le 
firent  taire ,  pensant  que  rien  n'était  trop  cher 
pour  honorer  leur  divinité  protectrice.  Par  le 
conseil  de  Périclès ,  Phidias  disposa  l'or  de  ma- 
nière qu'on  pût  l'enlever  facilement  et  le  peser. 
Cette  précaution  le  sauva  dans  son  premier 
procès ,  lorsqu'il  fut  accusé  de  vol. 

Minerve  était  représentée  debout ,  avec  une 
tunique  qui  lui  tombait  jusqu'aux  pieds.  Sa  poi- 
trine était  couverte  par  l'égi<Ie  ;  au  milieu  de 
l'égide  était  la  tète  de  Méduse,  en  ivoire.  Une 
de  ses  mains ,  étendue,  portait  une  Victoire  haute 
de  six  pieds,  en  ivoire  également,  avec  une 
draperie  et  des  ailes  d'or.  L'autre  main  tenait  la 
lance,  auprès  de  laquelle  on  voyait  le  serpent, 
forme  symlwlique  d'Érechthée.  Le  bouclier  re- 
posait aux  pieds  de  la  déesse  ;  son  casque  était 
surmonté  d'un  sphinx,  et  orné,  de  chaque  côté, 
d'un  griffon.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le 
visage,  les  pieds,  les  mains,  étaient  en  ivoire. 
Pour  la  prunelle  des  yeux,  Phidias  avait  choisi 
deux  pierres  précieuses,  dont  la  couleur  appro- 
chait autant  que  possible  de  l'ivoire;  harmo- 
nieuse alliance  qui  rendait  la  transparence  et  le 

I  rayon  lumineux  du  regard  humain. 

j  Le  bouclier  était  dans  une  position  verticale  ; 
aussi  fut-il  orné  de  reliefs  des  deux  côtés.  Sur  la 
face  concave ,  Phidias  représenta  la  guerre  des 
dieux  et  des  géants,  où  Minerve  joue  un  si 
grand  rôle;  sur  la  face  convexe,  la  guerre  des 
Amazones.  C'était  une  bordure ,  et  comme  une 
frise  qui  courait  sur  le  bouclier.  «  Phidias, 
dit  Plutarqne,  s'était  représenté  sous  les  traits 
d'un  vieillard  chauve,  qui  soulève  une  pierre 
des  deux  mains  ;  il  y  ajouta  un  portrait  adroi- 
rablede  Périclès,combattant  contre  une  Amazone. 
Dans  la  main  qui  pousse  la  lance  et  passe  de- 
vant le  visage,  il  y  a  une  intention  pleine  de 
finesse  :  elle  veut  masquer  la  ressemblance,  qui 
éclate  cependant  de  chaque  côté.  »  Ces  deux 
portraits  furent  une  des  causes  qui  firent  plus  tard 
accuser  Phidias  d'impiété.  Comme  il  pressentait 
l'envie  qu'exciterait  l'immortalité  qu'il  se  dé- 
cernait à  lui-même,  Phidias  avait  placé  si  habi- 
lement son  portrait,  sur  Técrou  des  armatures 
qui  soutenaient  le  colosse,  qu'on  ne  pouvait  l'en- 
lever sans  que  l'ensemble  de  la  masse  ne  se  dé- 
sunit. 

Outre  le  bouclier,  les  semelles  de  la  déesse 
avaient  été  ornées  de  sculptures.  La  chaussure 
était  tyrrhénienne ,  c'est-à-dire  très-épaisse  et 
dans  des  proportions  colossales  :  la  semelle 
avait  au  moins  quinze  ou  seize  pouces  d'épais- 
seur. Pour  décorer  une  pareille  surface,  qui  se 
trouvait  prèsde  l'oeil  du  spectateur,  l'artiste  avait 
représenté  le  combat  des  Lapithes  et  des  Cen- 
taures. Enfin  le  piédestal  qui  supportait  la  sta- 
tue était  chargé  de  reliefs  représentant  la  nais- 
sance de  Pandore  et  celle  de  vingt  divinités  dif- 
férentes. 
La  statue  de  Minerve  fut  placée  dans  le  Par- 
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tliéiion  sous  l'arcfaonUt  de  Théodore,  la  3^  an- 
Dée  de  la  85*  olympiade.  Il  est  Traisemblable 
que  ce  fut  peu  de  temps  après  que  Phidias  se 
rendit  en  ËUde,  afin  d'y  construire  la  statue, 
plus  belle  encore  et  plus  colossale,  de  Jupiter 
Olympien.  Le  dieq  était  assis  sur  un  trône, 
comme  ce  Jupiter  de  Mégare,  en  argile  et  en 
plâtre  doré,  que  Phidias  avait  commencé  et  que 
Tfaéocosme  continua.  Ce  trône  avait  des  tra- 
Terses  décorées  de  scutpturas,  et  le  dossier  était 
surmonté  par  les  statues  des  Grâces  et  des 
Heures.  Quant  aun  bras,  ils  étaient  formés  par 
des  sphinx  couchés,  et  tenant  entre  leurs  pattes 
de  jeunes  Tbéhains.  Outre  les  incrustations  d*or, 
d'ivoh-e,  d'ébène,  de  pierres  précieuses ,  outre 
les  bas-reliefs,  il  y  avait  des  peintures  de  Panse- 
nus,  frère  de  Phidias.  Le  marche-pied  était  sup- 
porté par  des  lions  d*or,  et  Tartiste  y  avait  fi- 
guré le  combat  de  Thésée  et  des  Athénienscontre 
les  Amazones.  Sur  le  soubassement  étaient  le  so- 
leil sur  son  char,  Jupiter  et  Junon,  iMercure  et 
Vesta,  l'Amour  recevant  Vénus  qui  sort  des 
ondes,  Neptune  et  Amphitrite,  Apollon  et  Diane, 
la  Lune  à  cheval ,  h&taat  sa  monture.  Enfin ,  on 
trouvera  dans  Pausanias  le  détail  des  peintures 
de  Panœous,  sur  les  barrières  en  forme  de 
murs  qui  empêchaient  les  visiteurs  de  toucher 
au  trône. 

La  statue  du  dieu  était  assise,  elle  avait  sur 
la  tète  une  couronne  d^olivier,  car  Tolivier  for- 
mait les  couronnes  des  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques.  Dans  sa  main  droite,  Jupiter  tenait 
une  Victoire  d'or  et  d*i voire,  portant  une  bande- 
lette et  couronnée;  dans  sa  main  gauche  un 
sceptre,  formé  de  tous  les  métaux  les  plus  di- 
vers et  surmonté  d'un  aigle.  Le  torse  était  nu 
et  en  ivoire  ;  le  manteau  couvrait  la  partie  in- 
férieure du  corps  :  il  était  en  or,  mais  Pœonias  y 
avait  peint  k  l'encaustique  des  figures  d'ani- 
maux et  de  plantes ,  principalement  des  lis.  Le 
colosse  avait  environ  cinquante- deux  pieds  de 
hauteur;  aussi  Strabon  disait-il  que  si  le  dieu 
se  levait  il  emporterait  la  couverture  du  temple. 
On  demandait  à  Phidias  où  il  avait  puisé  l'idée 
de  son  Jupiter;  il  répondit  en  citant  ces  vers 
d'Homère  : 

«  Le  fils  de  Saturne  approuva  en  abaissant  s«8 
sourcils  ;  sa  chevelure,  pleine  d'ambroisie,  s'agita 
sur  sa  tète  immortelle,  et  le  vaste  Olympe  trembla.  » 

On  assure  que  l'artiste  pria  Jupiter  de  vouloir 
bien  lui  faire  connaître  par  un  signe  s'il  était 
content  de  son  ouvrage.  Aussitôt  la  foudre 
gronda  et  vint  frapper  le  pavé  du  temple  devant 
la  statue.  Les  Éléens,  du  reste,  le  traitèrent  avec 
de  grands  honneurs.  Ils  lui  permirent  d'inscrire 
son  nom  et  le  nom  de  son  père  Charmidès  sur  le 
piédestal.  Ses  neveux  et  ses  descendants  furent 
retejiusàOlympie,  afin  de  veiller  à  l'entretien  du 
colosse,  et  de  génération  en  génération  ils  virent 
croître  leurs  biens  et  leurs  privilèges.  En  outre, 
pendant  son  s^ur  en  Élide,  Phidias  fit  deux  sta- 


tues pour  la  ville  d'Élis,  une  Mhierve  en  or  et  a 
ivoire,  qui  portait  un  coq  sur  son  casque  (pro- 
bablenient  une  Minerve  Ëryané)  et  une  Vénus 
céleste,  également  en  or  et  en  ivoire.  Un  de  se» 
pieds  reposait  sur  une  statue. 

Enfin,  pendant  ce  temps,  Ictinus  bàtisut 
dans  les  montagnes  voisines  de  l'Arcadie,  le 
temple  d'Apollon Epikourios  à  Basa».  Des  élèrci 
de  Phidias  sculptaient  la  frise  qui  a  élé  retrou?» 
au  commencement  de  ce  siècle  et  qui  oraeaojoo* 
d'hui  le  Musée  britannique.  D'Olyropie,  Pbiàm 
put  visiter  plusieurs  fois  Bassae  et  surveiller pv 
conséquent  les  travaux. 

Après  une  carrière  si  glorieusement  rempiii, 
le  fito  de  Charmidès  voulut  revoir  une  deniièR 
fois  sa  patrie  avant  de  mourir.  Il  avait  près  de 
soixante-cinq  ans.  Il  trouva  Athènes  dans  cette 
crise  fatale  qui  devait  la  conduire  à  la  goent 
du  Péloponèse  et  à  sa  ruine.  Périclès  d^reaat 
impuissant  à  contenir  les  esprits.  Ses  eHuaiii 
gagnaient  du  terrain,  et,  s'ils  n'osaient  l'attaijier 
lui-même,  ils  attaquaient  tous  ceux  qui  l'aimaiiaL 
Anaxagore,  son  précepteur,  avait  dû  s'eiiier. 
Aspasie  avait  été  accusée  d'impiété,  et  a'aial 
échappé  à  la  condamnation  que  grâce  aux  laraei 
de  Périclès.  Phidias,  â  peine  arrivé,  fut  mi  à 
son  tour.  D'abord  on  l'accusa  d'avoir  détouné 
une  partie  de  l'or  qui  lui  avait  été  confié  per 
faire  les  draperies  de  Minerve.  Comme  il  état 
aisé  d'enlever  ces  draperies,  il  suffit  de  les  peser 
pour  prouver  son  innocence.  L'accusatan*  était 
Ménon ,  un  des  élèves  et  peut-être  mène  l'es- 
clave affranchi  de  Phidias.  Absous,  ii  fat  aossi* 
tôt  repris.  Cette  fois  Ménon  l'accusa  dlmpiété, 
parce  qu'il  avait  osé  graver  sur  le  bouclier  de  la 
déesse  sa  propre  image  et  le  portrait  de  Péridès. 
Il  était  difficile  de  prévoir  l'issue  de  cette  accosi- 
tion;  mais  le  peuple  n'eut  point  k  pronoacer. 
Phidias  mourut  dans  sa  prison,  et  l'on  préleadit 
qu'il   avait  été  empoisonné.  Sa  moit  sodera 
rindignation  des  honnêtes  gens,  et  il  fallut  da^ 
ger  les  prytanes  de  veiller  sur  Ménon,  le  dé- 
nonciateur, qui  eût  été  lapidé  par  les  amie  de 
Phidias.   Périclès   ressentit  une  telle  dooieor, 
qu'Aristophane  a  pu  prétendre  qu'il  avait  jeté, 
pour  cette  raison,  le  peuple  athénien  dans  les 
embarras  de  la  guerre,  et  le  sang  qui  coula  pa- 
dant  vingt- sept  ans   fut  regardé,  â  tort  oo  à 
raison,  comme  l'expiation  de  la  mort  de  Pfaiditf» 
ou  comme  de  sanglantes  funérailles.  En  efiel, 
Phidias  est  la  plus  grande  figure  du  siècle,  Wt 
Périclès,  et  il  représente  le  génie  de  l'art  ai- 
tique  dans  toute  sa  hauteur  et  dans  toute  n 
pureté.  Bcuii. 

SaïUb,  Cr.  et  B.  Biofr,  —  Encb  et  Qniber,  EucfA 

PHILALTHJBUS.  Foy.  MaGGI. 

PHILAHMON.  Voy.  TERPARDEK. 

FHiLANDRiBm  (  Gttt/totf me ),  enlathi  Phi- 
lander,  érudit  français,  né  en  1 M5,  à Cbltilk» 
!(nr-Seine,  mort  le  18  février  1565,  àTouloiBe. 
Il  eut  pour  précepteur  Jean  Perrelle,  et  eo  1533 
il  entra  comme  lecteur  an  aerviee  de  6«offef 
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d'Armagnac,  érèque  de  Rbodez.  Après  avoir 
travaillé  à  un  commentaire  sur  Qufntilien ,  dont 
b  dernière  partie  est  aujourd'hui  perdue,  il 
l'appliqua  à  Tarchitecture  et  prit  Titnive  pour 
moidèle.  Non-seulement  il  connut  la  théorie  de 
c^  art,  il  passa  même  jusqu'à  la  pratique, 
construisit  plusieurs  instruments ,  et  eut  la  di- 
rection de  rédifice  de  la  cathédrale  de  Rhodez. 
Georges  d'Armagnac  ayant  reçu  l'ambassade  de 
Venise,  son  ami  l'accompagna  et  profita  de  ce 
foyage  pour  étudier  l'architecture  sous  Sé- 
bastien Serlio.  De  retour  à  Rhodez  (1544),  il  s'oc- 
cupa de  nouveau  des  embellissements  de  la  tille. 
Kn  1554  il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  pourvu 
d^nn  canonicat  à  la  cathédrale ,  dont  il  devint  en 
1581  archidiacre;  mais  il  refusa  de  suivre  à 
Toulouse  son  protecteur  lorsqu'il  prit  posses- 
sion de  Tarchevèché.  Ce  dernier  lui  fit  ériger  un 
mausolée.  On  a  de  Philandrier  :  In  Institu- 
tlones  Quintiliani  spécimen  annotationum; 
Lyon,  1535,  in-8**;  —  Annotaliones  in  Vitru- 
vium;  Rome,  1544,  in-fol.,  dédié  à  François  {*', 
Ce  travail  remarquable,  réimpr.  par  l'auteur  en 
1552  avec  des  additions,  a  été  traduit  en  français 
par  Jean  Martin  (1572,  in-4*'  )  ;  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  qu'ont  donnée  en  1649  les  Else- 
viers.  Philandrier  a  aussi  laissé  quelques  ou- 
vrages inédits. 

Ph.  de  La  Mare,  De  vUa  et  scriptis  G.  PhUandri;  Di- 
jon, 1667.  ln-4*.  -  B»\Utt,  Juçem.  des  Savants,  —  Pa-' 
plllon.  Bibl.  des  auteurs  de  Bourçoçne,  II. 

PBiLARAS  (  Léonard  ) ,  littérateur  grec 
moderne,  né  à  Athènes,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  mort  à  Paris,  en  1673.  Il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  sa  patrie,  et  alla  achever 
ses  études  à  Rome.  On  sait  très-peu  de  choses 
sur  sa  vie.  Son  éloge  latin,  inséré  dans  un  ma- 
nuscrit de  Jean  Cottunio ,  nous  apprend  qu'il  fut 
attaché  à  Charles  de  Gonzague ,  doc  de  Nevers, 
qui  l'employa  dans  plusieurs  négociations  auprès 
des  papes  Grégoire  XV  et  Urbain  VIII,  qu'il 
résida  à  Venise  et  à  Paris  comme  chargé  d'af- 
faires du  duc  de  Parme,  qu'il  fut  distingué  par 
Louis  XllI,  Gaston  d^Orléans  et  le  cardinal  de 
Richelieu.  Dans  un  voyage  à  Londres,  il  fit  la 
connaissance  de  Milton  qui  lui  écrivit  en  1652 
deux  lettres  intéressantes.  Il  mourut  à  Paris . 
avant  d'avoir  pu  prendre  possession  de  la  place 
de  bibliothécaire  de  Saint-Marc  qui  venait  de  lui 
être  donnée  à  Venise.  Son  nom  de  Philaras  a  été 
défiguré  par  les  contemporains  en  celui  de  Vil- 
leréj  Villaré,  Villeret,  On  a  de  lui  une  tra- 
duction en  grec  moderne  et  en  latin  du  traité  de 
la  Doctrine  chrétienne  de  Bellarmin;  Paris, 
1633,  in-it^,  dédiée  à  Richelieu;  —  une  ode 
grecque  Snr  Vimmoeulée  conception  de  la 
Mère  de  Dieu,  couronnée  par  l'Académie  des 
palinods  de  Rouen  et  imprimée  à  Paris,  1644, 
in-4''.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale 
un  manuscrit  de  la  main  de  Philaras  contenant 
ce  qu'on  a  appelé  jusqu'à  la  publication  des 
Analecta  de  Bruiick,  X Anthologie  incite,  e'wt- 


PHILANDRIER  —  PHILARÈTE  888 

4-dire  les  épigrammes  grecques  non  comprisea 


dans  {'Anthologie  de  Plannde.  Z. 

Cbardoa  de  la  Rochette,  Mélançet  de  «HH^tie  et  4e 

PHiLARÂTft ,  général  grec,  né  en  Arménie , 
mort  en  1086.  U  entra  dans  la  milice  grecque, 
et  parvint  aux  grades  les  plus  élevés.  Après 
la  défaite  de  l'empereur  Diogène  par  les  Turts 
seldjoukides  en  1071,  il  profita  des  embarras  de 
l'empire  grec  pour  se  créer  une  souveraineté 
indépendante  daus  les  provinces  orientales.  La 
ville  de  Mchar  ou  Marasch  dans  le  Taurus  devint 
sa  place  d'armes.  Avec  une  troupe  d'aventuriers 
presque  tous  arméniens,  il  conquit  ou  dévasta  la 
Cilicie,  la  Cappadoee,  le  nord  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie.  Il  prit  ensuite  possession  d'An- 
tioche,  et,  ayant  fait  hommage  de  sa  conquête  à 
l'empereur  Nicépbore  Botoniate,  il  en  obtint  le 
titre  de  duc  d'Antioche.  Peu  après  ,  il  s'empara 
d'Édesse  qu'il  donna  à  son  fils  Varson.  Ce  jeune 
prince  ne  tarda  pas  à  se  révolter  contre  son  père 
et  le  força  à  s'enfuir  à  Marasch.  Philarète  alla 
dans  le  Khorassan  implorer  les  secours  du  sul- 
tan Malek-Schah;  il  n'en  obtint  rien  et  revint 
mourir  dans  sa  place  forte  de  Marasch.  Chef 
d'aventuriers  arméniens  grecs  et  turks ,  Phila- 
rète fut  tour  à  tour,  suivant  soi  intérêt,  musul- 
man et  chrétien.  Z. 

Jtonaras,  toL  II.  —  Tchamchlan,  Hutoire  d'Arménie, 
II.  —  Le  Beau,  iJist.  du  Bas-Empire^  t.  LXXX,  c.  Ll,éd. 
de  Saint- MarUn  et  Brosset. 

PHILARÈTB  (  Théodore  Romahof  ),  troi- 
sième patriarche  de  Russie,  mort  à  Moscou  le 
l«r  octobre  1633,  était  proche  parent  par  sa 
mère  du  dernier  tzar  du  sang  de  Rorik.  Cette 
parenté  lui  vahit,  en  1599,  d'être  fait  moine  par 
Boris  Godounof.  Élevé,  en  1605,  au  siège  épis- 
copal  de  Rostof  par  Dmitri,  il  fut  en  1610  en- 
voyé en  ambassade  en  Pologne,  où  il  fut  re- 
tenu, contre  tout  droit  des  gens,  prisonnier  du- 
rant neuf  ans.  Revenu  à  Moscou  en  1619,  il  y 
trouva  tzar  son  fils,  qui  le  nomma,  le  24  juin 
de  cette  année,  patriarche ,  et  partagea  avec  loi 
sa  souveraineté,  de  sorte  que  tous  les  oukases 
étaient  rendus  en  leur  nom  et  qu'ils  avaient 
chacun  dans  toutes  les  solennités  un  trône 
aussi  haut  l'un  que  l'autre.  Cette  immixtion  du 
patriarche  dans  les  afl'aires  politiques  a  été  fu- 
neste à  la  Russie.  Michel  Romanof  n'avait  été  ap- 
pelé au  trône  qu'à  la  condition  expresse  de  ré- 
gner avec  le  concours  de  la  chambre  des 
boyards  et  des  états  généraux,  qui,  de  1613  à 

1619,  avaient  acquis  à  l'importance  d'une  assem- 
blée législative  (1).  Philarète  exila  les  boyards 
les  plus  distingués  et  réduisit  les  élats  géné- 
raux à  n'avoir  plus  qu'une  voix  consultative. 
Dans  les  affaires  spirituelles,  il  apporta  le 
même  esprit  rétrograde  :  sans  se  soucier  de  l'a- 
vis des   patriarches  orientaux ,   il  établit,  en 

1620,  que  tout  membre  d'tine  confession  chré- 

(1)  Ce  point  est  parfaitement  éelatrei  dans  la  Deseriplion 
de  tewtptre  ruesient  par  le  baiw  StraJUrnberg.  f^offet 
aoifl  l'artlcla  Miekel  Romahof. 

27. 
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ticiuie  qui  embraierait  lareligioa  ru»se  cjevrait  \  ' 
Être  rebaptisé,  précaution  qui  est  encore  eo  vi-   i  ' 
gtleur.  Sei  épltn»  pastorales  eut  été  recueillie 
dans  VAncienne  BibUothèque  rusu,  t.  XVI. 


Ckm 


Il  mimt.  —  Hat.  I 


I.  —  EuftDe,  Dlc<.  * 


I.  Ht  rÉfiilt 

IphilâkiËtb  (£a(i/«  DnoaooF ],  métropo- 
lite de  Moscou,  né  à  Kolonma,  prêt  de  Hokoq, 
rn   1782,  embraua  tri»^euue  l'ïlat  eecl^sias' 
tique.  En  t80B,  il  eotr^  dans  l'ordre  de  Saint- 
Basile.  Becteur  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg en  I3t3,  il  attira  l'attention  de  l'empereoi 
Alexandre  qui  le  nomma  en  ig]7  évéqtie  de 
Bevel.  ArcheTtque  deTver  (  1SI9)  etd'larodal 
(  IS20  ),  il  occupe  depuis  1810  le  aiéffi  de  Mot-  i 
eou.Ilétail  teJlemenl  estimé  d'Alexandre  1"  que,  , 
leul  avec  le  priK«  A.  Galitzîo,  il  eut  eonnai»-  ' 
tance  du  tmlameat  de  ce  tzar;  mais  il  ne  plut  . 
pas  autant,  à  cause  de  l'indépendance  de  aon   ' 
esprit,   à  ^empereur  Nioolaa ,   qui,   inécooleni 
on  jour  de  lei  T(de»  an  aynode,  lui  Ht  dire 
que  «a  présence  était  iodispeuMble  dans  eod  i 
diocèse,  et  le  priva  ainsi  de  son  droit  de  si^er  i 
dans  ce  tritiunal,  qui  remplaçait  le  patriarcat  de- 
puis le  commencement  du  siècle  dernier.  Mal'   | 
gré  son  grand  Age,  le  saiant  prélat  passe  pour  ! 
avoir  téôiné  le  manifeste  qui,  le  19  mars  iBel, 
rendit  la  liberté  Â  23  millions  de  aeKs.  11  est  le  i 
premier  qui  ail  inlroduil  dans  la  littérature  sa- 
crée Tusae  l'analjse  de   l'Ëcrilure  sainte.  Son   ' 
premier  ouvrage   Tut  une  DisierCation  lur  la 
cause   morale    da   incrofabUs   luecii  du   ' 
Jtuiset  en  isli.  Il  a  successivement  publié  des 
Coinnttnlairts  mr  la  Genèse,  une  élude  lur  1 
rhistaiTt  biblique,  un  Calickitme  raisonné,   1 
trad.  eu   plusieurs  langues,  lu  Dialogue  sur  > 
la  foi  orthodoxe  de  l'Eglise  grico-rutte,  et 
nu  grand   nombre  de  Sermons  et  Ducours, 
dont  il  existe  déjï  trois  éditions  et  dont  quel- 
ques-uns   ont    été   traduits    en   Trançais   par 
H.  Slourdia  (  Paris  et  Genève,  Is49).      A.  G. 
Gilikhol,  CÀrulomallUe.  —  K.  Cerebtiaf.  £iia(  tv  la 

PHILAIfiTSIDS  Junius   ou  PHILABGTRC9 

OU  Junilius  FL*Giimg,  ancien  commentateur  de 
nigite,  d'une  époque  incertaine.  Son  commen- 
Uire,  qui  ne  comprend  qne  les  Bucoliques  et 
lu  Gécrgiques,  nous  est  arrivé  en  Irè^-mauvais 
eut,  et  n'^ale  pas  celui  de  Sertius.  Son  prin- 
cipal mérite  est  d'offrir  lieaucoup  de  citations 
d'au  leurs  anciens  aujourd'hui  perdus.  Les  Scho- 
Uei  de  Philargyrius  turent  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  par  Fulvius  L'rsious,  dans  ses  re- 
marques sur  Varron,  Caton  et  Columelle; 
Rome,  1587,  in-S° i  elle?  ont  été  souvent  réim- 
primées di^puis,  et  on  les  trouve  dans  les  é<li- 
lions  de  Virgile,  de  Masvicius  et  Burmanu.  Y. 
Fibrtdi»,  BMtal.  Mina,  I,  H.  —  Buimadii.  fre/. 
plW  Infarprttitau,  dus  ■«  MlUga'**  TfrUK.  -  Sn- 


PHibé  on  PBiLÈs  manuel),  MsvBvi)]>  i 
4>i)i)t;,  poète  bjzantin.  Dé  à  Épbèse,  vers  llTi, 
mort  vers  1340.  On  ne  connaît  de  sa  vie  que 
quelques  particularités  peu  importantes  extuila 
de  ses  ouvrages.  Il  vint  dans  sa  jeunesse  1 
Coustentinoplc  et  suivit  les  levons  de  Georges 
Pachjmère.  Il  passa  sa  vie  t  striliciter  des  on- 
plois  qu'il  n'obtint  pas,  et  à  composer  de  mau- 
vais vers  qui  lui  furent  trés-mal  p*yé».  An- 
dronlc  l'ancien,  irrité  de  quelques  passages  de 
sa  Chronographie,  le  tit  mettre  ea  prison, 
Pbilé  en  sortit  au  prix  d'une  supplique  dans  la- 
quelle il  assure  qu'il  n'a  jamais  eu  l'inleuliaa 
d'oiïenser  l'empereur.  C'est  k  peine  si  on  peut 
donner  le  mm  de  poète  i  un  compilateur  qui o'i 
fait  que  mettre  dans  une  sorte  de  prose  metur^ 
appelée  vert  poliligucs  (Tiix'n  laii£^-ai)iit 
notions  historiques  el  scientifiques  empruntéeai 
d'autres  auteurs.  On  a  de  lui  un  poème  IIifiEùiii 
liiàntm.  Sur  la  nature  des  animaux,  priaùfi- 
lemenl  extrait  d'Ëlien  et  dédié  à  Tmipereur  W- 
cliel  Paléologue,  publié  par  Arsène,  ardKvéqae 
de  Monembasie  ;  Venise,  1530,  ia-8°;  parJfai 
Camerariua,  avec  une  traduction  latine  de  Gré- 
goire Boraemaon,  et  de  nombreuses  conediau 
qui  défigurent  le  texte,  dans  son  Audfuhti, 
Leipzig,  1&74,  in-4*  ;  par  Corneille  de  Pa«, 
.Utrechl,  1739,  in-4*.  Les  Poésies  dievseï 
(  Carmina  varia  )  de  Philé  contenant  des  vert 
Sur  un  moine  lépreux.  Sur  l'empemr  (AB' 
dronic  l'ancien  ),  Sur  les  planla  {l'éfû,  la 
grappe,  la  rose,  la  grenade).  Sur  Jean  Conta- 
ciuéne  en  forme  de  dialogue,  des  Épigramwits, 
une  Supplique  à  l'empereur,  de«  vers  Sur  Té- 
Itphant,  Sur  le  ver  à  soie,  d'autres  Epigram- 
mes,  \' Eloge  de  l'historien  PacAymère,  VSpi' 
taphe  de  Phcrase,  quelques  vers  Sur  U  M* 
pie  d'Évergile,  unt  été  publiées  avec  beaucoup 
de  soin  par  VVernsdorf;  Leipzig,  17AS,  in-S'. 
Wernsdort,  danssapréfacR,  wgnale  des  vers  iné- 
dits de  Maouel  Philé  parmi  les  mun-crils  dti 
bibliothèques  de  France,  d'Espagne,  d'Angle- 
terre, d'Allemagne.  U.  Miller  s'est  donné  11 
prinede  recueillir  ces  productions,  qui  à  déM 
d'autre  valeur  ont  un  certain  intérêt  historiqae, 
et  il  les  a  publiées  sons  ce  titre  :  Manmlu 
Philx  Carmina,  e  codicibus  Bscurialensi, 
Florentino,  Parisino,  Valicano  Hunc  pri- 
munt  edifu;  Paris,  1854-1855,  2  vol.  ma'- 
Les  vers  de  Philé  sur  des  sujets  d'histoire  ni- 
turelle  ont  été  insérés  dans  les  Poetx  buto- 
lici  et  didaetiei  de  la  cdlectioa  Didot.       L.  J. 


pHtLéts  l^iXiii),  géographe  grec,  né  1 
Chênes,  vivait  probablement  dans  le  daqnièfM 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut  un  des  plus  aociiu 
géographes,  puisque  Dicéarque  le  dte.  et  paii- 
que  Avienus  la  place  entre  Hellanicus  et  Scjlat, 
mais  OB  ne  peut  pu  déletmioer  avec  certHode 
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répoqoe  de  sa  vie.  Pliiléas  composa  un  Périple 
qu'Etienne  de  Byzance  et  d'autres  éerivains 
anciens  citent  souTent,  et  qui  semble  aToir  com- 
pris la  plupart  des  cdtes  connues  an  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  Il  se  divisait  en  deux  parties, 
l'Asie  et  TEurope.  Les  fragments  qui  nous  en 
restent  montrent  qu'il  y  était  question  entre  au- 
tres pays  du  Bosphore  de  Thrace,  du  promon* 
toire  Arganthonien  dans  la  Propontide;  d'Assos, 
Gargara  et  Antandros,  d'Antheia,  colonie  milé- 
sienne  dans  la  Propontide,  d'Andréa,  Tille  de 
Macédoine,  des  Thermopyles ,  d'Ambracia  de 
Thesprotie  et  même  de  la  côte  d'Italie  (1).    Y. 

O^aon,  Ueber  den  Geographen  Phileas  und  sein  Zeit- 
alter^  dans  le  Zeittchri/t  Jûr  die  jiiterthumtwissen- 
lcAa/M841,  p.  685. 

PBiLBLPHE  {François  Filelfo),  célèbre 
humaniste  italien,  né  à  Tolentino,  le  25  juillet 
1398,  mort  à  Florence,  le  31  juin  1481.  Fils  d'un 
artisan  peu  aisé,  il  fut,  à  cause  de  ses  heureuses 
dispositions,  protégé  par  plusieurs  personnes 
qui  le  mirent  à  même  d'étudier  les  belles-lettres 
k  Padoue.  Là  il  mena  une  vie  si  déréglée ,  qu'il 
fut  renvoyé  de  la  ville  par  ordre  du  magistrat. 
En  1417  il  commença  à  professer  à  Venise,  et 
il  s'en  acquitta  avec  tant  de  succès  qu'il  y  ob- 
tint le  droit  de  cité  et  qu'il  fut,  en  1420,  envoyé 
à  Constantinople  comme  secrétaire  de  l'ambas- 
sadeur de  la  république.  Il  apprit  à  fond  la  langue 
grecque  sous  la  direction  du  fameux  Cbry- 
soloras ,  dont  il  épousa  la  fille.  Il  acquit  la  faveur 
de  l'empereur  Jean  Paléologue,  qui.  Tayaut  pris 
à  son  service,  ledépula,  en  1423,  auprès  de  l'em- 
pereur Sigismond,  qui  invita  Philelphe  à  assister 
aux  cérémonies  de  son  mariage  à  Cracovie; 
à  cette  occasion  il  prononça  devant  une  assem- 
blée de  princes  et  de  seigneurs  une  harangue 
qui  fut  extrêmement  applaudie.  Il  fut  envoyé 
plus  tard  auprès  du  pape  Eugène  IV  et  auprès  des 
princes  de  l'Italie  pour  leur  demander  des  se- 
cours contre  les  Turcs.  En  1427  il  revint  dans 
son  pays,  et  fut  d*abord  pendant  un  an  profes- 
seur d'éloquence  et  de  morale  à  Bologne.  Les 
troubles  qui  naquirent  dans  cette  ville  l'enga- 
gèrent à  accepter  une  chaire  de  belles-lettres  à 
TAcadémie  de  Florence,  dont  il  alla  prendre 
possession  en  1429.  Il  fut  reçu  avec  des  hon- 
neurs extrêmes,  comme  étant  le  poète  latin  le 
plus  élégant  et  le  connaisseur  le  plus  expert  de 
la  langue  grecque  qu'il  y  eût  en  Occident.  Con- 
firmé par  cet  accueil  flatteur  dans  la  haute  opi- 
nion qu'il  avait  de  lui-même  (2),  il  se  mit  à  faire 
dans  ses  cours,  fréquentés  au  commencement 
par  plusieurs  centaines  d'auditeurs,  un  éloge 
tellement  emphatique  et  si  souvent  répété 
de  son  mérite,  qu'il  se  déconsidéra  peu  à  peu 

(1)  On  a  tronvé  dans  une  iDscriptIon  le  nom  d'an  sculp- 
teur appelé  Philéas,  et  de  son  fils  Zeuiippe.  Fof, 
Bceckli,  Corp,  inseript.t  vol.  I,  p.  608,  n*  ltf9  ;  Welcker, 
Kurutblait,  iltJ,  p.  830;  R.  Rochette,  Lettre  à  M.  Sehom, 
^.880. 

(1)  Les  dames  du  pibs  haut  ranir,  lorsqu'elles  le  rencon- 
traient dans  la  rue,  se  rangeaient  avec  déférence  et  loi 
cédaient  le  baut  du  pavé. 
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auprès  de  la  plupart  des  lettrés  distingués,  qui 
habitaient  alors  Florence.  Nic4X>li,  l'un  d'eux, 
se  mit  un  jour  à  critiquer  amèrement  un  écrit  de 
Philelphe  que  oelui-ci  venait  de  lire  dans  une 
réunion  littéraire.  Blessé  au  vif,  Philelphe  lança 
contre  son  contradicteur  une  violente  satire, 
pleine  d'allégations  calomnieuses.  Cela  le 
brouilla  en  peu  de  temps  complètement  avec 
les  amis  de  Niccoli,  Trav^rsari  et  Marsuppini, 
contre  lesquels  il  commença  une  guerre  d'invec- 
tives des  plus  odieuses  ;  remarquant  qu'il  .s'é- 
tait ainsi  aliéné  la  faveur  des  Médicis,  qui  l'a- 
vaient d'accord  accablé  de  prévenances,  il  di- 
rigea contre  eux  et  leur  parti  les  traits  de  sa 
satire.  Sa  fureur  ne  connut  plus  de  limites, 
lorsqu'il  eut  été  un  jour  assailli  dans  la  rae 
par  un  spadassin,  du  nom  de  Filippo,  qu'il 
avait  repoussé  d'un  coup  de  poing  sur  la  poi- 
trine; persuadé  que  ce  guet-apens  lui  avait  été 
préparé  par  les  Médicis,  il  alla  jusqu'à  demander 
la  mort  de  Côme,  fait  prisonnier  après  la  révo- 
lution qui  en  1433  mit  les  aristocrates  an  pou- 
voir. Influent  auprès  du  parti  vainqueur,  il 
poursuivit  pins  que  jamais  de  ses  insultes  sur- 
tout Niccoli  et  Marsuppini,  ainsi  que  Poggio,  qui 
avait  pris  leur  défense.  Mais  en  1434,  au  retour 
des  Médicis,  il  fut  obligé  de  quitter  Florence,  et 
alla  professer  à  Sienne.  Irrité  du  virulent  li- 
belle que  Poggio  lança  alors  contre  lui,  il  ré- 
pliqua par  une  suite  de  satires,  où  il  continuait 
à  diffamer  les  Médicis,  ce  qui  le  fit  bannir  for- 
mellement de  Florence.  Peu  de  temps  après,  Fi- 
lippo fut  arrêté  k  Sienne,  et  avoua  qu'il  avait 
de  nouveau  voulu  assassiner  Philelphe;  mais 
quoiqu'il  eût  été  mis  k  la  torture ,  et  que  la 
main  lui  fût  coupée ,  il  ne  voulut  pas  trahir 
ceux  qui  l'avaient  payé.  En  1439  Philelphe  se 
rendit  à  Milan,  où  il  fut  nommé  professeur  par 
le  duc  Philippe-Marie,  qui  l'accabla  d'honneurs  et 
de  présents  et  le  fit,  en  1446,  son  poète  de  la  cour; 
en  revanche  il  chanta  dans  les  termes  les  plus 
pompeux  les  éloges  de  ce  cruel  tyran.  Intro- 
duit dans  une  vie  de  luxe  et  de  plaisirs,  il  y 
prit  un  tel  goût,  que  son  but  principal  fut  do- 
rénavant d'acquérir  force  richesses  pour  les 
dissiper  immédiatement.  Après  la  mort  de  Phi- 
lippe il  flatta  les  chefs  du  parti  républicain,  qui 
lui  assignèrent  des  domaines  confisqués  pour  la 
valeur  de  plusieurs  milliers  de  ducats.  Lorsqu'ils 
furent  sur  le  point  de  succomber,  il  les  aban- 
donna aussitôt,  et  alla  se  prosterner  aux  pieds  du 
nouveau  duc  François  de  Sforze.  Celui-ci ,  soldat 
rude  et  inculte,  sentait  cependant  très- bien  l'utilité 
pour  lui  de  se  faire  louer  en  des  vers  élégants  par 
l'homme  qui  malgré  ses  écarts  était  encore  le  plus 
renommé  des  lettrés  d'Italie;  aussi  lui  fit-il  re* 
mettre  malgré  la  pénurie  de  ses  finances  à  plu- 
sieurs reprises  de  fortes  sommes,  pour  que  l'a- 
vide poète  consentit  à  écrire  une  épopée  qui  devait 
contenir  le  récit  des  hauts  faits  de  son  i)atron. 
Philelphe,  malgré  son  extrême  facilité  de  versi- 
fication, mit  beaucoup  de  temps  à  rédiger  sa  S/or- 


843 


raiL£LPHE 


844 


ziade,  pour  tirer  de  son  héros  le  plus  d*argeat 
possible.  Menant  un  train  de  maison  princier, 
portant  des  habits  de  soie  du  plus  grand  prix, 
faisant  mettre  jusqu'à  six  chevaux  à  sa  voitare,  il 
se  mit  à  prélever  sur  la  vanité  de  tous  les  princes 
italiens,  grands  et  petits,  de  fortes  dîmes»  leur 
offrant,  comme  plus  tard  TArétin,  de  leur  prodi- 
guer contre  espèces  sonnantes  les  flatteries  les 
plus  nauséabondes  ;  et  il  réussit  en  effet  k  se 
procurer  par  ce  grossier  appAt  des  sommes 
oontjdérables.  Après  s^ètre  daas  Tintervalie  ré- 
concilié avec  les  Médicis,  il  se  rendit  en  1453  à 
rappel  du  roi  Alphonse  de  Maples,  qui  le  créa 
chevalier  et  le  cooronoa  du  laurier  poétique;  à 
son  passage  à  Rome,  il  reçut  du  pape  Nicolas  V 
un  présent  de  cinq  cents  ducats  ^  le  titre  de 
secrétaire  apostolique.  Il  retourna  ensuite  k 
Milan,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Sfone;  sa 
réputation  ooromençaot  alors  à  décliner,  il  fut 
obligé,  pour  vivre,  de  monter  de  nouveau  en 
chaire,  et  il  professa  saccessiveroent  à  Rome,  à 
Sienne,  à  Pavie  et  dans  d'autres  lieux  ;  enfin  il 
alla  en  1481  enseigner  le  grec  à  Florence,  ok 
il  mourut  dans  la  pauvreté,  après  avoir  survécu 
à  sa  gloire  et  prostitué  un  talent  incontes- 
table au  plus  honteux  trafic  «  Les  abomina- 
bles peintures  qui  abondent  dans  ses  écrits* 
dit  M.  Ch.  Nisard,  sont  mêlées  de  réflexions 
philosophiques  de  U  sagesse  la  plus  austère.  A 
cdté  du  libertin  qui  n'ignore  aucun  des  vices  les 
plus  secrets  et  les  plus  bonteux  de  l'espèce  hu- 
maine, on  voit  le  professeur  de  morale  dont 
Philelpbe  ne  dépouille  jamais  la  robe.  De  sorte 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  ou  qu'un  emploi 
si  noble  fût  compatible  avec  une  science  si  ab- 
jecte, ou  que  les  mœurs  fussent  alors  si  cor- 
rompues qu'un  gouvernement  régulier  fovorisàt 
l'enseigiaement  d'un  pareil  maître,  en  même 
temps  qu'il  encourageait  et  propageait  ses  sa- 
tires  Dans  ces  satires  Tauteur  se  dit  quel- 
que part  un  poète  supérieur  aux  anciens ,  et  se 
berce  de  l'idée  que  la  postérité  ratifiera  ce  juge- 
ment. Mais  la  postérité  n'a  pas  eu  cette  complai- 
sance et  les  excuses  à  cet  ^rd  ne  lui  ont  pas 
manqué.  Un  grand  nombre  de  ces  satires  sont 
d'une  obscurité  à  peu  près  impénétrable  ;  beau- 
coup encore  sont  si  obscènes  qu'on  ne  répugne 
pas  moins  à  les  lire  qu'à  les  traduire.  Toutes 
sani  mal  écrites  (  quoiqu'elles  le  soient  d'une 
manière  remarquable  pour  le  temps  où  elles 
Tont  été  )  et  si  mal  imprimées  qu'on  ne  lit  pas 
dix  vers  sans  rencontrer  une  faute  ou  deux  et 
souvent  même  davantage.  Et  pourtant  je  ne 
sache  pas  de  monument  plus  curieux  et  moins 
exploré,  non-seulement  de  l'histoire  littéraire, 
mais  aussi  de  Thistoire  politique  de  l'Italie 
pendant  la  première  moitié  du  quinzième  siècle. 
Un  bon  commentaire  qui  en  éclaircirait  les  al- 
lusions «  les  obscurités,  serait  un  travail  égale- 
ment utile  aux  lettres  et  à  l'histoire.  Je  n'ai  vu 
nulle  part  rieu  qui  représente  mieux  les  mœurs  de 
ritalie  au  quinzième  siècle  que  les  trois  ou  quatre 


satires  où  il  paint  les  mœurs  de  Ftorenoe,  de 
Gènes  et  de  Sienne,  v  Quant  à  sa  S/orziade, 
poème  latin  inédit  en  vers  hexamètres ,  c'est,  dit 
Rosmmi,  plutôt  une  descriptioo  Ustorique  ea 
vers  dans  le  genre  de  la  Pbarsale^  qu'un  vni 
poème.  L'auteur  imite  Homère  d'uae  foçon  anssi 
servile  que  judicieuse.  Monobstaut  ces  défauts, 
Rosmini  estime  que  Philelpbe  n'a  montré  noHe 
part  autant  d'élévation,  d'esprit,  de  génie;  qm 
les  négligences  et  les  inégalités  du  style,  ki 
passages  froids  et  prosaïques  y  sont  rachetés 
par  des  traits  admirable  d'une  imagination 
bouillante  et  noble,  et  qu'on  trouverait  diffid* 
lement  rien  de  pareil  dans  aucun  des  poètes 
ses  contemporains.  «  Dans  ses  harangues  il  ne 
faut  chercher,  dit  encore  M.  Misard,  ni  la  simpli- 
cité, ni  la  véritable  éloquence,  m  même  la  vé- 
rité ;  ce  n'est  la  plupart  du  temps  qu'une  dédama- 
tion ,  si  l'on  peut  dire  luxuriante ,  des  rodomon- 
tades et  un  abus  d'éloges,  auxquels  personne, 
hii  le  premier,  ne  pouvait  croire.  »  On  a  de  Pbi- 
delphe  :  Annotazioni  sopra  le  cansoni  del  /¥• 
trarcha;  Bologne,  1476;  Venise,  1481,  in-fol. 
Dans  cet  ouvrage,  que  Philelpbe  fut  obligé  par 
Visconti  à  entreprendre  contre  son  gré ,  il  se 
vengea  de  la  violence  qui  lui  était  faite,  noo-sn- 
lement  sur  Pétrarque  et  Laure,  donnant  an 
passages  les  plus  chastes  les  interprétations  les 
plus  ot)scènes ,  mais  sur  les  Médids  et  ses  an- 
tres ennemis  personnels ,  qu'il  y  accabla  d'in- 
jures. De  plus  son  commentaire  fourmille  d'ex- 
plications  absurdes  écrites  dans  un  style  gros- 
sier ;  il  mérite  à  bon  droit  l'oubli  dans  leqnel  fl 
est  tombé  ;  —  Satirx  ;  Milan,  1476,  in-foL;  T^ 
nise,  1502  ;  Paris,  1518,  in4'  :  recueil  contenant 
cent  satires,  chacune  de  cent  vert;  Philelpbe  on 
a  écrit  encore  quelques  autres,  restées  inédites  et 
conservées  dans  diverses  bibliothèques  dltalie; 

—  Conviviorumlthri  ff;  Venise,  1477;  Spire, 
1508;  Cologne,  1537,  in-4'';  Paris,  1552,  in  8*; 

—  Orationts  cum  qmbusdam  aliis  operi- 
6us;  Milan,  1481;  Brescia,  1488,  in-4'';  Ve- 
nise, 1492,  in-fol.  ;  —  Epîslolarum  libri  XVI; 
Brescia,  148*^,  10-4**;  Venise,  1488,  in-foL; 
ibid.,  1498,  in-4o;  Bûle,  1500,  in-4*;  Venise, 
1502,  1507,  in-ful.  ;  Strasbourg,  1511,  in-4*; 
réimprimé  encore  plusieurs  fois,  la  dernière 
fois  à  Hambourg,  en  lG8i;  un  extrait  en  a  été 
publié  à  Cologne,  1501,  in-4*;  Rome,  1705, 
in-12.  «  Les  lettres  de  Philelpbe,  dit  M.  Ki- 
sard,  sont  ce  qu'il  a  laissé  de  plus  instructif, 
de  plus  agréable  et  de  plus  intéressant.  0  y  ea 
a  trop  seulement  et  nous  n'avons  pas  tout  en- 
core. Telle  qu'elle  est ,  cette  correspondance  est 
sa  plus  indiscrète  et  par  conséquent  sa  plus  dan- 
gereuse ennemie.  Tous  les  vices  de  son  carae- 
tère  y  apparaissent  comme  dans  on  miroir.  » 

—  Deir  immortaliià  deW  anima  ;  Cosenza, 
1478,  in-4*;  —  Od»  et  cartmna ;  Brescia, 
1497,  in-4°;  Paris,  in-8* ,  sans  désignatioo 
d'année;  —  Demultarum  diidplinarum  or  lu 
et  incremenio  ;  Spire,  1508,  in-4**;  —  De  eduh 
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calione  libêrwrum;  Tnbiague,  1513;  traduit 
en  fran^ift,  80U8  le  litre  du  Guidon  des  pa- 
rents; Paris,  1513,  in-8*;—  Opéra  oratoria; 
Paris,  1515,  in-4**;  —  De  morali  dàscîplina; 
Veoise,  1552,  iii-4**  ;  —  S/ortias^  sive  ofus  me- 
iricum  de  refnu  italicis;  —  De  vita  Fi-ane, 
Sfortix  ;  ^  De  jocis  et  seriis ,  reeueil  de  pièces 
des  plus  ebscènes  ,  dinsé  en  dix  livres,  chacun 
de  mille  vers  ;  en  manuscrit  k  la  bibëothdqae 
Ambrosienne;  -—  des  Odes  grecques,  es  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  LaureotienDe.  Médita- 
iiones  Florentins;  ce  remarquable  écrit  se 
trouve  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  TAr- 
senal  à  Paris;  des  traductions  latines  de  divers 
ouvrages  d'Aristote,  de  Xénophon,  d'Hippocrate, 
de  Plularque,  etc.  E.  CriiicoiRE. 

Paal  Jove,  Elogia.  —  RotaM,  rUa  di  FlUlfa.  ^ 
Meucd,  Philtlphi  vtta  (  Florence.  IT41,  to-S»  ).  —  Lan- 
cetot.  yie  de  PbittlpJU  (  ûêM  les  Mémoires  de  TAca- 
4ém\e  des  inscriptions,  t.  X  |.  -'  NIceron,  MémoireSj 
U  VI  et  X.  -  Voift,  DM  rriederbeMmmg  de*  eUusi- 
tehen  AlUrthumi  (  B«rlln,  1858  ].  —  Nlsard,  Us  Glnilim 
têur»  de  ta  république  des  lettres. 

PHiLÉMON  ((4k>ii(iwv),  célèbre  poète  athé- 
nien, le  devancier  et  le  rival  de  Ménandre,  né 
Ters  360  avant  J.-C,  mort  dans  la  3«  année  de 
la  129*  olympiade,  2C2  avant  J.-C.  Natif  de  Soles 
en  Cilicie,  il  se  rendit  jeune  à  Athèue»  et  y  reçut 
le  droit  de  cité.  Il  donna  le  premier  à  la  comé- 
die moyenne  la  forme  que  Ménandre  perfec- 
tionna et  qui  constitua  la  comédie  nouvelle.  Il 
Técut  jusqu'à  un  âge  très-avancé,  sur  lequel  les 
autorités  varient  entre  quatre-vingt-seize,  quatre- 
Tingt- dix- sept,  quatre-vingt-dix-neuf  et  cent 
un  ans.  Sa  statue  en  marbre  est  4  Rome  au 
Musée  du  Vatican,  et  on  trouve  dans  le  Thé- 
saurus de  Gronovius,  vol.  II,  pi.  99,  son  por- 
trait gravé  d'après  une  pierre  antique.  Il  parait 
qu'à  une  certaine  époque  de  sa  vie  il  fut  con- 
damné à  l'exil  ;  il  entreprit  du  moins  un  voyage 
en  Orient,  soit  par  suite  de  la  sentence  des  juges 
athéniens,  soit  sur  la  demande  du  roi  Ptolémée 
qui  désirait  l'avoir  à  Alexandrie.  Dans  le  trajet, 
son  vaisseau  fut  forcé  de  relâcher  à  Cyrène,  où 
r^nait  Magas  que  le  poêle  avait  ridiculisé  dans 
nne  comédie.  Le  tyran  de  Cyrène  trouva  Too- 
casion  bonne  pour  une  spirituelle  vengeance;  il 
ordonna  à  un  soldat  de  porter  nne  épée  nue  sur 
le  cou  de  l'auteur  comique,  mais  de  bien  prendre 
garde  de  le  blesser.  Après  s'être  amusé  de  la 
terreur  de  Philémon,  Magas  le  congédia  en  lui 
faisant  présent  de  jouets  d'enfant  Les  fragments 
qui  nous  restent  de  Philémon  sont  loin  de  nous 
donner  une  idée  complète  de  son  talent;  mais 
ils  permettent  d'apprécier  la  vivacité,  l'élégance 
de  son  esprit  et  sa  connaissance  de  la  vie.  Ses 
sujets  favoris  étaient  des  intrigues  d'amour. 
Quoiqu'il  n'égaUt  pas  Ménandre  pour  l'animation 
du  dialogue  et  la  peinture  délicate  des  caractères, 
il  lui  fut  souvent  préféré  dans  les  concours  dra- 
matiques. Aulu-Gelle  prétend  qu'il  dut  ses  sue- 
cèt>  à  la  cabale,  et  que  Ménandre  lui  demanda  plus 
d'une  fois  s'il  ne  rougissait  pas  de  sestrioropîies. 


il  est  plus  probable  que  les  Athéniens,  recon- 
naissants euTers  le  poète  qui  avait  créé  la 
comédie  nouveUe,  ne  voulurent  pas  le  sacrifier  à 
son  jeune  et  plus  grand  rivaL  Les  pièces  de  Phi- 
lémon, abondant  en  sentences  et  même  en  ar- 
guments philosophiques,  valaient  mieux  à  la  lec- 
ture qu'à  la  représentation.  Apulée,  qui  le  jugeait 
en  lecteur,  le  caractérise  ainsi  :  «  Vous  trouvez 
pourtant  chez  lui  beaucoup  de  sel,  des  raisonne- 
ments tournés  avec  finessoy  des  mystères  de 
famille  clairement  expliqués,  des  personnagas 
qui  conviennent  aux  choses,  des  sentences  qti 
conviennent  à  la  vie,  des  plaisanteries  qui  ne  sont 
pas  au-dessous  du  brodequin  conique,  dtes 
scènes  sérieuses  qui  ne  vont  pas  jusqu'au  eo- 
thnme  tragique.  On  y  trouve  rarement  de  la  cor- 
ruption, et  les  amours  n'y  passent  qu'à  titre 
d'erreurs.  On  n'y  voit  pas  moins  figurer  le  mar- 
chand d'esclaves  parjure,  Tamoureux  ardent,  le 
serviteur  rusé,  la  maltresse  trompeuse,  l'onde 
grondeur,  l'ami  seoourable,  le  soldat  querelleiir 
(  peut-être  glorieux  ) ,  des  parasites  gloutons ,  des 
parents  avares,  des  courtisanes  provoquantes.  » 
Philémon  avait  composé  quatre-vingt-dix-sept 
pièces;  on  connaît  les  titres  de  cinquante-trois; 
encore  quelques-unes  appartiennent  k  Philémon 
le  jeune,  fils  du  premier,  auteur  de  cinquante» 
quatre  comédies,  et  dont  la  réputation  s'est  per- 
due dans  Ui  gloire  de  son  père.  Voici  d'après 
Meiueke  les  titres  des  pièces  de  Philémon  : 
'Aypoiito;  {le  Paysan)-,  'A-pipTïiç  (le  Charla- 
tan); 'ASeXçoi  {les  Frères);  AlTa>X6;  {VÉt(h 
lien  ) ;  'AvaxaXvnxcov  {le  Dévoilant  ) ;  'Avotvsov- 
(i.évD  (  la  Revenante )  ;  'Avôpofôvoc (  V Homicide); 
Anoxaprcpôyv  {V Endurant)  ; 'Analkiz  {rBzilé); 
'ApicaCoiuvoc  {le  Ravi);  AùXt^rnc  (le  Joueur  de 
flûte);  BaâuXwvtoc  {le  Babylonien);  ràfioç  (le 
Mariage) ;"Exx.u^o^  {le  Poignard) ;  "Etiiropoc 
(le  Marchand);  *E(otxi;:6{u>«o;  (VÉmigrant); 
'£m2ixaC6{uvo;  (  le  Mari/orcé  )  ;  EOpmoc  (  Tiii- 
eoHstant);  *E^Spïxai  {tes  Joueurs  au  cheval 
fondu);  'X9V)6o;  {VEphibe)  ;  'HpcMc  (  les  Héros)  ; 
8y)6aToi  (  les  Thébains  ).;  8ii<racup6c  (  le  Trésor )i 
eupcd(Mk(/0  Portier);  'loa^{le  Médecin); 
KaTai^\id6(icvo;  (le  Menteur);  Koivmvoi  (tef 
^^soct^s);  Kohil(le  Flatteur);  KopivOta  {la 
Corinthienne)  ;  Mctuav  ^  Z^ixiov  (  V Intrigant 
ou  le  Parasite)  ;  Motx'k( l'Adultère);  Mvp(U- 
fiovc;  (les  Myrmidons);  Mu«Tt;  (V Initiée); 
Nsafpa  (  IVééra  )  ;  Ne{JLÔ[Aevoi  (  les  Partageants  )  ; 
Nô6(K  (le  Bdtard);  NvÇ  (la  NuU);  Uayxçta^- 
TMKrrnc  (le  Panctutiasie);  Ilaidâpiov  {le  Petit 
garçon);  DaîSe;  (leh  Enfants);  na>ix|tiô^ 
(Palamède);  IlaviQYvpi;  {la  Fêle);  Ilapci- 
<ncov  (le  Parasite);  Ilirroxouwfievo;  {le  Dé- 
bauché ) ;  nripuyiov  (le  Bout  d'aile  )  ;  nT(i>xTj, 
^  Toîta  (la  Mendiante,  ou  la  Rhodienne); 
nvf^ô;  (le  Roux)\  Oupçopo;  (le  Porte- feu); 
lopeioc  {le  Sarde);  £txcXty.é;  (le  Sicilien); 
IrpaxifiiTTi;  {le  Soldat  )  ;  IwairoOviTijxovTtç  (les 
Mourants  ensemble  )  ;  Suvé?Ti6o;  (  le  Camarade 
d'dge);  '  Tico6oXi(iaIo«   {V Enfant    supposé); 
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^&a\tJOi(lê  Fantôme);  ^X6<ro9oi  {les  Philo- 
sophes )  ;  Xi^pa  {la  Veuve  ).  De  toutes  ces  pièces 
le  Marchand  et  le  Trésor  nous  sont  seules 
connues  par  les  imitations  de  Plaute  dans  son 
Mercator  et  son  Trinumus  (1).         L.  J. 

Soldas,  EodocU,  Hesjebius,  au  mot^tX7)pLeov.  »  Te$- 
timonia  vttemrn,  dans  l'édlilon  de  Melneke.  •>  Melneke, 
Menandri  H  PhUemonis  BeliquUt  ;  Fragm.  Covu  (irx- 
cor.f  ▼ol.  Il,  p.  n;  Tol.  IV,  p.  15;  Histor,  erit.  corn. 
Crtteor.j  p.  U6. 

PHILÉMON,  grammafrieii  grec,  Tîvait  pro- 
bablement dans  le  septième  siècle  après  J.-C.  Il 
composa  un  Lexique  (As^txôv  tcxvoXoyix6v), 
dont  une  partie  existe  dans  un  manuscrit  de  ta 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Philémon  nous 
apprend  dans  sa  préface  qu*il  n'a  fait  qu'abréger 
le  Lexique  du  grammairien  Hyperechius.  Son 
abrégé  paraît  avoir  été  exécuté  avec  peu  dMntel- 
ligence;  cependant  il  a  du  prix,  et  on  le  trouve 
souvent  cité  dans  VÊtymologicum  magnum.  Il 
ne  reste  de  cet  ouvrage  que  le  premier  livre  et 
le  commencement  du  second;  C.  Bumey  en 
donna  la  première  édition;  Londres,  1812,  in-8*. 
Une  seconde  et  meilleure  édition  est  due  à 
M.  Osann  :  PhUemonis  grammatici  qux  su- 
persunt;  Beriin,  1821,  in-8*.  Dans  une  excel- 
lente dissertation  l'éditeur  a  recueilli  toutes  les 
informations  possibles  sur  Philémon  ;  il  a  ras- 
semblé aussi  d'utiles  renseignements  sur  divers 
grammairiens  qui  ont  porté  le  même  nom.  Y. 
Ounn ,  Dissert,  dans  son  édit.  —  Ctatsical  Journal^ 
n»  XII,  p.  97-41.  —  Muséum  crétieum^  vol.  I,  p.  197-200. 
—  Schneider,  Veber  Philémon,  dans  la  PkiloL  Bibllot, 
toi.  Il,  BSO. 

PRILÉTAS  de  Cos  (4>tXir)Tâ;),  un  des  plus 
célèbres  critiques  et  poêles  alexandrins ,  viTait 
au  commencement  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
Suidas  a  dit  par  erreur  qu'il  florissait  sous  Phi- 
lippe et  Alexandre.  S'il  passa  en  effet  sa  jeunesse 
sous  ces  deux  princes,  il  composa  ses  princi- 
paux ouvrages  et  jouit  de  sa  réputation  sous 
Ptolémée  Lagus,  qui  le  choisit  pour  précepteur 
de  son  fils  Ptolémée  Philadelphe.  Philétas  était 
tcès -faible  de  complexion.  Les  poêles  comiques 
font  souvent  allusion  à  son  extrême  maigreur, 
et  prétendent  que  pour  ne  pas  être  emporté  par 
le  vent,  il  était  forcé  de  mettre  des  semelles  de 
plomb.  Élien  {Var.  hist,y  IX,  14  ;  X,  6)  a  pris 
cette  plaisanterie  k  la  lettre,  et  il  s'étonne  naïve- 
ment qji'un  homme  assez  frêle  pour  ne  pouvoir 
pas  résister  au  vent  ait  été  assez  fort  pour  por- 
ter des  semelles  de  plomb.  L'excès  du  travail, 
les  longues  veilles  abrégèrent  les  jours  de  Philé- 
tas.  Il  mourut  vers  290  avant  J.-C.  Ses  com- 
patriotes les  habitants  de  l'Ile  de  Cos  lui  élevèrent 

(1)  Philémon,  par  suite  des  abrévIaUons  employées  par 
les  schollastes  et  les  grammalrtens,  a  été  souvent  con- 
fondu avec  des  poètes  dont  le  nom  oonimrnre  par  les 
mêmes  initiales  PMleUerus,  Philétas,  PhitippiOes,  Phi- 
lippus,  PhiUseus,  Phtlistion,  Philon,  Philoxenus.  Le 
plus  curieux  exemple  de  cette  confusion  est  un  recueil  de 
sentences  comparées  qui  nous  est  parvenu  sous  le  titre  de 
£uyxpt9t;  Mevdvôpou  xal  (|>iXi<rcia>vo;  (  Comparai- 
ton  de  Ménandre  et  de  Philistion  )  :  il  fant  lire-  xal 
4>tXiQ|jiovoç,  et  de  Philémon  (voy.  Philistion). 


nne  statue  de  bronze.  Tbéocrite,  qui  reçot  ses  l^ 
çons  on  du  moins  s'instroisit  dans  ses  ouvraga, 
a  parlé  de  lui  avec  éloge  {Idyll.^  VII,  39), d 
paraît  l'avoir  pris  pour  modèle. 

Philétas  composa  particulièrement  des  élégies, 
et  il  semble  avoir  excellé  dans  ce  genre  de  poé- 
sie. Les  critiques  alexandrins    loi  préfénicot 
Callimaqne,  qui  était  plus  savant  ou  qui  déployil 
du  moins  plus  d'érudition  mythologique,  mil 
Properce,  qui  imita  assidûment  les  deux  poètes, 
donne  la  préférence  au  premier.  Beaucoup  4» 
élégies  de  Philétas  étaient  consacrées  à  sa  mtf- 
tresse  Bittis  ou  Battis,  et  leur  recueil  fonnail 
probablement  l'ouvrage  que  les  andens  nwt- 
tionnent  sous  le  titre  de  IlatYvia.  On  cite  encore 
de  lui  deux  poèmes,  Demeier^  qui  était  une  h* 
mentation  de  la  déesse  sur  renlèvement  de  si 
fille,  et  Hermès,  qui  racontait  Taventure  d'Uhm 
avec  Polymèle  dans  l'fle  d'Éole.  On  a  eocore 
attribué  à  PhiléUs,  sur  l'autorité  d'ËnsUthe,iii 
poème  intitulé  Na^taxd;  mais  M.  Meioefce  i 
montré  que  c'était  une  erreur,  et  qu'il  fallait  fire 
dans  Eustathe  Philteas  et  nt>n  Philétas. 

Outre  ses  poèmes,  Philétas  composa  des  on* 
vrages  en  prose  sur  la  grammaire  et  la  critique, 
n  fut  un  des  commentateurs  d'Homère,  afccte- 
quel  il  prit,  soit  comme  critique,  soit  conne 
interprète,  des  libertés  que  Zénodote  imita  et 
qu^Aristarque  réprouva.  Son  plus  célèbre  ou- 
vrage en  ce  genre,  qui  peut-être  réunissait  toa$ 
ses  traités  particuliers,  était  intilulé  'ATnTa(.tf^- 
lange),  ou 'Atocxtoi  ^Xcôa^at  {Gloses  mél^), 
ou  simplement  rxûavat.  Les  Mélanges  de  Phi- 
létas, destinés  à  l'interprétation  des  mots  obscurs 
surannés,  et  à  l'explication  des  particularités  de 
dialectes,  obtinrent  un  grand  suçote  qui  s'expUqoe 
par  l'état  de  la  littérature  grecque,  très-riche  es 
chefs-d'œuvre  poétiques,  mais  encore  privée  des 
ouvrages  qui  auraient  pu  en  faciliter  llntelligeBoe. 
Les  Fragments  de  Philétas  ont  été  recoeUIis 
par  C.-P.  Kayser  :  Philetx  Coi  fragmenta  qu 
repei-iuntur  ;  Gœttingue,  1793,  in-8*  ;  par  Bach: 
Philetx  Coif  Ifermesianaetis  Colophonii  at- 
que  Phanoclis  reliquix,  Halle,  1829,  in-ft"; 
dans  Analecla  de  Brunck,  vol.  I,  p.  189;  11, 
p.  523  ;  III,  p.  234,  et  dans  VAnthologia  grgcêt 
Tol.  I,  p.  121-123;  les  principaux  sont  insérés 
dans  le  Delectus  pœsis  Grxcorum ,  de  Schnei- 
dewin,  vol.  I,p.  142-147.  L.  J. 

ReUke,  mtitia  epiçrammat,,  p.  tM.  —  SduwWer. 
^nat.  crit.,  p.  5.  —  Heinrlcb.  Observât,  in  mtet.  ttU, 
p.  50-5».  —  Jacebs,  Animadv,  in  Anth.  Crsee.,  toL  I. 
part.  1,  p.  S8T-89S  ;  ¥0l.  III.  part.  III,  p.  9S4.  -  Prrllcr,4aBS 
YEncMklopâdie  d'Erse!!  et  Gmber.  —  Smith,  Dktian. 
of  çreek  and  roman  biographn.  —  CUnton.  Fasti  heiU- 
n<ri,  TOI.  III. 

PHILIBERT  I",  dit  te  Chasseur,  duc  de  Sa- 
voie, né  le  7  août  1464,  à  Chambéry,  mort  le 
22  avril  1482,  à  Lyon.  Fils  atnéd'Amédée  IX,  il 
lui  succéda  en  1472  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Yolande  de  France.  La  régence  fut  disputée  à  cette 
princesse  par  ses  deux  beaux-frères,  les  comtes 
de  Romont  et  de  Bresse,  qui  l'assiégèrent  dans 
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Montmélian  ;  forcée  de  leur  abandonner  son  fils, 
elle  s'enfuit  en  Dauphiné,  et  obtint  bientôt  de  son 
frère  Louis  XI  les  moyens  de  rentrer  en  Savoie. 
On  la  remit  en  possession  de  la  tutelle  à  la  con- 
dition de  souscrire  à  l'étroite  alliance  que  les 
princes  de  sa  maison  avaient  formée  avec  celle 
de  Bourgogne.  Après  la  défaite  de  Morat»  Charles 
le  Téméraire,  craignant  qu'elle  ne  se  détacbAt  de 
lui,  la  fit  enlever  pai^  Olivier  de  La  Marche  et 
conduire  au  ch&tean  de  Rouvre.  Les  états  de  Sa- 
voie déférèrent  alors  à  Louis  XI  la  tutelle  de  son 
neveu,  et  lui  livrèrent  les  places  de  Chambéry  et 
de  Montmélian.  Le  roi  parvint  à  délivrer  sa  sœur  ; 
mais,  de  retour  en  Savoie,  elle  fut  obligée^  pour 
regagner  le  pouvoir,  d'avoir  recours  au  duc  de 
Milan,  qui  envahit  le  Piémont  et  chassa  le  comte 
de  Bresse.  Elle  mourut  peu  de  temps  après  à 
Montcarrel  (27  août  1478),  après  avoir  publié 
une  refonte  des  Vetera  statuta  Sabaudiœ,  La 
Savoie  retomba  dans  une  anarchie  plus  grande 
que  celle  d'où  elle  venait  de  sortir  ;  à  la  faveur 
des  guerres  civiles  qui  la  déchirèrent,  Louis  XI 
espérait  en  o^iérer  la  réunion  à  la  France.  Quant 
au  jeune  duc,  il  ne  s'occupait  que  de  ses  plaisirs; 
étant  venu  voir  le  roi  à  Lyon,  il  s'y  épuisa  à  la 
chasse  et  aux  tournois,  et  succomba  à  ces  excès. 
En  1474  il  avait  été  marié  à  Blanche  -  Marie 
Sforza,  qui  épousa  depuis  l'empereur  Maximi- 
Jien  P^  Son  frère  Charles  V^  lui  succéda. 

Guichenon,  UUt.  de  Savoie.  -  l)e  GIngint,  Lettre»  de* 
diplomates  milanais;  Genive,  ists,  f  vol.  In-S». 

PHILIBERT  II,  dit  le  Beau,  duc  de  Savoie, 
né  le  10  avril  14S0,  à  Pont-d'Ain,  où  il  est  mort, 
le  10  septembre  1S04.  Il  était  fils  de  Philippe  II 
et  de  Marguerite  de  Bonrbon.  Élevé  à  la  cour  du 
roi  Charies  VIII,  il  le  suivit  à  la  conquête  de 
Naples.  Ayant  succédé  en  1497  à  son  père,  il 
conclut  Tannée  suivante  avec  Louis  XII,  par  l'in- 
termédiaire du  cardinal  d'Amboise,  un  traité  d'al- 
liance, par  lequel  il  devait  recevoir,  en  échange 
do  passage  sur  ses  États ,  un  subside  élevé  et 
des  terres  dans  le  Milanais.  Bien  que,  par  l'in- 
fluence de  l'empereur  Maximilien,  il  eût  refusé 
de  tenir  sa  parole,  cê  qui  força  les  Français  à 
prendre  leur  route  par  le  marquisat  de  Saluées, 
il  ne  suivit  pas  moins  Lonis  XII  avec  une  com- 
pagnie de  six  cents  hommes  en  Italie,  où  il  se 
signala  par  des  actions  de  valeur.  11  mourut  à 
Tingt-quatre  ans  à  la  suite  d'une  partie  de 
chasse.  Marié  deux  fois,  4  Yolande-Louise  de 
Savoie  et  à  Marguerite  d'Autriche,  il  ne  laissa 
point  d'enfants.  Charles  III,  son  frère,  lui  succéda. 
GalchenoD,  Uist.  de  Savoie.  —  CmU,  Mémoires  MsL, 
IL  M4. 

PHILIBERT.  Voy,  Emmanuel-Philibert. 

PHILIDOR.  Voy,  Danic\n. 

PHILIEUL  (  Vasquin  ),  littérateur  français, 
né  en  1522,  à  Carpentras,  mort  vers  1582.  11 
était  fils  d'un  notaire  de  Carpentras,  Romain 
Philieul ,  en  latin  Fillolus ,  qui  a  publié  la  pre- 
mière édition  latine  des  statuts  du  Comtat  Ve- 
naissîn  (  Statuta  comitatus  Venaytsini  ;  Avi- 


gnon ,1511,  in-4*  goth.  ).  Il  fut  docteur  en  droit» 
chanoine  de  Notre-Dame^es-Doms  et  juge  de 
la  cour  temporelle  d'Avignon.  On  a  de  lui  : 
Laure  d'Avignon;  Paris,  1548,  petit  in-8*;  — 
Toutes  les  Œuvres  vulgaires  de  Fr,  Pétrar- 
que,  eontenans  IV  livres  de  madame  Laure^ 
sa  maistresse ;  A'fignon,  1555,  in -8**;  Lyon, 
1585,  in-fol.  :  le  poème  précédent  a  été  refonda 
dans  cette  version ,  qui  est  également  en  vers. 
«  On  voit,  dit  M.  Barjavel,  que  Philieul  a  eu 
surtout  en  vue  de  recueillir  les  principaux  traits 
de  rhistoire  amoureuse  de  Pétrarque  et  de  Laure  ; 
mais  il  s'est  écarté,  en  plusieurs  points,  des  ré- 
cits qui  ont  été  imaginés  après  lui  relativement 
à  ces  amours  ;  et  bien  que  cette  matière  prête 
le  flanc  à  la  critique ,  la  lecture  du  livre  de  Phi- 
lieul offre  des  indications  historiques  de  quelque 
intérêt;  y»  —  Les  Statuts  de  la  comté  de  Fe- 
naissin  ;  Avignon,  1558,  in-4o  ;  Carpentras,  1700, 
in-8'*  ;  trad.  française  de  l'ouvrage  de  son  père.  Cet 
écriiMiin  a  encore  traduit  Scacchia  ludtu  de 
Vida  (  Paris,  1559,  in-4*  )  ;  Dialogue  de  devises 
d'armes  et  d'amour  de  Paul  Jove  (  Lyon,  1561, 
in-40);  un  Traité  de  l'eucharistie  (1565),  etc. 

Goajet,  BibL/rançoise,  V]l.  .-  Da  Verdier,  BibL/ran- 
çoi$e.  —  Achard,  Diet,  de  la  Provence,  -  Barjayel, 
Biogr.  du  Vaueluse, 

PHiLiPon  ne  LAM4nEL/ai«E  {Louis\  littéra- 
teur français,  né  le  9  octobre  1734,  à  Lyon,  mort 
le  19  avril  1818,  à  Paris.  Destiné  comme  cadet 
de  famille  à  l'état  ecclésiastique ,  il  entra,  dit- 
on,  chez  les  Jésuites;  mais,  au  moment  de 
prendre  les  ordres ,  il  revint  dans  le  monde,  et 
étudia  le  droit  à  Besançon ,  où  il  fit  un  mariage 
avantageux.  Nommé  avocat  du  roi  près  l'an- 
cienne chambre  des  comptes  de  Dôle,  transférée 
à  Besançon  sous  le  nom  de  bureau  des  finances, 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en  1?86,  et  ob- 
tint à  cette  époque  l'intendance  des  finances  du 
comte  d'Artois.  Décrété  d'arrestation  après  la 
journée  du  10  août,  il  évita  dès  lors  avec  plus 
de  soin  de  se  mettre  en  évidence  ;  mais  s'il  ne 
prit  aucune  part  aux  agitations  politiques,  il  fit 
au  système  dominant  des  concessions  litté- 
raires, et  reçut  de  la  Convention  un  secours  de 
2,000  francs.  En  1705  il  eut  la  place  de  biblio- 
thécaire an  ministère  de  l'intérieur.  £n  1814 
le  comte  d'Artois  lui  accorda  une  pension  avec 
le  titre  d'intendant  honoraire  de  ses  finances. 
Jusque  dans  l'extrême  vieillesse  il  conserva  sa 
gaieté,  son  humeur  égale,  son  caractère  obli- 
geant et  aimable ,  et  tout  le  charme  de  l'ancienne 
urbanité  française.  Parmi  ses  nombreux  écrits 
nous  citerons  :  L'Art  de  traduire  le  latin  en 
français; Lyon,  1762, 1812,  in-12;  —  Modèles 
de  lettres  sur  différents  sujets;  ibid.,  1763, 
in-12;  refondu  en  1804  sous  le  titre  de  Manuel 
épistolaire  et  adopté  pour  les  lycées;  —  Mé- 
moire  sur  les  moyens  d'indemniser  un  ac» 
eusé  reconnu  innocent;  1782,  in-8o,  couronné 
à  Besançon  ;  —  Vues  patriotiques  sur  Védu^ 
cation  du  peuple;  Lyon,  1783,  in*  12;  —  De 
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r Éducation  des  collèges;  Paris,  1784,  iD-12; 
'  Géographie  de  la  France;  Ptris,  1796, 
1801,  iii-12;  —  Dictionnaire  des  homonpstes; 
Paris,  1799,  1801,  io^  :  lesédit.  de  1806  et 
1817  ont  été  fort  augmentées;  —  Les  Jeux  d'un 
enfant  du  vaudeville;  Paris,  1799,  2  vol. 
iii-12;  il  ea  a  extrait  les  chaosons  qui  ont  paru 
60US  les  titres  de  VÉlève  d'Épicure  (1801)  et 
^e  Choix  de  chansons  (1810,  in-12  )  ;  —  Guide 
du  promeneur  aux  Tuileries;  Paris,  1799, 
1806,  in-18,  fig.  ;  —  Dictionnaire  des  poètes 
français  (1050-1804);  Paris,  1805,  iB-18;  — 
Dictionnaire  des  rimes;  Paris,  1805,  1815, 
in-18;  —  Grammaire  des  gens  du  mande; 
Paris,  1807,  in-12,  réimpr.  du  Chmx  de  re- 
marques sur  la  langue  française  publié  en 
1802;  —  DieUonnaire  de  la  langue  fran- 
çaise; Paris,  1809,  in-18;  1821,  in-8o.  On  loi 
doit  une  vingtaine  de  Tauderilies  et  an  grand 
nombre  de  chansons  insérées  dans  les  recueils 
des  sociétés  du  Caveau  et  des  Dîners  du  Vaude- 
Tille ,  et  il  a  édité  La  petite  Encyclopédie  poé- 
tique (1804-1809,  15  Tol.  in-18)  avec  Mille- 
Toye,  ainsi  que  les  Lettres  de  la  duchesse  du 
Maine  (  1 805,  in-12).  P.  L. 

Rabbe.  Biogr.  univ.  et  portai,  dei  Contêmp.  —  Biogr. 
nouv.  deê  Contemp.  —  Quérard»  //i  France  lUtér, 

I.  Philippe  rois  de  Hfacédoine, 

FfliLlFFE  i'*^  (  4>i/iiciro;),  roi  de  Macédoine, 
fils  d'Argée,  dans  le  neuvième  siècle  avant  J.-G. 
Il  fut  le  sixième  roi  de  Macédoine  si  l'on  suit 
les  listes  de  Dexippe  et  d'Eusèbe,  ou  le  troisième 
d'après  Hérodote  et  Thucydide ,  qui,  ne  comp- 
tant pas  Caranus  et  ses  deux  successeurs  im- 
médiats (  Cœnos  et  Thurimas  on  Tarimmas  ), 
regardent  Perdiccas  comme  le  fondateur  de  la 
Dionarcliie.  Eusèbe  assigne  à  Philippe  I^r  un 
règne  de  trente-huit  ans  ;  Dexippe  ne  I  ui  en  acicorde 
•que  trente-cinq.  Les  deux  dates  paraissent  éga- 
lement incertaines  ,  et  le  règne  entier  appartient 
à  la  période  antéhistoriqoe.  Philippe  laissa  un 
(fils  nommé  Aéropus  qui  lui  succéda. 

Hérodote,    VIII,  irr-lM.   —  Thucydide,   II,  100.  — 
Justin,  VII,  t.  —  aiatoo.  fast.  kell .  vol.  il.  p.  Ml. 

PHILIPPE  II,  dix-huitième  roi  de  Macédoine 
à  partir  de  Caranus ,  le  plus  jeune  lils  d'Amyntas 
et  d'Eurydice,  né  en  382  atant  J.-C,  mort  en 
336.  Seff  frères  aînés,  Alexandre  et  Perdiccas,  oc- 
cupèrent successivement  le  trône  de  Macédoine. 
Sous  le  règne  d'Alexandre,  le  général  thébain 
Pélopidas  soumit  en  partie  les  Macédoniens, 
€t  comme  gage  de  leur  fidélité  exigea  des  otages, 
parmi  lesquels  se  trouva  Philippe  alors  âgé  de 
quinze  ans.  Le  jeune  prince  passa  deux  ou  trois 
ans  à  Thèbes ,  et  s'initia  à  la  civilisation  grec- 
4|ue  et  à  l'art  de  la  guerre  dans  la  société  d'É- 
paminondas,  le  premier  des  hommes  d'État  et 
des  généraux  grecs  de  cette  époque.  A  la  mort 
d'Alexandre,  Philippe  revint  en  Macédoine,  et 
dès  que  son  frère  Perdiccas  fut  en  possession 
du  trône,  il  obtint  de  lui,  à  la  suggestion  du  phi- 
losophe Platon ,  conseiller  écouté  de  Perdiccas , 


un  apanage  qu'il  gouverna ,  et  où  il  se  htm 
une  petite  année.  Perdiccas  mourut  en  360,  liis> 
sant  un  tils  encore  enfant  Trois  ûls  d'Anijnlai 
par  sa  seconde  femnoe  Gygéa,  ArcbéUîis,  Ar- 
rhidée  et  Ménélas,  demi-frères  de  Perdiccas  d 
de  Philippe,  avaient  des  droits  au  trOne  de  Ma- 
cédoine que  revendiquaient  deux  autres  prêta- 
dants,  Pausanias  et  Argiée.  Celui-ci  était  st» 
tenu  par  les  Athéniens  qui  occupaient  plusievt 
places  fortes  sur  la  frontière  de  Macédoine.  Conln 
toutes  ces  prétentions,-  Philippe  avait  ses  soldili 
et  son  génie.  Il  prit  d'abord  le  gouvememol 
comme  tuteur  de  son  neveu  Amy  ntas  ;  mais  UtatÊ 
il  s'empara,  avec  l'assentiment  des  MacédonieMi 
du  titre  et  de  l'autorité  du  roi.  Il  se  débamna 
de  ses  trois  demi -frères  en  faisant  périr  l'os  d 
en  forçant  les  deux  autres  à  s'enfuir.  Paosanin 
n'était  pas  redoutable.  Il  restait  Argée  que  sot- 
tenaient  les  Atliéniens  du  c6té  de  la  mer,  les  H* 
lyriens  du  côté  de  la  terre.  Malgré  la  promfili 
défaite  d'Argée ,  la  situation  du  roi  de  Maê^ 
doine  était  dangereuse  ;  il  n'oublia  rien  pour  m 
concilier  les  Athéniens  en  ridant  la  libôté  au 
citoyens  d'Athènes  qui  étaient  tombés  entre  ici 
mains  à  la  suite  de  sa  victoire  sur  Argée,  et€i 
offrant  d'évacuer  la  ville  d'Amphipolis  que  lei 
Athéniens  revendiquaient  comme  leur  propriéli 
N'ayant  plus  rien  à  craindre  de  ce  cÂté,  il  di- 
rigea toutes  ses  forces  contre  les  Tliraces,  la 
Péooiens  et  les  lllyriens  qui  menaçaient  la  Ma- 
cédoine au  nord  et  à  l'ouest.  Une  snite  d'opéra- 
tions heureuses  qui  durèrent  deux  ans,  mirent 
son  royaume  en  sûreté.  Vers  la  fin  de  358,  il  se 
retourna  contre  Amplii polis,  qu'il  avaK  éwnél 
en  S59  et  que  les  Athéniens  n'avaient  pas  et* 
core  occupée.  Cette  place  importante,  dcfitinée  i 
devenir  le  boulevard  de  la  Macédoine,  suocombl 
après  une  longue  résistance.  Les  autres  vilei 
qu'Athènes  possédait  dans  cette  région ,  PydM^ 
Potidée,  Méthone,  tombèrent  en  son  pouvoir  ma 
que  la  métropole,  alors  engagée  dûs  la  gMfic 
sociale,  pût  venir  à  leur  secours  (358-356).  Ct 
fut  dans  cette  période,  si  bien  employée  ^ 
rdccroissement  de  sa  puissance*  quil  éfMNna 
Olympias,  fille  de  Néoptolème,  roi  des  MoIôsMi. 
Le  caractère  jaloux  ,  cruel  et  vindicatif  de  cfltti 
princesse  le  dégoûta  prompteroent  ;  mais  anit 
leur  rupture  elle  lui  donna  un  (ils  depuis  a  c^ 
lèbre  sous  le  nom  d'Alexandre.  On  rapporte  ^ 
dans  l'été  de  356,  peu  après  la  prise  de  Potidée, 
Philippe  reçut  le  même  jour  trois  lieureuses  mi- 
velles  :  la  naissance  de  son  fils ,  la  défaite  dci 
lllyriens  par  son  général  Parménion,  la  vidaîR 
(i*un  de  SCS  chevaux  aux  jeux  olympiques. 

Les  rapides  progrès  du  roi  de  Macédoine  fo- 
r(?nt  favorisés  par  le  déplorable  état  où  se  tno- 
vait  la  Grèce.  Les  Spartiates  avaient  perdu  dus 
leur  lutte  malheureuse  contre  Thèt>es  leur  pfé* 
l»ondérance  politique,  leur  prestige  militaire  et 
Ih  moitié  de  leur  territoire;  ils  ne  oomptaieat 
plus  parmi  les  peuples  dirigeants.  Les  Athéaieai 
n'avaient  recouvré  que  l'ombre  de  leur  enifiire; 
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cependant  leur  commerce  et  leur  marine  leur 
auraient  permis  de  redevenir  le  premier  peuple 
de  la  Grèce,  si  leur  répugnance  pour  le  service 
militaire  et  Tépuîsement  de  leors  finances  ne  les 
avaient  condamnés  à  perdre  toutes  les  occasions 
favorables.  Les  Thébsins  avaient  succédé  à  la 
puissance  militaire ,  mais  non  à  Tautorité  poli- 
tique des  Spartiates.  Ils  étaient  détestés  des 
▼ttles  grecques ,  et  pour  le  moment  ils  épuisaient 
leurs  forces  contre  les  Phoddiens  qui  s'étaient 
emparés  du  temple  de  Delphes.  Les  villes  du 
Péloponèse  ne  songeaient  qu'à  empéclier  les 
Spartiates  de  se  relever  de  leur  abaissement.  Les 
Thessaliens  que  leur  esprit  belbifieux ,  leur  ex- 
cellente cavalerie  et  leur  situation  géographique 
auraient  pu  rendre  si  redoutables  aux  Macédo- 
niens, étaient  plongés  dans  une  sanglante  anar- 
chie. Pliilippe  ne  rencontrait  donc  devant  lui 
<|ue  des  forces  affaiblies,  désunies  et  qui  ache- 
iraient  de  se  détruire  dans  des  luttes  intestines; 
il  profita  de  cette  situation  avec  une  habileté,  un 
Imlent  militaire ,  une  activité ,  auxquels  son  grand 
adversaire  Démosthène  a  rendu  justice.  En  353 
il  entra  en  Thessalîe  pour  soutenir  les  Alévades 
de  Larisse  contre  Lycophron,  tyran  de  Phères. 
Cette  intervention  le  mit  en  collision  avec  les 
Phocidiens.  Malgré  nne  première  défaite,  il  ra- 
Biena  ses  soldats  au  comt>at  dans  le  printemps 
de   352,  et  remporta  snr  le  général  Phocidien 
Onoraarque  une  victoire  complète,  bientôt  suivie 
de  la  prise  de  Phères  et  de  Pagasa,  la  principale 
^lle  maritime  de  la  Thassalie.  Il  marcha  ensuite 
«ur  les  Thermopyles.  Ce  mouvement  tira  les 
Athéniens    de  l'inaction  qui  leur  avait  coûté 
Pydna,  Potidée,  Métbone  :  ils  envoyèrent  un 
«>rps  d'armée  aux  Thermopyles,  et  empêché- 
lent  le  roi  de  Macédoine  de  franchir  le  défilé. 
Sans  avoir  complètement  réussi  dans  son  expé- 
dition, Philippe  avait  obtenu  deux  résultats  im- 
portants :  il  avait  ajouté  à  ses  forces  ceUes 
de  la  Thessalie  ;  il  s*était  montré  aux  yeux  de« 
Orecs  le  vengeur  du  temple  de  Delphes,  pillé 
par  les  Phocidiens.  Repoussé  au  midi,  il  se  re- 
fMMTta  vers  le  nord,  et  au  mois  de  novembre  353 
lea  Athéniens  apprirent  qu'il  menaçait  leurs  co- 
lonies de  la  Chersonèse  de  Thraoe;  mais  comme 
ils  apprirent  presque  en  même  temps  qu'il  était 
dangereusement  malade,  ils  s'abstinrent  d'agir. 
Malgré  les  Yigoureuses  exhortations  de  Démos- 
thène (  voy,  ce  nom  ),  ils  n'envoyèrent  en  Cher- 
aonèse  qo*une  force  presque  insignifiante  sous 
lea  ordres  de  Charidème  en  351.  Leur  incurie 
permit  à  Philippe  de  préparer  une  expédition 
contre  Olynthe  son  ancienne  alliée,  qui  s'était  ré- 
cemment brouillée  avec  lui  pour  avoir  donné 
asile  à  ses  deux  demi-frères.  Cette  guerre,  qui 
s'étendit  à  toute  la  Chalcidiqoe,  fut  une  des  plus 
désastneoses  qui  ont  affligé  le  monde  grec.  Trente- 
deux  villes  de  la  Chalcidiqne  furent  prises ,  dé- 
truites, et  leurs  habitants  réduits  en  esclavage. 
dynthe,  eMe-méme,  succomba  en  347  malgré  les 
taidifs  tthfis  des  Athéniens ,  bien  inspiréa  par 
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Démosthène,  mais  mal  dirigés  par  Charès  et  Cha- 
ridème. 

Après  la  chute  d'Olynthe,  les  Athéniens,  qni 
avalent  toute  raison  de  redouter  Philippe,  dont 
la  puissance  sur  terre  et  même  sur  mer  était 
devenue  formidable ,  essayèrent  de  former  contre 
In!  une  coalition  générale  des  États  grecs;  la  ten» 
tative  échoua ,  mais  ce  projet  seul  alarma  Phi- 
lippe qui  montra  des  dispositions  pacifiques. 
Les  Athéniens  s'y  prêtèrent  avec  une  fadiité 
peut-être  imprévoyante ,  et  leurs  ambassadeurs, 
si  Ton  excepte  Démosthène,  se  laissèrent  duper 
par  Philippe  qui  exclut  les  Phocidiens  de  la 
paix.  Dès  que  le  traité  eut  été  juré  en  mars  346, 
le  roi  de  Macédoine  franchit  les  Thermopyles 
et  occupa  la  Phocide  sans  résistance.  Il  en  dé- 
truisit toutes  les  villes  et. prit  la  place  des  Pho- 
cidiens au  conseil  amphictyonique;  en  même 
temps  il  fut  nommé,  conjointement  avec  les  Thé- 
bains  et  les  Thessaliens,  président  des  Jeux  py- 
thiques.  Pour  un  souverain  qui  régnait  snr  un 
peuple  barbare ,  être  reconnu  comme  Hellène  et 
admis  dans  le  conseil  amphictyonique  était,  un 
grand  pas  vers  cette  hégémonie  à  laquelle  Phi- 
lippe prétendait.  11  avait  successivement  étendo 
son  autorité  depuis  les  montagnes  de  la  Thrace 
jusqu'à  11<>thme  de  Corinthe  ;  il  pensa  que  le  mo- 
ment était  venu  de  franchir  cette  Ihnite  et  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  dn  Péloponèse  en  se 
présentant  comme  le  défenseur  des  Messéniens, 
des  Mégalopolitatns  et  des  Argiens  contre  Sparte. 
Sa  prétention  provoqua  de  la  part  des  Athé- 
niens des  démarches  qui  ne  l'auraient  pas  ar- 
rêté ,  si  des  troubles  sérieux  ne  l'avaient  rappelé 
en  Thessahe  et  en  Ulyrie.  En  344  il  adieva 
de  réduire  la  Thessalie  en  province  dépendante; 
battit  les  Illyriens,  et,  pénétrant  jusqu'en  Épire, 
il  contraignit  les  trois  villes  de  Pandosia,  Bn- 
clieta  et  Ëlatée  de  se  soumettre  à  son  beau-frère 
Alexandre.  De  ce  point  il  méditait  une  attaque 
sur  Ambracie  et  i'Acamanie,  dont  la  possession 
l'aurait  mis  en  rapport  avec  les  Étoliens  et  lui 
aurait  ouvert  le  chemin  du  Péloponèse.  Une  ma- 
nifestation vigoureuse  des  Athéniens  le  força  d'a- 
bandonner son  projet. 

Les  agressions  continuelles  de  Philippe  ren- 
daient illusoire  la  paix  de  346,  et  la  manière  dont 
il  prétendait  régler  les  points  qu'elle  avait  laissés 
indécis  prouvait  qu'il  n'avait  pas  l'intention 
de  l'observer.  Les  objets  du  litige  étaient  : 
Itie  d'Halonèse,  que  les  Athéniens  regardaient 
comme  leur  propriété  et  que  Philippe  avait 
enlevée  à  une  bande  de  pirates  ;  la  restitution 
des  propriétés  des  Athéniens  qui  se  trou- 
vaient à  Potidée  lors  de  la  prise  de  cette  ville  en 
356  ;  la  restitution  d'Amphipolis  et  des  villes 
thraces  occupées  par  Philippe  après  le  traité  de 
346;  le  secours  fourni  par  Philippe  aux  Cardiens 
con^  les  colons  athéniens  de  la  Chersonèse.  Au- 
cune de  ces  questions  ne  fut  résolue  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Philippe,  an  lieu  de  réparer 
ses  torts,  les  aggrava  par  des  incursioni  dans  la 
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Chersonèse.  Le  siège  de  Périothe,  et  surtout  ce- 
lui de  Byzance,  portèrent  au  comble  l'alarme  des 
Athéniens  qui  se  déciderait  enfin  à  agir.  Une 
expédition,  commandée  par  Phodon,  força  le  roi 
de  Macédoine  de  lever  le  siège  de  ces  deux  places 
en  339.  Les  Athéniens  ne  surent  pas  persévérer 
daiLs  leurs  efforts  ;  trompés  par  Téloignement  de 
Philippe,  qui  alla  guerroyer  au  delà  du  Danube 
et  qui,  à  son  retour,  courut  les  plus  grands  dan* 
gers,  dans  un  combat  contre  les  Triballes,  ils  re- 
tombèrent dans  leur  négligence  habituelle.  Com- 
ment elle  leur  fut  fatale,  comment,  tardivement 
réveillés  par  le  retour  de  Philippe,  ils  parvinrent, 
grâce  à  l'influence  de  Démodthène,à  former  avec 
les  Thébains  et  plusieurs  peuples  du  Péloponèse 
une  coalition  qui ,  organisée  plus  tôt,  aurait  été 
invincible;  comment  enfin  les  forces  réunies  des 
Athéniens  et  des  Thébains  rencontrèrent  les  Ma- 
cédoniens à  Chéronée,  c'est  ce  que  nous  avons 
raconté  h  Tarticle  Démosthè!! e.  A  la  mémorable 
baUilIe  de  Chéronée  (  août  338),  Philippe  en  per- 
sonne commandait  un  corps  d'élite  à  Taiie  oppo- 
sée aux  Athéniens,  tandis  que  son  jeune  fils 
Alexandre  commandait  l'aile  opposée  aux  Thé- 
bains. La  lutte  fut  acharnée  et  quelque  temps 
douteuse.  Le  bataillon  sacré  des  Thétiains,  mal- 
gré des  efforts  désespérés,  ne  put  forcer  la  pha- 
lange macédonienne,  et  l'infanterie  thébaine  fut 
mise  en  déroute.  La  fuite  des  Thébains  entraîna 
celle  des  Athéniens  qui  avaient  d'abord  com- 
battu avec  avantage.  L'efTetde  cette  victoire  dé- 
cisive fut  de  mettre  la  Grèce  aux  pieds  de  Phi- 
lippe. Si  on  en  croit  Théopompe,  Diodore  et 
Plutarqne,  le  roi  de  Macédoine  célébra  son 
triomphe  par  un  grand  festin ,  et  sortant  ivre 
du  repas,  il  parcourut  le  champ  de  bataille  en 
chantant  le  début  des  motions  faites  par  Démos- 
thène  contre  lui  ;  début  qui  forme  un  vers  ïam- 
bique  : 

Aif)(io<r06VT);  A7)uoa6évou;,naiavi£Ù;,Ta6'  elrrev. 

Démostbène,  flU  de  Démosthène,  da  l>ourg  de  Péan,  a 
proposé  ceci. 

Après  ce  premier  moment  d'exaltation,  Philippe, 
par  calcul  politique  plus  que  par  générosité,  traita 
les  Athéniens  avec  faveur.  II  leur  restitua  les 
corps  des  morts,  et  renvoya  les  prisonniers 
sans  rançon.  Dans  le  traité  qu'il  conclut  avec 
eux,  non-seulement  il  respecta  leur  constitution 
et  leur  territoire,  mais  il  y  ajouta  la  ville  d'O- 
ropus  que  les  Thébains  leur  avaient  enlevée.  Pour 
ces  derniers,  il  se  montra  impitoyable.  Il  les 
priva  d'Oropus,  de  leur  suprématie  sur  la  Béo- 
tie  et  même  de  leur  indépendance,  puisqu'il  mit 
dans  leur  citadelle  une  garnison  macédo- 
nienne. Une  des  conditions  de  son  traité  avec  les 
Athéniens  fut  que  ceux-ci  lui  concéderaient  l'hé- 
gémonie de  la  Grèce,  c'est-à-dire  le  commande- 
ment en  chef  des  forces  fédérales.  Cette  décision 
particulière  fut  confirmée  par  les  députés  de 
toutes  les  villes  grecques  (Sparte exceptée),  réu- 
nis à  Corinthe.  On  décida  en  même  temps  dans 
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cette  assemblée  que  PhQîppe,  à  la  tête  des  tméa 
de  la  confédération,  ferait  la  guerre  aux  Pênes 
pour  délivrer  les  Grecs  d'Asie  et  punir  linvaMi 
de  Xerxès.  A  la  suite  dn  congrès  de  CoriBthe, 
Philippe  pénétra  en  Laoonie,  dépooilla  les  S|nr- 
tiates  d'une  partie  de  leur  territoire,  au  ptoit 
d'Argos,  Tégée,  Mégalopolis,  Messène,  et  reitn 
dans  la  Macédoine  vers  la  fin  de  338,  comgkiSt- 
ment  maître  de  la  Grèce.  Les  préparatiGi  k 
l'expédition  contre  les  Perses  et  des  troubles  dt- 
mestiques  remplirent  Tannée  337. 

Malgré  son  union  avec  Olympias,  Philippe  ani 
successivement  épousé  plusieurs  femmes,  dont  h 
dernière  était  Cléopàtre,  fille  do  général  roacéds- 
nien  Attale.  Sur  les  instances  de  Cléopitre,  U  répr 
dia  Olympias,  qui  se  retira  chex  son  frère  Alex» 
dre,  roi  d'Épire.  Le  jeune  Alexandre  se  mcntn 
très-irrité  du  traitement  fait  à  sa  mère,  ct,apfès 
une  scène  violente  avec  Philippe,  il  se  retira  a 
lllyrie.  Quelques  mois  plus  tard,  il  seréoncSia 
avec  son  père,  mais  pour  peo  de  temps.  Ca 
projet  de  mariage  d'Alexandre  avec  la  fiUe  dt 
satrape  de  Carie,  projet  que  Philippe  blâma  sé- 
vèrement, la  naissance  d'un  fils  de  Ctéopàtn^ 
achevèrent  de  mettre  le  trouble  dans  U  (unfle 
royale.  Philippe,  qui  était  sur  le  point  de  partir 
pour  son  expédition ,  qni  avait  même  envoyé  a 
Asie  une  forte  avant-garde  sous  les  ordres  de 
Pannénioo  et  d'Attale,  redouta  les  effets  de  o» 
ammosités  domestiques,  et  pour  s'asiurtf 
d'Alexandre  d'Épire,  il  lui  donna  sa  ilie  Qéih 
pâtre  en  mariage.  Olympias  et  son  fils  Alexandrô 
assistèrent  aux  noces,  qni  se  célébrerait  avec  la 
plu8  grande  magnificence  à  Egée  vers  le  mSStM 
de  336.  De  toutes  les  villes  de  la  Grèce  des  dé- 
putés arrivèrent  portant  des  cooronnes  d'or  as 
roi  de  Macédoine.  Les  solennités  da  second  jov 
de  la  fête  commencèrent  par  une  processioo  àm 
laquelle  la  statue  de  Philippe  fut  portée  ïïw 
celle  des  douze  grands  dieux  de  l'Olympe.  U 
roi  de  Macédoine  marchait  ensuite  entre  soi 
fils  et  son  gendre;  il  avait  écarté  ses  gardei 
comme  s'il  n'eût  voulu  d'autre  protectîoo  <pe  ii 
bienveillance  de  toute  la  Grèce.  Déjà  il  élût  l^ 
rivé  au  seuil  du  théâtre,  lorsqu'un  jctoe 
homme  noble,  nommé  Pausanias,  s'élança  sur  la, 
et  lui  enfonça  dans  la  poitrine  un  glaive  gaaloii 
qu'il  avait  caché  sous  ses  vêtements.  PbiliHf 
tomba  mort  ;  Pausanias  essaya  de  s'enfuir,  m» 
il  fut  atteint  et  tué  par  deux  officiers  de  lagaid^ 
Léonnat  et  Perdiccas.  L'assassin  semble  avoir 
été  poussé  au  meurtre  par  le  ress^timest  ptf* 
sonoel  d'un  horrible  outrage  qu'il  avait  rep 
d'Attale  et  que  Philippe  avait  laissé  impuni.  Ct 
pendant  il  avait  des  complices,  et  l'on  soupçofli 
qu'Olympias  et  Alexandre  n'étaient  pasétraipi 
à  son  crime.  Le  soupçon  parait  bien  fondé  ai  ci 
qui  concerne  Olympias.  Philippe  mourut  dam  k 
quarante-septième  année  de  son  âge  et  la  vii|t> 
quatrième  année  de  son  règne.  11  avait  en  M 
grand  nombre  de  femmes  et  de  ooncnbiao. 
Outre  Olympias  et  Cléopàtre,  on  menfioaies 


mière  femme  Àudata,  princenae  il- 
',t  mère  dé  Cynane;  2^  Phila,  prin- 
Elyroiotis,  sœur  de  Derdas  et  de  Ma- 
'  Nicésopolis  de  Phères,  mère  de  Tbes- 
4°  Philinna  de  Larisse,  mère  d'Arrhi- 
éda,  fille  de  Cithelas,  roi  de  Thrace; 
! ,  mère  de  Ptolémée  1*'',  roi  d'Egypte, 
par  l'origine  de  sa  famille  et  son  éda- 
tbaioe,  barbare  par  sa  naissance  et  ses 
habitudes,  Philippe  oflre  dans  son  ca- 
traits  les  plus  marqués  des  deux  races 
;  il  appartenait.  On  Ta  comparé quelque- 
re  le  Grand  et  à  Frédéric  11  de  Prusse, 
effet,  du  premier  l'amour  de  la  civili- 
isi  que  les  vices  grossiers,  l'ivrognerie, 
1  des  femmes  poussée  jusqu'à  la  dé- 
îè  accès  de  cruauté  ;  du  second  il  eut 
ilitaire,  la  politique  active,  habile  sans 
,  la  finesse  d'observation,  l'art  de  ma- 
ommes,  enfin  le  goût  des  lettres.  Nos 
neats  sur  ce  prince  sont  très-incom- 
is  ne  connaissons  avec  exactitude  ni 
ni  les  difficultés  qu'il  surmonta,  ni  son 
nent  intérieur.  Mais  les  résultats  de 
!  sont  incontestables,  et  attestent  son 
on  avènement  le  royaume  de  Macédoine 
;rritoire  étroit  autour  de  Pella ,  auquel 
ites  colonies  grecques  fermaient  la  mer. 
t ,  la  suprématie  de  la  Macédoine  était 
puis  les  côtes  de  11  Propontide  jusqu'à 
mienne  et  aux  golfes  Saronique,  de 
t  d'Ambracie.  Si  one  mort  violente  ne 
»  arrêté  dans  la  force  de  l'âge  il  aurait 
campagnes  victorieuses  d'Agésilas  en 
peut-être  accompli  l'œuvre  réservée  à 

L.J. 
Hie,  OliffUh.f  Philippe  De  falsa  Uçat.,  De 
te  Cherson.,  De  Face.  —  Bschlne,  De  falsa 
t.  CttxJpA.-  Isocrate.  Philip.  Epist.  ad  PMI. 
XVI.  —  Justlu,  VIMX.—  PloUrque,  Demotth,, 
an.,  Beg.  et  Imperal.  Âpoph.  —  Atbéoèe,  XI, 
I,  p.  587,  XIV,  p  eu.  —  Stribon,  Vli,  p.  soi. 
U,  p.  S6I  ,  S74;  IX,  p.  487.  -  EUcD,  Far.  Hist.. 
;  VIII,  It.  Il;  XII,  83,  84  j  XIII,  7,  11.—  AqIq- 
I.  —  Cicéron,  De  qf$e.t  II,  14,  18;  Tuiott. 
14;  yid  Mttie.,  I,  16.  —  Polybc,  II,  4«;lll.  •  ; 
,  11-18  ;  IX,  tS,  etc.;  XVII,  14.  -  Leiand,  HU- 
!  li/e  and  the  rei^n  t/  Philip,  king  o/  Ma- 
ury*  Histoire  de  Philippe  et  d^ Alexandre  le 
15  de  Macédoine.  —  WInlwctkl,  Comment. 
9not.  in  Demott.  orat.  de  Corona,  —  Dru- 
'hichte  des  FerfalU  der  GriecMsehen  Staa- 
ftkc,  Dissertât,  de  hj/perbote  errorum  in  hiS" 
iippi  ÂmifnUe  Jilii  eommisêorum  genetrice,- 
17-1819.  —  Tbiriwall,  Creece,  toL  V,  VI,  — 
'orf  0/  Creeee,  t.  XI. 

PPE  111,  roi  de  Macédoine.  Ce  titre  fut 
Arrhidée ,  fils  naturel  de  Philippe  II. 
itoire  de  ce  prince,  voy.  Arrudée. 
PPE  i¥,  roi  de  Macédoine,  fils  atné  de 
e,  mort  en  296  avant  J.-C.  Il  monta 
ône  en  297  on  au  commencement  de 
règne,  qui  ne  dura  que  quelques  mois, 
int  pas  d'événements  importants.  Phi- 
paralt  avoir  entretenu  avec  les  Athé- 
relations  amicales  établies  par  son  père; 
ait  probablement  en  Grèce  au  secours 
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de  ses  partisans ,  quand  la  mort  le  surprit  à 
Élatée  en  Phocide. 


Y. 

PauuoUt,  IX;  7.—  JiutUi,XV,4;  XVI,i.  -  Droyieo. 
HeUerUimus,  tol  I,  p.  K5,  866.  -  CUntoa,  Fasti  helte- 
niei,  vuL  11,  p.  186,  tS6. 

PBIUPPE  T,  roi  de  Macédoine,  fils  de  Dé- 
métrius,  né  vers  235,  mort  en  178  avant  J.-J. 
Son  oncle ,  Antigène  Doson ,  qui  avait  exercé 
le  pouvoir  k  titre  de  régent  pendant  sa  mi- 
norité, lui  laissa,  en  221,  un  royaume  agrandi 
et  une  domination  presque  incontestée  sur  la 
Grèce  ;  la  Thessalie  et  l'Épire ,  la  Phocide ,  la 
Béotie  et  l'Eubée ,  l'Achaie  même  lui  obéissaient 
d'une  manière  presque  absolue;  Démétriade, 
Chalds,  Corinthe  et  Orchomèoe,  avec  leurs  gar- 
nisons macédoniennes,  tenaient  la  Grèce  comme 
dans  des  entraves.  Le  tuteur  de  Philippe  avait 
atteint  ce  résultat  en  mettant  h  profit  les  rivali- 
tés des  villes  grecques  et  en  se  faisant  l'allié  du 
parti  aristocratique  et  surtout  delà  ligue  achéenne 
contre  la  démocratie  et  contre  Clâmène.  Phi- 
lippe marcha  quelques  années  dans  cette  voie,  et 
s'y  laissa  conduire  par  les  conseils  d'Aratus.  Ap- 
pelé dans  le  Péloponèse  par  les  Acbéeus ,  il  fit 
la  guerre  pendant  trois  ans  contre  Sparte,  où  Ly- 
curgue  avait  remplacé  Cléomène ,  et  contre  la 
ligue  étolienne.  C'est  t*époque  où  l'achéen  Polybe 
dit  qu'il  fut  aimé  des  Grecs  comme  aucun  roi  ne 
l'avait  été  avant  lui.  Mais  il  prit  pour  conseiller 
et  pour  ami,  vers  ce  temps-là,  l'illyrien  Dé- 
métrius  de  Pharos  qui,  après  avoir  introduit  les 
Romains  dans  sa  patrie ,  n'avait  pas  voulu  être 
leur  esclave  et  leur  avait  voué  une  haine  égale 
à  celle  d'Annibal.  Démétrius  montra  un  nouveau 
but  à  l'ambition  de  ce  jeune  roi  de  vingt  ans  ;  il 
lui  fit  comprendre  que  les  Romains,  déjà  maîtres 
de  l'Italie,  menaçaient  l'indépendance  de  la 
Grèce  et  la  puissance  de  la  Macédoine.  Philippe 
conçut  alors  la  pensée  qui  devait  remplir  toute 
sa  vie,  et  qui  l'occupa,  dit  Polybe,  jusque  dans 
ses  songes,  celle  de  combattre  Rome  pour  être 
maître  de  la  Grèce.  C'était  le  temps  où  Annibal 
gagnait  les  batailles  de  Trasimène  et  de  Cannes  ; 
Philippe.conclut  un  traité  avec  lui,  et  s'engagea  à 
l'aider  à  conquérir  l'Italie,  à  la  condition  que  les 
Carthaginois  l'aideraient  en  retour  à  dominer  chez 
les  Grecs.  Il  arma  sans  retard  une  flotte  de  cent 
vaisseaux  pour  être  maître  de  l'Adriatique ,  et  il 
essaya  d'abord  de  chasser  les  Romains  des  po- 
sitions qu'ils  occupaient  en  lllyrie  ;  il  s'empara 
d'Oricum  et  mit  le  siège  devant  Apollonie.  Mais 
la  résistance  de  cette  ville  donna  au  préteur 
Valerius  Levinus  le  temps  d^arriver  de  Brindes 
avec  une  légion.  Le  roi  reperdit  Oricum,  se  laissa 
bloquer  à  l'embouchure  de  l'Aous ,  et  fut  réduit 
à  brûler  sa  flotte.  Pendant  toute  la  guerre  pu- 
nique, Rome  sut  le  retenir  en  Grèce  par  les 
seules  armes  des  Grecs.  Les  Étoliens ,  aidés  de 
rillyrien  Scerdilœdas  et  d'Attale  de  Pergame, 
soutinrent  contre  lui  une  guerre  de  sept  aimées. 
Ce  n'est  qu'en  205  que  le  roi  de  Macédoine  put 
les  contraindre  à  faire  la  paix.  Rome,  qui  n'avait 


859  PHILIPPE  (BOIS  DE  MaCBDOUIB 

pas  alors  d'armée  disponible,  dut  traiter  aussi 


a¥ec  lui,  et  Phili))pe,  pendant  quatre  ans,  se 
trouva  libre  d*étendre  sa  puissance  sur  les  Grecs. 
U  s*einpara  alors  de  Lyshnachie,  de  Cbalcédoine 
et  d*Abydos ,  qui  le  rendaient  maître  da  Bos- 
phore; il  acheva  de  soumettre  les  villes  grecques 
de  la  Thrace;  il  vainquit  une  flotte  rhodienne. 
D'autre  part  il  s'entendait  avec  Antiochus  pour 
dépouiller  Plolémée  Kpiphane,  un  enfant  de 
cinq  ans,  et  il  devait  avoir  pour  sa  part  Cyrène 
et  l'Egypte.  11  travaillait  en  même  temps  à  sou- 
mettre à  son  autorité  le  Péloponèse  en  y  entre- 
tenant la  division;  enfin  il  assiégeait  Athènes  qui 
ne  se  prétait  pas  à  ses  vues.  Il  était  temps  que 
Rome  sortit  de  la  seconde  guerre  punique,  si  elle 
voulait  empêcher  qu*il  ne  se  fondât  dans  la  Ma- 
cédoine accrue  de  la  Grèce  une  puissance  capai)le 
de  lui  tenir  tète.  Philippe  chercha  à  prolonger 
les  derniers  efforts  d'Annibal ,  et  lui  envoya  de  j 
l'argent  et  un  corps  de  quatre  mille  hommes  qui  | 
combattirent  à  Zaraa.  La  première  pensée  des  i 
Romains,  après  la  soumission  de  Cartilage,  fut  | 
d'attaquer  la  Macédoine.  Ils  étaient  d'ailleurs  ap-  ' 
pelés  en  Grèce  par  les  Athéniens  que  Philip|)e 
assiégeait ,  par  les  Rhodiens  à  qui  il  disputait 
l'empire  de  la  mer,  et  par  les  Étoliens  qui  vou- 
laient dominer  dans  la  Grèce  centrale.  Quant  aux 
autres  Grecs ,  ils  se  partagèrent  entre  les  deux 
puissances  rivales.  En  vain  Philippe  essaya-t-il 
de  les  rallier  à  lui;  en  vain  leur  dit-il  que  les 
Romains  étaient  des  étrangers  et  des  barbares, 
que  lui ,  du  moins ,  était  de  la  même  race  qu'eux 
et  parlait  la  même  langue ,  et  que  Macédoniens , 
Spartiates,  Achéens,  ne  devaient  former  qu'un 
seul  peuple  en  présence  de  l'ambition  étrangère. 
La  Grèce,  insensible  à  ces  considérations,  n'était 
alors  occupée  que  de  querelles  de  partis.  Or 
Philippe  avait  abandonné  la  politique  si  heureu- 
sement suivie  par  son  oncle;  il  s'était  faitTap- 
pui  du  parti  populaire  et  avait  combattu  sour- 
dement l'aristocratie  et  la  ligue  achéenne;  on 
l'accusait  d'avoir  fait  empoisonner  Aratus,  et 
d'avoir  tenté  de  faire  assassiner  Philopémen;  il 
avait  enlevé  Argos  à  la  confédération  et  avait 
essayé  de  lui  enlever  Messine  ;  dans  cette  der- 
nière ville ,  U  avait  sinon  ordonné ,  au  moins 
pêmùs  le  massacre  des  chefs  de  l'aristocratie. 
C'ebt  cette  politique  de  Philippe  qui  détermina  la 
nature  des  rapports  des  Grecs  avec  Rome.  Les 
villes  où  dominait  le  parti  populaire,  Argos, 
Tlièbes,  les  cités  acamaniennes ,  se  déclarèrent 
pour  Philippe;  les  Argiens  allèrent  jusqu'à  le 
mettre  au  rang  des  dieux  et  à  lui  oflrfr  des  sa- 
crifices; mais  partout  l'aristocratie  tùi  favorable 
à  Rome  et  travailla  pour  elle.  Flamininus  sut 
tirer  parti  de  oes  dispositions.  Avant  lui ,  Sulpi- 
cius  et  Villius,  ne  comptant  que  sur  la  force  des 
armes,  avaient  attaqué  la  Macédoine  du  cêté  de 
l'ouest ,  par  Tlllyrie,  et  n'avaient  eu  presque  au- 
cun succès.  Flamininus  transporta  la  guerre  au 
milieu  des  Grecs.  Dans  une  première  campagne 
il  se  débarrassa ,  par  une  heureuse  manœuvre  ,* 


de  Tannée  macédonienne  qui  le  retenait  m 
bords  de  TAoub  ,  et  se  portant  rapidement  vcn 
le  sud-est,  il  entra  en  Thessalie.  L'hiver  ani- 
vait  ;  il  le  passa,  non  plus  à  Apolkinie  eoam 
ses  prédécesseurs,  mais  chez  les  Grecs.  11  pn- 
courut  leurs  villes  et  les  attacha  l'une  après l'aobi 
à  l'alliance  romaine;  la  ligue  achéenne,  dcpai 
longtemps  mécontente  de  Philippe,  se  dédn 
pour  Flamininus.  Au  printemps,  le  génénli»' 
main  avait  huit  mille  Grecs  dans  son  an»; 
Philippe  n'avait  guère  que  ses  Macédonicni,  é 
pour  réunir  vingt-cinq  mille  soldats  il  avait  ék 
enrôler  jusqu'à  des  enfants  de  seize  ans.  I H 
vaincu  à  Cynoscéphales  en  Thessalie,  et  ce  li 
la  cavalerie  étoiienne  qui  prit  la  plus  grande  pat 
à  sa  défaite  (i97).  il  n'avait  phû  d'année;  m 
royaume  de  Macédoine,  à  la  vérité,  n'était ps 
entamé,  mais  cette  seule  bataille  Uii  faisait  pai» 
la  Grèce.  11  demanda  la  paix;  les  Grecs  ne  i«> 
laient  pas  qu'on  la  lui  accordât;  mais  l'amMiM 
macédonienne  servait  trop  biâi  Tambitioa  et 
Rome  pour  que  Flamininus  voulût  détruire  lai 
à  fait  cette  pijissance.  U  Uii  suffit  d'enlever  à  Vit 
lippe  toutes  les  villes  qu'il  possédait  en  Grès, 
de  l'appauvrir  en  lui  imposant  un  tribut  de  nii 
talents,  et  de  le  désarmer  en  lui  prenant  IM 
ses  vaisseaux  et  en  lui  défendant  d'avoir  pUidi 
cinq  cents  soldats.  Rome  ne  csvda  rien  poer  db; 
elle  se  contenta  d'affranchir  la  Grèce  des  Mm^ 
doniens ,  c'est-à-dire  d'y  faire  une  place  liii 
pour  sa  propre  domination.  Philippe  sanéeà 
dix-neuf  ans  à  sa  puissance;  il  ne  renonça  janiii 
à  se  venger  de  Rome  et  à  ret^atâr  son  empîR 
sur  kl  Grèce.  Nous  le  voyons  à  la  vérité,  lon- 
qu'éclate  la  guerre  d'Antiocbus,  ofirir  an 
de  l'argetit,  des  vivres,  des  soldats,  et 
toutes  les  propositions  du  roi  de  Syrie;  cM 
que  convoitant  la  Grèce  pour  Ini-ménie,  I  ■ 
veut  pas  qu'Antiochus  vienne  la  partager  afK 
lui.  D'ailleurs  sous  prétexte  d'aider  les  BooniM 
dans  cette  guerre ,  il  s'empare  de  presque loili 
la  Tliessalie,  reprend  Démétriade ,  et  s'affieral 
en  Thrace.  Plus  tard  il  fit  seerètemeni  Unski 
préparatifs  d'une  nouvelle  lutte  avec  Rome;  I 
repeupla  son  royaume,  amassa  des  tréson,  Hit 
nit  des  soldats,  et  se  ménagea  surtout  des  ani* 
liaires  chez  les  Illyriens  et  les  sauvages  BH- 
tarnes.  Ses  projets  furent  dénoncés  au  sénat  pv 
les  Grecs  et  par  Eumène;  Rome  le  nit  ^ 
l'impuissance  d'agir  en  semant  la  division  aoloff 
de  lui.  Elle  s'était  fait  livrer  comme  otage,  • 
197,  $on  second  filsDémétrius;  elle  sot  s'a  M< 
un  élève  docile,  et  plus  tard  un  utile  instniMii 
Elle  le  renvoya  à  son  père  pour  le  surveilBf 
pour  miner  son  autorité  dans  la  Macédoine  pi* 
y  créer  un  parti  romain,  et  surtout  pouréarlv 
Persée  du  trône.  Pendant  onze  ans ,  PhiMpf^ 
placé  entre  ses  deux  fils  et  tiraillé  entre  les  M 
IMirtis  qu'ils  représentaient,  ne  put  pas  repRidR 
tes  armes.  C'est  une  histoire  obscure  que  edt 
de  cette  querelle  de  famille ,  des  aocnsatiooi  M> 
dproques  des  deux  frères,  de  leon  inlrigncitf 


S6t  PHILIPPE  (  Sybiens 

de  leurs  complots  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
Philippe  finit  par  (aire  empoisonner  Démétrius. 
tes  historiens  ajoutent  que  le  malheureux  père 
reconnut  sa  faute,  et  que  sa  yie  fut  abrégée  par 
les  remords.  11  mourut  en  178,  laissant  à  Persée 
le  soin  d'exécuter  des  projets  qu'ils  a¥aient  nourris 
OMemble.  F.  db  C 

Tlte-Ufc;  XXIi-XL.  •  Polybe,  U-XXIL  -  PlaUitiac. 

U.  Phiuppk  sfprienif  ju%ft,  romaimM,  etc. 

PBiLiPFB,  roi  de  Syrie,  fils  d'Antiochus  Vin 
et  deml-rrère  d'Antiochus  XI,  riTait  dans  le  prt- 
niier  siècle  avant  J.-C.  Après  la  défaite  et  la 
mort  de  leur  frère  atné  Seleueus  VI,  Philippe  et 
Antiochus  unirent  leurs  armes  contre  Antio- 
ehns  X  qui  occupait  alors  le  trône  de  Syrie,  mais 
ils  furent  vaincus,  et  Antiochus  périt  dans  la  ba- 
taille. Philippe  n'en  prit  pas  moins  le  titre  de 
roi,  et  se  maintint  en  possession  d'une  partie  de 
k  Syrie.  Il  devint  seul  maître  de  ce  royaume 
Ters  88,  après  avoir  vaincu  son  quatrième  frère, 
Démétrius;  mais  il  perdit  bientôt  Damas  et  la 
CœléSyrie,  dont  s'empara  son  dernier  frère,  An- 
tiochus XII,  et  en  83  il  fut  privé  de  sou  trône 
et  probablement  de  la  vie  par  Tigrane,  roi  d 'Ar- 
ménie. Y. 

i     Josèpbe,  jintiçuU,y  XIII,  is,  U.  *  Eckbel,  Doetr.  nmm . 

I  Kol.  fil,  p.  Uk,  —  FrocUcb,  ^nnal.  Swr-,  p.  114.  —  CUa- 

Un.  Fast,  aetfm.,  voL  111.  p.  sst. 

r  PHIUPPK,  prince  juif,  fils  d'Hérode  le  Grand 
et  de  GléopAtre,  mourut  en  34  après  J.-G.  Il  fut 
Bommë  par  le  testament  de  son  père  tétrarque 
4»  provinces  de  la  Gaulonite ,  de  la  Tracbonite 
et  de  Batanéa,  et  confirmé  dans  cette  souveraineté 
ptr  Auguste.  Son  règne,  qui  dura  trente-sept  ans 
«iepuis  4  avant  J.-G.  jusqu'en  34  après  J.-G., 
tôt  constamment  tranquille  ;  son  gouvernement 
doBx  et  équitable  le  fit  aimer  de  ses  sujets.  Il 
ioDda  près  des  sources  du  Jourdain  une  ville 
^11  appda  Gaesarea,  en  l'honneur  d'Auguste,  et 
^ai  est  distinguée  par  les  surnoms  de  Panéas  et 
À  Phi  lippt  (  Carsarra  Philippi).  Il  donna  aussi 
le  iMun  de  Julias  à  la  vrlle  de  Bethsaida,  qu'il 
mna  agrandie  et  embellie.  Entre  autres  édifices, 
il^era  un  magnifique  monument  qui  lui  servit  de 
sépulture.  Gomme  il  ne  laissa  pas  d'enfants,  ses 
provinces  tombèrent  sous  la  domination  directe 
des  Romains  qui  les  annexèrent  à  la  Syrie.    Y. 

iMèphe,  ^ntiquit,  XVII,  8;  XVlll,  t.  -  Bet.  Jué.,  I. 
SS;  U,  t. 

PHILIPPB  (£.  Mordus  Phiuppus),  hurome 
d'État  romain,  vivait  dans  le  second  siècle  avant 
J.<C  II  fut  préteur  tn  188,  et  eut  la  Sicile  pour 
province.  Consul  en  186,  il  présida  avec  son 
eoilègue  Sp.  Postumius  Sabinus  à  l'enquête  sur 
le  culte  de  Bacchus,  qui  s'était  secrètement  in- 
troduit en  Italie  et  y  avait  causé  de  grands  dé- 
sordres. Son  nom  figure  sur  le  célèbre  sénatus- 
eonsulte  de  bacchamalibus  qui  est  venu  jusqu'à 
■oos.  Philippe  alla  ensuite  faire  la  guerre  en 
Ligorie;  U  se  laissa  surprendre  dans  le  pays  des 
Apuaniens  et  essuya  une  grave  défaite.  Mal- 
heoreax  comme  sénéral ,  il  rendit  comme  aoH 
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bassadeur  des  services  à  son  pays,  par  sa  poli- 
tique habile  et  sans  scrupules.  Il  remplit  deux 
missions  en  Grèce  et  en  Biacédoine  (183  et  171), 
et,  au  retour  de  la  seconde,  il  se  vanta  dans  le 
sénat  d'avoir,  par  des  promesses  illusoires,  dé- 
cidé le  roi  Persée  k  suspendre  les  hostilités.  Son 
discours  excita  quelques  murmures ,  mais  son 
action  ne  fut  pas  désapprouvée.  Un  second  ooo» 
sulat»  en  169^  et  la  conduite  de  la  guerre  contre 
Persée  récompensèrent  ses  services.  11  trouva 
qu'U  était  plus  dilficile  de  vaincre*le  roi  de  Ma- 
cédoine sur  un  champ  de  bataille  que  de  le  troea* 
per  dans  une  conférence,  et  sans  avoir  acooropH 
aucun  acte  de  guerre  remarquable  il  remit  le 
commandement  à  Paul-Émile.  Il  fut  censeur  en 
164.  L.  J.     • 

Tlte-UTT,  XXXVIII,  3t  ;  XXXIX,  6,  U.  M,  iS;  XL,  t, 
9.  4t;XLII,  87-i7;  XLUI,  13;  XLIV.  l,  i<.  .  Polybe, 
XXIV,  4,  6,  10;  XXVII.  1;XXVI1I,  lo.  etc.  -  PUne, 
HUt.  Nat.,  Vil,  60.  —  CicéroD,  Brut.^  M. 

PHILIPPE  (  L.  Marcius  Philippos  ),  orateur 
romain,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-G. 
Tribun  en  104 ,  il  propesa  une  loi  agraire  qui 
fut  Prêtée.  En  100  il  prit  les  annes  contre  Sa- 
tuminus  et  ses  adhérents.  En  91  il  exerça  le 
consulat  avec  0.  Julius  G«sar.  L'année  de  sa 
charge  tient  une  place  Importante  dans  l'his- 
toire intérieure  de  Rome,  bien  qu'il  soit  difficile 
de  se  rendre  compte  des  événements  qui  la 
remplirent.  Depuis  le  tritwnat  des  Gracques, 
quatre  partis  se  disputaient  la  prépondérance, 
le  parti  sénatorial,  cehn  des  chevaliers,  le  parti 
plébéien,  qui  demandait  des  lois  agraires,  et  le 
parti  italiote  qui  demanda  le  droit  de  cité.  Gains 
Gracchus  avait  un  nK)ment  réuni  les  trois  der- 
niers partis  contre  le  sénat.  Gette  coalition,  bri- 
sée par  l'habile  politique  de  M.  L.  Drusus  (voy, 
ce  nom  ),  qui  détacha  les  plébéiens  et  les  Ita- 
liotps  des  chevaliers,  sembla  près  de  se  renouer 
sous  l'influence  de  Marins.  Un  second  Drusus, 
continuateur  de  la  politique  de  son  père,  entre- 
prit de  rompre  cette  union  si  redoutable  au  sé- 
nat, et  il  pensa  que  le  seul  moyen  d*y  arriver 
était  de  satisfaire  les  justes  griefs  des  plébéiens 
et  des  Ualiotes.  D'accord  avec  le  sénat,  il  pro- 
posa pendant  son  tribunat  une  suite  de  mesures 
dont  I  objet  et  les  tendances  ont  été  appréciés  à 
l'article  Dnusos.  Philippe,  qui  appartenait  au 
parti  démocratique,  mais  qui  pensait  que  ce 
parti  devait  s'unir  aux  chevalière,  de  plus  en- 
nemi personnel  de  Drusus,  fit  une  opposition 
riolente  anx  propositions  de  ce  tribun.  Sa  con- 
duite le  mit  en  conflit  avec  le  sénat,  et,  dans  l'a* 
nimation  du  débat,  il  alla  jusqu'à  s'éerier  qu'il 
était  impossible  de  gouTemer  avec  ce  sénat, 
qu'il  en  fallait  un  nouveau;  parole  téméraire 
qui  M  attira  une  éloqueote  réplique  de  la  part 
du  grand  orateur  L.  Licinins  Crassus.  Dans  le 
forum  la  lutte  ftit  encore  plus  violente,  et  le 
consul,  maltraité  par  les  clients  du  tribun,  faillit 
perdre  la  vie.  Drusus  l'emporta,  mais  une  réac- 
tion suivit  de  près  le  vote  de  ses  lois.  Les  Ita- 
lioles  senls  restèrent  fidèles  au  tribun  ;  les  au- 
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très  partis  se  cmreot  trompés  par  lai.  Philippe, 
mettant  ce  sentiment  à  profit,  obtint  du  sénat 
l'annulation  des  lois  de  Dmsus  comme  Totées 
contrairement  aux  auspices.  Ce  fut  le  dernier 
fait  remarquable  de  son  consulat.  Censeur  en  86, 
il  chassa  du  sénat  son  oncle  A  pp.  Claudius.  Dans 
la  guerre  civile  entre  Marins  et  Sylla  il  garda  la 
neutralité;  et,  ce  qui  parut  étrange  pour  un 
homme  aussi  considérable,  il  échappa  aux  pros- 
criptions et  n'eut  pas  même  besoin  de  quitter 
Rome.  Après  la  mort  de  Sylla  il  se  prononça 
contre  tout  changement  trop  prompt  aux  lois 
du  dictateur;  mais  an  fond  il  n'en  était  pas 
moins  hostile  au  parti  sénatorial.  Il  appuya  de 
toutes  ses  forces  Pompée,  qui  promettait  un  chef 
au  parti  des  chevaliers,  et  contribua  à  lui  faire 
donner  le  commandement  de  l'armée  d'Espagne 
contre  Sertorius.  On  croit  qu'il  mourut  avant  le 
retour  de  Pompée. 

Philippe  était  ridie,  et  avait  des  habitudes  de 
luxe  qui  l'ont  fait  placer  par  les  anciens  à  côté 
de  LucuUus  et  d'Hortensius.  ^Comme  orateur  il 
venait  le  premier  après  Crassus  et  Antoine.  Sa 
•réputation  d'avocat  lui  survécut,  et  sous  Au- 
guste on  pariait  encore  de  ce  Philippe  qu'Ho- 
race appelle  (  Epist.^  I,  7,  46  )  : 

Strcnaas  et  forUs  caïuU  qae  PblUppas  agendis 
Claros. 

Parleur  abondant,  vif,  sarcastique,  habitué  à 
l'improvisation,  il  se  moquait  dans  sa  vieillesse 
des  jeunes  orateurs  qui  comme  Hortensius  pré- 
paraient laborieusement  leurs  discours  et  arran- 
geaient soigneusement  leurs  périodes.  L.  J. 

Clcéron  (  poar  les  nombreux  passages  de  Cicéron  où 
il  est  question  de  Philippe,  voy.  OacLLi,  OnomasU- 
con  tullianum), -^  Valerios  Masimr,  VI,  2;  IX.  s. — 
Florus,  III,  17,  —  Anrelius  Viclor,  De  Fir.  Ulust.»t6. 
—  Varron.  iles  RtuL,  lit.  8.  —  Columelle,  vji,  is.  _ 
PUnc,  Uist.  fiât.,  IX»  S4.  -  De  Brosses,  ^ledu  eoruul 
Philippe,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  InscripU, 
t.  XXVII.  —  Meyer.  Orat.  Boman,  Fragm.  —  Wester- 
maan,  Geseh.  der  Rôm.  BeredUamkeit. 

PHILIPPE  (  L.  Marcius  Philippcs),  fils  du 
précédent,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
premier  siècle  après  J.-C.  Il  fut  consul  avec 
Cn.  Cornélius  Lentulus'  Marcellinus  en  59  avant 
J.-C.  Il  est  principalement  connu  par  son  al- 
liance avec  la  famille  de  César.  Api^s  la  mort 
de  C.  Octavius,  père  de  l'empereur  Auguste,  il 
épousa  sa  veuve  Atia,  nièce  de  César,  et  devint 
par  cette  union  le  beau- père  du  futur  empereur. 
Comme  son  père,  il  resta  neutre  dans  les  guerres 
civiles.  Après  la  mort  de  César,  il  tenta  de  dis- 
suader Octave  de  réclamer  le  dangereux  héri- 
tage du  dictateur.  Quand  la  guerre  civile  éclata 
de  nouveau,  il  accepta  une  mission  auprès  d'An- 
toine, et  au  retour  il  se  prononça  pour  un  ac- 
commodement. Cicéron,  dans  sa  correspondance, 
le  blâma  de  sa  timidité.  Philippe  vécut  assez 
pour  voir  son  beau-fils  souverain  maître  des 
Romains.  Invité  par  Auguste,  comme  beaucoup 
d'autres  riches,  k  concourir  aux  embellissements 
de  Rome,  il  rebâtit  le  temple  d'Hercule  et  des 
Muses  qui  avait  été  érigé  par  M.  Fulvius  Mobi- 
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lior,  consul  en  189^  et  il  l'entoura  d'une  col» 
nade  qui  est  fréquemment  mentioiuiée  sous  le 
nom  de  Portique  de  Philippe.  L.  J. 

Cioéron  (  rotr .  Oajii,Ll.  OaomaUie,  TmU  ).  —  «Ti^tnif, 
AuQUst.,  8,  19.  -  VeUelos  Paterculus.  II,  s».  M.  -  A»- 
plen.  Bel.  Civ.»  III.  10,  la.  -  PUoe,  Hist.  Ned.,  XIXT, 
SO.  —  Becker,  Rômitch,  Attertkmm,  toL  I. 

PHILIPPE  1^'  (if.  Julius  Pbiuppcs},  €■• 
pereur  romain,  régna  de  244  à  249  après  J.-C. 
11  était  de  race  arabe  et  natif  de  la  TracboHle 
d'après  Aurélius  Victor,  ou  de  la  colonie  de  Boi- 
tra  suivant  Zonaras.  Les  détails  de  sa  vie  ml 
fort  peu  connus,  parce  que  V Histoire  aupak 
offre  une  lacune  à  l'endroit  de  son  règne,  et  <pe 
Hérodien  finit  à  la  mort  de  Balbin  et  Pupiâ. 
On  ne  sait  rien  de  sa  famille,  sinon  qu'il  éliS 
fils  d'un  fameux  chef  de  voleurs  (sans  doute  le 
chef  d'une  bande  de  Bédouins  ),  et  on  ignoR 
comment  il  sVleva  aux  premiers  grades  mifi- 
taires.  Après  la  mort  de  Misithée,  pendant  Fei- 
pédition  du  troisième  Gordien  en  Perse,  Phi- 
lippe devint  préfet  du  prétoire.  Il  abusa  de  mi 
autorité  pour  perdre  l'empereur  dans  l'eiprit 
des  soldats,  et  provoqua  une  sédition  militaire 
qui  eut  pour  résultats  la  mort  de  Gordien  et 
l'élévation  de  Philippe  à  l'empire.  Le  séaâ 
ayant  ratifié  le  choix  de  l'armée,  le  douvm 
souverain  proclama  son  fils  césar,  coocHil  one 
paix  honteuse  avec  Sapor,  et  retourna  à  Bone 
après  avoir  fondé  la  ville  de  Pbilippopolis.  Ges 
événements  se  passèrent  dans  les  premiers  moi» 
de  244.  Le  crime  auquel  Philippe  devait  ren- 
pire  annonçait  un  prince  perfide  et  cniel;  ce- 
pendant on  ne  lui  reproche  dans  le  ooun  de  son 
règne  aucun  acte  de  cruauté.  Autant  qn'on  en 
peut  juger  par  les  rares  renseignements  qui  k 
concernent,  il  fit  une  guerre  heureuse  aux  Cif- 
piens,  tribu  scythique  ou  gothique  qni  halitat 
sur  les  bords  du  bas  Danube.  Les  médaiUes  et 
les  monuments  publics  lui  donnent  les  tHics 
de  Germanicus  Maximus  et  Caspieus  Mexir 
mus,  £n  248  les  insurrections  de  Jotapin  et  de 
Marinus  éclatèrent  simultanément  en  Orient  et 
en  Mésie.  Les  deux  prétendants  périrent  promih 
tement  ;  mais  Decius,  qui  avait  été  envoyé  pour 
rappeler  les  légions  dans  le  devoir,  fat  forcé  pir 
elles  d'accepter  Tempire,  et  marcha  sur  l'italîe. 
Philippe  ayant  marché  à  sa  rencontre,  périt  près 
de  Vérone,  soit  sous  les  coups  des  ennemis,  xA 
de  la  main  de  ses  propres  soldais.  Bien  qal 
n'eût  point  souillé  son  règne  par  des  actes  de 
cruauté ,  le  peuple,  qui  se  rappelait  par  qod 
crime  il  avait  acquis  le  trône,  l'en  vit  toobcr 
avec  plaisir.  D'après  la  Chronique  dltxoMr 
drine,  il  n'avait  que  quarante-cinq  ^ans  à  l'éps* 
que  de  sa  mort. 

Le  principal  événement  du  règne  de  PbOippc 
fut  la  célébration  des  jeux  péculaires,  en  MS. 
On  donna  à  cette  fête  d'autant  plus  de  ff^ 
lennité  que,  suivant  la  tradition,  Rome  avait  at- 
teint alors  sa  millième  année.  L'an  mil  de  Rome 
commencé  d'après  le  calcul  de  Vairon,  le  m 
avril  247,  finit  le  même  jour  en  248.  Comnie  « 
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le  mois  où  les  jeux  furent  célébrés,  on  ne 
cette  solennité  eut  lieu  dans  le  cours  de 
il  ou  au  coramencemenl  du  onzième  siècle, 
jcoiip  d'écrivains  ecclésiastiques  ont  pré- 
vue Philippe  était  chrétien.  Cette  opinion 
éjà  très-répandue  du  temps  d'Eusèbe  de 
e,  qui,  sans  l'admettre  expressément,  cite 
3  authentiques  des  lettres  adressées  par 
le  à  Tempereur  et  à  l'impératrice.  Saint 
î,  Vincent  de  Lérins  et  Orose  sont  plus 
tes.  Enfin  il  semble  d'après  un  passage  de 
Jean  Chrysostome  que  non-seulement 
»e  était  chrétien,  mais  qu'il  accomplit  une 
ice  publique  qui  lui  fut  imposée  par  saint 
s,  évèqne  d^Antioche.  A  cette  tradition 
christianisme  de  Philippe,  on  peut  opposer 
prince  ne  fit  aucun  acte  officiel  de  chris* 
le,  qu'il  se  conforma  même  aux  rites 
et  que,  selon  le  plus  grand  nombre  des 
{  anciens,  Constantin  fut  le  premier  em- 
chrétien.  La  question  du  christianisme 
lippe  a  été  examinée  par  lillemont  avec 
ictitude  et  son  impartialité  ordinaires.  Le 
historien  n'est  pas  arrivé  à  une  conclu- 
rtaine,  qui  du  reste  serait  assez  inutile, 
torte  que  Philippe  ait  été  affilié  à  unecom- 
I  chrétienne  ou  qu'il  ait  reçu  le  baptême, 
i  sa  religion  n'influa  ni  sur  sa  vie  privée 
ses  actes  publics?  L'ambitieux  sans  scni- 
|ui  empoisonna,  dit-on,  Misitbée,  et  qui 
a  mort  de  Gordien,  est  un  prosélyte  que 
I  n'a  aucun  intérêt  à  réclamer.      L.  J. 

U9  Victor.  De  Caeiar,  XXVIII  ;  EpiU.t  XXVIII. 
pe.  IX.  3.  —  Zofime,  I,  IS  ;  III,  8f.  —  Zooaras, 

—  Eckhel.  Doetr.  num.,  vol.  VII.  —  Euaébe, 
>anç.,   VI.   84, 19.  41  ;  VU.  lo.  —  Saint  Jérôme, 

UtusL,  c.  B4.  -  Satbt  Chrysostome,  In  Cent., 
p.  6U.  —  TlllemoDt.  Histoire  dee  empereun^ 
-  Cellarlos.  Diturtatio  de  primo  principe 
w;  Halle.  1698,  lo-4*.  —  Scbwarx,  Diaertatio 
*ore  tuduntm  ueeuttirium  tub  Phitippis  Au- 
lebratorum  ;  Àltorf.  ITtl.  lii-4*. 

LIPPB  II  (  M.  JuUus  Pbiuppus),  fils  du 
int,  né  en  237  après  J.-C  ,  mort  en  249. 
itque  sept  ans  à  l'avènement  de  son  père, 
iroclama  césar  en  244,  et  trois  ans  plus 
conféra  le  consulat  et  l'associa  à  Tempire 
titre  d'auguste  (247).  Son  second  consulat 
)rrespond  avec  la  célébration  des  jeux  sé- 
t,et  dans  l'automne  de  249  il  fut  tué,  sui- 
Dsiine,  à  la  bataille  de  Vérone,  ou,  d'a- 
irelius  Victor,  égorgé  à  Rome  par  les  pré- 
,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père, 
re  ne  dit  peu  de  ce  jeune  prince,  tué  à 
!  douze  ans,  sinon  qu'il  était  d'un  carac- 
Qgulièrement  sérieux  pour  son  âge,  et 
le  le  vit  jamais  sourire.  Ses  noms  et  titres 
i  mêmes  que  ceux  de  son  père,  avec  Tad- 
de  Severus  qui  se  trouve  sur  quelques 
es,  et  qui  dérivait  à  ce  qn'il  semble  de 
*e  Olacilia  Severa.  L'appellation  de  C. 
Salurninus  que  lui  donne  Âur.  Victor, 
infirmée  ni  par  les  médailles  ni  par  les 
lions.  Y. 

HOUV.   BIO€R'.  GÉnÉR,   —  T.   XXXIX. 


Aiirel.  Victor.  De  Cteiar,,  XXVlil  ;  EpOi.,  XXVIII.  - 
Zoslme,  1,  tt. 

PHILIPPE  de  Thessalonique,  poète épigram- 
matiste  grec,  vivait  dans  le  second  siècle  après 
J.-O.  Outre  le  soin  qu'il  prit  de  compiler  une  des 
Anthologies  grecques,  il  composa  lui-même 
beaucoup  d'épigrammes  ;  V Anthologie  actuelle 
en  contient  près  de  quatre-vingt  dix  sous  son 
nom;  mais  de  celles-ci  six  (n***  36-41)  appar- 
tiennent à  Lucilius  ;  un  petit  nombre  d'autres 
sont  évidemment  empnfutées  à  d'anciens  poètes, 
tandis  que  d'autres  sont  de  simples  imitations. 
V Anthologie  de  Philippe  est  un  supplément  de 
c^'lle  de  Méléagre;  elle  contient  les  compositions 
de  poètes  qui  vivaient  du  temps  de  Philippe  ou 
un  peu  avant  lui.  Ces  |)oètes  sont  :  Antipater  de 
Thessalonique,  Crinagoras,  Antiphile,  Tullius, 
Philodème,  Parinénion,  Antiphane,  Automédon, 
Zonas,  Bianor,  Antigone,  Diodore,  £venus  et 
quelques  anonymes.  Le  plus  ancien  de  ce^  poètes 
est  Philodème,  contemporain  de  Cicéron,  et  le 
plus  récent,  Automédon,  florissait  sous  Nerva. 
Phili[)pe  lui-même  vivait  probablement  sous  Tra- 
jan.  y. 

JacotM,  Jnthotogia  graeca,  vol.  XIH,  p.  984-M6. 

II.  Pbiuppe  Sainte, 

PHILIPPE ( Saint),  apôtrede  Jésus-Christ, na- 
quit à  Bethsaïda,  en  Galilée; on  croit  qu'il  avait 
exercé  d'abord  la  profession  de  pêcheur.  Sa 
mission  d'ap6tre  lui  fut  révélée  le  lendemain  de 
la  conversion  de  saint  Pierre  et  de  saint  André  ; 
il  détermina  Nathanael,  son  ami,  à  suivre  égale- 
ment le  Christ.  11  assista  au  sermon  de  la  mon- 
tagne, et  ne  put  dissimuler  qu'il  doutait  de  la 
possibilité  de  nourrir  une  grande  multitude  de 
peuple  avec  quelques  pains.  A  Jérusalem ,  les 
païens  le  sommèrent  de  les  conduire  auprès  du 
Christ,  ce  qu'il  refusa,  parce  que  les  temps  n'é- 
taient pas  encore  Tenus.  Saint  Philippe  assista  à 
la  Cène  et  accompagna  son  divin  maître  sur  la 
montagne  des  Oliviers.  Après  l'Ascension,  il  resta 
à  Jérusalem  jusqu^au  moment  où  les  apôtres  se 
dispersèrent;  alors  il  se  retira  en  Phrygie  (on 
prétend  qu'il  alla  aussi  en  Scytbie),  où  il  prêcha 
rÉvangile.  Saint  Polycarpe,  son  disciple,  nous 
apprend  qu*il  vivait  encore  l'an  80  de  J.-G.  Il 
mourut  à  Hiéraple  (Phrygie),  pendu  par  les 
pieds  on  crucifié,  pour  s'être  opposé  au  culte 
des  serpents.  L'Église  latine  célèbre  la  fête  de 
saint  Philippe  le  1*'  mai,  conjointement  avec 
celle  de  saint  Jacques;  l'Église  grecque  lui  a 
consacré  le  14  nov.  [Enc,  des  G.  du  Ai.] 

dément  d'Alexandrie,  Stromata,  lib.  III.  -  Meta- 
phrastea,  Comm.  de  S.  Philippe.  —  Ntcéphore,  Hist.  «c- 
ctei,  llb.  II.  —Raroolus,  Annales,  c.  xxxi.  —Cave, 
FiUe  apoiMorum,  -  Rœss,  Hat.  de  PÉgliae  au  temps 
det  apôtres. 

PHILIPPE  (Saint),  mort  probablement  à  Cé- 
sarée  vers  45.  L'un  des  sept  premiers  diacres 
élus  par  les  apôtres,  il  alla  annoncer  l'évangile 
dans  Samarie ,  et  ses  prédications  firent  un  si 
grand  nombre  de  prosélytes  que  Simon  le  Ma- 
gicien, ne  pouvant  le  contredire,  demanda  lui- 
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même  le  baplème,  espéraal  que  sa  régénération 
par  l'eau  lui  obliendrait  le  pouvoir  «l'opérer  les 
mêmes  miracles  que  Philippe.  Au  rapporl  des 
Acî4rs,  il  r.  çul  d'un  ange  Tordre  d'aller  sur  le 
chemin  «le  Jérusalem  à  Ga»a,  y  rencontra  le 
trésorier  de  Candace,  reine  d'Ethiopie,  qui.  juif 
de  reli}i;ion,  revenait  d'un  pèlerinage  au  temple 
de  Jénisalem,  et  le  baptisa.  Philippe  vint  de  là  à 
Uzol,  puisa  Césarée,  et,  selon  quelques  au- 
teurs; il  fonda  l'église  dcTralles,  dans  l'Asie  Mi- 
neure. Les  Grecs  célèbrent  sa  fétc  le  1 1  octobre, 
et  les  Latins  le  6  juin.  H.  F. 

Actes  des  Apétra^  ch.  Ti,  Tin  et  xxi.  -  Bulliet,  Fies 
des  SminU. 

philippekNbm  (Saint),  fondateur  d'ordre, 
né  le  M  juillet  1515,  è  Florence,  mort  le  26  mai 
1595,  à  Rome.  D'une  BoWe  famUle,il  lut  envoyé 
chez  un  oncle,  riche  négociant  du  roy^ime  de 
Naples,  qui  se  proposait  de  le  faire  son  héritier; 
mais  n'ayant  pu  vaincre  sa  répugnance  pour  le 
commerce,  il  quitta  secrètement  son  parent  et  se 
rendit  à  Rome  (1533).  Tout  ca  faisante  métier 
de  précepteur  dans  une  famille  florentine,  il  ter- 
mina ses  études  classiques  et  suivit  les  cours  de 
théologie  et  de  droit  .canonique;  à  vingt-trois 
ans  il  vendit  ses  livres  et  se  consacra  tout  entier 
au  service  des  pauvres  et  des  mulades.  En  1548 
il  établit  la  confrériede  la  Sainte-Trinité,  destinée 
ft  subvenir  aux  besoins  des  pèlerins  nécessiteux, 
et  peu  de  temps  après  il  fonda  pour  eux  un 
hospice,  qui  est  encore  un  des  plus  beaux  de 
Rome  Le  sentiment  de  son  insuflisance  l'avait 
jusque-là  détourné  de  s'engager  «lans  les  ordres; 
il  fallut  l'ordre  exprès  de  son  confesseur  pour 
l'y  délerminer,  et  il  reçut  la  prêtrise  en  155t. 
Étant  entré  dans  la  communauté  de  Saint-Jé- 
rôme, il  se  cliargea  du  soin  dlnstruire  les  en- 
fants, et  associa  à  ses  travaux  de  jeunes  ecclé- 
siastiques, que  l'on  nomma  oratoriens,  parce 
quils  se  plaçaient  «levant  l'église  de  là  Trinité, 
où  ils  tenaient  leurs  conférences,  pour  appeler 
le  |)cuple  à  la  prière.  Philippe  réunit  ensuite  ses 
disciples  en  congrégation  (1564)  et  leur  donna 
des  statuts,  sans  les  assujettir  néanmoins  à  au- 
cun vœu.  En  1593,  il  eut  iM>ur  successeur  le 
plus  illustre  d'entre  eux,  Baronins,  à  qui  il  sug- 
géra le  dessein  d'écrire  les  annales  ecclésiasti- 
ques. Il  fut  canonisé  en  1622  par  Grégoire  XV, 
et  sa  mémoire  fut  célébrée  dans  l'église  calliolique 
le  jour  môme  de  sa  mort.  La  congrégation  de 
l'Oratoire  se  répandit  rapidement  dans  toute  l'I- 
talie et  surtout  en  France,  où  l'introduisit  le 
canlinal   Pierre  de   Berulle.    Les    Lettres  de 
saint  Philippe  ont  été  publiées  à  Padoue,  1751, 
in-8^;  on  a  ansû  de  lui  des  Àvit  spirituels  et 
quelques  poésies  insérées  dans  le  1. 1  des 
oneste. 


A  Gallnnlu,  F'Ha  b^ati  Ph.  Nerii;  Rome.  IBOS.  ln-*«. 
—  yita  Ph.  Pteri;  Munich,  ieii,ln-«<».  —  I^hiU  Brr- 
Irand,  yida  y  kêckos  nHngrosos  de  S,  fêi.  ffrri,  V*- 


Keri,  «pUomtdenta  vida;  lUdrM,  IftSl,  lo-v*.  —  B  «iur- 
de».  EpUomé  da  vida  de  S.  Fet.  Iferii  Lisbonne.  IMÎ. 
In- IV.  -  UdercW.  J>.  W.  Nmri  mottrtd» ;  tiome,  rr.t. 
iD-4*.  -  MaBoel  CoBAGleaeta .  *^iUk  admtfBKei  de  5.  FeL 
Neri;  LlAboonc.  ITSR,  t  vol.  In-fol  ;  trad  ro  csptimi 
-  n.-M.  Mannl,  Baggi^namenti  xulla  cita  éi  S.  FU. 
Neri  ;  Florrtwe,  l"»,  h»-^.  -  KwinUii-Sartall,  l-oA  A 
S.  FU.  Keri;  Vente,  itM,  »•-••.  ^  F'ieée  smsai  «i- 
lippe  de  Neri  ;  Ocrroont-FerraBd.  1847,  la-  it. 

m.  PHIUFPE,  empereur  £Mlemm§ne. 

PHILIPPE,  empereur  d'Allemagne,  news 
1170,  assassiné  à  Bamberg,  le  21  juio  120a.  Fils 
de  i'emfiereur  Frédéric  1"  BarbeTOusse,  il  fat 
d'abord  élevé  pour  l'Église;  mais  en  1195  m 
fi^re  lleori  VI  lui  fit  épouser  Irène,  fille  de  fat 
pereur  de  Conslantinople  Isaac,  et  lui  donna  ci 
fief  la  Toscane,  le  duché  de  Spolèle  et  les  bieis 
de  la  donation  de  la  comtesse  Malliilde.  L'asuée 
suivante  Philippe  reçut  encore  le  ducliédeSoiiahe; 
après  qu'il  en  eut  été  prendre  possession,  il  n- 
vint  en  Italie;  à  peine  arrivé,  il  apprit  la  mort 
de  Henri,  qui  fut  suivie  d'une  révolte  générale 
des  Italiens  contre  les  dominateurs  étnofgers; 
ce  ne  fut  qn'apres  avoir  couru  les  plus  graads 
dangers,  qu'il  parvint  à  regagner  rAllenvigDf;  il 
ne  put  y  emmener  son  neveu,  le  jeune  roi  deSidle 
Frédéric,  que  les  princes  et  prélats  de  PAlle- 
magne  s'étaient  engagés  d'élire  au  Irtoe  impé- 
rial, promesse  que  Philippe  leur  rappela  es  « 
moment,  mais  qu'ils  se  refusèrent  unanimemal 
de  remplir.  Plusieurs  d'entre  eux,  tels  que  hs 
ducs  de  Saxe  et  de  Bavière,  l'archevéqne  de 
Magdebourg,  l'évèque  de  Bamberg,  etc.,  choi- 
sirent, en  1198,  pour  roi  des  Romains  Plufippe. 
qui  les  avait  gagnés  par  des  présents  et  des  coo- 
cessions  de  tous  genres.  Les  archevêques  de  O- 
logne  et  de  Trêve*  s'opposèreat  à  celte  ékelioa 
faite  eu  dehors  de  toutes  les  formes,  et  réuairtol 
à  Aodemach  un  grand  nombre  d'ailhérenti,  ^ 
s'apprêtaient  à  élever  à  Tempire  le  due  B«lWt 
de  Zœhringen,  lorsqu'ils  apprirent  que  oelB«r 
préférant  l'argent  aux  honneurs,  avait  rtsi^"* 
toute  prétention  au  trône  pour  une  disais  de 
mille  marcs,  que  Philippe  lui  remit  Ce  denwr 
fut  alors  reconnu  dans  une  grande  partie  de 
l'Allemagne,  en  Franconie,  en  Saxe,  en  Barièif, 
en  Souabe  et  en  Thnringe;  ilgagpa  le  due* 
Bohême  Oltokar  en  lui  conférant  le  titre  de  ni. 
Néanmoins  l'archevêque  Adolphe  de  CologKf 
agissant  en  sou  nom  et  en  celui  de  son  colUf» 
de  Majence,  alors  en  Palestine,  rarcbevèqae  de 
Trêves,  le  comte  palatin  Henri  et  un  assex  fp^à 
nombre  de  seigneurs  élurent  de  leur  cûlélelfc 
de  Uenri  le  Lion,  qui  se  fit  immédiatement  e» 
ronner  à  Aix-la-Chapelle,  sous  le  nom  d'Othotl^ 
{voy.  ce  nom).  La  guerre  civile  commença.  Vit 
lippe,  après  avoir  conclu  une  alliance  aveclii" 
de  France  Philippe-Auguste,  dévasta  e»  »• 
une  grande  partie  de  TAIsace,  parce  que  Téf^ 
de  Strasbourg  et  le  comte  de  Dachsbourgavaif» 

)mne  il  alla  avec  mr 

feoetisangl'ékd»- 
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Maille  «lécisive;  il  préférait,  dit  un  chrooiquenr 
«in  tefnp6 ,  vaincre  f>ar  des  moyen»  détonrnéft 
plaMt  que  par  la  force.  Qiiot<|u'il  fftt,  à  Topposë 
de  MB  frère  Heori,  d'on  carac4ère  très  deux,  il 
fat  obligé  par  «a  posilioii  de  tolérer  les  atrocités 
coinmtses  par  les  Bobémiens  ses  alliés  ;  oepe»- 
d&nt  1orsqa*il  apprit  le  traitement  cruel  iDOigé  à 
des  rettgieases,  sa  piété,  qui  étsft  sincère,  se  ré- 
volta, et  il  m  bouillir  vifs  les  coupables.  En  1 190 
il  assiégea  la  ville  de  Brunswick,  capitaledes  États 
héréditaires  d*Otbon  ;  ma's  le  manque  de  Titres 
le  força  d*abaodonner  bientôt  cette  entreprise. 
Ea  revanche  il  prit  Strasbourg  peu  de  mois  après 
et  obtint  la  soumission  de  Tévèque  de  cette  yiHe. 
Dans  l'intervaHe  if  avait,  mais  en  vain,  cherché 
à  vaincre  Toppositton  que  le  pape  Innocent  fil 
mettait  à  ce  quMl  fût  reconnu  empereur.  Croyant 
le  moment  venu  d*anrancliir  l'Église  de  Toppres- 
sion  des  Hohenstaufen,  le  pontife  avait  (kkdaré 
l'élection  de  Philippe  nulle,  parce  que  ce  prince 
s'était  trouvé  à  ce  moment  sous  le  coup  de 
l'excommunication  qn'il  avait    encooroe    pour 
avoir   précédemment  envahi  le  patrimoine  de 
saint  Pierre  ;  il  avait  d'abord  engagé  les  princes 
à  procéder  à  un  nouveau  choix  ;  puis  après  que 
l'année  1 200  se  fut  passée  en  négociations  stériles, 
il  se  prononça,  en  1201,  pour  Othon,  et  il  fit 
excommunier  Philippe  et  ses  adhérents.  Ceux-ci 
contestèrent  vivement  l'intervention  du  pape,  et 
restèrent  en  majeure  partie  fidèles  à  Philippe.  Ce 
dernier  parvint,  malgré  les  efforts  d'Innocent,  à 
décider  les  croisés,  rassemblés  à  Venise  en  1202, 
à  aller  rétablir  sur  le  trône  son  beau-père,  Isaac 
PAnge.  Après  l'avoir  ainsi  emporté   sur  l'in- 
fluence du  pape,  il  fut  en  revanche  mis,  dans  de 
grands  embarras,  en  1203,  par  la  défection  du 
landgrave  Hermann  de  Thuringe  et  du  roi  Otto- 
kar  de  Bohême;  mais,  en  1204,  il  força  le  land- 
grave à  la  soumission,  et  repoussa  avec  succès  une 
attaque  des  Bohémiens.  En  cette  année  11  gagna  à 
sa  cause  deux  des  principaux  partisans  de  son 
rrral.  Henri  le  palatin,  le  propre  frère  d'Oftion, 
et  l'archevêque  de  Cologne  Adolphe.  En  1 206  il 
^t  à  Aix-la-Chapelle  arec  un  grand  nombre  de 
princes  et  de  seigneurs,  qui  confirmèrent  son 
élection  ;  aprè<  quoi,  il  fut  sicré  par  l'archevêque. 
Ce  dernier,  déposé  peu  de  temps  après  par  ordre 
dn  pape,  fut  remplacé  par  Bruno  de  Sengenbach, 
qui  fut  reconnu  par  les  bourgeois  de  Cologne. 
Adolphe,  soutenu  peu  de  temps  après  |iar  une 
forte  année  conduite  par  Philippe,  assiégea  cette 
ville,  qui  résista  héroïquement  k  ces  forces  su- 
périenres.  En  1206  Philippe  allait  mou  vêler  son 
«Itaqoe,  après  avoir  soumis  tout  Téleclorat; 
Otbott  et  le  nouvel  archevêque  Bruno  sortirent 
de  Cologne  pour  OMnhHltre  l'armée  de  Philippe; 
mais  conduits  par  la  trahison  de  Henri  de  Lim- 
boorg,  dans  des  marécages  elTondrés,  ils  se 
virent  tout  à  coup  entourés  d'ennemis;  leurs 
troupes  furent  détrailes  eoUèrenenl;  Bruno  fut 
fait  prisonnier.  Othon  s'eoAiit  avec  quelques  ser- 
Tîteurs.  Philippe,  sans  se  laisser  éblouir  par  ce 
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coup  de  fortune,  qui  força  son  rival  à  aller  im- 
plorer des  secours  à  l'étranger,  continua  à  négo- 
cier avec  Innocent,  offraut  de  donner  à  l'élise 
la  satisfaction  qu'on  lai  demanderait  ;  cette  mo- 
dération au  milieu  du  soccès  pUit  au  pape,  et  il 
accepta  de  traiter.  Après  avoir  levé,  en  1207, 
PeMommuaication  prononcée  contre  Philippe,  il 
fit  oonclvre  entre  les  deox  prétendants  un  annis> 
tice  ;  ses  légats  cherchèrent  à  décider  Othon  à 
résigner  ses  prétentions  contre  certains  avan- 
tages; lorsqnils  virent  leurs  propositions  re- 
poossées,  ilsse  rapprochèrent  entièrementde  Phi- 
lippe, qui  envoya  à  Rome,  au  commencement  de 
1208,  des  ambassadeurs  pour  régler  les  dernières 
conditions  de  sa  reconnaissance  par  la  pape.  Phi- 
lippe ensuite  rassembla  des  troupes  considérables 
pour  porter  le  dernier  coup  à  Othon ,  qui,  avec 
l'aide  dn  roi  Waldemar  de  IJanemark,  se  main- 
tenait encore  dans  quelques  contrées.  Il  se  rendit 
à  Bamiierg,  où  son  armée  devait  se  réunir.  Le 
21  juin  il  se  reposait  dans  son  palais,  lorsqu'on 
lui  annonça  qne  le  comte  palatin  Othon  de  Wit- 
tetsinch  désirait  lui  parler  ;  depuis  quelque  temps 
ce  comte  ne  songeait  qu'à  se  venger  de  ce  que 
Philippe,  après  lui  avoir  promis  la  main  de  sa 
fille,  la  lui  avait  ensuite  refusée  parce  que  Othon 
avait  trait rensement  fait  assassiner  un  seigpeur 
du  nom  de  Wolf.  Cependant  Philippe,  sans  dé- 
fiance, le  fit  entrer;  Othon,  en  le  sahiant,  tira 
de  dessous  ses  vêlements  une  épée,  et  en 
frappa  l'empereur  au  cou  ;  les  assistants  se  je- 
tèrent aussitôt  sur  hii  ;  mais  avec  l'aide  de  ses 
complices  postés  dans  le  palais,  il  parvint  à  s'é- 
chapper. Quant  à  Philippe,  il  expira  quelques 
instants  après ,  an  moment  où ,  après  avoir 
triomplié  de  grandes  difficultés ,  H  allait  réelle- 
ment commencer  son  règne,  qui.  à  en  juger  par 
son  esprit  de  justice ,  sa  mansuétude  et  autres 
heureuses  qualités  dont  II  était  doué,  aurait, 
quoique  moins  brillant ,  été  plus  prospère  que 
celui  de  son  neveu  Frédéric  11,  qui  lui  succéda 
après  le  gouvernement  éphémère  d'Othon  IV. 

Kmest  GRÉcoms. 

Otfinn  de  Saint -Bialtr.  —  Ckmniam  Orspergmne,  — ' 
ArnoU  de  Urtieek.  CAvwnutm  .flavorMM.  -  GoëfkrM  de 
Cotosne.  jtn$imlê$.^  Aiaert  d«  Slade.  -  Burchard,  ^Ua 
yrkderiei  /.  —  ChrùnU-an  S.  Pêirl  ErfurlfUM  (dans  le 
rccneil  le Mennke).  —  Ckroniton Montls Sereni.—CvnH- 
nneatir  Ckroniet  ff^eim^artenn».  —  lHH»cmiU  fllftetta 
et  iJmerm  —  aayoalduf ,  jâmmmiêg.  —  aaoMr,  Die  Ho- 
àemitaufe». 

!▼.  PmuiH»!  mt  de  France. 

PHiUFPB  1*^,  roi  de  France ,  fils  de  Henri  T*^ 
et  d'Anne  de  Russie ,  né  en  1052,  mort  le  29  juillet 
1  l08,àMelun(i  ).  Suivant  la  coutume  des  premiers 
Capétiens ,  mal  afTennis  sur  le  trône,  Henri  l*'  as- 
socia son  fils  à  la  couronne ,  de  son  vivant,  et  le 
fit  sacrer  à  Reims  (23  mai  1059)  ;  on  a  remarqué 
avec  raison  la  pompe  de  cette  solennité;  aucun 
suzerain  ne  prit  possession  de  son  rang  au  milieo 
d'un  tel  cortège.  Ajovfons  que  le  jeune  prince. 


(1)  Ob  lenomna  PWUppe  en  MMvealrdct 
de  Maeédolnr,  doot  Aoae  prétendait  dcMendre. 
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qnoiqall  n*eAt  encore  que  sept  ans ,  hit  et  signa  ( 
sa  profession  de  foi;  c'est  Pacte  le  plus  an-  : 
cien  qui  nous  reste  des  couronnements  faits  , 
sous  la  troisième  race  ;  il  a  servi  de  modèle  à 
ceux  qui  ont  suivi.  Henri  mourut  le  4  août  1060, 
laissant  la  tutelle  de  son  fils  et  la  régence  dn 
royaume  à  son  beau-frère,  Baudouin  Y,  comte 
de  Flandre ,  qui  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
honneur. 

Le  règne  de  PhiUppe ,  Tun  des  plus  longs  de 
l'histoire  de  France,  est  remarquable  par  les  i 
grands  événements  qui  s'accomplissent  pendant 
sa  durée  ;  mais  le  mi  doit  y  rester  complètement  '. 
étranger  :  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'Empire 
trouble  une  partie  de  l'Europe;  la  chevalerie, 
sortie  de  la  féodalité ,  commence  ses  brillantes 
entreprises  ;  tandis  que  Guillaume  de  Normandie 
va  conquérir  l'Angleterre ,  d'autres  chevaliers 
normands  fondent  au  sud  de  l'Italie  le  royaume  , 
des  Deux-Siciles;  de  nombreux  guerriers  pas- 
sent sans  cesse  les  Pyrénées  poar  aller  com- 
battre les  infidèles,  sous  la  bannière  d'Al- 
phonse VI  de  CastiUe,  à  côté  du  Cid  espagnol; 
un  prince  français ,  Henri  de  Bourgogne,  fonde 
le  comté  de  Portugal ,  qui  sera  bientôt  un  nou- 
veau royaume  dirétien.  L'esprit  religieux,  uni  à 
l'esprit  de  la  chevalerie,  enfante  les  croisades  ; 
Tintelligence  se  réveille  de  sa  longue  torpeur; 
de  nouvelles  littératures  vont  être  enfantées  par 
les  langues  nouvelles  ;  l'art  monumental ,  l'une 
des  merveilles  du  moyen  âge ,  commence  à  se  , 
révéler;  et,  d^,  danà  le  sein  des  villes  s'agite 
la  foule  des  bourgeois,  demandant  de  nouvelles 
garanties,  des  libertés  nouvelles.  j 

Cette  époque  est  donc  grande  et  glorieuse 
pour  la  France  ;  mais  le  règne  de  Philippe  est  , 
honteux  par  le  caractère  et  les  actions  person- 
nelles du  prince,  que  les  plaisirs  et  une  lâche  ; 
oisiveté  semblent  avoir  de  bonne  heure  énervé. 
Pendant  la  tutelle  de  Baudouin,  le  duc  de  Nor-  . 
mandie  vint  à  la  résidence  royale  de  Sainl-Ger- 
main-en-Laye  demander  Tappui  de  son  suzerain 
pour  faire  la  conquête  de  l'Angleterre;  il  lui  pro- 
mettait l'hommage  de  ce  royaume  ;  il  ne  put  ob-  ', 
tenir  de  secours.  Ce  refus  ne  mit  d'ailleurs  aucun 
obsucle  à  l'expédition  ;  et  bientôt  le  vassal,  victo- 
rieux à  Hastings ,  fut  bien  plus  puissant  que  le 
faible  roi  de  France.  Baudouin  mourut  en  1067  ; 
son  successeur,  Baudouin  VI,  comte  de  Flandre 
et  de  Hainaut,  eut  aussitôt  pour  ennemi  son 
propre  frère,  l'aventureux  Robert,  devenu  comte 
de  Frise ,  de  Hollande  et  de  Zélande  par  son 
mariage  avec  la  comtesse  Gertrude.  Baudouin 
fut  vaincu  et  tué  (  16  juillet  1070);  sa  veuve  et 
son  fils  Amould  implorèrent  le  secours  de  Phi- 
h'ppe  et  du  doc  de  Normandie.  Le  roi ,  soutenu, 
ou  plutôt  escorté  par  le  sénéchal  .de  Normandie, 
s*engagea  imprudemment  au  milieu  des  marais 
et  des  canaux  de  la  Flandre  occidentale  ;  il  fut 
battu  à  Cassel  ^20  fév.  1071  )  ;  Amouid  et  le  sé- 
néchal avaient  été  tués  ;  Philippe  s'enfiiit  hon- 
teusement, abandonna  la  Flandre  à  Robert  le 
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Frison,  ^secontenta  du  Hainaut,  qui  fut  eédéio 
jeune  Baudouin,  frère  d'Amould.  C'est  alon  que 
le  roi  épousa  Berthe  de  Hollande,  fiUe  delà eom- 
tesse  Gertrude  et  de  son  premier  mari,  Flofcit. 

Philippe,  doué,  dit-on,  de  tontes  les  qua- 
lités extérieures ,  ne  songeait  dès  lors  qu'à  sa- 
tisfaire honteusement  son  amour  des  plaisin; 
pour  avoir  de  l'argent,  il  rançonnait  ses  sajeb, 
dévalisait  les  marchands  étrangers,  faisait  tnéc 
des  évéchés  et  des  abbayes.  Alexandre  II,  mais 
surtout  Grégoire  VU,  lui  reprochèrent ,  en  le 
menaçant,   ses  actes  de  simonie;  dans  nu 
lettre  aux  prélats  français  (nov.  1074),  le  pape 
disait  de  Philippe  :  ■  Votre  roi,  ou  plutôt  votre 
tyran,  a  souillé  sa  jeunesse  de  mille  infanûtt; 
aussi  faible  que  misérable ,  il  ne  sait  point  diriger 
les  rênes  du  royaume...  Il  ne  lui  suffit  pas  d'a- 
voir mérité  la  colère  de  Dieu  par  une  multitude 
de  sacrilèges ,  de  parjures ,  d'adultères  ;  il  vieit, 
à  la  manière  d'un  brigand,  d'enlever  de  grandes 
sommes  â  des  mardiands.. .  Dans  les  fables  mènes 
on  ne  trouverait  rien  de  pareil  chez  un  roil  > 
Philippe  s'humilia,  sans  changer  de  conduite. 

Malgré  sa  mollesse  et  son  égoisme,  il  voyait 
avec  crainte  et  jalousie  la  puissance  de  GaQ- 
laume  le  Conquérant;  aussi  chercha-t-il  i  loi 
nuire,  en  soutenant  son  fils  Robert,  pres^ 
toujours  révolté  contre  son  père,  et  les  sei- 
gneurs bretons ,  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître 
la  suzeraineté  du  duc  de  Normandie.  En  lOTo, 
quelques  secours  de  Philippe  forcèrent  Guil- 
laume à  lever  le  siège  de  Dol;  plus  tard,  quand 
il  eut  signé  la  paix  avec  Allain-FefgBat,doc 
de  Bretagne,  Guillaume  voulut  se  venger  du  ni; 
il  le  somma  de  réprimer  les  brigandages  des 
habitants  de  Mantes,  dans  le  comté  d'Évreoi, 
et  réclama  le  Vexin  français.  Philippe  ne  ré- 
pondit que  par  des  railleries;  alors  Guillaone 
ravagea  le  Vexin,  prit  et  brûla  Mantes;  mais 
la  maladie,  puis  la  mort  de  Guillaume  saoTè- 
rent  le  roi  du  danger  qui  le  menaçait  (1087) 
(  voff,  GoiixACHE  1^  ).  Philippe  ne  sut  pas 
mettre  à  profit  les  querelles  des  fils  de  GÔil- 
laume,  qui  se  disputaient  son  héritage;  sa  con- 
duite est  de  plus  en  plus  lâclie  et  honteuse,  et 
les  contemporains  ne  s'occupent  de  lui  que  poar 
parier  des  nouveaux  scandales  de  sa  Tîe. 

Philippe,  après  vingt  ans  de  mariage,  rdépia 
la  mère  de  ses  trois  enfants  au  château  de  Moa- 
treuil ,  et  fit  casser  son  hymen  sous  prétexte  de 
parenté  :  il  songeait  à  épouser  une  princesse  de 
Sicile ,  lorsque  dans  un  voyage  à  Tours  il  de- 
vint amoureux  de  Bertrade  de  MontfoH,  mariée 
au  vieux  Foulques  le  Rechm ,  comte  d'Anjou  et 
de  Touraine;  cette  femme,  belle,  audacieuse  et 
perverse,  n'hésita  pas  à  fuir  loin  de  son  mari; 
une  escorte  l'attendait  à  Meung-sur^Loire,  etla 
conduisit  à  Oriéans  auprès  du  roi  (1092).  U> 
évoques  refusèrent  de  bénir  cette  union  illicite; 
il  paraît  cependant  qu'un  prélat ,  gagné  par  les 
prières  et  les  présents  de  Philippe ,  se  montra 
moms  scrupuleux.  Foulqnes  et  Robert  le  FriMO 
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dévastèrent,  il  est  Trai,  les  frontières  de  Pile  de 
France,  sans  grands  résultats  toutefois.  L'Éj^ltse, 
gardienne  vigilante  de  la  moralité  publique,  fut 
pins  redoutable  à  Philippe;  Tarcbevéquede  Lyon, 
légat  d'Urbain  II,  excommunia  Philippe  et  Ber- 
trade  au  concile  d*Autun  (  oct.  1094)  ;  Urbain  II 
lui-même,  à  Clermont,  où  fut  décidée  la  pre- 
mière croisade,  renouvela  Texcommanication 
(1095);  Philippe,  après  avoir  deux  fois  promis 
de  se  séparer  de  Bertrade ,  la  fit  sacrer  par  deux 
évéques,  fut  une  troisième  fois  excommunié, 
et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
cette  honteuse  et  lâche  situation  (  voy,  Ber- 
TBADB  ).  Pendant  la  première  croisade,  le  roi 
d'Angleterre,  Guillaume  II,  à  qui  son  frère  Ro- 
bert avait  engagé  la  Normandie,  Toulut  profiter 
de  la  faiblesse  du  roi ,  et  réclama  le  Vexin  fran- 
çais ,  principalement  Mantes ,  Pontoise ,  Chau- 
mont;  la  guerre  fut  assez  vive.  Les  principaux 
seigneurs  abandonnèrent  le  roi  ;  mais  les  sires 
de  Chaumont ,  de  Montfort,  etc.,  soutinrent  le 
jeune  liOuis,  son  fils ,  qui  commençait  alors  sa 
glorieuse  carrière;  Guillaume  ne  prit  qu'une  pe- 
tite partie  du  Vexin,  fortifia  Gisors,  et  mourut 
peu  après  (1097-1100).  Au  mois  de  novembre 
1100,  deux  légats  de  Pascal  11  excommunié- 
rent  de  nouveau  à  Poitiers  rincorrigible  Philippe, 
malgré  l'opposition  de  Guillaume  IX  d'Aqui- 
taine; le  roi,  tourmenté  par  de  précoces  infir- 
mités et  accablé  par  le  mépris  public,  associa 
alors  au  trône  Louis,  son  fils  aîné,  malgré  les 
efforts  et  les  intrigues  de  Bertrade  :  dâ  lors 
commence  véritablement  le  règne  de  Louis  VI. 
Philippe  n'eut  pas  même  la  force  de  le  pro- 
téger contre  sa  marâtre,  qui  plusieurs  fois  voulut 
le  tuer,  et  fut  même  sur  le  point  de  l'empoi- 
sonner ;  le  roi  supplia  son  fils  en  faveur  de  Ber- 
trade ,  et  lui  demanda  humblement  pardon  pour 
elle.  Il  se  fit  relever  de  l'excommunication  par 
le  légat  du  pape  dans  un  concile  à  Paris ,  et  re- 
prit les  insignes  de  la  royauté  (  2  déc.  1 104  )  ; 
Berthe  était  morte,  et  le  pape  Pascal  IF,  qui 
d'ailleurs  avait  besoitf  de  la  France  dans  sa  lutte 
contre  l'empereur  d'Allemagne,  cessa  des  pour- 
suites sans  objet.  Bertrade  n'en  continua  pas 
moins  de  porter  le  diadème,  et  Ton  raconte 
qu'après  avoir  réconcilié  ses  deux  maris  dans  un 
▼oyage  à  Angers ,  en  1 106,  elle  fit  asseoir  le  roi  è 
côté  d'elle ,  et  Foulques  à  ses  pieds  sur  un  esca- 
beau. A  l'avéneroent  de  ce  prince,  le  domaine 
royal  ne  comprenait  que  le  Parisis ,  le  Hurepoix, 
le  G4tinais,  roriéanais  et  le  comté  de  Sens  ;  Phi- 
lippe y  ajouta  le  Vexin  français ,  et  le  comté  de 
Bourges ,  que  le  comte  Herpin ,  partant  pour  la 
croisade,  lui  avait  vendu  soixante  mille  écus  d'or, 
en  (101  (1).  Le  roi  tomba  malade  à  Melun,  en 
1 108  ;  il  se  fit  revêtir  de  l'habit  de  bénédictin ,  et 
▼oolut  par  pénitence  qu'on  l'enterrât,  non  pas  à 
Saint-Denis,  mais  à  l'abbaye  de  Fleury-sur-Loire, 
consacrée  à  saint  Benoit,  ;  il  expira  le  29  juillet 

(1)  C'était  le  cantoo  de  Bourges,  et  non  le  BerrI  en- 
Uer. 
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1 108,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Il  eut  de  sa 
femme  Berthe  Louis  VI,  dit  le  Gros,  qui  lui  suc- 
céda ;  Henri  et  Charles,  morts  jeunes  ;  Constance, 
mariée  d'abord  au  comte  de  Troyes  Hugues,  puis 
au  fameux  Bohémond,  prince  d'Antioche,  lors- 
qu'il vint  en  1106  implorer  les  secours  des  che- 
valiers français  pour  les  chrétiens  de  Palestine. 
De  Bertrade  de  Montfort,  Philippe  eut  Philippe, 
comte  de  Mantes  et  de  Melun;  Fleur  y;  Cécile , 
mariée  à  Tancrède,  neveu  de  Bohémond,  puis 
à  Pons  de  Toulouse,  comte  de  Tripoli;  BuS' 
tache  (?),  femme  de  Jean ,  comte  d'Etampes. 

L.  G. 

Orderic  Vital.  —  Chronique  d*Albéric  den  Trois- Fon- 
talnet.  >  Suger,  y%ê  de  IxmU  FI.  —  Chroniqu»  de 
Verdun.  —  ^nonymiu  FloriaeeMli,  —  Les  t.  XII  et 
XIII  da  ReeueU  de  D.  Bouquet.  —  Slsmoodl,  Mlchelet, 
H.  Martin ,  HUtoires  de  France, 

PHILIPPE  11,  surnommé  il ti^ui^e  (1),  roi  de 
France,  né  le  22  ou  le  25  août  1165,  mort  à 
Mantes,  le  14  juillet  1223,  était  fils  de  Louis  YII 
et  d'Alix  de  Champagne.  Élevé  par  un  homme 
sage  et  instruit.  Clément  de  Melz  on  plutM 
Mets,  Philippe  se  montra  de  bonne  heure  d*une 
intelligence  précoce,  avide  d'agir  et  de  com- 
mander; aussi  dès  1179,  Louis  VU,  atteint  de 
paralysie,  demanda  aux  prélats  et  barons  réunis 
à  Paris  la  permission  de  couronner  son  fils  h 
Reims  et  de  l'associer  au  trône  ;  mais  le  jeune 
prince,  s'étant  égaré  pendant  une  nuit  obscure 
dans  la  forêt  de  Compiègne,  fut  frappé  de  ter- 
reur à  la  vue  d'un  charbonnier  d'une  mine  ef- 
frayante, et  saisi  d'une  fièvre  violente,  fut  bientôt 
en  danger  de  mort.  Louis  VII,  sur  la  foi  d'une 
vision  de  Thomas  Becket,  se  rendit  immédiate- 
ment en  pèlerinage  au  tombeau  du  saint,  à  Can- 
torbéry  ;  à  son  retour  Philippe  était  sauvé.  Le 
1*'  noT.  1179  Philippe  fut  sacré  par  son  oncle 
Guillaume,  archevêque  de  Reims,  assisté  des 
métropolitains  de  Sens,  de  Tours  et  de  Bourges, 
et  de  presque  tous  les  évèqnes  de  France  ;  Henri 
Court- Mantel ,  duc  de  Normandie,  fils  atné  de 
Henri  H,  la  couronne  d'Angleterre  au  front,  rem- 
plissait l'office  de  sénéchal  ;  Philippe ,  comte  de 
Flandre,  portait  l'épée  royale  ;  le  duc  de  Bourgogne 
Hugues,  puis  les  principaux  seigneurs  de  France, 
rendaient  hommage  à  la  royauté  française,  d^ 
bien  puissante  dans  l'opinion  ;  Philippe  allait  lui 
donner  la  puissance  de  fait,  la  supériorité  terri- 
toriale; avec  saint  Louis,  c'est  le  plus  grand  roi 
de  la  dynastie  capétienne.  Louis  VII,  frappé  d'une 
nouvelle   attaque   de  paralysie,  était  resté  â 
Paris,  où  il  mourut  le  18  septembre  1180.  Phi- 
lippe II  avait  déjà  commencé  à  agir  en  roi.  Par 
les  conseils  de  son  père  ou  de  son  parrain ,  Phi- 
lippe, comte  de  Flandre,  il  épouse  la  nièce  de 
ce  prince,  Isabelle  de  Hainaut,  au  Tronc  en 
Artois,  et  les  fêtes  se  continuent  à  Bapaume; 

(1)  On  le  svrDomma  d'abord  tHeuéimné^  maU  le  sar- 
nom  d'^u^vsftf  a  preralu;  était-ce,  solvant  l'oplnloa  la 
plus  générale,  parée  qu'il  était  né  au  mois  d'août  f  est^ 
ee  parée  qu'il  a  agrandi  le  rojanme  (  AuçtutuM  ab  am- 
gendo\t  comme  le  dit  Rlgord  ?  Ou  bien  répIthèted'AogiisIe 
cat-elle  seulement  synonyme  de  rofu/? 
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puis  il  fikit  one  entrée  solennelle  à  Paris^  et  est 
de  nouveau  couronné  avec  la]euoe  reine  à  Saint- 
Denis,  par  Tarclievèque  de  Sen«  (29  mai  1180). 
kabelie  descendait  des  princes  carloving^s, 
dont  la  poésie  réveillait  alors  les  gloneax  souve- 
nirs; ce  mariage  sembla  légitimer  co*nplétement 
les  droits  des  Capétiens;  de  pins,  le  comte  de 
Flandre,  sans  enCânts,  promettait  à  sa  nièce  une 
partie  de  son  héritage  »  le  Vermandois ,  le  Va- 
lois, rÀmiénois,etm«ème  l'Artois.  La  reine  mère, 
mécontente  de  voir  agir  son  lils  lui-même,  qoitta 
la  cour;  Philippe  retint  les  chAteaux  qui  formaient 
son  douaire;  soutenue  par  ses  frères  les  comtes 
de  Champagne,  de  Blois ,  de  Sancerre  et  rardie- 
Téqoe  de  Reims,  elle  demanda,  sans  pouvoir 
Tobtenir,  Tappui  du  roi  d'Angleterre  Henri  II, 
qui  chercha  même  à  ka  réconcilier  avec  son  fils. 

Philippe  ne  se  laissa  pas  davantage  gonvener 
parle  comte  ie  Flandre,  qui  s*nnitaoii  princes  de 
Champagne,  an  dnc  de  Bourgogne,  a«x  comtes 
de  Hainaut  et  de  Namar,  etc.  Henri  H  resta 
■eotrc  ;  ses  fils  vinrent  au  secours  dm  jeime  roi, 
<|ui  porta  le  ravage  dans  le  comté  de  Sancerre, 
la  Champagne,  et  la  Bourgogne,  tandis  que  le 
comte  de  Flandre  saccageait  le  pays  de  Moyen 
et  de  Senlis.  A  la  mort  de  la  comtesse  de  Flandre 
(avril  1181),  Philippe  réclame  son  héritage 
(Amiens,  Péronne,  Saint-Quentin,  le  Valois); 
Henri  II  offre  sa  médiation  à  Senlis  ;  le  oointe 
de  Flandre  abandonne  l'Ainiénois,  mais  garde  le 
reste  de  la  succession  viagèrement,  promettent 
de  nouveau  à  sa  nièce  TArtois  ;  Philippe  se  ré- 
concilie également  avec  les  princes  de  Cham- 
pagne (1182).  Le  comte  de  Flandre,  infidète  à 
ses  promesses,  se  remarie  avec  one  princesse 
de  Portugal;  Philippe  H,  approuvé  par  Ifs  pré- 
lats et  les  barons  réunis  à  Compiègne,  recom- 
mence la  guerre;  les  belliqueuses  milices  de 
Flandre  reprennent  Amiens  et  ravagent  le  pays 
jusque  dans  Tlle-de-France;  Paris  est  menacé; 
nais  les  Flamands  se  retirent,  et  la  paix  est  en- 
«r)re  une  fois  conclue  ;  le  comte  d'Amiens  est  léuni 
è  la  couronne  avec  une  portion  du  Vermandois  ; 
3aînt-Qaentin ,  Péronne  et  l'Artois  reviendront 
«n  roi  après  la  mort  du  comte  (1186).  C'éUieut 
là  d'importentes  acquisitions. 

Philippe  II  avait  acquis  par  ses  premiers  actes 
une  vériteble  popularité  :  il  punissait  rigoureu- 
aement  les  blasphémateurs  et  les  hérétiques; 
par  les  conseils  de  Termite  Bernard ,  qui  avait 
une  grande  réputation  de  saintete  aux  environs 
de  Paris ,  il  chasse  les  Juifs ,  après  les  avoir  dé- 
pouillés de  leurs  biens  ;  il  remet  à  leurs  débiteurs 
tootes  leors  dettes,  à  l'exception  d'un  cinquième 
4iu*ilse  réserre  (avril  1181);  il  encourage  l'as- 
aociation  populaire  des  capuchons  on  chape- 
rons blancs^  formée  au  Puy,  contre  les 
routiers  ou  cottereaux  qui  désolaient  les  cam- 
pagnes, brûlaient  les  églises,  insultaient  et 
tournientaiml  les  prêtres  et  les  religieux  ;  les  se- 
cours qn'il  leur  envoie  contribuent  i  la  victoire 
de  Châteaiidun  (20  juillet  1 183,  où  sept  mille  bri- 


II  (Fbance)  ftîC 

'  gauds  périssent,  et  à  la  délivcanoe  de  la  Fraacr 
centrale.  Le  roi  poursuiii^eineiit  Hugues  IU,dar 
de  Bourgogne,  grand  déprédateur  des  hiena  ecclé- 
siastiques, baron  pillard  des  grands-  cliemins;  v 
i  s'empare  de  ChAtillon-sur-Seine,  el  force  HugacE 
,  à  s'humilier  (1  tH6)  Il  protège  les  oominunes  de 
Sens,  de  Pontoise,  Poissy,  litmlrcuil,  rhanmnai 
:  en  Vexin ,  Fontainebteau ,  Compiègne  et  méar 
I  de  Tournai  ;  U  accorde  de  nouveaux  privilégn 
à  la  viâle  royale  d'Orléans  (1183);  sa  répulatia 
1  s*étend  jusqu'au  midi ,  et  te  comte  de  TouIoom, 
j  Raymond  V,  implore  sa  protection  oontie  tt- 
,  cfaard  d 'Aquitaine  et  contre  Alplionae  II  d^Aragoa. 
I       Henri  il,  dont  Tige  et  les  nkallieurs  sembiaîeil 
'  avoir  ralenti  l'ambition,  était  sans  cesse  ai  Islk 
contre  ses  turbulents  fiU;  par  intérêt  politi^ 
et  par  sympathie  9  Philippe  lea  soutint  preiqae 
toujours  contre  leur  p^.  Hend  Court-MaaM 
mourut  sans  s'être  réconcilié  avec  Henri  (i  183); 
Philippe  réclama  aussitôt  te  Vexin ,  dot  de  a 
veuve  Marguerite  de  France;  il  demandait  aasn 
te  mariage  inunédiat  de  sa  sonir  Alix,  fiancée  à 
Richard,  qne  l'opinion  publique  accusait  Heari  II 
d'avoir  outragée.  Geoffroi  de  Bretagne,  qoi  dé- 
sirait unir  PAnjou  à  son  duché,  invoquait  l'appoi 
de  Philippe,  lorsqu'il  mourut  à  Pari*  des  aiilfli 
de  blessures  qu'il  araii  reçuea  dana  un  taunui 
(IS  août  1186).  Philippe  réclama  U  garde  de 
dnclié  de  Bretagne  comme  suxerain.  Henri  11 
repoussa  tootes  ces  demandes;  alors  le  roi,  i#- 
condé  par  Richard  Cœur  de  Lion,  qui  riv^ 
avec  lui  conune  un  frère,  commença  la  çKm, 
entra  dans  le  Berri,  prit  Graçai,  Issoudoa  et  a»* 
siégea  Châteauroux  ;  one  trêve  fut  conclue  à  Gi- 
sors;  Henri  cédait  Issoudun   (118S).  Cet!  à 
Gisors  que  Guillaume ,  archevêque  de  Tjr,  viii 
apprendre  aux  rois  et  aux  seigneurs  reouis  ks 
malheurs  de  la  Terre  Sainte;  Saladin  (rof.  ce 
nom),  vainqueur  à  Tit)éria4le,  te  roi  Guy  de  Lb- 
signan  (  voy.  ce  nom  )  lait  prisonnier,  JeruMiÉB 
au  pouvoir  des  infidèles ,  le  souverain  poatife 
mort  de  douleur,  etc.  Henri,  Ricliaid .  Ptiilifpe 
prirent  la  croix;  les  guerriers  s'armèrent;  otsï. 
qui  ne  pariaient  pas  durent  payer  te  dins  m- 
la  dîne.  Mais  bientôt  le  fougueux  Richard  reesah 
mença  la  guerre,  vint  (aire  hommage  à  PbiUfpe, 
et  reçut  de  lui  Ch&teauroux  et  Issoudun,  tambi 
que  Philippe  prenait  Le  Mans,  Tours,  AroboiâSi 
Henri  11,  presi*é  par  les  Bretons  soulevés,  en- 
touré d'ennemis ,  après  ptesieurs  entrevues  àLi 
Ferté- Bernard,  à  Coulommters,  obtint  U  paii 
par  te  traité  d'Azai-surClier ;  il  accéda  i  tentes 
les  conditions  qu'on  lui  faisait ,  renonça  à  toit 
droit  sur  le  Berri  et  l'Auvergne,  renouvela  Mi 
hommage  pour  toutes  ses  possessions  en  France^ 
et  s'engageait  à  pariir  pour  la  croisade;  mais  11 
trahison  de  son  fils  bien.ainte  Jean  te  frappa  d'M 
coup  mortel  ;  il  expira  à  Chinoo  huit  jours  aprèi 
(6  juillet  1189). 

Le  nouveau  roi  d'Angleterre,  Richard,  ie  fim 
bnital  et  le  plus  orgueilleux  des  chevaUers,  de- 
vait être  le  héros  de  la  troisièroe  croisade  (rof. 
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RicDAKo  et  S\].\iiiN }.  L*expédiUon  Tut  retardée 
par  la  mûri  âft  la  reioe  de  France  (15  mars  i  190)  ; 
Philippe,  après  avoir,  par  Pacte  célèbre  connu 
sous  le  nom  ée  testament,  réglé  Padminisf ration 
du  royaume  et  donné  la  régence  à  sa  mère  et  à 
son  oncle,  rarchevèque  de  Reims,  prit  l*ori- 
ffamme ,  fui  rejoint  par  Richard  à  Vézelai  ;  tous 
4leux  partirent  de  cette  Tille  pour  Lyon  le  4  juil- 
let; là,  ifs  se  séparèrent  :  tandis  que  Richard 
s'embarquait  à  Marseille,  Philippe  passait  le^ 
Alpes,  louait  des  vaisseaux  aux  Génois,  et  allait 
hiverner  en  SfciTe  avec  Richai*d.  Là,  tes  vio- 
lences du  ro!  d'Angleterre  mettent  à  de  dures 
épreuves  Ta  patience  politique  de  Philippe  ;  c'é- 
taient chaque  jour  de  nouvelles  occasions  de 
querelles  ;  Richard  insultait  les  Siciliens,  attaquait 
Tancrède,  que  Philippe  était  forte  de  protéger 
contre  ses  ennemis;  Richard,  refusant  insolem- 
ment d'épouser  Alix,  sœor  du  roi,  faisait  vennr 
«n  Sicile  Bérengère  de  NaTarre,  à  laquelle  il  devait 
«e  marier  ;  Philippe  se  contentait  de  10,000  marcs 
payables  en  quatre  années,  et  lui  abandonnait 
<jisors,  Neaufle,  Neufchfttel,  le  Yexhi,  ne  se  ré- 
servant que  ses  dernières  conquêtes  dans  le  Berri 
4>t  PAuvergne.  Philippe  part  le  30  mars  et  dé- 
barque devant  Saint* Jean-d* Acre  (13  avril),  que 
les  chrétiens  assiégeaient  depuis  longtemps;  Il 
attend  pour  donner  Tassant  Tarrivée  de  Richard 
(8  juin);  la  ville  captitule  le  13  juillet  1191.  Mais 
déjà  les  deux  rois  étaient  de  nouveau  divisés; 
Richard,  qui  se  croyait,  par  le  droit  de  11  force 
et  de  la  valeur,  bien  supérieur  à  Philippe,  sou- 
tenait Guy  de  Lusignan  contre  Conrad  de  Ifont- 
ferrat  Aussi  Philippe , atteint  de  la  fièvre,  mal- 
^  les  prières  de  ses  barons  et  les  reproches 
de  Richard,  s'empresse  de  quitter  la  Palestine, 
après  avoir  nommé  le  duc  de  Bourgogne  conné- 
table des  PrançaÎK  qu'il  laisse  en  Orient  (31  juil- 
let). 11  croit  ou  feint  de  croire  que  Richard  a 
Toulu  l'empoisonner  ;  en  passant  à  Rome  il  prie 
le  pape  de  le  relerer  du  serment  qu'il  a  fait  de 
ne  pas  attaquer  Richard  ou  ses  domaines  pendant 
Ja  durée  de  la  croisade;  Célesttn  III  le  lut  dé- 
fend sous  peine  d'excommunication.  Enfin  Phi- 
lippe arrive  à  Fontainebleau  le  27  décembre  1 191 . 
Le  comte  de  Flandre  était  mort  à  la  croisade; 
aossitdt  Philippe  ordonna  à  sa  mère  et  à  son 
oncle  de  s'emparer  de  ses  domaines  échus  à  son 
fils  Louis,  du  chef  de  la  feue  rdne,  Isabelle  de 
flainaut  ;  l'archevêqae  de  Reims  le  fit  recomiattre 
à  Saint-Quentm ,  à  Péronne,  dans  l'Artois  et 
même  la  Flandre.  Mais  à  son  retour  de  la  Terre 
Sainte  Philippe  consentit  à  traiter  avec  Bau- 
douin, comte  de  Hamaut,  son  beau  père,  qui  ré- 
clamait la  succession  au  nom  de  sa  femme,  la 
comtesse  Marguerite,  sœur  du  dernier  comte  de 
Fbndre;  il  leur  abandonna  la  Flandre;  mais  Saint- 
Orner,  Aire,  Térouanne,  Arras,  c'est-à  dire  l'Ar- 
tois, furent  rénnis  à  la  couronne  de  France  (  1 1 92). 
C'est  qt>e  l'ambition  de  Philippe  était  éreillée  par 
Tespoir  d'une  conquête  encore  plus  considérable; 
il  aecusait  toujours  Richard  d'avoir  voulu  le  faire 
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ruer  par  les  Assassins  du  Vieux  de  la  Monta- 
gne ,  et,  le  premier  de  nos  rois ,  s'entourait  d'une 
garde,  celle  des  sergents  d'armes  ou  ribauds  ; 
il  gagna  l'opinion  publique ,  et  s'attacha  l'Église 
par  de  nouvelles  persécutions  contre  les  juib; 
lui-même  fit  périra  Bray-sur-Seinc  quatre-Tingts 
de  ces  malheureux ,  coupables  de  fanatisme  ;  puis 
il  s'allia  au  misérable  Jean  sans  Terre ,  pour  se 
partager  les  dépouilles  de  Richard ,  qui  semblait 
dcToirsuccombier  victime  de  son  audace  aventu- 
reuse. Quand  il  apprit  la  captivité  de  son  ennemi , 
retenu  prisonnier  par  l'empereur  Henri  Yl,  il  lui 
déclara  la  guerre,  reçut  Phommage  de  Jean, 
même  comme  roi  d'Angleterre,  avec  l'espoir  de 
mettre  la  main  sur  les  possessions  de  Richard 
en  France.  En  1193  il  prend  Ivry,  Tacy,  Li- 
hons,  Deaumont,  Gisofs,  Meufcfaâtd ,  Aumale, 
Évreox,  etc.,  mais  il  est  repoussé  de  Rouen  par 
le  comte  de  Leicestcr,  l'un  des  braves  de  la  croir 
sade.  Au  mois  de  férrier  1 194,  il  apprend  que , 
malgré  toutes  ses  intrigues  »  Richard  a  été  déU- 
Tré;  «  Prenex  garde,  écrit-il  à  son  complice,  le 
diable  est  dédialné.  »  Jean  épouvanté  ne  songe 
qu'à  se  récondiier  avec  son  frère;  il  lait  rnass»» 
crer  dans  un  festin  les  Français  qui  forment  la 
garnison  d'Évrenx ,  et  Richard ,  à  la  prière  de 
leur  mère  Éléonore,  lui  pardonne  toutes  ses  lâ- 
chetés. La  guerre  entre  deux  rivaux  aussi  acharnés 
fut  cruelle  de  part  et  d'autre,  mais  sans  événe- 
ments signalés;  les  deux  rois  avaient  épuisé  leurs 
ressources  à  la  croisade;  Philippe  ayait  saccagé 
Êvreux  et  pris  Dieppe;  Richard  fit  rentrer  ta 
Normandie  sous  sa  domination.  Il  y  eut  alors  de 
nombreuses  escarmouches  dans  le  Maine,  la  Tou- 
raine,  la  Beauce;  à  Fréteval,  dans  le  Vendô- 
mois,  le  trésor  et  le  cAartrier  de  Philippe  tom- 
bèrent au  pouToir  de  Richard  ;  puis  on  combattit 
en  Saintonge,  et  Philippe,  abandonné  par  les 
Champenois,  signa  la  paix  (  15  janvier  1 196)  ;  Ri- 
chard renonça  auYexin  normand,  et  Philippe  à 
l'Auvergne.  La  guerre  recommença  quelques 
mois  après;  cette  fois,  le  roi  d'Angleterre  lut  forcé 
de  céder  la  suzeraineté  de  l'Auvergne;  ses  sol- 
dats furent  battus  près  d'Aumale,  mais  la  lutte 
prit  des  proportions  plus  considérables  i  Richard 
eut  pour  alliés  les  comtes  de  Ctiampagne,  de 
Boulogne,  de  Chartres,  du  Perche,  les  régents 
de  Bretagne ,  et  surtout  le  comte  de  Flandre  et 
de  Hainaut,  Baudouin,  qui  enleva  à  son  beau- 
frère  plusieurs  places  de  l'Artois  ;  au  dehors  Phi- 
lippe Il  soutenait  Philippe  de  Souabe ,  qui  dis- 
putait la  couronne  d'Allemagne  à  Otlion  de 
Brunswick ,  neveu  de  Richard.  Celui  ci,  à  la  tète 
des  chevaliers  du  Poitou  et  de  la  Guyenne,  d'ar 
venturiers  Gallois ,  de  mercenaires  Brabançons , 
se  montrait  de  plus  en  plus  impitoyable,  et  sou- 
vent faisait  crever  les  yeux  à  ses  prisonniers. 
Philippe  trouva  des  ressources  avec  l'argent  des 
juifs  qu'il  rappela  dans  son  royaume,  et  défendit 
avec  succès  toutes  ses  frontières  menacées;  à 
Gisors,  surpris  par  son  ennemi,  il  échappa  à  la 
mort  ou  à  la  captivité  par  son  courage  ;  mais  il 
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manqua  de  périr  dans  les  eaux  de  TEpte,  dont 
le  pont  s*était  rompu  sons  le  poids  des  chevaux 
(il9S).  Enfin  le  nouveau  pape  Innocent  III  in- 
terposa sa  médiation,  et,  sous  les  auspices  du 
l^t,  une  trè?e  de  dnq  ans  fut  conclue  entre 
VcmonetLes  Andelys (13 janvier  1 199).  Quelques 
mois  après,  Richard  trouva  la  mort  au  siège  du 
château  de  Chalus,  près  de  Limoges  (6  avril  1 1 99) . 
Philippe  s'était  défendu  contre  Richard  ;  il  de- 
vait triompher  dans  sa  lutte  contre  son  successeur 
Jean,  tyran  lâche,  cruel  et  méprisable  (vog.  Jean 
SANS  Terbe).  Le  jeune  Arthur  de  Bretagne  (poy. 
ce  nom  ),  qui  dispute  à  son  oncle  l'héritage  de 
Richard,  vient  avec  sa  mère  Constance  réclamer 
l'appui  de  Philippe- Auguste;  le  roi  répond  à  leur 
appel ,  brûle  Évreut  et  plusieurs  châteaux ,  ra- 
vage le  pays  jusqu'au  Mans,  fait  reconnaître  Ar- 
thur dans  TAnjou,  le  Maine,  la  Touraine;  mais 
excite  le  mécontentement  des  Angevins  et  des 
Bretons  en  laissant  des  garnisons  dans  leur  pays. 
Le  légat  du  pape  intervient  ;  un  traité  est  signé 
(mai  1200)  ;  Arthur  abandonné  doit  reconnaître 
les  droits  de  son  oncle ,  et  lui  rendre  hommage 
pour  la  Bretagne  ;  Louis,  fils  de  Philippe,  épousera 
Blanche  de  Gastille,  nièce  de  Jean,  af  ec  le  comté 
d'Évreux,  Issoudun,  Graçay  et  20,000  marcs  pour 
dot.  Philippe  se  serait  montré  moins  facile,  s'il  ne 
s'était  trouvé  lui-même  dans  les  plus  grands  em- 
barras, à  cause  de  sa  lutte  contre  la  papauté, 
au  sujet  de  son  divorce  (voy,  Ingelbcrge,  Agnès 
DE  Mérakie).  Le  royaume  fut  mis  en  interdit 
par  le  légat  d'Innocent  III  au  concile  de  Dijon 
(1200);  Philippe  diassa  de  leurs  églises  les  ec- 
clésiastiques qui  observaient  l'interdit.  11  finit  pr 
céder  ;  Agnès  fut  éloignée  de  la  cour  et  mourut  de 
douleur  en  1201  ;  le  roi  ne  voulut  pas  cependant 
rappeler  auprès  de  lui  Ingelburge.  Plus  tard  seule- 
ment il  lui  permit  de  revenir  à  la  cour,  mais  ne 
parut  regretter  qu'à  son  lit  de  mort  sa  conduite  à 
son  égard.  Au  moment  où  s'organisait  la  quatrième 
croisade,  que  Philippe-Auguste  ne  voulut  pas  con- 
duire ,  la  guerre  recommença  contre  Jean  sans 
Terre.  II  enleva  à  Hugues  de  Lusignan,  comte  de 
la  Marche,  sa  fiancée,  Isabelle  d'Angoulème  ;  les 
Lusignan  demandèrent  justice  a  Philippe  II  ;  Jean 
promit  de  se  rendre  à  Paris  et  ne  vint  pas  ;  la 
paix  était  rompue.  Les  Français  entrent  en  Nor- 
mandie, prennent  les  châteaux  de  Tillières  et  de 
Boute-Avant,  puis  Longchamp,  Mortemer,  la 
Ferté-en  Bray,  Lihons,  Goumai.  Philippe  investit 
le  jeune  Arthur  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  la  Tou- 
raine, du  Poitou,  l'arme  chevalier,  le  fiance  à 
sa  fille  Marie ,  et  l'envoie  en  Poitou  avec  deux 
cents  chevaliers.  Aidé  des  Lusignan,  le  prince 
breton  assiège  son  aïeule  Éléonore  dans  le  châ- 
teau de  Mirebeau  (2i  k.   N.-O.  de  Poitiers  )  ; 
mais  Jean ,  qui  pour  la  première  fois  montre  de 
l'activité  et  du  courage ,  l'attaque  à  l'improviste 
et  le  prend  {{^'  août).  Arthur,  conduit  de  prison 
en  prison,  du  château  de  Falaise  à  celui  de  Rouen, 
meurt  victime  de  la  cruelle  ambition  de  son 
oncle  {voy,  Jean  et  Arthub). 
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Les  Bretons  demanlent  vengeanee  ao  rui;  ils 
reconnaissent  pour  ductiesse  une  soeur  d'Arthur, . 
!  Alix,  fille  de  Constance  ei  de  Guy  de  Ttioiiari , 
son  second  mari ,  qui  s'empare  de  l'administra' 
tion  du  pays.  Jean,  accusé  par  l'opiniofi  pubtique, 
partout  soulevée  en  Angleterre  eoniroe  ai  Fmce 
contre  ses  vices  et  ses  crimes ,  est  dté  devant  b 
■  cour  des  pairs,  et  Philippe  l'attaque  dans  le  Poi- 
I  tou  et  la  Normandie  ;  Alençon,  Concties,  Les  Aa- 
delys  tomlient  en  son  pouvoir  ;  mais  le  Châteao- 
Gaillard,  défendu  par  le  connétaiile  de  Cbesttf, 
;  résiste  pendant  six  mois  (6  mars  1204).  Jm, 
après  avoir  perdu  un  temps  précieux  dans  k» 
I  débauches  à  Rouen,  s'était  enfui  en  Angleterre 
dès  le  mois  de  décembre.  La  guerre  était  deveme 
natioqale  en  France;  on  en  vit  une  preuve i«* 
marquaUe  :  Innocent  III  voulut  imposer  la  paix 
aux  deux  rois,  et  menaça  Philippe  s'il  n'arréist 
pas  ses  conquêtes  ;  onze  grands  barons  déds- 
rèrent  formellement  par  lettres  patentes  qalb 
soutiendraient  le  seigneur-roi  contre  le  seigaev 
pape  ou  quiconque  prendrait  la  défense  de  Jeaa 
d'Angleterre;  et  Innocent,  prudent  cette  fois, 
changea  de  langage  et  cessa  de  menacer. 

La  Normandie  fut  attaquée  de  deux  edtés; 
tandis  que  les  Bretons,  conduits  par  Guy  àt 
Thouars,  passaient  le   Couesnon,  lirûlaicot  b 
forteresse  du  mont  Saint-Michel,  et  preaMSl 
Avranclies,  Philippe  s'avançait  à  leur  renoontrr 
vers  Caen,  rassurant  les  Normands  désespérés, 
confirmant  les  franchises  des  villes,  recevant  la 
soumission  de  Caen,  Falaise,  Domfront,  L'A%lf, 
Bayeux,    Coutances,    Lisienx,   Vemeuil,  Ar- 
ques, etc.  ;  Rouen,  abandonné  lâchement  pv  le 
roi  Jean,  se  rendit  (juin   1204).  Puis  les  Bre- 
tons prirent  Angers  ;  Philippe  attaqua  avec  trois 
armées  la  Touraine,  l'Anjou,  le  Poitou;  Lo- 
ches, Chinon,  Thouars,  Niort,   Poitiers  tom- 
bèrent en  son  pouvoir,  avec  une  partie  de  U 
Saintonge  et  de  l'Angoumois  (  1205  ).  Jean,  dit- 
on,  demanda  alors  à  comparaître  devant  la  coor 
des  pairs,  mais  il  ne  put  obtenir  la  promesse  de 
venir  et  de  s'en  retourner  en   toute  sûreté  : 
«  Par  tous  les  saints  de  France!  s'écria  Phi- 
lippe, il  ne  se  départira  pas,  s'il  n'est  atksoos.  • 
Le   roi,   ajoute    Matthieu  Paris,   ne    voohit 
point  se  confier  à  la  chance  douteuse  du  Dû- 
ment des  Français  qui  ne  l'aimaient  pas.  Les 
grands  de  France  n'en  procédèrent  pas  rooio» 
au  jugement  ;  la  Normaudie,  l'Anjou,  le  Maine, 
le  Poitou,  la  Touraine  furent  déclarés  confis- 
qués et  réunis  au  domaine  royal.  Il  y  eut  ce- 
pendant  une    réaction  contre   les  progrès  si 
considérables  de  la  royauté  française;  les  Poi- 
tevins   et    les    Bretons    étaient    mécontenb; 
Guy  de  Thouars  était  blessé  dans  ses  intérêts, 
;  parce  que  Philippe  demandait  la  garde  noble 
i  d'Alix ,  et    vint  à  Nantes  pour  forcer  les  sei- 
gneurs bretons  à  la  lui  accorder.  Jean  \  culot 
en  profiter;  il  débarqua  à  La  Rochelle  avec  une 
'  armée  de  mercenaires  (9  juillet  1206),  prit  le 
.  château  de  Montauban  (  l^r  août),   et  tandis 
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que  les  troubadours  excitaient  Fenthousiasme 
patriotique  des  populations  méridionales ,  il 
8*einpara  d* Angers  (8  septembre)  et  même  de 
Dol  en  Bretagne.  Là  s'arrêtèrent  ses  succès;  la 
lâcheté  remplaçait  encore  une  fois  la  forfanterie  ; 
il  recula  vers  le  Poitou  :  les  légats  obtinrent 
une  trêve  de  deux  ans  (16  octobre  1206),  qui 
fut  renouvelée  à  plusieurs  reprises.  Jean  avait 
décidément  perdu  ses  proYinces;  la  royauté 
française  était  triomphante.  La  Bretagne  resta  à 
Alix;  Philippe  voulut  d'atwrd  la  marier  à 
Henri  d'Avaugour,  héritier  de  la  maison  de  Pen- 
tbièvre  ;  plus  tard  il  se  décida  à  lui  faire  épouser 
Pierre  de  Dreux ,  arrière-petit-fils  de  Louis  VI; 
une  maison  française  remplaçait  avantageuse- 
ment dans  cette  province  la  dynastie  anglaise 
qu'Henri  U  avait  espéré  pouYoir  y  établir. 

Philippe  profita  de  la  trêve  avec  Jean  pour 
bien  régler  Tadministration  de  son  royaume 
agrandi,  et  se  préparer  à  une  défense  vigou- 
reuse quand  la  guerre  recommencerait.  Il  resta 
sagement  et  heureusement  étranger  à  la  terrible 
croisade  des  Albigeois  {voy.  Raymond  VI,  Mont- 
fort  ,  etc.  )  qui  désola  la  France  méridionale 
depuis  1209;  il  répondait  au  légat  qui  Texcitait 
à  y  prendre  part ,  «  qu'il  avait  à  ses  flancs  deux 
grands  et  terribles  lions,  Otlion ,  soi-disant  em- 
pereur, et  Jean,  roi  d'Angleterre  ».  Othon  IV, 
resté  seul  mattre  de  l'empire  après  l'assassinat 
de  son  rival  Philippe  de  Souabe  (  juin  1 208),  avait 
resserré  son  alliance  avec  son  oncle  Jean  sans 
Terre  ;  il  s'engageait  à  lui  rendre  toutes  ses  pro- 
vinces de  France  et  à  réduire  Philippe-Auguste 
au  simple  domaine  des  premiers  Capétiens. 
Mais  Jean  devint  de  plus  en  plus  odieux  en  An- 
gleterre par  ses  débauches,  ses  exactions  et  ses 
crimes  ;  il  tyrannisait  le  peuple,  opprimait  les 
barons,  exilait  les  évêques;  Innocent  III  mit 
l'Angleterre  sous  l'interdit  et  finit  par  excom- 
munier solennellement  Jean  lui-même  (  1211  ). 
D'un  autre  côté,  Philippe-Auguste  s'unit  contre 
Othon  au  jeune  Frédéric  II,  qui,  dans  une  en- 
trevue avec  Louis,  fils  du  roi  de  France,  à  Vau- 
couleurs  (1212)  s'engagea  k  ne  faire  ni  paix  ni 
trêve  avec  Othon  et  son  allié  le  roi  Jean.  Alors 
Philippe,  prenant  l'ofTensive,  se  chargea  d'exé- 
cuter la  sentence  d'excommunication  lancée 
contre  Jean;  il  élevait  d'ailleurs  certaines  pré- 
tentions sur  le  royaume,  an  nom  de  son  fils 
Louis,  dont  la  femme,  Blanche,  était  petite-fille 
de  Henri  If.  La  plupart  des  grands  seigneurs  de 
France,  assemblés  au  |)arlement  de  Soissons 
(8  avril  1213),  promirent  an  roi  de  l'aider  de 
tout  leur  pouvoir  ;  une  armée  formidable  se  réu- 
nit dans  le  comté  de  Boulogne;  de  toutes  les 
côtes  de  France  on  dirigea  des  vaisseaux,  pour 
transporter  cette  armée  dans  l'Angleterre,  qui 
devait  être  donnée  au  jeune  Louis.  Mais  Jean, 
effrayé,  malgré  les  soixante  mille  hommes  qu'il 
avait  rassemblés,  détourna  l'orage  en  se  sou- 
mettant à  toutes  les  conditions  que  lui  imposait 
le  légat  Pandolfe  ;  le  15  mai,  il  donna  an  sainV 
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siège  le  royaume  d'Angleterre,  déclarant  le 
tenir  en  fief  du  pape  Innocent  111;  et  Philippe, 
plein  d'irritation,  fut  forcé  de  renoncer  à  l'expé- 
dition qui  devait  ruiner  pour  toujours  son  en- 
nemi. Le  légat,  pour  le  calmer,  l'engagea  alors  à 
profiter  de  ses  armements  pour  punir  le  comte 
de  Flandre,  Ferrand.  Ce  prince,  de  la  maison 
de  Bourgogne,  qui  régnait  en  Portugal,  avait 
épousé  Jeanne  fille  de  Baudouin  IX,  et  à  l'oc- 
casion de  son  mariage  (  1211  ),  il  avait  été  forcé 
de  rendre  an  roi  Aire  et  Saint-Omer;  il  avait 
alors  autorisé  ses  vassaux  et  ses  sujets  des 
puissantes  communes  de  Flandre  à  aider  le  roi, 
même  contre  lui,  s'il  cessait  de  le  servir  fidèle- 
ment. Mais  Ferrand,  mécontent  et  ambitieux, 
se  laissa  entraîner  dans  une  ligue  secrète  ayec 
Jean  et  Othon  par  le  comte  de  Boulogne,  Re- 
naud de  Dampierre,  dont  Philippe-Auguste  avait 
réprimé  la  turbulence  et  les  empiétements,  Re- 
naud qui  avait  abandonné  ses  possessions  et  s'é- 
tait déclaré  l'ennemi  acharné  du  roi.  »  Renaud, 
disent  les  chroniques  de  Saint-Denis ,  passa  en 
Angleterre  vers  le  roi  Jehan,  qui  grant  signe 
d'amonr  lui  fist  et  lui  promit  grant  terre  et 
dons  au  delà  de  la  mer,  afin  qu'ils  pussent  avoir 
le  roi  de  France  desconfit,  et  li  estoît  d'avis 
que  li  Français  ne  pourroit  durer.  >  Au  parle- 
ment de  Soissons,  Ferrand  avait  protesté  par 
son  absence  contre  l'expédition  d'Angleterre  : 
Philippe  jura  «  par  tous  les  saints  de  France 
que  la  Flandre  deviendrait  France  ou  que  la 
France  deviendrait  Flandre  ».  La  flotte  fran- 
çaise part  de  l'embouchure  de  la  Seine  et  en- 
lève Gravelines  ;  Philippe  avec  son  armée  prend 
Cassel ,  Ypres  ,  Bruges ,  et  marche  sur  Gand  ; 
mais  il  apprend  que  sa  flotte,  après  avoir  pillé 
Dam,  a  été  surprise  par  Guillaume  de  Salis- 
bury  et  le  comte  de  Boulogne,  qui  l'ont  pres- 
que détruite.  Le  roi  repousse  les  milices  fla- 
mandes, réduit  Dam  en  cendres,  rançonne 
Bruges,  Ypres,  Gand,  met  garnison  dans  Oude- 
narde,  Courtrai,  Lille,  Douai;  mais,  après 
son  départ ,  Ferrand,  soutenu  par  le  comte  de 
Hollande,  s'avance  jusqu'à  Lille  qui  lui  ouvre 
ses  portes  ;  Philippe  accourt,  reprend  la  ville,  la 
brûle.  Tend  comme  serfs  on  massacre  les  habi- 
tants; puis  il  démantèle  Cassel.  Tournai  est 
soumise  par  le  comte  deSaint-Pol.  Ces  violences 
irritent  et  effrayent  les  seigneurs  belges  et  lor- 
rains ;  Philippe,  disait-on,  youlait  relever  l'em- 
pire de  Charlemagne  en  faveur  de  son  fils,  issu 
des  Carlovingiens  ;  les  comtes  de  Salisbury  et 
de  Boulogne  attisent  les  haines.  Othon  IV  tient 
un  grand  parlement  à  Bruges;  les  comtes  de 
Flandre,  de  Brabant,  de  Limbourg,  de  Hollande, 
de  Namur,  le  duc  de  Lorraine,  le  puissant  chef 
de  routiers,  Hugues  de  Boves,  promettent  de  le 
soutenir;  ils  attaqueront  Philippe  par  le  nord, 
Jean  par  le  sud;  au  prince  anglais,  ses  an- 
ciennes provinces  ;  aux  confédérés,  le  partage 
de  la  France,  sous  la  suzeraineté  nominale  d'O- 
thon.  Le  roi  déploya  l'activité  la  plus  énergi- 
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qae  ;  il  se  diargea  de  combattre  Tempercur  et 
ses  aJliés  ;  son  fils  Louis  marcha  au-devant  de 
Jean,  qui  venait  de  dét>arquer  k  La  RocheJle  (fé- 
vrier 1214)  ;  les  not>le8du  Poitou,  même  les  Lusi- 
gnan,  étaient  venus  rejoindre  le  roi  d'Angleterre.  Il 
l^rend  Angers,  nnais  est  repoussé  de  Nantes  par 
Pierre  de  Dreux  ;  il  assiégeait  La  Roche-aux  Moi- 
nes, près  de  la  Loire,  lorsqu'à  la  nouvelle  de  Tap- 
prodie  de  Louis,  il  (bit  lâchement  sans  com- 
battre, repasse  le  fleuve,  et  bientdt  se  rem  lar- 
gue pour  l'Angleterre,  où  ses  barons  soulevés 
^attendent  pour  lui  imposer  la  grande  cliarte. 
Pendant  ce  temps  Pliilippe  -  Auguste  rassem- 
blait son  armée  à  Péronne;  le  mouvement  était 
national  surtout  dans  les  villes;  quinze  com- 
munes du  nord  envoyèrent  leurs  milices  ;  déjà 
les  Français  étaient  au  canr  de  la  Flandre , 
brûlant  royalement  à  droite  et  à  gauche,  lors- 
•qu'Otlion  et  ses  alliés,  s'avançant  lentement  de 
Valencienn<»  vers  Mortagne,  les  rencontrèrent 
près  du  pont  de  Bouvines,  sur  la  Marque ,  af- 
fluent de  la  Lys  (27  juillet).  Là,  s'engagea  une 
bataille  acharnée  et  décisive  ;  des  deux  cOtés  on 
lutta  avec  courage  ;  Philippe,  donnant  l'exem- 
ple (f)y  manqua  d'être  tué  ou  pris;  Othon 
échappa  avec  peine  aux  coups  des  plus  braves 
chevaliers  français  ;  à  la  lin  de  la  journée,  la 
victoire  était  complètement  gagnée  par  le  roi  ; 
Ferrand,  Renaud  de  Boulogne,  le  comte  de  Sa- 
lisbury ,  etc.,  étaient  prisonniers  ;  le  char  im- 
f)érial  avait  été  mis  en  pièces  ;  Taigle  dorée  était 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Tandis  qu*Othon 
pliait  cacher  sa  boute  jusqu'au  fond  de  la  Saxe, 
Renaud  était  chargé  de  chaînes  dans  la  tour  de 
Péronne;  Ferrand  conduit  à  Paris,  au  milieu 
•des  railleries  de  la  foule,  était  renfermé  dans 
la  tour  du  Louvre.  Le  retour  de  Philippe  fut 
un  triomphe  :  partout  on  lui  dressait  des  arcs 
-de  verdure,  partout  la  joie  populaire  éclatait 
sur  son  passage  ;  à  Paris,  «  lî  bourgeois  et  toute 
l'université  des  clercs  allèrent  à  sa  rencontre; 
ils  firent  fcstes  et  solemnités  sans  comparaison, 
^.t  si  ne  leur  suffisoit  pas  le  jour,  amsi  faisoient 
grant  festes  par  la  nuit  à  grant  luminaire,  et  les 
^^ises  y  firent  aussi  grant  dépense  ».  La  vic- 
toire de  Bouvines  a  été  véritablement  la  pre- 
mière de  nos  grandes  victoires  nationales;  les 
milices  des  communes  avaient  comtnttu  avec 
•courage  et  enthousiasme  à  côté  des  plus  bra- 
ves chevaliers  ;  on  leur  distribua  les  prisonniers 
nombreux  faits  sur  les  ennemis.  L'unité  fran- 
çaise était  assurée,  la  royauté  avait  triomphé 
^e  la  féodalité  ;  la  guerre  avait  consacré  sa  po- 
pularité dans  notre  pays,  au  moment  où,  par 
on  rapprochement  remarquable,  l'aristocratie 
anglaise  jetait  les  bases  de  sa  puissance  na- 
tionale chez  nos  voisins,  en  prenant  la  défense 
des  libertés  contre  le  despotisme  royal.  Philippe 

(I)  I.et  chroiriqucurs  contemporains  n'ont  rim  dit  de 
hi  aeène  pompeuse,  théâtrale,  dans  UqueUe  on  u  long- 
temiM  montré  PhUlppe,  ddposuit  sa  couroane  sur  i'autei 
«troCrraot  aa  plus  digne. 
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I  recueillit  les  frotts  de  sa  victoire  :  il  mutli 
I  contre  le  Poitou  avec  nne  armée  ;  tous  les  «i- 
:  gnenrs  s'empressèrent  de  demanda' grâce;  le  foi 
i  leur  pardonna  par  la  médiation  au  duc  de  En- 
tagne  Pierre  Mauclerc.  Jean,  par  rfntcnnédiriif 
;  du  légat,  obtint  une  trêve  de  cinq  ans  (  sepcemht 
1214).  De  retour  à  Paris,  Philippe  rendit  k 
Flandre  à  la  comtesse  Jeanne  ;  mais  il  ft  41- 
tmire,  aux  frais  des  Flamands  eiix-méme%  hi 
forteresses  de  la  Flandre  et  du  Hafnant;  léi> 
manda  comme  otage  le  jeonefils  du  doc  de  to 
bant,  et  ne  consentit  à  la  liberté  de  Femii 
qu'au  prix  d'nne  forte  rançon,  dont  la  tm 
tesse  différa  le  payement  pendant  douze  amék 
Il  maria  son  (ils  Philippe,  quM  avait  en  d'Afrii 
de  Méranie,  avec  la  fille  de  Renaud,  et  fen  àmà 
le  comté  de  Boulogne  et  Calais. 

Philippe-Auguste,  pendant  les  dennèrs as- 
nées  de  sa  vie,  ne  s'occupa  plus  que  de  on» 
lider  ses  nouvelles  conquêtes  ;  il  acquit  focoie, 
en  1218,  de  la  maison  de  Chartres,  Clermoil 
en  Beauvaisis.  Il  se  contmta  d'envoyer  ses  »- 
ba.ssadeurs  au  grand  concile  de  Latran(f3l5), 
et  de  promettre  pour  nue  nouvelle  croisaiie  k 
quarantième  de  ses  revenus.  Il  laissa  son  li 
Louis  répondre  à  l'appel  des  barons  angbii,^ 
lui  onVaient  la  couronne  du  parjure  Jeui  »■ 
Terre  (  1216),  mais  il  ne  le  soutint  puoA- 
dellement  (  voy.  Jeak,  Henri  Ilf,  Locn  Tiff). 
Il  refusa  de  prendre  part  à  la  guerre  des  AAi' 
geois,  qui  continuait  de  désoler  tout  le  miilf  de 
la  France;  mais  il  vit  sans  doute  avec  oa  pbiv 
secret  son  autorité  royale  tour  à  tour  invoquée 
par  les  deux  Raymond  et  par  Simon  de  Soal- 
fort  leur  ennemi.  Lorsque  Amaurj  de  Hoottat 
lui  envoya  les  évêques  de  Nlroes  et  de  Bé»n 
pour  lui  offrir  les  domaines  cédés  à  soa  père 
par  le  condie  de  Latran,  il  refusa  (  tm  );  mais 
il  permit  à  son  fils  de  faire  deux  expéditioiii 
dans  le  midi,  comme  sll  prévoyait  que  larojaolr 
française,  étrangère  aux  crimes  de  cette  gtient, 
dût  un  jour  recueillir  le  magnifique  héritage  da 
Languedoc.  Philippe- Auguste,  habitant  le  Loovre, 
le  palais  de  la  Cité  ou  le  manoir  de  Pacy-sor-Eore, 
surveillait  avec  sagesse  radrainistration  de  ses 
domaines,  multipliait  ses  donations  aux  égfiKS 
et  aux  monastères,  et  embellissait  Paris,  dé> 
sormats  la  véritable  capitale  du  royaume.  D^ 
puis  Tété  de  1227,  il  se  sentait  miné  par  imr 
fièvre  lente;  il  fit  son  testament  à  Saiot-Ger 
matn>en-Laye;  il   légua  50,000  livres  ptri» 
(1,350,000  francs  environ)  pour  faire  restitntiaa 
à  ceux  qu'il  aurait  pu  léser;   157,500  nuits 
d'argent  au  roi  de  Jérusalem,  aux  Templiers  d 
I  aux  Hospitaliers,  pour  l'entretien  de  trois  eesb 
'  chevaliers  pendant  trois  ans  à  la  Terre  Saâir; 
21,000  livres  aux  pauvres  de  Paris;  10,000 lî* 
vres  à  la  reine  Ingelburge;  10,000  livivs  2  MU 
fils  Philippe;  ses  couronnes  et  ses  joyaux  à  Pab* 
baye  de  Saint-Denis  ;  20  sous  parisis  par  jour  i 
l'hôtel-Dieu  de  Paris;  etc.   Il  ne  dt^facha  «ta 
domaine  royal  que  Clerroont  en  Beauvaisis  }ioar 
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son  (Afi  PtiiKppe;  il  n*aYaît  exprimé  aucune  to- 
lootéaa  SDJet  du  gotivernementdu  royaume;  mais 
la  royauté  était  désormais  si  bien  établie  que,  le 
premier  des  Capétiens,  il  déd.iigna  de  faire  eou- 
roimer  son  fils  de  Min  ?ivant.  Il  aTait  quitté  Paey 
poar  assister  à  Paris  à  en  eonrjle  contre  les  Al- 
bigeois, lorsqu'il  mourut  à  Mantes,  le  I4  jmllet 
1223,  à  l'âge  de  cinquante-lnitt  ans;  ses  ftiné- 
railles  Turent  celles  d*ini  grand  roi;  presque  tons 
les  évéques  de  France  le  conduisirent  aux  tom- 
lieaiix  de  Saint- Denis. 

•  Philippe- Auguste,  dit  Sismondî,  sans  avoir 
Téelat  chevaleresque  de  quelques-uns  de  ses 
contemporains,  mérita  les  hommages  d'une  na- 
tion belliqueuse  ;  il  avait  montré  du  talent,  il 
«Tait  en  du  bonheur  à  la  gnerre,  et  il  avait  par 
ses  conquêtes  phis  que  dimbié  L'étendue  de  sa 
domination  ;  ses  lois,  ses  travaux  pubKcs,  la 
protection  quil  aci>.orda  aux  études,  la  direction 
nouvelle  qu'il  imprhna  à  l'esprit  national,  le  si- 
gnaient également  parmi  les  p4us  grands  rois  de 
France.  Le  domaine  royal  IVit  divisé  en  pré- 
Ydtés  ;  les  prévôts,  soumis  à  la  surveillance  des 
lieillis,  doivent  rendre  compte  de  leur  adrotms- 
t  ration,  qui  comprend  la  perception  des  revenus 
royaux  et  la  justice  ;  le  bailli  établit  dans  cha- 
<]ue  ville  quatre  prud'hommes,  six  à  Paris ,  sans 
l'avis  desquels  le  prévôt  ne  pourra  traiter  au- 
cune des  aîiïaires  de  la  ville.  »  Depuis  que  la  féo- 
dalité dominait  en  France,  il  n'y  avait  plus  de 
fMuvoir  législatif;  sous  Philippe  on  voit  qnel- 
4{ues  commencements  d'une  l^islation  générale  ; 
le  roi  réunissait  souvent  auprès  de  lui  beaoconp 
de  seigneurs,  pour  R^a[ipttyer  de  leur  autorité  et 
commander  en  leur  nom  ;  «  telle  était  devenue 
nà  prépondérance  qu'il  prévahnt  sans  grand' 
peine  dans  les  réunions  de  ce  genre,  et  qo'eHes 
lui  étaient  plus  utiles  que  périlleuses  »  ;  c'est 
ainsi  qu'il  promulgue  plusieurs  ordonnances, 
qui  doivent  avoir  force  de  loi  dans  toute  l'étendue 
éa  royaume;  plusieurs  lui  attribuent  la  qua- 
rantaine^e'Toift  qui,  au  nom  du  roi,  imposait 
une  trêve  de  quarante  jours  depuis  le»  meur- 
tres commis  ou  les  injures  faites;  c'était  un  frein 
mis  à  la  fureur  des  guerres  privées.  Il  ciierctu 
par  plusieurs  règlements  à  améliorer  la  police  du 
duel  judiciaire.  En  1209,  dans  une  nombreuse 
assemblée  de  seigneurs  à  Paris,  il  porte  re- 
mède aux  abus  introduits  par  les  sous-inféoda- 
tions  ;  désormais  lorsqu'un  fief  sera  divisé,  tous 
ceux  qui  y  auront  part  le  tiendront  du  seigneur 
dont  le  fief  relevait  avant  la  division. 

Profitant  avec  liabileté  des  souvenirs  de  Char- 
lemagne,  que  les  romans ,  les  poèmes  de  toutes 
sortes  populartsaieet  alors,  Philippe  donna  plus 
d'éclat  et  d'importance  ao  tribunal  des  pairs 
de  France,  qui  rappelaient  les  douze  paladins 
fabuleux  du  grand  empereur;  cette  cour  fut 
composée  de  six  pairs  laïques,  les  dues  de  Nor^ 
mandie,  d'Aquitaine  et  de  Bourgogne,  les  comtes 
de  Flandre,  de  Champagne  et  de  Toulouse;  les 
six  pairs  ecclésiastiques  étaient  l'archevêque  de  i 
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Reims,  les  évéques  de  Laon,  Noyon,  Beauvafis, 
Chàlons  et  Langres.  On  ne  sait  rien  de  précis 
sur  l'origine  de  ce  tribunal,  sur  sa  composition, 
sur  ses  actes  ;  il  est  prol^blc  qu'au  temps  de 
PhiIippe-Ao«;iiste  on  réunit  plus  d*une  fois  quel- 
qties  hauts  barons,  quelques  grands  officiers  de 
la  couronne  à  pinsietirs  des  pairs  de  France, 
pour  en   former  une  cour  supérieure,  capable 
de  s'imposer  à  l'opinion  et  de  décider  dans  des 
affaires  importantes.  Le  roi  fui  presque  toujours 
soutenu  per  ces  barons,  même  contre  la  cour 
âe  Rome,'  comme  en  1303,  comme  en  1215,  où 
il  eut  h  résister  aux  menaces  d'Innocent  IIT  ; 
quoique  religieux  et  défenseur  politique  des  in- 
térêts de  la  religion,  Philippe  soutint  les  droits 
de  sa  couronne  contre  le  clergé  ;  dans  l'affaire 
de  son  divorce,  il  résista  longtemps  avec  opi- 
niâtreté; en  1209,  il  dépouilla  de  leur  temporel 
les  évéques  d'Orléans  et  d'Auxerre,  qui  mécon. 
Baissaient  leurs  devoirs  féodaux,  malgré   leur 
appel  à  Innocent  111.  PhHippe  prit  également 
soin  de  séparer  hi  royauté  de  tous  les  pouvoirs 
féodaux,  en  la  plaint  dans  une  sphère  plus  éle- 
vée ;  il  posa  en  principe  que  le  roi  ne  pouvait 
ni  ne  devait  rendre  liommage  à  personne  ;  c'est 
ainsi  qu'en  acquérant  la  ville  et  le  comté  d'A- 
miens il  cessa  de  remplir  les  devoirs  de  vas- 
sal à  révêque,  jusqu'alors  suzerain  du  comté. 
Ami  des  It'ttres,  Philippe- Auguste  les  protégea;* 
il  se  plaisait  surtout  k  entendre  lire  les  ro- 
mans de  chevalerie  en  prose  et  en  vers,  qui  cé- 
lébraient les  exploit»  des  paladins  de  Charle- 
magne,  des  chevaliers  de  la  Table  ronde,  ou  les 
aventures  merveilleuses  d'Alexandre  de  Macé- 
doine, n  accorda  des  privilèges  considératJes 
à  l'université  de  Paris,  qui  attirait  déjà  dans  la 
capitale  la  noblesse  de  France,  d'Allemagne  et 
d'Angleterre  (  1200);  Il  fonda,  près  de  la  mon- 
tagne Sainte -Geneviève ,   un  collège    byzantin 
pour  recevoir  les  jeunes  gens  des  familles  grec- 
ques. Il  entoura  beaucoup  de  villes  dn  royaume 
de  tours  et  de  murailles,  souvent  à  ses  frais,  et 
en  payant  toujours  des  indemnités  suffisantes 
aux  propriétaires  expropriés  pour  ces  constme- 
tions  ;  mais  Paris  fht  Surtout  l'objet  de  ses  cons- 
tantes préoccupations:  son  prévôt  protégeait  les 
associations  commerciales,  et  surtout  la  com- 
pagnie de»  marchands  de  Veau,  qui   cons- 
truisit NB  port  pour  le  débarquement  et  la  vente 
des  marchandises.    Pliilîppe   continua   riiotre- 
Daine,  commencée  sous  Louis  VU ,  le  chAtean 
et  le  donjon  du  Louvre ,  éleva  ou  acheva  les 
églises  Samt-Ttiomas ,   Saint-Nicolas  du  Lou*- 
vre,  Sainte-Madeleine,  Sainte-Geneviève,  Sainl- 
Sulpice,  Saint -Gervats,  beaucoup  de  couvents, 
de  collèges,  d'hôpitaux  ;  il  y  établit  les  arcliives 
du  royaume  ;  le  Petit- Pont  fut  deux  fois  recons- 
truit; des  aqueducs  amenèrent   les  eaux  des 
hauteurs  de  Belleville  et  de  Saint-Gervais  dans 
de  nombreuses  fontaines ,  les  premières  qui  fu- 
rent construites  à  Paris.  Deux  grandes  halles  s'é- 
levèrent,  près  l'égKse  et  le  cimetière  des  Inno- 
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cenU,  au  lieu  dit  Champeaax,  avec  des  murs  et 
des  portes  pour  garantir  les  marcliandises 
(  1183).  EnpaHant  pour  lacroii^de,  il  ordonna 
de  commencer  l'enceinte  fortifiée  de  Paris,  avec 
murailles  et  tours  solides  ;  la  partie  septentrio- 
nale Tut  terminée  en  1208  ;  la  partie  méridionale 
ne  fui  aciievée  que  vers  la  fin  du  règne.  Dès 
l'année  1185,  il  avait  commencé  également  à 
faire  paver  les  rues  de  Paris  avec  de  grosses 
pierres  carrées  ;  on  ne  pava  encore  que  deux 
rues  qui  se  joignaient  au  centre  et  formaient  ce 
qu'on  appelait  la  croia:  de  Paris,  etc.  «  Phi- 
lippe-Auguste, dit  M.  Guizot,  d'un  sens  rassis, 
patient,  persévérant,  peu  touché  de  l'esprit  d'a- 
venture, plus  ambitieux  qu'ardent,  capable  de 
longs  desseins,  et  assez  indifférent  sur  l'emploi 
des  moyens...  employa  tout  son  règne  d'abord  à 
lefairele  royaume,  ensuite  à  mettre  la  royauté  de 
fait  au  niveau  de  la  royauté  de  droit;...  la  tâche 
était  longue  et  rude;  il  a  réussi.  »  —  H  eut  d'Isa- 
belle Louis  VI il,  qui  lui  succéda  ;  Ingelburge  ne 
lui  donna  pas  d'enfants  ;  Agnès  de  Méranie  lui 
donna  Philippe,  comte  de  Boulogne,  et  Marie, 
qui  épousa  Philippe,  comte  de  Namur,  puis 
Henri  V,  duc  de  Brabant  ;  tous  deux  furent  lé- 
gitimés par  Innocent  111;  d'une  femme  in- 
connue il  eut  Pierre  Chariot,  qui  fut  évèque  de 
Noyon  en  1240,  et  mourut  à  la  croisade  en  1249. 

L.  Grégoire. 

RIgord,  De  Cettis  PhUippi  jéuçusti.  —  Guillaume  re 
Breton.  De  vUa  et  çestls  Ph.,  et  la  PHiiippide,  — 
Chroniques  de  Saint-Denis.  —  Guillaume  de  Tyr»  Hist. 
de  la  croisade.  —  Villehardoulo,  De  la  confie  de 
Cmstantinople.  —  Matih.  Parts  Major  historia,  — 
Meyer,  Annales  de  Flandre.  —  D.  Vaistrtte.  Histoire  du 
[xtnçuedoc.  —  U.  Lobineau  et  D.  Mortcc,  Hist, de  Breta- 
gne. —  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  !•'.  —  Re- 
cueil de  chartes  de  Bréquigny,  t.  IV  et  V.  —  Ryroer, 
Fœdera.  —  l.et  historiens  de  ta  guerre  des  Albigeois.  ^ 
Baudot  de  Jnilly,  Histoire  de  Ph- Auguste  \  Paris, 
ITOt,  1  vol.  In-it.  —  Lussan,  Anecdotes  de  la  cour  de 
Phil.'Âug.  -  Capeflgue,  Hist.de  Ph.-Aug.  y  k  vol.  ln-««. 
—  Slsmondl,  Mkhelet,  H.  Martin,  Hist.  de  France. 

PHILIPPE III,  dit  le  Hardi,  roi  de  France, 
né  le  3  avril  1245,  mort  à  Perpignan,  les  oc- 
tobre 1285.  Second  fils  de  Louis  IX  et  de  Mar- 
guerite de  Provence,  il  devint,  par  la  mort  de 
son  frère  atné  Louis,  héritier  de  la  couronne. 
En  1262  il  épousa  Isabelle,  fille  de  Jayme  ou 
Jacques  I«c,  roi  d'Aragon  ;  au  parlement  de  Paris 
(25  mai  1267),  il  prit  la  croix  avec  son  père,  et 
après  avoir  été  armé  chevalier  (juin  1269),  il  le 
suivit  devant  Tunis.  Malade  luî.ménie  de  l'épi- 
démie qui  enleva  le  saint  roi,  il  reçut  ses  adieux 
et  ses  touchantes  exhortations  ;  et  quand  Louis  eut 
expiré  (25  août),  il  fut  reconnu  roi  par  ses  vas- 
saux (27  août  );  il  s'empressa  d'envoyer  des  lettres 
pour  confirmer  les  pouvoirs  des  régents,  nommés 
par  Louis  IX,  et  craignant  de  succomber  en  Afri- 
que, il  fit  à  Cartilage  son  testament,  constituant 
gardien  du  royaume  son  frère  le  comte  d'Alençon, 
jusqu'à  ce  que  son  fils  fût  âgé  de  quatorze  ans. 
Apres  plusieurs  combats  glorieux,  auxquels  prit 
part  Philippe  III ,  quand  il  fut  rétabli ,  un  traité 
avantageux  fut  conclu  avec  le  roi  de  Tunis  (  29 


octobre)  ;  les  principales  conditîoiis  étaient  m 
trêve  de  dix  ans,  la  franchise  da  port  de  Tdm, 
la  liberté  sans  rançon  des  esclaves  clirétieBS,  h 
liberté  du  culte ,  210,000  onoes  d'or,  payés  ini- 
tié snr-le-champ  pour  les  frais  de  b  |pierre,d 
un  tribut  annuel  de  20,000  pièces   d*or  pos 
Charles  d'Anjou.  Puis  on  abandonna  œ  riii|e 
funeste  (15-17  novembre  ),  et  on  dngls  ven  II 
Sicile  ;  après  une  affreuse  tempête,  qui  fit  périr 
quatre  mille  personnes,  on  débarqua  à  Trapoi^ 
où  mourut  Thibaud,  roi  de  Navarre,  beau-friivé 
roi;  en  traversant  la  Calabre,  la  reine, eneôle 
de  six  mois,  fit  une  chute  de  cheval ,  se  Uen 
grièvement  et  expira  à  Ck>senza,  avec  YfxÙÊk 
qu'elle  portait  dans  son  sein  (28  janvier  1271). 
Philippe,  continuant  tristement  sa  rente  à  tra- 
vers ritalie,  par  Rome,  Viterbe,  la  Toscane^  b 
Lombardie,  passa  le  mont  Cenis,  et  revint  fv 
Lyon  et  la  Bourgogne  vers  Paris ,  avec  ks  cer- 
cueils qui  renfermaient  les  restes  de  ses  paiorii 
(21  mai).  Il  voulut  Ini-méme porter  à  Stftf-D» 
nis,  dans  une  pompe  solennelle,  le  corps  do  saitf 
roi  que  la  chrétienté  pleurait;  puis  il  fut  sacré  i 
Reims  par  l'évéque  de  Soissons,  pendant  U  n-     I 
cance  dn  siège  de  Reims  (15  août  1271). 

Le  nouveau  roi,  bien  inférieur  à  son  père,  M 
un  prince  sans  instruction  (  on  donte  s'il  ani 
écrire),  sans  talents,  sans  énergie,  platdt  moitt 
que  chevalier,  qni  prenait  lemonveroentpoorde 
l'activité,  et  qui  se  laissait  gouverner  par  een 
qui  l'entouraient  On  ne  sait  poarqooi  il  a  été 
surnommé  le  Hardi  ;  était-ce,  comme  on  Ta  dit, 
parce  qu'il  ne  fut  point  étonné  de  se  voir  eipoaé 
aux  armes  des  barbares  après  la  mort  de  Mi 
père?  Rien  du  moins  dans  sa  vie  ne  jostiiiea 
titre.  Cependant,  le  domaine  royal  doit  s'a- 
grandir pendant  ce  règne;  et  Philippe  doit  laisser 
les  légistes  continuer  à  Tintérienr  Tcenvre  adnh 
nistrafive  de  son  père.  Son  frère  Tristan  est 
mort  à  la  croisade  ;  le  roi  hérite  dn  comté  de 
Valois;  son  oncle  Alphonse  de  Poitiers  et  Jeanne 
de  Toulonse,  sa  tante,  ont  succombé  au  re- 
tour de  l'expédition,  à  Savone,  près  de  Géses 
(21-22  août  1271);  Philippe,  en  vertu  ds 
traité  de  Meaux  de  1229,  recueille  leur  ma- 
gnifique snccession,  le  Toulousain,  le  Qaercy,  le 
Rouergue,  TAgénois,  l'Aunis,  une  partie  de  l'Aa- 
goumois  et  de  la  Saintonge,  l'Auvergne,  le  Poi- 
tou, le  marquiHat  de  Provence;  il  cède  TAgé- 
nais  (1279)  à  Henri  III  d'AJigleterre ,  qui  récla- 
mait de  plus  leQuercy;  mais  on  repousse  tontes 
les  prétentions  de  Charles  d'Anjou  sur  le  Poi- 
tou (apanage  de  son  frère  Alphonse),  et  il  f^ 
décidé,  après  de  longues  discussions,  que  l'api- 
nage  retournera  au  roi  donateur  ou  plutôt  à  b 
couronne,  si  l'apanagt'ste  meurt  sans  enfants. 
Sur  les  réclamations  de  Grégoire  X,  Phillppr 
céda  encore  à  la  papauté  la  partie  du  inarqoisit 
de  Provence  qui  lui  avait  été  promise  dans  Ife 
dépouilles  de  la  guerre  des  Albigeois;  c'est oe 
qui  a  été  depuis  appelé  Comtat  Venai8sin(1274). 
Désormais  la  royauté  française  dominait  dans  le 
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midi  ;  on  laissa  à  Toulouse  une  ombre  d*iudé- 
pendance  proYÎndale;  les  sénéchaussées  primi- 
tivesde  Carcassonneetde  Beaucaire,  unies  à  celles 
de  Toulouse,  Agen ,  Cahors ,  Rhodez,  durent  for- 
mer le  ressort  du  parlement  de  Toulouse  (1*280). 
Philippe  Tint  lui-même  se  faire  reconnaître  dans 
les  provinces  du  midi;  les  seigneurs  des  Pyrénées 
étaient  habitués  à  l'indépendance,  il  fallut  leur 
faire  sentir  l'autorité  royale  :  Girard,  seigneur  de 
Casaubon,  réclama  l'appui  de  Pltilippe  contre 
les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac;  Roger-Ber- 
nard ITl,  comte  de  Foix,  s'était  déclaré  vassal  du 
roi  d'Aragon;  le  roi,  à  la  tète  d'une  grande  ar- 
mée qu*il  avait  convoquée  à  Tours  i8  mai  1272), 
se  dirigea  vers  Toulouse ,  que  plusieurs ,  dit- 
on  ,  voulaient  livrer  au  roi  d'Aragon ,  reçut  à 
Pamiers  la  visite  de  Jayme ,  son  beau-père ,  puis 
investit  le  diâteau  de  Foix  qui,  situé  sur  un 
irocher  presque  inaccessible,  passait  pour  im- 
prenable. Philippe  fit  crouler  une  partie  du  ro- 
cher; on  voit  encore  les  traces  de  cette  opéra- 
tion; le  comte  de  Foix  effrayé  se  rencJit  (3  juin) 
«t  resta  prisonnier  dix- huit  mois  au  château  de 
Carcassonne.  Cet  exemple  de  vigueur  ne  fut  pas 
perdu  ;  aucune  révolte  ne  troubla  le  règne  désor- 
mais de  Philippe  III.  A  la  mort  de  Henri  III  (  1 272), 
son  fils  Edouard  1er  se  hâta  de  quitter  la  Terre 
Sainte;  en  traversant  la  France,  il  fit  hom- 
mage à  Philippe  pour  les  domaines  qu'il  devait 
tenir  de  lui.  Peu  après ,  comme  le  vicomte  de 
Béani  refusait  de  se  reconnaître  vassal  d'E- 
douard et  en  appelait  à  Philippe,  le  roi  d'Angle- 
terre fut  cité  devant  la  cour  du  parlement  :  il 
comparut  et  gagna  sa  cause;  mais,  comme  duc 
de  Guyenne,  il  fut  forcé  de  dater  ses  chartes  du 
Tègnede  Philippe  III.  Au  concilede  Lyon  (1274), 
le  roi  de  France  prit  de  nouveau  la  croix  ;  mais 
n  fut  retenu  par  ses  conseillers  et  se  contenta 
de  donner  de  l'argent  popr  la  défense  de  la 
Terre  Sainte.  Son  attention  allait  se  détourner 
du  côté  de  l'Espagne  ;  c'est  désormais  pendant 
ce  règne,  vers  ce  pays  et  vers  l'Italie  que  l'in- 
fluence de  la  France  cherche  à  se  répandre.  Phi- 
lippe m  doit  intervenir  dans  les  affaires  des 
trois  royaumes  espagnols ,  Navarre ,  Castille , 
Aragon.  Henri  P',  roi  de  Navarre,  comte  de 
Champagne  et  de  Brie,  mourut  le  22  juillet  1274, 
laissant  comme  héritière  sa  fille  Jeanne,  Agée  de 
trois  ans.  Les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  vou- 
laient s'emparer  du  royaume;  les  Navarrais 
étaient  divisés;  la  veuve  de  Henri,  Blanche 
d'Artois  y  nièce  de  saint  Louis,  s'enfuit  avec  sa 
fille  à  la  cour  du  roi  de  France,  et  se  mit  sons  la 
protection  de  Philippe.  Celui-ci,  comme  tuteur 
de  la  jeune  princesse,  occupa  d'abord  la  Cham- 
pagne et  la  Brie^  puis  il  obtint  de  Grégoire  X  les 
dispenses  nécessaires  pour  fiancer  Jeanne  avec 
son  second  fils  Philippe  (1275).  Le  sénéchal  de 
Toulouse ,  Enstache  de  Beaumarchais  ,  re- 
çut la  soumission  des  villes  et  des  barons  ;  mais 
quelques  actes  imprudents  excitèrent  le  soulève- 
ment des  Navarrais,  et  le  sénéchal  fat  assiégé 
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dans  la  citadelle  de  Pampeinne.  Heureuse- 
ment Robert  H,  comte  d'Artois,  le  conné- 
table Humbert  de  Beaujeu ,  le  comte  de  Foix 
,  et  le  vicomte  de  Béarn  entraient  alors  en  Na- 
varre avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes  ; 
ils  assiégèrent  et  prirent  d'assaut  Pampelune 
(septembre  127G),  les  forteresses  capitulèrent,  et 
la  Navarre  dut  se  soumettre.  Le  mariage  de  la 
reine  Jeanne  et  du  jeune  Philippe  ne  fut  cé- 
lébré qu'en  1284;  la  Navarre  restera  unie  à  la 
France  pendant  cinquante-deux  ans  (1276  1328)  ; 
la  Champagne  et  la  Brie  ne  seront  plus  séparées. 
En  Castille,  Alphonse  X,  le  Sage,  avait  eu  deux 
fils  ;  l'atné,  Femand  de  La  Cerda,  mourut  en  1276, 
et  les  cortès  deSégovie  désignèrent  comme  héri- 
tier de  la  couronne  le  second  fils  d'Alphonse,  don 
Sanche,  le  vainqueur  des  Maures.  Philippe  III  vou- 
lut soutenir  les  droits  des  infants  de  La  Cerda , 
ses  neveux  par  leur  mère.  Blanche  de  France; 
mais  les  deux  jeunes  princes  étaient  retenus  pri- 
sonniers parle  nouveau  roi  d'Aragon,  Pierre  III, 
qui  redoutait  l'extension  de  la  puissance  fran- 
çaise dans  le  midi.  Philippe  ne  sut  ni  négocier 
avec  habileté  ni  agir  avec  vigueur  ;  Pierre  garda 
sfis  prisonniers  ;  le  roi  de  France  ne  soutint  pas 
le  vieil  Alphonse  X,  qui  semblait  favorable  à  ses 
petits-fils;  il  n'intéressa  pas  à  la  cause  de  ses 
neveux  le  pape«  qui  lui  défendit  même  de  com- 
battre les  Castillans  ;  et  quand  il  fit  la  guerre,  ce 
fut  avec  la  plus  grande  impn'voyance.  En  1276, 
il  prit  l'oriOamme  à  Sdint-Denis,  et  marcha 
vers  les  Pyrénées  avec  une  grande  armée  ;  mais 
en  arrivant  à  Salvatierra,  sur  le  gave  d'Oléron, 
au  pied  des  montagnes,  à  l'entrée  de  l'hiver, 
on  s'aperçut  qu'on  n'avait  ni  vivres  ni  provi- 
sions; il  fallut  revenir  tristement,  et  Robert 
d'Artois  se  contenta  de  conclure  une  trêve  avec 
les  Castillans.  En  1278,  Philippe  fit  encore  une 
démonstration  inutile;  Pierre  III  se  contenta  de 
lui  rendre  sa  sœur  Blanche,  tandis  que  don 
Sanche,  de  plus  en  plus  populaire,  frappait  en 
Castille  les  partisans  des  infants.  Plus  tard  ,  en 
1280,  le  roi  de  France  se  rendit  à  Mont-de-Marsan, 
dans  l'espoir  de  terminer  cette  querelle  dans  une 
entrevue  avec  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  ; 
mais  il  dut  reconnaître  que  ces  princes  se  jouaient 
de  lui  et  cherchaient  à  gagner  du  temps.  Il  resta 
leur  ennemi,  et  bientôt  les  affaires  d'Italie 
Tinrent  encore  compliquer  les  rapports  de  la 
France  et  des  royaumes  espagnols.  Charles 
d'Anjou  (  voy.  ce  nom  )  troublait  et  menaçait 
l'Europe  méridionale ,  dont  il  rêvait  la  domina- 
tion; Pierre  d'Aragon,  qui  avait  épousé  la  fille  de 
Manfred,  héritier  des  HolienstaufTcn ,  avait  des 
prétentions  surNaples  et  la  Sicile  ;  mais  il  dissimu- 
lait, car  il  craignait  la  France,  qui  pouvait  lancer 
contre  lui  son  frère  Jayme,  roi  des  Baléares.  Ce- 
pendant une  vaste  conjuration  se  prépara  contrôla 
domination  française;  Pierre  fit  de  grands  prépara- 
tifs sur  mer,  sous  prétexte  d'aller  combattre  les 
infidèles  en  Afrique  ;  Philippe  lU,  dévoué  aux  in- 
térêts de  son  oncle,  et  voulant  éclaircir  ses  soup* 
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çons,  lui  offrit  des  soldats  s'il  allait  réellement 
attaquer  les  rausalmans  ;  Pierre  les  refusa ,  mais 
trompa  Philippe  et  obtint  de  lui  d'assez  grosses 
sommes  d'argent.  Le  massacre  des  Vêpres  sici- 
liennes (30  mars  1282)  entraîna  la  France  et  son 
roi  dans  cette  grande  guerre  du  midi  qui  se  pro- 
longea au  delà  du  règpe  de  Philippe  III.  Tandis 
que  les  plus  t>raves  chevaliers,  conduits  par 
Pierre  d'Alençon,  frère  du  roi,  et  Robert  II  d'Ar- 
tois^Tont  lutter  en  Italie  contre  les  Siciliens  et 
les  Aragonais,  tandis  que  Philippe  et  son  oncle 
viennent  à  Bordeaux ,  mais  inutilement,  pour 
combattre  en  cliamp  clos  Pierre,  leur  ennemi, 
que  Charles  a  défié  à  un  comtût  singulier,  le 
pape  Martin  IV  excommunie  le  roi  d'Aragon  et 
offre  sa  couronne  h  Cliarles  de  Valois,  lils  de 
Philippe  m,  pourvu  qu'il  se  reconnaisse  vassal 
et  tributaire  du  saint-siége  (26  août  1283).  Un 
parlement  de  barons  et  de  prélats  est  réu  ni  à  Paris 
(20  février  1 284  )  ;  les  conditions  sont  acceptées  ; 
Plullpf)e  consent  ;  une  croisade  est  prêchée  contre 
l'usurpateur;  la  Navarre,  la  Castille,  où  Al- 
phonse Xse  déclare  pour  les  infants  de  La  Cerda, 
le  roi  des  Baléares,  doivent  seconder  les  efforts 
de  Philippe  111.  Mais  Alphonse  meurt  en  1284; 
Roger  de  Loria,  l'amiral  d'Aragon,  bat  les 
flottes  de  Charles  d'Anjou,  qui  meurt  de  don- 
leur  et  de  rage  (7  janvier  1285).  Philippe  Hl 
veut  venger  son  oncle;  il  prend  l'oriflamme  à 
Saint-Denis,  part  avec  ses  deux  fds,  les  rois 
de  Navarre  et  d*Aragon,  rassemble,  dit-on,  vingt 
mille  cavaliers  et  quatre- vingt  mille  fantas- 
sins aux  environs  de  Toulouse,  puis  entre  dans 
le  Roussillon,  où  son  allié  don  Jayme  lui  livre 
Perpignan  ;  une  flotte  de  cent  cinquante  galères 
suit  les  côtes.  EIne,  qui  résiste,  est  prise  après 
deux  assauts  et  livrée  au  pillage  (25  mai }.  On 
tourne  les  Aragonais  par  le  col  abrupte  et  sau* 
vage  de  la  Mançana  (20  juin);  tandis  que  la 
flotte  prend  Roses,  l'armée  assiège  Gironne; 
mais  les  montagnards  de  la  Catalogne  harcèlent 
sans  relâche  les  Français  ;  les  maladies  font  de 
grands  ravages  dans  leur  camp.  Roger  de  Loria 
revient  avec  ses  galères  victorieuses,  intercepte 
les  convois  et  renvoie  à  Philippe  ses  prison- 
niers, après  leur  avoir  fait  crever  les  yeux.  Ce- 
pendant Pierre  III  ayant  été  hleSvsé  en  voulant 
secourir  la  ville,  Gironne  capitula  le  7  septembre. 
Les  Français  songèrent  alors  à  la  retraite  ;  leurs 
flottes  étaient  battues  par  Roger  de  Loria ,  leurs 
soldats  déclinés  par  Tépidémi»»;  après  l'incendie 
de  Roses  par  le  maréchal  d'Harcourt,  le  roi, 
triste  et  déjà  malade,  porté  dans  une  litièTe,  re- 
passa avec  peine  le  pas  de  la  Cluse  et  le  col  de 
Panissars;  à  peine  à  Perpignan,  il  mourut  (5  oc- 
tobre ).  Eustaclie  de  Beaumarchais,  qu'il  avait 
laissé  à  Gironne,  rendait  huit  jours  après  la  ville  à 
Pierre  IIÏ.  L'hi>toire  intérieure  du  royaume  pré- 
.sente  peu  de  faits  remarquables  pendant  ce  règne: 
Philippe,  d'un  caractère  faible  et  terne ,  se  laissa 
diriger  par  les  légistes,  de  plus  en  plus  puissants, 
et  par  un  favori,  son  chambellan,  Pierre  de  La 
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Brosse;  après  la  mort  du  fils  aîné  du  ni, 
Louis  (1276),  La  Brosse  accusa  imprudemmcit 
la  seconde  femme  de  Philippe»  Marie  de  Bn- 
hant,  fut  arrêté  et  livré  au  6U|iiilioe(127S)  {aof. 
Marie  de  Bhabant).  L*année  suivante ,  diaries 
d'Anjou  avait  envoyé  son  fils,  le  prince  de  Si- 
leme,  pour  ranimer  en  faveur  Je  ses  pr^eb 
ambitieux  l'ardeur  de  la  chevalerie  française;  ce 
fut  l'occasion  d'un  magnifique  tournoi  k  PÛi^ 
où  le  roi  avait  invité  les  chevaliers  de  Frtnnil 
des  pays  voisins  ;  le  jeune  Robert  de  CleriMid, 
frère  du  roi,  qui  avait  épousé  rbérittère  de 
Bourbon,  fut  si  maltraité  dans  ce  tournoi,  qaea 
raison  s'égara;  et  le  pape  Nicolas  III,  fuliMMi 
de  nouveau  contre  les  tournois  que  llgte 
proscrivait ,  Imposa  une  pénitence  publique  ■ 
roi  et  à  tous  les  chevaliers  (avril  1279). 

Sous  ce  règne ,  les  premières  lettres  d*anolib* 
sèment  furent  accordées  à  Raoul ,  argentier  k 
roi  (1272);  le  roi  se  réserrait  le  droit  adnf 
d'anoblir  dans  le  royaume,  et  bientôt  beaoeogp 
de  légistes,  de  docteurs  en  droit ,  reçurent  lei 
privilèges  de  la  noblesse,  avec  le  titretûiane  à 
chevaliers  es  lois.  En  1275,  une  autre  onkt- 
nance  révoqua  l'interdiction  faite  aux 
nobles  d'acquérir  des  fiefs.  Ces  deux 
différeutes  attaquaient  également ,  au  prait  de 
la  royauté,  l'indépendance  de  la  féodalité.  Lli- 
fluence  des  légistes  se  fait  encore  sentir  dm 
plusieurs  ordonnances ,  qui  renouvellent  la  dé- 
fense des  guerres  privées,  ou  r^ent  le  nûnislèri 
des  avocats  ;  ceux-ci  doivent  jurer  sur  rÉvan^ik 
qu'ils  ne  se  chargeront  que  de  causes  justes;  les  Ur 
laires  proportionnés  aux  procès  et  aux  mériie»d« 
avocats  ne  doivent  pas  dépasser  trente  livre»,  ek. 
Philippe  était  mort  à  Perpignan  ;  ses  chairs  fiiifil 
inhumées  à  Narbonne,  ses  os  à  Sainl>DeM| 
et  son  cœur  fut  porté  aux  Jacobins  de  Paris. 
Il  laissa  deux  fils  de  son  premier  mariage  avec 
Isabelle  d'Aragon,  Philippe  dé^  roi  de  Havane, 
et  Charles  qui  eut  en  apanage  les  oomtésde  Va- 
lois et  d'Alençon;  sa  seconde  femme,  Marie  à 
Brabant,  lui  donna  Louis ,  comte  d'ÉvTenx,soocbe 
des  comtes  d'Évreux,  rois  de  Navarre;  têorfÊt 
rileti  />tonc/ie,qujépousèrcntj*une£dooardr, 
roi.  d'Angleterre,  l'autre  Rodolphe  d^Aotiidie, 
fds  de  l'empereur  Albert!''. 

L.  GaécoiiL 

GulItaoïDe  de  Nan«is,  Cestm  PkUippi  ^uàaeis  H  dn- 
nieon.  —  Nicolal  TrIvettI,  Chronicon.  —  Chrouéqttttéi 
Stdnt'Denit.  —  Chromi^tre  de  Saint-  Ifitf  toirv ,  dMi  k 
Breiieil  ér*  FiMmux  de  lartean.  t  11.  —  Or rfti  éê 
roi»  de  France,  t.  1.  -  SisauMuil.  Mlcbelrt,  IL  Mm*. 
Hist   de  France. 

PHILIPPE  IT,  dit  le  Bel^  roi  de  France,  é 
à  Fontainebleau,  en  1268,  mort  dans  la  nêsie 
ville ,  le  2V  novembre  1314,  était  fiU  de  Phi- 
lippe III  et  d'Isabelle  d'Aragon.  A  la  mort  de 
son  père,  il  ramena  lentenneni  vers  la  Fintt 
du  nord  la  plupart  de  ses  barons  et  de  ses  bon- 
mes  d'armes ,  et  revint  par  TAuveipie  pov 
faire  un  pèlerinage  à  Noire- Dame  du  Puy;  Itf 
populations  admiraient  sa  taille  élégaiiie,  • 
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belle  et  majesloeDie  figure;  idaîs  «lès  kin  il 
moatiait  un  car«ctère  froid,  réservé,  tadlurae, 
qui  cachait  la  plus  graii<ie  ambiUoii.  Pendaai 
Imite  sa  fie ,  entouré  de  léfpsies  et  de  fiuanoierSy 
ma  k  voit  travailler  à  accroître  la  puissance  de  la 
royauté ,  sans  scrupule  sur  le  choix  des  moyenSt 
saas  remords  «le  conscience ,  opiniâtre,  knpas- 
aihle ,  perfide ,  mais  habile.  Roi  depuis  le  6  oc- 
tobi^  I2flâ,  il  est  sacré  k  Aeims  lee  janfier  DM, 
avec  sa  femme,  Jeanne,  qui  lui  avait  apporté 
en  «lot  le  royaune  de  Navarre,  la  Champagne  et 
la  Brie  (  voy.  Phiuppk  111  ).  Le  i  juin,  Edouard  1*' 
Tîeut  lui  rendre  hommage,  en  la^aot  les  ré- 
lenre»  ordinaires  pour  le.^  provinces  confisquées 
pur  Philippe-Auguste  ;  cependant  le  roi  de  France 
lniraban<ionne  la  partie  de  U  Saiutonge  au  sud 
de  la  Channte,  lui  accorde  le  privilège  de  ne 
pouvoir  tomber  en  forfaiture,  et  lui  promet 
one  rente  de  SO.OOO  livres  sterling  comme  m- 
demnilé.  Mais  Edouard  interpose  en  Tsin  sa  mé- 
diation pour  terminer  la  guerre  du  midi  ;  Phi  • 
lippe  IV  soutient  les  prétentions  de  son  frère 
Charles  de  Valois  contre  Alphonse  III,  roi  d'Ara- 
gon, et  son  cousin  Ciiarieâ  11  d'Anjou  roi  de  Na- 
pèes  contre  Jacques  d'Aragon,  maître  de  laSicile; 
les  Aragooais  ont  presque  toujours  Tavantage; 
Boger  de  Loria,  leur  grand  amiral,  Cait  plu- 
sieurs descentes  en  Languedoc,  prend  Aiguës- 
Mortes  et  Agde;  mats  le  roi  de  Blajorque,  allié 
«le  Philippe,  son  Mveu,  défend  le  Koussillon 
contre  les  Aragonais. 

Le  pape  Hooorius  IV  fait  échouer  la  médiation 
d'Edouard  (Etoél  1286);  cependant  une  trêve  est 
oonclue  à  Oloron  entre  Alphonse  II  et  Charles  III 
de  Naples,  qui  est  remis  en  liberté  sous  con- 
dition (juillet  1287);  Philippe  iV  refuse  d'y 
accéder,  et  se  réconcilie  avec  don  Sanctie  de  Cas- 
tUle.  AIplKNiae  prodaroe  alors  roi  de  Castille  et 
de  Léon  ratn<>  des  La  Cerda ,  tandis  que  Char- 
les II  de  Naples,  exdlé  par  le  roi  dite  Fraooe 
<!t  le  pape  Nicolas  111,  Tiole  ses  serments  et  se 
Crit  couronner  roi  de  Sidle  à  Rome  <l3t9).  Enfin 
la  paix  fut  signée  à  Tarascon,  le  19  lévrier  I29l  : 
Charles  II  fut  reconnu  roi  de  Naples;  Alphonte 
hri  rendit  ses  enfknts,  te  réconcilia  atec  le  pape, 
gMxla  les  Mes  Baléares;  Charles  de  Valois ,  en 
échange  de  ses  droits  sur  TAragon,  reçut  rAoion 
et  le  Maine,  en  épousant  une  fille  de  Charles  il. 
Mais  la  mort  d'Alphonse ,  qui  eut  ponr  succès- 
seor  son  frère  Jacques,  roi  de  Sicile,  faillit  tout 
rompre;  Philippe  IV  ne  voulut  pas  reooonallre 
le  traité  de  Taraseon  :  il  n'y  eut  pourtant  pas 
d'hostilités;  enfin,  après  plusieurs  conventions 
nouveHes ,  le  traité  d'Anag» ,  en  129à,  sou^  la 
m^iation  de  Boniface  Vin,  confirma  les  danses 
«hi  traité  de  Taraseon. 

Pldliptie  IV  était  alors  engagé  dans  une  guerre 
Inen  plus  importante  ;  il  avait  vu  avec  une  in- 
quiète jalousie  les  progrès  d'Éilow^rd  1'%  con- 
«{uérant  du  pays  de  Galles  et  déjà  toot-puissant 
en  Ecosse  (  voy,  ÊDOO^an  1^  ).  L'avide  roi  de 
l'ranre  se  pr«)|)OAait  surtout  «f'arlirvrr  l'fruTre 
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de  Philippe-Auguste,  en  enlevant  aux  rois  d'An- 
,  gleterre  leurs  dernières  possessions  en  France, 
î  et  en  soumettant  à  la  royauté  la  Flandre,  de 
'  plusen  plus  riche,  de  plus  en  plus  indépendante: 
,  les  occasions  d'agir  ne  pouvaient  loi  manquer. 
En  1292  ou  12ttal,  une  querelle  entre  des  mi> 
tduts  normands  et  des  matelots  anglais  dans  le 
port  de  Bayonne  fut  le  signal  d'une  Térîtable 
guerre  maritime  entre  les  marins  des  deux  payt; 
une  flottille  de  bAtiments  français  ftit  prise  cm 
détruite  par  des  corsaires  anglais ,  qui  Tinrcat 
ensuite  piller  La  Rochelle;  le  sénéchal  de  Phi- 
lippe à  Périgueux  voulut  procéder  contre  te 
coupables;  ses  huisaiers  furent  chassés  oetre» 
geusement.  Alors  Philippe  dtn  Edouard  à  oom- 
paraltre  à  Paris,  afin  de  répondre  sur  iàm  ce» 
for/ailM  (  fin  de  novembre  1293  )•  Ëdonard,  mo- 
déré par  politique,  et  voulant  éviter  la  guerre, 
envoya  aon  ffère  Edmond  pour  tout  padûer  ;  il  of» 
ûrait  toutes  les  réparations  nécessaires.  Edmond 
s'entendit  avec  la  reine  Jeanne,  ainsi  qu'avec  sa 
mère,  Blandie  d'Artois,  qu'il  avait  épousée,  et  avec 
breiae  douairière  Marie  de  Brabant  ;  il  remit  entre 
les  mains  de  Philippe  six  forteresses  ;  le  roi  pour- 
rait envoyer  ses  officiers  occuper  toutes  les  Tilles 
de  Guyenne  et  de  Gascogne;  c'était  là  une  dé- 
monstration publique  de  le  déférence  d'Edouard 
à  l'égard  de  Philippe  IV,  une  pure  formalité 
sans  conséquence,  etc.  (féfrier  1294).  Lorsque 
le  connétable  de  Nesle,  i  la  tête  d'un  corps 
d'armée ,  eut  pris  possession  des  villes  que  les 
prévAts  anglais  avaient  l'ordre  de  lui  livrer,  Phi- 
lippe, soutenant  avec  impudence  que  les  rdnes 
avaient  agi  sans  sa  participation,  déclara  Edouard 
contumace  et  ses  domaines  en  France  confisqut^s  ; 
c'était  ainsi  que 'par  une  ruse  indigne  de  proen- 
reur  malhonnête  Philippe  dérobait  à  Édouanl  ses 
possessions  d'Aquitahie.  Alors  Éilouard  proteste 
avec  emportement  et  rejette  sa  suseraineté  ;  il 
s'unit  à  ses  deux  gendres ,  Jean  II  de  Brabant  et 
le  comte  de  Bar,  au  comte  de  Gueidre  ,au  duc  de 
Bretagne,  Jean  II,  son  beau-frère  et  son  vassal 
pour  le  comté  de  Richmond ,  à  Guy,  comte  de 
Flandre ,  et  au  roi  des  Romains ,  Adolphe  de 
Nassau,  qui  provoque  Philippe  le  Bd  par  des 
lettres  menaçantes  et  ridicules  (  roy.  Anoi.raB  ). 
De  son  côté  le  roi  de  France  soutient  le  roi  d'Ê. 
cosse  Jean  de  Bailleul  contre  Edouard;  il  attire 
à  Paria  Guy  de  Flandre,  qui  se  dispoae  à  ma- 
rier sa  fille  au  fils  d'Edouard ,  le  retient  prison- 
nier au  Louvre,  en  l'aecusant  de  félonie,  et  quand 
il  lui  rend  U  liberté,  il  garde  comme  otage  ^ 
jeune  Pliilippine  de  Flandre.  En  Guyenne,  le 
duc  de  Bretagne,  à  la  tète  des  Anglais,  reprend 
Ulaye,  Bayonne,  La  Réole,  Saint  Séver,  etc.  ; 
les  cruautés  de  Charies  de  Valois  exaspèrent 
les  i)opulations  contre  la  domination  française; 
U  est  remplacé  par  Robert  d'Ariois ,  qui  est 
vainqueur  près  de  Dax ,  et  les  AngUis  sont  pres- 
que chassés  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogpe; 
une  flotte  française  vient  même  brûler  Douvres; 
maift  f^kMiard  hat  et  prend  Bailleul  à  Dunbar, 
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il  est  de  son  côté  maître  de  TÉcosse  (1290).  Yai- 
nement  Boniface  VIII  sigoiâe  aax  deux  rifaax 
une  trêve ,  sous  peine  d'excommunication  (  juin 
129r>);  Philippe,  irrité,  continue  les  liostilités; 
les  barons  de  Bretagne  Torcent  leur  duc  à  signer 
la  paix  avec  lui  (janvier  1297),  et  le  roi  pour 
mieux  se  l'attacher,  lui  confère  la  dignité  de  pair. 
Le  roi  de  Naples,  Charles  II,  et  Robert  d'Artois 
reçoivent  le  même  titre,  le  premier  comme 
comte  d'Anjou.  Philippe  IV  gagne  également  à 
force  d^argent  les  seigneurs  des  Pays-Bas  et  du 
Rhin  ;  Adolphe  de  Nassau  a  un  rival  menaçant 
dans  Albert  d'Autriche  ;  les  barons  de  la  comté 
de  Bourgogne  soulevés  sont  forcés  de  se  sou- 
mettre au  roi,  qui  a  marié  l'un  de  ses  fils  avec 
rhéritière  du  comté  ;  le  comte  de  Bar  est  repoussé 
de  la  Champagne.  Guy  de  Flandre,  ne  pouvant 
obtenir  la  liberté  de  sa  fille,  s'unit  ouvertement  au 
roi  d'Angleterre;  mais  il  s'est  aliéné  se^  sujets 
des  grandes  cités  flamandes;  Philippe  IV,  à  la 
télé  de  dix  mille  cavaliers  et  d'une  grande  armée 
de  fantassins ,  réunis  à  Compiègne ,  vient  assié- 
ger Lille,  que  défend  Robert  de  Béthune ,  fils  du 
comte  (juin  1297  )  ;  Robert  d'Artois,  rappelé  de 
Guyenne,  est  vainqueur  à  Fumes  (13  août); 
toute  la  Flandre  occidentale  se  soumet;  le  con- 
nétable et  le  comte  de  Saint-Pol  battent  à  Co- 
mines  les  troupes  flamandes  et  allemandes,  qui 
viennent  au  secours  de  Lille  ;  la  ville  est  forcée 
de  se  rendre.  Edouard,  que  ses  barons  n'ont  pas 
voulu  seconder,  arrive  à  Bruges  avec  mille 
hommes  d'armes  seulement;  trop  inférieur  à 
Philippe  partout  victorieux,  il  se  retire  à  Gand 
et  obtient  une  suspension  d'armes.  Les  nou- 
velles de  la  révolte  de  l'Ecosse  sous  Wallace  le 
rappelaient  en  Angleterre  ;  la  médiation  de  Bo- 
niface VIll  est  alors  acceptée;  mais  c'est  comme 
personne  privée  et  non  comme  pape  qu'il  rend 
une  sentence  arbitrale  (30  juin  1298).  La  trêve 
est  indéfiniment  prolongée;  enfin  le  traité  de 
Montreuil  (juin  1299)  termine  la  guerre  :  Phi- 
lippe conserve  provisoirement  la  plupart  de  ses 
conquêtes  en  Aquitaine  ;  les  deux  rois  sacrifient 
leurs  alliés,  Edouard  le  comte  de  Flandre  :  Phi- 
lippe les  Ecossais  ;  un  double  mariage  cimente 
la  paix  :  Edouard  épouse  Marguerite ,  so^r  du 
roi  de  France ,  et  son  jeune  fils  est  fiancé  à  Isa- 
belle ,  fille  de  Philippe  IV.  Mais  Edouard  n'a- 
vait pas  renoncé  à  ses  possessions  d'Aquitaine , 
et  bientôt,  profitant  des  embarras  que  causait  à 
Philippe  IV  la  guerre  de  Flandre ,  il  reprit  toutes 
ses  villes,  et  les  conserva  par  le  traité  définitif 
de  1303;  ainsi  la  Guyenne  échappa  à  l'avidité  de 
Philippe  le  Bel.  Le  roi  se  consola  un  peu  en  se 
faisant  adjuger  par  le  parlement  les  comtés  d'An- 
goulême  et  de  la  Marche  que  Hugues  III  lui  avait 
engagés;  les  collatéraux  réclamèrent  en  vain. 
La  Flandre  n'avait  pas  été  comprise  dans  le 
traité  ;  l'armistice  conclu  à  Bruges  expirait  au 
oommenrement  de  l'année  1300.  Aussitôt  Char- 
les de  Valois  s'empare  de  Douai ,  de  Béthune , 
bat  Robert,  fils  du  comte,  près  de  Courtrai, 
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;  près  de  Dam  et  soumet  tonte  la  Flandre,  exoqilé 
Gand.  Guy,  sans  alliés,  abandonné  pnr  les  bov- 
geois,  craignant  d'être  livré ,  écoote  les  conseili, 
croit  aux  promesses  de  Charles  de  Valois,  et 
vient  se  remettre  entre  les  mains  do  roi;  mil 
Philippe  ne  se  reconnaît  pas  engagé  par  la  pa- 
role de  son  frère  ;  il  retient  Guy  de  Daropiem 
prisonnier,  et  réunit  son  comté  à  b  ooarmae 
(1300).  Deux  des  fils  du  malheureux  comte  pir* 
I  tagent  son  sort;  sa  fille  venait  de  mourir  cap- 
tive. Lorsque  Philippe  vint    an  mois  d'tnl 
\  prendre  possession  du  pays,  les  booiigeois,  éà- 
lant  vaniteusement  leurs  richesses,  lui  fireoldo 
réceptions  magnifiques  dans  toutes  les  ville»  : 
«  J'avais  cru ,  s'écriait  la  reine  Jeanne ,  en  Toyaat 
I  les  femmes  de  Bruges,  que  j'étais  seule  rdae; 
mais  j'en  vois  ici  plus  de  six  oentë.  »  Le  roi,  laif- 
,  sant  comme  gouverneur  Jacques  de  Cbâlilloi- 
:  Saint- Pol ,  s'en  revint  plein  de  joie  vers  Parà ; 
son  ambition  était  satisfaite,  sa  puissance  pt- 
I  raissait  à  son  comble;  l'empereur  Albert,  dé- 
barrassé de  son  rival  Adolphe  de  Nas>aa,  té* 
,  moignait  à  l'entrevue  de  Vaucouleurs  de  les 
,  bonnes  dispositions  à  l'égard  de  la  France.  Si 
!  l'on  en  croyait  un  dit-on  rapporté  par  Goillaaae 
'  de  Nangis ,   les  denx  souverains  seraient  akn 
I  convenus  (1299)  de  donner  le  Rhin  pour  limiteà 
la  France  et  à  l'Allemagne.  Philippe  s'étewiai 
j  au  delà  des  limites  du  royaume;  la  Provence d 
:  la  comté  de  Bourgogne  (1)  subissaient  TinfloeMe 
I  de  la  France;  Valendennes ,  ville  impériale, 
I  s'éUit  donnée  à  Philippe  dès  1293  ;  il  sepr^- 
I  rait  à  mettre  la  main  sur  Lyon  ;  Toul  se  plaçait 
j  sous  sa  protection ,  et  le  comte  de  Bar  lui  faisait 
hommage  de  toutes  ses  terres,  situées  à  ronesl 
I  de  la  Meuse  (2). 

Pendant  que  Philippe  engageait  aodacieaie- 

,  ment  une  lutte  terrible  contre  la  papauté,  li 

conduite  des  Français  souleva  en  Flandre  une 

révolte  populaire ,  dont  le  résultat  devait  être 

I  funeste  à  l'unité  française.  Jacques  de  Chitilloi 

I   violait  impudemment    les  franchises  oommii- 

nales,  les  privilèges  des  bourgeois;  les  nm- 

I  railles  de  Bruges  étaient  abattues,  les  chels  des 

,  métiers  emprisonnés  ;  une  première  émeate  les 

j  délivra  au  son  du  tocsin  populaire  ;  l'affaire  fit 

évoquée  an  parlement  de  Paris,  qui  ordooaa 

I  de  les  reconduire  en  prison  ;  alors  les  syndics 

des  métiers,  conduits  par  Pierre  Koning,  mt 

I  tirent  de  Bruges  à  la  tête  d'une  multitude  armée, 

!  prirent  Dam  et  insurgèrent  tout  le  pays  popo* 

leux,  appelé  le  Franc  de  Bruges  ;  puis  peiidast 

i  la  nuit,  les  bandes,  secondées  par  les  bourg^ 

de  la  ville,  surprirent  Châtillon  dans  Bruges. 

et  massacrèrent  impitoyablement  douze  cent» 

hommes  d'armes  et  deux  mille  sergents  à  pied 

(21  mars  1302).  Châtillon  s'était  sauvé  avec  peiae, 


(1)  Philippe .  second  flb  da  roi.  éUlt  fiancé  à  UHe 
du  comic  Othon  V,  dont  elle  éUU  l'héritière  (im;. 

i  (S)  En  1194.  Philippe  avait  dépoalllé  de  la  nolllé  4e 
la  seigneurie  de  HoolpeUkr  ton  oncle  Licquef,  roi  ^ 

.   Maiorqne. 
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•I  ii  arrÏTa  en  France  pour  presser  la  ?  engeance 
de  ce  massacre  qni  rappelait  les  vêpres  sidliennes-. 
Les  Flamands  prennent  alors  pour  chefs  Guil- 
laume de  Juliers,  petit-fils  du  comte  de  Flandre, 
puis  Guy  de  Mamur  Tun  de  ses  fils  ;  toutes  les 
Tilles  s'unissent  à  Bruges,  excepté  Gand,  sa  ri- 
Tâle,  où  domine  la /action  du  Us,  Mais  déjà 
Robert  d'Artois  était  entré  dans  le  pays,  par 
Tournai,  avec  sept  mille  cinq  cents  hommes 
d*armes,  dix  mille  archers  et  trente  mille  fan- 
tassins; presque  tous  les  hauts  barons  l'accom- 
pagnaient avides  de  vengeance  et  de  pillage; 
CD  disait  que  Jacques  de  Châtillon  apportait 
des  tonneaux  pleins  de  cordes  pour  pendre  les 
prisonniers,  et  que  la  reine  avait  recommandé 
à  ses  chevaliers  de  «  tuer  les  sangliers  flamands 
à  coups  de  lance  >»  et  «  les  truies  flamandes  à 
coups  de  broches  ».  En  avant  de  Coui-trai ,  les 
Flamands,  beaucoup  moins  nombreux,  presque 
tous  fantassins ,  braves  gens  des  métiers,  atten- 
dent courageusement  Tennemi,  derrière  un  étroit 
canal  en  demi-lune,  dérivé  de  la  Lys;  entraînés 
par  le  fougueux  Robert,  les  chevaliers  français 
se  précipitent  en  désordre  et  viennent  tomber 
péle-méle  dans  ce  fossé;  la  déroute  est  bientôt 
générale,  le  carnage  affreux;  le  comte  d'Artois, 
percé  de  trente  blessures,  le  duc  de  Brabant  et 
son  fils,  le  connétable,  le  chancelier  Pierre  Flotte, 
Jacques  de  Châtillon ,  deux  maréchaux ,  deux 
cents  chevaliers  iMinnerets,  peut-être  six  mille 
hommes  d'armes  restent  sur  le  champ  de  ba- 
taille; les  autres  avaient  fui  honteusement 
(11  juillet  1302).  C'était  le  premier  grand  dé- 
sastre éprouvé  par  la  chevalerie  française. 

Philippe  le  Bel  ne  se  laissa  pas  abattre  ;  avec 
une  activité  et  une  énergie  remarquables ,  il  se 
procura  de  l'argent ,  il  rassembla  des  hommes. 
Dès  le  mois  de  septembre,  il  avait  à  Arras  dix 
mille  hommes  et  soixante  mille  fantassins  ;  mais 
les  Flamands  étaient  pleins  d'enthousiasme, 
toutes  les  communes ,  même  Gand,  avaient  en- 
Toyé  leurs  milices  ;  quatre* vingt  mille  combat- 
tants étaient  réunis  près  de  Douai ,  et  un  autre 
fils  du  comte  Guy,  Philippe  de  Rieti,  accourait 
d'Italie  pour  les  diriger.  Philippe  n'osa  pas  les 
attaquer;  les  pluies  d'automne  firent  déborder 
les  cours  d'eau ,  et  le  roi ,  licenciant  son  armée, 
«  revint  en  France  sans  aucune  gloire.  »  Le  roi 
était  alors  au  plus  fort  de  sa  lutte  contre  Bo- 
niface  VI II;  aussi  fut-il  forcé,  en  signant  une 
paix  définitive  avec  Edouard  I*''  (1303),  de  lui 
rendre  tous  ses  domaines  d'Aquitaine  qui  s'é- 
taient soulevés,  principalement  Bordeaux,  contre 
la  domination  française,  et  d'abandonner  les 
Écossais;  il  ne  put  empêcher  les  Flamands  de 
se  jeter  sur  l'Aitois  et  le  pays  de  Tournai,  d'en- 
yahir  la  Hollande  et  la  Zélande,  qui  apparte- 
naient au  comte  de  Hainaut.  Pour  sauver  Tour- 
nai, il  demanda  une  trêve  et  mit  en  liberté  le  vieux 
comte,  qui  devait  rentrer  en  prison,  si  la  paix 
ne  se  faisait  pas.  Guy,  après  avoir  béni  ses  fils 
et  encouragé  les  Flamands  à  la  résistance,  revint 
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mourir  à  plus  de  quatre-vingts  ans  dans  sa  prison 
de  Compiègne.  Mais  en  1304  Philippe  le  Bel,  à 
force  d'exactions  et  d'expédients  de  toutes  natures, 
peut  attaquer  la  Flandre  avec  des  forces  considé- 
rables; sa  flotte,  com(>osée  de  galères  génoises, 
de  navires  normands  et  poitevins ,  commandes 
par  le  génois  Grimaldi ,  bat  la  flotte  flamande  à 
Zierikzée ,  et  Guy  de  Namur  est  fait  prisonnier. 
L'armée  française,  qui  compte  douze  mille  hom- 
mes d'armes  et  soixante  mille  fantassins  des  com- 
munes, s'avaxice  de  Tournai  contre  les  soixante 
mille  Flamands,  magnifiquement  armés,  que 
commande  près  de  Lille  Phiii{>pe  de  Rieti.  Une 
bataille  acharnée  s'engage  à  Mons-en-Puelle  ; 
après  une  journée  passée  en  escarmouches, 
les  Flamands ,  formés  en  trois  colonnes,  sur- 
prennent les  Français  et  déjà  les  mettent  en 
déroute,  lorsque  Philippe,  qui  a  manqué  de 
périr,  s  arme  en  toute  hàle,  monte  à  cheval,  rallie 
ses  chevaliers,  les  ramène  au  combat,  qui  se 
prolonge  une  partie  de  la  nuit,  et  gagne  enfin  la  tia- 
taille  (  18  août  1304).  Ilassiége  Philippe  de  Rieti» 
qui  s'est  réfugié  dans  Lille;  il  cruil  la  guerre 
presque  terminée,  lorsque  les  Flamands  revien- 
nent plus  nombreux  lui  offrir  la  bataille  :  ■  N'au* 
rons-nous  jamais  fini?  s^écrie-t-il  avec  dépit. 
Je  crois  qu'il  pleut  des  Flamands.  »  Philippe 
comprit  qu'il  fallait  céder  en  présence  d'un  pa- 
triotisme si  opiniâtre ,  et  il  accepta  la  médiation 
du  duc  de  Brabant  et  du  comte  de  Savoie;  une 
trêve  précéda  le  traité  définitif,  signé  le  5  juin 
1305;  il  remit  en  liberté  Robert  de  Béthune,  hé- 
ritier du  comte  Guy,  ses  frères  et  les  autres 
prisonniers;  il  donna  à  Robert  et  à  son  fils  Louis 
l'investiture  des  comtés  deRethel  et  de  Nevers; 
les  Flamands  durent  payer  200,000  livres  pour 
les  frais  de  la  guerre  et  lui  livrer  Lifle,  Douai,  Or- 
chies,  Béthune,  tout  ce  qu'on  nommait  la  Flandre 
wallonne  entre  la  Lys  et  l'Escaut;  les  Flamands 
prétendirent  plus  tard  que  ces  villes  étaient  seu- 
lement le  gage  des  sommes  qu'ils  devaient  payer 
au  roi.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  grave  dans 
le  résultat  de  cette  guerre ,  c'est  qu'ils  avaient 
appris  à  combattre  victorieusement  la  France  ; 
les  souvenirs  glorieux  pour  eux  de  Courtrai 
ont  dès  lors  certainement  contribué  à  fonder  la 
nationalité  flamande  Qt  à  les  éloigner  de  la  grande 
unité  française.  Les  guerres  contre  PAragon, 
l'Angleterre  et  la  Flandre,  malgré  leur  impor- 
tance ,  ne  sont  pas  les  événements  les  plus  con- 
sidérables de  ce  règne.  Philippe  le  Bel,  ce  type 
abstrait  de  la  royauté  absolue,  ce  prince  que  pas 
un  mot  des  contemporains,  pas  un  trait  ne  révèle 
ou  n'indique,  est  surtout  célèbre  par  la  lutte 
qu'il  a  soutenue  contre  la  papauté,  par  la  grande 
spoliation  des  Templiers,  et  par  son  administra- 
tion de  légistes  et  de  financiers,  rapace,  effron- 
tée et  cependant  habile  et  féconde  en  résultats. 
La  querelle  de  Philippe  et  de  Boniface  YllI  eut 
pour  prétexte  une  question  financière;  mais 
les  causes  étaient  plus  élevées  :  il  s'agissait  de 
résoudre  le  problème  le  plus  diflicile  du  moyen 
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A^e,  de  tracer  les  lîmHes  do  pouToir  spnitael  et 
du  pouvoir  temporel  ;  le  génie  d*im  Innocent  Ifl 
rt  les  vertus  éclairées  d'un  safnt  Louis  n'auraient 
pas  suffi.  Les  papes  n'avaient  renoncé  à  ancaoe 
«i?  leurs  prétentions,  et  Boniface  Vin  était  te 
plus  orgneitleux  et  le  plus  entêté  des  pontife;.  La 
royauté  française  avait  fait  des  progrès  de  plus 
en  plus  envahissants;  Philippe  le  Bel.  avec  son 
caractère  violent  et  indomptable,  soutenu  parl'ed- 
prit  de  logique  impitoyable  qui  animait  les  légistes, 
était  l'hoirime  le  moins  capable  de  céder;  la 
grande  et  vieille  querelle  du  sacerdoce  et  de  TEm- 
pire  dut  recommencer  sous  d^antres  formes,  mais 
avec  les  mêmes  passions  et  moins  de  grandeur. 
Les  débuts  de  la  querelle  remontent  à  Tannée 
11296,  lorsque  Philippe  lY  ayant  rois  ira  impôt 
sur  tons,  même  sur  le  clergé,  Boniface  Vin, 
par  la  bulle  Clericis  laicos,  menaça  d'excom- 
munication tout  laïque  qui  percevrait  un  impôt 
sur  le  clergé,  et  tout  clerc  qui,  sans  Tautorisa- 
tion  du  saint-siége,  consentirait  à  payer  des  sub- 
sides. Nous  ne  raconterons  pas  les  nombreux 
incidents  de  cette  lutte;  nous  renvoyons  aux 
articles  Bonifage  VIII,  BEiforr  XI,  Cléhekt  Y, 
NoGAAET,  Plasian,  en  nous  bornant  à  donner  le 
sommaire  des  principaux  événements. 

En  1296  ,  Philippe  répond  h  la  bulle  Clericis 
laieos  par  la  défense  d'exporter  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent vers  Rome,  etc.  ;  le  pape,  par  une  seconde 
bulle,  ïneffabilis  amoris  dulcedine,  cherche  à 
expliquer  ses  paroles  et  à  calmer  la  colère  du 
roi.  Boniface  fait  quelques  concessions,  la  latte 
est  retardée;  il  est  bien  disposé  à  l'égard  de  la 
maison  de  France  ;  saint  Louis  est  solennelle- 
f  lient  canonisé  (1297)  ;  comme  médiateur,  le  pape 
favorise  Philippe  plutôt  qu'Edouard  (1298);  il  sou- 
tient la  maison  de  France  en  Italie,  Charobert  d'An- 
jou en  Hongrie;  il  nomme  Charles  de  Valois  capi- 
taine général  du  saint-siége  et  songe  à  lui  don- 
ner le  royaume  d'Italie  ou  TErapire.  De  son  côté, 
l'hilippe  rend  un  édit  en  faveur  de  l'niquisition 
(septembre  1298).  Mais  en  1300  la  lutte  recom- 
mence ftTKeuse;  Philippe  dispute  l'honunage  du 
vicomte  de  Nart)onne  à  l'archevêque  de  cette  ville, 
et  il  réclame  le  comté  de  Melgueil,  que  lui  conteste 
l'évéque  de  Maguelonne;  Boniface,  exalté  sans 
doute  par  la  grandeur  du  fameux  jubilé,  défend 
toute  transaction  et  tance  Philippe  par  une  bulle 
du  18  juillet  1300;  puis  il  commet  la  faute  d'en- 
Yoyer  en  France,  comme  légat,  Bernard  de  Sais- 
set,  évêqne  de  Pamiers,  ennemi  déclaré  du  roi, 
qn'il  irrite  par  ses  reproches  insolents  (  voy.  Sais- 
set).  Philippe  le  fait  arrêter  (12  juillet  1301  ), 
à  Sentis  :  il  est  accusé  d'avoir  insulté  le  roi  et 
d'avoir  voulu  soulever  le  midi  contre  lui  ;  il  est 
remis  à  l'archevêque  de  Narbonne  pour  être 
dégradé,  puis  livré  à  la  justice  séculière.  Buni- 
lace  répond  avec  menace  à  l'envoyé  de  Philippe 
Pierre  Flotte  (5  décembre  1 30 1  ) ;  il  réclame Saisset, 
convoqueun  concile  à  Rome  pour  le  1"  novembre 
V1302,  et  publie  la  bulle  Ausculta,  fili,  dirig<^e 
contre  le  roi  de  France.  Philippe,  après  avoir 
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hardiment  soutenu  les  droits  de  sa  cooronoe 
dans  une  cour  plénière  à  Paris,  lait  biikler  h 
bulle  (  1 1  février  1 302  )  ;  puis  il  réanit  pour  la  pre- 
mière fois  les  états  généraux  de  France  (10  avril], 
afîn  d'obtenir  l'appui  de  la  nation  contre  um 
puissant  ennemi  Les  trois  ordres  écrivent,  le 
clergé  à  Boniface,  la  noblesse  et  le  tiers  état  aux 
cardhiaox,  pour  condamner  les  prétentions  do 
pontife.  Au  concile  de  Rome,  le  pape  répond  par 
la  bulle  Vnam  sanctam,  dans  laquelle  il  établil 
que  les  denx  puissances  appartiennent  à  l'Église, 
qu'elle  seule  doit  manier  on  diriger  les  deux 
glaives,  etc.  (18  novembre).  PInlippe  est  menacé 
d'une  iMilled'excommunication  directe.  Le  13nian 
1303,  dans  nue  assemblée  de  prélats  et  de  ba- 
rons an  Louvre,  Guillaume  de  Nogaret  présote 
nne  requête  demandant  la  réunion  d^m  oondle 
pour  déposer  ce  faux  pape;  on  saisit  les  der- 
nières biriles  ;  on  confisque  les  Iriens  des  qua- 
rante-cinq   prélats   français    qui,    malgré  tel 
ordres  du  roi,  ont  assisté  au  oondle  de  Rome, 
et  par  une  ordonnance  dn  3  mai  1303  on  dé- 
nonce à  l'indignation  publique  les  excès  de In- 
quisition  dans  le  midi.  Le  13  juin,  nouvelle  as- 
semblée au  Lonvre  ;  Guillaume  de  Plasian  rédtme 
encore  la  convocation  d'un  concile  ;  de  tootei 
parts  l'on  adhère  à  l'acte  d'accusation  qoH  a 
rédigé,   seigneurs,  communautés  de  villes,  cha- 
pitres ,  monastères,  églises,  évêqnes  même  et 
cardinaux.  Nogaret  se  charge  de  signifier  l'appd 
au  pape  et  de  l'enlever  pour  le  conduire  à  Lyoo. 
Boniface,  toujours  intraitable  et  aussi  opii^ttre 
que  ses  ennemis,  préparait  la  bulle  de  d^iosi- 
tion  de  Philippe,  lorsque  Nogaret  et  SciarraCs- 
lonna  viennent  l'outrager  à  Anagni,  sans  pou- 
voircependantremmener(7  septembre)  ;  Bofrifaoe 
meurt  pen  de  jours  après  à  Rome  (  1 1  octobre). 
Benoît   XI,    son  successeur,  révoque  les  sen- 
tences prononcées  contre  le  roi  de  France  et  ses 
adhérents,  à  l'exception  de  Nogaret  ;  il  veut  a 
vain  tout  apaiser.  Plasian  et  Nogaret  poursuivent 
la  mémoire  du  dernier  pape  et  n$clament  avec 
instance  le  oondle  qui  doit  le  jnger;  Benoit,  qui 
résiste,  meurt   peut-être  empoisonné   (1304). 
L'archevêque  de  Bordeaux,  Bertrand  de  Gd, 
est  élu  sous  le  nom  de  Clément  V  :  c'est  Pti- 
lippe  qui  a  déddé  son  élection  et  qui  lui  a  im- 
posé ses  conditions.  La  papauté,  vaincue  et  oo- 
tragée  avec  Boniface,  est  humiliée  et  asservie 
avec  Clément  V  {voy.  ce  nom);  c'est  k  Lyon 
qu'il  s'est  fait  sacrer  en  présence  du  roi  et  de 
ses  tr  ois  fils  (  1 4  novembre  1 305 }  ;  c'est  à  Avignon 
que  sur  les  instances  de  Phih'ppe  il  transporte 
le  saint-siége  (1308);  et  ses  successeurs,  an 
nombre  de  sept,  tous  Français,  tous  soumis  ant 
rois  de  France,  résident  pendant  près  de  soixante- 
dix  ans  dans  cette  viHe  ;  c'est  la  période  que  les 
Italiens  appellent  la  captivité  de  Babylone. 

Le  pontificat  de  Clément  V  f>ft  surtout  rempli 
par  deux  grands  procès,  qni  vinrent  oonsfemer  le 
monde  chrétien,  celui  des  Templiers  et  celui  de 
Boniface;  tous  deux  montrèrent  la  poissancr, 
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iBaisaouT  te  despetfwne^  PhHIppe  le  Bel;  h 
premier  restera  pfobabtemeBt  toejours  une 
Ijande  énigme  dans  lliistoire  ;  on  en  irerra  Ici 
déiaito  aiii  articles  Clament  V  «t  surtooC  JACQras 
DC  BloLAT  ;  oous  nom  contenteriiift  de  remar- 
quer qiie  les  aocasatioMd'impiélé,  dliérésie,  de 
eorrellerie,  d'infâmes  débauches  forent  exacte» 
ment  les  mêmes  centre  les  Templiers  et  contre 
Bonifoœ,  dont  Philippe  poursuivait  la  mémoire 
avec  acharnement  Les  Templiers,  depnis  la 
^rte  de  la  Terre  Sainte,  depois  U  ftn  des  croi- 
ndesy  pouvaient  derenir  va  danger  pour  le  pon- 
^r  royal;  leurs  richesses  devaient  exciter  la 
conToitise  d'un  roi  comme  Phslippe  le  Bel.  Hais 
rien  ne  peut  justifier  la  cruavté  avide  et  impi- 
toyable du  roi.  Dam  Kaffreux  procès  qui  eom- 
menée  après  lear  arrestation  (  11  octobre  1307), 
toot  est  secret  et  mystérieux;  et  ce  que  Ton 
sait  éclaire  bien  pins  rinfamie  des  bourreaux 
qoe  la  culpabilité  des  victimes.  YainenieBC  Clé- 
ment V,  par  des  lenteurs  calculées,  voulut  sau- 
ver les  anciens  défenseurs  du  saint  sépulcre; 
Philippe,  soutenu  par  les  états  généraux  de  Tours 
(1308),  fit  continuer  les  interrogatoires  ou  plutôt 
les  tortures  par  toute  la  France;  en  13 to,  cin- 
quante-quatre Templiers  furent  brûlés  à  Paris, 
neuf  à  Senlis.  En  même  temps  le  roi,  pour  en- 
traîner Clément  V,  poursuivait  le  procès  de  Bo- 
niface  ;  le  pape,  malgré  son  embarraa  et  sa  ré- 
pogoance,  fut  forcé  d'instruire  raffaire;  Nogaret 
et  Plasian  s'étaient  portés  comme  accusateors  : 
les  témoins  faisaient  entendre  d'ignobleii  déposi- 
tions. Les  défenseurs  de  Boniface,  indignés,  en 
appelaient  à  un  concile  ;  mais  Clémenf  ne  cher- 
chait qu^^  étouffer  l'affaire  :  il  ne  pouvait  con- 
damner Boniface  ni  déshonorer  ses  accusateurs, 
et  à  leur  tète  le  roi  de  France.  Il  obtint  enfin 
qoe  Philippe  se  désistAt  de  ses  poursuites;  une 
bulle  déclara  que  les  accusateurs  avaient  agi  de 
bonne  foi  et  par  zèle  pour  la  religion,  et  Ton  put 
enfin  terminer  l'affiaire  des  Templiers  au  concile 
général  de  Vienne,  que  Philippe  vint  surveiHer 
Ini-méme  avec  son  frère  et  ses  trois  fils.  Clé- 
ment V  déclara  Tordre  aboli  (3  avril  1311  );  ses 
biens  étaient  confisqués  et  donnés  avx  Hospita- 
liers, mais  le  roi  garda  tout  TargenC  qn'H  avait 
saisi,  et  réclama  en  outre  d'énormes  droits  de 
séquestre.  Clément  V  s'était  réservé  de  statuer 
sur  le  sort  du  grand  maître  Molay  et  des  prin- 
cipaux dignitaires  de  l'ordre;  Philippe  les  lui  en- 
leva encore  ;  le  supplice  de  ces  nobles  victimes  fut 
le  dernier  acte  de  son  règne(ll  mars  1314). 

Philippe  le  Bel,  quoique  brave,  n'avait  rien  de 
chevaleresque  ;  son  pr^pteur  avait  été  Egidio 
Colonna,  fauteur  d'on  livre  intitulé  De  Régi- 
mine  prinàpum  ;  son  poète  fevori  était  Jean  de 
Meung,  le  satirique  continuateur  du  Boman  de 
la  Rose,  qui  traduisit  pour  lui  le  Traité  de  Vari 
militaire  àe  Végèce,  la  Consolation  de  Boece,  et& 
Mats  ses  maîtres,  ses  conseillers  intimes  étaient 
les  légistes,  nourris  de  droit  romain,  qui  lui  ap- 
prenaient la  théorie  du  despotisme  et  i'Maient  à 
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I  rappliquer,  P.  Flotte,  Nogaret,  Plasian,  les  Ma- 
I  rigny  { vog.  ces  noms).  Jadis  le  roi,  Philippe- 
I  Auguste  et  saint  Louis,  par  exemple,  faisait  la 
loi  du  consenteraeut  et  avec  le  conseil  des  ba- 
ron»;  maintenant  il  s'isole,  il  ne  délibère  qu'avec 
des  conseillers  de  aon  choix,  entièrement  dépen- 
dants de  bit  seul  ;  les  seigneurs  n'interviennent 
que  dans  le»  questions  de  paix  «t  de  guerre, 
parce  qu'il  a  besoin  de  lenrs  serriees  et  qoH 
veut  être  et  paraître  soutenu  par  ses  sujets. 
Aussi  sons  ce  règne  la  royauté  devient-elle  ad- 
minislvathw  et  fiscale,  etau  milieu  de  ruines  et  de 
souffrances  Ton  voit  apparaître  le  berceau  de  Tor- 
dre moderne.  Les  ordonnances  de  PhîHppe  IV  sont 
nombreuses  et  importantes;  on  en  a  conservé  plus 
de  trois  cent  cinquante;  la  royauté  est  de  ph» 
en  plus  active,  son  autorité  de  plus  en  phis  gé- 
nérale; il  y  a  quarante-qnatre  ordonnances  de 
législation  politique,  de  gouvernement;  cent  une 
de  législation  civile,  féodale  ou  domaniale  ;  cent 
qnatre  sur  des  afTaires  de  privHége  local  ou  d^n- 
térêt  privé;  cinquante- six  sur  les  monnaies; 
onze  sur  les  juifs  et  les  Italiens,  etc.  Elfes  règlent 
surtout  l'organisation  de  la  justice  royale;  au- 
dessus  de  toutes  les  justices  locales  des  baillis, 
sénéchaux,  prévdts,  etc.,  domine  le  parlement 
ou  cliambre  aux  plaids ,  qui  se  transforme  alors 
complètement.  Les  barons  cèdent  de  pins  en  phis 
la  place  aux  légistes,  aux  chevaliers  en  droit, 
auditeurs  des  procès  ou  enquesteurs  ;  les  or- 
donnances de  1291  et  de  1302  établissent  défini- 
tivement la  grand 'chambre  ou  chambre  des  plai- 
doiries, lachambre  des  enquêtes  et  la  chambre  des 
requêtes.  Le  parlement  est  sédentaire  à  Paris; 
il  siège  au  Palais- Royal  de  la  Cité,  oii  Philippe 
le  Bel  fait  construire  la  célèbre  ta  Ne  de  marbre; 
il  y  a  deux  sessions  chaque  année  de  deux 
mois  chacune,  après  la  Toussaint  et  le  deuxième 
dimanche  après  Pâques  ;  des  commissions,  prises 
dans  le  sein  du  parlement,  vont  tenir  l'échiquier 
de  Rouen,  les  grands  jours  de  Troyes.  Le  parle- 
ment de  Toulouse,  établi  par  Philippe  III,  a  été 
supprimé  ;  les  causes  et  requêtes  des  sénéchaus- 
sées du  Languedoc,  régies  par  le  droit  écrit,  se- 
ront expédiées  au  pariement  de  Pari;;;  dès  1302, 
il  y  a  un  ministère  public  régulièrement  consti- 
tué, un  procureur  du  roi  et  des  substituts  ;  on  dé- 
termine les  récusations  ;  on  établit  un  greffe,  pour 
l'enregistrement  des  actes  et  des  jugements,  des 
notaires  royaux,  etc.  Philippe  aurait  voulu  com- 
plètement séparer  l'ordre  judiciaire  de  l'ordre  ec- 
clésiastique ;  en  1 289,  il  défendit  même  de  recevoir 
membres  du  parlement,  sans  la  permission  des 
présidents,  les  prélats  et  ecclésiastiques;  mais 
il  fut  forcé  de  revenir  sur  cette  dikîision.  Dès 
l'année  1287,  le  conseil  du  roi  avait  ordonné  que 
tous  ceux  qui  avaient  en  France  juridiction  tem- 
porelle in.%titueraient  des  laïques  pour  baillis  » 
prévois  et  officiers  de  justice,  et  nullement  des 
clercs,  «  afin  ^ue  s'ils  manquent  en  quelque 
chose,  leurs  supérieurs  poissent  sévir  contre 
eux  ;  »  de  plus,  ceux  qui  auront  cause  devant  les 
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ju}^es  séculiers  da  royaame  consiitaeront  des 
procureurs  laïques.  En  1288,  les  prévdts,  maires, 
érh«Yins,  jurés,  etc,  devront  être  également  des 
iaî'iues.  C'était  là  un  grand  coup  porté  au  clergé, 
«t  véritablement  la  fondation  de  l'ordre  civil. 
Ma<s  cette  classe  de  légistes  est  dès  son  origine 
un  terrible  moyen  de  tyrannie  ;  tous  ces  officiers 
judiciaires,  nommés  par  le  roi,  rcTucables  à  son 
gré,  par  position  comme  par  système  jugent  dans 
jses  intérêts  et  servent  souvent  d'instruments  à 
ses  inimitiés  ;  leurs  procédf^s  sont  arbitraires  ;  IV 
niquité  des  jugements  par  commission  commence 
à  irriter  l'opinion  publique. 

Sous  Philippe  le  Bel,  on  voit  la  première  as- 
semblée que  nos  historiens  aieut  qualifiée  d'é- 
tats généraux;  et  on  a  généralement  accordé 
une  importance  beaucoup  trop  considérable  à 
ces  représentations  très  imparfaites  et  très-peu 
efficaces  de  la  nation.  Déjà  plusieurs  fois  nos 
rois»  saint  Louis  surtout ,  avaient  appelé  dans 
leurs  conseils  les  députés  de  certaines  villes  pour 
les  associer  à  certains  actes  législatifs  ;  le  fait 
devint  plus  fréquent  sous  Philippe  le  Bel,  à  cause 
de  l'importance  croissante  de  la  bourgeoisie; 
mais  ces  réunions,  fort  courtes,  furent  sans 
grande  intluence  sur  le  gouvernement  du  royaume. 
£n  1302,  le  roi,  pour  résister  au  pape,  convoque 
les  députés  des  trois  ordres  dans  l'é^^lise  de 
?iotre-Dame  de  Paris  (23  mars- 10  avril); 
après  avoir  écrit,  suivant  le  désir  de  Philip|)e, 
Jes  lettres  dont  nous  avons  parlé,  l'assemblée  se 
sépara.  En  1304,  les  nobles  et  les  communes  des 
sénéchaussées  du  midi  se  réunissent  pour  don- 
ner des  subsides  au  roi;  en  1308,  aux  états 
généraux  de  Tours,  Philippe  veut  recevoir  les 
conseils  des  hommes  de  toute  condition  de  son 
royaume  sur  ce  qu'il  convient  de  faire  des  Tem- 
pliers. Tel  est  alors  le  caractère  de  ces  assem- 
blées ;  elles  n'interviennent  pas  dans  les  affaires 
du  gouvernement;  elles  sont  pour  le  roi  une 
force  d'opinion  dans  les  grandes  circonstances 
ou  un  moyen  d'imposer  au  peuple  de  nouveaux 
subsides  (1).  C'était  là  néanmoins  un  grand  fait, 
qui  nous  révèle  un  changement  considérable 
dans  Tétat  de  la  France.  Le  principe  des  grandes 
assemblées  nationales  est  posé  ;  mais  il  faudra  de 
longuoi!  années  pour  en  tirer  d'utiles  conséquen- 
ces. Jamais  la  royauté  n*avait  été  plus  puissante, 
plus  active,  plus  envahissante ,  jamais  aussi  elle 
n'avait  eu  plus  besoin  de  ressources  ;  il  fallait 
entretenir  des  armées  considérables,  solder  des 
arbalétriers  et  des  navires  génois ,  gouverner  un 
vaste  territoire  au  moyen  d'une  multitude  nou- 
velle d'officiers  royaux  de  toutes  natures,  baillis, 
prévôts,  sénéchaux,  clercs  du  secret,  enquê- 
teurs, membres  du  parlement,  sergents  à  pied 
et  à  cheval,  gniyers,  verdiers,  etc.;  il  fallait 

\\)  -  Celui  a  bien  faote  d'yeui,  dit  Pasquter  (  Beeherches 
a  sur  la  France),  qui  ne  voil  que  le  roturier  fut  exprèi 
«  adjouté,  contre  l'ancien  ordre  de  France,  à  celle  a«»eiD- 
«  blée,  non  pour  autre  raUon  sinon  qne  c'c^iolt  celol 
«  SUT  lequel  deT«lent  prlncipalemeol  tomber  tous  les  Cali 
m  et  charges.  » 
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I  donner  des  gages  à  tous  ces  agieoU  de  rantorité. 
De  plus,  Philippe  soutenait  de  ses  deniers  les 
Écossais  révoltés  contre  Edouard  |er^  «oudoyait 
une  partie  des  lirons  des  Pays-Bas,  des  sei- 

'  gnenrs  d'Allemagne,  répandait  les  livres  tour- 
nois en  Italie  pour  défendre  les  intérêts  de  la 
maison  de  France ,  etc.  Les  revenus  de  la  cou- 

!  ronne  n'avaient  pas  augmenté  à  proportion  de  sa 
puissance  et  de  ses  diarges  ;  on  ne  connaissait 
pas  encore  la  science  toute  moderne  des  impôts; 
Philippe  et  les  financiers  ses  amis,  les  frère» 
Francesi  d'Italie,  Enguerrand  de  Marigny,  ■  qui 

'  semblait  comme  un  second  roi,  »  eurent  reoouis 
à  des  moyens  empiriques  et  Tiolents  pour  rem- 

I  plir  le  trésor;  les  dîmes  levées  sous  prétexte 

I  de  la  guerre  sainte  en  Orient,  les  dîmes  et  doubles 
dîmes  imposées  au  clergé  malgré  le  pape  ei 
J296,  la  lit)erté  vendue  aux  serfs  des  dorôaiiies 
royaux,  ne  sont  que  des  ressources  insafBsanles; 
les  confiscations  sont  plus  lucratives,  plus  fadk» 
et  elles  se  renouvellent  plus  souvent;  dans  la 
nuit  du  1*''  mai  1291,  tous  les  marchands  Ioib- 
bards  ou  italiens  sont  arrêtés ,  accusés  de  prtts 
è  usure,  et  la  plupart,  pour  sortir  du  royaume, 
sont  forcés  de  se  radieter  à  prix  d*or  ;  les  Ita- 
liens sont  de  nouveau  expulsés  et  leurs  biens 
confisqués  en  1312.  Les  juifs  ont  d'abord  été 
protégés  par  Philippe;  il  défend  en  12Stt  de  les 
emprisonner  à  la  réquisition  do  premier  noise 
venu;  mais  il  tire  d'eux  de  gros  revenus;» 
1306,  il  les  fait  tous  arrêter,  s'empare  de  leois 
lùens,  leur  ordonne  de  sortir  de  France,  soos 
peine  de  mort,  et  le  fisc  hérite  de  toutes  les  som- 
mes qui  leur  sont  dues  ;  il  parait  que  tieancoop 
restent  en  payant  ou  parviennent  à  rentrer,  car 
en  I3t  1  on  les  expulse  de  nouveau  avec  les  ooa- 
fiscations  d'usage.  Philippe  saisit  à  plusieurs  r^ 
prises  le  temporel  des  prélats  qui  lui  sont  op- 
posés, notamment  des  quarante- cinq  évêques  qià 
sont  partis,  malgré  lui ,  pour  le  concile  de  Rome. 
Le  procès  des  Templiers  a  pour  cause  principale 
une  immense  ccufiscation  ou  en  est  l'occasion  dé* 
sirée.  Mais  l'expédient  auquel  Philippe  le  Bel  eut 
recours  de  préférence  fut  l'altération  des  looa* 
naies  ;  il  a  mérité  le  surnom  de  faux^monnayeuï 
que  lui  donnèrent  ses  contemporains  ;  il  gagnait 
à  la  fois  sur  la  refonte  et  sur  l'affaiblisseroeitdes 
es|)èces  ;  à  chaque  refonte ,  il  se  faisait  payer  If 
droit  àeseigneuriage,  destiné  à  couvrir  les  frais 
de  fabrication  ;  puis  le  roi  recevait  la  monnaie  à 
son  tauxcour&nt  et  la  frappait  à  un  taux  moindre 
pour  gagner  la  différence.  En  1794,  il  défend  à 
quiconque  n'a  pas  6,000  livres  tournois  de  renta 
de  se  servir  de  vaisselle  d'or  ou  d'argent,  et  or* 
donne  à  tous  ceux  qui  en  possèdent  d'en  déposer 
le  tiers  aux  hôtels  des  monnaies  ;  le  roi  promet 
de  leur  en  payer  la  valeur  :  avec  ces  matières,  fl 
fait  en  1295  une  nouvelle  monnaie  inférieure  et 
poids  et  en  aloi,  alléguant  les  ktesoini  du  royaume 
et  promettant  de  rembourser  plus  tard  la  diffé- 
rence de  valeur.  Ces  opérations  sont  fréquem- 
ment répétées;  ainsi,  en  1302»  il  euge  de  tons 
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ses  sujets  la  moitié  de  leur  Yaisselle ,  de  ses  of- 
ficiers leur  vaisselle  tout  entière,  et  il  fraude  les 
«iéposAots  en  les  payant  en  nouvelle  monnaie 
fabriquée  avec  cette  argenterie;  elle  était  réduite 
à  six  deniers  de  valeur  réelle  pour  onze  deniers 
et  demi  de  valeur  nominale.  En  1306,  le  marc 
d'argent,  qui  donnait  jadis  2  livres  15  sous  6  de- 
niers, valait  8  livres  8  sous  de  la  monnaie  de 
Philippe  ;  comme  les  monnaies  falsifiées  n'étaient 
plus  admi^^es  dans  le  commerce  que  pour  leur 
valeur  réelle,  au  détriment  du  trésor,  Philippe 
ùâi  tout  à  coup  de  nouvelles  monnaies  d'un  titre 
meilleur  et  déclare  que  l'autre  ne  sera  reçue  que 
pour  le  tiers  de  la  valeur  que  lui  avaient  donnée 
les  ordonnances.  Le  peuple  de  Paris  murmure, 
se  soulève ,  détruit  l'hôtel  d'Etienne  Barbette,  le 
directeur  de  la  monnaie  de  Paris ,  assiège  le  roi 
qoi  est  venu  s'établir  au  Temple,  et  ne  se  calme 
qu'à  force  de  douces  paroles  et  de  promesses. 
L'émeute  dissipée,  Philippe  fait  pendre  vingt-huit 
des  mutins  aux  principales  entrées  de  Paris ,  mais 
il  modifie  son  ordonnance  au  bout  de  quHqoes 
semaines.  Ces  mutations  de  monnaies ,  qui  por- 
taient le  trouble  dans  toutes  les  transactions, 
dénotent  autant  d'ignorance  que  de  perversité  ; 
tantôt  le  roi  cherche  à  colorer  de  prétextes  spé- 
cieux ces  changements  monétaires  ;  tantôt  il  dé- 
fend effrontément  d^essayer  ou  de  peser  les  mon- 
naies  royales ,  d'importer  des  monnaies  étran- 
gères pour  éviter  la  comparaison  ;  tantôt  il  exclut 
de  la  circulation  ses  propres  monnaies,  sous  pré- 
texte qu'elles  ont  été  contrefaites  ou  altérées  |iar 
d'autres.  Les  ordonnances  du  roi  à  ce  sujet  sont 
un  véritable  chaos;  sur  cinquante-six  ordon- 
nances, trente-cinq  ont  des  falsifications  de  mon- 
naies pour  objet.  En  juin  I3i3,  il  fait  plus;  il 
avait  déjà  réduit,  par  toutes  sortes  de  moyens,  de 
plus  de  moitié  le  nombre  des  seigneurs  battant 
monnaie;  sous  prétexte  de  ramener  les  mon- 
naies françaises  h  leur  cours  et  ancien  état,  il  dé- 
fend aux  prélats  et  barons  de  frapper  de  nouvelles 
monnaies  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  il  voulait  réserver 
à  la  royauté  seule  le  privilège  de  la  fausse  monnaie. 
Même  lorsqu'il  est  forcé  de  faire  des  conces- 
sions ,  il  a  soin  de  réserver  ses  droits  ;  s'il  dé- 
clare que  les  collecteurs  royaux  n'exploiteront 
pins  les  successions  des  b&tards  et  des  aubains 
sur  les  terres  des  seigneurs  haut-justiciers,  il 
ajoute  :  n  à  moins  qu'il  ne  soit  constaté  que  nons 
avons  son  droit  de  percevoir  ».  Dans  une  grande 
ordonnance  de  réformes,  au  moment  le  plus  cri^ 
tique  de  sa  lutte  contre  le  (lape  (mars  1303),  il 
s'engage  à  ne  rien  acquérir  sur  les  terres  des 
nobles  et  prélats,  avec  cette  réserve  :  «  Sinon  en 
cas  qui  touclie  notre  droit  royal.  ».  Au  milieu  de 
tous  ces  actes  de  tyrannie  fiscale,  on  voit  cepen- 
dant apparaître,  confusément  il  est  vrai,  les  pre- 
miers germes  de  l'organisation  financière;  les 
douanes ,  lorsqu'il  soumet  l'exportation  des  pro- 
duits agiicoles  et  manufacturés  à  un  impôt  de 
sept  deniers  par  livre;  Vimpôt  foncier,  lors- 
qu'il frappe  la  propriété  par  des  taillei  ou 
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de*  aides;  Vimpél  personnel  même;  en  1292, 
on  établit  une  nouvelle  manière  de  taille  si 
oppressive  que  le  peuple  l'appelle  ma^M/e  (mau- 
vais impôt)  ;  elle  excite  à  Rouen  une  émeute  sé- 
vèrement réprimée.  En  1296,  le  roi  grève  ses 
sujets  d*une  seconde  maitôte  ;  imposée  d'abord 
sur  les  marchands,  elle  exige  bientôt  la  centième, 
puis  la  cinquantième  partie  des  biens  de  tous, 
clercs  et  laïques.  En  1302,  après  Courtrai,  impôt 
de  guerre  sur  tout  noble  ayant  plus  de  40  livres 
de  rente,  sur  tout  non-noble  ayant  plus  de  300 
livres  en  meubles,  ou  de  500  livres  en  meubles  et 
immeubles,  «  qui  n'auront  pas  fait  suffisamment 
le  service  ••  ;  en  1303,  exemption  du  service  mi* 
litaire  moyennant  une  certaine  somme ,  propor- 
tionnée au  revenu  (  vingt  pour  cent),  etc. 

Comme  on  le  voit,  ce  sont  les  traditions  de 
l'absolutisme  impérial,  qu'en  pleine  féodafité 
Philippe  le  Bel ,  ses  légistes  et  ses  financiers^ 
veulent  faire  revivre;  rien  ne  limite  l'autorité 
royale;  elle  s'étend  à  tout  et  partout;  il  ose  le 
premier  employer  la  formule  par  la  plénilude. 
de  la  puissance  royale  ;  l'appel  au  roi  est  dé- 
sormais établi  comme  un  principe  incontestable. 
Dans  une  loi  somptuaire  de  1294,  Philippe  fixe 
le  nombre  des  vêtements,  la  valeur  des  étoffes 
dont  chacun,  «  pour  grandeur  qu'il  soit  >•,  doit  se 
servir  ;  l'ordonnance  règle  jusqu'au  nombre  des 
plats  que  l'on  pourra  mettre  sur  la  table  au  grand 
manger  et  au  pelit  manger. 

Si  Philippe  le  Bel  est  le  fondateur  de  la  mo- 
narchie moderne ,  s'il  a  contribué  à  l'unité  de  la 
France,  s'il  a  voulu  dès  le  quatorzième  siècle  la 
centralisation  ;  si  de  grandes  institutions,  le  par- 
lement, les  états  généraux  se  rattachent  à  son 
règne,  un  souvenir  odieux  n'en  reste  |)as  moins 
attaché  à  son  nom.  —  Philippe,  par  son  mariage^ 
a  préparé  la  réunion  à  la  France  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Brie  ;  il  a  ajouté  au  royaume  Va- 
lenciennes,  Montpelfier,  Lyon  (1);  mais  il  a  été 
forcé  de  rendre  la  Guyenne  à  Edouard,  et  il  a 
décidé  la  séparation  delà  Flandre  et  de  la  France; 
il  a  défendu  l'indépendance  du  pouvoir  temporel 
contre  les  prétentions  exagérées  de  la  papauté; 
mais  par  quels  moyens  !  C'est  le  persécuteur  cu- 
pide et  impitoyable  des  Templiers  ;  c'est  le/auX" 
monnayear;  enfin  c'est  lui  qui  a  fait  de  la 
royauté,  ce  pouvoir  protecteur,  bienfaisant  et 
populaire,  un  pouvoir  dur,  avide,  souvent  im- 
moral et  toujours  sans  entrailles.  On  sait  les  in- 
vectives de  Dante  contre  celle  mauvaise  plante 
qui  couvre  toute  la  chrétienté  de  son  omlnre  ; 
on  connaît  cette  tradition,  partout  acceptée,  qui 
représente  Jacques  de  Molay  du  haut  de  son 

(1/  Lyon  était  une  sorte  de  république,  riche  et  flo« 
rla»ante,  partagée  entre  quatre  •ozeralns,  l'empereur,  le 
roi  de  Franco,  Tarthet éque  et  le  ciiapitre  ;  les  t>ourgeois 
unis  a  l'archevêque  eurent  l'imprudence  d';itiaqucr  le 
château  deSalnt-Jimt  occupé  par  le  prévôt  ro7al;aaaltôt 
Philippe  envoya  contre  la  ville  une  armée,  avec  aet  trois 
flUet  ses  deux  frères;  le«  bourgeois  effrayés  se  sou- 
mirent, puis  l'archevêque  Pierre  de  SaTole  ;  l'empereur 
ne  réclama  pas ,  et  Lyon  fut  de  fait  réunt  à  la  |p*rance 
(Ull). 
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nieincnt  des  deniers  publics;  les  trésoriers  ren- 
dent leurs  comptes  deux  fois  par  ao  ;  toute  dé- 
pense payée,  ils  doivent  expédier  ce  qui  leur 
reste  au  trésor  sans  que  personne  saclie  le  jour 
et  l'heure;  il  y  a  dans  les  provinces,  à  côté  des 
t»illis  et  des  prévôts,  des  receveurs  et  commis- 
saires spéciaux  pour  percevoir  les  impôts. 

D'ailleurs  ce  règne  ne  présente  aucun  fait 
politique  remarquable  ;  le  vieux  comte  de  Flan- 
dre, Robert,  avant  de  faire  hommage  au  roi, 
voulait  qu'on  lui  rendit  Bétbunè,  Lille,  Douai; 
mais  il  fut  forcé  à  la  paix  par  les  députés  des 
communes  flamandes,  qui  l'avaient  accompagné 
à  Paris,  et  consentit  au  mariage  d'une  fille  du 
roi,  Marguerite,  avec  son  petit-fils,  Louis  de  Re- 
tbel(2jmn  1320).  Philippe  V,  comme  le  roi 
Edouard  II  d'Angleterre ,  comme  la  plupart 
des  rois  au  quatorzième  siècle,  songeait  à  entre- 
prendre une  croisade  ;  il  était  même ,  dit-on , 
plein  d'ardeur ,  et  il  fallut  tous  les  efTorts  de 
Jean  XXII  pour  le  retenir  en  France  (vop. 
Jean  XXII).  L'excès  de  la  misère  exaltant  les 
esprits,  beaucoup  de  pauvres  gens,  sous  le  nom 
de  pastoureaux ,  s'attroupèrent  disant  que  les 
grands  trahissaient  la  cause  de  Dieu  et  qu'il 
leur  appartenait  de  délivrer  la  Terre  Sainte; 
l>i<rntôt,  comme  au  temps  de  saint  Louis,  ils 
commirent  de  nombreux  excès;  ils  entrèrent 
à  Paris,  délivrèrent  plusieurs  de  leurs  compa- 
gnons prisonniers  au  grand  Cliâtelet  et  à  Saint- 
Martin- des-Cliamps  ,  jetèrent  du  haut  de  l'esca- 
lier du  Chàtelet  le  prévôt  de  Paris  qui  leur  ré- 
sistait, se  mirent  en  bataille  au  Pré-aux-Clercs, 
puis  se  dirigèrent  fièrement  vers  le  midi,  égor- 
geant partout  les  juifs  sur  leur  |)assage  ;  ils  fu- 
re:it  exterminés  principalement  par  les  séné- 
chaux de  Carcassonne  et  de  Beaucaire  dans 
les  étangs  d'Aigues-Mortes.  Les  juifs ,  rentrés  en 
France  sous  Philippe  le  Bel,  étaient  favorisés 
du  roi;  ils  furent  alors  accusé»  par  l'opinion 
publique  égarée  de  vouloir  faire  périr  les  chré- 
tiens et  de  s'entendre  avec  le  roi  de  Grenade  et 
les  lépreux,  objets  d'une  profonde  horreur  dans 
leurs  ladreries,  pour  empoisonner  les  fontaines. 
Philippe,  après  avoir  ordonné  d'emprisonner  les 
coupables  et  les  suspects,  pour  les  poursuivre 
et  les  punir  judiciairement,  les  al)andonna  à  la 
fureur  populaire  ;  beaucoup  de  ces  malheureux 
périrent  dans  les  flammes,  et  les  dépouilles  des 
juifs  vinrent  encore  une  fois  enrichir  le  trésor 
royal.  Philippe  V  d'ailleurs  croyait  aux  sorti- 
lèges, aux  roaléhces,  comme  tous  ses  contem- 
porains, même  les  plus  éclairés,  comme  le  pape 
Jean  XXII  lui-même,  qui  fit  aux  sorciers  une 
guerre  acharnée. 

Le  roi  avait  formé  le  projet  d'établir  dans 
tout  le  royaume  mêmes  mesures,  mêmes  poids, 
mêmes  monnaies  ;  c'était  une  heureuse  et 
grande  pensée  ;  mais  en  même  temps  il  recom- 
mençait les  exactions  financières  de  Philippe  le 
Bel,  lorsqu'au  mois  d'août  1321  il  fut  attaqué  de 
la  dyssenterie  et  de  la  fièvre  quarte,  au  châ- 
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teau  de  Longchamp;  malgré  les  prières,  k» 
processions  publiques,  il  languit  dliq  mois  d 
mourut  le  3  janvier  1322  ;  il  fût  ealeiTé  à  Saisie 
Denis.  Sa  femme  Jeanne,  comtesse  de  Bour- 
gogne, lui  donna  un  fils,  Louis,  mort  an  ber- 
ceau ;  Jeanne,  mariée  à  Eu'les  IV,  duc  de  Bonr^ 
gogne;  Marguerite  à  Louis,  comte  de  Flandre; 
Isabelle  à  Guignes  VIII,  daupliin  da  VieanoH, 
puis  à  Jean,  baron  de  Faocogney,  en  FraDcb^ 
Comté;  enfin  Blanche,  qui  se  fit  religieuse. 

L.  Gnécoiac 

Guillaume  de  Nangis,  Ckronicon  etmUmmatmm.  - 
Jean,  chanoine  de  Saint- Victor,  Cknméqmes  et  SttÊi' 
Denii.  — >  Ordonit,  des  rois  de  FroKce,  1. 1. 

PHILIPPE  ¥1  surnommé  de  Valois^  roi  de 
France,  né  en  1 293,  mort  le  22  août  tZàO.  fl 
était  fils  de  Chartes  de  Valois,  frère  de  Plulippe 
le  Bel ,  et  de  Marguerite,  fille  de  Ourles  le  ft  i* 
teux,  roi  de  Naples.  En  1320,  il  fit  one  expé- 
dition   peu    glorieuse  en  Italie  ;   en    1333,  il 
accompagna  son  père,*  qui    entera  ao   faible 
Edouard  il  une  partie  considérable  de  la  Guyaw; 
à  la  mort  de  Chartes  de  Valois  (16  décembre 
1325),  il  lui  succéda  comme  comte  de  Valois,  di 
Maine  et  d'Anjou.  D'une  noLle  figure,  bave, 
adroit  dans  les  exercices  du  corps,  il  était  aimé 
des  seigneurs,  dont  son  père  avait  toujoi.rs  sou- 
tenu les  intérêts  ;  il  aimait  le  faste  et  la  prodi- 
galité, mais  on  ne  connaissait  pas  encore  um 
ignorance  des  affaires,  son  caractère  orgueil- 
leux, Tiolent,  opiniâtre  dans  ses  rancooes  et 
dans  ses  liaines.  Lorsque  le  dernier  des  fils  de 
Philippe  le  Bel,  Charles  IV,  succomba  (31  janvier 
1328  ),  sa  veuve  était  enceinte  ;  les  tiarons  s'at- 
semblèrent    et  nommèrent  Philippe  de  Valoîs 
régent  de  France;  l'université  sanctionna  cette 
décision.  Malgré  les  protestations  d'Isatidle  fille 
de  Philippe  IV  (28  mar.<:-16  mai  ),  au  nom  dei 
droits  de  son  fils  Edouard  111,  Philippe,  maître 
du  pouvoir,  eut  le  temps  et  les  moyens  de  s'as^ 
surer  le  trône,  dans  le  cas  où  la  reine  accoo- 
cherait  d'une  fille  ;   il  rendit  plusieurs  ordon- 
nances populaires,  pour  réformer  le  Chàtdet, 
pour  obliger  les  juges  à  interroger  les  prévcwB 
dans  les  vingt-quatre  heures,  etc.  ;  il  fit  arrêter 
Pierre  Rémy,  trésorier  de  Charles  IV,  mit  la  main 
sur  le  trésor  et  sur  l'énorme  fortune  (1,200,000 
livres  )   du  malheureux ,  puis  il  le  fit  pendre 
(25  avril  1328). 

Le  f  avril,  la  reine  Jeanne  ayant  mis  an 
monde  une  fille,  la  princesse  Blanclie,  le  régenl, 
en  vertu  de  la  loi  salique,  comme  plus  proche 
héritier  mâle,  issu  de  mâle,  prit  le  titre  de  rd 
et  se  fit  sacrer  à  Reims  (29  mai  ;  par  Tarche- 
vêqiie  Guillaume  de  Trie,  son  ancien  précep- 
teur. 11  n'y  eut  pas  de  sérieuse  opposition,  qo» 
que  Froissart  ait  écrit  :  «  Ainsi  alla  le  royanhae 
ce  semble  à  moult  de  gens,  hors  de  la  droite 
ligne.  »  Philippe  avait  pour  lui  le  droit,  la  rai 
son,  le  fait  Dans  l'intérêt  bien  entcvidu  di 
royaume,  il  s'empressa  de  transiger  avec  Phi* 
lippe  d'Évreux ,  son  consin  germain ,  qiri  aviil 


9(3 


PHILIPPE 


épousé  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  X  ;  il 
leur  abandonna  le  royaume  de  NaArre,  où  la 
loi  saiique  n'était  pas  établie,  mais  obtint  leurs 
renonciations  à  toute  prétention  non-seulement 
sur  la  couronne  de  France,  mais  encore  sur  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  au  prix  de 
revenus  considérables  assignés  sur  la  Norman- 
die, la  Saintonge,  les  comtés  d'Angouléme,  de  la 
Marche,  de  Mortain  et  de  Longue?ille  (1328; 
traité  définitif,  1333). 

Le  nouveau  règne  commença  glorieusement; 
Louis l*' de  Nevers  (voy.  ce  nom),  comte  de 
Flandre,  vint  au  sacre  de  Philippe  VI  lui  deman- 
der son  aide  contre  ses  sujets  révoltés;  les  ba- 
rons répondirent  avec  joie  à  rap|)el  du  roi  pour 
marcher  contre  ces  riches  et  fiers  bourgeois;  ce 
fut  une  guerre  de  la  noblesse  féodale  contre  les 
communes.  Aussi  voyait-on  à  Arras,  dès  le  22 
juillet ,  cent  soixante-dix  bannières  rangées  en 
dix  divisions.  Tandis  que  les  milices  de  Bruges 
et  d'Ypres  se  dirigeaient  vers  Courtrai ,  celles  de 
la  Flandre  maritime  vinrent  camper  sur  la  col- 
line (le  Cassel  :  «  En  dérision  du  roi,  dit  Frois- 
sard,  ils  avaient  placé  au  haut  de  leur  camp  un 
grand  coq  de  toile  peinte,  et  sur  ce  coq  ils  écri- 
virent : 

Quand  ce  coq  Ici  chantera. 
Le  ruk  trouvé  ci  entrera. 

Ils  se  moquoient  ainsi  du  roi ,  l'appelant  le  roi 
trouvé,  pour  ce  qu'il  n'étoit  point,  à  leur  dire,  le 
droit  héritier  du  trône.  »  Conduits  par  leur  chef 
2annekiny  bourgmestre  de  Fumes,  ils  surprirent 
le  camp  frau(:ais  le  23  août  vers  le  soir  ;  il  y  eut 
un  instant  de  panique,  un  commencement  de  dé- 
route comme  à  Mons*en-Puelle.  Mais  Philippe 
put  s'armer  à  l'écart,  ramener  au  combat  la  che- 
valerie furieuse,  et,  après  une  lutte  «dure  et 
adiamée ,  déconfire  et  tuer  les  Flamands  »  ; 
nul  n'avait  reculé  ;  sur  seize  mille  combattants, 
treize  mille  étaient  couchés  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  roi  fut  impitoyable  après  sa  victoire  ; 
Cassel  fut  pillé  cruellement,  toutes  les  villes  de 
la  Flandre  occidentale,  Poperingue,  Ypres, 
Bruges  furent  maltraitées,  et  le  comte  Louis,  ne 
suivant  que  trop  bien  les  conseils  de  Philippe , 
fit  périr  dans  les  supplices  au  moms  dix  mille  de 
ses  ennemis.  Les  Flamands  vaincus,  mais  non 
domptés,  devaient  en  concevoir  une  haine  vigou- 
reuse contre  leurs  oppresseurs  et  bientôt  trou- 
ver l'occasion  de  se  venger  ;  mais  pour  le  mo- 
ment Philippe  paraissait  le  prince  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  glorieux  de  la  chrétienté. 

Entouré  des  rois  de  Navarre,  de  Majorque  et 
de  Bohème ,  protecteur  des  rois  de  Naples,  de 
Hon^^e  et  d'Ecosse,  «  il  tenoit  grand  estât  et 
étoffé  et  faisoit  grandes  livrées  et  grands  dé- 
pens ».  C'était  chaque  jour,  dans  cette  cour  bril- 
lante, au  Louvre,  au  château  de  Vincennes,  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain ,  banquets  nouveaux, 
tournois,  fêtes  splendides.  Le  pape  Jean  XXII, 
peu  indépendant  à  Avignon,  le  félicitait  de  sa  vic- 
toire et  de  sa  piété  :  aussi  le  jeune  Edouard  111 
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d'Angleterre  (i^oy.cenom),  plusieurs  fois  sommé 
de  rendre  hommage  pour  ses  fiefs  de  Guyenne, 
et  même  menacé,  vint,  en  juin  1329,  accomplir 
ses  devoirs  de  vassal  à  l'égard  de  son  suzerain 
dans  la  cathédrale  d'Amiens,  en  présence  d'une 
nombreuse  et  brillante  assemblée.  C'était  recon- 
naître formellement  la  légitimité  des  droits  de 
Philippe  VI.  Edouard  sans  doute,  mal  affenni 
sur  le  trône  d'Angleterre ,  dissimulait  son  mécon- 
tentement et  était  forcé  de  renoncer  pour  le  mo- 
ment à  ses  prétentions  ;  mais  il  faut  avouer  que 
ces  prétentions  étaient  sans  aucun  fondement  sé- 
rieux* Si  la  loi  saiique  était  legardée  comme  non 
avenue,  Edouard  III,  fils  d'Isabelle,  ne  venait 
qu'après  les  filles  de  Louis  X,  de  Philippe  Y  et 
de  Charles  IV  ;  s'il  réclamait  le  trône  de  France 
comme  plus  prodie  héritier  mAle  du  dernier  roi 
(il  était  neveu  de  Charles  IV),  cette  doctrine 
nouvelle  était  la  plus  irrationnelle  qu'on  pût 
imaginer,  la  plus  féconde  en  incertitudes  et  en 
troubles  (1).  Les  circonstances  seules  amenèrent 
plus  tard  Edouard  à  soutenir  des  prétentions 
que  lui-même  ne  pouvait  regarder  comme  In- 
times. 

Le  règne  de  Philippe  VI  commence  une  pé- 
riode de  confusion  et  de  malheurs;  les  Valois 
semblent  étrangers  aux  traditions  de  la  royauté 
capétienne  ;  ils  aiment  avant  tout  le  bruit ,  le 
faste,  la  dépense,  sans  idée  quelconque  de  gou- 
vernement, sans  système  politique.  Philippe  VI 
rend  des  ordonnances  sévères  contre  les  héré- 
tiques, les  blasphémateurs  (novembre  1329);  il 
frappe  impitoyablement  les  usuriers,  les  ban- 
quiers; les  créanciers  perdent  le  quart  du  capital 
et  les  intérêts  (janvier  1331) ,  et  deux  ans  plus 
tard  (mars  1333),  l'usure  est  légalement  rétablie. 
Par  l'ordonnance  du  21  mars  1329,  les  monnaies 
doivent  être  ramenées  à  l'ancien  taux  du  temps 
de  saint  Louis  ;  mais  dès  la  même  année  corn* 
mencent  ces  impudentes  variations  dans  les 
monnaies ,  qui  rappellent  et  dépassent  les  plus 
mauvais  jours  de  Philippe  le  Bel.  Une  assem- 
blée de  prélats  et  de  barons  est  réunie  i  Paris 
(15  décembre  1329)  pour  fixer  les  bornes  des 
deux  juridictions  laïque  et  ecclésiastique;,  l'a- 
vocat général  Pierre  de  Cugnières  soutient  les 
droits  du  roi;  il  n'y  a  rien  de  bien  nettement 
décidé;  cependant  le  principe  de  V appel 
comme  cf'a6ti5  est  gagné.  En  février  1331,  Phi- 
lippe restitue  le  droit  de  guerre  privée  aux 
nobles  d'Aquitaine;  au  mois  de  mars  il  dé- 
truit définitivement  la  commune  de  Laon,  puis 
il  supprime  l'administration  municipale  de  Tou- 
louse. Mais  tous  ces  actes  se  font  sans  suite  et 
sans  idée  politique;  Philippe  ne  songe  qu'à 
augmenter  son  trésor  pour  parader  avec  éclat 
aux  yeux  des  grands  et  des  peuples  de  l'Eu- 
rope. C'est  ainsi  qu'il  veut  conduire  une  expédi- 

(1)  Jeanne,  comtesse  d'évreai,  était  fille  de  fjoals  X; 
Jeanne  de  France,  fille  de  Philippe  v,  mariée  an  doe  de 
Bourgogne,  avait  un  jeune  fila,  Philippe,  qui,  sans  la  lot 
saiique,  aurait  en  ploa  de  droits  qu'Edouard  III. 
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lioii  contre  les  Maures  d'Espagne,  on  se  mettre 
à  la  tête  d*iine  nouvelle  croisade  en  Orient.  Le 
pape  Jean  XXII,  contre  lequel  il  s*est  déclare  le 
défenseur  de  forthodoxie,  reçoit  de  Philippe 
l'ordre  de  faire  prêcher  la  croisade  ;  mais  le  roi 
loi  impose  ringt-sept  conditions  ;  il  demande  le 
rétablissement  du  royaume  d'Arles  en  faveur  de 
son  fils  atué ,  la  couronne  dltalie  {:our  son  frère 
Charles  d'Alençon ,  Ténorme  trésor  du  pape ,  les 
décimes  des  biens  ecclésiastiques  pendant  dix 
ans ,  le  droit  de  collation  sur  les  bénéfices  ra- 
cants  en  France  pendant  trois  ans,  etc.  Plus 
tard  il  menace  dn rement  Benoit  XII,  coupable 
de  modération  à  Tégard  de  l'empereur  Louis  de 
Bavière  et  désireux  de  retourner  à  Rome.  Enfin 
en  1336,  Philippe  se  rend  à  Avignon,  passe  le 
carême  à  Villefranche  pour  mieux  dominer  le 
pape  ;  il  prend  solennellement  la  croix  avec  les 
rois  d'Aragon,  de  Navarre,  de  Bohême;  il  com- 
mence de  grands  préparatifs ,  écrit  aux  rois  de 
Naples,  de  Hongrie,  de  Chypre,  aux  Vénitiens , 
puis  tout  est  abandonné  :  il  revient  à  Paris  vers 
le  mois  de  mai  et  se  dispose  à  une  guerre  bien 
différente.  La  lutte  contre  Edouard  III,  la  terrible 
guerre  de  cent  ans  va  commencer. 

Depuis  plusieurs  années  il  y  avait  en  de  fré- 
quentes contestations  entre  les  deux  rois; 
Edouard  n'avait  prêté  que  Thommage  simple; 
Philippe  réclamait  l'hommage  lige.  Edouard 
céda. Les  possessions  anglaises  en  Guyenne  étaient 
l'objet  de  litiges  continuels  depuis  Philippe  IV; 
en  1330,  les  officiers  de  Pliilippe  VI  avaient 
saisi  plusieurs  châteaux  ;  le  comte  d'Alençon  prit 
Saintes  et  en  rasa  les  murailles;  en  1336,  le  sé- 
néchal de  TAgénois  chassa  les  lieutenants  d'E- 
douard de  plusieurs  possessions  contestées.  La 
patience  du  roi  d'Angleterre  devait  se  lasser. 
De  plus,  Philippe  n^avait  cessé  de  secourir  David 
Bruce  contre  son  rival  Edouard  Bailleul  que  sou- 
tenaient les  Anglais.  Les  événements  de  Flandre 
décidèrent  enfin  le  fier  et  ambitieux  Edouard  à 
écouter  les  pressantes  exhortations  de  l'exilé  Ro- 
bert d'Artois.  Ce  seigneur,  qui  avait  éponsé  la 
sœur  de  Philippe,  «  Thomme  du  nH)nde  qui  plus 
aida  an  roi  à  monter  sur  le  trône,  »  n'avait  pu 
obtenir  le  comté  d'Artois  dont  il  réclamait  l'hé- 
ritage, et  après  un  procès  scandaleux  (  voy.  Ro- 
bert), après  avoir  voulu  faire  périr  la  reine  et 
son  fils  par  les  procédés  diabofiqoesdel'eiiroti/- 
tentent  f  il  s'était  réfugié  auprès  d'Edouard  plein 
de  haine  contre  le  roi  et  le  royaume.  II  ne  cessait 
d'exciter  l'ambition,  trop  lente  à  son  gré,  de  son 
protecteur;  à  plusieurs  reprises,  Philippe  de- 
manda que  son  ennemi  lui  fût  livré  ;  Edouard 
refusa,  et  Robert  redoubla  ses  instances  et  pro- 
mit au  roi  d'Angleterre  l'appui  d^un  grand  çombre 
de  seigneurs  qu'irritaient  l'orgueil  et  l'injustice 
de  Philipptf,  usurpateur  du  trône. 

Après  avoir  hésité  longtemps,  Edouard  con- 
Toqua  le:»  l)drons  anglais  au  parlement  de  >ot- 
tingham  (septembre  1336)  et  commença  des 
préparatifs   hostiles.   Alors,  à  l'instigation  de 
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Philippe  VI,  le  comte  Louis,  aans  motif,  sass 
prétexte  séqieux,  fit  arrêter  tous  les  Anglais  qnî 
se  trouvaient  en  Flandre  (5  octobre).  Edouari 
usa  de  représailles  ;  mais  il  s>mpressa  de  josfi- 
fier  sa  conduite  en  écrivant    aux  principalei 
Tilles  de  Flandre,  sans  pouvoir  obtenir  répara- 
tion ;  alors  il  prohiba  l'exportation  des  laines  et 
l'importation  des  draps  en  Angleterre.  L'agita- 
tion fut  grande  à  Londres,  mais  surtout  à  Brqgs 
et  è  Gand  ;  les  intérêts  des  deux  pays  étakil 
intimement  unis  ;  les  toisons  de  leurs  troapcan 
étaient  la  principale  richesse  des  Anglais;  ib 
gagnaient  encore  à  les  transporter  en  Flandre, 
et  comme   le  disait    Jacques   Artereld  (rof. 
ce  nom  ),  le  grand  agitateur  de  ce  peuple  torl»- 
lent,  «  tonte  Flandre  étoit  fondée   f^ur  drape- 
rie, et  sans  laine  on  ne  pouvoil  draper  ■.  Phi- 
lippe ayant  refusé  toutes  les  conditions  de  ré- 
conciliation proposées,  Arteveld  régularisa  avec 
habileté  le  soulèvement  de  Gand,  Bruges,  Ypres, 
et  se  proposa  dès  lors  probablement  de  rénir 
les  villes  de  Flandre  pour  en  faire  une  réps- 
blique  commerçante  sous  le  patronage  de  l'Ao^ 
terre.  Le  comte  Louis  fut  diassé  de   Bruges  par 
les  Gantois  et  rejoignit  Philippe  à    Paris;  les 
Flamands  promirent  le  passage  à  Edouard ,  éi 
Arteveld ,  ne  voulant  pas  compromettre  sescon- 
patriotes  avec  le  saint-siége,  ht  entendre  aux  am- 
t)assadeurs  anglais  qu'ils  pourraient  bien  suivre 
le  roi  de  France  contre  le  rot  trouvé. 

En  1337,  on  se  prépare  à  la  guerre  des  deux 
côtés;  Phifippe  ne  s'adresse  pas  à  la  natk», 
mais  il  se  procure  des  ressources  en  rauçonaat 
les  Italiens  et  les  Lombards,  en  altérant  pins  que 
jamais  les  monnaies.  Il  a  pour  lui  la  noblesse  de 
France,  s'attache  les  principaux  se^oeurs, 
Jean  ni  de  Bretagne,  par  le  mariage  de  Charles 
de  Blois,  son  neveu,  avec  Jeanne  de  Penthiène, 
nièce  du  duc  ;  le  comte  de  Foix  et  de  Bearn  pir 
ses  promesses  et  ses  subsides  ;  le  rot  de  Kaiarrr, 
le  comte  de  Bar  et  plusieurs  princes  de  l'Empire, 
le  duc  de  Bavière,  le  comte  palatin,  le  doc  iTAo- 
triche,  etc.  Il  prend  à  sa  solde  des  marins  et  des 
arbalétriers  génois  ;  pour  lui  la  guerre  est  tonte 
féodale.  Grâce  à  rhabileté  d*Édouard,  cetlegoerre 
va  devenir  nationale  en  Angleterre.  Êdooari 
adresse  ses  proclamations  anx  évoques,  aux  shé- 
rifs des  comtés  ;  il  y  expose  ses  griefs  et  ceux  da 
pays.  Les  braves arehers,  l)ien  disciplinés,  coutri- 
iHieront  à  ses  pins  belles  victoires.  Au  dehors,  par 
l'entremise  de  son  beau-père  le  comte  de  Hainût, 
il  s'assure  l'alliance  des  ducs  de  Brabant  et  de 
Gueidre,  du  margrave  de  Juliers,  de  Tardievêqor 
de  Cologne  ;  comme  au  temps  de  PhiHppe-li- 
guste  et  de  Bouvines,  tous  les  peuples  de  la  Som- 
me au  Rhin  vont  coml)attre  la  royauté  françaûe 

Le  21  août  1337,  Edouard  III  à  Rochestff 
publie  sa  déclaration  de  guerre  et  réclanie  Vwf- 
pui  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  contre  PÛ- 
lippe,  qui  $e  prétend  roi  de  France*  Le  7  o^ 
tobre,  au  pariement  de  Westminster,  il  prend  le 
litre  de  roi  de  France ,  et  nomme  des  vieaiici 
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aux  pour  admiDistrer  ce  royaume;  la  prise 
tdsaDd ,  forte  position  entre  l*Éahise  et  llle 
alcheren ,  par  le  comte  de  Derby  et  par 
er  de  Mauni,  est  le  premier  acte  d'hostilité 
cette  guerre ,  qui  doit  être  si  longue  et  si 
treuse  pour  ta  France  (10  novembre  1337). 
é  les  exigences  des  nobles  du  midi.qni  ré- 
nt  une  solde  exorbitante^a  guerre  est  d'abord 
issante  du  côté  de  la  Guyenae ,  et  les  Fran- 
rennent  à  peine  quelques  ctiâteaux.  Edouard 
que  à  Anvers  (22  juillet  1338)  ;  mais  les 
inds  sont  encore  neutres;  les  seigneurs  al- 
ids  et  belges  ont  l>eaucoup  de  tiédeur.  A  la 
e  diète  de  Coblentz  (3  septembre  ),  Louis 
.vière  accueille  favorablement  les  demandes 
•uard,  accuse  Philippe  de  félonie,  parce 
lui  a  refusé  l'hommage  des  fiefs  qu'il  tient 
Impire ,  puis  il  confère  au  roi  d'Angleterre 
e  de  ficaire  impérial  pour  sept  ans ,  dans 
\  les  provinces  à  l'ouest  du  Rhin  (novembre 
.  Mais  Philippe,  à  force  de  livres  tournois, 
plusieurs  des  alliés  d'Edouard ,  qui  passe 
ment  Thiver  dans  le  Brabant;le  faible  em- 
r  lui-même  est  séduit  par  les  avances  du 
Benoît  Xil.  Au  mois  de  septembre  1339, 
vrd  s'avance  enfin  de  Yalenciennes  vers 
rai,   passe  la   frontière,  se  dirige    vers 

et  ravage  la  Thiérache.  Philippe  a  réuni 
nmense  multitude  à  Saint-Quentin  ;  il  re- 
'ennemi  entre  l'Oise  et  la  Sambre,  près  de 
pelle  ;  le  combat  est  sur  le  point  de  s*en- 

à  Buironfbsse.  Mais  des  motifs  assez  fu- 
rrétent  les  deux  armées  ;  Edouard  repasse 
itière  du  Hainaut  et  prend  ses  quartiers 
r  à  Bruxelles  (i"  novembre  ).  En  Guyenne 
rançais  ont  enlevé  Bla^e  et  Bourg,  puis*  ils 
vagé  le  PoAlhiea  et  leur  flotte  a  saccagé 
ampton. 

les  instances  d'Arteveld,  Edouard ,  dans 
grande  assemblée  à  Bruxelles,  se  décida 
à  prendre  les  armes  et  le  nom  de  roi  de 
e  (28  janvier  1340),  et  adressa  le  8  février 
ettre  circulaire  aux  prélats,  barons  et 
s  villes  du  royaume,  qull  réclamait  comme 
ils  de  PhUippe  IV.  Le  pape,  pressé  par 
pe  VI,  excommunia  les  Flainaîids;  mais 
ird  eut  le  soin  de  faire  venir  des  prêtres 
leterre,  et  l'alliance  de  la  Flandre  sembla 
orle  que  jamais. 

1340,  tandis  que  les  Français  ravageaient 
naut  mais  étaient  repoussés  par  fartil^ 
du  Quesnoy,  la  flotte,  commandée  par 

hommes  iacapables,  l'amiral  Hugues 
itet  le  trésorier  Béhachet,  qoi  ne  voula- 
»as  écouter  les  conseils  de  l'habile  Génois 
vara,  fut  presque  complètement  détruite  à 
ailie  de  L*Écluse  (  24  juin  )  par  Édouaiyl  III 
^me  :  trente  mille  hommes  avaient  dit-on 
la  mer  appartenait  aux  Anglais,  et  le  vain- 
f  à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de  cent  raiUe 
es,  Anglais,  Flamands,  AHeroaads,  viat  as- 
Toumai  (22  juillet).  Il  n'y  eut  pas  eneore  de 
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bataille,  malgré  les  provocations  d'Edouard,  qui 
défia  par  un  cartd  Philippe  de  Yalois  à  nn  com- 
bat singnfier  ;  mais  Robert  d'Artois,  qui  avait  en- 
traîné les  Flamands, au  pillage  d'Arqués,  fat  battu 
près  de  Saint-Omer  par  te  duc  de  Bourgogne. 
Les  Flamands,  mécontents  et  d'aflleoTs  emioyés. 
de  rester  si  longtemps  loin  de  teors  métiers,  s'é- 
loignèrent malgré  les  supplications  d'Edouard; 
on  accepta  la  médiation  de  Jeanne  deYalois^ 
sœur  de  Philippe  et  belle  mère  d'Édo«ard.  Cne 
trêve  de  six  mois  fiit  conchie  à  la  chapelle  d'Es- 
pléchin  (  25  septembre  1340  )  ;  elle  fut  prorogée 
jusqu'au  24  juin  1342.  Dès  lors  la  Flandre  ne 
joua  plos  qu'on  rôle  secondaire  dans  la  guerre; 
en  même  temps  l'empereur  se  réooncifiait  avec 
Philippe ,  révoquait  les  pouvoirs  qu'il  arait  ac- 
cordés à  Edouard  et  s'unissait  an  rêi  de  France. 
Mais  la  Bretagne  allait  offrir  un  nouveau  théâtre 
à  la  lutte  des  deux  rois  et  des  denx  peuples. 

Le  duc  de  Bretagne  Jean  Ilf  mourut  à  Gaen  ao 
retonr  de  l'expédition  de  Toiimai  (30  avril  1341)  ; 
sa  succession  fnt  disputée  par  Jeanne  de  Pen> 
thièvre,  sa  nièce,  et  Jean  de  Montfort,  son  frère 
consanguin.  Philippe  VI  soutint  naturellement  les 
droite  de  la  femme  de  son  neven  dtarles  de 
Blois  ;  et  quand  le  parlement  eut  adjugé  le  duché 
à  Jeanne  par  l'arrêt  de  Conflans  (7  septembre), 
quand  Jean  de  Montfort,  soutenu  par  la  Bretagne 
bretonnaiite,  eut  prête  hommage  à  Edouard  et 
promis  de  le  reconnaître  comme  reii  de  France , 
Philippe  envoya  son  fils  Jean,  duc  de  Rormandie, 
avec  les  principaux  seignenrs  du  royaume  pour 
défendre  la  cause  française  en  Bretagne.  Mont- 
fort, pris  à  Nantes,  fut  renfermé  à  la  toar  do 
Louvre,  et  sa  femme  Jeanne  de  Flandre  vi- 
vement poursuivie  à  Rennes,  à  Hennebon. 
Edouard  Ifl,  qui  trouvait  que  la  Bretagne  «  était 
la  phis  belle  entrée  qull  pût  avoir  pour  eoa- 
quérir  la  France  » ,  envoya  des  secours  qui 
délivrèrent  Hennebon ,  pois  une  flotte  conduite 
par  Robert  d'Artois  (  juiUet  1342),  qui  fat  Messe 
au  siège  de  Vannes  et  alla  mourir  à  Londres; 
enfin,  lai-même  vint  assiéger  Vannes  iaotile- 
ment.  Les  deux  armées  qd  ravageaient  la  Bre- 
tegne  resterent  longtemps  en  présenee  près  de 
cette  Tille;  Philippe  VI  s'éteit  Ini-inême  avaneé 
jusqu'à  Plbêrroel,  lorsque  les  légate  do  pape 
intervinrent  encore  et  obtinrent  la  trêve  de 
Malestroit,  qui  fut  signée  pour  trois  ans  (19  jan- 
vier 1343). 

Pendant  la  trêve  Philippe  renouvela  ses  or- 
donnances sur  les  monnaies  ;  «  on  les  affaiblis- 
sait par  degrés  jusqu^à  un  certain  point,  dit  Se- 
cousse (préface  do  1. 11  des  Ordonnances  }» 
après  lequel  on  les  reportait  tout  à  coup  à  leur 
valeur  intrinsèqoe,  pour  avoir  occasion  de  les 
allaibUr  de  nooveao,  et  le  prix  do  mare  ifer  et 
du  marc  d'argent  changeait  presque  toutes  les 
semaines  et  même  quelquefois  plus  sonrent  ».  Le 
20  mars  1343,  une  ordonnance  impopulaire  éta- 
blit/a gabelle  ou  monopole  du  sel,  ce  qui  donna,, 
dit-on,  à  Edouard  Toccasion  d'appeler  plaisan- 


919 


PHIUPPE 


ment  Philippe  Tauteur  de  la  loi  talique.  Peu 
après,  le  roi  tenta  d*établir  un  impôt  encore  plus 
odieux;  c'était  une  taxe  proportioanelle  sur 
toutes  les  ventes  de  marchandises.  Les  députés 
de  la  langue  d'oil  accordèrent  un  droit  de  quatre 
deniers  par  livre  sur  tout  ohjet  vendu  ;  mais  les 
Languedociens,  plus  éclairés,  se  rachetèrent 
par  une  contribution  fixe;  la  sénéchaussée  de 
Toulouse  paya  17,800  livres  tournois  et  les  au- 
tres sénéi*.haussées  à  proportion. 

La  guerre  exigeait  sans  doute  beaucoup  d'ar- 
gent; mais  Philippe  voulait  surtout  paraître  ma- 
gnifique :  les  fêtes  n'étaient  pas  interrompues,  et 
les  prodigalités  du  roi ,  les  dons  qu'il  faisait  à  ses 
courtisans  étaient  si  considérables ,  qu'il  s'en  re- 
pentait parfois  ou  s'en  effrayait,  comme  on  le 
voit  par  les  curieuses  ordonnances  du  8  juillet 
et  du  29  octobre  1344.  Ses  éditsen  faveur  des 
foires  de  Champagne  (  juillet  1344  )  et  pour  amé- 
liorer la  justice  du  parlement  (  décembre  )  n'of- 
fraient qu'une  légère  compensation  de  toutes  les 
mi<^res  qui  pesaient  sur  les  classes  laborieuses. 

Philippe,  dans  l'occasion,  n'en  était  pas  moins 
dur  à  l'égard  des  nobles  eux-mêmes  ;  dans  un 
de  ces  tournois  magnifiques  qui  attiraient  à 
Paris  seigneurs,  princes  et  rois,  il  fit  arrêter 
quinze  nobles  bretons,  parmi  lesquels  étaient 
les  sires  Olivier  de  Clisson,  d'Avaugour,  de 
Laval ,  de  Montauban,  de  Malestroit  ;  et  sans 
procès,  sans  qu'on  fit  connaître  le  motif  de  leur 
supplice,  ils  furent  décapités  (  novembre  1343). 
Philippe  les  accusa  vaguement  d'intrigues  avec 
Edouard  fil.  L'année  suivante,  trois  barons  nor- 
mands furent  également  pris  et  mis  à  mort.  Les 
amis,  les  parents  des  victimes,  comme  Jeanne 
de  Clisson,  comme  Godefroi  d'Harcourt,  implo- 
rèrent la  protection  d'Edouard  III  contre  le  soi- 
disant  roi  de  France  et  lui  firent  hommage,  à 
l'exemple  de  Jean  de  Montfort,  qui  s'était  échappé 
du  Louvre  et  venait  d'arriver  en  Angleterre  (20 
mai  1345).  Déjà  Edouard  avait  envoyé  un  défi 
solennel  à  Philippe;  dès  le  24  avril  1345,  il  or- 
donne au  comte  de  Korihampton,  son  lieutenant 
en  Bretagne,  de  recommencer  les  hostilités;  il  ne 
se  contente  pas  d'écrire  à  Clément  VI  pour  ac- 
cuser Philippe  d'avoir  rompu  la  trêve  (  26  mai) , 
il  s'efforce  de  rendre  la  guerre  tout  à  fait  popu- 
laire en  Angleteri-e,  en  adressant  des  lettres 
circulaires  à  toutes  les  corporations  du  royaume 
(14  juin  ).  11  se  propose  d'attaquer  la  France 
par  la  Flandre,  la  Bretagne  et  la  Guyenne  ;  mais 
Jean  de  Montfort,  repoussé  devant  Quiinper, 
meurt  à  Hennebon  (  26  septembre  1345).  £n 
Flandre,  Edouard  débarque  à  L'Écluse  (juillet); 
il  est  reçu  par  Arteveld ,  qui  propose  de  re- 
connaître comme  comte  de  la  province  le  jeune 
prince  de  Galles.  Mais  les  bourgeois  sont  dé- 
fiants; Arteveld  a  excité  la  jalousie  et  les  craintes 
des  gros  métiers  ;  il  est  tué  dans  une  émeute  à 
Gand  (19  juillet)  et  Edouard  s'empresse  de  re- 
gagner l'Angleterre  (  20  juillet  ).  Vainement  les 
députés  des  villes  assurent  le  roi  de  leur  amitié  : 
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s'il  ne  venge  pas  la  mort  de  ion  compère^  l'ai- 
lance  avec  la  Flandre  est  désormais  moins  so- 
lide; de  plus  Edouard  perd  les  secours  d\m 
puissant  auxiliaire.  Guillaume,  sod  beau-frère, 
comte  de  Hainaut,  de  Hollande,  de  Zélandeet  de 
Frise,  est  tué  an  mots  de  septembre  par  les  Frisoos 
soulevés.  L'empereur  Louis  de  Bavière  investit  de 
SCS  fiefs  son  propre  fils  Guillaume  que  Philippe  TI 
se  hâte  de  reconnaître.  La  ligne  des  Angbis  d 
des  Flamands  est  totalement  dis.4oale.  Les  Aa- 
glais  ne  sont  heureux  que  dans  lear  attaque  ei 
Guyenne.  Derby,  dans  une  belle  campagoe,  M 
le  comte  de  L'f  sle-Jourdain,  près  de  Bergerac  (M 
août),  est  encore  vainqueur  à  Auberoche  en  Pé- 
rigord  (  23  octobre),  prend  La  Réole,  AigurOoa, 
Montpezat ,  Villefranche ,  Angoulème,  sans  qne 
Jean,  duc  de  Normandie ,  à  la  tête  d'une  bob- 
brcuse  armée  féodale,  puisse  ou  sache  arrêter  ces 
succès.  Pour  se  procurer  de  Dooreltes  ressources, 
il  fallut  faire  quelques  concessions  apparentes  i 
l'opinion   publique;  les  états   généraux  de  la 
langue  d'oil  furent  réunis  à  Paris  le  3  février 
1346,  ceux  de  la  langue  d'oc  à  Toulouse  sois 
la  présidence  de  Jean,  duc  de  Normandie  (17  fé- 
vrier); on  fit  de  belles  promesses  pour  oblev 
des  premiers  la  continuation  de  l'impôt  sor  toi 
ventes,  des  seconds  un  fouage  de  dix  soos  d'a^ 
gent,  de  tous  le  maintien  momentané  de  la  p- 
tîelle;  mais  les   promesses  forent  tnentêC  os* 
bliées.  A  la  fin  de  l'année  l'oppression  était  en- 
core plus  grande,  et  de  nouvelles  ordoonapoei 
sur  la  monnaie  avaient  achevé  de  porter  pa^ 
tout  le  désordre  et  la  désolatioo  (13  juin,  2  oc- 
tobre, 17  décembre  ). 

Cependant  le  duc  de  Normandie,  à  la  tète  dNae 
grande  armée ,  avait  repris  l'offensive  dans  le 
midi.  Angoulème,  Saint-Jean  d'Angély,  Tooneii^ 
sont  emportés;  mais  la  belle  résistance  de  iimÀ 
et  du  comte  de  Pembroke  arrête  l'armée  royale 
devant  Aiguillon ,  du  mois  d'avril  au  mois  d'aoM 
1346.  Edouard  était  parti  de  Soutbaroptoa 
(  2  juillet  )  avec  trente  deux  mille  hommes  pour 
défendre  la  Guyenne ,  lorsque  la  tempête  le  ^^ 
poussa ,  dit-on,  sur  les  côtes  de  Comouailles; 
alors  Godefroi  d'Harcourt  le  décida  à  attaqaer  II 
Nornnandie,  »  pays  ouvert,  gras  et  ptantureoi 
en  toutes  choses ,  qui  n'avoit  pas  vu  la  guerre 
depuis  cent  ans  ».  Les  Anglais  débarquent  âm 
la  rade  de  L.a  Hougue  (12  juillet  ).  et  divisés  es 
trois  colonnes,  ils  enlèvent  Barfleur,  ClieHMMiiB. 
Valognes,  Carentan ,  Saint  Lô,  Caeo,  oà  le  con- 
nétable est  pris  et  dont  les  immenses  ridiesiei 
sont  pillées  (26  juillet)  (1),  Louviers,  «où  Vm 
faisoit  la  plus  grande  plenté  de  draperie  ^ 
Verneuil,  Ponf-de-l'Arche ,  Vemoo,  PoMiy 
(14  août  )  ;  les  environs  de  Paris,  Nanterre,  Rd^ 
Ncuilty,  Saint-Cloud,  Boulogne,  Bourg-la  RciK 

(I)  Édonard  y  trooTs.  dU-on,  copie  d*iin  aeleftrk* 
qael  l«  Nonnandx  H*en^irc«lent  à  faire,  a  {ton  tnk  ^ 
avec  ieun  »eules  rrasonrcr*,  la  conquête  de  l'Ancietfnt; 
U  fit  publier  cet  tfcte  dans  son  ro>auaie,  ponr  cidter  b 
colère  de  ses  sujets  contre  la  France. 
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brûlés.  Philippe  YI»  bravé  et  menacé  jus- 
1  cœur  du  royaume,  était  furieux;  son 
e  y  acharnée  au  siège  d'Aiguillon ,  n'avait 
s  temps  de  revenir;  déployant  une  grande 
té,  il  fait  appel  aux  trârons,  aux  milices 
illes ,  au  dévouement  national  ;  ses  alliés 
imagne,  le  valeureux  Jean  de  Bohème,  son 
mpereur  Charles  IV,  le  duc  de  Lorraine,  etc., 
rent  à  3on  quartier  général  de  Saint-Denis, 
brûlent  du  déi^ir  de  venger  l'honneur  de 
rauté  française;  la  position  d'Edouard  de- 

difficile  et  aventurée;  il  le  comprend, 
)e  Tennemi,  passe  la  Seine  à  Poissy 
loût),  met  en  déroute  les  bourgeois  d'A- 
\  accourant  à  l!^ppel  de  Philippe,  traverse  le 
roisis  pour  se  rapprocher  des  Flamands  qui 
ris  Bel  hune,  et  s'arrête  à  Airaines,  à  l'entrée 
nthieu.  Les  ponts  de  la  Somme  étaient  tous 
!80u  défendus  ;  Edouard  semblait  condamné 
r,  lorsqu'un  homme  du  pays  lui  indique  le 
e  Blanche- Tadie,  presque  en  face  du  Cro- 
s  passage  est  forcé  malgré  la  courageuse 
ance  de  Godemar  du  Fay  (24  août  ).  Phi- 
,  qui  n'a  pas  perdu  de  temps ,  arrive  au 
>nt  même  du  flux  ;  il  est  forcé  de  remonter 
Abbeville  ;  il  se  hâte  pour  qu'Edouard  ne 
î  échapper  à  sa  vengeance ,  et  l'immense 
I  de  Tarmée  française  (soixante  à  soixante- 
nille  hommes?)  s'élance  sur  la  route  de 
.  C'est  là  qu'Edouard,  ne  pouvant  éviter  le 
at,  s'est  établi  dans  une  excellente  position, 
es  collines  au  milieu  des  bois.  Chevaliers 
lis,  gens  d'armes,  gens  des  communes  cou- 
it  le  chemin,  criant  :  A  mort!  à  mort!  on 
illait  à  Philippe  de  remettre  la  bataille  au 
nain  ;  mais  quand  il  vit  les  Anglais,  n  le 
ui  mua,  car  il  les  haïssoit  »,  et  il  ordonna 
iger  le  combat.  Les  arbalétriers  génois, 
les  arcs  mouillés  ne  peuvent  lancer  les 
.^,  reculent  :  «  Or,  tût,  s'écrie  le  roi,  tuez 
cette  ribaudaille,  car  ils  noos  empêchent 
e  sans  raison.  »  Cet  ordre  absurde  est 
té  ;  la  plus  horrible  confusion  se  met  parmi 
rançais  ;  la  valeur  de  leurs  chefs  ne  fait 
^enter  le  nombre  des  victimes  ;  les  braves 
rs  anglais,  bien  disciplinés,  avec  leurs  arcs 

de  six  pieds ,  les  gens  d'armes  du  jeune 
i  de  Galles,  qui  m  gagne  glorieusement  ses 
ns  »  dans  cette  journée,  les  canons  ou  bom- 
s,  qui  lançaient  leurs  boulets  de  pierre  du 
let  de  la  colline,  assurent  aux  Anglais  la 
re  la  plus  complète.  Le  vieux  roi  de  Bohème, 
)ule  de  princes,  douze  cents  chevaliers, 
i  mille  soldats  sont  égorgés.  Philippe  est 
iné,  comme  par  force,  loin  du  champ  de  ba- 
;  les  portes  du  château  de  Broie  s'ouvrent 
fortuné  roi  de  France  (  et  non  pas  à  la 
ne  de  la  France ,  comme  on  l'a  trop  sou- 
répété  ) ,  puis  il  se  réfugie  à  Amiens 
oût  134G).  C'était  un  grand  désastre  pour 
levalerie  féodale ,  mais  aussi  pour  la 
«  ;  «  le  royaobne  en  fut  depuis  moult  afTotbli 
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d'honneur,  de  puissance  et  de  conseil  »,  et 
de  plus  les  Anglais  allaient  s'établir  en  France. 

Pendant  qu'Edouard  venait  assiéger  Calais, 
défendu  par  Jean  de  Vienne  (  3  septembre), 
l'armée  du  midi,  après  avoir  levé  le  siège  d'Ai- 
guillon ,  était  licenciée  comme  celle  du  nord  ; 
Derby,  passant  la  Charente,  prit  Taillebourg, 
Saint-Jean  d'Angély,  Poitiers  (  4  octobre  )  et 
s'en  retourna  triomphalement  à  Bordeaux. 
Dans  le  même  temps,  David  Bruce,  l'allié  de  la 
France,  était  battu  et  pris  à  Mevils'cross,  près 
'  de  Durham  (17  octobre  ).  Si  Godefroi  d'Har- 
court  repentant  demandait  à  Philippe  paix  et 
miséricorde,  les  exactions  financières  du  gou- 
vernement excitaient  les  murmures,  et  des  bour- 
geois de  Paris  et  de  Laon  étaient  cruellement 
punis  pour  Intelligences  vraies  ou  supposée» 
avec  le  roi  d'Angleterre. 

On  se  prépara  à  venger  le  désastre  de  Crécf 
par  de  nouvelles  mesures  financières  :  arresta- 
tion des  Italiens  qui  négociaient  dans  le  royaume, 
confiscation  de  leurs  biens  (22  février  1347  ); 
altération  des  monnaies;  extension  de  la  ga- 
belle; aide  extraordinaire  sur  toutes  les  per- 
sonnes non  nobles ,  assemblées  des  états  géné- 
raux à  Paris  (25  mars  1347).  Le  clergé  accorda 
de  nouveaux  subsides. 

Pendant  le  siège  de  Calais,  les  Flamands,  qui 
avaient  rappelé  leur  jeune  comte  Louis  II  de 
Mêle,  voulurent  le  forcer  à  épouser  Isabelle,  tille 
d'Edouard  Ut  ;  mais  Louis  parvint  à  s'échapper 
de  la  captivité  où  ils  le  retenaient  et  se  réfugia 
en  France  (  5  mars  1347  ).  Alors  les  Flamand» 
envahirent  l'Artois,  s'emparèrent  de  tous  les 
passages  qui  conduisaient  à  Calais  par  Grave- 
lines,  et  repoussèrent  toutes  les  ofires  de  Phi- 
lippel  Le  roi  aurait  voulu  sauver  la  ville  que  la 
famine  commençait  à  presser  ;  il  s'avança  à  la 
tête  d'une  grande  armée  jusqu'au  mont  de  San- 
gatte  entre  Wissant  et  Calais  (27  juillet).  Mais 
les  approches  de  la  ville  étaient  gardées  ou  pro- 
tégées par  des  marais  ;  Edouard  rejeta  toutes  les 
propositions,  et,  retranché  dans  des  positions 
inexpugnables ,  il  refusa  la  bataille.  Phi- 
lippe, après  tant  d'eflbrts  inutiles,  s'éloigna 
tristement  (  2  août  ),  et  Calais  fut  forcé  de  se 
rendre  (6  août)  (voy.  EustacheoeSaint-Pierbe). 
C'était  une  conquête  Importante;  l'Angleterre 
était  en  quelque  sorte  réunie  au  continent,  et 
Edouard  avait  raison  de  dire  :  «  Je  tiens  les 
clefs  de  la  France  i  nui  ceinture.  » 

Une  trêve  de  dix  mois,  qui  devait  être  pro- 
longée, fut  conclue  entre  les  deux  rois;  elle 
comprenait  l'Ecosse  et  la  Bretagne,  où  Charles 
de  Blois  avait  été  vaincu  et  pris  à  La  Roche- 
Derrien  (28  juin  1347),  mais  où  Jeanne  de 
Penthièvre  continuait  de  combattre  avec  le 
courage  de  Jeanne  de  Montfort.  Les  dernières 
années  du  règne  de  Philippe  VI  furent  attristées 
par  les  ravages  épouvantables  de  la  peste  noïre 
ou  peste  de  Florence  ;  «  la  mortalité  fut  telle, 
dit  le  continuateur  de  Nangis,  parmi  les  hom- 
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mes  et  les  femnes,  parmi  les  jennes  gens  p)a- 
tM  que  parmi  les  \iciUanls,  qa'oa  poufoit  à 
peine  eoserelir  les  morts  ».  La  coar  de  France 
ne  fut  pas  plus  éparçiée  qae  le  peuple;  la  rdoe, 
Jeanne  de  Boorgogae,  sa  bru,  la  duohesse  de 
Normandie,  soo  frère  Eades,  due  de  Bourgogne, 
la  reine  de  Navarre,  Jeanne  de  France,  etc., 
succombèrent.  Lee  Juifs,  comme  toujours, 
ûirent  accusés  d*empoisooDer  les  footaines  et 
massacrés  dans  beaucoup  de  lieux  :  des  bandes 
<l*bommes  presque  nus,  sejlagtliani  de  eoops 
de  discipline,  pareounirent  le  nord  de  la  France, 
et  dans  leur  dolire  svpcrstitie»  commirent 
beaucoup  de  désordres  q«*il  fallut  réprimer. 
Pcodanl  ce  temps,  le  roi  contimiaft  d'altérer 
les  momudes  (onseordoBoaiices  coatradictoires 
«■  1348 ,  neuf  en  1349  )  ;  il  faisait  argent  de  tout, 
vendait  les  prévôtés,  les  offices  subalternes,  la 
légitimation  aux  bâtards,  la  noblesse  aux  vi- 
lains, la  remise  de  leurs  peines  anx  coupables. 
11  lui  fallait  payer  ses  prodigaltlés  et  ses  fêtes 
que  les  malheurs  n'avaient  pas  interrompues. 
U  fit  cependant  quelques  dépenses  utiles;  il 
avait  été  sur  le  point  d'acheter  la  Provence,  que 
Jeanne  de  Naples  voulait  lui  vendre.  Jayme  II 
d'Aragon,  pour  lever  une  armée,  qui  devait  lui 
rendre  son  royaume  de  Majorque,  lui  abandonna 
la  seigneurie  de  Montpellier  (  18  avril  1349  )  ; 
quelques  jours  auparavant  le  roi  avait  heu- 
reusement terminé  toutes  les  transactions  en- 
tamées depuis  1343,  avec  Humbert  II,  dauphin 
dn  Viennois  {vof.  ce  nom)  ;  le  30  mars  1349, 
ce  seigneur,  après  avoir  exigé  des  sommes  con- 
sidérables ,  céda  tous  ses  domaines  au  jeune 
Charles,  petit-fils  de  Philippe  VI.  La  France 
passait  pour  la  première  fois  le  Rh6ne  et  com- 
mençait detoucher  à  sa  limite  naturelle  des  Alpes 
En  1350,  trois  grands  mariages  redoublèrent 
les  fêtes  de  la  cour;  le  roi  épousa  Blanche  de 
Navarre  le  19  janvier;  Jean,  son  fils,  épousa 
également  en  secondes  noces  la  mère  dn  nou- 
veau duc  de  Bourgogne  y  et  Chartes,  dauphin 
du  Viennois,  Jeanne  de  Bourbon.  Mais  Phi- 
lippe YI  tomba  bientôt  malade  à  Nogent-le-Roi, 
et  après  avoir  fait  ses  recommandations  à  ses 
deux  fils,  il  céda  au  second,  Philippe,  duc  d'Or- 
léans, le  comté  de  Valois,  et  mourut  le  22  août 
13M).  Son  corps  fut  enterré  à  Saint- Denis;  ses 
entrailles  furent  portées  aux  Jacobins  de  Paris, 
et  son  cœur  à  la  Cliartreuse  de  Bourg-Fontaine. 
De  son  premier  mariage  avec  Jeanne  de  Bour- 
gogne, il  laissa  deux  fils  et  une  fille,  Marie, 
femme  de  Jean  de  Brabant,  duc  de  Limbourg. 
Sa  seconde  femme  Blanche  mit  au  monde,  après 
la  mort  du  roi,  une  tilk,  Blanche,  qui  vécut  jus- 
qu'en 1371.  L.  Grégoire. 

Chronique  de  FrolsurU  —  ConUmiatUm  de  Nan- 
tis ,  Chroniques  de  Saint-Denis.  —  Vlilanl.  -  Wal- 
fttnKbani,  Hist.  Ângtix.  —  Oiidrgberat  —  llrdomutnces 
des  rois  de  France,  t.  II.  —  Rymer,  Fadera^  actm  rn- 
Mica.  —  II.  Lobineau ,  f>.  Miincr,  Hitt.  de  Bretmçne. 
—  D.  VjlMcile.  fiisL  de  Languedoc.  —  Mcyer,  ytn- 
nales  de  Flandre.  —  Mémoires  de  C  Acad.  des  Jnser., 
t.  !•  et  37.  —  Lévcsqne,  Lm  France  mms  le$  cinq  pre- 
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mUrt  yahis.  -  De  Choby.  HisL  49  Frastef  mm  M». 
Uppe  de  FaloU  et  Jean.  -  GatIUrd,  Biêt.  iU  la  rinlMs 
de  Us  France  et  de  Vjtnçkterrt.  —  Uafard .  HtiL 
d'JnçMerrg.  -  SkÊomdk,  MfectKlet,  H.  Hartia,  AW.  a 
France. 

IV.  Pmuppi  mr  de  CasHll*  et  éPBepûfiu. 

FHIL1FFB  i«r  U  Bmu^  foi  de  Castile,  fis 
de  l'empereur  MaxfaniUcn  l*'  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  né  le  tt  juillet  U7S,  à  BngHi 
mort  le  )5  septembre  iâCM,  à  Barp»,  à  h 
mort  de  sa  mère  (  1482  ),  il  M  nais  en  poa» 
sion  do  gouvernement  des  niys-Bas  toatk 
tutelle  de  son  père.  A  Tàge  de  dix-hat  mi 
il  épousa,  à  Lflle,  l'inftuaie  Jeanne,  seconde  Me 
de  Ferdinand  d'Aragn  et  dlaabeUe  de  OOÊt 
(  21  octobre  1496).  Quatre  ans  plus  ttt,  m 
1492,  ces  deux  souverains  s'étaient  pamlni 
engagés  vis-à-vis  de  Charles  YIII,  en  reHwr  de 
la  cession  du  RoussilkMi  et  de  le  Cerdapi^  à 
ne  jamais  rechercher  pour  aucun  de  knn  » 
fants  Talliance  de  l'Antriche.  Oatre  ce  mariage 
destiné  à  resserrer  là  ligue  contractée  xntVm- 
pereur,  ils  en  conclurent  nn  antre  entre  lev 
fils  unique,  don  Juan,  et  Maignetite  d'Aaliichl 
(4  août  1497  );  mais  don  Jnan 
mois  après  d'une  fièvre  violente;  sa 
Isabelle,  reine  de  Portugal,  le  snivit  an  Is» 
beau  (  1498  ),  et  le  seul  ile  qn*eUe  avai  m 
n'accomplit  pas  sa  deuxième  année  (  lâOO  ).  Dé- 
claré alors,  du  chef  de  sa  femme,  héritier  prt* 
somptif  de  la  couronne  de  Castille  et  d'An^n, 
Philippe  fut  reconnu  en  cette  ^naMé  par  ki 
certes  de  Tolède  et  de  Saragoase  (  1501); 
laissant  sa  femme  à  Bladrid,  il  reprit  le 
des  Pays-Bas.  Étant  arrivé  à  Ljcn,  Senti 
entrevue  avec  Louis  XII,  et  régla,  avec 
timent  de  Ferdinand,  le  différend  qui  s'ébl 
élevé  au  sujet  du  partage  des  provinces  de  3è- 
pies.  A  peine  l'ordre  eut-il  été  envoyé  au  dot  dfe 
Nemours  de  retirer  ses  troupes  ^ue  le  roi  dXi^ 
pagne,  démasquant  ses  intentioBs  véritiUes,  re> 
fusa  d'accepter  le  traité  et  fil  eccnper  tant  k 
royaume  de  Naples.  Justement  irrité  dVpoii 
servi  d'instrument  à  la  fourberie  de  son  besn* 
père^  l'archiduc  accourut  de  la  Savoie,  oè  il  « 
trouvait,  pour  se  remettre,  comme  otage  de  h 
foi  jurée,  entre  les  mains  du  roi  de  Fraast 
Mettant  à  profit  cette  mésintelligence  païuagiifb 
Louis  s'empressa  de  signer  avec  et  prince  h 
convention  secrète  de  Blois  (22  icptfhif 
1504),  qui  daoft  la  suite  servit  de  tMsean 
prétentions  que  Charles-Quint  âevn  sur  k  Ifi- 
lanais  et  la  Bourgogne.  Les  principales  damn 
en  étaient  i°  que  Charles  de  Luxetnfaonrg  (é^ 
puis  Charles-Quint  ),  alors  Agé  de  qnatre  m, 
épouserait  Claude  de  France,  fille  aînée  à 
Louis  Xll  ;  3*  que  l'emperenr  Maximilicn  è^ 
nerait  à  Louis  XII  Tinvestiture  dn  dnché  à 
Miian;  S""  que  les  duchés  de  Beurgogpe^  de  W 
lan,  de  Bretagne,  de  Gênes,  les  comtés  d'idi 
et  de  Biois,  ainsi  que  tous  les  biens  patrivo* 
nianx  do  roi  formeraient  la  dot  de  la  prinoent; 
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4''  qiie,  si  le  mariage  ne  s'efTeduait  pas  par  la 
volonté  du  roi,  le  Milanais  et  la  Bourgogne  de- 
meureraient au  fils  de  Fardiiduc.  On  fit  de 
vaines  instances  pour  déterminer  Ptiilippe  à 
passer  en  Espagne.  Se  méfiaat  de  son  beau- 
père,  qu*il  savait  ambitieux  et  eapable  de  tout, 
il  prétexta  de  la  guerre  contre  le  duc  de  Guddre 
pour  rester  dans  les  Pays-Bas. 

La  reine  Isal>eHe  mourut  sur  ces  entrefaffes 
(  26  novembre  f5<H)  :  elle  avait  bien  institué  sa 
fille  Jeanne  comme  héritière  universelle  de  ses 
États  ;  mais  comme  la  Tolie  de  cette  princesse  la 
rendait  incapable  de  gouverner  elle-même,  elle 
avait  délégué  la  régence  à  Ferdinand  jusqn'à 
la  majorité  de  ChaHes  de  Luxembotuig,  son 
petit-fils.  Ces  dispositions  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  calmer  l'irritation  qui  existait  déjà  entre 
Philippe  et  Ferdinand.  L*im  s'occnpa  donc  de 
rassembler  des  troupes  afin  de  passer  en  Es- 
pagne, où  il  comptait  de  nombreux  partisans  ; 
l'autre  se  mit  en  état  de  défense  et  gagna  un 
allié  puissant  en  obtenant  do  roi  de  France  la 
nain  de  sa  nièce ,  Germaine  de  Forx.  L'em- 
pereur, prévoyant  les  maux  incalculables  qui 
pouvaient  sortir  d'une  telle  lotte,  offrit  sa  mé- 
diation, et,  grâce  à  hii,  un  accommodement  fut 
conclu  II  Salamanqoe,  d'après  leqnel  l'adminis- 
tration de  la  Castille  serait  partagée  entre 
Jeanne,  son  mari  et  le  roi  Ferdinasd,  qui  en 
resterait  gouverneur  perpétuel  (24  novembre 
1&05).  Malgré  la  rigueor  de  l'hiver,  Philippe, 
aceompagné  de  Jeanne,  s'embarqua  à  Middel- 
Loorg;  une  tempête  violente  le  jeta  sur  les 
cdtes  de  l'Angleterre.  Il  fut  accoeilH  avec  beao- 
eoup  d'égards  par  Henri  Vil;  mais  ce  prince, 
entrant  dans  les  vues  de  Ferdinand  d'Aragon, 
•on  allié,  le  retint  sons  divers  prétextes  pen- 
dant trois  mois,  et  ne  le  laissa  |Mirtir  qu'après 
s'être  fait  livrer  le  comte  de  SofTolk,  le  dernier 
des  prétendants  à  la  cooronne.  A  peine  débar- 
qué à  La  Corogne  (avril  tSOfi),  Phihppe  vit  ac- 
courir auprès  de  lui  les  principaux  nobles  de 
Castille  et  de  Léon  ;  il  refusa  alors  d'exécuter 
la  convention  de  Salamanque,  et  ce  fut  comme 
en  triomphateur  qoll  s'avança  avec  une  nom- 
breuse armée  à  la  rencontre  de  son  Ixvu-père. 
A  la  suite  de  l'entrevue  qui  eut  lieu  le  27  juin 
1506,  ce  dernier,  forcé  de  cédera  la  nécessité, 
consentit  à  abandonner  le  gouvernement  de  la 
Castille.  On  s'accorde  à  reconnaître  que  Karchi- 
duc,  pour  atteindre  ce  résultat,  avait  déployé 
des  talents  peu  ordinaires.  AnssHdt  roi,  on  ne 
Tolt  plus  en  lui  qu'un  ivrogne  et  un  débauché. 
11  y  a  âwn%  ces  reproches  une  exagération  évi- 
dente :  c'est  à  peine  s'il  eut  le  temps  de  les  mé- 
riter pendant  trois  mois  de  règne.  Il  faut  le 
louer  pourtant  de  son  traité  d'alliance  avec  le 
roi  de  Navarre  et  de  fintention  qnll  manifesta, 
trop  ouvertement  peut-être,  de  réformer  les  abus 
de  rinqulsîtion  II  mourut  à  vln<(t-hnit  ans,  pour 
s'être  trop  échauffé  en  jouant  k  la  paume,  ou  em- 
poisonné, snirant  quelques-uns.  Llidmim'stra- 
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tion  de  la  Castille  retourna  bientôt  à  Ferdinand. 
De  son  mariage  avec  Jeanne,  Philippe  avait  en 
deux  fils,  Charles  ti  Ferdinand t  qui  fbrent  em- 
pereurs^ et  quatre  filles,  Isabelle^  renie  de  Da- 
nemark; Eléonor,  reine  de  Portugal  puis  de 
France;  Marie,  renie  de  Hongrie  et  gouvernante 
des  Pays-Bas,  et  Catherine,  reine  de  Portugal 
(vof.  ces  noms  ).  P.  L. 

ZartU,  /hêtorim  éêl  rtp  Htntmndù  «f  CaMice,  — 
UntÊom,  D9  re^ms  lÊUpa»êei§.  —  lobertfon,  Hitt.  éë 
Charla  F^  t  II.  -  SUmoodl ,  UUt,  des  FrançaU,  XV. 
—  RoMceuw  Saint- HUaire,  Hitt,  d^Etpagney  VU. 

PBILIPTB  11,  roi  d*Kspagne,  né  à  Tallado- 
lid,  le  31  mai  1527,  mort  h  13  septembre  1598. 
Fils  unique  de  Tempereor  Charies-Quint,  il  fat 
élevé  en  F^pagne,  lom  deson  père  par  Siliceo,  pro- 
fesseur de  Salamanqoe,  homme  pieux,  mais  d'un 
caractère  trop  accommodant.  Il  apprit  le  latin , 
qu'il  écrivit  bientôt  très-correctement,  l'italien 
et  le  français  ;  il  montra  un  goût  prononcé  pour 
les  mathématiques  et  pour  l'architecture;  fl 
cultiva  aussi  la  peinture  et  la  sculptnre.  Quant 
aux  exercices  cbevalereiques,  il  eut  pour  maître 
don  Juan  de  Zuniga,  qui,  rempli  de  loyauté  et 
de  franchise,  ne  sut  pas  communiquer  ses  qua- 
lités à  son  élève.  Dès  sa  jeunesse  Philippe  se  fit 
remarquer  par  sa  défiance  et  sa  réserve  ;  il  par- 
lait avec  lenteur;  tout  ce  quil  disait  avait  un 
air  de  réflexion  qui  n'était  pas  de  son  âge  ;  sa 
contenance  était  d'une  gravité  qu'on  pouvait 
croire  empreinte  de  mélancolie;  il  était  doué 
d'un  sang-froid  qu'il  ne  démentit  qne  rarement, 
même  dans  ses  premières  années.  Investi  de 
bonne  heure,  sous  la  direction  d'un  conseil,  de 
la  régence  de  PEspagne,  il  épousa,  en  1543, 
Marie  de  Portugal,  qui  mourut  trois  ans  après. 
En  1548  il  alla  avec  une  suite  des  plus  bril- 
lantes rejoindre  son  père  à  Bruxelk»;  il  ve- 
nait d'organiser  sa  maison  sur  le  modèle  de  la. 
,  cour  des  derniers  ducs  de  Bourgogne  qui,  par 
la  multitude  des  charges  et  des  serviteurs  et 
par  son  étiquette  minutieuse ,  contrastait  singu- 
lièrement avec  la  cour  de  Castille  jusqu'alors  si 
simple.  Malgré  ses  goûts,  du  reste  éloignés  du 
faste,  il  garda  toujours  autour  de  lui  ce  nom- 
breux entourage,  dont  les  dépenses  énormes 
furent  plus  tard,  mais  en  vam,  censurées  par 
les  cortès.  Pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  Phi- 
lippe fut  instruit  avec  soin  par  son  père  dans 
les  secrets  de  la  politique,  et  ne  perdit  depuis 
lors  jamais  de  vue  le  but  que  Charles  lui  avait 
indiqué  :  étendre  sou  pouvoir  de  manière  à  le 
rendre  absolu ,  et  maintenir  par  tons  les  moyens 
la  foi  catholique.  Quoique  bien  moins  habile  que 
Charles,  il  mit  à  la  poursuite  de  ces  desseins 
une  rare  application  et  une  patience  à  toute 
épreuve.  Mais  ce  qui  lui  fit  avant  tout  défaut, 
c'était  l'afTabilité  et  la  grâce  exquise  de  son 
père.  Pendant  les  brillantes  fêtes  données  en  son 
honneur  dans  les  principales  villes  des  Pays- 
Bas,  il  resta  froid,  sévère  et  peu  communicatif. 
D'une  constitution  assez  chétive,  il  n'avait  au- 
cun goût  pour  les  joutes  et  les  tournois,  où  les 
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princes  de  Tépoque  aimaient  encore  à  montrer 
le*ir  adresse.  Dès  cette  époqae  il  préférait  rester 
enfermé  dans  ses  appartements,  et  ne  se  plai- 
sait que  dans  l'entretien  avec  les  quelques  per- 
sonnes qu'il  daignait  honorer  de  sa  confiance. 
N'écoutant  pas  les  représentations  de  son  père,  il 
blessa  les  sentiments  des  joyeux  Flamands ,  ha- 
bitués à  ¥oir  leurs  princes  se  produire  dans  les 
plus  pompeuses  fêtes.  Quoiqu'il  ne  pût  se  faire 
d'illusion  sur  l'impopularité  de  son  fils,  Charles- 
Quint  n'en  essaya  pas  moins  de  lui  assurer 
la  dignité  impériale  ;  mais  la  résistance  du  roi 
des  Romains  Ferdinand,  et  la  répulsion  que  les 
Allemands  éprouvèrent  pour  les  façons  hau- 
taines de  Philippe,  firent  échouer  ce  projet. 

En  1550  Philippe  retourna  en  lilspagne,  après 
avoir  laissé  hors  de  ce  pays  une  impression  peu 
faTorable.  «  11  parut  désagréable  aux  Italiens,  dit 
l'ambassadeur  vénitien  Suriano,  détestable  aux 
Flamands  et  odieux  aux  Allemands.  »  En  re- 
vanche il  fut  accueilli  avec  le  plus  grand  en- 
thousiasme par  les  Espagnols,  qu'il  préférait 
hautement  aux  autres  peuples  soumis  à  sa  do- 
mination et  dont  il  avait  si  complètement  adopté 
la  morgue  et  la  foi  ardente  jusqu'au  fanatisme; 
il  ne  parlait  presque  jamais  d'autre  langue  que 
la  leur.  «  Les  Espagnols  n'en  sont  pas  à  aimer 
et  à  vénérer  leur  roi,  dit  le  Vénitien  Contarini  ; 
ils  l'adorent  et  craindraient  d'offenser  Dieu  lui* 
même  en  trangressant  ses  ordres  vénérés,  m  En 
1554  il  fut  fiancé  à  Marie  Tudor,  reine  d'Angle- 
terre. Philippe,  après  des  négociations  conduites 
par  son  père  avec  une  grande  habileté»  et  qui 
réus.sirent  malgré  l'antipathie  prononcée  des 
Anglais  pour  cette  alliance .  arriva  à  Londres 
au  mois  de  juillet ,  et  célébra  immédiatement 
sèn  mariage  avec  Marie,  qui,  de  onze  ans  plus 
â^ée  que  lui  et  dépourvue  d'attraits,  ne  lui  ins- 
pira jamais  une  grande  affection.  Pour  désar- 
mer l'opinion  publique,  qui  lui  avait  été  si  con- 
traire, il  fit  un  elTort  sur  lui-même,  et  se 
montra  poli  et  même  prévenant  ;  il  paraissait 
souvent  en  public  et  accordait  des  audiences  à 
qui  lui  en  demandait.  Ne  se  mêlant  pas  direc- 
tement des  affaires  publiques  pour  ne  pas 
blesser  la  susceptibilité  nationale,  il  sut  cepen- 
dant par  des  façons  détournées  faire  décider  le 
rappel  du  légat,  le  cardinal  Pôle,  dans  l'espoir 
que  les  vertus  et  les  talents  de  cet  homme  émi- 
nent  rattacheraient  pour  toujours  l'Angleterre 
au  catholicisme.  Il  fut  moins  heureux  dans  sa 
tentative  d'entratner  le  parlement  à  se  joindre  à 
l'empereur  contre  la  France.  Bientôt  ennuyé  de  la 
jalousie  de  Marie  et  de  la  contrainte  qu'il  s'im- 
posait pour  plier  son  caractère  aux  usages  du 
pays,  il  quitta  r.\ngleterre  et  se  renriit  (  sep- 
tembre 1555)  à  Bruxelles  auprès  de  son  père, 
(pii  le  25  octobre  suivant  abdiqua  en  sa  faveur 
la  couronne  d'Espagne. 

Philippe  venait  d'être  appelé  à  régner  sur 
toutes  les  Kspagnes,  le5  Deux-Siciles ,  le  Mila- 
nais, les  provinces  des  Pays-Bas,  la  Franche- 
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Comté,  le  Mexique  et  le  Péroa  ;  en  soo  empire  le 
soleil  ne  se  couchait  jamais.  11  est  rrai  qu*d  ne 
jouissait  dans  la  plupart  de  ces  pays  que  d'os 
pouvoir  restreint  ;  et  ce  n'était  fçoère  qu'en  Cu- 
tille  et  en  Amérique  que  son  autorité  était  ab- 
solue. Mais  comme  pour  ses  Tastes  desseim  il 
avait  besoin  de  pouvoir  user  librement  de  toutes 
les  ressources  de  la  monarchie,  il  chercha  cons- 
tamment à  détruire  les  franchises  et  les  privilège» 
qui  l'empêchrfient  de  lever  sur  la  plupart  de  ses 
sujets  des  taxes  arbitraires.  Le  principal  moyen 
qu'il  mit  pour  cela  en  œuvre  fut  l'inquisitioe, 
tribunal  qui,  dépendant  entièrement  de  lui,  met- 
tait à  sa  mena  l'honneur,  la  fortune  et  la  rii 
de  ses  sujets.  Il  chercha  donc  dès  les  premiers 
temps  de  son  règne  à  introduire  cette  jurididioo 
dans  les  pays  de  sa  domination,  où  elle  n'était 
pas  encore  admise.  11  réussit  en  Sicile,  qoeiqull 
fût  obligé  de  n'y  laisser  fonctionner  les  inqui- 
siteurs qu'avec  modération.  Mais  les  tentative» 
du  même  genre  qu'il  fit  en  1563  à  Napleseldas» 
le  Milanais  échouèrent  complètement  11  ne  tint 
aucun  compte  de  cet  avertissement,  et  s'attadia 
quelque  temps  après  à  soumettre  les  Pays-Ba^ 
au  joug  de  l'inquisition.  11  y  mit  une  opiniâtrelé 
qui  devait  lui  être  fatale;  il  calculait  qu'en  fè- 
vorisant  l'inquisition,  non-seulement  il  prépaie- 
rait la  voie  à  son  autocratie,  mais  qu'il  se  pla- 
cerait encore,  aux  yeux  de  tous  les  calboKqott 
ardents,  comme  le  gardien  inébranlable  de  li 
foi  ;  car  il  avait  conçu  l'espoir  d'établir  pour 
toujours  en  Europe  la  prépondérance  de  l'Es- 
pagne, sur  les  relations  que  le  parti  citholiqBe 
ne  pouvait  manquer  de  nouer  avec  un  défenseur 
aussi  zélé  de  la  religion,  le  seul  qui  ne  transi^Bll 
jamais  avec  l'hérésie.  Ce  que  Charles  avait  cfaff- 
ché  à  obtenir  par  de  grandes  entreprises  mUi- 
taires,  Philippe,  qui  ne  se  sentait  ni  goût  ni  ta- 
lent pour  la  guerre,  le  poursuivait  par  des  intri- 
gues, par  des  machinations  secrètes,  moycs 
d'agir  qui  convenait  le  mieux  à  son  caracftèfe 
circonspect  et  astucieux.  Bien  que  sincèrement 
attaché  aux  formes  les  plus  rigides  de  l*Égtise 
romaine,  il  nourrissait  cependant  les  arrièr^ 
pensées  les  plus  ambitieuses  en  s'imposant,  potf 
le  maintien  de  la  religion,  des  sacrifices  qà 
pouvaient  paraître  désintéressés  ;  il  conskiérst 
comme  un  devoir  l'extermination  des  hérétiqnes, 
et,  s'il  les  envoyait  par  milliers  an  gibet  on  as 
bûcher,  était  persuadé  que  ces  exécutions  ren- 
traient dans  son  rôle  de  Tengenr  inexorable 
de  la  foi,  qui  devait  soumettre  toute  la  daétàoÊt 
à  son  influence. 

Dès  son  avènement  ces  visées  astucieoses  cl 
hardies,  qui  donnent  la  clef  de  tout  son  ript, 
étaient  déjà  bien  arrêtées  dans  son  esprit,  fà 
ne  s'affectait  pas  des  grands  embarras  dans  kir 
quels,  malgré  tout  l'éclat  extérieur  de  son  trtai^ 
il  se  trouvait  placé  pour  la  moment.  Il  afii 
trouvé  le  trésor  presque  vide,  grevé  d'une  dclls 
de  plus  de  trente  millions  de  ducats;  les  soorcci 
des  revenus  ordinaires  étaient  taries,  le  créA 
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anéanti.  En  ce  moment  il  8e  voyait  attaqué  et 
par  Id  France  et  par  le  pape  Paul  IV  {voy.  ce 
nom),  qui,  connaissant  la  pénurie  de  Philippe, 
croyait  Tinstant  venu  de  chasser  les  Espagnols 
4l*ltalie.  Philippe  résolut  de  faire  amasser  en 
Castille,  par  tous  les  moyens  lég»ux  ou  non  (1), 
le  plus  d'argent  possible.  Étant  enfin  parvenu  à 
décider  TAngleterre  à  déclarer  la  guerre  à  la 
France,  il  put  de  plus  réunir  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes,  qui  remporta  le  9  août 
1557,  sous  les  murs  de  Saint- Quentin,  une  victoire 
complète  sur  les  vingt-quatre  mille  Français  que 
le  connétable  de  Montmorency  amenait  au  se- 
cours de  la  ville.  Philippe,  qui  se  trouvait  alors  à 
Cambrai,  d'où  il  surveillait  les  opérations,  sans 
les  conduire  lui-même,  comme  Paurait  désiré  son 
père,  tit  vœu  d'élever  en  l'honneur  du  saint  du 
jour  (saint  Laurent),  à  l'intercession  duquel  il  at- 
tribuait l«  gain  de  la  bataille,  un  témoignage 
éclatant  de  sa  reconnaissance  ;  ce  fut  de  l'accom- 
plissement de  ce  vœu  que  sortit  l'Escurial.  Au 
lien  de  marcher  sur  Paris,  comme  le  conseillait 
son  général  en  chef,  le  duc  de  Savoie,  Philippe 
toujours  prudent ,  aimant  à  procéder  mélhodi- 
4|uement,  voulut  d'abord  se  rendre  maître  de 
la  Picanlie,  où  il  prit  Saint  Quentin,  Le  Catelet, 
Ham,  Noyon  et  autres  places  ;  à  la  fin  d'octobre, 
voyant  ses  forces  très-réduites  par  le  départ  des 
Anglais  et  la  désertion  des  Allemands,  il  mit 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver.  Dans  l'intervalle 
le  vice-roi  de  Naples,  le  duc  d'Albe,  avait  envahi 
les  États  pontificaux,  et  aurait  pu  dès  la  fin  de 
1556  s'emparer  de  Rome  même,  si  le  roi  ne  lui 
eût  recommandé  d'user  envers  le  pape  des  plus 
grands  ménagements ,  de  le  forcer  seulement  à 
la  paix  et  de  ne  pas  causer  sa  ruine.  Rejeté 
dans  le  royaume  de  Naples  par  l'année  du  duc 
de  Guise ,  le  duc  d'Albc  vint  après  le  départ  des 
Français  camper  de  nouveau  aux  environs  de 
Rome  (août  1557).  Le  pape,  ne  pouvant  plus 
compter  sur  aucun  secours,  se  vit  forcé  de 
traiter;  Philippe  accepta  immédiatement  ses 
ouvertures,  décidé  à  faire  cesser  à  tout  prix  la 
fausse  position  où  le  plaçait  son  antagonisme 
avec  le  souverain  pontife,  auquel  il  restitua  tous 
seâ  États.  Il  obligea  même  le  duc  d'Albe  à  de- 
mander publiquement  pardon  pour  avoir  porté 
les  armes  contre  l'Église. 

L'Italie  ainsi  pacifiée,  Philippe  s'apprêta  à  pous- 
ser activement  la  guerre  contre  les  Français  qui 
avaient  envahi  la  Flandre;  ses  troupes, conduites 
par  le  comte  d'Egmont,  rencontrèrent  l'ennemi 
à  Gravelines ,  et  lai  firent  subir  une  éclatante 
défaite  (juillet  1558).  Il  vint  rejoindre  Egmont 

<l)  Ainiri  plusif  ani  riches  partlculicr$  furrnt  contraints 
de  faire  dr^  prét-«  sur  parole  ;  mais  l'attentat  le  plusodleui 
contre  la  propriété prWee fut  la  confiscation  de  l'argent, 
qoe  les  roairtunds  recevaient  des  Inde»,  rt  en  retour  du- 
quel on  ne  leur  assura  que  l'Intérêt  au  taux  ordinaire. 
t'Mte  mesore  Inique,  qui  produisit  un  nombr«>  consi- 
dérable de  banqueroutes,  fut  employée  périodiquement  de 
liss  à  tico.  Plu«  tard  Philippe  y  ent  encore  plusieurs 
ti^  rceoars. 
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avec  trente  mille  hommes,  qu'il  avait  pu  recruter 
grâce  à  l'énorme  subside  de  cinq  millions  de 
florins,  voté  pour  cette  année  par  les  Pays-Bas; 
il  alla  avec  toute  son  armée  h'établir  sur  l'An- 
thie ,  tandis  que  le  roi  de  France  Henri  II  se 
plaçait  en  face  de  lui  avec  des  forces  à  peu  près 
égales.  On  s'attendait  tous  les  jours  à  une  ba- 
taille décisive,  lorsqu'on  apprit  la  conclusion 
d'une  trêve,  qui  fut  suivie  de  négociations  ac- 
tives pour  la  paix.  Philippe,efrrayé  de  voir  dc^jà 
dépensés  les  millions  qu'il  avait  en  tant  de  peine 
à  se  procurer,  avait  écouté  les  propositions 
d'accommodement,  que  son  prisonnier,  le  conné- 
table de  Montmorency  {voy,  ce  nom),  avait  été 
autorisé  à  lui  faire.  Ses  envoyés  au  congrès  de 
Cercamp  surent  habilement  cacher  aux  Français 
le  délabrement  des  tinances  espagnoles;  le 
3  avril  1559  fut  signé  le  traité  de  CâteauCam- 
brésis,  qui  était  des  plus  avantageux  pour  Phi- 
lippe. Pour  resserrer  l'union  entre  les  deux  pays, 
il  épousa  Isabelle  de  France,  qui  d'abord  avait 
été  destinée  à  son  fils  don  Garlos.  Marie  Tudor 
était  morte  quelques  mois  auparavant  ;  presque 
en  même  temps  Philippe  avait  perdu  son  père, 
dont  il  avait  jusqu'à  la  fin  suivi  les  conseils  avec 
docilité. 

Après  s'être  ainsi  tiré  avec  bonheur  d'une 
situation  des  plus  critiques,  Philippe  s'apprêta  à 
retourner  dans  sa  chère  Espagne,  abandonnant  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  à  sa  sœur  naturelle, 
Marguerite,duches8e  de  Parme  (  voy.  ce  nom  ). 
Il  la  présenta  aux  états  généraux,  qu'il  convoqua 
à  Gand  (août  1559).  Il  y  entendit  des  remon- 
trances fermes,  réclamant  au  nom  des  franchises 
du  pays  le  renvoi  de  plusieurs  milliers  de  sol- 
dats espagnols,  qu'il  continuait  malgré  la  paix 
à  garder  dans  les  provinces.  Il  promit  d'éloigner 
bientôt  ces  troupes;  mais  il  répondit  par  un  re- 
fus péremptoire  à  toutes  les  demandes  tendant 
à  faire  mitiger  les  peines  cruelles  édictées  par 
Charles* Quint  contre  les  hérétiques.  Le  20  août 
il  quitta  les  Pays-Bas  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 
Arrivé  en  Espagne,  il  fixa  son  séjour  à  Madrid, 
qui  devint  dès  lors  la  capitale  du  royaume.  Un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  veiller  à  l'exécution  la 
plus  rigouretise  des  terribles  loit»  prononcées 
contre  1  hérésie,  qui  pendant  son  absence  avait 
commencé  à  se  répandre  en  Flspagne;  plusieurs 
milliers  de  personnes  furent  brûlées,  d'autres 
condamnées  à  la  prison  perpétuelle  et  privées  de 
leurs  biens;  en  peu  d'années  toute  trace  de  pro- 
testantisme disparut  en  Espagne. 

Philippe  se  mit  ensuite  à  modifier  complète- 
ment l'administration  générale  de  son  empire  : 
au  lieu  de  confier,  comme  Pavait  fait  son  père, 
les  affaires  importantes  à  une  assemblée  compo 
sée  de  membres  appailcnant  aux  divers  pays  i\e 
la  monarchie  et  dont  ctiacun  était  apte  à  sauve 
garder  les  intérêts  de  sa  patrie ,  il  plaça  à  la 
tête  du  gouvernement  un  conseil  d'État,  où  il 
n'appela  presque  exclusivement  que  des  Castil  • 
lans,  ce  qui  indisposa  notamment  les  habitants 
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des  Pa^s-Bas.  Les  antres  conseils,  tels  que  celui 
des  finana's,  celui  de  la  guerre^  etc.,  et  dont 
Pliilippe  augmenta  pea  k  peu  le  nombre  jusqu'à 
oii7e,  furent  sobordonnés  au  conseil  d'État,  qui 
fit  naturellement  prédominer  en  toutes  choses 
l*fDtérèt  eâpasnol.  Les  premiers  membres  de 
ce  conseil  crEtat  forent  pris  dans  l'entourage  le 
plus  proche  du  roi  :  c'étaient  le  duc  d'Albe, 
Ruy  Gomez  de  Silva,  prince  d'Kboli,  le  doc  de 
Feria ,  don  Manriqoe  de  Lara  et  don  Antonio , 
prieur  de  Tolède.  Les  deux  premiers  étaient  le 
pins  en  avant  dans  la  faveur  de  Philippe;  il  ré- 
gnait entre  enx  une  inimitié  profonde,  qui  di- 
visa toute  la  conr  en  denx  camps  qui  se  faisaient 
une  ^erre  acharnée.  Cette  discorde  exerça  une 
grande  influence  sur  la  marche  dn  goover- 
nement;  chaque  nomination,  chaque  question 
Importante  devenait  entre  les  à^ux  chefs  de 
parti  une  occasion  de  lutte,  ce  qui  empêchait 
tonte  prompte  expédition  des  affaires.  Mais  Phi- 
lippe  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  cette 
ardente  rivalité  se  perpétuer  ;  il  n'assistait  pres- 
que jamais  aux  séances  du  conseil  d'État,  afin  de 
laisser  aux  deux  adversaires  tonte  latitude 
d'exprimer  librement  leurs  opinions  toujours 
contraires;  il  pensait  que  ces  discussions  ani- 
mées devaient  lui  fournir  le  plus  de  renseigne- 
ments et  d'avis  possible,  ce  dont  il  éprouvait  le 
plus  grand  besoin,  ayant  reçu  de  la  nature  un  es. 
prit  peu  inventif  et  ne  sortant  guère  de  son  ca- 
binet. Mais  il  résulta  de  cet  état  de  choses  un 
très  grave  inconvénient  :  le  roi,  qui  manquait  en- 
tièrement dMnitiati\'e  et  qui  hésitait  longtemps 
à  prendre  une  résolution,  fut  plus  lent  que  ja- 
mais à  se  prononcer  pour  Tune  ou  l'autre  des 
opinions  émises  par  ces  ministres.  Extrêmement 
jaloux  rie  son  autorité,  il  mettait  en  jeu  tous 
les  artifices,  pour  paraître  ne  subir  rinfluence 
exclusive  d'aucun  de  ses  favoris  et  pour  tenir  la 
balance  égale  entre  eux.  A  l'opposé  de  son  père, 
il  ne  voulait  pas  avoir  de  ministre  sur  lequel  il  se 
serait  reposé  ponr  l'exécution  de  ses  volontés  ; 
il  voulait  être  instruit  de  tout,  pour  décider  tout 
par  lui-même;  ses  ministres  ne  devaient  s'oc- 
cuper que  des  choses  sur  lesquelles  il  jugeait  à 
propos  de  les  consulter  (1).  Il  entretenait  dans 

(1)  •  reu  h  pea  cependant,  dit  M.  Ranke,  Ruy  Gomez 
obtint  U  prépondérance,  tant  11  se  conduUit  habilement 
Avec  son  maître,  tant  il  pnuedait  l'art  de  {Influencer 
«ans  qu'on  s'en  aperçAt.  tant  11  fat  en  cela  favorisé  par 
ses  fonctions  de  sommeiUier  du  corps,  qu\  lui  perrael- 
taicnl  d'approcher  constamment  du  roi.  I.e  dnc  d'Albe 
cxerç»,  à  la  mérité,  toujours  une  influence  décisive  dans 
les  affaires  de  la  Ruerre;  mais  Ruy  donna  à  la  monar- 
chie die  néme  une  direction  pacifique.  f>ans  les  cas 
douteux  il  opinait  toujours  pour  la  conciliation;  let 
finanres  rt  l'administration  Intérieure  étaient  presque  en- 
tièrement dans  ses  mains.  ■  Il  garda  l'affect'on  du  roi 
Jusqu'à  sa  mort  (1171);  an  Instant  seulement  il  fut  éclipsé 
pir  le  cardinal  Espinosa,  auquel  Philippe  accorda  pen- 
dmt  lieux  ans  un  crédit  sans  éga\,  pour  le  préctpilcr 
cn-i:ll.-  dans  le  néant,  d'où  11  l'avait  lire  i  cause  de  ses 
t;i!ents  hors  lijme.  La  faction  qu'avait  diriger  Ruy  Gomez 
s>>  plaça  après  sa  mort  sous  la  conduite  de  Quiroga,  ar- 
clio\èquc  de  Tolède,  du  marquis  de  los  Vclez  et  d'Anto- 
nio Perez  ;  les  autres  principaux  conseillers  de  Philippe 
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•  son  royaume  comme  à  Tétranger  un  grand 
nombre  d'espions  qui  rinformaieat  des  plus  pe- 
tits détails  de  ce  qui  pouvait  rintéresaer.  Ces 
renseignements,  il   ne  les   oommuoiquait  qae 

^  rarement  à  ses  ministres ,  et  quand  il  lejir  de- 
mandait un  avis,  il  ne  leur  exposait  souvent  b 
situation  que  très-imfMU'faiteBient,  altérait  latee 
dans  ce  but  le  texte  des  dépêches,  parce  qae, 
toujours  rempli  de  sonpçons,  il  n*acoordail  à 
personne  une  entière  confiance.  En  voulant  aian 
tout  connaître  et  tout  diriger,  il  assumait  sor 
lui  une  tâche  énorme,  à  laquelle  il  suffisait  pir 

[  son  aptitude  extraordinaire  pour  le  travail  de 
calûnet.  Très-économe  de  son  temps,  n'asst»taot 
que  très-rarement  aux  (êtes  de  la  cour,  et  ae 
donnant  des  audiences  qu'à  des  intervalles  trèi- 
éloignés,  il  avait  pour  unique  plaisir  de  Mre  et 
de  méditer  les  délibérations  des  conseils,  les 
rapports,  pétitions  et  autres  pièces,  qui  s'aeco- 
mulaient  sur  sa  table.  «  Aidé  quelquefois  pv 
un  seul  secrétaire,  dit  M.  Ranke,  souvent  retirt 
dans  une  solitude  complète,  il  gouvernait  s» 
États,  tenait  le  reste  du  monde  dans  une  e^iètt 
de  surveillance,  mettait  en  mouvement  les  res- 
sorts secrets  de  la  majeure  partie  des  affaires,  et 
se  montrait  tout  à  fait  iniatigable  (i).  » 

Après  avoir  ainsi  esquissé  le  mode  de  gouver- 
nement introduit  par  Philippe,  nous  allons  re- 
prendre le  récit  des  principaux  événements  de 
son  règne.  Dans  les  Pays-Ba»,  après  qne  le» 
troupes  espagnoles  eurent  en£n  été  éloignée» 
en  1561,  le  mécontentement  reoooMuença  à  la 
suite  de  rétablissement  de  dix-sept  évèdiés  m 

de  15TS  à  1879.  fnrent  le  doc  d'Albe,  le  marquis  fàiér 
lar,  le  comte  de  Cbincbon  ci  le  prieur  dco  Autoois  et 
Tolède.  Peu  i  peu  les  comtes  Zapata  et  Ayala.  fis  4e 
chefs  du  parti  des  cotmnuneroSt  abattu   sous  Charks- 
Quint,  gagnèrent  de  l'influence,  et,  vengeant  les  injom 
de  leur  père,  amenèrent  la  chute  de  los  Vêlez  et  de  fe- 
rez (1179).  Le  roi  procéda  alors  à  une  néorgaaisatiM 
complète  de  son  ministère^  dont  il  sera  parle  plus  loto. 
(1)  •  On- trouverait  dilDcilement   dans  rbtstoire,  ^ 
M.  Gachard  dans  son  Rapport  en  tête  4e  la  rorrvipmi- 
dancé  de  Philippe  11  tur  tes  affaires  des  Pa§.»Bms  iBruiel- 
Ics,  iSSt-l8M,  9  voU.  in-40  )  UQ  prince  qui  ait  travaille  an- 
tant  que  lui.  Les  correspondances  de  ses  Tiee-rols,da  se» 
généraux,  oe  ses  ambassadeurs,  les  rapports  de  ses  aMs- 
tres ,  les  consaltes  de  ses  conseils  sont  pleiss  d*apo»iiUcs 
et  d'observations  écrites  de  sa  main.   Non-seukneBt  U 
lisait  les  pièces  qui  lui  étaient  adressées,  mais  il  revoyait 
attentivement  les  minutes  de  ses  aecrétatre*  et  soatcaC  ri 
y  faisait  des  corrections.  Il  poussait  si  loin  ce  «nej^ 
pellerai  la  manie  des  annotations,  que  si  dans  le  déchlT- 
frerornt  qui  avait  été  fait  d'une  pièce  11  rencontrait  lo 
nom  de  personne  ou  de  lien  mal  écrit  II  prenrit  la  peUr 
de  le  rectlfler;  si  quelque  passage,  même  inj4|toUiaflt,  pa- 
raissait obscur,  11  le  signalait  A  ses  secrétaires....  Cettr 
application  dans  le  cabinet,  cette  volonté  de  font  itir 
par  lui-même,  eussent  été  des  vertos  dans  on  prince  q» 
n'aurait  régné  que  sar  des  États  de  pea  d'étradae  ;  daai  la 
monarque  qui  avait  à  gouverner  de  vastes  roy . ornes,  d 
dont  la  politique  était  mêlée  aux  événements  de  n»r 
rope  entière,  elles  étaient  àe  vérllat>les,  de  craves  et- 
fauLs.  Jointes  à  l'Indécision,  qui  formait  on  des  tn0 
dominants  du  caractère  de  Pbllippe,  elles  ewrent  ksph^ 
funestes  conséquences.  Ce  prince  examinait,  dcUbéraH. 
lorM|a*ll  aurait  dû  agir  ;  comptant  sa«s  eesae  sor  le  ieaé- 
fice  dn  temps.  (•  Le  temps  et  mol,  disait-il  tonvcat,  oem 
en  valons  binn  deux  autres.  »  )  On  pourrait  afftrmer  ^ 
la  plupart  des  malheurs  de  son  règae  tnrtmX  An  i  ms 
IrrèsoluUon  et  i  sa  lentcor.  » 
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lieu  des  trois  qui  existaient  auparavant.  Ofjea- 
dant  il  n*y  avait  pas  cette  fois  matière  à  bUoie; 
car  les  évéques  ne  pouvaient,  à  cause  de  l'é- 
tendue démesurée  de  leurs  diocèses ,  veiller  à  la 
conduite  de  leur  clergé  ni  aux  besoins  de  leurs 
ouailles.  Mais  les  populations  excitées  par  la 
noblesse»  dont  les  intérêts  se  trouvaient  lésés 
par  cette  innovation ,  la  virent  du  plus  mauvais 
œil.  Les  grands  seigneurs  étaient  irrités  de  la  pré- 
pondérance que  le  cardinal  de  Granvelle  avait 
su  acquérir  dans  la  direction  des  aflaircs,  et  rom- 
pirent à  la  fin  ouvertement  avec  lui.  La  plu- 
part des  faits  qui  se  passèrent  ensuite  dans  les 
Pays-Bas  ont  été  rapportés  aux  articles  Mar- 

Gt'CillTE  DE  PaRNE,  GUILLAL'ME  D'ORANCE,  leduC 

d'ÀLBE,  auxquels  nous  renvoyons,  nous  bornant 
id  à  les  compléter. 

Le  roi  s'était  résigné  à  sacrifier  Granvelle  au 
ressentiment  des  grands,  qui  prirent  en  main 
le  timon  des  affain  s.  Cependant  la  tranquillité 
ne  se  rétablit  pas;  et,  quoique  les  lois  contre  les 
hérétiques  ne  fussent  plus  exécutées  que  très- 
mollement,  à  cause  du  nombre  toujours  croissant 
des  réformés ,  le  fantôme  de  Tinquisition  d'Es- 
pagne ,  que  le  roi  était  soupçonné  de  vouloir  in- 
troduire ,  empêchait  le  rétablissement  de  la  con- 
fiance, ébranlée  par  le  déficit  des  finances,  qui 
se  montait  par  an  à  600,000  florins.  Le  seul  re- 
mède était  de  convoquer  les  états  généraux  et  de 
les  charger  de  redresser  les  griefs  de  la  nation. 
Mais  Philippe  était  bien  décidé  k  ne  jamais  user 
de  ce  moyen ,  ainsi  qiïk  ne  pas  écouter  ses  mi- 
nistres, qui  lui  conseillaient  de  se  rendre  en 
personne  dans  les  Pays-Bas.  Capable,  comme  on 
le  disait,  de  donner  dans  son  palais  des  lois  à 
toute  la  chrétienté,  il  avait,  à  cause  de  son  tem- 
pérament lymphatique,  une  antipathie  insur- 
montable pour  les  tatigues  d'un  long  voyage.  Les 
seigneurs  députèrent  alors  à  Madrid  le  comte 
d'fgmont  pour  exposer  fidèlement  au  roi  toute 
la  gravité  de  la  situation ,  compliquée  encore  du 
mécontentement  causé  par  la  récente  publication 
des  décrets  du  concile  de  Trente.  Quoique  mo- 
mentanément brouillé  ave<;  le  pape  à  cause  de  la 
préséance  accordée  par  celui-ci  à  la  France  sur 
l'Espagne,  Plùlippe  avait  donné  force  de  loi  dans 
s<Mi  royaume  à  renserot>le  des  décisions  du 
concile ,  qui  abaissait  cependant  le  pouvoir  des 
princes  devant  l'autorité  pontificale.  Egmont  fut 
personnellement  très-bien  accueilli  par  le  roi. 
D'un  naturel  vain,  le  comte  fut  si  flatté  de  cette 
réception,  qu'il  se  contenta  des  réponses  vagues  de 
Philippe  an  sujet  de  l'adoucissement  des  édits  de 
religion,  principal  objet  de  sa  mission.  De  retour 
à  Bruxelles,  il  annonça  que  le  roi  était  tout  dis- 
posé à  céder  aux  réclamations  du  pays.  Mais 
toute  illusion  cessa  bientôt  :  Philippe  écrivit  qu'il 
préférait  de  perdre  mille  fois  la  vie  plutôt  que  de 
permettre  un  seul  changement  en  matière  de  foi. 
Marguerite  de  Parme,  alarmée  des  imprécations 
provoquées  par  cette  déclaration ,  pria  pour  la 
centième  fols  son  frère  de  venir  s'assurer  lui- 
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môme  des  difficultés  de  la  situation  A  toutes  ces 
mstances  le  roi  ne  répondit  que  par  sa  fameuse 
lettre  datée  du  boisde  siégo«ie  (  1 7  octobre  1565)^  et 
où  il  refusait  de  nouveau  toute  concession,  n  Nous 
allons  voir  maintenant  le  commencement  d'usé 
belle  tragédie  » ,  dit  Orange  en  entendant  lire 
cette  dépéclie,  qui  excita  eneflet  une  fermeaiation 
générale  et  qui  provoqua  Je  compromii  des 
nobles^  pratekation  énergique  cooti%  iout  £ssm 
d'établir  l'inquisition.  Une  partie  des  habitants^ 
effrayés  par  mille  laux  bruits ,  émigrèi'ent  sur- 
tout en  Angkterre,  où,  rejoints  plus  tard  par 
leurs  oom|)atriotes ,  fuyant  la  tyrannie  du  dne 
d'Albe,  ils  transplantèrent,  au  grand  préjudiee 
des  Provinces,  l'industrie  des  tissus  de  laine  et 
de  soie.  Le  5  avril  1566  Marguerite  fut  obligée 
de  donner  audience  à  deux  cents  nobles  confé- 
dérés ,  qui  demandèrent  énergiquement  la  con- 
vocation des  états  et  la  suspension  des  édits  de 
religion.  A  la  suite  d'un  incident  de  leur  récep- 
tion, ils  adoptèrent  le  nom  de  gueux,  bientôt  ap- 
pliqué à  tout  le  parti  des  mécontents,  qui  devint 
de  plus  en  plus  hardi ,  en  voyant  la  perplexité 
de  la  régente  dépourvue  de  troupps  et  d'argent. 
Sur  de  nouvelles  instances  de  Marguerite,  qui 
envoya  à  Madrid  le  marquis  de  Berghes  et  le  t»- 
ron  de  Montigny,  Philippe  (juillet  1566)  accorda 
enfin  quelques  concessions  extrêmement  limi- 
tées ;  mais  en  même  temps  il  protestait  secrète- 
ment devant  notaire  qu'il  ne  prenait  pas  cette 
mesure  de  son  plein  gré  et  qu'il  se  réservait  de 
la  regarder  comme  non  avenue.  Du  re.ste,  elle 
ne  fit  qu'accroître  l'agitation,  qui  finit  par  faire 
explosion.  Dans  presque  tout  le  pays  la  popidace 
se  rua  sur  les  églises,  chapelles,  couvents ,  hô- 
pitaux et  antres  édifices  religieux ,  les  pilla  et  les 
saccagea;  cette  (œuvre  de  dévastation  s'accom- 
plit en  moins  de  quinze  jours  (août  iâ66>,  sans 
que  les  autorités  fussent  en  état  de  s'y  opposer. 
La  régente,  obligée  d'avoir  recours  aux  confédé- 
rés ponr  rétablir  la  tranquillité,  n'obtint  leur 
aide  qu'après  avoir  accordé  aux  réformés  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Philippe  apprit  ces  nou- 
velles avec  son  calme  habiluel ,  et  fit  discuter 
en  conseil  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  Con- 
trairement à  l'avis  de  Ruy  Gomez ,  du  duc  de 
Feria  et  de  Perez,  la  majorité  opina  pour  un  chA- 
timent  exemplaire  des  fauteurs  de  troubles  ;  le 
roi  s'y  rallia ,  heureux  d'avoir  un  prétexte  pour 
une  répression  sanglante,  par  laquelle  il  pensait 
se  débarrasser  pour  toujours  des  franchises  des 
Pays-Bas.  Pendant  qu'il  faisait  dans  ce  but  re- 
cruter des  troupes,  la  régente,  qu'il  laissait 
comme  d'habitude  sans  instructions ,  fit  en  quel- 
ques mois  rentrer  tout  le  pays  sons  l'autorité  du 
roi  ;  elle  étouffa  les  tentatives  de  révolte  des  con- 
fédérés, et  força  les  villes  les  plus  puissantes  et 
les  plus  turbulentes ,  telles  que  Valenciennes , 
Gand,  Anvers  et  Amsterdam,  à  recevoir  des  gar- 
nisons ;  l'exercice  du  culte  réformé  fut  de  nou- 
veau prohibé  sous  peine  de  mort.  Tout  cela  ne 
pouvait  satisfsh^  Philippe,  qui  persista  à  en- 

30. 
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Toyer  le  duc  d'Âlbe  avec  ane  forte  armée  dans 
les  provinces  pour  y  yenger  d'une  manière  ter- 
rible i*outrage  fait  à  la  religion  et  à  la  dignité 
royale.  Orange,  mis  par  ses  espions  au  courant 
des  projets  sanguinaires' du  roi,  quitta  le  pays 
avec  plusieurs  de  ses  amis. 

Avant  de  continuer  le  récit  de  la  nouvelle  et 
importante  phase  du  règne  de  Philippe,  nous  al- 
lons exposer  les  rapports  qu'il  avait  eus  jusqu'a- 
lors avec  les  autres  puissances.  I£n  1559  il  avait 
envoyé  contre  les  corsaires  africains  qui ,  aidés 
par  les  Ottomans,  ravageaient  régulièrement  les 
c6tes  d'Italie  et  d'Espagne,  une  flotte  de  plus  de 
cent  bâtiments  et  quinze  mille  soldats ,  sous  la 
conduite  du  duc  de  Medina-Cœli.  Ce  général 
brave,  mais  j^u  capable,  perdit  un  temps  pré- 
cieux à  s'emparer  de  Tlle  de  Djerbé  et  à  y  ré- 
parer les  fortifications  de  la  ville ,  au  lieu  de 
marcher  droit  sur  Tripoli,  où  régnait  Dragut,  le 
féroce  chef  de  pirates.  Ce  retard  permit  à  l'ami- 
ral turc  Piali  d'arriver  avec  quatre-vingt-six  ga- 
lères; ayant  enveloppé  la  flotte  espagnole,  les 
Turcs  prirent  trente  vaisseaux,  en  coulèrent 
dix-sept,  et  firent  huitmille  hommes  prisonniers; 
ils  reprirent  ensuite  Djerbé  après  une  héroïque 
défense  dirigée  par  Âlvaro  de  San<le.  En  1563  le 
dey  d'Alger  Hassera,  qui  en  1558  avait  taillé 
en  pièces  les  Espagnols  envoyés  à  la  conquête 
de  TIemcen ,  vint  assiéger  simultanément  Oran, 
Mei'z-el-Kébir  et  Tunis ,  les  seules  possessions 
espagnoles  sur  la  cAte  d'Afrique.  Philippe, 
qui  en  1562  avait  perdu  par  une  tempête  une 
vingtaine  de  galères  destinées  à  secourir  ces  co- 
lonies, lit  des  efforts  inouïs  pour  équiper  une 
nouvelle  flotte;  tel  était  l'épuisement  de  ses  res- 
sources, qu'il  lui  fallut  retenir  les  vaisseaux  qui 
devaient  servir  d'escorte  aux  galions  des  Indes, 
pour  réunir  trente-quatre  galères  qui,  sous  le 
commandement  de  Fr.  Mcndoza,  furent  expédiées 
contre  les  Algériens.  Mendoza  tomba  à  l'impro- 
viste  sur  les  vaisseaux  de  Hassem  et  les  dis- 
persa; le  dey  alors  opéra  sa  retraite.  L'année 
suivante  Philippe ,  secondé  par  le  pape ,  les  Gé- 
nois, les  Florentins  et  les  Portugais,  équipa 
quatre-vingt-huit  vaisseaux,  qui  allèrent  détruire 
Penon  de  Vclez,  formidable  nid  de  pirates.  So- 
liman II  s'apprêtait  à  venger  cet  échec  des  armes 
musulmanes,  lorsque  sa  colère  fut  détournée  sur 
les  chevaliers  de  Malte,  qui  venaient  de  capturer 
le  galion  des  sultanes;  en  1565  il  envoya  qua- 
rante mille  hommes  d'élite ,  montés  sur  douze 
cents  bâtiments,  faire  le  siège  de  Malte,  que  le 
grand-maltre  La  Valette  (  voy.  ce  nom  )  défendit 
avec  une  bravoure  indomptable  contre  ces  forces 
supérieures.  Un  renfort  considérable,  envoyé  par 
le  vice- roi  de  Sicile  Garcie  de  Tolè<le,  obligea  les 
Turcs  à  lever  le  siège  (1).  La  mort  de  Soliman 

(1)  Ce  secourt  arriva  beaucoup  plus  lard  que  les  pro- 
messes du  vice-rol  ne  ravalent  fait  espérer.  La  plupart  des 
hlHtorions  ont  attribué  ce  retard  aot  inatructlons  secrètes 
de  Philipp'*,  qui  n'aurait  voulu  risquer  sa  flotte  qu'à  la 
dernière  extrémité  ;  mais  il  est  peu  pn^ble  que  le  roi 
oe  aeotit  pas  llnportanoe  maleare  de  savver  à  tout  prix 
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mit  fin  pour  le  moment  aux  attaques  des  Turcs 
contre  les  chrétiens. 

Quant  à  ses  relations  avec  la  France,  Philippe 
n'avait  cessé  depuis  1559  d'encourager  le  gw- 
▼emement  de  ce  pays  à  sévir  contre  l'hérésie; 
il  redoutait  l'extension  du  protestantisme  en 
France ,  d'abord  à  cause  du  contre-coup  qui  en 
pouvait  résulter  dans  les  Pays-Bas,  et  ensuite 
parce  que  le  chef  des  huguenots ,  Antoine  de 
Bourbon,  réclamait  de  l'Espagne  la  Navarre 
comme  l'héritage  de  ses  pères.  Lorsque  Antoine 
fut  devenu  lieutenant  général  du  royaume  et  qoe 
le  calvinisme  eut  acquis  une  certaine  prépondé> 
rance  à  la  cour,  les  alarmes  de  Philippe  redou- 
blèrent. Le  cardinal  Granvelle  lui  suggéra  alors 
l'idée  de  s'adresser  directement  à  Antoine  et  de 
se  le  condlier  en  lui  faisant  espérer  la  remise  de 
riledeSardaigne  en  compensation  de  la  Navarre. 
Antoine  accepta  immédiatement  cette  offre,  qui  ne 
devait  être  qu'un  leurre,  se  déclara  entièrement 
dévoué  au  roi  d'Espagne,  et  se  mit  à  la  tête  da 
parti  catholique,  qui  put  ainsi,  lorsque  les  excès 
des  huguenots  eurent  provoqué  la  première 
guerre  de  religion ,  résister  avec  succès  à  ses 
adversaires.  La  mort  d'Antoine  épargna  à  Phi- 
lippe la  peine  de  chercher  des  moyens  d'éluder 
ses  promesses.  Pendant  les  années  suivantes,  le 
roi  d'Espagne  continua  de  pousser  U  cour  de 
France  à  refuser  toute  concession  aux  réformés. 
Leduc  d'Albe,  qu'il  députa  auprès  d'elle  lors  delà 
fameuse  entrevue  de  Bayonne  (1  {»65),  fit  tous  ses 
efforts  pour  engager  Catherine  de  Médicis  à  pren- 
dre contre  les  sectaires  les  mesures  de  répression 
les  plus  énergiques  ;  il  conseilla  même  de  faire 
mettre  à  mort,  sans  forme  de  procès,  les  cinq  oo 
six  chefs  du  parti  huguenot.  Mais  Catherine  refusa 
formellementd'entrer  dans  ces  vues  ;  le  duc  alors 
osa  déclarer  que  son  roi  se  placerait  lui-mên» 
à  la  tête  des  catholiques  de  France  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'hér^ie.  Cette  audacieuse  déda- 
iration  causa  entre  les  deux  cours  une  grande 
froideur  qui  sulisista  jusqu'en  1567. 

Revenons  maintenant  à  l'expédition  du  doc 
d'Albe  dans  les  Pays-Bas,  qui  devait  être  si 
fatale  pour  l'Espagne ,  en  provoquant  une  insor- 
.  rection  sans  cesse  renaissante,  et  qui  empêcha 
Philippe  d'employer  toutes  ses  ressources  à  pour- 
suivre en  Europe  ses  projets  d'envahissement, 
qui  sans  cela  auraient  eu  grande  chance  de  réus- 
site. Le  duc  arriva  à  Bruxelles  en  août  lj67, 
accompagné  de  dix  mille  hommes  de  troupes 
aguerries,  et  muni  de  pouvoirs  illimités  pour 
soumettre  toute  rébellion  future  et  pour  punir 
ceux  qui  avaient  pris  une  part  quelconque  aox 
derniers  troubles.  La  régente  ne  consenra  ploi 
qu'une  autorité  nominale;  aussi  donna-t-elle  sa 
démission  lorsque  l'arrestation  des  comtes  d'E^ 
mont  et  de  Hom  eut  été  ordonnée,  sans  qu'elle 
eût  même  été  consultée.  Le  duc  institua  ensuite 
\econseil  des  troubles,  tribunal  investi  des  pou- 
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Toirs  les  plus  exorbitants,  qui  violait  les  fran- 
chises du  pays ,  que  Philippe  a?ait  conûrmées 
deux  fois  par  son  serment.  Ce  tribunal ,  qui  fut 
bientôt  appelé  justement  le  conseil  de  sang, 
devait  juger  les  hérétiques,  les  séditieux  et  tons 
ceux  qui  ne  leur  avaient  fait  aucune  résistance. 
En  quatre  mois  il  fit  exécuter  plus  de  mille- per- 
sonnes ,  et  confisqua  leurs  biens  ainsi  que  ceux 
d*un  bien  plus  grand  nombre  d'accusés,  qui  par- 
Tinrent  à  se  sauver  à  l'étranger.  <«  Bientôt  chacun 
sentit  à  tout  moment,  comme  le  désirait  le  duc, 
sa  maison  près  de  crouler  sur  .«a  tète.  »  Chaque 
cruauté,  chaque  illégalité  du  duc  fut  approuvée 
par  Philippe,  comme  le  prouvent  les  annotations 
écrites  de  sa  main  à  la  marge  des  dépêches  de 
Flandre.  Aux  vives  représentations  de  son  cousin 
l'empereur  Maximilien  II  au  sujet  de  l'oppres- 
sion qui  accablait  les  habitants  des  Pays-Bas,  il  ré- 
pondit :  «  Je  ne  voudrais  pas,  au  risque  de  perdre 
la  souveraineté  des  Pays-Bas ,  agir  autrement 
que  je  ne  Tai  fait,  dût  même  le  monde  entier 
tomber  en  ruines  sur  ma  tête.  »  11  écrivit  au  duc 
qu'en  ordonnant  l'exécution  d'Ëgmont  et  de 
Hom  il  n'avait  fait  qu'obéir  à  la  jtistice  et  à 
son  devoir.  11  fit  lui-même  procéder  à  l'arresttf- 
tion  du  baron  de  Montigny,  qui,  envoyé  auprès 
de  lui  précédemment  par  Marguerite ,  avait  été 
jus]u'alors  retenu  à  Madrid.  Après  que  Montigny 
entêté  condamné  à  mort  en  vertu  d'un  arrêt  pro- 
noncé par  le  duc  ^'Albe ,  Philippe  dirigea  en  per- 
sonne, dans  le  plus  grand  secret,  les  préparatifs 
de  l'exécution  de  cette  innocente  victime;  après 
l'avoir  fait  étrangler  par  la  garroie^  il  fit  déclarer 
que  le  baron  avait  succombé  à  une  fièvre  violente. 
Mais  il  ne  chercha  pas  à  effacer  aux  yeux  de  la 
postérité  les  traces  de  cet  assassinat  juridique; 
selon  ses  idéeé  la  prérogative  royale  comprenait 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  ses  sujets. 
Toutes  les  pièces  concernant  la  condamnation  et 
l'exécution  de  Montigny  ont  été  retrouvées  dans 
les  archives  de  Simancas. 

Les  recherches  faites  dans  ce  précieux  dépôt 
ont  fourni  moins  d'éclaircissements  qu'on  ne 
Tespérait ,  sur  un  autre  événement  encore  plus 
sinistre  du  règne  de  Philippe,  la  mort  de  son 
fils  don  Carlos.  Mais  des  documents  trouvés  en 
d'autres  lieux  ont  permis  de  rétablir  à  ce  su- 
jet la  vérité  si  longtemps  altérée  par  des  inven- 
tions romanesques.  Le  caractère  fantasque,  em- 
porté et  tyrannique  de  Carlos,  était  devenu 
encore  plus  intraitable  depuis  qu'il  avait  eu  à 
la  suite  d'une  chute  dangereuse  à  subir  ro|)éra- 
tion  du  trépan.  Dès  ce  moment  ce  jeune  prince 
s'abandonna  à  la  vie  la  plus  déréglée  et  se  livra 
à  detf  excentricités  étranges ,  touchant  parfois  à 
la  folie.  Philippe  le  tint  longtemps  éloigné  de 
toute  participation  aux  affaires,  ce  qui  blessa 
profondément  Carlos,  qui  regrettait  surtout  de 
ne  pouvoir  se  livrer  à  son  goût  pour  la  guerre. 
Puis  il  lui  laissa  prendre  une  certaine  part  au 
gouvernement,  le  fit  assister  aux  délibérations 
du  conseil  d'État,  et  l'initia  à  l'art  de  la  po- 
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litiqne.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  son  fils,  in- 
capable de  conduire  une  vaste  monarchie ,  ne 
suivrait  ni  ses  vues  ni  ses  principes;  de  plus, 
il  avait  constaté  chez  Carlos  quelques  pen- 
chants pour  l'hétérodoxie.  Dès  lors  il  résolut 
de  l'écarter  à  tout  jamais  du  trône;  il  le  con- 
fina de  nouveau  dans  une  position  subalterne. 
Carlos,  humilié,  prit  le  parti  de  s'y  soustraire 
par  la  fuite ,  et  fit  des  préparatifs  pour  s'euftiir 
en  Allemagne.  Philippe,  qui  en  fut  prévenu, 
lui  fit  enlever  tous  les  moyens  de  fuir,  et  le  fit 
garder  à  vue  dans  le  palais.  Apprenant  qu'il  était 
prisonnier,  Carlos  s'écria  qu'il  était  poussé  à  bout 
et  qu'il  se  tuerait.  Philippe  fit  immédiatement 
instruire  le  procès  de  son  fils  par  le  conseil  d'É- 
tat (janvier  1568).  Cet  éclat  donna  lieu  à  l'ins- 
tant eux  plus  sinistres  pressentiments  sur  le  sort 
du  malheureux  infant  ;  car  «  dit  un  historien ,  la 
dague  de  Philippe  suivait  de  près  son  sourire  ». 
£t  en  effet  dans  plusieurs  lettres  intimes ,  Phi- 
lippe, tout  en  déplorant  la  triste  nécessité  de  sa 
rigueur,  annonce  que  ce  n'est  pas  une  punition 
temporaire  qu'il  veut  infliger  à  son  fils ,  mais 
n  que  le  remède  qu'il  se  propose  d'appliquer  ue 
consiste  ni  dans  le  temps  ni  dans  les  expédients  ». 
Soumis  à  une  réclusion  des  plus  pénibles  pour 
son  caractère  fougueux  et  aimant  le  mouvement, 
Carlos,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  tomba 
dans  une  espèce  de  frénésie  et  essaya  à  diverses 
reprises  d'attenter  à  sa  vie.  Arrêté  dans  ses  pro- 
jets de  suicide ,  il  adopta ,  pris  d'une  fièvre  ar- 
dente, la  manière  de  vivre  la  plus  nuisible  à  son 
état.  Sa  constitution,  minée  depuis  longtemps 
par  la  maladie,  succomba  enfin.  La  conclusion 
à  tirer  de  ces  faits,  qui  sont  prouvés  par  les  rap- 
ports du  nonce  du  pape,  par  les  lettres  des  am- 
bassadeurs français  et  autres  pièces  authenti- 
ques ,  est  que  si  Philippe  n'ordonna  pas  la  mort 
de  son  fils,  il  la  désirait  et  qu'il  la  détermina  in- 
directement par  les  traitements  qu'il  lui  fit 
subir.  Si  sur  ce  point  la  tradition  populaire  ne 
s'est  pas  trompée,  il  faut  en  revanche  reléguer 
parmi  les  fables  les  assertions  de  Saint-Réal 
et  de  Leti,  qui,  tirant  parti  de  la  coïncidence 
de  la  mort  de  Carlos  et  de  celle  de  la  reine  Isa- 
belle, prétendaient  que  Carlos  avait  éprouvé 
pour  sa  belle-mère  une  passion  criminelle,  qu'elle 
aurait  partagée,  et  que  Philippe  avait,  poiir 
venger  son  honneur,  fait  exécuter  en  secret  les 
deux  coupables.  Tous  les  documents  de  l'époque 
s'accordent  au  contraire  à  établir  qu'Isabelle  fut 
traitée  jusqu'à  la  fin  par  son  mari  avec  la  plus 
grande  douceur,  et  que  Philippe  ne  cessa  de  lui 
porter  une  affection  sincère,  la  seule  qu'il  ait 
peut-être  ressentie.  Douée  d'un  copur  excellent, 
Isabelle  témoigna,  il  est  vrai,  ouvertement  beau- 
coup d'intérêt  au  malheureux  Carios,  qui  k  son 
tour  lui  manifestait  une  profonde  vénération; 
mais  il  y  a  un  abîme  entre  ces  sentiments  de 
pure  amitié  et  un  amour  coupable  {poy.  Hefe- 
reich ,  Don  Carlos  dans  le  Historisches  Tas- 
chenàuch  de  Raumer,  année  1869 }. 


939 


PHIUPPE 


Revenant  aux  affairo:i  |^ncral«>s,  remarquons 
combien  Piiiiippe,  âe  perdant  dans  Tinriiihé  des 
détails  de  ses  intrigues  sau  nembre,  savait 
peu  reconnaître  les  voies  simples  et  sûres  qui 
mènent  au  succès.  Au  Heo  de  niettre  tous  ses 
soins  à  réparer  ses  finances,  afia  de  pouvoir  à 
un  iDoment  donné,  comme  il  en  avait  le  d^sein , 
nnposer  avec  antorilé  ses  volontés  à  l'Earope, 
il  avait  provoqué  de  gaieté  de  cœur  l'insurrec- 
tion de»  Pays-Bas,  qui  hii  occasionnait  des  dé- 
penses énormes  en  argent  et  en  hommes.  Sans 
tenir  compte  de  ces  graves  embarras,  il  poussa 
à  la  révolte  par  des  traitements  iniques  les  Mo- 
risqiies,  qui  depuis  longtemps  haliitucs  à  respec- 
ter la  souveraineté  des  chrétiens,  n'avaient  donné 
lieu  a  aucune  plainte.  En  1567  il  rendit,  contre 
l'avis  du  duc  d*Albe  et  à  l'instigation  du  cardinal 
Kspinosa,  une  ordonnance  prescrivant  aux  Mo- 
risque.<(  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  renon- 
cer à  leurs  usages  \e»  plus  a«ciens  et  les  plus 
sacrés,  à  leurs  fêtes  et  cérémonies,  et  même  à 
leur  idiome,  auquel  ils  devaient  daas  le  délai  de 
trois  ans  substituer  le  castillan.  Dèd  les  premiers 
jours  de  1568  les  Merisques,  habitant  la  chaîne 
des  Aipujarras ,  se  mirent  en  pleine  insurrection, 
après  avoir  élo  pour  chef  un  descendant  des 
Ommaïades,  Aben-Humeya.  Rendus  furienx  par 
les  mesures  oppressives  du  roi ,  ils  massacrèrent 
sans  pitié  plusieurs  milUers  d'Espagnols  qui  s'é- 
taient établis  parmi  eni.  Le  marquis  de  Monde- 
jar,  capitaine  général  de  Grenade,  marcha  immé- 
diatement contre  eux  avec  quatre  mille  hommes, 
força  le  défilé  d'AlCajarali,  api-ès  une  défense  dé- 
sespérée des  Morisques ,  supérieurs  en  nombre , 
mais  mal  disciplinés  et  mal  pourvus  d'armes,  et 
les  cliassant  devant  lui  pénétra  jusqu'à  la  for- 
teresse de  Jubiles.  Plein  d'humanité  envers 
ses  prisonniers ,  il  décida  un  grand  nombre  de 
révoltés  à  se  soumettre.  Aben-Humeya  lui- 
même  demanda  à  capituler;  mais  une  méprise 
fit  recommencer  le  combat;  les  insurgés  furent 
entièrement  dispersés.  Dans  l'intervalle  le  mar- 
qui.s  de  los  Vêlez  avait  attaqué  les  Morisques  du 
versant  oriental  des  Aipujarras  et  les  avait  dé- 
faits en  trois  batailles  «  Les  cruautés  commises 
par  les  troupes  es|^a^oles,  dit  Uita.,  qui  assista 
à  cette  campagne,  furent  telles  que  la  plume  se 
refu.^e  de  les  décrire.  »  Cependant  Mundejar  con- 
tinuait, malgré  les  accusations  de  tiédeur  port^ 
contre  lui ,  à  traiter  avec  douceur  les  rebelles  dtî 
son  district,  qui  abandonnèrent  leur  sort  entre 
ses  mains.  Il  chercha  k  disposer  Philippe  à  la 
démence;  mais  le  roi  ne  comprenait  pas  l'im- 
portance de  ménager  ce  peuple  industrieux  et 
était  loin  de  goûter  le  système  de  conciliation 
recommandé  par  Mondejar.  Apprenant  ces  dispo- 
sitions, les  soldats  du  oiarquis  se  mirent  à  com- 
mettre les  atrocités  les  plus  sanglantes  ;  ainsi  à  Gre- 
nade ils  massacrèrent  dans  une  prison  environ 
cent  cinquante  Morisques,  habitants  de  cette  ville, 
qui,  sans  avoir  pris  les  armes,  avaient  seulement 
été  arrêtés  comme  suspects.  Ce  forfait  ralluma  le 
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courage  défaillant  des  Morisques,  qui  tonjoan 
àous  laconthûte  d'AbcD-Humeya,  te  soulevèrent 
de  nouveau  en  pins  grand  nombre  qn'anpara- 
vant.  Philippe  alors  (avril  ilM)  se  résolut  d'en- 
voyer dans  les  Alpi^arras  son  jeune  frère  natn- 
rei  doQ  Juan  d'Autriche  (  9oy.  ce  nom  )  qui  ve- 
nait de  s'illustrer  en  châUakit  les  corsaires  barha- 
resques  ;  mais  autant  par  soUidtiide  pour  san 
frère ,  dont  il  redoutait  la  bonillante  ardeur,  que 
par  suite  de  son  caractère  vétilleux,  il  adjoignit  à 
don  Juan  un  conseil  de  guerre,  sans  l'avis  du 
quel  le  jeune  prince  ne  pouvait  rien e»tr éprendre; 
en  cas  où  les  voix  se  partagernieat ,  la  dectsiM 
devait  appartenir  au  roi.  Les  lenteurs  inévitables 
avec  de  pareilles  dispositions  furent  très-préjn- 
didables  aux  opérations  militaires.  Dès  l'ahorri 
le  consdl  se  divisa  à  propos  du  caractère  des 
mesures  qu'on  allait  prendre;  les  uns  deman- 
daient qu'on  usât  de  douceur,  les  antres  qu'oa 
employât  la  sévérité  la  plus  impitoyable.  Pen- 
dant que  le  roi,  toujours  indécis,  balançait  entre 
les  deuxopinions,  les  Mori.sques  eurent  le  temps 
de  réparer  les  désastres  de  la  dernière  campagne  ; 
Aben-Humeya,  secouru  par  des  bandes  de  Maures 
barbaresques,  étendit  peu  k  pen  les  Unités  de 
son  petit  royaunae.  Enfin  Philippe  se  primonça 
définitivement  pour  la  rigueur,  êl  approuva  que 
les  Mores  inoiïensifs  de  Grenade  fussent  expul&rs 
de  cette  ville  et  conduits  dans  Tinlérieur  du 
pays.  Cependant  Aben-Aboo,  qui  avait  remplacé 
Aben-Hutneya,  assassiné  à  la  snited'intrigpies  de 
palais,  mettait  k.  profit  l'inaction  forcée  de  dsa 
Juanetrincapacité  du  marquis  de  los  Velex,senl 
général  qui  opérât  contre  lui  ;  disposant  de  dix 
mille  hommes  bien  équipés ,  il  renaportait  dei 
succès  partiels  et  gagnait  du  terraia.A  la  fin  de 
1569  don  Juan  obtint  de  pouvoir  prendre  seul  ci 
main  la  conduite  de  la  guerre;  il  marcha  droit 
sur  Galera  avec  plus  de  treize  raille  liommes; 
il  s'en  empara  après  trois  assauts,  et  fit  massa- 
crer la  plupart  des  habitants,  il  soumit  ensuite 
en  peu  de  mois  tout  le  Rio  d'Almaaxora;  £1 
Habaqui ,  le  général  more  qui  cnnanaandait  en 
cette  contrée,  abandonna  successivement  les 
positions  les  plus  fiiartes  par  suite  de  négocia- 
tions secrètes  avec  don  Juan  ;  ce  dernier,  désipé 
pour  conMnaader  en  chef  dans  la  guerre  qui  avait 
éclaté  de  nouveau  contre  les  Turc»,  recourait 
m«kintenant,  d'accord  avec  le  rai ,  à  la  peliliqM 
de  coBciUation,  pour  pacifier  au  plus  vite  les  Ai- 
pujarras. Au  commencement  de  mai,  don  Jua 
fut  rejoint  par  les  dix  miUe  hommes  du  dnc  de 
Sesa,  qui  avait  dans  l'intervalle  oosfihatlH  les 
insurgés  au  nord  des  Alpujanas.  Les  Moriaqnes 
découragés  demandèrent  k  traiter;  £1  Hahaqui, 
chargé  de  condure  une  capitulation,  se  laâai 
gagner  par  des  faveurs  personndles»  et,  aprèi 
avoir  stipulé  pour  ses  compatriotes  une  amnistie, 
il  signa  un  traité  obligeant  les  Movisques  à  quitter 
les  montagnes  et  à  se  soumettre  k  l'ordonnaae^ 
qui  avait  fait  naître  l'Uisurrection.  PluiAt  qae  de 
,  subir  cette  humiliation  ^  Abeo*Aboo  résolut  de 
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tenter  de  nooTeaa  la  fortane  des  armes  :  la  gnerre 
se  rallama  et  fét  coodoite  des  deax  côté^  avec 
un  acharaenient  extrême.  Les  retiellcs  succom- 
bèrent enlm  ;  ils  furent  coadvits  dans  llnténeor 
de  TEspagne,  et  leurs  bieM  coDfisqués;  il 
en  fut  de  même  de  ceux  d'entre  eux  qui  n'a- 
Taient  pas  pris  part  à  Tinsnrreation.  Bien  que 
soumis  à  une  oppression  dont  on  a  peu  d'exem- 
ples dans  rtiistoire,  ils  reprireut  bientôt  leurs 
tiabitodes  d'activité  ;  excellents  agricolteors , 
adroits  artisans,  \h  excitèrent  la  jalousie  des  Es- 
fiagnols  par  les  richesses  qu'ils  surent  acquérir 
de  nouveau.  Bien  qu'ils  eussent  été  décimés 
fMr  la  guerre,  ils  se  multiplièrent  au  point  que 
les  cortès  de  Castille  prièrent  Philippe,  dans 
les  dernières  années  de  son  rè)(ne,  de  ne  pas 
faire  de  recensement,  de  peur  que  les  Mo- 
risques  n'apprissent  combien  ils  étaient  nom* 
breux. 

Cette  rëvotte,  que  Philippe  avait  excitée  par 
ses  procédés  bartiares  et  impolitiqoes,  aurait  pu 
avoir  les  conséquences  les  plus  désastreuses  si 
les  princes  musulmans  eussent  consenti  à  se- 
cotirirles  Morisques,  comme  ceux-ci  les  en  sup- 
plièrent. Mais  le  sultan  Seinn  II,  bien  moins  actif 
que  son  père,  ne  songeait  pour  le  moment  qu'à 
prendre  aux  Vénitiens  Ifle  de  Chypre,  au  se- 
cours de  laquelle  Philippe,  sur  les  instances  du 
pape  Pie  V,  se  décida  (1570)  à  envoyer  une 
flotte,  lorsqu'on  apprit  la  chute  de  la  capitale 
]Nico8le.  Une  ligue  alors  fut  conclue  entre  le  pape, 
TEspagne  et  les  Vénitiens  contre  les  Turcs  et  les 
Barharesques.  Philip|)e  n'épargna  ni  argent  ni 
peine  pour  équiper  une  flotte  des  plus  considé- 
rables, qui,  montée  par  dix-neuf  mille  excellents 
soldats,  alla  sous  le  commandement  de  don  Juan 
rcjorodre  dans  le  port  de  Messine  les  vaisseaux  des 
alliés.  Le  16  septembre  lô71  la  magniflque  flotte 
composée  de  plus  de  trois  cents  bâtiments  cingla 
Tcrs  la  mer  Ionienne;  le  7 octobre,  elle  rencon- 
tra dans  le  golfe  de  Lépante  les  vaisseaux  enne- 
mis supérieurs  en  nombre.  Le  combat  com- 
mença  aussitôt  ;  les  chrétiens  remportèrent  une 
victoire  mémorable  ;  plus  de  vingt  mille  Turcs 
furent  tués ,  leur  flotte  fut  anéantie.  Don  Juan, 
quelque  aventureux  qu'A  fût,  recula  devant  la 
responsabilité  de  tenter  à  cette  saison  avancée 
quelque  entreprise  contre  les  Turcs,  dont  les 
ressources  étaient  encore  immenses;  c'est  à 
fort  qu'on  a  prétendu  que  les  vainqueurs  ne  su- 
rent pas  profiter  de  leur  socoès.  Les  Ottomans 
avaient  pour  toujours  perdu  le  prestige  qui 
les  faisait  croire  invincibles  et  ne  tentèrent 
pendant  de  longues  années  aucune  expédition 
maritime.  En  1572,  don  Juan  alla  reprendre 
Tunis  qui  était  tombé  en  1570  entre  les  mains 
des  musulmans;  mais  deux  ans  après  les  Turcs 
s'en  emparèrent  de  nouveau  après  une  défense 
opiniâtre,  et  ils  le  gardèrent  depuis.  En  1578, 
Philippe  signa  avec  le  sultan  Amnrath  Ht  une 
trêve  de  trois  ans,  qui,  bien  qu'observée  assez 
peu  fidèlement ,  fut  prolongée  jusqu'à  la  fin  de 
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son  règne,  malgré  les  eflbrts d'Elisabeth  d'An- 
gleterre pour  la  faire  rompre. 

Une  sourde  hostilité  n'avait  pas  tardé  à  s'é- 
tablir entre  cette  princesse  et  Philippe,  qui  dès 
1565  encourageait  Marie  Stuart  à  conquérir  le 
trône  d'Angleterre  et  à  restaurer  le  catholicisme 
dans  ce  pays,  oti  H  n'aurait  pas  manqué  d'ob- 
tenir une  influence  prépondérante.  Il  entretenait 
des  intelligences  actives  avec  tous  les  mécontents 
anglais;  en  revanche,  Elisabeth  s'appropria. en 
1567  huit  cent  mine  écus  qu'elle  avait  fait  saisir 
sur  des  navires  espagnols  riéfngiés  dans  les  ports 
d'Angleterre.  Le  duc  d'Albe,qui  attendait  cet  ar- 
gent pour  payer  son  armée,  fit  arrêter  tous  les 
Anglais  qui  se  trouvaient  dans  les  Pays-Bas,  etcon* 
fisqua  leurs  biens.  La  querelle,  pendant  laquelle  les 
corsaires  anglais  firent  éprouver  au  commerce  es- 
pagnol une  perte  de  deux  mAlions  de  florins,  ne 
fut  apaisée  qu'en  1 573  ;  à  aucun  moment  efle  ne 
donna  lieu  à  une  rupture  complète;  mais  Eli- 
sabeth s'en  autorisa  pour  envoyer  aux  révoltés 
de  Flandre  des  secours,  grâce  auxquels  ils 
purent  se  maintenir  contre  les  forces  supérieures 
du  duc  d'Albe.  Néanmoins  Philippe  refusa,  en 
1569,deoonchire  une  alliance  offensive  contre 
l'Anf^eterre  avec  la  France,  craignant  que  les 
résultats  n'en  fussent  profitables  bien  plus  à  cette 
dernière  puissance  qu'à  l'Espagne.  Son  zèle  pour 
le  rétablissement  du  catholicisme  était  toujours 
subordonné  à  des  calculs  personnels.  En  1571 
cependant  il  eut  des  entrevues  avec  Ridolfi, 
aventurier  qui  s'offrait  d'assassiner  Elisabeth,  et 
il  ordonna  au  duc  d'Albe  de  seconder  les  projets 
de  cet  homme  et  de  soutenir  en  même  temps 
par  plusieurs  mflliers  de  soldats  le  mouvement 
projeté  par  le  duc  de  Norfolk  ;  mais  le  duc  sut 
éluder  l'exécution  de  ces  desseins  tout  à  fait  im- 
praticables, d'autant  plus  que  les  ressources  du 
roi  allaient  s'épuisant  de  plus  en  plus.  Il  avait 
beau  surcharger  d'impôts  exorbitants,  funestes 
au  commerce  et  à  l'industrie,  la  Castille  et  le 
royaume  de  Naples ,  où  il  avait  le  pouvoir  d'é- 
lever les  taxes  selon  son  bon  plaisir  ;  il  avait 
beau  se  faire  attribuer  par  le  pape  une  forte  part 
des  dîmes  eodésiastiqiies,  l>eao  se  procurer  des 
millions  par  les  intérêts  élevés  qu'il  offrait  aux 
banquiers,  l'argent  lui  faisait  à  tout  moment  dé- 
faut (1).  Sa  détresse  ne  diminua  pas,  même 

(I)  Crtt  Ici  le  lira  de  donner  qoelqaet  déUtU  rar  l'ad- 
BinUtratioB  flnandére  de  Pbllippe.  Jusqu'en  IIM  11  ne 
reçut  pat  une  obole  du  royaume  d*Aragon.  La  Sicile  ne 
consenti!  Januh  i  pa  jer  plus  de  deux  cent  cinquante  nrille 
ducats  par  an.  Les  habitants  in  Milanala  laissèrent  aug- 
neoter  les  taies  successif  ement  Josqu'à  douze  cent  nillte 
scudi  ;  mais  cette  somme,  presque  tout  entière,  serrait 
i  solder  les  tronpes  en  garnison  dans  ce  pays.  Les  im- 
mensea  ressources  fonrnie^  par  les  Pays-Bas.  la  contrée 
alors  la  plus  florissante  de  l'Europe,  furent  absorbées 
par  les  dépenses  nécessaires  pour  y  combattre  Hosurrec- 
tion  des  gueux.  Restaient  lesi  royaumes  de  Naples  et  de 
CasUlle.  Dans  le  premier  les  Impôts  furent  peu  *  pea 
quintuplés;  comme  dans  Ira  derniers  temps  de  rempire 
romain,  les  villes  furent  déclarées  garantes  de  la  rentrée 
des  contributions,  dont  une  de  hnlt  ducats  par  an  se 
prélevait  même  sur  les  plos  Indigents;  eela  les  obU- 
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après  que  le  duc  d'Âlbe  eut  par  868  menaces 
extorqué  des  États  des  Pays-Bas  un  nouvel 
impAl  de  deux  millions  par  an.  Aussi  son  effroi 
fut-il  grand  lorsqu'il  apprit  (1572)  que  le  roi  de 
France  Charles  IX,  cédant  aux  conseils  de  Co- 
ligu>sétait  sur  le  point  de  se  joindre  aux  révol- 
tés (les  Pays-Bas  qui ,  sous  la  conduite  d'Orange, 
qu'aucune  défaite  n'avait  découragé ,  avaient  ob- 
tenu des  succès  importants.  En  effet ,  la  cour 
de  France,  après  s'être  eu  lô67  rapprochée  de 
l'Espagne  à  la  suite  de  l'insurrection  des  hugue- 
nots, avait  dès  1568  abandonné  cette  alliance, 
que  Philippe  cherchaità  exploiter  pour  consolider 
son  influence,  déjà  si  grande,  sur  le  parti  catho- 
lique en  France.  En  1571  les  succès  des  armes 
espar;noles  contre  les  Turcs  se  joignant  à  d'autres 
motifs  de  jalousie,  tirent  Incliner  le  cabinet  fran- 
çais vers  une  ligue  avec  l'Angleterre  ;  aussi  ne 
s'opposa-t-ii  pas  à  ce  que  les  huguenots  allassent 
aider  Louis  de  Nassau  à  prendre  Mons,  ce  qui 
permit  aux  gueux  de  se  maintenir  à  Brielle  et  à 
Flessingue.  Au  mois  de  juillet  1572  on  se  mit 
même,  comme  nous  Pavons  dit,  à  préparer  acti- 
vement les  moyens  d'une  invasion  dans  les  Pays- 
Bas,  dont  Philippe  prévoyait  en  tremblant  les 
conséquences  désastreuses  pour  lui.  Quel  im- 
mense soulagement  n'éprouva-Ml  pas  à  l'annonce 
du  massacre  de  la  Saint- Barthélémy,  qui  met- 
tait, pour  le  moment,  entre  la  cour  de  France  et 
les  protestants  un  abîme  de  sang  !  *  Il  montra , 
dit  Tambassadcur  de  France  à  Madrid,  tant  d'aï- 
légrie,  qu'il  l'a  faict  plus  manifeste  que  de  toutes 
les  bonnes  avantures  et  fortunes  qui  lui  vindrent 
jamais.  Il  se  prit  à  rire,  et  avecques  démonstrations 
d'un  extresme  plaisir  et  contentement,  il  com- 
mença à  louer  Sa  Majesté  du  titre  de  Très-Chré- 
tien, u 

La  révolte  des  Pays-Bas  n'en  restait  pas  moins 
pour  Philippe  comme   un  boulet  attaché  à  ses 

geatt  à  s'endetter  outre  mesure,  et  Ils  ne  pouvaient  plus 
faire  aucune  dépense  d'utilité  publique.  Quant  à  la  CastUle, 
elle  paya  cher  Tbonneur  d*être  prcfèrée  par  le  roi  aux 
autres  parties  de  la  mooarclile.  Eu  1M7,  déjh  les  Impôts 
j  étalent  le  double  de  ce  qu'ils  étaient  à  l'avènement  de 
Philippe,  qui  y  éleva  dans  les  aunées  suivantes  les  droits 
de  douane  de  manière  i  paralyser  le  comuierce  ,  en  mérnc 
temps  qu'il  établissait  de  nouveaus  monopoles.  Ixs 
plaintes  constantes  des  cortès  témoignent  de  la  mls<^re 
croissante  du  pays,  sans  cesse  pressuré.  Les  millions  que 
Philippe  extorquait  ainsi  à  ses  fidèles  Casttliaos,  les  re- 
venus de  l'Amérique,  qui  allaient  toujours  en  augmentant, 
ne  suffisaient  pas  encore.  En  1S78  le  roi  diminua  de  son 
autorité  à  4  ^  pour  loo  le  taux  de  7  \,  auquel  II  avait  de- 
puis 1S€0  r^ntracté  de  nombreux  emprunts;  ce  qui  ocea- 
sionnait  à  ses  créanciers  une  perle  de  cinqnante-hult 
pour  cent.  En  1S89  il  établit  sur  les  objets  de  consom- 
mation les  plus  indispensables  une  accise  qui  rapportait 
onie  cent  mille  durits  par  an ,  l'année  itulvante  11  ob- 
tient des  grandetses  un  don  gratuit  de  trois  inillions  et 
demi,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  en  1196  de  forcer  ses 
créanciers  à  un  nouveau  prêt  de  huit  millions,  en  les 
menaçant  de  réduire  encore  une  fols  leurs  rentes.  Ce- 
pendant le  déficit  augmentait  dans  des  proportions  cl- 
frayantes;  les  nouvelles  taxes  Imposées  encore  à  la 
CaYttlic  déjà  ruinée  de  fond  en  comble,  ne  purent  le 
combler.  Enfin  en  189S,  dernière  année  de  son  régne, 
Philippe  en  fut  réduit  à  faire ,  comme  un  mendiant ,  de- 
mander de  porte  en  porte  on  don  gratuit,  une  aumône. 
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pieds  ;  elle  Tempéchait  d'employer  des  moyens  suf 
fisants  il  la  réalisation  de  ses  vastes  desseins.  La 
prise  de  Harlem  (1573),  la  place  U  plus  faible  de 
la  Hollande ,  lui  coûta  douze  mille  de  &es  meil- 
leurs soldais.  Les  longs  arriérés  de  solde  avaient 
fait  naître  chez  ses  troupes  un  dangereux  esprit 
de  mutinerie  ;  cependant  non-seulement  on  em- 
ployait pour  les  frais  de  la  guerre  tous  les  im- 
pôts des  Pays-Bas,  mais  encore  des  sommes 
énormes  envoyées  d'Espagne,  vingt-  cinq  millions 
de  1569  à  1572.  {^supériorité  sur  merobteme 
par  les  gueux  dès  1&73  rendait  leur  réduction 
impossible,  comme  le  déclarait  Requesens,  qui 
avait  remplacé  le  duc  d'Âlbe,  dont  la  politique 
était  de  plus  en  plus  discréditée.  «  Les  gens  icy, 
écrivait  en  1574  l'ambassadeur  de  France  à  Bia- 
drid ,  sont  du  tout  désespérez,  quelque  bonne 
mine  qu'ils  façent;  ne  sçavent  comment  sont  les 
aiïaires  de  delà ,  desquelles  ils  sont  si  empescbez, 
qu'ils  n'ont  si  grande  volonté  que  d'apointer 
(traiter).  »  Des  conférences  pour  la  paix  forent 
en  effet  tenues  en  1575  à  Bréda  sous  la  média- 
tion de  l'empereur  Maiimilien;  mais  elles  ne 
purent  aboutir,  Philippe  n'ayant  pas  voulu  faire 
la  moindre  concession  au  sujet  de  la  liberté  de 
conscience.  Survint  en  1576  la  révolte  générale 
des  troupes  espagnoles ,  qui ,  exaspérées  des  rt- 
tards  continuels  apportés  au  payement  de  leur 
solde,  se  mirent  à  saccager  sans  merci  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  même  celles  qui  étaient 
restées  fidèles.  Leurs  excès  provoquèrent  noe 
union  entre  toutes  les  provinces,  qui  à  la  demande 
du  prince  d'Orange  conclurent  parleurs  députés, 
constitués  en  états  généraux,  la  ptici/ication  de 
Gand  jqux  rendait  au  pays  ses  franchises  et  accor- 
dait aux  réformés  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Obligé  d'avoir  recours  aux  moyens  pacifiques, 
Philippe  envoya  comme  gouverneur  dans  les 
Pays- Bas  son  frère  don  Juan,  dans  l'espoir  qu'il 
saurait  gagner  l'affection  des  Flamands  comme 
Charies-Qtiint,  avec  lequel  il  avait  tant  dépeints 
de  re.^semblauce.  C'était  en  même  temps  donner 
un  champ  d'occupation  à  ce  jeune  héros  qui,  dé- 
sireux de  conquérir  une  couronne  digne  de  sa 
renommée,  avait,  mais  en  vain,  demandé  à  Phi- 
lippe une  flotte  pour  aller  fonder  sur  la  côte  d'A- 
frique un  grand  royaume  chrétien.  Entreteno 
dans  ses  idées  de  gloire  par  son  secrétaire  Esco- 
ve<lo,  il  venait  de  concevoir  le  projet,  adopté 
par  le  pape  et  les  Guise,  de  rendre  Marie  Stuart 
maîtresse  de  l'Ecosse  et  de  TAngleterre  et  de 
l'épouser  ensuite.  Philippe,  en  apprenant  ces  des- 
seins par  Antonio  Perez  (  voy.  ce  nom  ),  fiit 
aussi  surpris  qu'épouvanté  ;  son  caractère  om- 
brageux lui  faisait  voir  d'un  mauvais  œil  ees 
tentatives  réitérées  de  son  frère  d'acquérir  uae 
souveraioetc  indépendante.  Cependant,  pour  ne 
pas  blesser  don  Juan,  dont  il  espérait  tant  pour 
Tarrangeinent  des  affaires  de  Flandre ,  il  coo- 
sentit  à  ce  que  les  troupes  espagnoles  qui  de- 
vaient bientôt  quitter  ce  pays  servissent  à  ddo 
Juan  pour  exécuter  son  entreprise  contre  £liiA* 
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bcth  d'Angleterre.  Mais,  gardant  ses  .ooupçons 
au  fond  de  son  cœur,  il  chargea  Ferez  de  pa- 
raître entrer  dans  les  vues  de  don  Juan  et  d'£s- 
co?edo ,  et  pour  leur  inspirer  plus  de  confiance, 
Je  s'exprimer  d'une  façon  peu  respectueuse  sur 
sa  personne  dans  la  correspondance  avec  eux , 
qui  passait  tout  entière  sous  ses  yeux.  A  son 
arrivée  dans  les  Pays-Bas  don  Juan  fit  les  plus 
larges  concessions ,  et  ratifia,  au  moins  en  ap- 
parence, la  pacification  de  Gand  par  VédU 
perpétuel^  que  le  roi  confirma  peu  de  temps 
après.  Mais  Orange,  qui  était  rentré  en  triom- 
piiateur  à  Bruxelles,  reconnut,  par  des  lettres  in- 
terceptées, le  peu  de  sincérité  des  promesses  de 
Philippe,  et  fit  partager  sa  défiance  aux  États  gé- 
'néraux.  En  effet  Philippe,  après  avoir  longtemps 
donné  à  don  Juan,  pour  toute  instruction , de 
souffler  le  chaud  et  le  froid  de  la  même  ha- 
leine, cherchait  à  réunir  les  fonds  nécessaires 
pour  recruter  une  nouvelle  armée,  avec  laquelle 
don  Juan  remporta  à  Gemliloux  (janvier  1578) 
un  brillant  succès  sur  celle  des  États  généraux , 
qui  tous  les  jours  faisaient  un  pas  vers  une  rup- 
ture complète  avec  le  roi.  Cependant  ce  der- 
nier, trompé  par  les  perfides  suggestions  de  Perez, 
en  était  venu  à  croire  que  son  frère,  après  avoir 
conquis  l'Angleterre ,  voulait  lui  ravir  la  cou- 
ronne ,  et  il  cessa  de  lui  envoyer  de  l'argent 
pour  payer  les  troupes.  Bien  plus,  il  donna  à 
Ferez  l'ordre  secret  de  faire  assassiner  Escovedo, 
auquel  il  attribuait  la  première  conception  de  ce 
projet  de  le  dépouiller  du  trdne.  Jl  continua  à 
laisser  don  Juan  dans  une  complète  pénurie, 
quoique  celui-ci  fit  valoir  l'extrême  importance 
d'agir  avec  énergie,  dans  le  moment  où  les  États 
venaient  d'offrir  la  souveraineté  des  Fays-Bas 
au  duc  d'Alcnçon ,  qui  l'avait  acceptée  et  devait 
sous  peu  amener  une  forte  armée  française. 
Voyant  ses  troupes  diminuer  tous  les  jours,  laissé 
même  sans  instructions  sur  les  moyens  de  com- 
t»altre  Orange,  qui  gagnait  toujours  plus  de  ter- 
rain ,  don  Juan  ne  put  résister  à  cette  situation 
pénible,  et  succomba  à  une  fièvre  produite  par 
une  sombre  mélancolie.  Celui  qui  Tavait  perdu 
dans  l'esprit  du  roi,  l'astucieux  Ferez,  tomba 
bientôt  dans  une  complète  disgrâce;  il  fut  ar« 
rèté  le  même  jour  (28  juillet  1579;  que  la  prin- 
cesse d'Eboli,  dont  il  avait  partagé  les  faveurs 
avec  Philippe.  La  faction,  dont  il  était  le  chef, 
perdit  tout  crédit.  La  direction  des  affaires  fut 
confiée  au  cardinal  de  Granvelle,  qui  jusqu'en 
1 583  conduisit  là  politique  extérieure  de  Philippe, 
et  à  Idiaquez,  ancien  aml>assadeur,  qui  avec  le 
portugais  Christoval  de  Moura,  resta  jusqu'à  la 
raort  de  Fhilippe  à  la  léte  de  l'administration. 
«  C'étaient,  dit  M.  Mignet,  deux  hommes  d'une 
condition  ordinaire  et  d'un  esprit  médiocre.  Idia- 
quez se  recommandait  par  une  as-sez  longue  pra- 
tique des  matières  d'État  et  une  extrême  con- 
descendance de  volonté.  Moura,  au  contraire, 
était  ignorant  et  absolu  ;  il  rachetait ,  auprès  de 
Pliilippe  II,  ce  qui  lui  manquait  d'habileté  par 
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ce  qu'il  avait  de  caractère.  Ces  ministres  nou  - 
veaux ,  auxquels  il  faut  joindre  le  comte  de  Chin- 
chon  qui  était  favori  du  roi,  entraînés  par  un 
zèle  religieux  outré,  ou  par  une  obéissance 
aveugle,  ou  par  un  esprit  téméraire  d'entreprise, 
vers  les  desseins  extrêmes  et  les  mesures  vio- 
lentes, portèrent  jusqu'aux  derniers  excès  le  sys- 
tème de  Philippe  II,  et  affaiblirent  à  jamais  la 
monarchie  espagnole  t-n  voulant  l'agrandir  dé- 
mesurément, u  Ce  furent  Idiatiuez  et  Moura  qui 
les  premiers  poussèrent  Philippe  à  iH>ursuivre 
par  tous  les  moyens  possibles  la  monarchie  uni- 
verselle; ce  fut  le  nouveau  sy.stème  politique 
inauguré  par  eux  qui  surtout  attira  à  Fhilippe 
l'exécration  de  tout  le  monde  civilisé. 

Les  débuts  de  la  nouvelle  administration  furent 
assez  heureux.  Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme, 
le  premier  capitaine  de  son  temps  et  en  même 
temps  d'une  adre.<(se  consommée  pour  les  négo- 
ciations, parvint,  à  peine  après  sa  nomination  aux 
fonctions  de  gouverneur  des  Pays-Bas,  à  ramener 
les  provinces  wallones  sous  l'autorité  du  roi, 
on  leur  restituant,  il  est  vrai ,  toutes  leurs  fran- 
chises  politiques;  il   obtint   l)ientdt   plusieurs 
succès  militaires ,  et  par  les  nouvelles  ressources 
que  Fhilippe  trouva  après  la  conquête  du  Por- 
tugal, il  fut  mis  à  même  de  faire  rentrer  sous 
l'obéissance  du  roi  la  plus  grande  partie  des 
provinces  de  Flandre,  de  Brahant  et  de  Malines. 
En  revanche  les  sept  provinces  du  nord,  qui  en 
1581  avaient  définitivement  déclaré  ladédiéance 
de  Fhilippe,  restèrent  perdues  pour  l'Espagne, 
malgré  la  mort  d'Orange,  le  plus  redoutable  en- 
nemi de  Fhilippe,  qui  en  1 580  avait  mis  à  prix 
la  tête  du  prince.  Farnèse  ne  put  triompher  de  la 
résistance  désespérée  de  ce  petit  pays  parce  que 
Philippe,  au  lieu  d'employer  à  réduire  les  Hollan- 
dais toutes  ses  ressources,  se  mit  à  les  éparpiller 
à  la  poursuite  des  plans  les  plus  chimériques,  tels 
que  la  conquête  simultanée  de  l'Angleterre  et  de 
la  France.  Il  ne  tenait  plus  compte  d'aucune 
difficulté  depuis  le  prompt  succès  de  son  entre- 
prise hur  le  Portugal.  En  1580,  à  la  mort  du  der- 
nier roi  légitime  Henri,  il  avait  élevé  les  préten- 
tions les  plus  contestables  au  trône  de  ce  pays; 
après  avoir  gagné  à  force  d'or  une  partie  de  la 
noblesse,  il  envoya  le  duc  d'Albe  avec  trente 
mille  hommes  terminer  la  Soumission  du  reste 
des  habitants,  ce  qui  ne  coûta  pas  plus  de  trois 
semaines.  Proclamé  roi  à  Lisbonne  (1581),  il 
avait  ainsi  réuni  sous  un  seul  sceptre  toute  la 
péninsule  ibérique.  «  Malgré  l'amnistie  qu'il  avait 
publiée ,  dit  M.  Weiss ,  Philippe  répandit  des 
flots  de  sang  pour  s'affermir  r^ur  le  trône  qu'il 
avait  usurpé.   Un  grand  nombre  de  Portugais 
d'un  rang  distingué  furent  condamnés  à  mort 
et  portèrent  leur  tête  sur  l'échafaud  pour  avoir 
pris  les  armes  contre  lui.  Deux  mille  prêtres  ou 
religieux  périrent,  dit-on,  par  ses  ordres.  Ces 
cruautés  excitèrent  contre  lui  la  haine  publique. 
Deux  fois  des  assassins  attentèrent  à  sa  vie.  Ne 
1  se  croyant  plus  en  sûreté  chez  un  peuple  réduit 
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«a  désespoir,  il  quitta  le  Portugal  avec  la  ferme 
ré:!ioiiition  de  le  traiter  en  pays  conquis,  de  le 
ruiner  pour  toujours  et  de  le  mettre  dans  Tim- 
puissance  de  se  révolter  avec  quelque  cliancc 
de  succès.  Un  insolent  vice-roi  vint  siéger  à  Lis- 
bonne, et  réveiller  les  haines  assoupies,  au  lieu 
de  travailler  à  les  éteindre.  La  noblesse  fut  tenue 
à  récart.  Les  promesses  brillantes  que  Ton  avait 
faites  aux  seigneurs  portugais  ne  furent  pas 
exécutées.  Pendant  les  dix-huit  années  qui  sui- 
virent la  réunion  des  deux  royaumes ,  Philippe 
ne  conféra  de  titres  honorifiques  qu'à  trois  gen- 
tilshommes portugais.  Toutes  les  dignités,  tous  les 
donneurs  étaient  réservés  pour  les  grands  d'Es- 
pagne. Le  peuple  fut  opprimé  ;  les  commerçants 
de  Lisbonne  et  d*Oporto  se  virent  exclus  des 
marchés  de  Vera-Cruz  et  de  Porto-Bello ,  dont 
le  monopole  ftit  laissé  aux  senis  Castillans.  Mais 
les  lourds  impôts  autorisés  par  les  cortës  furent 
prélevés  en  Portugal  comme  en  Castille.  Quant 
9n\  colonies  portugaises,  Taccroissement  de  puis- 
sance qu'elles  apportèrent  à  Philippe  fut  plutôt 
apparent  que  réel.  La  monardiie  espagnole  s'af- 
faiblit  en  s'étendant.  En  effet,  toute  l'Espagne  ne 
comptait  alors  que  dix  millions  d'habitants,  plu- 
sieurs provinces  étaient  exemptes  du  service 
militaire  au  dehors  du  royaume ,  et  la  Castille 
remplissait  presque  seule  les  cadres  de  l'armée. 
Le  royaume  de  Naples,  le  Milanais,  les  Pays- 
Bas  et  tant  d'autres  provinces  agitées  par  l'es- 
prit de  révolte  ne  pouvaient  être  cxmtenues  que 
|>ar  des  garnisons  nomlnreu^es  que  la  Castille  s*é- 
puisait  à  maintenir  au  complet;  et  maintenant 
il  fallait  que  ce  royaume  contribuât  encore  à 
contenir  les  colonies  portugaises,  dispersées  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Il  se  dépeupla 
presque  pour  occuper  ces  possessions  lointaines, 
qu'il  fallait  défendre  contre  les  populations  in- 
digènes et  contre  les  attaques  plus  dangereuses 
-àes  Hollandais  et  des  Anglais.  » 

Cependant  l'acquisition  du  Portugal  avait  été, 
au  moins  en  apparence,  un  snccès  p4>ur  Philippe. 
Mais  dès  1583  les  conséquences  funestes  de  son 
^minisiration  tyrannique  et  maladroite  al- 
laient en  s'accmnulant.  En  cette  année  le  roi  de 
Suède  Jean  Ilf,  avec  leqnel  il  s'était  entendu 
pour  partager  en  commun  le  Danemark  (  le 
Sund,  le  Jutland  et  la  Seeland  devaient  être  ré> 
serves  à  l'Espagne)  revint  an  luthéranisme  après 
■avoir  longtemps  incliné  vers  le  catholicisme.  Il 
rompit  en  même  temps  son  alliance  avec  Phi- 
lippe, qui  perdit  ainsi  encore  une  fois  le  fruit 
de  dépenses  coR««idérables.  En  1586  Elisabeth, 
irritée  des  machinations  continuelles  par  les- 
quelles Philippe  essayait  d'ébranler  son  trône, 
prit  à  son  service  le  hardi  chevalier  Drake 
(voy.  ce  nom  ),  qui  en  1577  avait  pillé  tout  le 
Ùttoral  de  la  mer  du  Sud,  depuis  Saint-Iago 
jusqu'à  Lima,  et  était  revenu  en  Angleterre  avec 
on  butin  de  huit  cent  mille  livres  sterling. 
Elle  conclut  en  même  temps  un  traité  d'alliance 
avec  les  Hollandais ,  pressés  par  les  armes  vie- 
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'  torieoses  de  Famèse,  et  leur  envoya  mi  secoors 
de  six  mille  hommes  qui,  malgré  les  fontes  de 
leur  chef,  le  comte  de  Leicesfer,  arretèieut  oéas- 
rooins  les  progrès  des  Espagnols.  En  tâM  Drake 
dévasta  les  établissements  espagnols  à  SaiDt-&>- 
mingue  et  à  Carthagène  ;  l'année  suiTante  il  pé- 
nétra dans  le  port  de  Cadix  et  y  détruisit  viai|l- 
six  vaisseaux^  Philippe,  poor  se  venger  des  atti- 
qnes  des  corsaires  ûnglais  qui  empêchaient  lotte 
commiinieation  régulière  entre  les  parti»  db- 
séminées  de  sa  vaste  monarchie,  et  aussi  poor 
;  faire  valoir  les  droits  à  la  cooronne  d'Aigle» 
terre,   que  Marie  Stoart  lui  avjdt  \éfsoés,  U 
équiper  en  Espagne  une  flotte  formidable^  la 
fameuse  armada  invincible,  composée  de  cet! 
cinquante  navires  énormes,  montés  par  hA 
',  mille  matelots  et  vingt-deux  mille  soldats.  D^ 
î  antre  côté  il  réunit  dans  les  Pays-Bas  me  anale 
'  de  trente  mille  hommes  qui,  plaeés  sor  dei 
I  bâtiments  de  transport,  devaient  se  joindre  ai 
I  troupes  de  Varm(ùla,  poor  tenter  Pinvasmi  de 
'  l'Angleterre.  Varmada  commandée  par  le  doc 
de  MedinaCoelî ,  qui ,  déjà  d'une  capadfé  né- 
I  diocre,  était  encore  gêné  par  les  introctieM 
minutieuses  du  roi ,  arrira  dans  la  Mandie  le 
I  30  jinllet  1589  et  jeta  l'ancre  à  la  hanlem'  de 
Calais.  Là  on  attendit  des  nooreffes  do  dae  et 
Parme ,  qui  aurait  dA  se  trower  à  Dnnkerqae 
prêt  à  s'embarquer  avec  ses  troapes,  mais  qn 
n'y  était  pas  encore  arrivé.  Dans  la  nait  da  7  sa 
8  aottt,  les  Espagnols  virent  arriver  sor  en 
pinsienrs  bralôts  lancés  par  les  Anglan; 
d'nne  panique  ils  gagnèrent  à  la  hûe  la 
mer.  Assaillis  aussitôt  par  wie  terrible 
ils  furent  d'abord  poussés  sar  les  oétes  de  k 
Zélande,  où  ils  perdirent  qoelqoes  vaissean; 
sans  cesse  harcelés  par  les  légers  navires  anglaii^ 
ils  furent  empêchés  par  les  vents  eontraires  et 
retourner  dans  le  canal  ;  ils  revinrent  en  Et- 
pagne  par  la  mer  du  Nord.  Les  devx  tiers  de 
leurs  vaisseaux  avaient  sombré  on  avaleat  été 
capturés.  Lorsque  Philippe  apprit  le  aasérahle 
résultat  de  ses  immenses  préparatifs,  il  dissimnia 
sa  douleur  en  disant  :  «  Une  branche  a  étéonmpéc, 
mais  l'arbre  est  encore  florissant  et  peut  y  sajp- 
pléer.  »  Vaine  bravade  !  L'empire  des  mers  fe> 
nait  d'échapper  sans  retour  à  l'Espagne,  qn 
dans  les  années  suivantes  ne  pot  niÀne  pas  g^ 
rantir  son  commerce  contre  les  corsaires  anglais, 
qui  détruisirent  en  1594  treise  narires  de  gnerre 
dans  le  port  de  Cadix,  après  <|noi  ils  pillèmt 
et  rançonnèrent  la  ville.  Philippe  sortit  poor  m 
moment  de  son  apathie  ordinaife  el  jara  qol 
se  vengerait  avec  éclat.  En  1596    il   envahi 
contre  l'Angleterre  une  noovelle  flotte  oonsià^ 
raUe  ;  mais  elle  ftat  encore  une  fois  dispersée  pv 
une  tempête. 

Tonjoers  malheureux  dans  ses  attaques  es- 
vertes  comme  dans  ses  menées  secfètcs  oosAre 
l'Angleterre,  Philippe  fut  an  contraire  plusiesrs 
fois  snr  le  point  de  réussir  dans  sesi  dessriss 
contre  la  France.  Il  s'était  de  p|iis  en  pins  nf 
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proche  des  Guise ,  avec  lesquels  il  entretenait 
depuis  de  longues  années  une  correspondance 
active,  qui  jusqu'en  1584  cependant  ne  concernait 
que  le  maintien  de  la  religion  catholique  et  les 
affaires  d'Ecosse.  En  cette  année,  lorsque  le  cal- 
viniste Henri  de  Navarre  fut  devenu  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  de  France,  Philippe,  décidé 
il  empêcher  à  tout  prix  que  Henri  ne  montât  sur  le 
trône,  fit  par  ses  ambassadeurs Tassis  et  Mores  né- 
gocier avec  les  Guise  un  traité  qui  fut  signé  en  jan- 
vier 1585,  ft  diaprés  lequel  les  parties  s'engagèrent 
à  faire  proclamer  roi,  après  la  mort  de  Henri  III, 
le  cardinal  de  Bourbon  et  à  travailler  en  com* 
mun  à  l'extermination  des  protestants  en  France 
et  dans  les  Pajs-Bas.  Dés  ce  moment  Philippe, 
auquel  on  promit  le  Béarn  et  la  Basse-Navarre, 
envoya  par  an  un  million  d'écus  à  ses  alliés  qui , 
s'étant  mis  à  la  tète  de  l'opposition  provoquée 
par  l'administration  de  Henri  IH,  forcèrent  ce 
prince  à  gouverner  selon  les  vues  du  parti  ca- 
tholique. Survint  l'assassinat  de  Henri  de  Guise, 
suivi  du  soulèvement  général  de  la  plus  grande 
partie  du  pays,  qui  se  plaça  sous  la  conduite  du 
conseil  général  de  VUnion^  constitué  à  Paris 
par  les  ligueurs  de  concert  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne,  l'actif  et  habile  Bemardino  Mendoza. 
Après  le  meurtre  de  Henri  HI,  Mendoza  fit  dé- 
clarer roi ,  ainsi  qu'on  en  était  convenu,  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  et  ne  voulut  pas,  comme  le 
demandaient  beaucoup  de  ligueurs,  que  Mayenne 
(  voff.  ce  nom  )  fiftt  appelé  à  exercer  l'autorité 
suprême  comme  dél^é  du  roi  d'Espagne.  Il 
ne  croyait  pas  encore  possible  la  soumission  des 
Français  à  Philippe  ;  ce  n'était  qu'avec  le  temps, 
sekm  lui,  qu'ils  reconnaîtraient  que  le  seul  moyen 
de  détruire  fliérésie  était  de  se  jeter  entièrement 
dans  les  bras  de  TEspagne.  Disposant  en  maître 
do  clergé  et  de  la  populace  de  Paris,  il  soutint 
le  courage  des  habitants,  lorsque,  assiégés  par 
Henri  IV,  ils  furent  sur  le  point  de  succomber  à 
la  famine.  La  ville  fut  enfin  délivrée  par  le  duc 
de  Parme ,  qui  aurait  préféré  employer  sa  belle 
armée  À  une  expédition  contre  les  Hollandais; 
mais  il  fut  obligé  de  marcher  contre  Henri  IT 
par  les  ordres  catégoriques  de  Philippe,  qui  croyait 
le  moment  venu  où  la  France  allait  se  recon- 
naître la  vassale  de  l'Espagne.  En  effet  l'idée  de 
nommer  Philippe  protecteur  de  la  France,  en 
hii  attribuant  certains  droits  de  suzeraineté,  de- 
venait de  plus  en  plus  familière  aux  ligueurs.  En 
décembre  1590  la  Sorbonne  le  pria  de  prendre 
sous  son  égide  la  ville  de  Paris;  la  tactioii  des 
Seize  fit  deux  mois  après  admettre  dans  cette  ville 
une  garnison  espagnole.  Les  chefs  de  la  Ligue 
qui,  dans  la  plupart  des  provinces,  ne  se  main- 
tenaient qu'avec  l'appui  des  tnouires  espagnoles, 
étaient  prêts  à  reconnaître  Philippe,  même  conune 
roi,  pourvu  qu'il  leur  laisràt  une  grande  lati- 
tude dans  l'administration  d^  leurs  grands  gou- 
vernements. La  bourgeoisie  catliofique  était  dans 
les  mêmes  sentiment»  ;  elle  demandait  seulement 
<|ue  Philippe  conseotU  à  la  réorganisatian  «tes 
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franchises  municipales  sur  une  large  base  et 
qu'il  se  démît  d'une  partie  des  prérogati  ves  royales 
en  faveur  des  états  généraux.  Les  indifférents 
enfin  étaient  gagnés  par  les  vertus  du  cathoUcon 
cTEspagnCt  ^oot  il  est  tant  question  dans  la 
Satyre  Ménippée,  c'est-à-dire  par  les  doublons 
et  ducats,  que  Philippe  ne  se  faisait  pas  faute 
de  prodiguer.  Il  sentait  cependant  que  l'ancienne 
antipathie  entre  les  deux  nations  n'était  pas  en- 
core éteinte  suffisamment;  aussi  proposa-t-il 
pour  le  trône,  après  la  mort  du  cardinal  de 
Bourbon,  sa  fille  Isabelle ,  petite-fille  de  Henri  IL 
Il  eut  quelque  peine  à  triompher  de  la  résistance 
que  Mayenne  apportait  à  la  convocation  des 
états  généraux ,  qui  devaient  disposer  de  la  cou- 
ronne ;  Mayenne  désirait  laisser  les  choses  in- 
décises, pour  tirer  de  l'Espagne  le  plus  d'argent 
possible.  Philippe,  inquiet  de  voir  Henri  lY  se 
maintenir  si  longtemps,  insista  pour  une  solu- 
tion .  n  11  faut  croire,  dit-il  dans  une  de  ses  dé- 
pêches ,  que  les  dépotés  ecclésiastiques  et  cenx 
des  bonnes  villes  seront  plus  faciles  à  gagner  et 
à  moins  de  frais  ;  il  faut  s'en  servir  pour  mo- 
dérer les  prétentions  de  la  noblesse  qui  porte 
en  général  fort  haut  son  ambition.  »  Enfin,  en 
mars  1593,  les  états  s'assemblèrent  à  Paris. 
Philippe  était  décidé  à  faire  un  suprême  effort, 
à  agir  par  le  fer  et  par  Tor.  Quelques  années  au- 
paravant le  duc  de  Parme,  sur  le  point  de  mar- 
cher avec  une  forte  armée  sur  Paris,  où  II  devait, 
avec  son  liabileté  ordinaire,  déjouer  les  manœu- 
vres du  parti  politique  et  mener  à  bonne  fin  l'é- 
lection de  llnfante  Isabelle,  était  mort  subitement. 
Ses  troupes  étaient  restées  dans  les  Pays-Bas,  ce 
qui  plus  que  toute  antre  chose  nuisit  aux  desseins 
de  Philippe.  Mayenne,  il  est  vrai ,  après  avoir  ob- 
tenu d'énormes  avantages ,  cessa  de  s'opposer  à 
l'élection  de  l'infante,  qui  allait  être  prononcée  par 
les  états ,  lorsque  se  présenta  la  question  de  sa- 
voir qui  serait  l'époux  de  la  nouvelle  reine.  Phi- 
lippe ,  à  qui  l'on  avait  laissé  la  faculté  de  dési- 
gner celui  qui  devait  avec  Isabelle  monter  sur 
le  trône,  nomma  d'abord  l'archiduc  Ernest,  ce 
qui  provoqua  un  mécontentement  général.  Il 
choisit  alors  le  jeune  fils  de  Henri  de  Guise,  qui 
fut  acclamé  par  les  membres  de  la  Ligue ,  ex- 
cepté Mayenne,  qui  s'opposa  avec  opiniâtreté  à 
l'élévation  de  son  neveu.  Les  états  suspendi- 
rent leurs  travaux  et  se  séparèrent  sans  avoir 
rien  conda.  Dans  ce  moment  décisif  la  for- 
tune venait  encore  une  fois  d'abandonner  Phi- 
lip|)e.  Quelques-uns  de  ses  conseillers  voulurent 
le  persuader  de  s'arranger  avec  Henri  IV,  qui 
après  son  abjuration  (juin  1593)  gagnait  tons 
les  jours  du  terrain.  Mais  Pliilippe,  occufié  à  li- 
vrer la  France  à  dea  discussions  intestines,  pour 
ne  pas  être  gêné  par  elle  dans  la  poursuite  de  la 
prépondérance  en  Europe ,  continua  la  guerre. 
Ses  troupes  firent  quelques  progrès  en  Picardie; 
mais  il  éprouva  un  échec  irrémédiable ,  lorsque 
le  pape  Clément  Vni  prononça  l'abjiolution  de 
Henri  IV  (  septembre  1595).  Le  pontife,  effrayé 
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des  périls  qae  courait  rindépendaiice  de  la 
papauté,  si  l'Espagne  panreoait  à  soumettre 
l'Europe,  avait  bra?é  les  menaces  terribles  par 
lesquelles  Philippe  avait  essayé  d'empêcher  la 
réintégratioa  de  Henri  au  sein  de  l'Église.  Philippe 
lutta  encore  quelque  temps  en  désespéré  ;  mais 
il  finit  par  reconnaître  son  impuissance  à  triom- 
pher de  la  coalition  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande.  Il  était  vieux  et  in- 
firme; il  ne  voulait  pas  léguer  les  embarras  de 
cette  triple  guerre  à  son  jeune  fils,  dont  les  ta- 
lents inspiraient  peu  de  confiance.  11  offrit  donc 
la  paix  à  Henri,  le  plus  redoutable  de  ses  ad- 
versaires ;  les  négociations  commencèrent  aus- 
sitôt sous  la  médiation  du  pape,  et  le  2  mai 
1598  fut  signé  le  traité  de  Vervins,  qui  parut 
renouvelercelui  de  Câteau-Cambrésis.  Quelle  dif- 
férence cependant  entre  les  deux  époques  I  en  1569 
Philippe  s'était  apprêté  à  asservir  l'Europe  ;  en 
ce  moment  il  avouait  la  chute  de  toutes  ses  espé- 
rances. Il  prévoyait  même  qu'il  ne  pourrait  jamais 
replacer  les  Hollandais  sou  s  son  obéissance  ;  aussi 
pour  qu'il  ne  fût  pas  dit  que  l'Espagne  avait  traité 
avec  des  sujets  révoltés ,  délaclia-t-il  de  la  mo- 
narchie la  portion  des  Pays-Bas  restée  fidèle  ;  il  la 
légua  à  sa  fille  Isabelle,  lui  laissant  la  tâche  de 
terminer  la  guerre  contre  les  provinces  du  nord. 
Au  milieu  de  tous  ses  malheurs  il  avait  eu,  en 
1592,  la  triste  satisfaction  d'étouffer  dans  le  sang 
les  anciennes  libertés  de  son  royaume  d'Aragon. 
Profitant  d'une  émeute  qui  avait  éclaté  à  Sara- 
gosse  lorsque,  contrairement  aux  franchises  du 
pays ,  son  ancien  ministre  Perez  avait  été  sur 
le  point  d'être  livré  à  Tinquisition,  il  fit  marcher 
contre  cette  ville  une  armée  de  douze  mille 
hommes ,  qui  en  peu  de  temps  se  rendit  maî- 
tresse du  royaume.  Tous  ceux  qui  résistèrent  à 
ses  ordonnances,  d'une  illégalité  flagrante,  fu- 
rent exécutés  ou  proscrits.  Il  abolit  ensuite  les 
célèbres/uero5,  qui  pendant  si  longtemps  avaient 
sauvegardé  les  libertés  publiques  des.\ragonais; 
les  cortès  perdirent  leur  pleine  souveraineté, 
comme  les  Juges  leur  indépendance.  Ce  sys- 
tème oppressif,  que  Philippe  suivit  constam- 
ment pour  le  gouvernement  intérieur  de  ses 
États  (1),  eut  des  suites  aussi  désastreuses  que 

(1)  Philippe  ne  respecta  les  libertés  de  ses  sujets  qu'en 
Kavarre,  en  Catalnfrne  et  dans  les  provinces  tMsqucs.  A 
Naples  ses  vlce-rols,  profitant  de  la  haine  qui  exUtait 
entre  la  noblesse  et  la  uourgcoisie,  rendirent  leur  pou- 
voir tout  a  fait  absolu.  Dans  le  Milanais  l'autorité  du 
sénat,  espèce  de  parlement  qui  défendait  te  pays  contre 
rarbltraire  des  gourer neors,  fut  considérablement  res- 
treinte. Quant  à  la  Casitlle,  Philippe  y  écarta  constam- 
ment des  affaires  pubH>|uen  les  (grands  qui  ,  passant  leur 
vie  dan»  le  luxe  et  l'oisiveté,  ci-ssérrnt  d*élre  djngoreux 
pour  la  royauté.  Exrnipts  d'Impôts,  Us  ne  faisaient  pas 
plot  que  le  reste  des  nobles,  partie  des  cortex  qui  n'é- 
talent plus  guère  convoqueCi  que  pour  voter  les  subsides. 
Ces  assemblées,  qui  sous  le  régne  de  Philippe  furent  réu- 
nies régolièrement  tous  les  trois  ans,  n'avaient  plus 
qae  le  droit  de  fjtre  des  remontrances.  Elles  ne  ces- 
sèrent néanmoins  pai  de  veiller  avec  sollicitude,  et  gé- 
néraiement  avec  une  .remarquable  sagesse,  sur  les 
grands  Intérêts  dn  royaume.  Mais  pour  la  plupart  du 
tmpi  Philippe  n'ecoutatt  pas  leurs  avis.  >  L'iadépen- 
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sa  politique  extérieure.  «  Philippe  II,  dit  M.  Bfi- 
gnet,  fit  pins  que  d'épuiser  les  ressoaretà  no- 
térielles  d'un  pays,  dont  Cliaries-Quint  arait 
brisé  les  ressorts  moraux  :  il  éteignit  la  ro)aiilé 
comme  son  père  avait  éteint  la  oatioo.  Il  h 
séquestra  dans  une  solitude  abruti&sante.  D  La 
rendit  invisible ,  somlire ,  hébétée  ;  il  ne  loi  fit 
connaître  les  événements  que  par  des  rippofts, 
les  hommes  que  par  des  défiances,  il  |H»rta  si 
loin  le  soupçon  qu'il  éleva  son  fils  dans  la  craiile 
et  dans  l'isolement;  il  ne  lui  permettait  pas  de 
s'entretenir  avec  sa  fille,  à  laquelle  seule  il  si 
confiait,  et  qui  seule  soulageait  sa  Tieillesée  ac- 
cablée d'infirmités  et  de  revers.  Au  moment  oà 
il  fallut  quitter  la  puissance  qu'il  avait  voub 
étendre  et  qu*il  avait  craint  de  perdre,  il  rejeta 
sur  la  Providence  son  propre  ouvrage,  l'incapii- 
cité  de  son  fils.  Ce  prince ,  qui  avait  appris  h 
victoire  de  Lépante  sans  que  son  visage  exprimit 
un  mouvement  de  joie,  et  à  qui  la  ruine  de  sot 
armada  n'avait  pas  arraché  un  regret,  pleura 
sur  l'avenir  de  la  monarchie  espagnole.  Voilà 
où  il  en  était  arrivé  après  une  longue  vie,  ou  fl 
n'avait  cessé  de  se  montrer  plein  d'one  adiTtle 
que  rien  ne  pouvait  lasser.  » 

Plaçons  maintenant  à  côté  de  ce  sombre  ta- 
bleau les  quelques  qualités  estiroat>les  qu'on  oc 
saurait  lui  dénier.  Très-sobre,  et  d'une  grande 
simplicité  pour  ses  vêtements ,  Philippe  n'était 
cependant  pas  avare  comme  son  père  ;  il  aimait 
k  récompenser  avec  générosité  le  dévooenMd 
de  ses  serviteurs  ainsi  que  le  talent  des  artbtes. 
Il  n'avait  pour  unique  délassemciit,  outre  h 
chasse,  que  l'étude  des  beaux-arts,  dont  il  s'ue- 
cupait  avec  une  ardeur  rare  chez  les  souveraias. 
«  II  était,  dit  Prescolt,  bon  connaisse«ir  en  peia- 
ture  et  aimait  surtout  l'architecture,  dont  il  a%aii 
attentivement  médité  les  principes.  Aucun  prince 
de  ce  temps  n'a  donné  autant  de  preuves  6t 
goût  et  de  magnificence  sous  ce  rapport;  ITiôIel 
loyal  des  monnaies  à  Ségovie,  la  inaûdo  de 
chasse  du  Prado,  la  riante  résidence  d'Aranjuez, 
l'alcazar  de  Madrid  et  autres  nobles  monuments, 
qui  ornèrent  .sa  nouvelle  capitale,  furent  ou  bâtis 
ou  considérablement  embellis  par  ses  ordres 
L'Espagne  se  couvrit  d'édifices  publics  ou  reli- 
gienx  élevés  sous  la  protection  du  monarque.  > 
Citons  enfin  le  magnifique  palais  de  Tillscurial, 
dont  Philippe  surveilla  la  construction  avec  la 

dance,  dit  Prescntt .  avec  laquelle  les  cortés  deaonçaicM 
au  souverain  len  nombreua  abus  da  gouvernemfat 
prouve  la  liberté  de  dhcussion  qui  régnait  parmi  «a. 
Philippe,  *  son  honneur,  ne  tenta  jamais,  a  ce  qu*U  senMe. 
de  restrrindre  cette  liberté  ;  peut-être  était-ee  par  ps- 
litique ,  et  voiilait-U  laisser  une  soupape  toujoon  <» 
verte,  pour  prévenir  fciplosion  des  paasioof  popuialm; 
certain  de  posséder  le  pouvoir.  Il  en  Ubsait  rombrei 
la  nation,  dont  il  caressait  ainsi  l^monr-pr^ipre  .  -  .  O 
trait  manquait,  ajoute  Prescott.  à  ce  Ubleso  d'âne  ■•• 
narrhle  ab^iliie.  -  C'eut  sous  le  règne  de  PWIppe 
qu'une  armée  permanente,  destinée  à  maintenir  Vorxt 
à  Pintérleur  du  pays,  fut  etabUe  pour  la  première  ton- 
U  roi  organisa  dans  ce  bot  vingt  compagnie!  d'fto»^ 
d'armes  et  cinq  mille  chevau  légers.  11  y  avait  en  outre, 
trente  mille  hommes  de  milice  qui  pouvaient  é'irc  au  n 
>   campagne,  s'il  était  néeessake  » 
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plus  grande  sollicitude,  et  où  il  rassembla,  outre 
une  belle  bibliothèque,  un  musée  enriclii  de  ta- 
b!eau\  et  de  statues  des  plus  grands  maîtres 
ainsi  que  d*objets  précieux  d*un  travail  exquis. 
Philippe  II  fut  marié  quatre  fols.  De  son  pre- 
mier lit,  il  eut  don  Carlos;  du  troisième, 
deux  filles,  IsabeUe-Claire'Eugénie,  mariée  à 
Tarchiduc  Albert  et  souveraine  des  Pays-Bas,  et 
Catherine,  femme  de  Charles-Emmanuel  1*", 
duc  de  Savoie.  De  sa  dernière  femme,  Anne 
d'Autriche,  tille  de  Tempereur  Maximilien  II,  il 
eut  un  fils,  Philippe  III,  qui  lui  succéda. 

Ernest  Grégoire. 

Campanij  Fita  del  don  FUippo  d  Âtutria.  -  Herrera. 
Hiitoria  del  mundo  en  et  regnado  del  re\f  Phellppe  II. 
—  Cabrrra,  Fetippe  II.  —  Haroroen  y  Léon,  Don  Felipe 
el  prudente.  —  Porefto,  Diet.ot  y  hechot  de  Felipe  II.— 
Cordova .  Fida  de  Felippe  II.  —  Gr.  Lf  II.  Fita  del  re 
Filippo  II.  —  Wauon,  Historp  of  the  reign  V  ''W- 
tipp  II.  -  AI.  Daaifanil,  Histoire  de  Philippe  U.  —  San- 
Miguel,  HUtoria  del  rry  Û.  Fehpe  II  (Madrid,  ISU-ISU. 
4  Tol  ln-*o).  _   prcscoit.  Histoire  de  Philippe  II.  — 
l\anke.  Ias  Osmanlis  et  la  monarchie  espagnole  att 
seizième  siècle.  —  Papiers  d'État  du  cardinal  Cran- 
veUe.  —  Gachard,  Correspondance  de  Philippe  II;  Cor- 
respondance de  Guillaume  le  Taciturne.  —  Vojr.  encore 
\e%  Konrccii  citées  aui  articles  Margubrite  de  Parme. 
Guillaume  I*'  d'Orange. 

PHILIPPE  III ,  dit  le  Pieux^Toi  d'Espagne, 
né  le  14  avril  1578,  h  Madrid,  où  il%st  mort,  le 
31  mars  1621.   Il  n'avait  pas  vingt  et   un  ans 
lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Philippe  II  l'avait 
séquestré  dans  une  solitude  abrutissante,  ne  lui 
fiaisant  connaître  les  événements  que  |)ar  des 
rapports,  les  hommes  que  par  des  défiances. 
«  An  moment,  dit  M.  Mignet,  où  il  fallait  quitter  la 
puissance  qu'il  avait  voulu  étendre  et  qu'il  avait 
craint  de  perdre,  il  rejeta  sur  la  Providence  son 
propre  ouvrage,  l'incapacité  de  son  fils.  Il  pleura 
sur  l'avenir  de  la  monarchie  es()agnole.  Dieu, 
dit-il ,  qui  m'a  fait  la  ^râce  de  me  donner  tant 
•i'Etats,  ne  m'a  pas  fait  celle  de  me  donner  un 
héritier  capable  de  les  gouverner....  L'héritier  qui 
reçut  de  ses  mains  mourantes  ce  dépôt  déjà  al- 
téré était  l'œuvre  de  son  système  et  le  descendant 
d'une  race  qui  avait  dégénéré  dans  l'inaction.  » 
Le  jeune  prince  était  doux,  timide  et  irrésolu; 
on  a  vanté  sa  piété  et  sa  prudence  ;  sans  doute 
ses  intentions  furent  bonnes,  mais  il  n'eut  ni 
assez  d'intelligence   pour  discerner  le  mal ,  ni 
assez  d'énergie  pour  l'empêcher.  Incapable  de 
diriger  lesafTaires  et  convaincu  lui*méme  de  son 
impuissance ,  il  s'abandonna  à  un  favori,  le  doc 
de  Lerma ,  qui  s'empressa  de  distribuer  à  ses 
parents  ou  à  ses  créatures  les  charges  les  plus 
importantes.  Le  roi  de  fait,  ce  fut  le  premier  mi- 
nistre, celui-là  que  le  ducd'Ossona  appelait  «  le 
grand  tambour  de  la  monarchie  ».  Quant  an  roi 
rie  nom,  presque  toujours  confiné  dans  l'Escurial, 
occupé  de  chasse,  de  dévotion  ou  d'étiquette ,  il 
n'eut  d'autre  idéeque  celle  de  continuer  la  désas- 
treu.«e  politique  de  son  père* 

Blalgré  Tépuiseroent  du  trésor  (1),  Philippe  III 

(1)  La  dette  s'éleralt  à  l'aTénenient  da  rtl  à  cent  qai- 
rante  millions  de  ducaU  (l,ii6,4M,0M  fr). 
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aspirkit  aussi  à  la  monardiie  universelle.  11  ré- 
clamait une  sorte  de  prééminence  sur  tons  les 
princes  de  la  chrétienté ,  et  ses  ambassadeurs 
allaient  jusqu'à  prétendre  que ,  loin  d'être  engagé 
par  les  traités,  il  ne  reconnaissait  d'autres  lois 
que  sa  modération  et  sa  clémence.  Il  possédait  le 
Portugal,  Naples,  le  Milanais ,  la  Sicile,  les  Pays- 
Bas  et  les  vastes  contrées  du  Nouveau  Monde; 
il  revendiqua  encore  la  Bohême  et  la  Hongrie; 
il  visa  au  trône  d'Angleterre,  il  convoita  la  Sa- 
voie, il  suscita  maints  embarras  au  roi  de  France. 
Ces  folles  prétentions  entraînèrent  à  de  plus 
folles  dépenses  :  pour  avoir  à  toute  chose  la 
main  à  l'oreille,  on  prodigua  des  sommes  énormes; 
on  acheta  des  gens  d'église  etde  cour,  des  mi- 
nistres étrangers,  jusqu'à  des  princes.  Il  n'y 
avait  pas  une  seule  ville  d'Italie  où  l'Espagne  ne 
soudoy&t  des  partisans.  Elle  ne  se  maintint  par- 
tout, suivant  l'expression  de  Montesquieu,  qu'à 
force  d'enrichir  tout  le  monde  et  de  se  ruiner 
elle-même. 

L'intrigue,  la  diplomatie,  la  corruption  ne  suf- 
firent pas  au  nouveau  roi  pour  tenter  de  main- 
tenir sa  prépondérance  en  Europe  :  il  eut  aussi 
recours  à  la  force.  Des  deux  guerres  que  son 
père  lui  avait  léguées  contre  les  Flamands  et 
contre  l'hérétique  Elisabeth,  aucune  ne  fut  in- 
terrompue. Il  fit  équiper  une  flotte  de  cinquante 
vaisseaux  pour  opérer  une  descente  en  Angle- 
terre :  à  peine  eurent-ils  gagné  la  haute  mer 
qu'une  tempête  furieuse  les  dispersa  de  tous  cô- 
t(^s  (t599).  L'insurrection  de  l'Irlande  lui  pré- 
senta bientôt  une  occasion  favorable  de  réparer 
cet  échec.  Il  fournit  aux  révoltés  des  armes  et 
de  l'argent,  et  envoya  à  leur  aide  six  mille 
hommes  commandés  par  don  Juan  d'Aguilar. 
La  victoire  paraissait  si  assurée  qu'un  grand 
nombre  d'Espagnols  s'offrirent  pour  coloniser  les 
terres  conquises.  Mais  quand  ils  arrivèrent,  les 
Irlandais  avaient  déjà  été  vaincus;  ils  soutinrent 
un  sanglant  combat  près  de  Baltimore,  suocom- 
t)èrent  sous  le  nombre,  et  une  flotte  anglaise  les 
ramena  dans  leur  pays  (1602).  Deux  ans  plus 
tard,  l'avènement  de  Jacques  I**"  fournit  à  l'Es- 
pagne un  prétexte  de  conclure  la  paix  (t604). 
L'expédition  d'Alger,  plus  utile  et  mieux  com- 
binée pourtant  que  celle  d'Irlande,  avait  égale- 
ment échoué ,  bien  que  placée  sous  les  ordres  de 
Doria ,  un  des  plus  habiles  marins  de  son  siècle  : 
une  tempête  avait  brisé  au  milieu  de  la  nuit  un 
grand  nombre  de  galères  contre  les  rédfs  de  la 
côte  d'Afrique,  et  les  débris  de  la  flotte  furent 
obligés  de  regagner  les  ports  de  la  Sicile  (1602). 

Dans  les  Pays-Bas  la  guerre  continua  pendant 
dix  ans.  Philippe  III  redoubla  d'efforts  pour  re- 
placer sous  le  joug  les  provinces  bataves,  qui  re- 
fusaient de  reconnaître  l'autorité  de  rarchiduc 
Albert  La  bataille  de  Newport  trompa  ses  espé- 
rances (1600),  et  il  ne  pouvait  regarder  comme 
une  compensation  suffisante  de  cet  échec  la  prise 
d'une  ville  ruinée  comme  Ostende  (1604),  devant 
laqaelle  U  avait,  dorant  trente- trois  mois  de 
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siège,  perdu  plus  de  cinquaote  miiie  soldats.  S.*s 
troupes,  dont  la  6olde  était  arriérée,  se  muti- 
■èrent,  et  tel  était  le  déplM^dite  état  des  fiodoces 
^ueleiardief,  Spioola,  (iit  oblige  d'emprunter 
aux  marchands  de  Cadii  la  somme  nécessaire  et 
de  s*en  porter  garant.  De  leur  côté,  les  Hollan- 
dais s'enrichissaient  par  d'heureuses  entreprises 
dirii^  contre  les  colonies  de  l'Amérique  et  des 
Indes;  ils  s'emparaient  de  l'archipel  des  Mo- 
luques,  pillaient  les  galions,  bloquaient  les  ports 
de  Cadix  et  de  Lisbonne ,  et  causaient  au  com- 
merce espagnol  des  pertes  immenses.  L'argent 
abondait  chez  les  protestants,  tandis  que  les  ca- 
tholiques souffraient  la  plus  horrible  misère.  Ce 
fut  Spioola  qui  conseilla  la  paix  :  on  la  négocia 
pendant  plus  de  deux  années.  Enfin  un  traité  fut 
signé  en  1609  à  ÀuTers,  et  l'indépendance  des 
Provinces*  Unies  (iormeUemest  reconnue.  L'issue 
de  cette  lutte  opiniâtre  mit  à  nu  la  faiblesse  de 
l'Espagne  et  lui  fit  perdre  cet  éclat  factice  dont 
elle  avait  étonné  l'Europe  (1). 

A  l'égard  de  la  France  la  politique  perfide  de 
Philippe  H  prévalut  encore  :  comme  on  man- 
quait de  soldats  et  d'argent,  on  travailla  sans  re- 
lâche à  y  fomenter  des  intrigues  et  des  complots. 
Cédant  aux  promesses  brillantes  de  l'Espagne, 
le  duc  de  Savoie  garda  le  marquisat  de  Saluées, 
que  réclamait  Henri  IV,  et  fit  unealUance  se- 
crète avec  le  maréchal  de  Biron.  Un  certain 
nombre  de  mécontents,  et  des  plus  grands  sei- 
gneurs, comme  le  comte  d'Auvergne  et  le  duc 
de  Bouillon,  entrèrent  dans  la  conjuration.  Us 
ne  se  proposaient  rien  moins  que  de  rendre  in- 
dépendants les  gouverneurs  de  provinces,  de 
transformer  la  France  en  monarchie  féodale  et 
élective ,  et  de  la  placer  sous  la  suzeraineté  de 
l'Espagne.  Heureusement  Henri  lY  déjoua  re 
projet  en  déclarant  brusquement  la  g*jerre  au 
duc  «le  Savoie,  qui  fut  obligé  de  céder  la  Bre>se 
et  le  Bugey  (1601).  Le  duc  de  Biron  eut  la  tête 
tranchée  (lt02);  deux  ou  trois  agents  subal- 
ternes, dont  les  crimes  ne  méritaient  |)oiut  de 
pitié,  éprouvèrent  le  même  sort.  Mais  la  conju- 
ration espagnole  fut  loin  d*étre  étoufTée  dans  le 
sang  de  ses  diefs  apparents,  et  Henri  IV  le 
comprit  si  bien,  qa'il  ordonna  la  suppression 
des  pa|>iers  livrés  par  l'espion  La  Fin,  pour  n'être 
pas  ofajigié  d'étendre  trop  loin  ses  poursuites.  Il 
se  trouvait  en  e/Tet  enveloppé  de  tous  côtés  par 
les  intrigues  de  l'Espagne.  Les  délibérations  les 

1)  Un  aolre  xlirne  de  rarralMifisemfnt  de  la  royauté  fut 
la  résbtance  Tlctoiiruse  ^«le  la  petite  province  de  Rls- 
c-iye  oppoM,  en  lfiOl,i  Philippe  lit.  Aân  d'y  abolir  d'an- 
denors  franrhi«es.  Il  rendit  une  ordonnance  qal  la  son- 
mrtialt  à  des  impôts  arbltrjirrs  Aussitôt  le  peuple  s'as< 
•enibla  à  GaernIca  et  protesta  en  trrne*  retpeetneux, 
malfténerK'quen.  La  reaontraoce  finissait  ainsi  -  m  Ce  que 
nous  drmandoB5  est  Juste,  et  si  l'on  ne  Tait  droit  à  notre 
prl^Tc,  nous  prendrons  les  armes  pour  défendre  notre 
bien  almér  pstrK  dus!«loD5-n«us  voir  brûler  nos  maisons 
et  nos  campainies ,  mourir  nos  rrmmes  et  nos  enf;ints, 
dusslons-noiis  chercher  ensuite  un  autre  srtgnciir  ;.our 
nou>  prutéjfcr  et  nou-»  défendre!  <•  Philippe,  rrfrayé.  retira 
rordonn.-ince  et  conûrma  a  la  Biscaye  la  possession  de 
SCS  libeiU*». 
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plus  secrètes  de  son  conseil  étaient  rérélées  k, 
cabinet  de  Madrid  par  Mcolas  L'Ho«te,  coictiii- 
principal  du  duc  de  Vtlleroi;on  avait  vccà. 
jusqu'à  la  connais»ance  de  son  cbifire  parlico- 
lier.'  Sa  femme,  Marie  de  Médicis ,  ne  cadiait  pas 
ses  sympathies  pour  l'Espagne;  aa  maîtresse, la 
marqnise  de  Vemeoil,  y  trouTait  on  enoova^ 
ment  à  ses  ambitieuses  visées.  Enfin,  à  rïMti- 
gation  de  don  BaUha&ar  de  Zunigi ,  on  gentl- 
bomme  provençal,  Lonis  de  Meyrargues,  qn 
allait  entrer  en  fonctions  comme  premier  magis- 
trat de  Marseille,  s'était  engagé  à  lirrer  cettr 
I  ville  aux  Espagnols  (1605).  Ce  fut  sartoot  pov 
I  se  débarrasser  de  ces  menées  sans  cesse  renais- 
.  santés  qu'Henri  IV  forma  le  dessein  d'abiiiscr 
.  l*Espagne.  Tout  était   préparé  poor  b  gnme 
!  lorsqu'il  mourut  assassiné  (1610).  «Si  Foosongr, 
I  ditM.  Weiss,  que  le  roi  d*Espagne  n'avait  bâ 
aucun  préparatif  de  défense  et  qoe  la  mort  et 
Henri  lY  le  délivra  d'un  ennemi  redoutable;  si  rci 
songe  que  Marie  de  Médicis  était  tout  espagnole 
de  cœur,  qu'elle  formait  avec    l*kmbassadar 
de  Philippe  III  des  projets  pour  le  mariage  ée 
ses  enfants,  que  les  Italiens  qui  rentonraieil 
n'avaient  c^sé  d'entretenir  des  relatieM  avec 
TEspagne  ;  si  l'^a  songe  enfin  que  le  dnc  ft- 
pernon  étaif  le  représentant  de  la  poittiqne  es- 
pagnole ,  qu'à  lui  se  rattachaient  tons  les  vim 
ligueurs,  tous  les  catholiquas  ardents  qui 
dissaient  une  guerre  entreprise  contre  onc 
sance   catholique   avec  l'aide   des  protestaats 
d'Allemagne  et  de  Hollande,  on  ne  peut  s'capé- 
cher  de  soupçonner  que  les  vraia  coupablM  loat 
restés  imptinis.  » 

La  politique  espagnole  triompha  aussi  om- 
plétement  que  possible  à  la  eour  de  Frann. 
Malgré  les  représentations  de  Sully,  Marie  de  Mé- 
dicis s'empressa  de  conclnre  le  mariage  do  dsi- 
phin  avfc  l'infante  Anne  d' Autriche  et  celai  d*E- 
'  lisabeth  de  France  avec  le  prince  des  Astories 
i  (1612).  On  la  poussa  à  écraser  le  parti  calvi- 
I  niste;  on  l'entoura  de  ministres  etdeaarilesn 
I  stipendiés.  Rassurée  de  ce  c6té,  la  maison  d'An* 
,  triche  ne  garda  plus  de  mesure  jusqu'au  jov 
;  où  Richelieu  vint  arrêter  ses  progrès.  Le  pre- 
'  mier  soin  de  Philippe  III  on  plutôt  de  eenx  qn 
gouvernaient  sous  son  nom  fut  de  tirpr  vm* 
;  geanee  de  Venise  et  de  la  Savoie,  qui  avaient 
ensemble  promis  d'appuyer  de  leur  eoneours  le 
I  grand  dessein  d'Henri  IV.  Il  saisH  le  prétexte  de 
la  succession  de  Montferrat,  à  laquelle  les  dnef 
de  Savoie  et  de  Mantoue  prîfttendaient  avoir  dei 
droits,   pour  embrasser  la   cause  du  denier 
prince,  et  il  enjoignit  à  Charles-Emmanuel,  Me- 
seulement  de  mettre  bas  les  armes,  malade  se  bia 
pénétrer  de  la  résolution  qoll  av^t  prise  de  bV- 
corder  d'antres  conditions  que  eelles que  loidk* 
terait  sa  propre  modération.  Ce  langaf^e  prott- 
cateur  fit  éclater  la  guerre  (1614^.  Charles-Bn- 
manuel  résista  bravement  et  fut  vaincu.  S» 
États  furent  adjugés  à  l'F^^pagne  comme  on  k! 
dépendant  du  Milanais.  L'intervention  des  Frai- 
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çaU  en  sa  faveur,  après  la  mort  de  Ck»ncini,  eut 
f)Our  résultat  de  ramener  la  |)aix  :  on  couvint 
par  le  traité  de  Pavie  qu'on  restituerait  de 
part  et  d'autre  les  prisonnien»  et  les  places  coa- 
quises  ;  DéaDmoim  le  Mootrerrat  fut  adjugé  au 
duc  de  Maiitoue(1617). 

A  cette  époque,  le  marquis  de  fiedraar,  am- 
bassadeur d'Espaf^e  à  Venise,  trama  contre 
cette  répiii4ique ,  de  concert  avec  le  duc  d*Os- 
suna,  fice-roi  de  Naple6,et  le  marquis  de  Villa- 
Franca,  gouverneur  du  Milanais,  un  des  com- 
plots les  plu»  audacieux  dont  l'histoire  ait  gardé 
le  souvenir.  Voici  quelles  en  étaient,  selon  toute 
apparence,  les  dispositions  principales.  Quinze 
cents  liommes  de  vieilles  troupes,  clioisis  dans  la 
garnison  de  Milan ,  devaient  être  introduits  à 
Venise  et  secrètement  annés  ;  l)eaucoup  d'olB- 
ciers  des  régiments  étrangers  étaient  gagnés  ;  le 
feu  serait  mis  à  l'arsenal ,  et  les  conjurés,  profi- 
tant du  tumulte,  auraient  massacré  les  sénateurs 
et  occupé  la  ville  au  nom  de  Philippe  III.  L'exé- 
cution du  complot  était  fixée  au  printemps  de 
1618.  Tout  était  prêt,  et  l'on  n'attendait  plus, 
pour  agir,  que  l'arrivée  des  bitiments  léf^rs 
frétés  par  le  duc  d'Ossuna  et  qni  étaient  rem- 
plis de  munitions  et  de  soldats.  La  flottille  ap- 
prochait de  Venise,  lorsqu'une  tempête  la  dis- 
persa. Le  conseil  des  Dix  conçut  des  soupçons 
et  arrêta  quelques  conjurés  rl'iu  d'eux  trahit  le 
secret.  Ceux  qui  ne  purent  s'édiapper  furent 
noyés  dans  les  lagunes  ;  mais  le  sénat  garda  le 
silence  sur  cet  odieux  attentat  et  n'osa  pas  accu- 
ser l'Espagne. 

A  des  entreprises  ruineuses,  aux  profusions  de 
ses  favoris,  au  désordre  des  finances,  Phi- 
lippe m  ajouta  un  acte  d'iniquité,  l'expulsion 
des  Maures,  qui  ruina  pour  longtemps  l'agricul- 
ture et  l'industrie  de  son  royaume.  La  pensée  en 
Tîntde  r^Hglise.  Dès  1602  l'archevêque  de  Valence, 
Juan  de  Ribera,  conseillait  dans  un  mémoire  au 
roi,  en  lui  demandant  qu'il  chass4t  les  infidèles, 
de  ne  retenir  que  les  adultes  pour  travailler 
comme  esclaves  aux  galères  et  aux  mines,  et 
les  enfants  au-dessous  de  sept  ans  pour  les  éle- 
yrer  dans  la  religion  chrétienne.  Un  autre  prélat , 
rarchevèque  de  Tolède ,  Bernard  de  Sandoval , 
exigeait  qu'on  les  exterminât,  sans  épargner  per- 
sonne. Le  premier  plaida  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité au  nom  de  la  sûreté  de  TÉtat  et  de  Tinté- 
rêt  de  la  religion  ;  il  cita  l'exemple  de  David  et 
d'autres  rois  d'Israël,  s'éleva  contre  les  funestes 
effets  de  la  tolérance ,  et  conclut  en  ces  termes  : 
M  Le  roi  peut,  sans  que  sa  conscience  en  soit 
alarmée,  employer  les  adultes  sur  ses  galères  ou 
aux  travaux  den  mines  en  Amérique.  Il  peut 
encore  vendre  les  autres  comme  esclaves  à  ses 
sujets  catlioliques  en  Espagne  et  en  Italie.  Il 
n*y  a  certes  pas  d'injustice  à  traiter  avec  cette 
rigueur  des  hommes  qui ,  par  leurs  crimes ,  se 
sont  exposés  k  perdre  la  vie;  et  s'ils  ont  mé- 
rité l'esclavage  ou  la  mort ,  leur  expulsion  ne 
saurait  être  considérée  que  comme  un  acte  de 
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clémence  et  de  pitié  de  la  part  du  roi.  •  Quand 
les  deux  prélats  se  furent  mis  d'aoeord,  le  piXK 
jet,  plusieurs  fois  ajourné,  fut  adopté;  on 
n^éoouta  ni  les  prières  des  barons  de  Va- 
lence en  faveur  de  leurs  vassaux,  ni  même  let- 
sages  remontranoen  du  pape  Paul  V,  et  l'édit  fis- 
tal  fut  rendu  le  11  septembre  1609.  11  enjoign«li 
aux  Maures  de  se  tenir  prêts  k  partir  dans  troi» 
jours  pour  les  ports  qui  leur  seraient  indiqué» 
comme  lieux  de  leur  embarquement  ;  il  leur  dé- 
fendait, sous  peine  de  mort,  de  quitter  les  en- 
droits oîi  ils  se  trouveraient  jusqu'à  Tarrivée 
des  commissaires  chargés  de  les  emmener.  On 
permit  aux  barons  de  Valence  de  choisir  six  fa- 
milles sur  cent  pour  enseiSner  aux  chrétiens  le 
raffinage  des  sucres,  la  conservation  des  maga- 
sins de  riz  et  l'entretien  des  canaux  et  aque- 
ducs (1).  Les  enfants  âgés  de  moins  de  quatre 
ans  pouvaient  être  laissés  en  Espagne ,  et  aem* 
blable  faculté  fut  accordée  à  quiconque  produi- 
rait un  certificat  de  son  curé  attestant  qu'il  pra- 
tiquait exactement  et  avec  sincérité  les  devoirs 
d'un  bon  chrétien.  On  défendit,  sous  peine  delà 
mort ,  aux  infidèles  d'emporter  de  l'or  et  de 
l'argent. 

Frappés  de  constematioQ,  les  Maures  offrirent 
en  vain,  pour  échapper  à  cette  fatale  proscrip- 
tion ,  de  racheter  tous  les  chrétiens  captifs  en 
Barbarie,  d'armer  une  flottille  pour  protéger  les 
côtes,et  d'entretenir  à  leurs  frais  la  garnison  des 
forts  du  littoral  de  l'Espagne.  Quelques-uns  de 
leurs  cliefs  implorèrent  le  secours  de  Henri  IV, 
quileurdonna  de  vagues  espérances.  On  exécuta 
les  ordres  delà  cour  avec  une  inflexil>le  riguenr. 
Néanmoins  ces  infortunés  parvinrent  à  emporter 
ou  à  cacher  une  grande  quantité  de  numéraire. 
Alors  il  leur  fut  permis ,  par  «ne  nouvelle  or- 
donnance ,  de  disposer  de  leurs  richesses  à  con- 
dition d'en  remettre  la  moitié  aux  commissaires. 
Sur  les  sommes  que  produisit  cet  acte  de  spolia- 
tion, le  duc  de  Lermase  fit  donner  250,000  ducats 
(2,066,000  fr.  ) ,  et  il  en  distribua  autant  à  son 
fils  et  à  sa  fiUe.  De  l'aveu  même  de  ce  ministre, 
le  numéraire  qui  sortit  alors  de  l'Espagne  ne  s'é- 
leva pas  à  moins  de  800,000  ducats ,  évaluation 
assurément  erronée  et  que  des  calculs  plus  pro- 
bables ont  fixée  à  l'énorme  chiffre  de  60,000,000 
de  francs. 

L'ordonnance  d'expulsion  ne  fut  publiée  que 
le  22  septembre  1609.  Plus  de  soixante  galères 
vinrent  mouiller  dans  les  ports  de  Catalogne , 
de  Valence  et  d'Andalousie.  On  appela  «les 
troupes  dltalie  et  lea  milices  s^assemUèrent 
partout  en  armes.  Mais  il  fut  impossible  de  ie 
renfermer  dans  le  délai  de  trois  jours.  «  Li- 
vrés à  la  férocité  des  matelots  cupides  et  fana- 
tiques ,  un  gra»l  nombre  de  Maures  périrent 
pentkuit  la  traversée.  Deux  cafiitaines,  le  Cata- 
lan Juan  Ribera  et  le  Napolitain  Juan  Baptista, 
firent  précipiter  dans  les  flots  les  malheureux 

(I)  On  nf  trouva  personne  qui  voulût  profiter  de  celt" 
raveor  iBtéreisée  ;  tous  le«  mu  alBans  prHérèrtmt  Tesll. 
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qu'ils  avaient  promis  de  transporter  en  Afrique. 
Plusieurs  de  ceax  qui  s'étaient  embarqués  à  leurs 
frais  relâchèrent  à  Marseille,  où  ils  furent  reçus 
avec  prévenance,  gr&ce  aux  ordres  qui  avaient 
été  donnés  sur  la  recommandation  de  l'ambassa- 
deur de  France  à  Constantinople.  Mais  il  y  en 
eut  beaucoup  qui  firent  naufrage ,  et  les  habi- 
tants de  la  Provence,  par  une  plaisanterie  bar- 
bare, appelèrent  les  sardines  du  nom  de  grena- 
dines et  s'abstinrent  d'en  manger,  disant  qu'elles 
n'étaient  repues  que  de  chair  humaine.  Ceux-là 
qui  arrivèrent  en  Afrique  ne  furent  pas  encore  à 
l'abri  de  tout  danger  :  la  plupart  succombèrent 
à  la  faim  ou  la  fatigue^au  milieu  des  déserts  brû- 
lants qu'ils  eurent  à  parcourir,  avant  d'arriver  à 
Tlemcen,  à  Oran  et  dans  les  autres  lieux  de 
leur  exil.  Des  six  mille  hommes  qui  de  Conas- 
tal  se  dirigèrent  sur  Alger,  un  &eul ,  nommé  Pe- 
dralvi,  eut  le  bonheur  d'y  parvenir.  ■  (  Weiss.  ) 
Quand  les  infortunés  qui  n'avaient  pas  encore 
été  embarqués  connurent  le  sort  qui  les  attendait, 
le  désespoir  s'empara  d'eux ,  et  dans  quelques 
endroits  ils  prirent  les  armes ,  résoins  à  vendre 
chèrement  leur  vie.  On  pendit  les  chefs,  on  tra- 
qua le  restedans  les  montagnes,  et  on  leur  courut 
sus  comme  à  des  bêtes  fauves;  car,  dit  un  auteur 
contemporain,  Fonseca,  qui  a  eu  le  courage  d'é- 
crire l'apologie  de  cette  atroce  exécution ,  le  roi 
payait  tant  pour  chaque  tète  de  Morisque  qu'on 
rapportait  morte  ou  vivante. 

Cet  acte  d'iniquité  souleva  dans  toute  l'Eu- 
rope un  sentiment  de  dégoût  et  d'horreur.  Le 
cardinal  de  Richelieu  le  nomma  «  le  plus  hardi 
et  le  plus  barbare  conseil  dont  l'histoire  de  tous 
les  siècles  précédents  fasse  mention  ».  L'Es- 
fiagney  gagna  l'unité  religieuse;  mais  en  échange 
dece  problématique  bienfait,  elle  vit  l'agriculture 
minée,  des  centaines  de  villages  déserts,  la 
Sierra  Morena  inculte ,  une  foule  de  procétiés 
perdus,  l'industrie  en  décadence.  Philippe  essaya 
de  réparer  les  maux  qu'il  avait  causés  en  favori- 
sant l'établissement  de  nouveaux  colons  appelés 
de  l'Italie  et  de  la  Provence  :  il  accorda  même  la 
noblesse  et  l'exemption  de  guerre  à  ceux  de  ses 
sujets  qui  cultiveraient  la  terre.  Remède  insuffi- 
sant I  Un  siècle  plus  tard  l'Espagne  ne  s'était  pas 
encore  relevée  du  coup  terrible  dont  il  l'avait 
frappée. 

Le  dernier  événement  de  ce  déplorable  règne 
fut  l'entreprise  avortée  du  duc  d'Ossuna  pour  se 
former  un  royaume  indépendant  à  Naples  (1620). 
Depuis  deux  an<i  le  duc  de  Lerma  avait  quitté  la 
cour,  renversé  par  les  intrigiies  de  son  propre 
fils  le  duc  de  Uceda  (1618);  mais  le  nouveau  fa- 
vori ne  jouit  pas  longtemps  de  la  faveur  royale. 
Philippe  III,  miné  par  une  fièvre  lente,  sentait 
sa  fin  prochaine  lorsqu'un  accident  vint  en  hâter 
le  moment.  «  Sa  maladie  lui  commença,  raconte 
Bassomplerre ,  dès  le  premier  vendredi  de  ca- 
rême (26  février  1621  ),  lorsqu 'étant  sur  des  dé- 
pêches, le  jour  étant  froid,  on  avait  mis  un  vio- 
lent brasier  au  lieu  où  il  était,  dont  la  réverbéra - 
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t  tion  loi  donnait  si  fort  au  visage  que  les  Koottet 
de  sueur  en  dégouttaient;  et  de  son  naturel  il  ne 
trouvait  jamais  rien  à  redire  ni  ne  s'en  plaignait 
Le  marquis  de  Pobar  me  dit  que,  voyant  comme 
ce  brasier  l'incommodait,  il  dit  au  duc  d'Albe, 

'  gentilhomme  de  la  chambre  comme  loi ,  qu'il  fit 
retirer  ce  brasier  qui  enflammait  la  jooe  do  roi. 
Mais,  comme  ils  sont  très- ponctuels  en  leon 
charges,  il  dit  que  c'était  au  sommelier  du  corps, 
le  duc  d'Uceda;  sur  cela  le  marquis  de  Pobar 

1  renvoya  chercher  en  sa  chambre;  mais  par 
malheur  il  était  allé  voir  son  bâtiment,  de  sorte 
que  le  roi ,  avant  que  l'on  eût  fait  venir  le  due 
d'Uceda,  fût  tellement  grillé  que  le  lendemafa 
son  tempérament  chaud  lui  causa  une  fièvrp, 
cette  fièvre  un  érysipèle,  et  cet  érysipèle,  taDtf'4 
s'apaisant,  tantôt  s'enflammant,  dégénéra  ea 
pourpre  qui  le  tua.  <* 

De  son  mariage  avec  Marguerite  d'Aotricbe 
(1599),  Philippe III  avaiteu  quatre  fils  :  Domii^o- 
Flctor  de  la  Cruz^  qui  lui  succéda  sous  le  wm 
de  Philippe  IV  (roy.  ci-après);  Cor/os, nées 
1607,  mort  en  1632;  Fernando  ^  \\é  txï  1609, 
cardinal  et  gouverneur  des  Pays-Bas;  Afonso, 
qui  mourut  en  bas  âge;  et  trois  filles  :  Anne 
d^ Autriche  y  femme  de  Louis  XIII;  Maria  ^ 
femme  de  l'empereur  Ferdinand  ;  Margarita, 
qui  prit  le  voile.  P.  L— v. 

G.  Cetpedes,  Hi$t.  de  don  Felipe  lit:  Madrid,  im. 
iD-rol.  —  Avili,  UiiL  de  la  vida  y  keeka  ée  dm  H- 
lifte  lU;  Madrid.  1660.  tn-fol.  —  J.  Yafteï;  Wraiorte 
para  la  hi$t.  de  don  Felipe  lit  ;  MadrM.  1713.  In-V*.  - 

—  WatKon,  History  of  tke  rrian  of  Philip  III  .•  I J>a«r«, 
176S,  ln-4«,  et  1786,  f  vol.  in-l«  ;  trad.  fr..  Parte,  I«tl, 
S  fol.  ln-8».  -  F.-Ch.  de  Khevenhlîller.  Annales  Ferdtr 
nandei.  —  Aznar  et  Cardona,  ExpuMon  juMi/Uada  d» 
lot  M  ornées;  Huesca,16ll,  lo-t*.  —  Fonarea,  Jm^ 
expulsion  delos  Moriteos  de  Espaha:  RoHM,i«it,  In-t*. 

—  Malpa^.  Imago  virtutum  in  Pktlippog  lli  expressa; 
Lnavain,  iffzs,  ln-8«.  —  l.e  Charron .  Oraison /wnebre  et 
Philippe  Ill;Var\n.  1611,  ln-8*.  —  SoUj,  Éeomowde» 
royales.  —  Bassomplerre,  JourntU  de  ma  rie.  —  PoirsoB, 
HUt.  du  régne  de  Henri  ly.  —  Welaa,  CEspaçne  dfpmU 
le  régne  de  Philippe  11,  t.l.  —  MiRnet,  Inirod,  aux  négo- 
ciât, relatives  à  la  iuceession  d*£tpaono. 

PHILIPPE  IT,  roi  d'Espagne,  fils  de  Phi- 
lippe III  et  de  Marguerite  d'Autriche,  né  le  8 
avril  1605,  à  Madrid,  où  il  mourut,  le  t7  sep- 
tembre 1665.  Il  monta  sur  le  trône  k  dix-sept 
ans.  Jeune  et  fort  adonné  au  plaisir,  incapable 
d'ailleurs  de  régner  par  lui-même,  il  se  laissa 
conduire  par  le  duc  d'Olivarès  comme  son  père 
avait  été  conduit  par  le  duc  de  Lerma.  La  pé- 
nurie des  finances  et  l'aflaiblissement  do 
royaume  conseillaient  au  nouveau  favori  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  natiooi 
voisines  :  d'un  caractère  dur  et  violent ,  il  re- 
prit la  politique  à  outrance  de  Philippe  II,  et 
dans  le  but  de  rendre  à  l'Espagne  son  ancienne 
suprématie,  il  se  jeta  dans  les  intrigues  dang^ 
reuses  et  dans  les  guerres  acharnées.  «  La  guerre 
générale,  dit  M.  Weiss,  que  TEspagne  soutiot 
dans  la  première  moitié  do  dix-septième  siède 
eut  de  nouveau  tous  les  caractères  d'une  croi- 
sade. Ce  fut  une  propagande  armée  contre  les 
protestants...  Pendant  plus  de  quarante  ans, 
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TËspagne  eut  à  livrer  d'ioterminables  combatssur 
la  frontière  des  Pyrénées,  en  Italie,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Hollande,  en  Amérique ,  aux 
Indes,  et  sur  toutes  les  mers  où  ses  possessions 
se  trouvaient  disséminées.  Ce  prodigieux  efTort 
acheva  de  raiïaiblir  et  prépara  la  dissolution  de 
la  monarchie.»  Le  nouveau  roi  porta  ses  premiers 
coups  contre  la  Hollande.  La  trêve  d'Anvers , 
condue  pour  douze  ans  entre  les  deux  pays, 
venait  d'expirer  (9  avril  1621).  Les  hostilités 
recommencèrent,  et  Spinola  débuta  par  le  siège 
de  Berg  op-Zoom,  dont  il  ne  put  s'emparer;  le 
comte  de  Bergues,  qui  lui  succéda  en  1629, 
éprouva  de  nouveaux  revers.  Le  concours  des 
Français  rendit  encore  moins  douteuse  fissue 
de  la  lutte.  Les  actions  les  plus  décisives  eu- 
rent lieu  sur  mer.  La  Compagnie  hollandaise 
des  Indes  occidentales ,  créée  en  1621,  devint 
en  peu  de  temps  assez  puissante  pour  battre 
l'Espagne  avec  ses  propres  armes  :  elle  dispo- 
sait d'une  flotte  nombreuse,  qui  dans  l'espace  de 
treize  années  captura  cinq  cent  quarante-cinq 
vaisseaux  ;  elle  prépara  l'expédition  du  Brésil  ; 
elle  enleva  aux  Espagnols  les  Moluques,  Malacca, 
Ceyian;  elle  occupa  le^  Iles  de  la  Sonde  et  fonda 
Batavia  ;  enfin  elle  assura  par  la  victoire  des 
Dunes  (  1639)  la  supériorité  maritime  de  la 
Hollande.  Après  une  guerre  aussi  inutile  que 
malheureuse,  Philippe  IV  reconnut,  par  le  traité 
de  Westplialie,  l'indépendance  de  ses  anciens  su- 
jets (  1648  )  ;  il  leur  céda  en  outre  plusieurs  ter- 
ritoires et  places  fortes  ainsi  que  les  conquêtes 
qu'ils  avaient  faites  en  Amérique  et  dans  les 
Indes,  et  consentit  à  la  fermeture  de  l'Escaut, 
qui  ruinait  le  commerce  d'Anvers. 

La  part  qu'il  prit  à  la  guerre  de  trente  ans 
eut  des  résultats  bien  plus  funestes.  Tout  d'a- 
bord il  s'était  déclaré  l'allié  de  l'empereur,  et 
jamais  il  ne  cessa  de  lui  fournir  des  troupes  et 
des  subsides.  11  contribua,  par  l'aide  de  ses  gé- 
néraux, à  la  victoire  de  Prague  qui  rendit  la 
Bohème  à  Ferdinand  II,  et  à  l'expulsion  de  l'é- 
lecteur de  Saxe  ;  maître  du  Palatinat,  il  préten- 
dit arrêter  la  marche  victorieuse  de  Gustave- 
Adolphe,  et  fut  contraint  d'évacuer  Mayence 
(  1631  ).  Une  de  ses  armées,  forte  de  quatorze 
mille  hommes  et  aux  ordres  du  duc  de  Feria, 
périt  presque  en  entier  à  travers  les  défilés  des 
Alpes,  après  avoir  vainement  tenté  d'occuper 
l'Alsace  (  1633).  Une  autre  détermina  par  son 
conrx>urs  la  brillante  victoire  remportée  sur  fes 
protestants  à  Mordlingen  (1644).  Ce  fut  alors 
que  la  France,  intervenant  à  son  tour,  lui  dé- 
clara la  guerre.  «  Cette  grandeur  si  injuste,  dit 
Richelieu  en  parlant  de  l'Espagne,  sans  respect 
de  traités,  de  serments  et  d'alliances,  croissant 
ainsi  continuellement  par  la  ruine  de  nos  voi- 
sins, ne  nous  imposait-elle  pas  une  assez  grande 
nécessité  de  faire  la  guerre  pour  nous  en  défen- 
dre? Y  a-t-il  prudence  et  justice  qui  |)ermette 
d'attendre  que  les  autres  soient  dévorés  pour 
l'être  les  derniers?  >  La  France  pouvait  du 
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reste  invoquer  d'antres  et  justes  motifs  de  re- 
présailles. M'était-ce  pas  l'Espagne  qui,  afin  d'y 
entretenir  des  troubles,  s'était  engagée  à  fournir 
aux  protestants  et  au  duc  de  Rohan,  leur  chef, 
un  subside  annuel  de  300,000  ducats?  N'avait- 
elle  pas  fomenté  de  nouvelles  discordes  jusque 
parmi  les  membres  de  la  famille  royale?  Marie 
de  Médiciset  Gaston  d'Orléans  étaient  soumis  à 
son  influence  ;  tous  deux  avaient  signé  avec  elle 
des  conventions  secrètes.  Enfin  l'afTaire  de  la 
Valteline  (  162ô  )  et  la  succession  du  duché  de 
Mantoue  (1627-1630  )  avaient  accru  la  rivalité 
des  deux  nations  :  deux  fois  elles  s'étaient  ren- 
contrées au  delà  des  Alpes ,  et  l'Espagne ,  deux 
fois  vaincue,  avait  beaucoup  perdu  de  sa  pré- 
pondérance en  Italie. 

La  guerre  éclata  sur  toutes  les  frontières. 
Battus  à  Avein  et  dans  la  Valteline  (  163ô  ),  les 
Espagnols  envahirent  la  Picardie,  entrèrent  dans 
la  Capelle,  le  Catelet,  Corbie  et  Moyon,  et  lan- 
cèrent des  détachements  jusque  sur  les  bords  de 
roise  (  1636)  ;  l'activité  de  Richelieu,  qui  en  peu 
de  jours  mit  une  armée  sur  pied,  les  obligea  à 
une  prompte  retraite.  Dans  la  Franche-Comté 
ils  se  défendirent  avec  plus  de  succès.  Leur  en- 
treprise contre  Bordeaux  échoua;  mais  ils  rava- 
gèrent une  partie  de  la  Guienne  et  du  Langue- 
doc, et  firent  lever  le  siège  de  Fontarabie  au 
prince  de  Condé.  La  guerre  durait  depuis  cinq 
ans  lorsque,  par  les  menées  de  Richelieu,  éclata, 
dans  le  sein  même  de  la  péninsule,  la  double  in- 
surrection de  la  Catalogne  et  du  Portugal.  La 
Catalogne  était  une  des  provinces  qui  avaient  le 
plus  souffert.  Comme  le  trésor  était  vide ,  on 
voulut  la  forcer  à  entretenir  les  troupes  qui  y 
étaient  cantonnées  et  à  fournir  des  vivres  et  des 
fourrages  à  celles  qui  faisaient  campagne.  Phi- 
lippe IV  envoya  à  cet  efTet  des  ordres  qui  furent 
exécutés  avec  une  sévérité  excessive.  Une  révolte 
eut  lieu  à  Barcelone,  où  l'on  massacra  le  vice- 
roi,  le  comte  de  Santa-Coloma,  et  avec  lui  tous 
les  fonctionnaires  castillans.  Aussitôt  la  pro- 
vince entière  suivit  cet  exemple,  et  s'érigea  en 
république.  Attaqués  par  le  marquis  de  Los  Vê- 
lez et  traités  sans  aucune  pitié,  les  Catalans  in- 
voquèrent le  secours  de  Louis  XIII,  qu'ils  re- 
connurent pour  leur  souverain,  et  se  trouvèrent 
en  état  de  résister  à  tous  les  efforts  de  l'Espa- 
gne. Sans  cesser  un  instant  de  combattre,  ils  pro- 
longèrent leur  rébellion  jusqu'en  1653,  et  tin- 
rent ainsi  en  échec  une  grande  partie  des  forces 
de  l'Espagne. 

Le  soulèvement  de  la  Catalogne  amena  celd 
du  Portugal.  En  1640  le  duc  d'Olivarès,  ayant 
enjoint  au  duc  de  Bretagne  et  aux  principaux 
chefs  de  la  noblesse  de  venir  à  Madrid  pour  y 
voter  de  nouveaux  subsides  et  pour  prendre 
part  à  l'expédition  que  le  roi  se  proposait  de 
diriger  en  personne  contre  la  Catalogne,  ces  or- 
dres portèrent  au  comble  le  mécontentement 
des  Portugais,  qui.  ne  supportaient  qu'avec  tm» 
extrême  impatience  le  joug  oppresseur  de  TEi- 
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pagne.  Ils  se  souIeTèreat  et  pror4antèreDt  poar 
roi  le  duc  de  Bragance,  sous  le  titre  de  Jofto  IV 
(  voy,  ce  nom  ).  Philippe  IV  i^^rait  encore 
cette  réYoluiioD  quand  toute  l'Europe  en  était 
instruite.  Aucun  de  ses  courtisans  n'osait  lui  en 
parler.  Enfin  le  duc  d^Oti^arès,  Tabordantle  sou- 
rire sur  les  lèvres,  lui  dit  :  «  Votre  Majesté  Tient 
de  fi^agner  douze  millions.  —  Et  comment?  de- 
■HUdda  le  roi.  —  C*est  que  la  tété  a  tourné  au 
duc  de  Bra^^nce  :  il  s'est  laissé  follement  pro- 
clamer roi  de  PortugaL  Voilà  toutes  ses  terres 
confisquées  de  droit.  — Il  fanty  mettre  ordre  », 
répliqua  le  prince  sans  s'émouvoir.  Néanmoins  cet 
événement  acheva  de  perdce  le-premier  roinisire; 
tout  le  monde  s'élevait  contre  sa  mauvaise  ad- 
ministration, et  le  roi,  en  dépit  de  l'attachement 
qu'il  avait  pour  lui,  ne  put  se  dispenser  de  l'é- 
loigner de  la  cour.  Ce  fut  la  seule  peine  qu'eut 
à  suk)ir  cet  homme  orgueilleux^  et  violent  pour 
les  malheurs  qu'il  avait  attirés  sur  sa  patrie. 
Quant  à  tirer  vengeance  de  Tinsurrectionn  vic- 
ioneiisc  du  Portugal,  il  n'y  fallut  pas  même 
penser.  L'Espagne  avait  épuisé  toutes  ses  res- 
sources. Ses  troupes»  n'arrivaient  plus  sur  les 
divers  tliéàtres  de  la  guerre;  l'argent  faisait 
anssi  défaut  à  ses  alliés,  qui  se  découragèrent. 
En  Itah'e,  où  les  défections  paraissaient  immi- 
nentes, elle  essuya  de  nouveaux  revers.  A 
l'exemple  de  leur  métropole,  les  colonies  portu- 
gaises se  soulevèrent  et  arrachèrent  à  la  domi- 
nation de  Philippe  IV  Tanger,  les  Açores,  Ma- 
dère, les  lies  du  Cap  Vert,  Mozambique  et  Zan- 
guebar,  en  Afrique  ;  Mascate,  Diu,  Goa,  Macao, 
les  comptoirs  de  Malabar,  de  Ceylan  et  de 
Coromandel,  en  Asie ,  et  tout  le  Brésil,  en  Amé- 
rique. 

Sur  ces  entrefaites  la  mort  enleva  Richelieu 
et  Louis  XIII.  L'occasion  parut  favorable  aux 
Espagnols  de  réparer  leurs  désastres,  et  d'accord 
avec  Ips  Impériaux  ils  reprirent  partout  l'offensive 
(1643).  Afin  do  forcer  plus  vite  la  France  à  la  paix, 
ils  réunirent  leurs  forces  sur  la  frontière  de  la 
Champagne.  Pendant  qu'ils  assiégeaient  Rocroi, 
Condé  les  attaqua  et  leur  tua  huit  mille  hom- 
mes ;  ces  vieilles  bandes,  qui  passaient  pour  la 
meilleure  infanterie  du  monde,  furent  en  quel- 
que sorte  anéanties,  l'esprit  de  corps  ne  les 
anima  plus.  «  On  eût  dit.  selon  l'expression 
d'un  historien,  que  les  lignes  de  Rocroi  forcées, 
la  barrière  de  l'honneur  castillan  était  également 
forcée.  »  L'Espagne  n'avait  que  des  généraux 
médiocres  à  opposer  à  Condé,  Turenne,  Ces- 
sion et  La  Meilleraie  ;  elle  perdit  une  à  une  les 
places  fortes  de  la  Flandre  maritime,  Dunkerque 
surtout,  sans  pouvoir  les  .secourir  ;  elle  fut  battue 
en  Italie  par  le  duc  de  Modène  et  le  prince  Tho- 
mas de  Savoie,  qui  avaient  l'un  et  l'autre  aban- 
«fonné  sa  cause;  elle  ne  parvint  pas  à  chasser  les 
Français  de  la  Catalogne,  où  la  forteresse  de 
Lérida  avait  seule  arrêté  leurs  progrès.  La  révo- 
lution qui  éclata  à  Naples  porta  de  nouveaux 
4'oups  an  trône  ébranlé  de  Philippe  IV  (1647). 
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An  pécheur  Ma«aniello  snocédt  le  doc  de  Geise , 
qni,  sans  soldats  et  sans  argent,  fut  on  mstant 
maître  de  presque  tout  le  royaume.  Mais  Ma- 
zarin  n'osa  pas  profiter  de  cette  révolte  :  8 
abandonna  le  dnc,  et  les  Napolîtaiiis,  déoovragés^ 
retembèrent  sous  le  joug  du  roi  catholiqee. 
L'année  avivante  fai  victoire  décisive  ée  Gondé 
à  Lens  força  PEspagne  à  céder  (  1648)  :  elle  re- 
connut par  le  traité  de  Wesphalie  l'indépai- 
dance  absolue  des  Provinces- Unies;  die  aMait 
même  signer  la  paix  avec  la  France,  lorsque 
les  troubles  de  la  Fronde  lui  rendirent  l'espoir 
de  venger  ses  défaites  passées.  On  recommença 
la  guerre,  etgrAce  à  la  conduite  iiabile  de  Loais 
de  Haro,  le  successeur  du  duc  d'Olivarès,  elle  j 
eut  d'tlwrd  l'avantage.  La  détection  de  Condé 
ne  lui  pr<ifita  guère  ;  l'union  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  et  la  sanglante  déroute  des  Dunes 
la  remirent  enfin,  affaiblie  et  humiliée,  à  la  dis- 
position du  vainqueur.  La  paix  fnt  longuement 
négociée  dans  llle  des  Faisans,  située  au  milieu 
de  la  Bidassoa,  et  reçut  le  nom  de  paix  des 
Pyrénées  (7  novembre  1659).  Philippe  IV 
abandonnait  l'Artois,  excepté  Saint-Onier,  plu- 
sieurs places  de  la  Flandre,  du  Hainaol,  da 
Luxembourg,  la  Cerdagne  et  le  Roussillon,  et 
il  consentait  au  mariage  de  sa  fille  Marie-Thé- 
rèse avec  Louis  XIV.  L'infante  renonçait,  il  est 
vrai,  à  tous  ses  droits  à  la  succession  de  to  eoo- 
ronne  d'&tpagne  ;  mais  ce  désistement  était  sb- 
bordonné  au  payement  d'une  dot  de500,000éc» 
d*or  au  soleil,  dot  qat  ne  fut  jamais  délivrée. 
Ainsi  la  guerre  euro|téenne  que  l'Espagne  avait 
soulevée  tourna  contre  elle.  AkMissée,  elle  perdit 
pour  toujours  l'éclat  de  sa  puissance,  et  ce  f«t 
la  France,  sa  rivale,  qu'elle  avait  ai  longtemps 
troublée  par  ses  intriguer,  qni  la  relégua  an  se- 
cond rang. 

Dès  qu'il  se  vit  débarrassé  de  la  gnerre  étran- 
gère, Philippe  IV  réunit  ses  fbroes  contre  le  Por- 
tugal, auquel  les  rois  de  France  et  d'Angleferre 
ne  cessaient  de  fournir  des  subsides,  des  ofticiers 
et  des  vaisseaux.  Des  deux  expéditions  quH  pré- 
para aucune  ne  réussit.  Dans  la  première,  don 
Juan  d'Autriclie,  qui  avait  pris  ETora,  fnt  obli^ 
de  regagner  l'Estramadoure  après  avoir  penlo 
une  grande  partie  de  ses  munitions  (  1663).  Li 
seconde,  commandée  par  le  marquis  de  Can- 
cena.  se  termina  plus  promptement encore  parla 
défaite  de  Villaviciosa,  où  les  Espagnols  lais- 
sèrent sur  le  champ  de  bataille  quatre  mille 
morts  ou  blessés,  leurs  canons,  quatre*vingt-sii 
drapeaux  et  presque  tous  ses  tKigages(  1665). 
Lorsque  le  roi  reçut  la  dépèche  qui  lui  annonçait 
la  fatale  nouvelle,  il  la  laissa  tomber  en  disant  : 
«  Dieu  le  veutu  »  Depuis  ce  moment  il  s'affai- 
blit de  jour  en  jour.  Trois  mois  plus  tard,  il  ex- 
pira. «  Ni  les  grands  ni  le  peuple,  dit  M.  Weisjt, 
ne  témoignèrent  une  affiictlon  bien  vive  de  sa 
mort  Ils  se  souvenaient  qu'il  avait  reçn  oo 
royaume  riche  et  puissant,  et  qu'il  le  laissait, 
après  un  ri^e  de  quarante -quatre  ans,  appan- 
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Tri,  iittui,  en  butte  auxinsuIteB  des  ptu«  bible* 
eanemis,  âffi  démeinbré  par  eut  et  menacé  de 
noureaux  démembremeDll,  qui  devaient  amener 
bi«n1ût  ia  raine  de  ta  monarchie.  >.  Tel  fut  ce 
prince  qu'Olivirès  irait  afTublé  itu  litre  de 
GranJ.  Austi  Inl  donna-t-OD  par  moquerie  un 
rosjépoiirdeiiwatec  ces  mola  :  Plus  nn  lui  Ole. 
plus  il  eut  grand.  Sous  son  r^e,  ceimi'lant,  le 
Ihtttre,  soutenu  par  Lope  de  Vega  et  Calderon, 
brilla  de  l'éclat  le  plus  vir,  et  l'on  tit  n^urir  les 
plus  grands  peiotreH  de  l'école  espagnole,  Velaa- 
qaei,  Zurbaran,  Hurillo  et  Alonso  Cano.  11  |ios- 
Kédait  d'aimables  qualité»  :  on  s'accorde  h  louer 
en  lui  un  caractère  tiumain,  airatile,  bienfaisant, 
généreux  même;  il  s'exprimait  avec  énergie  et 
avec  éloquence  ;  il  aimait  i  s'eolonrer  d'artiatea 
«t  de  beaux-esprils.  et  aon  goQt  éclairé  pour  lei 
kttres  le  porta  à  les  cullifer  lui-même  en  secrrt. 
S'il  faut  s'en  rapporter  i  la  tradition,  Philippe 
anrait  traduit  en  castillan  ['Histaire  des  guerres 
d'Italie  de  François  Gutcciardint  et  la  Descrip- 
tion des  Pays-Bas  Aelaah  Guîcciardint,  et  on 
lui  attribue  plusieurs  pièce'  de  Ihéilre,  entre 
autre»  Va  Bel-esprit  de  cour.  Donner  sa  vie 
pmir  la  dame,  le  Comte  d'Esiex,  elc. 

Philipipe  IV  s'était  mané  deux  foîi,  en  Iflls 
arec  Élisabetll  de  France,  morte  le  I  octobre 
104-4,  et  en  li>49  avec  Marie-Anne  d'Autridie, 
nUe  de  rempfreur"  Ferdinand  III,  morte  le  I6 
mai  lewt.  De  sa  première  femme  il  eut  cinq  en- 
fants qui  moururent  jeniiea,  et  Marie- Thérèse, 
qui  s'unit,  en  inSO,  à  Louis  XIV;  de  la  seconde, 
trois  fils,  dont  Charles  II,  qui  lui  succéda,  et 
di'Hx  filles,  dont  Marguerite- Thérèse,  qui 
épousa,  en  1866,  l'empereur  Ijîopold  I".  (1  laissa 
aus'^r  quelques  enra nia  nalnreli,  notamment  don 
Juan  d'Autriche  (  Boy.  et  oom  ).  P.  L 
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sence  de  sa  conr  :  •  Honsienr,  le  roi  d'Espagne 
TOUS  a  hit  roi  :  les  gnnda  voui  demandent  ;  Iti 

peuples  TOUS  aoubaileot,  et  moi  j'y  consens; 
Kojei  bon  Espagnol,  c'est  désormais  votre  pre- 
mier devoir;  mais  souvenez- vous  que  tous  êtes 
né  Français  1  >  C'ett  aussi  à  cette  occasion  qu'il 
prononça  oe  mot  devenu  célèbre  ;  •  Mon  fils,  il 
n'y  a  plus  de  Pyrénées  1  •  Dis  lors,  le  duc  d'An- 
jou fut  traité  en  roi,  aur  un  pied  d'égalité  par- 
faite avec  Louis  XIV.  La  nouvelle  de  l'accepta- 
tion du  testament  tut  reçue  avec  une  j^ande  joie 
en  Espagne,  oA  le  cardiual  Porto-Carrero ,  chel 
de  la  régence  nommée  par  Cbarles  II,  se  biu 
de  faire  proclamer  le  nouveau  souverain  (ï4  nor. 
1700).  Pliilippe  V  était  alors  Agé  de  dix-sept  ans. 
•  Il  ne  s'élit  jusqu'alors  fait  remarquer  que  par 
sa  douceur,  dit  Sismondi.  Il  aiait  peu  de  défauta 
mais  peu  de  vertus  ;  ses  sentiments  étaient  juitet 
et  honorables.  Riais  ion  caractère  manquait  d'é- 
nergie... Il  ne  montrait  de  gofll  que  pour  les 
exercices  de  dévotion  et  pour  la  chasse;  il  était 
fait  pour  être  gouverné,  et  [l  le  fut  loiile  sa  vie.  ■ 
Lorsqu'il  prit  congé  de  son  aieul  à  Versailles, 
le  4  décembre ,  il  était  déjà  reconnu  souverain 
par  toua  les  États  d'Europe  que  lui  avait  [aisséi 
Charles  II.  Il  arriva  ie  18  février  1701  au  palais 
de  Quen-Reliro .  et  le  ïl  avril  il  fit  Bon  entrée 
solennelle  à  Madrid. 

En  entrant  dnns  le  palais  de  l'Escurial,  ob  Phi- 
lippe II  avait  rêvé  tant  de  fois  t'ahaissement  et 
la  raine  de  la  France,  le  petit-lils  de  Louis  XIT 
n'avait  trouvé  d'appuis  dévoués  que  dans  son 
peuple  et  dans  son  ai«iil.  II  n'y  avait  plus  île  Py* 
'  rénées;  mais  l'Europe  lnut  entière  ne  kirda  pas 
'  à  se  lever  pour  donner  des  barrièrea  à  la  France. 
Ce  fut  la  France  eu  elfet  qui ,  à  bien  plus  de 
titres  que  l'Espagne,  supporla  l'effort,  la  (Ooire 
et  les  mallieurs  de  cette  longue  et  deiiaslreose 
guerre  de  la  Miccession  ;  ce  fut  elle  qui  la  con- 
(IJ.  Les  grandes 
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Bourbon,  né  le  19  décembre  1883,  ^Versailles, 
mort  le  9  juillet  1746,  i  Madrûl,  Ce  prince,  connu 
il'abord  tous  le  nom  de  duc  d'Anjou ,  était  le 
deuxième  Hls  de  Louis,  dauphin  de  France,  el 
de  Marie-Anne  de  Bavière.  Lornque  Louis  XIV 
eut  reçu  communication  du  testament  de  Char- 
les II,  qui  appelait  le  duc  d'Anjou  au  (rrtne  d'iîs- 
pagne,  il  ne  balança  pas  h  décliirer  le  trailé  <le 
partage  de  la  monarchie  esi>agnale  qu'il  avait 
conclu  quelques  mois  auparavant  avec  l'Angle- 
trrre  et  les  Elata  généraux.  Voici  en  quels  termes 
"  " n  pelil-fils,  en  pré- 
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sances,  à  TexceptioD  de  l'empereur  Lëopold,  qui 
protesta  dès  le  principe  contre  le  testament  de 
Charles  II,  dissimulèrent  d'abord  leur  méconten- 
tement et  feignirent  de  s*en  remettre  à  la  Toie 
des  négociations  pour  décider  leurs  griefs  ;  mais 
avant  la  fin  de  1701  elles  levèrent  le  masque. 
Le  7  septembre  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre, 
signa  le  traité  dit  de  la  grande  alliance  ;\es 
autres  parties  contractantes  étaient  Tempereur  et 
les  États  généraux,  auxquels  se  joignirent  le 
nouveau  roi  de  Prusse  (20  janvier  1702),  le  Da- 
nemark .  le  Hanovre  et  le  Portugal.  La  guerre 
commença  en  Italie.  Philippe  V,  pour  assurer  au 
parti  espagnol  la  prépondérance  dans  ce  pays , 
épousa  Marie-Louise-Gabrielle ,  seconde  fille  de 
Victor-Amédée,  duc  de  Savoie.  Le  traité  d'alliance 
fut  la  principale  dot  de  cette  princesse.  Cepen- 
dant le  prince  Eugène  avait  envahi  le  Milanais  : 
poussant  devant  lui  le  présomptueux  Yilleroi ,  il 
Je  battit  à  Chiari  et  le  surprit  à  Crémone.  Philippe, 
qui  avait  quitté  Madrid  pour  aller  se  faire  re- 
connaître à  Naples ,  joignit  l'armée  franco-espa- 
gnole, placée  sous  les  ordres  du  duc  de  Vendôme. 
D'heureux  succès  signalèrent  cette  réunion.  Après 
avoir  fait  lever  à  Eugène  le  blocus  de  Mantoue , 
ils  lui  livrèrent  bataille  dans  les  environs  de 
Luzara  (  15  août  1702).  Chacun  des  deux  partis 
s'attribua  la  victoire  ;  f  nais  elle  appartenait  à  Ven- 
dônfMî,  puisqu'il  entra  le  lendemain  dans  Luzara 
et  peu  de  jours  après  dans  Guasteila.  Cette  année 
même  une  flotte  anglaise  s'était  présentée  devant 
Cadix,  mais  n'avait  pu  forcer  ce  port.  Pour  se 
yengcr  de  cet  échec ,  elle  attaqua  une  escadre 
aux  ordres  de  Château-Renaud,  qui  venait  de 
convoyer  dans  le  port  de  Vigo  en  Galice  les  ga- 
lions de  la  Havane.  L'amiral  français  combattit 
avec  courage;  mais  ses  forces  étaient  de  beau 
coup  inférieures  à  celles  îles  ennemis  ;  et  pour 
que  ses  vaisseaux  ne  tombassent  pas  entre  leurs 
mains,  il  fut  forcé  d'y  mettre  lui-même  le  feu 
(22  octobre  1702).  Tous  les  galions  furent  pris, 
coulés  bas  ou  brûlés;  mais  on  avait  eu  le  temps 
de  débarquer  une  partie  de  leur  riche  cargaison. 
Dans  la  campagne  de  1703  la  France  supporta 
seule  le  |>oids  de  la  lutte  en  Italie,  en  Flandre  et 
en  Allemagne.  Deux  nouveaux  États  accédèrent 
à  la  coalition,  le  Portugal  (16  mal)  et  la  Savoie 
(23  octobre),  tentés  par  l'espoir  de  s'agrandir  aux 
dépens  de  l'Espagne.  Ce  dernier  pays,  jusque-là 
tranquille,  fut  en  1704  exposé  aux  ravages  do  la 
guerre.  Au  commencement  de  l'année  l'archiduc 
Charles  avait  débarqué  à  Lisbonne  avec  huit  mille 
A ngio- Hollandais.  Malgré  ce  renfort,  l'armée  |K)r- 
tugaise  était  encore  inférieure  à  celle  de  Philippe, 
qui  avait  reçu  un  secours  de  troufjes  françaises, 
commandées  par  le  maréchal  de  Berwick.  La 

et  aoK  pfllrei  l'obligntion  d'avoir  chez  eui  un  fusil.  On 
comptai!  huit  mille  hommes  en  Flmdre  etsii  mlilr  à  Milan, 
l.c  total  de»  troupes  à  la  solde  d'une  si  vaste  mon^irchie 
ne  passait  pas  vingt  mille  hommes,  et  tes  Torces  maritimes 
coosi.HiaIrnt  seuirment  en  treize  galères.  C'est  à  un  état 
•1  déplorable  que  les  princes  autrlchieos  avalent  réduit 
les  rvrcet  de  rBspaffiie.  » 
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campagne  fut  des  plus  heareuses,  et  dnn  seule- 
ment trois  mois.  Les  Espagnols  s'emparèrent  de 
plusieurs  places  et  battirent  constamment  l'en- 
nemi.  Partout  le  roi  paya  de  sa  personne,  et  s'ex- 
posa comme  un  simple  officier.  Un  événeneot 
funeste  empoisonna  la  joie  du  Irlomplie.  L'amiral 
Rook  se  présenta  devant  Gibraltar,  qui,  ma^ 
son  importance,  ne  comptait  qu'une  centaine  de 
défenseurs,  et  s'en  empara.  Le  duc  de  Hesae- 
Darmstadt,  qui  commandait  pour  l'archidoc, 
voulut  arl>orer  sur  les  remparts  l'étendard  im- 
périal ;  mais  les  Anglais  s'y  opposèrent,  élevèrent 
leur  propre  drapeau  et  prirent  possession  de  la 
ville  au  nom  de  la  reine  Anne.  Vainement  Phi- 
lippe afraiblit-ll  son  armée  de  hnit  mille  hommes 
pour  l'investir  aussitôt  et  tâcher  de  la  reprendre; 
vainement  une  flotte  française  de  cinquante  vais- 
seaux ,  commandée  par  le  comte  de  Toulouse, 
s'approcha-t-elle  pour  seconder  les  opérations  de 
terre.  Cette  place ,  devenue  imprenable ,  n'a  pas 
encore  été  rendue  à  l'Espagne.  L'aunée  17G5  fet 
encore  plus  favorable  aux  ennemis  de  Philippe  V. 
La  petite  escadre  française  qui  aidait  au  siège  de 
Gibraltar  avait  été  surprise  par  une  Ooite  enne- 
mie deux  fois  plus  nombreuse  et  réduite ,  après 
un  combat  inégal ,  à  s'échouer  ou  à  se  brûler 
elle-même.  Le  si^e  avait  été  dès  lurs  converti 
en  un  blocus  inutile.  Le  maréchal  de  Tessé,  qjâ 
en  avait  la  direction ,  reconnut  bientôt  qu'à  y 
perdait  sa  peine,  et  obtint  l'autorisation  de  mener 
ses  troupes  contre  les  Portugais,  qui  s'étaient 
rendus  maîtres  de  Salvatierra  et  de  quelques 
autres  villes  du  royaume  de  Léon.  11  leur  fit  lever 
le  sié^^e  de  Badajoz. 

La  division  s'était  glissée  à  la  cour  du  roL  II 
n'avait  pas  persévéré  longtemps  dans  la  s^  ré- 
solution qu*il  avait  prise,  en  montant  sur  le  trôoft 
de  ne  s'entourer  que  d'Espagnols.  On  avait  donné 
la  surintendance  de  la  maison  de  la  reine  à  une 
dame  fi*ançaise.  Marie-Anne  de  la  TrimoutUe,  si 
connue  comme  princesse  des  Ursins  (tof,  ce 
nom).  Elle  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  la  con- 
fiance du  jeune  prince,  et  n'en  usa  qu^en  Caveor 
de  ses  compatriotes.  Afin  de  rétablir  les  finances 
que  Charles  H  avait  laissées  dans  un  désordre 
extrême,  on  avait  eu  recours  à  un  autre  Fran- 
çais, M.  Orry,  homme  d'un  caractère  intègre 
mais  qui  poussait  jusqu'à  la  dureté  l'esprit  d'é- 
conomie.  Les  réformes  qu'il  tenta  blessèrent 
beaticoup  d'intérêts;  l'impôt  de  la  capi  ta  tion,  entre 
autres,  rencontra  tant  de  résistance  qu'il  faliat  f 
renoncer.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  ks 
amiraux  Leak  et  Sbowell ,  avec  la  flotte  la  plos 
formidable  que  l'Anglf  terre  et  la  Hollande  eosseat 
encore  réunie,  conduisirent  l'archiduc  Cbark< 
d'Autriche  des  rives  du  Tage  aux  côtes  de  ii 
Catalogne.  Une  armée  fut  mise  à  terre ,  et,  com- 
mandée par  lord  Peterborough ,  elle  enleva  Bar- 
celone. L'archiduc  y  fut  proclamé  roi  des  &- 
pagnes,  et  toute  la  province  se  soumit,  et  le& 
royaumes  de  Valence  et  d'Aragpn  suivirent  pf* 
après  cet  exemple.  Voyant  que  la  révolte  se  p^ 
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pageait  rapidement ,  Philippe  se  mit  à  la  tôle  de 
son  arm^,  et  dans  les  premiers  jours  d'ami 
1706  il  commença  le  siège  de  Barcelone,  où 
Tarchiduc  s'était  renfermé.  La  tranchée  était  ou- 
verte depuis  cinq  semaines,  lorsque  l'amiral  Leak, 
malgré  Tescadre  du  comte  de  Toulouse ,  ravi- 
tailla la  ville,  réduite  aux  dernières  extrémités. 
Philippe  s'éloigna  précipitamment,  fut  harcelé 
dans  sa  retraite  jusqu'en  Roussilloo  par  les 
paysans  insurgés  et  par  les  miquelets ,  et  retourna 
de  là  à  Madrid.  De  son  côté  l'archiduc ,  encou- 
ragé par  cette  heureuse  délivrance,  envahit  l'A- 
ragon  et  s'empara  de  Saragosse.  Â  la  faveur  de 
cette  direction,  les  Portugais  pénétrèrent  dans  la 
Castille,  occupèrent  Alcantara,  Ciudad -Rodrigo 
et  Salamanque,  et  marchèrent  sur  Madrid  sans 
rencontrer  sur  leur  route  aucun  obstacle.  A 
peine  Philippe  en  fut-il  sorti  pour  se  retirer  à 
Burgos  qu'ils  entrèrent  dans  cette  capitale ,  et 
que  son  rival  y  fut  proclamé  roi.  Dans  la  même 
campagne  les  défaites  de  Ramillies  et  de  Turin 
livrèrent  aux  Impériaux  les  Pays-Bas,  le  Mila- 
nais et  le  royaume  de  Naples.  La  position  de 
Philippe  était  des  plus  critiques.  Toutefois,  re- 
poussant loin  de  lui  le  conseil  de  repasser  les 
Pyrénées,  il  jura  de  mourir  à  la  tète  du  dernier 
escadron  qui  lui  resterait,  et  reprit  l'offensive 
avec  les  troupes  que  hii  amena  le  maréchal  de 
Berwick;  bientôt  il  obligea  les  alliés  à  quitter 
Madriil  et,  faute  de  subsistances,  à  se  retirei>'  vers 
TAragon.  En  1717  la  fortune  continua  de  lui  être 
favorable.  Lord  Galloway,  qui  commandait  les 
alliés,  ayant  assiégé  Villena,  Berwick  vola  au 
secours  de  la  place ,  et  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent dans  la  plaine  d'Almanza(25  avril). 
Après  une  lutte  acharnée ,  les  Espagnols  se  ren- 
dirent maîtres  du  champ  de  bataille;  l'ennemi 
perdit  tous  ses  canons  et  bagages  ainsi  que  dix- 
huit  mille  hommes  tués ,  blessés  ou  pris.  Cette 
victoire  entraîna  la  soumission  des  provinces  de 
Valence  et  d'Aragon.  En  1708,  une  partie  de  la 
Catalogne  rentra  également  dans  l'obéissance,  et 
les  Portugais  essuyèrent  mie  défaite  totale  dans 
les  environs  d'Evora. 

Les  affaires  des  alliés  étaient  dans  l'état  le  plus 
déplorable,  et  ils  comptaient  à  peine  cinq  ou 
six  mille  hommes.  Mais  en  1710  ils  mirent,  grâce 
à  de  puissants  renforts,  Philippe  Y  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Des  conférences  s^étaient  ouvertes  à 
Oertruydembcrg;  Louis  XIV  était  si  désireux  de 
poser  enfm  les  armes  qu'il  consentait  à  céder  à 
l'archiduc  la  succession  entière  de  Charles  II  et 
qu'il  proposait  un  million  par  mois  pour  payer 
les  troupes  qui  agiraient  contre  son  petit-fils.  Ces 
conditions  ne  parurent  point  assez  humiliantes 
aux  alliés,  et  la  guerre  continua.  La  plus  grande 
partie  des  troupes  allemandes  avait  été  embar- 
quée pour  la  péninsule,  où  se  concentra  tout 
l'intérêt  de  la  campagne.  Des  milices  nationales 
y  avaient  remplacié  les  troupes  aguerries  que 
Louis  XIV  avait  dû  rappeler  pour  la  défense  de 
ses  propres  États;  elles  étaient  animées  de  zèle. 
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mais  l'instruction  leur  manquait.  Philippe  n'avait 
auprès  de  lui  qu'un  général  médiocre ,  le  mar- 
quis de  Bay,  pour  les  opposer  aux  vieilles  trandes 
que  commandait  Staremberg.  Battu  à  Almenara, 
il  livra  un  nouveau  combat  près  de  Saragosse 
(20  août  1710),  et  se  vit  abandonné  de  la  plupart 
de  ses  soldats.  Pour  la  seconde  fois  il  fut  con* 
traint  d'abandonner  Madrid,  où  les  ennemis  en- 
trèrent sur  ses  pas.  Dans  cette  situation  déses- 
pérée ,  il  eut  l'heureuse  idée  d'écrire  au  roi  son 
aïeul  pour  lui  demander  le  duc  de  Vendôme. 
L'arrivée  de  ce  dernier  produisit  en  Espagne  un 
effet  merveilleux.  A  son  seul  nom  les  débris  de 
l'armée  se  réorganisèrent  promptemcnt.  Chacun 
voulut  concourir  de  son  bras  ou  de  sa  Iwurse  au 
triomphe  de  la  cause  de  Philippe,  et  bientôt  le 
jeune  roi  fut  en  état  d'attaquer  à  son  tour  les 
alliés,  que  la  famine  commençait  à  presser  en 
Castille.  Après  les  avoir  forcés  à  battre  en  re- 
traite vers  la  Catalogne,  il  rentra  dans  sa  capi- 
tale ;  puis,  sans  perdre  de  temps,  il  passa  le  Tage 
avec  Vendôme  pour  suivre  les  traces  de  l'ennemi. 
11  prit  d'assaut  Brihuega,  vainement  défendu  par 
cinq  mille  Anglais,  qui  se  rendirent  à  discrétion, 
et  le  lendemain  il  attendit  à  Villaviciosa  Starem- 
berg, qui  venait  à  leur  secours.  La  victoire  fut 
complète.  Le  roi  passa  la  nuit  sur  le  champ  de  l»- 
taille ,  n'ayant  pour  abri  que  son  carrosse.  Pour- 
suivant de  près  les  vaincus,  il  s'empara  de  Sa* 
ragosse  et  de  plusieurs  autres  cités  importantes, 
et  enleva  aux  Aragonais,  pour  les  punir  de  leur 
rébellion,  le  peu  qui  restait  de  leurs  anciens  pri- 
vilèges. En  171 1  et  1712  la  guerre  ne  conserva  un 
peu  d'activité  que  dans  la  Catalogne  :  les  Impé- 
riaux n'avaient  cessé  d'occu^^er  Barcelone,  qui, 
même  après  leur  départ ,  refusa  de  se  soumettre 
jusqu'à  l'automne  de  1714. 

L'avènement  de  l'archiduc  au  trône  impérial 
sous  le  nom  de  Charles  VI  et  les  victoires  des 
Français  avaient  déconcerté  la  ligue,  épuisée  du 
re^^te  par  une  lutte  qui  durait  depuis  treize  an- 
nées. Les  négociations  entamées  à  Utrecht  entre 
les  parties  belligérantes  se  prolongèrent  plusieurs 
mois  pour  aboutir  au  traité  du  1 1  avril  1713,  qui 
eut  pour  base  le  maintien  de  Philippe  V;  mais 
ce  prince  n'acheta  la  paix  qu'au  prix  de  l'aban- 
don de  Gibraltar  et  de  Minorque  aux  Anglais,  de 
la  Sicile  à  la  Savoie,  des  Pays-Bas,  de  la  Sar- 
daigne,  du  Milanais  et  de  Naples  à  l'empereur. 
A  peine  Philippe  V  commençait-il  à  respirer, 
qu'un  nouveau  malheur  vint  fondre  sur  lui  :  sa 
femme,  qu'il  aimait  tendrement,  mourut  le  14  fé- 
vrier 1714.  Mais  l'année  n'était  pas  écoulée  que 
la  princesse  des  Ursins ,  sous  le  prétexte  de  le 
distraire  de  sa  noire  mélancolie,  lui  persuada  d'é- 
poiisor  Élisabelh,  fille  d'Edouard  Farnèse,  frère  du 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  née  le  23  octobre 
1C92.  Cependant  le  conseil  intéressé  de  la  favo- 
rite tourna  à  sa  perte,  car  la  princesse  Elisabeth 
n'était  pas  encore  arrivée  à  Madrid ,  qu'elle  lui 
signifia  Tordre  de  sortir  du  royaume  :  ce  qui  fut 
exécuté  immédiatement, avec l'approliaUon  durci. 
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AlberoDÎ  {voy.  ce  nom)  succéda  à  la  faveur 
de  la  princesse  disgraciée,  et  Tannée  soivante, 
en  17 là,  il  remplaça  le  cardinal  del  Giudice 
eomme  premier  ministre.  Sous  son  administra- 
tion, l'Espagne  se  jeta  dans  des  entreprises  aven- 
tureuses, qui  attirèrent  de  nouveau  sur  elle  tous 
les  maux  de  la  guerre.  La  Sardaigne  (1717),  cé- 
dée à  l'empereur  par  le  dernier  traité  de  pacifi- 
cation, et  la  Sicile  (1718),  qui  l'avait  été  au  duc 
de  Savoie,  retombèrent  d'abord  sous  sa  domina- 
tion, celle-ci,  il  est  vrai,  au  prix  de  la  perte 
d'une  bataille  navale  contre  la  flotte  anglaise 
Tenue  an  secours  du  duc  ;  mais  ces  conquêtes  ne 
tardèrent  pas  à  lui  être  enlevées  de  nouveau. 
A.lberoni  venait  d'éqniper  deux  nouvelles  flottes, 
dont  l'une,  destinée  à  seconder  les  efforts  du 
Prétendant  en  Angleterre,  fut  dispersée  par  la 
tempête ,  et  l'autre  chargée  d^appuyer  en  Basse- 
Bretagne  une  conspiration  ourdie  contre  le  duc 
d*OTiéans ,  à  Teffet  de  faire  donner  la  régence  à 
Philippe  V,  n'arriva  qu'après  la  punition  des  re- 
belles, lorsque  ces  entreprises  ambitieuses  déci- 
dèrent la  France,  rAngleterre,  l'empereur  et 
bientôt  après  la  Hollande,  à  conclure  contre  l'Es- 
pagne ce  qu'on  nomma  la  quadruple  alliance. 
Le  2  janvier  1719,  la  guerre  lui  fut  donc  décla- 
rée. Une  suite  continuelle  de  revers  ouvrirent 
enfin  les  yeux  au  roi  sur  les  fautes  de  son  mi- 
nistre. Le  5  décembre  suivant,  Alt)eroni  fut  sa- 
crifié, et  le  17  février  1720,  l'Espagne  ayant  ac- 
cédé au  traité  de  la  quadruple  alliance ,  la  Sicile 
et  la  Sardaigne  furent  évacuées.  Pour  resserrer 
rnnion  de  l'Espagne  avec  la  France,  Philippe, 
conformément  au  désir  du  régent,  fit  conduire  à 
Paris  sa  fille  Marie- Anne-Victoire,  âgée  de  moins 
de  quatre  ans ,  pour  y  être  élevée  auprès  de 
Louis  XV,  à  qui  elle  était  destinée.  Dans  U  même 
année,  M>^  de  Montpensier,  fille  du  régent, 
épousa  le  prince  des  Asturies ,  Louis ,  et  l'année 
suivante  M^e  de  Beaujolais .  autre  fille  du  duc 
d'Orléans,  fut  accordée  à  don  Carlos. 

En  proie  à  une  affrense  mélancolie ,  Philippe 
voulut  alors  se  décharger  do  fardeau  des  affaires 
pour  se  livrer  dans  la  solitude  à  l'œuvre  <le  son 
salut  :  il  résigna  donc  la  couronne,  par  un  décret 
du  14  janvier  1724,  à  don  Louis,  son  fils  atné. 
Hais  la  mort  prématurée  de  ce  jeune  prince, 
après  sept  mois  de  règne  seulement ,  l'appela  de 
nouveau  sur  le  trône,  en  vertu  d'un  acte  de  ré- 
trocession. 

Les  bonnes  relations  de  l'Espagne  avec  la 
France  faillirent  encore  une  fois  être  troublées, 
par  suite  du  renvoi,  en  1725,  de  l'infante  Marie- 
Anne- Victoire,  sous  prétexte  de  sa  trop  grande 
jeunesse.  Philippe,  par  représailles,  renvoya  de 
même  la  princesse  de  Beaujolais,  et  ordonna  à 
l'ambassadeur  de  France  de  sortir  de  ses  États  ; 
puis ,  par  l'entremise  du  baron  de  Riperda ,  il 
conclut  avec  l'empereur  un  traité  de  paix.  Mais 
ce  traité,  qui  donna  d'abord  un  grand  ascendant 
à  la  cour  de  Vienne  sur  celle  de  Madrid,  fut  an- 
nulé de  fait,  en  1729,  par  celai  qoe  signèrent  i'Es- 
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pagne ,  la  France  et  PAngleterre  «  et  aoqoei  ac- 
céda plus  tard  la  Hollande.  Les  dodiés  de  Tof- 
cane,  de  Parme  et  de  Plaiisance  furent  fimtis 
à  l'Espagne,  qui,  après  la  mort  d'Antoine  Far- 
nèse,  en  1731,  prit  en  conséquence  des  mesures 
pour  mettre  don  Carios  en  possession  de  tn 
États.  En  1733,  Philippe  déclara  la  guerre  à  l'em- 
pereur, et  fit  passer  une  armée  eu  Italie ,  dool 
Tinfant  don  Cailos  fut  déclaré  généralissime, 
le  14  mars  1734.  Ce  jeune  prince  entra  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  le  15  mai  il  fut  proclamé 
roi  dans  la  capitale;  puis,  en  1735,  il  acheva  la 
conquête  de  la  Sicile.  Le  traité  de  Vienne,  du 
18  novembre  1736,  confirma  dans  la  maison 
d^fiagne  la  possession  de  ces  deux  royaume», 
moyennant  sa  renoncialion  aux  duchés  de  Tos- 
cane, de  Parme  et  de  Plaisance. 

Après  la  mort  de  Charles  VI,  en  1740,  Ptû- 
lippe  voulut  profiter  de  la  guerre  suscitée  an 
sujet  de  la  succession  d'Autriche,  pour  s'agrandir 
en  Italie.  En  1742,  son  fils  don  Philippe  partit  à 
la  tète  d'une  Armée  sous  les  ordres  du  comte  de 
Glimer.  La  Savoie  ionhe  d'abord  en  son  pou- 
voir, mais  bientôt  le  roi  de  Sardaigne  le  force  i 
la  retraite,  et,  en  1744,  son  année,  réunie  k  oeQe 
des  Français,  est,  après  des  avantages  signalés, 
rejetée  do  Milanais.  Philippe  Y  ne  vit  pas  la  fia 
de  cette  guerre;  il  mourut  le  9  juillet  1746,  lais- 
sant la  couronne  à  son  fils  Ferdinand  VI. 

Malgré  son  inaptitude  aux  affaires  et  sa  ladfilé 
à  se  laisser  gouverner,  ne  prince,  par  esprit  de 
justice  et  par  amour  pour  ses  sujets,  fit  quelqMS 
sages  réformes  dans  l'administration.  Ou  lui  doit, 
entre  autres ,  un  code  de  lois ,  en  4  vol.  in-foL 
D'après  les  lettres  de  Charlotte-Elisatx^th  de  Ba- 
vière, mère  du  régent,  Philippe  V  était  bossa, 
mais  de  bonne  mine;  très  afTable,  partant  pea, 
mais  représentant  mieux  que  ses  frères;  très-re- 
ligieux et  d'un  excellent  caractère.  La  mort  de 
Philippe  fut  pour  les  Espagnols  un  sujet  de  lar- 
mes. <*  Ce  prince  fut  regretté,  et  il  mérilait  de 
l'être;  car  malgré  les  fautes  qu'il  a  commises, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  a  fait 
de  g^ndes  choses.  Il  ranima  la  vertu  guerrière 
des  Espagnols;  il  rétablit  la  discipline;  il  créa 
une  marine  aussi  redoutable  que  l'avait  été  reOe 
du  plus  puissant  de  ses  prédécesseurs.  Malgré 
les  luttes  dont  il  fut  continuellement  occupé  ea 
Europe,  il  trouva  moyen  de  porter  la  guerre  en 
Afrique  et  recouvra  Oran,  que  les  Maures  avaieot 
enlevé.  L'aiministratioo  de  la  justice  attira  éga- 
lement son  attention.  Il  réforma  les  tribunaux  et 
tint  la  main  à  ce  qu'ils  instruisissent  prompte 
ment  les  affaires.  Il  s'efforça  de  faire  prospérer  le 
commerce  et  les  manufactures  ;  enfin,  il  accorda 
aux  lettres  la  protection  qu'elles  niéritent;  il 
fonda  l'académie  de  l'histoire,  l'académie  cas- 
tillane à  la  bibliothèque  de  Madrid  (Lavallée  A 
Gueroolt,  Hist,  d*Espé,  H,  105).  Mais,  au  lieu 
de  donner  à  ses  sujets  des  institutions  en  har- 
monie avec  le  caractère  du  pays,  an  lieu  de  faire 
revivre  celles  des  libertés  de  la  nation  qui  poo- 
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▼tient  fie  concilier  av«c  bq  pouvoir  fenne  et  une- 
administration  régulière,  il  se  Kubalitoa  «ample- 
ment au  despotisme  de  la  maison  d^Âutricbe. 
De  sa  première  forame,  Marie-Louise-Gabrielle 
de  Savoie,  -fille  du  duc  Victor^Amédée  II,  morte 
en  1714,  Philippe  V  ent  Louis  et  Ftrdinand, 
qni  furent  rois  d'Espagne,  et  deux  autres  fils, 
moils  en  bas  âge.  De  la  seconde,  Elisabeth  Far- 
ttèse ,  lille  d*£douard  H,  duc  de  Paime ,  il  est 
quatre  fils,  dont  Charles,  roi  des  Deux-Sicilea , 
et  trois  filles  [Emc.  deê  G.  du  M.^  avec  add.J 

Saini-Simon,  Mémoires.  —  MoalUea,  Uém.  poHi.  et 
wUlit.  —  large.  IJist.  de  ravtnrment  de  la  maiton  de 
Bourbon  au  trône  d'Espagne;  Paris,  1776,  6  vol.  In-lt. 
—  W.  Cnxe,  Itfemoirs  of  the  kinçs  of  Spain  of  the  house 
0/  Oowbon  (1700  1-881;  Lond..  1818,8  vol.  in-4*  ;  ISM, 
6  Tol.  la-8*  (trad.  (ranç..  l*arls.  isrr,  6  vel.  ln-8«).  — 
Alph.  Vlullet,  hist.  des  Bourbons  en  Espagne;  Parh, 
1813.  In  8*.  —  CarTa]3l,  La  EspafUi  de  lot  Borbones  : 
Madrid,  184V,  4  vol.  In  a*.  —  MIgnet,  Négociât,  relut,  a 
ia  succession  d' Espagne.  —  San-h>llpe  (  Marq.  de).  Mé- 
moires pour  servir  à  fàist.  tF Espagne  sotu  Philippe  F", 
trad.  franc.;  Amst.  1756,  4  vol.  in-l8  —  H tst.  publique 
et  secrète  de  la  cour  de  Madrid  (1700-4719)  ;  Cologne, 
1718.  lo-it.  -  F.-X.  Conde.  Elogio  de  Felipe  F  s  Madrtd. 
1779,  ln.8*.  —  J.  de  Clavljo,  Elogio  de  Felipe  ^  ;  Ibld  , 
1779,  In-S»  (Irari.  franc.,  Paris,  1780,  ln-8«).  -  J.  Ijvallée 
et  Ad.  Gueroiift,  Hist,  d  Espagne,  dans  VVnàvers  pitU 

PHILIPPE  le  Magnanime  y  landgrave  de 
nesse,  né  è  Marbourg,  le  13  noTeinbre  lô04, 
mort  le  31  mars  1567.  Fils  du  landgrave  'Gnil- 
laiime  de  Hesse,  qui  monrot  en  1 509,  il  hri  suc- 
céda, sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Anne  de  Meck- 
lemtmurg ,  qui  réprima  plusieurs  insurrections 
de  la  noblesse.  Déclaré  majeur  à  quatorze  ans 
par  Tempereur  MaxiiuiKen ,  il  eut  bientôt  à 
exercer  son  courage  contre  François  de  Sicliin- 
gen  ;  ligué  avec  Télectenr  de  Trêves  et  Télecteur 
palatin,  il  mit  fin,  après  une  campagne  heureuse, 
aux  déprédations  incessantes  de  ce  condottiere 
(  lj!>3).  Marié  cette  année  à  Christine,  fille  du 
duc  de  Saxe  Georges,  il  prit  une  part  activée  la 
guerre  des  paysans,  qui  éclata  en  1525,  et  con- 
tribua puissamment  à  étouffer  cette  révolte  dan- 
gereuse. Dès  1521  il  s'était  intéressé  atm  doc- 
trines de  Luther,  dont  il  arart  protégé  la  per- 
aonne  à  la  diète  d'Augsbourg  ;  il  entra  en  rela- 
tion avec  le  réformateur,  ainsi  qu*avec  Mé- 
lanchlhon,  et  en  1526  il  introduisit  en  son  pays 
la  reKgion  luthérienne,  défendit  Texercioe  du 
culte  catholique  et  supprima  tons  les  couvents, 
dont  les  biens  servirent  en  partie  à  doter  Tn- 
nversité  qn*il  fonda,  cette  année,  à  Mar- 
bourg. Il  chercha,  en  1529,  à  apaiser  le  diffé- 
rend né  entre  les  luthériens  et  les  zwingliens, 
et  convoqua  à  cet  efTet  le  colloqne  de  Mai  bourg, 
qni,  malgré  tous  ses  efforts,  resta  sans  résultat. 
En  1534  il  enleva  arec  Paide  de  la  France  le 
dudié  de  Wurtemberg  an  roi  des  Aeniains 
Ferdinand.  La  -luirdiesse,  la  détermination  qn*il 
montra  dans  cette  entreprir^e  difficile  lui  va- 
lurent le  surnom  6t  Magnanime.  L'année  sui- 
vante il  prit  part  à  l'expédition  dirigée  contre 
les  anabaptistes  de  Munster;  en  1536,  il  fit 
conclure  tin  compromis  entre  les  diverses  sectes 
protestantes,  et  obtirrt  pour  eela  ta  rédaction  de 
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la  Jormule  de  concorde.,  qui  fut  atljointe  à  la 
confession  d'Augsbourg.   Placé  dès  1531    avec 
Télecteur  de  Saxe  Jean -Frédéric  à  la  tôle  de  la 
ligue  protestante  de  SchinaikaUle,  il  essaya, 
mais  en  vain,  de  faire  admettre  par  ses  coreii- 
gionnaires  rtn^tm,  qui  jwaii  été  arièté  en 
1537,  à  la  diète  de  Raiisbonne.  En  1542,  il  as- 
sista les  villes  de  Go^slar  etde  Brunswick  contre 
le  duc  Henri  de  Brunswick,  qu'il  cliassa  de  son 
dudié,  où  il  fit  introduire  le  luthéranisme  ;  trda 
ans  après,  il  fit  échouer  la' tentative  que  Henri 
fit  pour  reprendre  son  pays.  En  1546  il  amena 
un  fort  contingent  et  plus   de  cent  canons  k 
l'armée  que  les  protestants  réunirent  ,pour  ré- 
sister aux  mesures  d'oppression  méditées  contre 
eux  par  l'empereur  Charles-Quint.  Mais  l'inca- 
pacité militaire  du  commandant  en  chef,  Téleo- 
teur  Jean-Georges  de  Saxe,  et  ensuite  la  défec- 
tion de  Maurice  de  Saxe  de  la  cause  protes- 
tante, rendirent  inutiles  les  efforts  de  Philippe. 
Ce  dernier  se  décida,  après  la  bataille  de  MulU- 
berg  (  avril  1547  ),  il  faire  sa  soumission  à  l'em- 
pereur, qui,  contre  la  teneur  de  la  capituktioa, 
conclue  par  rintermédiaire  de  Maurice  de  Saxe 
et  de  Jean  de  Brandebourg,  fit  garder  le  land- 
grave en  prison,  malgré  les  vives  réclaniatione 
des  deux  éleoleurs,  malgré  l'indignation  gé- 
nérale en  Europe  sur  oe  manque  de  foi,  prémé- 
dité de  la  part  du  ministre  impérial  Gianvelle,. 
mais  auquel  Charles  ne  consentit  que  Jorsqne 
Philippe,  après  l'avoir  irrité  par  sa  contenance 
hardie,  se  (ut  refusé  à  reconnaître  le  concile  de 
Trente.  Pendant  les  cinq  ans  que  dura  la  déten- 
tion de  Philippe,  ce  fut  son  fils  GuiUaume  qui 
gouverna  la  Hesse;  il  ne  put  s'oppoeer  à  ce  que 
plusieurs   domaines  importants   dépendant  de 
ce  |)ftys   fussent  détacliés  et  attribués  à  des 
princes  voisins  par  décision  de  la  chambre  im- 
périale. Il  s*aasocia  à  la  ligue  conclue  avec  la 
France  par  Maurice  de  Saxe  contre  l'empereur, 
qui,  après  la  paix  de  Passau  (  1 552  ),  Ait  nbligé  à 
relâcher  le  landgrave  Pliilippe  reprit  ies  rênes 
du  gouvernement;  les  dernières  années  de  son 
règne,  pendant  lesquelles  il  conclut  avec  ses 
voisins  une  suite  de  traités  avantageux,  Airent 
tranquilles  comparées  aux  premières,  si  pleines 
d'agitation.  U  continua  à  recommander  aux  théo- 
logiens protestants  d'éviler  entre  eux  les  dis- 
putes violentes.  Toujours  animé  d'un  grand  zèle 
pour  sa  religion,  il  fit  parvenir  des  secours 
aux  huguenots  de  France,  et  assista  de  ses  eon- 
seils  les  princes  de  Bourbon  et  la  reine  Élisabetb 
fAngieteppe.  Si  d^n  cMé  Philippe  a  cancouro 
puissamment  à  la  propagation  du  protestantisme, 
il  a,  d'nn  autre  c<yte,  porté  plus  tard  un  tart 
sensible  à  cette  religion  |»ar  sa  acandatense  bi- 
gamie, quHI  fit  autoriser  par  Lntker  et  Mélanch- 
thon.  Devenu  éperdunwot  amoureux  de  Mar- 
guerite de  Saale,  fille  d^tMonear  de  sa  s«ur,  il 
résohit,  -comme  elle  ne  voulait  pas  «éder  à  ses 
désirs,  de  l'épouser,  quoique  sa  femme,  dont  il 
avait  en  huit  enfents,  fM  •eneare  «n  wie.  li 
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adressa  dans  ce  bataax  théologiens  de  Wittem- 
berg  la  requête  suivante  :  «  Or  reconnaissant 
qu'avec  ma  femnne  je  ne  puis  m*abstenir  de  for- 
nication ,  il  faut  m'attendre,  si  je  ne  change  de 
Tie,  à  la  damnation  étemelle.  Qoand  j'épousai 
Christine,  ce  ne  fut  ni  par  inclination  ni  par 
désirs  des  sens.  On  pourra  consulter  sur  son 
tempérament,  sur  ses  charmes,  sur  son  pen- 
chant pour  le  vin,  les  officiers  de  ma  cour,  ses 
filles  d'honneur.  Je  suis  d'une  complexion 
amoureuse.  Accoutumé  à  la  vie  désordonnée  des 
camps,  je  ne  puis  vivre  sans  femme.  Je  n'ai  pas 
gardé  plus  de  trois  semaines  la  fidélité  conjugale. 
Si  je  dois  combattre  pour  les  intérêts  de  la  li- 
gue, un  coup  d'épée  ou  d'arquebuse  peut  me 
tuer,  et  alors  je  me  dis  :  Tu  iras  droit  au  diable. 
J'ai  lu  l'Ancien  Testament  :  de  saints  person> 
nages,  Abraham,  Jacob,  David,  Salomon,  ont 
eu  plusieurs  femmes,  tout  en  croyant  au  Ctirist. 
J'ai  résolu  de  renoncer  à  la  fornication ,  et  je 
ne  puis  ni  ne  veux  en  sortir  qu'en  prenant  Mar* 
guérite  pour  femme.  C'est  pourquoi  je  prie  Lu- 
ther et  Philippe  ( Méianchtlion  )  de  m'octroyer 
ce  que  je  demande.  >»  Par  une  consultation  ré- 
digée en  vingt-quatre  articles,  les  théologiens  de 
Wittemberg  déclarèrent,  quoiqu'à  regret,  ne  pas 
s'opposer  à  la  volonté  dn  landgrave,  qui  le  3  mars 
1540  célébra  en  secret  son  mariage  avec  Margue- 
rite. Mais  raiïaire  s'ébruita  bientôt,  à  la  grande 
confusion  des  chefs  du  protestantisme.    £.  G. 

Sleidanns.  —  De  Thou.  —  Rommel,  PhUipp  der 
Crosfmûthiçe,  et  Heuitche  CeschichU.  —  Hoffmeister, 
ijeben  PkUtpp  des  Crotsmûtkigen  (  Cassel,  1846  ).  — 
Tarckheim.  Histoire  de  ta  maison  de  Hesse,  «  Rauke, 
Meuzel,  Ludon,  HisL  d'Mleai, 

PHILIPPE  DE  BOUTEE,  comte,  puis  duc  de 
Bourgogne,  né  en  1345, au  château  de  RouTre, 
près  Dijon,  mort  en  novembre  1361,  dans  le 
même  lieu.  Il  était  fils  de  Philippe  de  Bour- 
gogne, tué  en  1346  au  siège d*Aiguillon,  et  il  suc- 
céda, étant  encore  enfant,  à  Jeanne  de  France, 
sa  grand*mère  (1347),  dans  les  comtés  de  Bour- 
gogne et  d'Artois ,  puis  à  son  aïeul,  Eudes  IV 
(1350),  dans  le  duché  de  Bourgogne.  Son  apa- 
nage était  alors  un  des  plus  considérables  du 
royaume.  Jeanne  de  Boulogne,  sa  mère,  ayant 
épousé  en  secondes  noces  Jean,  duc  de  Norman- 
die, ce  prince  devint,  aux  droits  de  sa  femme, 
régent  de  Bourgogne  et  continua,  quand  il  monta 
sur  le  trône  de  France,  à  remplir  cet  office,  sans 
nulle  confusion  entre  les  deux  gouvernements. 
Après  la  défaite  de  Poitiers  (1356),  la  reine  prit 
la  régence  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1360.  La  maturité  de  jugement  que  montrait 
le  jeune  Philippe  détermina  le  roi  Jean  à  le  dé- 
clarer majeur  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du 
pouvoir,  et  mourut,  des  suites  d'une  chute,  diî- 
on,  à  l'âge  de  seize  ans.  Le  14  mai  1357,  il  avait 
été  marié  à  Marguerite  de  Flandre.  Philippe  II 
(voy.  ci-après) lui  succéda. 

Ekinnte,  HisL  des  ducs  de  Bomrgogne,  I.  —  4rt  de  re- 
riJUr  tes  dates,  XI,  t«  part.  61-6S. 

PHILIPPE  LEHAEDi,  duc  de  Bourgogne, 


né  le  15  janvier  1342,  mort  le  27  avril  1404,  an 
château  de  Hall,  en  Hainaut.  C'était  le  quatrième 
fils  de  Jean,  roi  de  France,  et  de  Bonne  de 
Luxembourg.  Son  père  le  préférait  à  ses  antres 
fils  depuis  qu'il  l'avait  vn,  à  peine  âgé  de  qoioxe 
ans,  combattre  à  Poitiers  avec  la  plna.  cheva- 
leresque vaillance.  Cette  funeste  journée  In 
avait  valu,  selon  Froissart,  le  somom  de 
Hardi.  Bl^sé  aux  côtes  da  roi ,  il  partagea  sa 
captivité  en  Angleterre.  Sa  fierté  ne  se  déoieatit 
point  à  la  cour  d'Edouard  III.  Voyant  on  jour 
i'échanson  anglais  senrir  dans  on  repas  soa 
maître  avant  le  roi  de  France ,  il  le  frappa  eo 
s'écriant  :  «  Qui  t*a  donc  appris  à  servir  le  vas- 
sal avant  le  seigneur  ?  v 

Philippe  de  Rouvre  s'éfant  éteint  sans  posté- 
rité, le  roi  Jean,  qui  était  son  plus  proche  pa- 
rent ,  réunit  la  Bourgogne  à  la  coaronoe,  malgré 
la  vive  «^position  de  Charles  le  Mauvais,  son 
compétiteur.  Par  des  lettres  au  6  septembre 
1363,  il  céda  cette  riche  province  à  Philippe, 
«  voulant  lui  témoigner  par  une  récompense  per- 
pétuelle l'amour  paternel  qu'il  lui  portait  »,  et 
le  créa  en  même  temps  premier  pair  de  France. 
Philippe  ne  se  pressa  point  de  rendre  ces  lettres 
publiques;  il  continua  d'exercer,  sons  le  titre 
de  duc  de  Touraine,  qu'il  avait  reçu  en  1360,  les 
fonctions  de  gouverneur  de  la  Bourgogne  jusqa^ 
ce  que  Charles  V,  en  montant  sor  le  trône,  cât 
ratifié  la  donation  qui  lui  avait  été  faite.  Toute- 
fois la  guerre  qu'il  soutint  avec  avantage  contre 
les  grandes  compagnies  l'obligea  d'en  ajourner 
la  prise  authentique  an  26  novembre   1364.  D 
veilla  d'aliord  avec  sollicitude  à  la  défense  et  n 
bon  ordre  de  son  duché ,  en  le  débarrassant  do 
bandes  armées ,  en  y   convoquant  souvent  les 
notables  pour  consulter  sur  les  affaires  do  pays, 
en  faisant  examiner  le  compte  des  impôts  et  de 
leur  emploi ,  enfin  en  défendant  ses  droits  et  pri- 
vilèges contre  les  empiétements  de  la  cour  et 
du  clergé.  Maître  d'un  grand  établissement  féo- 
dal,  il  chercha  avant  tout  à  l'affermir,  à  l'étendre 
et  à  s'y  perpétuer  lui  et  les  siens.  Sa  faveur  n'en 
croissait  pas   moins  auprès  da  roi  son  frère. 
Outre  le  choix  qu'il  fit  de  lui  en  1366  poor  lien- 
tenant  dans  les  cinq  diocèses  de  la  Champagpe , 
Charles  lui  donna,  en  le  mariant  à  Margoerile 
de  Flandre,  une  preuve  plus  considérable  d'af- 
fection. Veuve  de  Philippe  de  Rouvre  et  filk 
unique  du  puissant  comte  de  Flandre,  Lonis  de 
Maie ,  cette  princesse  était  fort  recherchée  ;  le  roi, 
la  trouvent  trop  laide ,  lui  avait  préféré  la  beOe 
Jeanne   de  Bourbon;   mais  Edouard  lit,  qd 
n'éprouvait  plus  le  même  embarras,   la  d^ 
manda  et  l'obtint  pour  son  fils ,  le  doc  de  Cam- 
bridge. 11  y  avait  sept  années  que  cette  alliance 
se  négociait  lorsqu'elle  fut  conclue  en  faveur  de 
Philippe,  par  suite  d'une  brusque  démarche  de  la 
vieille  Marguerite  de  France  :  die  alla  trouver 
Louis  de  Maie ,  son  fils,  et  se  découvrant  le  séâ  : 
«  Si  tu  refuses,  lui  dit-elle  avec  colère,  de  faire 
les  noces  qne  ton  roi  et  moi  souhaitons,  je  vais 
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trancher  ce  sein  qui  t'a  nourri  et  je  le  donnerai 
à  manger  aux  chiens  ».  Ce  riche  mariage  eut  lieu 
le  19  juin  1369  à  Gand  ;  mais  il  coûta  an  roi  une 
grosse  somme  d*argent  et  les  villes  de  Douai, 
Lille  et  Orchies,  quMl  restitua  au  comte  de 
Flandre.  Il  espérait,  par  ce  sacrifice,  que  des  peu- 
ples si  divers,  étant  réunis  sous  une  même  do- 
mination ,  confondraient  peu  à  peu  leurs  intérêts 
et  finiraient  par  8*agréger,  sans  secousse,  au 
domaine  royal.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  La  Flandre, 
hostile  à  la  France ,  entraîna  ses  princes  dans 
Talliance  avec  l'Anglais,  alliance  qui  faisait  sa 
propre  richesse. 

Tant  que  vécut  Charles  Y,  le  duc,  qui  tenait 
tout  de  lui ,  resta  prince  français.  La  guerre  ve- 
nait alors  de  se  rallumer  entre  les  deux  nations 
rivales.  Rappelé  en  toute  hâte,  Philippe  vint 
se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  que  le  roi  avait 
rassemhlée  en  Normandie,  et  la  conduisit  à  la 
rencontre  du  duc  de  Lancastre,  qni  avait  dé- 
barqué à  Calais.  Toute  la  campagne  se  passa 
entre  les  deux  chefs  à  s'ot>server  mutuellement  : 
en  vain  le  duc  demandait  avec  instances  la  per- 
mission d'attaquer,  il  dut  céder  à  la  prudence 
de  son  frère,  qui  ne  voulait  pas  hasarder  le  sort 
de  ses  États  sur  une  bataille.  En  1372,  il  prit  part 
&  la  conquête  si  prompte  do  Poitou,  de  l'An- 
goumois  et  de  la  Saintonge,  et,  après  avoir  mé- 
nagé à  Bruges  avec  les  Anglais  une  trêve  éphé- 
mère (1374),  il  leur  reprit  plusieurs  villes  de  la 
Flandre  française  (1377). 

Cependant  la  santé  du  roi,  déjà  chancelante, 
s'affaiblissait  de  plus  en  plus  ;  sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  retenait  le  duc  auprès  de  lui,  et,  dans 
les  derniers  mois  de  sa  vie,  il  le  nomma  capi- 
taine général  des  gens  d^armes,  en  joignant  à  ce 
titre  des  pouvoirs  étendus.  Ce  fut  dans  cette 
qualité  que  Philippe  mit  Troyes  à  Tabri  d'une 
incursion  des  Anglais  (1380).  A  peine  Charles  V 
fut- il  descendu  dans  la  tombe  que  le  désordre 
s'introduisit  dans  les  conseils  de  son  trop  jeune 
successeur  et  le  pillage  dans  les  finances  ;  on 
n'eut  égard  à  aucune  des  sages  dispositions  tes- 
tamentaires du  feu  roi,  et  ses  quatre  frères  ne 
prirent  d'autre  souci  que  de  s'attrilmer  la  plus 
grosse  part  du  pouvoir.  Le  peuple  de  Paris  s'a- 
meuta ;  les  états,  rassemblés  deux  fois,  refusè- 
rent de  consentir  les  subsides  ;  les  gens  d'armes 
licenciés  pillèrent  les  campagnes.  Tout  allait  de 
mal  en  pis  lorsque  le  duc  d'Anjou ,  qui  s'était 
emparé  de  la  régence,  partit  à  la  conquête  de 
son  royaume  de  Naples  (1382).  Leduc  de  Bour- 
gogne se  trouva  dès  lors  seul  à  gouverner  la 
France.  Le  plus  pressant  usage  qu'il  fit  de  son 
autorité,  ce  fut  de  secourir  le  comte  de  Flandre , 
son  beau  père,  et  de  remettre  dans  l'obéissance 
des  sujets  qui  deviendraient  nnjuur  les  siens. 
Déjà  en  1380  11  avait  réussi,  par  d'adroites  pa- 
roles, à  calmer  la  sédition  des  communes  contre 
leur  seigneur.  Mats  une  fièvre  d'indépendance  agi- 
tait à  cette  époque  les  cités  fK>puIeose8  de  la 
Flandre,  celle  de  Gand  surtout,  si  riche  et  si 
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I  turbulente,  et  la  paix  ne  s^était  pas  maintenue. 
Le  comte  avait  été  battu  et  chassé  ;  le  fils  de 
Jacques  Artevelde  régnait  à  sa  placé.  C'était  une 
révolte  générale  des  petits  contre  les  grands.  Et 
si  les  petits  avaient  eu  le  dessus,  «  la  grand  dia- 
blerie que  c'eût  été!  fait  observer  Froissart 
Toute  gentillesse  et  noblesse  eût  été  morte  en 
France  et  autant  bien  es  autres  pays.  »  Le  duc 
Philippe  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  au  jeune 
roi  qu'il  fallait  réduire  au  plus  vite  ces  insolents 
bourgeois  ;  il  l'entoura  d'une  armée  de  clievaliers 
bourguignons,  normands  et  bretons,  empressés 
de  faire  lenr  cause  de  la  sienne,  et  eut  la  princi- 
pale part  à  cette  sanglante  tuerie  de  Rosebecque, 
où  vingt-six  mille  Flamands  restèrent  par  terre 
(27  novembre  1382).  A  son  retour,  il  s'associa 
aux  cruelles  représailles  qu'on  tira  des  Pari- 
siens, suspects  de  malveillance  invétérée  à  l'é- 
gard des  nobles ,  et  les  laissa  dépouiller  de  leurs 
plus  chers  privilèges  au  profit  de  la  couronne; 
on  traita  avec  la  même  rigueur  les  gens  de 
Rouen ,  de  Troyes,  d'Oriéans  et  d'autres  villes , 
et  la  meilleure  partie  de  l'argent  qu'on  leur 
extorqua  alla  se  perdre  dans  les  mains  des  ducs  ' 
de  Berri  et  de  Bourgogne. 

La  Flandre  résistait  encore;  elle  était  même 
si  peu  vaincue  qu'il  y  fallut  deux  nouvelles  cam- 
pagnes. Les  Gantois ,  avec  l'appui  des  Anglais, 
tenaient  tête  à  l'armée  royale.  Sur  ces  entrefaites 
leur  vieux  comte  mourut  de  maladie  (  9  janvier 
1384).  Philippe  héritait  par  cette  mort  des  comtés 
de  Flandre,  d'Artois,  de  Rethel  et  de  Mevers,  et 
devenait  le  prince  le  plus  puissant  de  la  chré- 
tienté. N'ayant  contre  les  rebelles  ni  haine  ni 
rancune ,  il  se  montra  facile  sur  les  conditions 
de  la  paix  et  accorda  tout  ce  qu'on  voulut(l  8  dé- 
cembre 1385).  Dans  cette  année-là  il  s'affermit 
dans  les  Pays-Bas  par  un  double  mariage  de 
ses  enfants  avec  ceux  de  la  maison  de  Bavière, 
qui  possédait  le  Hainaut ,  la  Hollande  et  la  Zé- 
lande,  et  il  fit  agi*éer  pour  femme  àCharies  VI 
une  autre  princesse  de  ce  pays,  Isabeau,  qui  de- 
vait attirer  tant  de  maux  à  la  France;  il  n'avait 
fait  au  reste  dans  ce  dernier  choix  que  se  confor- 
mer aux  vœux  du  roi  défunt.  La  Flandre  pacifiée, 
il  résolut  de  tenter  une  chose  qui  lui  tenait  à'eœur, 
la  conquête  de  l'Angleterre.  On  fit  des  prépara- 
tifs immenses  ;  des  bâtiments  furent  rassemblés 
depuis  Cadix  jusqu'en  Prusse,  et  on  en  compta 
bientôt  jusqu'à  treize  cent  quatre-vingt-sept  dans 
le  port  de  L'Écluse.  Tout  le  monde  voulait  s'embar- 
quer. Chaque  seigneur  rivalisait  de  magnificence. 
Mais  rien  n'approchait  du  navire  du  duc  de  Bour- 
gogne :  il  était  tout  peint  au  dehors  en  or  et  en 
azur  ;  on  y  voyait  cinq  grandes  bannières  et  trois 
mille  étendards  avec  la  devise  de  circonstance, 
qu'il  conserva  depuis  :  «  Il  me  tarde  »,  et  qui 
était  aussi  brodée  en  or  sur  les  voiles.  Ce  grand 
projet  échoua  par  les  lenteurs  calculées  du  dnc 
de  Berri ,  qui  arriva  au  camp  lorsque  la  saison 
trop  avancée  eut  rendu  le  passage  à  peu  près 
impossible  (1386).   Presque  toujours  d'accord 
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avec  ce  dernier,  il  le  rallia  à  son  fiarti  à  pmpos 
de  certaines  entreprises ,  où  son  ÎDiérèt  propre 
était  plus  engagé  que  le  bien  de  i'btat,  telles  que 
la  guerre  de  la  Gueldre  (1388)  et  la  succession 
du  connté  de  Foix  (1391),  dont  il  fit  manquer  te 
bénéfice  à  la  couronne.  Il  ne  donnait  point,  il  est 
Trai,  les  mêmes  soins  à  Tadmiiiistration  «le  la 
France  qu*à  celle  de  la  Bourgogne  ;  c'était  plus 
la  faute  des  temps  que  la  sienne.  Outre  qu'il  ne 
la  gouverna  jamais  d'une  façon  durat)le  et  sans 
partage,  la  France  nVtait  pas  son  domaine  (1). 

En  revenant  de  la  Gueldre,  Charles  VI  s*était 
déclaré  hors  de  tutelle;  il  avait  congédié  ses 
oncles  non  sans  leur  accorder  de  grandes  indem- 
nités ,  et  remis  le  soin  dei^  affaires  aux  anciens 
conseillers  du  feu  roi  (1388).  L'influence  de  Phi- 
lippe, éclipsée  un  moment,  n'en  était  pas  moins 
à  craindre,  et  on  usait  de  l)eaucoup  déména- 
gements avec  lui.  Il  s'opposa  tant  qu'il  put  à 
cette  expédition  de  Bretagne,  si  malheureusement 
interrompue  (1392).  La  démence  du  roi  ne  fut 
pas  plus  tôt  avérée  que  l'occasion  s'offrant  si  favo- 
rable de  reprendre  la  première  place ,  il  la  saisit 
au  plus  vite.  Après  s'être  débarrassé  des  con- 
seillers qui  l'avaient  é\incé,  Clisson,  La  Rivière , 
Montaigu  et  autres ,  il  ménagea  la  paix  avec  le 
duc  de  Bretagne ,  contribua  à  la  trêve  de  vingt- 
huit  ans  qui  fut  conclue  avec  l'Angleterre,  et 
s'efforça  à  difTtTentes  reprisses  de  mettre  un  terme 
au  schisme  qui  déshonorait  l'hlglise  catholique. 
Bientôt  il  lui  fallut  compter  avec  le  duc  d'Or- 
léans qui  s'était  créé  un  parti  puissant;  il  ne  put 
empêcher  ce  prince  de  s'unir  contre  lui  avec  la 
rtMue  Is«il>eau.  De  cette  rivalité  s'engendrèrent 
de  graves  disconles  dans  le  sein  du  conseil,  qui 
plus  d'une  fois  faillirent  éclater  en  une  pribC 
d'armes.  Un  moment  dépossédé  de  l'autorité , 
le  duc  s'en  empara  de  nouveau  en  1402,  et  en 
usa  pour  maintenir  la  i>aix  jusqu'à  sa  mort. 

«  Lliabile  et  heureux  fondateur  de  la  maison 
de  Bourgogne,  dit  M.  Michelet,  était  mort  au 
moment  où  il  venait  de  mettre  un  de  ses  fils  en 
possession  du  Brabant.  Il  avait  recueilli  tous 
les  fruits  de  sa  politique  égoïste  ;  il  s'était  cons 
taiiunent  servi  des  ressources  de  la  France,  de 
ses  armées,  de  son  argent,  et  avec  cela  il  mou- 
rut populaire ,  lais.sant  à  son  fils  Jean  sans  Peur 
uu  grand  parti  dans  le  royaume.  Pliilip|)e  était, 
élans  son  intérieur,  un  homme  rangé  et  régulier. 
Il  fut  toujours  bien  avec  le  clergé;  il  le  défen- 
<lait  volontiers  au  conseil  du  roi  ;  du  reste,  don- 

U)  m  II  ne  ft'AgUMlt  point  de  tes  TsMaux  ni  de  ses  «a- 
Jets  D'aiUnirs  rhsqoe  province  avjlt  se^  coutumes,  ses 
nrivU^^'Ci  qu'elle  défendait  de  son  mieux.  La  plus  grande 
pyriin  Ue  la  Pranee  dUit  distribuée  en  apanages oa  en 
:;ouvern/>nienls  à  des  princes  dont  l'aulonié  éuit  fort 
absolue.  AnsI  le  duc  de  Berri  conduisait,  presqu  i  son  gré, 
I*  l^nguedoc.  le  Limousin,  l'Aurcrgne ,  le  Bem  et  le 
Pottoo.  Le  doc  d  Orléans  avait  aussi  de  vastes  domaines. 
Sans  être  princes ,  les  autres  grands  seigneurs  se  soumet  • 
talent  dlfflciiemrnt  à  l'autonie  dn  roi,  et  auraient  encore 
plus  rrsutt*  liux  comraandeiuents  du  duc  de  Bonrg«>gne. 
Il  aTBtt  awcz  à  laire  déranger  cent  de  ses  propres  États 
•ous  La  règle  et  sa  JuaUce  ».  (  BaraMe .  Jiist.  des  duct 
dt  Bourg,,  II.) 
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f  nant  pea  aux  égliseK.  On  ne  lai  reproche 
acte  violenL  Ce  poHtiqoe  netliit  iIm» 
cboee  an    faste  royal,   qii*aa  poaraît  firiendrr 

!  poar  de  la  prodigalité ,  et  qwi  lana  daate  «taî! 

I  un  moyen.  Le  cnlte  était  oéiét>ré  dans  sa  maiifln 

I  avec  pins  de  pompeqœ  «tiec  aneon  roi;  ta  ■■- 
siqae  surtout  noinbrense ,  exoetlenle.  Bans  ks 
occasions  publiques ,  dans  tes  lèles,  il  Uaak  à 
éblouir,  et  jetait  l'argpnt  •  Toutefois  fl  ■*aiwiîl 
pas  à  payer.  Les  créanciers  et  les  feomineafs 
de  sa  maison  ne  pouvaient  rien  olienir  de  hL 
Il  rnonrut  en  état  de  l>anqnenKite.  «  Toos  ses 
biens  meubles,  dit  Monstrelet,  B*eossent  pas 
flulfi  à  payer  ses  dettes,  et  poorcetle  came  la 
duchesse  Marguerite,  sa  femme,  renonça  à  la 
succession  molHlière ,  et  mit  snr  le  oercorîl  sa 
œinture,  sa  IxHirse  et  aes  clefs,  comme  il  est 
de  coutume ,  et  de  ce  demanda  instrument  à  oa 
notaire  public  qui  était  là  présent.  «  Le  somp- 
tueux tombeau  du  doc  de  Bourgogne,  élevèdm^ 
l'église  des  Chartreux  de  IHion,  a  été  transpoile 
an  musée  de  cette  ville. 

Ce  prince  laissa  de  son  mariage  avec  Mar;|Rje- 
rite  de  Flandre,  ntiorte  le  16  nnars  1403  a  Ams, 
cinq  fils  et  quatre  filles  :  1**  Jean  sans  Frwr,  qai 
lui  succéila  ;  Charles  et  LouàSy  morts  en  bas  àfse; 
Antoine,  comte  de  Rethel,  et  Philippe^  comte 
de  Nevers,  tués  tous  deux  en  1416  à  la  bataille 
d'Azincourt;  2*  Marguerite ,  femme  de  Gaîl- 
biume,  duc  de  Bavit^re;  Catherine^  lemmedr 
Léopold ,  duc  d'Autriche;  Boune,  fiancée  à  Jeaa, 
fils  de  Louis  11,  duc  de  Bourlran;  Tatarie, 
femme  d'Amédée  Vlll,  comte  de  Savoie. 

P.  L— T. 

u  Beligleox  de  Sntait-Denls.  —  Monstrriet.  ~  FmiBMfl 
—  Meyer.  Annale»  FiandrUe.  —  Plancher,  Uist.  4e 
Bourgofjnje.  —  Jrt  de  vrrifker  ies  dntes.  —  Banntc,  HtM. 
des  durs  de  lîourtfo^ie,  I  et  11.  -  )licb«l«t.  ifiit.  ée 
France.  111  et  IV.  -  Henri  Martin.  Hist.  de  France.  V. 

PHILIPPE  1^  BOX,  duc  de  Bourgo^çDe^  &i5 
de  Jean  sans  Peur  et  de  Marguerite  de  Bavière, 
né  à  Dijon,  le  13  juin  1396,  mort  à  Bruges,  le 
là  juillet  1467.  Son  règne  est  un  des  plus  kngs 
et  des  plus  agités  dont  riiistoire  fasse  mention. 
Elevé  par  sa  mère  loin  des  factions  qu'avait  pro- 
duite la  rivalité  de  sa  famille  et  de  celle  d'Or- 
léans, et  dont  les  excès  ensanglantaient  4oote  U 
France,  il  avait  vingt- trois  ans  quand  son  çètt 
fut  assassiné  sur  le  pont  de  Mooterean  par  k> 
partisans  du  dauphin  Cliarles,  son  beau-frère. 
Malgré  sa  jeunesse  et  son  inexpérience,  Phi- 
lippe, ioiu  de  se  laisser  ak>attre,  r^lut  de  maio- 
tenir  la  puissance  de  sa  maison  et  de  ponir 
les  meurtriers  de  son  père.  Pressé  par  les  ia-:- 
tances  de  sa  mère,  par  une  dépiitation  de  Paris, 
par  des  lettres  de  la  reine  Isalwau  elle-méaie 
d'accomplir  cette  vengeance,  il  conclut  avfc 
Henri  V,  roi  d'Angleterre  le  traité  d'Arras(  14 19., 
par  lequel  il  le  reconnaissait  comme  régent  Ja 
royaume  de  France  et  futur  héritier  de  Char- 
les YI,  A  Pexclusion  du  dauphin.  Le  traité  de 
Troyes  (1420)  signé  par  Charles  VI,  et  ac- 
I  cepté  par  le  parlement ,  l'nniversilé  et  les  états 
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généraux,  sanctionna  ce  pacte,  qui  renversait  la 
loi  salique  et  livrait  à  Tétranger  la  France  en- 
tière. Henri  V  s'était  engagé  à  épouser  Catherine 
de  France,  fille  de  Charles  VI.  Ce  mariage  ac- 
compli, il  entra  en  campagne  ;  le  duc  Philippe  le 
suivit  aux  sièges  de  Sens  et  de  Montereau. 
Comme  le  corfis  de  Jean  sans  Peur,  son  père, 
était  resté  dans  l'église  de  cette  ville;  il  le  fit  ex- 
humer et  porter  à  la  Chartreuse  de  Dijon,  où 
reposait  déjà  celui  de  Philippe  le  Hardi.  Les 
deux  princes  furent  arrêtés  cinq  mois  devant 
Melun.  Après  la  prise  de  cette  ville,  ils  en- 
trèrent ensemble  à  Paris  (1^ décembre  1420).  La 
première  démarche  du  duc  fut  d'obtenir  du  par- 
lement une  sentence  qui  condamnait  le  dau- 
phin au  bannissement  et  le  déclarait  dochu  de 
son  héritage.  Il  se  rendit  ensuite  en  Picardie,  où 
il  prit  la  forte  place  de  Satnt-Ricquier,  et  rem- 
porta la  brillante  victoire  de  Mons  en  Vimeu  sur 
Xainfratlles  et  la  Hire,  qui  y  furent  faits  prison- 
niers. Armé  chevalier  ce  jour-là,  le  duc  déploya 
pendant  le  combat,  le  premier  auquel  il  prenait 
part,  une  intrépide  bravoure.  Son  allié  Henri  Y 
mourut  prématurément ,  et  Chartes  VI  te  suivit 
de  près  au  tombeau  (  1422  ).  Les  Anglais  com- 
prenaient de  quel  intérêt  il  était  pour  eux  de 
consenrer  l'amitié  dn  duc  de  Bourgogne,  et  le 
(hic  de  Bedford,  après  lui  avoir  inutilement 
offert  la  régence  du  royamne,  épousa  sa  soeur 
Amie  de  Bourgogne.  Le  duc  Philippe  maria,  Ters 
le  même  temps,  son  autre  soeur,  la  duchesse  de 
Guyenne  au  comte  de  Ricbemont  depuis  con- 
nétable de  France,  et,  par  le  traité  d'Amiens,  il 
entraîna  le  duc  de  Bretagne  dans  le  parti  an- 
glais. Bientôt  les  défaites  de  Crerant  (  1423  )  et 
deVemenil  { 1424  )  adieyèrent  d'abattre  le  parti 
de  Charles  YII  en  deçà  de  la  Loire. 

C'est  an  moment  oà  les  succès  des  Anglais 
donnaient  pleine  satisfaction  an  ressentiment  de 
Philippe  qu'il  commença  à  souffrir  de  leurs  pré- 
tentions. Jacqueline,  comtesse  de  Rainant,  héri- 
tière de  la  Hollande  et  de  la  Zélande,  après  s'être 
fiéparée  de  son  mari,  le  duc  ^e  ^abant,  avait 
éponsé,  en  Angleterre,  le  duc  de  Glocester.  Ce- 
lui-ci entreprit  de  se  mettre  de  force  en  posses- 
sion des  États  de  sa  femme  ;  il  descendit  >en  Flan- 
dre, envahit  le  Rainant  et  attaffoa  le  duc  iie 
-Brabant.  La  noblesse  imnrguignonne  abandonna 
Bedford  pour  repousser  cette  invasion.  Phi- 
lippe força  le  duc  de  «Glooester  à  repasser  la  mer, 
0t,  poursuivant  Jacqueline  en  Hollande,  où  elle 
t'était  réfugiée  et  oè  elle  arail  va  parti,  il  To- 
isKgea  à  le  reconnaître  comme  son  lieutenant  et 
mm  héritier.  Cet  événement  montra  au  dnc  ce 
qu'il  avait  à  craindre  des  Anglais  et  le  refroidit 
ponr  leurs  intérêts. 

La  mésintelligence  devmt  bienlM  pnbliqoe. 
Les  Anglais  assiégeaient  Orléans.  Les  habitants, 
réduits  aux  dernières  extrémités,  avaient  pro- 
posé de  remettre  leur  ville  en  dépôt  aux  mains 
du  duc  de  Bourgogne.  Celni-d  avait  accepté  et 
s'était  même  rendu  à  Paris  ipeur  en  délibérer 
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avec  Bedford.  Mais  le  régent  accueillit  fort  mal 
son  intervention,  et  s'emporta  même  en  mena- 
ces contre  lui.  Philippe,  aigri,  envoya  l'ordre  à 
ses  vassaux  de  quitter  les  drapeaux  de  Tarméo 
anglaise.  Bedford  ,  rappelant  son  beau- frère  à 
Paris,  chercha  à  l'apaiser,  et  renouvela  l'alliance 
qu'il  avait  faite  avec  lui.  Philippe  avait  déjà  com- 
mencé à  traiter  avec  Charles  VII  à  Arras,  puis  à 
Compiègne,  et  conclu  une  trêve  avec  les  envoyés 
de  ce  prince  (  1429).  Bedford ,  dans  l'espoir  de 
rompre  ces  négociations  et  sur  la  demande  des 
Parisiens,  consentit  à  remettre  la  régence  au  doc 
de  Bourgogne,  lui  promit  la  cession  de  la  Cham- 
pagne et  lui  donna  d'énormes  sommes  d'argent. 
Ces  concessions  ramenèrent  pour  un  temps  le 
duc  au  parti  anglais.  Il  mit  le  sié^e  devant  Com- 
piègne (  1430);  on  sait  que  Jeanne  d'Arc,  prise 
dans  une  sortie,  fut  livrée  aux  Anglais  par  le  sire 
de  Luxembourg  moyennant  10,000  francs.  Le 
duc  n'eut  aucune  part  à  ce  honteux  marché.  Il 
avait  quitté  le  siège  pour  faire  reconnaître  ses 
droits  sur  le  duché  de  Brabant ,  que  le  dernier 
duc  Philippe,  son  cousin,  mort  sans  enfants,  ve- 
nait de  lui  léguer,  mais  que  loi  contestait  Jac- 
queline de  Bavière.  Elle  renonça  à  ses  nouvelles 
prétentions.  S'ctant  mariée  l'année  suivante  à  un 
simple  gentilhomme  zélandais  nommé  Borselen, 
elle  abandonna  au  duc  la  propriété  des  domaines, 
dont  elle  lui  avait  déjà  cédé  le  gouvernement.  Il 
réunit  ainsi  à  la  Bourgogne,  à  la  Flandre  et  à 
l'Artois  qu'il  tenait  de  ses  pères,  le  Brabant,  la 
Hollande,  la  Zélande  et  le  reste  des  Pays-Bas. 

Les  Botrrguignonsne  purent  s'emparer  de  Com- 
piègne. Malgré  cet  échec  et  son  désir  de  la  paix ,. 
Philippe  se  vit  entraîné  dans  une  nouvelle  lutte. 
René  d'Anjou  et  Antoine  de  Vaudemont  se  dis- 
putaient la  Lorraine.  René  avait  toujours  été  dlHé 
de  Charles  VII.  Le  duc  épousa  la  querelle  âe- 
Vaudemont,  qui  hii  était  tout  dévoné,  pour  ne 
pas  laisser  le  parti  français  s'établir  sur  ses 
frontières.  Ses  troupes  défirent  à  BulliguevIHe 
(  1431  )  René  d'Anjou,  qui,  fait  prisonnier,  ftft 
conduit  à  Dijon,  et  traité  avec  beaucoup  de  cour- 
toisie jusqu'à  sa  délivrance  (  1432).  Cette  vic- 
toire disposa  le  duc  à  accorder  la  paix.  Des. 
conférences  s'ouvrirent  à  Semur,  à  Auxerre,  à 
Saint-Port  sous  la  présidence  du  cardinal  de 
Sainte-Croix,  légat  du  pape.  Les  prétentions  in- 
conciliables des  Anglais  et  de  Charies  VII  les 
rendirent  inutiles.  Mais  la  duchesse  de  Bedford 
étant  venue  à  mourir  (  1433  ^,  les  deraiers  lien» 
qui  rattachaient  le  duc  aux  Anglais  se  trou- 
vèrent brisés.  Bedford,  en  se  remariant  bientôt^ 
eut  l'iroprudence  de  l'offeBser.  Le  duc  profit» 
d'une  entrevoe  qu'il  eut  à  Nevers  (  1435  )  avec 
son  l)eau-frère  le  duc  de  Bourbon,  qui  avait  eù- 
vahi  la  Bourgogne  et  avait  été  vivement  repoussé, 
pour  arrêter,  de  couct^t  avec  les  envoyés  de 
Charles VH,  les  conditions  de  la  paix  si  souvent 
rf>mise.  Un  congrès  fut  réuni  à  Arras.  U  ^tait 
présidé  par  deux  légats  du  saiut-siége  et  du 
concile  de  fiàle  et  des  ambassadeurs  de  presque 
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tous  les  princes  chrétiens  y  assistèrent.  Le  duc 
y  parut  avec  sa  magnificence  accoutumée.  Le.^ 
Anglais  ne  voulurent  faire  aucune  concession  et 
refusèrent  de  prendre  part  aux  négociations. 
Elles  continuèrent  entre  le  roi  Charles  et  le  duc 
Philippe ,  qui  dicta  les  conditions  à  son  gré. 
Le  roi  dut  désavouer  les  meurtriers  de  Jean 
sans  Peur  et  les  bannir  de  sa  cour,  céder  au  duc 
à  perpétuité  les  comtés  de  Màcon  et  d*Au\erre, 
et  avec  faculté  de  rachat  les  villes  de  la  Somme  ; 
en  outre  il  l'exempta  de  toute  sujétion,  et  une  am- 
nistie fut  accordée  à  tous  les  partisans  de  la 
cause  bourguignonne.  De  son  côté  Philippe  s'en- 
gageait à  oublier  le  passé,  à  former  une  alliance 
défensive  avec  Charles  VII,  et  à  ne  pas  traiter 
avec  l'étranger  sans  le  consentement  du  roi.  Il 
lui  restait  des  scrupules  touchant  ses  engage- 
ments avec  les  Anglais,  les  consultations  des 
théologiens  et  la  mort  du  duc  de  Bedford  ar- 
rivée sur  les  entrefaites  les  firent  cesser.  Le 
traité  fut  signé,  aux  applaudissements  de  la 
France  et  de  la  chrétienté  (1^35),  et  Charles  VII 
fut  trop  heureux  d'en  accepter  les  conditions 
quelque  dures  qu'elles  fussent. 

Le  mécontentement  des  Anglais  se  tourna  en 
haine  contre  le  duc,  principal  auteur  de  la  paix. 
Ils  renvoyèrent  sans  lettres  de  congé  son  hé- 
raut Toison  d'Or,  qui  avait  été  signifier  à  Lon- 
dres le  traité  d'Arras,  et  laissèrent  la  populace 
piller  les  maisons  des  négociants  fiamands,  hol- 
landais et  picards,  ses  sujets.  Ils  essayèrent  de 
conclure  avec  l'empereur  Sigismond  une  alliance 
contre  lui  et  envoyèrent  leurs  marins  courir  sur 
les  vaisseaux  marchands  de  la  Flandre.  Ces 
provocations  irritèrent  le  duc;  il  déclara  la 
guerre  à  l'Angleterre,  et  tandis  que  Charles  VII 
rentrait  à  Paris,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Calais  (1436).  Malheureusement  sa  flotte  ne  put 
fermer  le  port  de  la  ville  ;  les  milices  des  Gan- 
tois l'abandonnèrent  et  il  lui  fallut  se  retirer.  11 
conclut  du  moins  une  trêve  pour  les  Pays-Bas, 
qu'il  étendit  plus  tard  aux  autres  parties  de  ses 
États.  Il  avait  offert  sa  médiation  à  la  France  et 
à  l'Angleterre.  Des  conférences  s'ouvrirent  à 
Gravelines.  La  duchesse  Isabelle  de  Portugal, 
dans  rhabileté  de  laquelle  son  mari  avait  toute 
confiance,  s'entremit  vainement  pour  les  faire 
alxjutir  :  elle  s'employa  alors  pour  la  délivrance 
du  duc  d'Orléans,  prisonnier  depuis  vingt-cinq 
ans,  et  l'obtint  en  payant  une. forte  rançon.  Ce 
prince  reçut  à  la  cour  de  son  libérateur  le  plus 
gracieux  accueil,  et  cimenta,  par  son  mariage 
avec  une  nièce  du  duc,  la  réconciliation  des  mai- 
sons de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Philippe  avait 
espéré  que  son  cousin,  revenu  à  la  cour,  y  diri- 
gerait les  affaires  ;  mais  le  roi  se  montra  inquiet 
di»  l'union  des  deux  princes,  et  le  duc  d'Orléans 
dut  se  retirer  dans  son  apanage.  Philippe,  déçu 
.d.msses  projets,  se  joignit  aux  seigneurs  mécon- 
tents qui,  à  la  suite  de  la  Pragucrie,  réclamaient 
dans  l'assemblée  de  Nevers  une  plus  grande 
p.irticipation  an  gouvernement,  pour  faire  des 
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remontrances  à  Cbaries  Vît.  La  loyauté  et  U 
modération  de  ce  prince  Tapaisèreot  facilement, 
et  il  refusa  au  dauphin  Louis  l'appui  que  cdd 
ci  lui  demandait  contre  son  père.  D'ailienn 
d'autres  affaires  appeUiient  son  attention.  Sa 
tante  Elisabeth ,  duchesse  de  Luxembour|(,  hii 
avait  cédé  la  jouissance  de  son  duché ,  ne  s'en 
réservant  que  l'usufruit.  Les  sujets  de  cette  prin- 
cesse refusaient  de  reconnaître  cette  transac- 
tion ;  il  fallut  employer  la  force  pour  les  sou- 
mettre (1443).  Des  embarras  plus  graves  l'a- 
menèrent en  Flandre  quelques  années  après.  U 
avait  déjà  réprimé  à  différentes  reprises  des  sé- 
ditions à  Liège  (  1430),  à  Gand  (  1432),ii Anvm 
(  1435).  Dans  un  soulèvement  plus  redoutable 
qui  éclata  en  1438  à  Bruges,  la  duchesse  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  la  fureur  des  révoltés , 
et  le  duc,  qui  avait  été  blessé  et  avait  tu  tomber 
près  de  lui  le  maréchal  de  Pile-Adam,  ne  dut  sw 
salut  qu'à  une  prompte  fuite.  Il  avait  pardonoe 
en  exigeant  le  payement  de  200,000  rixdaks 
d'or  et  la  remise  de  quarante-deux  personne», 
dont  onze  furent  décapitées.  Dix  années  de  tran- 
quillité avaient  suivi  cette  sévère  répressioo. 
Les  troubles  recommencèrent  en  1448  parce  qoe 
le  duc  voulut  établir  la  gabelle  chez  les  Gantois. 
Déjà  mécontents  d'avoir  vu  leurs  privilèges  res- 
treints, ils  prirent  les  armes.  Cette  fois  la  lutte  fut 
longue  et  acharnée.  Les  Gantois,  battus  à  Rupd- 
monde,  invoquèrent  la  médiation  du  rai  de 
France;  mais, trahis  par  ses  ambassadeurs, ik 
rejetèrent  les  conditions  qui  leur  étaient  oflertrsct 
rompirent  une  trêve  mal  observée  d'aillears  de 
part  et  d'autre.  Le  duc  vint  assiéger  le  chàteai 
de  Gavre.  Les  Gantois,  vendus  par  leurs  chefs  qoi 
étaient  Anglais ,  sortirent  en  désordre  de  leBr 
ville  pour  secourir  la  place  ;  ils  furent  défaits  et 
vingt  mille  d'entre  eux  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  (I4â3).  Le  duc  pleura  une  victoire 
achetée  par  le  sang  de  ses  sujets  et  se  montra 
indulgent  ;  il  se  contenta  de  faire  payer  aux  vtiii- 
cus  200,000  florins  pour  les  frais  de  la  guerre  et 
de  les  dépouiller  d'une  partie  de  leurs  privi- 
lèges. 

Ce  fut  alors  qu'il  songea  à  réaliser  un  pieux 
désir  qu'il  avait  formé  depuis  longtemps,  odu 
d'une  croisade.  Après  la  chute  de  Constaati- 
nople  (1453),  le  pape  Nicolas  avait  exhorté  le» 
princes  chrétiens,  et  Philippe  avant  tous  les  as- 
tres, à  la  défense  de  la  chrétienté  menacée  par 
les  infidèles.  Le  duc  avait  déjà  précédemment 
fait  passer  des  secours  en  Orient.  Il  voulut  être 
le  chef  de  l'entreprise.  Dans  un  t>anquet  solen- 
nel donné  à  Lille,  il  jura  sur  un  faisan  que  •  si 
le  roi  de  France  voulait  tenir  ses  pays  en  paix, 
il  irait  comt>attre  le  Grand  Turc ,  corps  contre 
corps  ou  puissance  contre  puissance  ».  Les  sei- 
gneurs et  les  chevaliers  de  la  cour  répéterait 
après  lui  ce  même  serment.  Le  duc  leva  à^ 
subsides  pour  l'exécution  de  ce  projet,  et  passa 
en  Allemagne  pour  trouver  des  adhérents;  le» 
i  conseils  du  roi  et  surtout  les  événements  qui 
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sanrinrent  purent  seuls  Tenipécher  d'accomplir 
le  voyage  d'outre-roer. 

Malgré  la  paix  conclue  entre  eux,  les  rapports 
de  Philippe  et  du  roi  avaient  toujours  été  péni- 
bles; ils  ne  firent  que  s'envenimer  par  suite  de 
la  querelle  du  dauphin ,  plus  tard  Louis  XI,  avec 
son  père.  Le  jeune  prince  qui,  depuis  la  Pra- 
guerie,  s*était  enfui  dans  son  apanage  du  Dau- 
pbiné,  chercha  un  asile  en  Bourgogne  (1456)  ;  le 
duc  lui  offrit  sa  médiation ,  mais  lui  refusa  tes 
moyens  de  faire  la  guerre.  Il  lui  donna  pour  ré- 
sidence le  château  de  Genappe,  près  de  Bnixelles, 
avec  une  pension  de  6,000  livres  par  mois,  et 
ne  cessa  de  le  traiter  en  héritier  du  trône  de 
France.  Charles  VII,  de  plus  en  plus  irrité  contre 
le  dauphin ,  reprochait  amèrement  au  duc  l'hos- 
pitalité qu'il  lui  avait  accordée.  Les  conditions 
du  traité  d'Arras  lui  semblaient  de  jour  en  jour 
plus  onéreuses.  Le  duc,  de  son  côté,  appréhen- 
dait d'être  dépouillé  des  avantages  qu'il  en  avait 
recueillis*  Une  rupture  eût  éclaté  sans  la  modé- 
ration que  le  roi  apportait  dans  ses  réclamations 
et  le  respect  dont  le  duc  ne  se  départit  jamais  à 
son  égard.  Celui-ci,  en  vieillissant,  éprouvait  du 
comte  de  Charolais,  son  fils,les  mêmes  contrariétés 
que  Charies  VH  du  sien.  Les  Croi  étaient  depuis 
longtemps  en  possession  de  sa  faveur.  Jaloux 
de  leur  influence,  le  comte,  qui  était  d'un  carac- 
tère bouillant  et  altier,  eut  à  leur  sujet  une  scène 
violente  avec  son  père,  à  la  suite  de  laquelle  il  se 
retira  à  Termonde.  De  là  il  essaya  d'amener  le 
roi  à  son  parti  ;  mais  celui-ci  repoussa  ces  avances 
en  disant  que  «  pour  deux  royaumes  tels  que  le 
sien  il  ne  cousentirait  point  à  un  vilain  fait  ». 

Lorsque,  après  la  mort  de  Charles  VII ,  le 
dauphin  Louis  se  rendit  à  Reims  pour  y  être 
couronné ,  il  pria  le  duc  son  bienfaiteur  de  l'y 
accompagner,  et  voulut  être  armé  chevalier  de 
sa  main.  Le  duc  lui  fit  hommage,  et  en  obtint  une 
amnistie  pour  les  conseillers  du  roi  défunt. 
Louis  XI  l'emmena  ensuite  à  Paris,  lui  prodigua 
les  rrarques  de  la  plus  vive  amitié,  mais  l'obligea 
bientôt  à  lui  rendre  les  villes  de  la  Somme  au 
prix  de  400,000  écus.  Il  s'efforçait  en  même 
temps  d'établir  la  gabelle  en  Bourgogne  et  de 
s'attacher  les  favoris  du  duc.  Celui-ci  vit  alors 
se  vérifier  la  prédiction  de  Charles  VII,  «  qu'il 
avait  nourri  un  renard  qui  mangerait  un  jour  ses 
poules  ».  Le  comte  de  Charolais,  qui,  malgré  une 
réconciliation  avec  son  père,  ménagée  par  les 
états  de  Flandre  (1464),  vivait  retiré  à  Gorcum, 
en  Hollande,  se  montrait  plus  clairvoyant  et  était 
devenu  l'ennemi  de  Louis  XI.  Un  émissaire  du 
roi,  le  bâtard  de  Rubempré,  fut  pris  dans  cette 
ville.  Le  comte  accusa  le  roi  d'avoir  voulu  le 
faire  enlever.  Louis  XI  protesta  contre  cette  ac- 
cusation et  réclama  son  envoyé.  Philippe,  qui 
craignait  pour  lui-même,  refusa  de  le  rendre.  Cet 
acte  d'énergie  aigrit  les  rapports  des  deux  cours; 
bientôt  ils  se  changèrent  en  hostilités.  Le  duc 
étant  tombé  dangereusement  malade,  le  comte 
de  Cliarolais  en  obtint  un  second  pardon,  et 
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força  les  Croï  à  s'exiler.  Dès  ce  moment  il  gou- 
verna en  réalité.  Son  premier  soin  fut  de  former 
avec  les  princes  mécontents  la  ligue  du  bien  pu- 
blic. Il  s'empressa  d'aller  à  leur  secours  avec 
une  forte  armée.  Le  vieux  duc  ne  sut  jamais, 
si  l'on  en  croit  Comines,  le  nœud  de  cette  af- 
faire; il  n'encouragea  pas  moins  son  fils  à  se 
battre  vaillamment  {voy,  Charles  le  Téméraire). 
Il  ne  prit  du  reste  que  fort  peu  de  part  aux 
événements  qui  se  succédèrent,  et  fut  enlevé  à 
Bruges  par  une  attaque  d'apoplexie;  il  avait  alors 
soixante-douze  ans.  Le  comte  de  Charolais 
donna  les  signes  du  plus  violent  désespoir,  et  fit 
faire  à  son  père  de  magnifiques  funérailles.  Plus 
de  trente  mille  personnes  assistèrent  à  cette  céré- 
monie, et  le  peuple  prit  spontanément  le  deuil. 
Les  appréhensions  que  causaient  le  caractère  et 
les  projets  du  nouveau  prince  augmentaient  en- 
core les  regrets  universels.  On  peut  dire  en  effet 
que  le  duc  Philippe  emporta  au  tombeau  le  bon- 
heur et  la  puissance  de  sa  maison. 

II  avait  été  marié  trois  fois  :  !<>  à  Michelle  de 
France,  fille  de  Charles  VI,  morte  en  1422  ;  2o  à 
Bonne  d'Artois,  fille  du  comte  d'£u,  veuve  du 
comte  de  Nevers,  oncle  du  duc  (1424)  ;  3**  à  Isa- 
belle de  Portngal,  fille  du  roi  Jean  le'  et  de  Phi- 
lippe de  Lancastre  (1429).  Celle-ci  lui  donna 
trois  fils,  dont  un  seul,  Charles,  vécut  et  lui  suc- 
céda. C'est  à  l'occasion  de  ce  dernier  mariage 
que  le  duc  Philippe  adopta  sa  devise  «  antre  n'au- 
rai »,  qu'il  justifia  bien  peu,  et  qu'il  créa  «  en  mé- 
moire de  l'expédition  fabuleuse  des  Argonautes  », 
l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  resté  longtemps  un 
des  plus  illustres  de  l'Europe.  Cet  ordre  devait 
compter  trente  et  un  chevaliers  «  gentilshommes 
de  nom  et  d'armes  et  sans  reproche  ».  —  «  L'or- 
donnance qu'il  publia  pour  régler  les  devoirs  des 
chevaliers  et  les  cérémonies  de  leur  réception  sont 
assurément,  dit  M.  de  Barante,  le  plus  beau  code 
d'honneur  et  de  vertu  chevaleresque,  c'était 
aussi  le  moyen  d'attacher  et  de  rendre  de  plus 
en  plus  docile  au  duc  de  Bourgogne  toute  cette 
grande  noblesse  qui  l'environnait  et  le  servait». 
Cette  institution  féodale  et  chrétienne,  qui  repo- 
sait sur  une  allusion  païenne,  ce  mélange  de 
dévotion  et  de  politique,  de  galanterie ,  de  cé- 
rémonies religieuses  et  de  fêtes  militaires  carac- 
térisent le  quinzième  siècle. 

Érasme  a  comparé  Philippe  le  Bon  aux  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité.  Il  eut  en  effet  de 
grandes  qualités,  un  grand  courage,  une  rare 
modération,  une  libéralité  royale,  une  loyauté  et 
une  courtoisie  chevaleresques.  Il  sut  s'entourer 
de  conseillers  sages  et  honnêtes,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  Nicolas  Raulin,  son  chancelier.  Nul 
souverain  de  son  temps  ne  possédait  autant  de 
puissance  et  de  richesses.  Quoiqu'il  eût  beaucoup 
dépensé  pour  les  guerres ,  il  laissait  à  son  fils 
400,000  écus  d'or  monnayé,  72,000  marcs  d*ar- 
gent  et  un  ameublement  estimé  à  plus  de  deux 
millions.  Ses  ambassadeurs  tenaient  le  premier 
rang  après  ceux  des  rois,  et  les  députés  des  princes 
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4ie  l'Asie  rappelaient  «  le  grand  doc  d*0c4:i- 
dent  ».  Son  esprit  de  justice,  sa  promptitude  à 
pardonner,  son  humeur  afTable  et  familière  lui 
méritèrent  le  surnom  de  Bon.  Il  aima  trop  le 
feste  et  les  plaisirs  et  ne  respecta  pas  assez  la  foi 
<x>njiigale  (on  lui  connaît  quatorze  enfants  natu- 
rels ).  Son  exemple  encouragea  cUez  ses  sujets  le 
i;oût  d'un  luxe  ruineux,  et  contribua  beaucoup  à 
augmenter  le  relâcliement  des  mœurs  à  cette 
époque.  On  peut  aussi  lui  reprocher  une  ambi- 
tion peu  scrupuleuse ,  une  volonté  absolue , 
une  colère  Tindicative,  qui  le  poussèrent  à  s'a- 
^andir  aux  di^pens  des  siens ,  à  priver  ses  su- 
jets de  leurs  libertés  et  à  sacrifier  à  ses  rancunes 
sa  famille  et  son  pays.  La  paix  qu'il  maintint 
longtemps,  la  douceur  de  son  gouvervemenl  firent 
fleurir  Tindustrie  et  le  commerce  dans  ses  États  : 
les  Tilles  de  Flandre  en  particulier  atteignirent 
sous  lui  un  degré  de  prospérité  qu'elles  ne  re- 
trouvèrent plus.  En  fondant  l'université  de  D6le, 
célèbre  depuis  pour  Tétude  du  droit,  en  faisant 
rédiger  les  coutumes  de  Bourgogne  et  de  Franche- 
Comté,  il  assurait  à  ses  sujets  une  meilleure 
justice.  Il  aimait  les  lettres  :  Georges  Chaste- 
lain,  Olivier  de  la  Marche,  Antoine  de  la  Sale, 
d'autres  écrivains  et  poètes  trouvèrent  asile 
près  de  loi  et  eurent  part  à  ses  bienfaits.  Sa 
«  librairie  »  était  riclie  en  manuscrits  précieux  ; 
il  Péugmenta  beaucoup  :  elle  fait  le  fonds  de  la 
bibliothèque  dite  de  Bourgogne  à  Bruxelles.  Il 
encouragea  les  essais  de  Van  Kyck,  qui  perfec- 
tionna s'il  n'inventa  pas  le  secret  de  la  peinture 
à  l'huile,  et  faisait  copier  ses  tableaux  dans  ses 
manufactures  de  tapisseries,  les  seules  qui  exis- 
tassent en  Europe.  La  musique  reçut  également 
de  lui  des  encouragements.  Sa  chapelle  forma 
une  brillante  école  de  musiciens  qui  se  pert  étua 
|)enriant  plusieurs  générations.  Biais  le  plus  bel 
4'loge  que  l'on  puis^^e  faire  de  lui  est  dans  ces  pa- 
roles de  Comines.  «  Les  sujets  du  duc  avaient 
«grandes  richesses,  à  cause  de  la  longue  paix 
qu'ils  avaient  eue,  et  par  la  l)onté  du  prince  sous 
qui  ils  vivaient,  lequel  peu  taillait  ses  sujets;  il 
me  semble  que  ces  terres  se  povoient  mieux  dire 
de  promission  que  nulles  autres  seigneuries 
qui  furent  sur  la  terre.  »  G.  R — t. 

Miinfttrelet.  —  FroiMart.  -  ChasteUIn  —  Olivier  de  la 
Marche.  —  Coretnes.  —  Meycr,  Annales  FlandrUe.  — 
.4ri  de  vériMer  les  dates.  —  HisL  de  PktUppe  le  non  et 
de  Charles  le  Hardie  éties  de  Bourgogne;  RnneUet. 
1^43,  ln-4*.  —  Perneel ,  Épisodes  du  régne  de  Philippe 
t  Bon  ;  Bruges,  1R%7,  lo-««.  ~  Bannie,  Hist.  des  ducs 
de  BourQoçne^  UI  à  VL 

¥1.  PBiUPrt  comtes  ou  ducs  de  Savoie, 

PHILIPPE  I**,  comte  de  Savoie,  né  en  1207, 
i".  Aiguebelle,  mort  le  17  novembre  1285,  au  chÂ- 
tfau  de  Roussillon  (  Bugey  ).  Il  était  fils  de  Tho- 
mas l"  et  fière  de  Pierre,  auquel  il  succé<la  en 
]268.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  avait  été 
pourvu  successivement  de  la  prévôté  de  Bruges, 
«fe  l'évêché  de  Valence  et  de  l'archevêché  de 
Lyon,  sans  avoir  pris  les  ordres  sacrés.  Voyant 
que  son  frère,  le  comte  Pierre    n'avait  point 
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'  d'enfants,  il  épousa  à  soiiante  aas  AIKde  Mé- 

ranie  (1267),  qui  ne  lui  apporta  en  doi  ^«ek 

:  titre  de  comte  palatia  de  BooiigDgpie.  11  eat  afec 

Guignes  VIL  daupliin  du  Viennois,  et  Hufpies  HT, 

duc  de  Bourgogne,  quelques  dèmèiéB  au  «|etài 

Fancigny  qui  s'arrangèreut  bientôt;  mais  lu  taMe 

qu'il  entrc|irit  contre  Rodalpbe  dîi  Hnbaiwi 

pour  défendre  les  droila  de  sa  tamt  à  Hiérilige 

!  de  la  maisoa  de  Kyboarg,  fut  plus  fcwigye,  et  m 

'  se  termina  que  par  un  traité  diésuTantagnix  etu- 

:  clu  en  1283.  Ulaissasa  suocessioii  à  AmédéelV 

'  ou  V,  le  second  des  fils  de  son  firèr»  Ikoaiaa, 

:  comte  de  Flandre.  Ce  prince  fut  le  premier  de  sa 

'  maison  qui  choisit  Turin,  au  lieu  de  Cbanbery, 

'  pour  sa  résidence  habituelle. 

PHILIPPE  II,  dit  Sons  terre^  dnede  Ssiuie, 
;  oé  le  à  février  1438,  à  Cbamiiéry,  mort  le  7  no- 
!  vetnbre  1497,  à  Turin.  Fils  du  due  Lsois  et 
;  d'Anne  de  Chypre,  il  se  donna  loi-mème  le 
nom  de  Stuu  terre,  parée  qu'il  deoMura 
vingt-deux  ans  sans  apanage-  En  1460  il  •btint 
le  comté  de  Bresse,  que  les  Suisses  hi  enle- 
vèrent. Pendent  quatre  règnes.  Il  donns  dci 
preuves  de  son  caractère  inquiet  et  aident  :  i 
tua  de  sa  main  Jean  de  Varax,  l'un  des  fovm 
de  sa  mère,  et  inspira  tant  de  crainte  à  son  père 
que  celui-ci  recourut  à  Louis  XI  pour  le  faite 
arrêter  ;  il  fut  deux  ans  enfermé  dans  la  prisas 
de  Loches.  Après  avoir  pris  part  aux  guerres  de 
la  maison  de  Bourgogne,  il  oflrit  son  épéei 
Cliarles  VIII,  qui  reconnut  ses  services  en  Haie 
par  les  charges  de  grand  chamiiellan  et  de  grani 
maître  de  sa  cour.  En  1496  il  suci^a,  Oûomt 
le  plus  proche  héritier,  au  duc  Cliarles  II,  soi 
petit-neveu,  et  ne  régna  que  dix-huit  mois.  De 
sa  première  femme  Marguerite  de  Bourbon,  3 
eut  Philibert  //,  qni  M  succéda,  et  Lomte, 
mère  de  François  l^^  ;  la  seconde,  Claudine  ie 
Brosses  de  Bretagne,  lui  donna  six  enliants,  entre 
autres  Charles  III,  duc  de  Savoie,  et  Philippe, 
chef  de  la  branche  de  Savoie-NenuMirs. 

Golchcnon ,  hist.  de  Saroie.    —  Rd.  de  BaUték»? . 
/>es  princes  de  la  maison  de  Savoie;  iSiV,  i«-tt. 

VIL  PUUTPB  petits  princes  plus  au  usoéms  éépem' 

dittfit. 

PBILIPPB.  fils  de  Philippe  r'yroi  de  Franof, 
et  de  Bertrade  de  Montfort,  né  vers  1092.  H  M 
marié,  par  l'intermédiaire  de  son  frère  Louis  TI, 
à  Elisabeth,  fille  unique  du  seigneur  de  Mool- 
Ihéry,  et  reçut,  en  échange  du  château  de  ce 
nom,  la  ville  et  le  comté  de  Mantes  (I  f04).  On 
n'explique  pas  comment,  malgré  cet  échange,  U 
possédait  en  même  temps  en  1109  Mantes  et 
Montlhéry  ;  il  en  profitait  du  reste,  comme  avait 
fait  son  beau- père,  pour  détrousser  les  marchands 
et  troubler  sans  cesse  les  environs  de  Paris^ 
Sous  le  règne  de  Louis  VI,  docile  aux  intrigoes 
de  sa  mère,  qui  n'avait  pas  perdu  l'espoir  de  le 
porter  sur  le  trône  de  France,  il  refusa  avec  or- 
gneil  de  se  justifier  devant  la  cour  des  pairs  des 
accusations  portées  contre  lui.  Louis  le  Gros  mit 
1  alors  le  siège  devant  Mantes  et  Montlhéry,  dont 
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il  K'citiparsSDCcesBivein«nl(1113).  PIlilippe,  qm  ^  Bt.eii  ilRO,i'poii< 
ii'atalt  pu  OM  défendre  lul-mâme  ma  deux  for-  "  ""  " 
terHBcd,  se  relira  alors  chez  Amaur}  de  Monl- 
furt,  son  oncle,  qui  lui  iloona  le  commandempat 
d'ËvreuK.  Dertra<le,  Tuyaot  écboueries  projetn, 
prit  le  Toile  au  couTCDt  de  Foolevrault,  où  die 
oa  larda  pu  à  mourir. 


PMILiprB  ne  Frmce,  HIr  aîné  de  Louis  Tl 
etd'AdélaldedeSaToie,  néleï9  andl  lliG,  mort 
le  13  octobi*  1 131.  D'après  le  conseil  de  l'abbé 
SugEr  et  selon  l'iiiaBe  pratiqué  jusqu'alors  par 
lous  les  Capétien»,  il  fut  en  il ï9  associé  à  la 
couronne  et  sacré  i  Reims  par  l'arclKvéque  Re. 
naud  II.  Reun  ans  plus  tard,  comme  il  traver- 
sait un  des  Faubourgs  de  Paria,  un  pourceau  s'é- 
tant  jpié  pntre  les  jambes  de  son  cheval ,  le  fit 
cabrer  et  renverser  snr  le  prince,  qui  périt  dans 
la  nnit  de  cette  cliute. 


PHILIPPE  d'Alsace,  comle  de  Flandre,  né  I 
vers  1143,  [nurt  le  1"  juin  1191,  au  siège  d'.Acre. 
Fils  de  Tliierri  d'Alsace  et  de  Sibylle  d'Anjou,  il 
ilevint  comte  d'Amiens  el  de  Vermandois  (11STI, 
par  suite  de  son  mariage  avec  Isabelle,  so;ur  do 
comle  Raoul  le  Lépreai,  et  succéda  eu  1 1 68  i  son 
père,  qui,  drpui.'dix  ans,  l'avait  associé  au  )|;oii- 
fernetnent  de  ses  Élats.  En  même  lenips  il  ler- 
mina,  parletrailé  de  Bruites,  la  longue  guerre  que 
ta  concurrence  du  commerce  avait  lait  nallre  enlre 
les  Flamands  el  Florent,  cnmie  de  Hollande..  Ami 
de  Tliomas  Becket,  d  lui  donna  une  preuve  d'al- 
Udtementen  l'accompaiinant,  en  1170,  i  ton  re- 
tour en  Angleterre.  Aprèa  avoir  fait  un  pèleri- 
nage à  Sainl-JacqueB  de  Composlelle  (1171).  il 
s'entremit  avec  succès  pour  ramener  la  paix 
enlre  Louis  le  Jeune  el  Henri  Plantagenel.  Ce- 
penriaut,  moyennant  la  proinesfie  du  comté  de 
Kent,  il  se  joignit  i  la  ligue  formée  par  les  fils  de 
ee  dernier  prince  contre  leur  père  (1  lT3),  enva- 
hit la  Normandie  de  concert  avec  son  frère  Mat- 
thieu, comte  de  Boulogne,  et  opéra  en  1174 
ane  de.icente  des  plus  hardies  sur  les  cdtes  d'An- 
glplerre  A  la  suite  du  pillage  de  NorniiJi,  il  fut 
oMigé  de  (4ire  rembarquer  ses  troupes,  el  les 
ronduisil  devant  Rouen,  qu'il  entreprit  vaine- 
ment de  forcer.  Dans  l'espérance  de  succéiler  à 
Uaudoin  IV,  roi  de  Jérusalem,  dont  les  infir- 
mités semblaient  annoncer  la  mort  prochaine, 
et  ilonl  il  était  parent  par  sa  mère,  Philippe  se 
rendit  en  Terre  Sainte  avec  un  nombreux  cor- 
tège (l  177;  i  mais  il  n'j  fut  occupé  que  de  ses 
plaisirs,  ne  prit  presqne  aucune  part  il  la  guerre, 
et  repartit  au  mois  d'octobre  1178,  •  ne  lak- 
sant  nullement,  rapiioKe  Guillaume  de  Tyr,  sa 
mémoire  en  bénériiclion  dans  le  pa^s  >.  En 
1179  il  assista  au  sacre  de  Piii lippe- Auguste, 
Tion  lilleul,  devint,  pai  le  Icitameal  de  Louis  Vli, 
régent  de  France,  titre  que  la  reine  mère  et  le 
comlede  Clumpagne  estajèrenide  lui  enlever,  el 


de  Hainaiil,  _      ,  ... 

comté  d'Artois.  BienlM  le  roi,  jaloux  de  son 
IMiiasant  luteur,  rédama  la  remise  immédiate  de 
cet  apanage;  Philippe  résista,  et,  i  la  léle  des 
nombreuses  milices  Itananiie»,  il  s'avança  en 
ravageant  le  pays  jusqu'à  neuf  lieues  de  Paria 
(1185);  la  crainte  de  rainer  le  commerce  de  ew 
sujets  en  prolongeant  le»  hostilités  lui  fil  accepter 
\i  paix  à  desconditions  désavanlagease»  :  il  «tWB- 
iloana  au  roi  Amiens  et  le  Vermandois,  à  l'excep- 
lion  de  Péronne  et  de  Saint-Quentin  (l  l86!-  Deux 
^^»  aprèail  pritia  croix,  suivit  Pliilippe-Auj-uste 
.■n  Palestine  (11901.  el  moumt  de  la  peste  de- 
vant Saint-Jean  d'Acre.  Il  n'eut  point  d'enfants 
(le  sa  première  femme,  ni  de  la  seconde  Ma- 
Ihilde  lie  Porlu^l;  ce  fut  M  sœur  Marguerite 
'l'Alsace  qui  lu)  succéda. 
liuliouoie  a*  Tvr,  Ub.  XXI.  -  CiHIHumo  le  BrMon  . 

PHILIPPK,  comte  d'Évreun,  puis  roi  de  Na- 
varre, né  en  1301.  mort  le  I6sep1embre  i;j-3, 4 
ïérèi.  Il  élail  fils  de  Louis  de  France,  comle 
d'Evrtux,  et  de  Marguerite  d'Artois,  el  petit-fils 
de  Philippe  lit,  roi  de  France.  D'abord  reconnu 
comte  d'Evreu»!,  d'Aiigouleme  et  de  Longoeville, 
d  épousa,  en  I3IB,  Jeanne,  fillcdu  roi  Louis  X 
le  Hulin,  et  qui,  par  une  clause  spéciale,  devait 
rentrer  dans  Thérilage  de  sa  mère,  comme  so» 
proprr.siloroidel-ranccPhilippeVmourailsan* 
ratkats,  miles.  Cette  clause  u'eut  pourtant  son 
plein  effet  qu'après  la  mort  de  Charles  IV  (UîU), 
Philippe  et  Jeanoe  lurent  couronnés  i  Pampe- 
luneleSmar»  I3ï9.  Un  fait  remarquable  et  qui 
montre  quelle  élail  alors  l'influence  dp  la  France, 
c'est  qu'il»  eurent  soin  de  taire  approuver  par  le 
roi  les  règlements  qu'il»  Orent  à  Irur  avènement. 
Les  Aragonsia  ayant,  en  13ï5,  fjùt  une  invasion 
en  Savarre,  Gaston,  comte  de  Foix,  vint  au  se- 
cours de  ses  voisins  et  força  les  ennemis  k  se 
retirer.  Philippe  prît  une  pari  active  à  la  guerre 
conlre  les  Anglais.  En  13iï  il  vint  au  secours 
d'Alfonse  X ,  roi  de  Castille,  et  mourut  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  au  eiége  d'Algésiras,  Il 
enl  plu»ieurs  enfants,  enlre  aulraa  CharUi  II, 
dit  Ir  Maupait,  qui  loi  succéda,  et  Blnnche, 
mariée  à  Philippe  VI,  roi  de  France.  Sa  femme, 
néelelSjanvier  1311,  mourut  le»  octobre  1349, 
à  Contlans,  près  Paris. 

rin/ltrltl  data.  ' 

PHILIPPK  d'Ahtoib,  comle  d'Eu,  connétable 
de  France,  mort  le  16  juin  1397,  en  Turquie. 
Troisième  lils  de  Jean  d'Artois,  comte  d'Eo.  il 
se  signala  i  la  prise  de  Boutbooq!  (13«3),  et 
suivit  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  au  siège  de 
Tunis  (1390),  Il  entreprit  ensuite  le  voyage  de  la 
Terre-Saisie,  tomba  aux  mains  des  Sarrasins  et 
fut  délivré  parles  soins  du  maréchal  de  BooeicauL 
Le  ÎS  novembre  1393  il  devint  connétable  aprèi 
la  deUilution  d'Olivier  de  Clisson.  Ayant  accom- 
pagné le  comle  de  Nevets  pu  Hongrie,  ii  se 
Iroiivt  \  la  bataille  de  Nicopolis,  que  les  Franfal* 
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perdirent  par  sa  présomption  et  son  impradence. 

Il  mourut  y  an  moment  d'être  mis  en  lilierté, 

dans  la  prison  où  le  sultan  TaTait  envoyé. 
Aoseine,  Grands  i^/leien  de  la  couronne,  I  et  Vf. 

PBILIPPB  (Don),  duc  de  Parme,  né  à  Ma- 
drid, le  là  mars  1720,  mort  de  la  petite  vérole  à 
Alexandrie(Piémont),  le  17  juillet  1765.  Deuxième 
fils  du  roi  d'Espagne  Philippe  V  et  d'Elisabeth 
Famèse,  il  reçut  le  8  mars  1722  l'habit  de  Tordre 
de  Saint- Jacques  en  qualité  de  commandeur  d' A- 
ledo,  et  en  novembre  1725  il  devint  grand  prieur 
de  Saint- Jean-de-Jérusalem.  La  mort  de  Tempe- 
reur  Charles  Yl  (  1 740)  sans  héritiers  m&les  excita 
l'ambition  de  Philippe  V,  qui  sentit  se  ranimer 
ses  anciennes  espérances  sur  Tltalie,  se  promet- 
tant d'y  obtenir  une  principauté  pour  don  Phi- 
lippe. Il  envoya  donc  en  Italie  une  armée  qui  se 
joignit  à  des  troupes  napolitaines.  Don  Philippe 
commandait  en  personne  les  armées  chargées  de 
lui  conquérir  un  trône,  mais  plus  d'une  fois ,  de 
1742  à  1746,  il  fut  obligé  de  se  retirer  sur  le 
territoire  français,  devant  les  troupes  d'Autridie 
et  de  Sardaigne.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
(1748)  termina  cette  guerre,  et  donna  en  toute 
souveraineté  à  Philippe  les  duchés  de  Parme,  de 
Guastalla  et  de  Plaisance,  à  la  condition  cepen- 
dant que,  sll  venait  à  succéder  un  jour  au  trône 
de  Naples,  les  deux  premiers  retourneraient  à 
l'Autriche,  et  le  dernier  au  roi  de  Sardaigne. 
Après  avoir  pris  possession  de  ses  nouveaux 
États,  le  7  mars  1749,  Philippe  ne  s'occupa  plus 
que  du  bonheur  de  ses  sujets,  répandit  partout 
des  marques  de  sa  bienfaisance,  ût  fleurir  l'agri- 
culture, le  commerce  et  les  arts,  et  régna  par 
Tesprit  de  justice  et  de  religion.  11  avait  eu  un  mi. 
nistre  distingué  dans  le  célèbre  Diteilier,  marquis 
de  Filino.  Il  avait  épousé  le  26  août  1739  Louise- 
Elisabeth  de  France,  tille  de  Louis  XV,  de  laquelle 
il  demeura  veuf  le  6  décembre  1759,  avec  trois  en- 
fants; Ferdinand^  né  le  20  janvier  1751,  qui  lui 
ftucc^,  et  mourut  le  9  octobre  1802;  Isabelle, 
qui  épousa  l'archiduc  Joseph ,  depuis  empereur 
d'Allemagne,  et  Louise-Marie  Thérèse,  mariée  à 
Charles,  prince  des  Asturies,  qui  devint  roi  d'Els- 
pagne  sous  le  nom  de  Charles  IV.      H.  F. 

Ch.  PaqaU  et  Dochez,  Hitt.  de  V Espagne,  t.  II.  -  La 
Chesnaye  des  Bols ,  Dict.  de  la  nobtesse.  —  BolU .  iJist. 
d'Italie.  — De  B«:auTais,  Oraison  fun.  du  duc  de  Parme. 

TIII.  Philippe  savanli^  artistes,  etc. 

PHILIPPE  DE  Grève,  théologien  français,  né 
à  Paris,  suivant  Albéric  de  Trois -Fontaines,  dans 
la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1237.  Il  fut  élu  chancelier  de 
l'église  de  Paris  en  1218.  C'est  alors  qu'il  com- 
mence à  remplir  un  rôle  considérable  dans  l'his- 
toire. Ne  supportant  pas,  en  effet,  que  les  régents 
de  l'université,  rivaux  des  docteurs  qui  profes- 
sent dans  les  chaires  épiscopales,  aspirent  à  une 
trop  grande  indépendance,  il  les  querelle,  sus- 
pend Leurs  cours,  les  excommunie,  et  fait  incar- 
cérer leurs  écoliers.  L'université  porta  l'afTaire 
devant  le  pape,  et  le  pape,  se  prononçant  contr» 
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Philippe,  l'appelle  à  Rome.  Cependant  eette  coa- 
testation  est  apaisée  dès  la  fin  de  1219.  Hon»- 
rius  II! ,  ayant  entendu  les  explicatiotts  da  chan- 
celier, lui  recommande  plus  de  modération  et  le 
rend  à  sa  charge.  Vers  1234  Philippe  de  Grève 
s'engage  dans  un  autre  procès  avec  les  religievx 
mendiants,  auxquels  il  interdit  d'avoir  d^aatrai 
disciples  que  leurs  jeunes  confrères.  Enoote  aae 
fois  le  pape,  Grégoire  IX,  se  déclare  contre  Ici 
prétentions  du  chancelier.  On  a  souvent  raeoolé 
les  troubles  qui  désolèrent  en  1229  Toniversié 
de  Paris.  Philippe  se  trouva-t-il  engaf^  dans  le 
parti  qui  voulut  résister  à  une  impitoyable  ré- 
pression, ou  bien  conseilla-t-il  les  arrêts  rigoa- 
reux  de  la  reine  Blanche,  et  se  vit-il  alors  poar- 
suivi  par  trop  d'inimitiés  pour  oser  les  braver? 
On  ne  dit  pas  quelle  fut  sa  conduite,  mais  oa 
constate  qu'en  1230  il  était  loin  de  Paris,  ayaat 
pris  la  fuite.  Il  reparaît  en  1231,  occupant  de 
nouveau  sa  chancellerie,  et  de  nouveau  luttiat 
contre  les  progrès  quotidiens  de  PenseigneiMBt 
libre.  Des  divers  ouvrages  attribua  à  Philippe 
de  Grève,  quatre  sont  Inen  connus,  une  SoBime 
de  Théologie  et  trois  recueils  de  Sermons.  U 
Somme  de  Théologie,  encore  Inédite  etoonserréf 
à  la  BibKoUièque  impériale  (n**  6â4  et  1613  et 
fonds  de  la  Sorbonne  ),  est  un  ouvraf^importut, 
que  Daunon  n^aurait  pas  dû  dédaifpMr  comme 
une  compilation  vulgaire.  Des  Sentions  le  pre- 
mier recueil  a  pour  titre  :  Sermones  festiàiUs 
(n""  3280,  3643,  3544,  3545  de  l'ancien  Umâs 
du  Roi,  Biblioth.  imp.).  Plusieurs  des  exemplaires 
manuscrits  que  mentionne  Dannou  n'existed 
pas  :  ce  sont  des  indications  fautives.  Le  secood 
recueil,  intitulé  Super  Psalterium  (n*  1669 
et  1671  de  la  Sorbonne,  8A2  de  Saint- Victor  et 
874  de  Saint-Germain  ),  aurait  été,  suivant  Dio- 
nou,  imprimé  à  Paris  en  1533,  et  à  Bresciaei 
1600;  et  le  troisième,  Sermones  tuper  Evau- 
gelia,  se  rencontre  dans  les  n*  3281  Ibods  du 

Roi  et  93  de  Con^iiègne.  B.  H. 

Hist.  liU.  de  la  France,  XVIII,  fS4.  —  Oa  BmUt. 
Hist.  univ.  Paris.,  t.  III,  passlm.  —  Crevtar,  Hiâ.  ** 
rUniv.  de  Paris,  I.  tS7-S»l.  ~  Cas.  Oudin,  CemmeM. 
de  script.  eccL,  III.  Itl. 

PHILIPPE  DE  AlONS,  Célèbre  compositear 
belge,  né  en  1521  ou  1522,  à  Mons.  D'après  les 
recherches  de  M.  Fétis,  il  est  certain  qu'il  na- 
quit dans  la  capitale  du  Hamaut,  et  qull  ne  hûi 
pas  lui  donner,  ainsi  que  l'ont  fait  quelques  au- 
teurs, le  nom  de  Mont  ou  celui  de  du  Mont. 
On  ignore  quel  fut  son  premier  maître;  nais 
peut-être  aciieva-t-il,  vers  1544,  son  édiicatioB 
musicale  près  de  Roland  de  Lassu4,  son  coai|n- 
triote.  Ce  fut  à  la  recommandation  de  ce  der 
nier  quM  entra,  sous  Maximilieo  II,  dans  la  cki- 
pelle  impériale,  et  il  en  devint  le  chef  après  li 
mort  de  Nicolas  Gombert  11  tint  de  la  moaii- 
cence  de  l'empereur  un  canonicat  au  cba|Mlre4e 
Cambrai  (1572),  fonctions  purement  honorifiqaei 
qu'il  résigna,  en  1603,  en  faveur  d'un  de  ses  ni- 
veux;  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  vécut  pii 
longtemps  après  cette  époque.  Après  Rolaiidt 


99>  PHILIPPE  ( 

Lassas,  le  musicien  beige  donl  la  répoUlion  eut  . 
le  plu<  d'éttat  et  d'uniïïrgaiilé  i  la  fin  du  sei-  \ 
zitrae  «iècle  fut  Philippe  <le  Hdds.  Après  lui  l'art  ^ 
(iégënén  en  Belgique.  Il  a'eul  guère  de  rit*l 
<oua  le  rapport  de  la  pureté  d'hamutaie  et  de  la  ! 
nubtï  sim[dicilé  du  s(;le.  Plusieurs  poêles  dita-  I 
tèrent  MS  louaoReB,  entre  «utres  une  dame  bo- 
hème, Élisahelh  Weslon,  qui  lui  consacra  un 
poème  intitulé  farthenieon  (Prague,  IS02, 
in-S").  Son  périrait  nous  a  éWcuoserïéparRa- 
pluel  Sadeler,  TliMidore  de  Bry  et  Hicolas  Lar- 
messin.  Tout  porle  à  croire  qu'on  oe  connaît 
|ias  loiiles  les  ceuvres  de  Philippe  de  Mous  ;  il 
apnblié:  Deux recu«ilsdeW«J*i( Anvers,  lia?. 
Ii98,  î  ïol,  in  fol.  )  ;  —  dnq  livres  de  Motets  (  In- 
goUladl.  lifl9-IS74,  iD-i");  réimpr.  de  li71  i 
IS79  Ji  Venise;  — E^t  lÎTresde  Madrigaux  i 
«nq  Toix  (Venise,  l&OI-IâSS,  in-4'')  et  huit  à 
MMoixttbid.,  IS05-li9I,  in-*");  — des  CAnn- 
font/rantoiits  à  Cinq,  six  et  srpt  parliti  (  An- 
vers, lS7S,in-4°),  —  el  les  Son»«(*  de  P.  Ron- 
sard mit  «n  miulque  (LoBTaJn,  t&T6,  ia-4°). 
Beaucoup  de  morceaux  eilraits  de  se*  (cuires 
oat  éié  inséra  dans  le*  collection»  de  la  6d  du 
HeiziË me  siècle. 

FOBt"".  ***'-  belflea,  11.  10».  —  Sw«n.  Mkntm 
Maiem.  tu.  --  Bullatl,  4eai.  ici  tcicnai  et  art».  — 
«inkioi.  Iltit.at  aviic.  II.  —  FcUi,  tioçr.  w>lr.  d<t 

PHiLiPPEde  laSunTE'TeiMiTË(ffipriJJD- 
LiEN  en  reiittion },  missionnaire  frauçiis,  né  en 
1603,  è  Malauc^e,  diocèse  de  Vaisoo  dans  le 
ComtJt,  mort  à  Kaples,  le  !B  féTrier  1671.  Il 
«Dtra  en  leïl  dans  l'ordre  des  Carme*  déchaus- 
sas, et  en  1616  il  se  readil  ï  Rome,  d'où  il 
partit  en  février  1619  pour  aller  prêcher  la  foi 
catholique  en  Perse.  Après  avoir  parcouru  la 
Palcstiae,  la  Sjrie,  l'Arménie,  il  se  tiiaà  &a»w>- 
rali.  En  août  1631,  il  fut  appelé  à  Goa.  Durant 
neuf  années  il  professa  dans  les  maisons  de  son 
«rdre  dont  il  devint  prieur.  De  retour  dans  la 
province  de  Ljon  (leio),  il  fut  nommé  général 
4le  son  ordre  en  lA6â.  Comme  vicaire  général  du 
aainl-siége,  il  visita  la  France,  les  Pays  Bas, 
l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Hongrie  et  ntalie. 
Il  mourut  des  suites  d'un  naufrage  qu'il  fit  sur 
les  cAtes  de  Calabre.  On  a  de  lui  :  Summa 
phitMophix;  Lyon,  IMA,  in-fol.;  —  Ilinera- 
rjum  orientait;  Lyon,  1649.  in-8*;  trad.  en 
français  par  le  P.  Pierre  de  Saiot-André  (  J.-A. 
Rampalle)  Jvec  add.,  I6SÎ  et  1669;  en  italien 
Rome,  I66S;  et  «n  allemand  FrancTorl,  1871, 
iu-8*.  Cet  ouvrage  est  divisé  eu  dix  livres  el  con- 
tient, outre  la  description  dei  pays  que  l'aulenr 
a  parcourus,  l'Iiisloiredes  quatre  grandes  monar- 
chies de  l'antiquité,  celle  des  empereurs  turcs, 
des  monarques  indiens  et  des  princes  de  la  Pa- 
lestine. Cliardin  a  fait  une  vive  critique  du  livre 
du  P.  Philippe  ;  —  Summa  Iheotogix  mgt- 
IUm;  Lyon,  16ï3  et  1656,5  vol.  in-fol.  j  — 
Bislorix  Carmeltlarum  comptndivm;  Lyon, 
IGH.in'iS;  —  Gtneralii  ebronolosta;  1803, 
ÎB-ga  ;  _  Deeor  Carmeli  reOgiott,  teu  Bit- 
iwtiT.  HOC*,  dutn.  —  T.  usa. 
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(oria  Carmelitarum  tanclUale  iUtulrittnt; 
L)on,  1886,  in-fol.  Cet  ouvrage  contrent  les  Vies 
d'environ  deux  cents  personnages  de  l'ordre  des 
i:armes;  —  Vie  du  P.  Domàniqve  de  Jituit 
Marie,  général  des  Carrati  déchoMuit  ; 
trad,  en  français  par  le  P.  Modeste  de  Saint- 
AnvBb1e;Lyon,  1669,  in-8*;  —  Tfieologia  Car- 
melUarum .  $lve  Hisloria  Carmelitamm 
acholasilca  mel/iodoperlraelata ;RoTae,  lAsi, 
in-fol.  On  lui  reproche  d'être  prolixe  et  de  man- 
quer de  critique. 
Journal  di  Smanti,  na.  lise.  —  OiirdlB,  t'efiif 


cturd  CI  Glnud,  AMIMUgu  locrH. 

PHILIPPE  l Claude- Ambroise),  magistrat 
français,  né  A  Besançon,  en  1614,  mort  en  1698. 
il  fit  set  éludes  k  DAIe,  où  il  fut  reçu  avocat. 
De  retour  dans  sa  TÎIIe  natale,  il  y  fonda  l'Aca- 
démie littéraire,  et  devint  surce.'sivement  juge 
de  la  régalie  (  1643  ),  membre  du  conseil  (  p,.ii- 
liqueel  civil  ]  des  Vingt-huit,  lieulenant  général 
du  bailliage  d'Omans  (  1649),  avocat  fiscal  au 
parlement  de  D61e  (  1651),  conseiller  (  1866) 
puis  pré^dent  au  même  parlement.  Ce  Tut  alor* 
qu'il  fut  envoyé  i  la  dïèle  de  Ratisbonne,  eo- 
suile  i  celle  des  cantons  helvétiques  pour  solli- 
citer l'intervention  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse  1  l'effet  de  conserver  la  Krancbe-Comié 
à  l'Espagne  ou  du  moins  d'on  assurer  la  neu- 
tralisation. Louis  XIV  rendit  nulles  ces  négocia- 
tions en  annexant  la  Frandie-Comlé  i  la  France; 
cependant  ce  roi  appréciant  les  talents  de  Phi- 
lippe le  nomma  président  au  parlement  de  Besan- 
çon. Il  mourut  dans  cette"  charge  et  a  laissé  en 
manuscrit  ses  Mémoires,  3  vol.  in-fol.  ;  —  Bit- 
toire  de  la  diète  de  Ratisàonne  de  1865  à 
1671,  2vol.  in-fol.;—  Beeveil  des  principalet 
quetliont  de  droit  tur  Ut  dicition»  du  par- 
lement de  Franehe-Comlé,  1  vol.  In-fol. 

Boquct  4s  CdurbDDiiiii,  Èloçe  de  C.-A.  Pkutpft,  4m 
\t   ttccwll  de  rjcad.  di  fietançon,    1.   II.    —  Dom 

pniLiPPK  [Etienne),  humaniste  français, 
né  le  6  juillet  1676,  i  Beauvais,  mort  le  9  mat 
I7&t,  à  Paris.  Il  prit  ses  grades  à  Paris  el  passa 
quelque  temps  cliei  les  Jésuites,  qui  le  jugèrent 
digne  de  présider  à  l'éducation  de  quelques- 
uns  de  leurs  pensionnaires.  Il  a  traduit  un  asseï 
grand  nombre  des  harangues  de  Cicéron(1713, 
in-n)  et  a  eu  part  Â  l'édition  que  son  fili  « 
donnéie  de  Téreoce.  On  a  aussi  de  lui  une  ApO" 
logie  de  l'Ëli^e  funèbre  du  roi  prononcée  por 
UP.  Permet  1716,  in-1!). 

VBiLipPB  DE  Phétot  {  Etienne- And  ré) , 
littérateur,  bis  du  précédent,  né  vers  1708,  i 
Paris,  où  il  est  mort,  le  6  mars  1787.  Il  se  livra 
comme  son  père  à  l'enseignemenl  de  la  jeu- 
nesse, et  fit  avec  succès  dei  coura  gratuit* 
d'histoire  el  de  géograpliie.  11  remplit  l'emploi 
de  censeur  royal.  On  a  de  lui  des  ouvrages  ano- 
njPKf  qoi  ont  le  mérite  d'une  tédactioa  nw- 
33 
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cise  et  jodideiMe,  tels  que:  Essai  de  géogra- 
phie(i7ik,  ÎD-S**)  ;  —  Analg$e  chromologique  de 
r histoire  universelle  (17â2,  in-8";  1766,iB-4*, 
et  1781,  ni-12),  traduction  à  peu  près  textuelle 
du  Comp^ndium  hisloriœ  universaliê  de  Jean 
Le  Clerc  (  1696  )  ;  ~  Mémoires  sur  F  Amérique 
et  sur  V Afrique  (1752,  în-4»  );  —  Tablettes 
géographiques  pour  Cinielligence  des  histo- 
riens et  des  poètes  latins  (  1755,  2  toI.  in-12  ); 

—  Cosmographie  universelle  (1760,  in-lî);  — 
Révolutions  de  Vunivers  (I7r>3,  in-12  ),  etc. 
Il  a  été  le  principal  aoteur  de  VAilas  uni- 
versel (1787,  in-4*),  et  rédtteor  des  il  mus  e- 
ments  du  cœur  et  de  l'esprit  (1741-1745, 
15  Tol.  in-12)  et  du  Recueil  du  Parnasse  (  1743, 
4  Tol.  in-12).  Dans  la  collection  des  classiques 
latins  publiée  par  Coustelier,  il  a  sur?eillé  la 
réimpression  de  Saliuste,  Lucrèce,  Virgile,  Ho- 
race, Juvénal,  Térence.  etc. 

ChAiidim  rt  Delandine,  Dict.  Mit  unir.  —  Quérard, 
La  France  iUtéraire. 

*  PHILIPPE  DB  KERBkLLrt (Char les- Marié), 
hydrographe  français,  né  à  Rennes,  le  17  sep- 
tembre 1809.  Sorti  du  collège  d'Angoulème,  en 
1827,  il  est  aujourd'hui  capitaine  de  vaisseau. 
Ses  ouvrages  traitent  des  sciences  appliquées  à 
la  navigation,  et  sont  le  fruit,  pour  la  plus  grande 
partie,  des  observations  personnelles  de  fauteur 
pendant  les  campagnes  qu'il  a  faites  à  plusieurs 
reprises,  dans  le  Levant,  en  Afrique,  dans  le 
golfe  du  Mexique,  à  Cayenne,  à  Terre-Neuve,  au 
Sénégal,  etc.;  ce  sont  :  Instruction  pour  re- 
monter la  côte  du  Brésil  depuis  San-Luiz  de 
Maranhdo  jiisqu*au  Para  (Paris,  1841,  in-8*  )  ; 

—  Description  nautique  de  la  côte  occidentale 
d^ Afrique  depuis  le  cap  Roxo  jusqu^aux  îles 
de  Los;  1849,  in-8°;  —  Instructions  pour  en- 
trer et  naviguer  dans  le  fleuve  de  Caza- 
matice  jusqu'à  Vétaàlissement  portugais  de 
Zinghinchor ;  1850,  in^**;  —  Description  des 
archipels  des  Canaries  et  du  cap  Vert  ;  18jl, 
in- 8";  ^  Manuel  de  la  navigation  à  la  côte 
occidentale  d'Afrique  ;  1851-1852,  3  vol.  in-S^; 
.-.  Considérations  générales  sur  Vocéan 
Atlantique;  1852,  in  •8»;  3*  éd  IL,  1854;  — Con- 
sidérations  générales  sur  Vocéan  Indien;  1851, 
1853,  in-s®  ;  —  Considérations  générales  sur 
Vocéan  Pacifique;  1853,  in- 8*^;  —  Manuel  de 
la  navigation  dans  la  mer  des  Antilles  et 
dans  le  golfe  du  Mexique;  2  vol.  in-8";  avec 
M.  Yincendon  Dumoulin;  —  Manuel  de  la  na- 
vigation  dans  le  détroit  de  Gibraltar;  1857, 
in-8°,  pi-  ;  ^  Description  nautique  des  îles 
du  cap  Vert;  V  édit.,  1858,  in-8";  —  Descrip- 
tion de  Varchipel  des  Açores  {\%b\,  1858, 
in-8»).  P.  L—T. 

jirehive*  de  la  Marin», 

PHiiJPPE.  Vog.  DRnjx  et  Orléans. 

PHiLippBArx  (Pierre),  homme  politique 
français,  né  en  1759,  à  La  Ferrière-aux -Étangs 
(Orne),  guillotnié  à  Paris,  le  S  avril  1794.  Avocat 
M  présiditl  du  Mans  avant  la  révolaf ion ,  H  fut 


député  par  la  Sarthe  à  la  Conventmi  natioaale. 
f  1  pressa  vivement  le  froeèn  de  Loois  XVI  (  4  et 
25  décembre  1792),  vota  la  mort  de  ce  imMarque^ 
mais  avec  appd  ao  peuple.  Peu  coaséqueot  avec 
lui-même  daas  sa  ligne  politique,  il  soutint, 
le  10  mars  1793,  avec  Dubero,  le  projet  présenté 
par  Robert  Lindet  d'un  tribunal  criiniôd  sans 
jurés.  En  avril   il  insista  pour  que  300,000  li- 
vres fussent  allouées  à  quiconque  livrerait  Du* 
mouriez.  U  demanda  ensuite  la  rénovation  de& 
IritMjnaux  et  des  administrations  ;  TimprobatioB 
de  la  pétition  des  sections  de  Paris  sur  Texpul- 
sion  des  vingt-deux  députés  ;  une  taxe  sur  les 
riches;  la  répression  des  agitateurs  do  faobooi|[ 
Saint-Antoine,  la  mise  hors  la  loi  du  tribimal 
populaire  de  Marseille,  etc.  Il  vota  contre  le!^ 
gironilins,   et  fut  envoyé  en   Veodée  pour  > 
réorganiser   les   administrations  entachées  df^ 
fédéralisme  II  s*unit  à  l'état-major  de  Nantes,  et 
forma  avec  les  généraux  qui   le  oomposaioil 
im  système  de  guerre  différent  de  celui  adopté 
par  les  députés  et  les  ofRciers  supérieurs  réunis 
à  Saumur,  et  que  Phîlippeaux  appelait  ironiqtt- 
ment  la  cour  de  Saumur,  Son  système  était  ce- 
lui de  colonnes  mobiles  qui  ft-apperaient  les  re- 
belles à  rimproviste  et  sur  plusieurs  endroit^ 
dans  un  court  espace  de  tero(>s.  Il  voulait  suivre 
les  Vendéens  sur  leur  terrain  et  y   faire  ne 
chasse  à  Vhomme.  Le  plan  de  rétat-ma)or  de 
Saumur  était,  au  contraire,  de  marcher  en  co- 
lonnes imposantes,  d'occuper  les  grands  centres 
et  de  ne  combattre  Tennemi  qu'avec  certitude  de 
succès.  Ce  dernier  plan  était  prudent,  mais  il  avait 
rinconvénient  de  laisser  le  pays  aux  insurgés 
qui  se  souciaient  peu  de  risquer  des  acti<ms  sé- 
rieuses; c^était  éterniser  la  guerre  avile.  Le 
comité  de  salut  puUic  approuva  let  txÀmÊti 
mobiles  de  Pbilippeaux  ;  les  Vendéees,  réunis- 
sant leurs  forces  avec  une  rapidité  q«e  ne  pou- 
vaient avoir  des  troupes  réglées  et  étrangères  ao 
pays,  écrasèrent  plusieurs  de  ces  détacboneats. 
Pbilippeaux  fut  rappelé.  Il  accusa  alors  ses  ad- 
versaires, les  généraux  de  Tarmée  de  La  Rochelle, 
Rossignol  et  Ronsin,  d'avoir  fait  échouer  ses  me- 
sures en  le  secondant  mal  ;  il  accusa  aussi,  et  cela 
avec  raison,  les  officiers  supérieurs,  les  oomini&- 
saîres  et  le  comité  de  salut  public  de  iecmter  les 
révoltés  par  leurs  cruautés  inutiles.  Cette  attaque 
lui  fit  t>eaucoop  d'eunemis;  il  s'en  fil  davantagr 
en  dénonçant  la  mauvaise  orgaoisatîoa  des  i 
tères,  le  mauvais  emploi  des  crédits  sappléi 
taires  et  surtout  en  demandant  que  chaque  dépslr 
rendit  compte  de  l'état  de  sa  (oriane  avant  la  re 
volution .  Dénoncé  par  Hébert,  Levasseor,  Roo«ii, 
Rossignol,  Choudicu,  Carrier  et  Vincent,  il  fut  dé- 
claré traître  à  la  patrie  parles  sociétés  des  Dniitsée 
lHomme  et  des  Cordeiiers.  Le  30  mars  1794,  sur 
le  réquisitoire  de  Saint- Jnst,  il  fut  arrêté  connie 
complice  de  Danton.  Le  5  avril  il  com  parut  deva^ 
le  tribunal  révolutionnaire  qui  le  condamna  à 
mort  «  comme  complice  de  d'Orléans,  Dniaeo- 
rio,  et  antres eniemis étlhTé^MàqÊt, 4:vmr 
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lrein|»é  ilaiK  la  conipiralion  leniiaple  ■  réiablir 
la  iiioDarclùe.  iléiniii'e  la  rrpréscnlalion  b^jo- 
nalc,  etc.  ■  Il  inonira  bcauimip  itc  ili^ilâ  ilii- 
raal  Im  (IrbaU  :  FiiU'|iii«r-TlniiJle  ayant  itans 
MO  accuoilion  prunonci!  qiioli)»e*  puroks  Mm- 
«anlni,  Pbili|ip«aux  l'iiilerrain|iit  :  ■  Il  vous 
ttt  pcnnU  (l«  me  Giire  ptrir  ;  mais  m'outra' 
gtr...  je  voui  le  défeailt  )...  ■  Il  mourui  avec 
le  plus  grami  courage.  On  a  publié  le«  deux 
deroitret  lettres  qu'il  toivil  I  sa  Temnie  «lanl 
U  miirl  :  il  y  parle  de  la  probité,  de  la  vci  lu  et 
(te  la  Jiiiticc,  <lii  del  et  de  la  mort  atec  un 
caltnc,  aiie  lierti!  et  une  réaignatioa  qui  prouvent 
comlikn  il  avait  apparié  de  bonne  Toi  et  de  d6- 
slnlâre&Minciit  ilani  son  répulilicanismc.  Dis  le 
2  )iliivi4ae  an  lu  (  2i  janiier  n9i>  ]  sa  mémoire 
était  rëhalHlilée.  Son  éloge  fui  prononcé  lie- 
Tant  la  Convention  nationale  par  Mirtln  île 
Tbiuiiville  et  des  wcoun  turent  accordés  à  sa 
veuve.  On  a  de  Pliilippcau\  :  >lémoirts  hii- 
torl^uu  iur  la  guerre  de  la  Vendit;  Parts, 
IT03,  in-S*  :  dans  cet  ouvrage,  qui  fut  réTulé  par 
Rotisitpiolct  Cliouilieii,  l'auteur  montre  un  grand 
caprild'llmnanlté;l^aisilap^é!U!Olé^ious  un  faux 
jour  les  cansM  des  événements  qui  agilérenl 
l'ouest  lie  la  France.  H.  L— h. 


«IV. 


PBiLiPPi  (/«an),  jurisconsulte  français , 
né  k  MonIpHlier,  ta  t'iiS,  Rwrl  après  1003. 
Successeur  d'Kualaclie  Pliilitipi,  sonpérp,  dans 
la  cltarRe  de  coaseillvr  à  la  cour  des  ailles  île 
Monl|iellier  (  làiS),  Il  devint  président  en  la 
nénw  cour  en  l&Tl,  et  intendant  de  justice  au- 
près ilucooni'tahle  de  Montmorency,  itouverneur 
de  La  B|[ueiloc.  Vivant  ànneépoquede4iiseoiiunt 
civiles,  il  fut  respecté  par  tous  les  partie,  qui  ren- 
daient justice  i  ses  services,  à  m»  mérite  et  i 
•es  vertus.  Ses  «Kicilojens  le  cliar(|irent  deux 
fana,  avec  quelques  autres  ma;;istrat!>,  de  dier- 
clier  des  moyens  ite  pacilication.  ta  Ib'i,  la 
COUT  qu'il  présidait  le  députa  i  Lyon  |M>ur  corn- 
plimeoler  le  roi  Henri  lit  à  son  retour  de  Po- 
logne. On  a  de  lui  :  RapoaiaJurU;  1*  édil.; 
Monliiellii'r,  IM3.  in-fol.  ;  —  £diU  et  Orrion- 
aoHca  concernant  l'aulorilé  ri  juridicliOH 
da  eoari  des  Aides  de  France,  joiu  Je  nom 
a»  eeUe  de  MonlptUirr;  Montpdlier,  IbCO, 
1S97,  in-fol.,  suivis  d'un  recueildes  4rrd/i  de 
eontfqurnce  de  ta  eour  dtt  Aides  4t  Hont- 
peliier.  Témoin  oculaire  des  événemeoli  qui, 
de  aon  temps,  troublèrent  le  Laoftiw'ec,  il  les 
«  eonsi|>oés  dan*  une  Ulsloiit  de  In  futrre  ci- 
vile Juign'rn  nm,  restée  iBannscntc  et  in- 
«éri^eu  ibrFRédans  le  recueil  de*  Pièce* /ugi- 
tioes  ihi  marquis  d'Aubais,  et  dans  la  collection 
des  Mémoires  parOeuliers  powr  Vhixlùire  de 
france  (t.  46,  p.  334).  H.  F. 


puLirn  {Bnn),  chrani^ste  bdfge,  mé 
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1  .Saint;!  lubert,  dam  les  Ardennea,  mort  le  30 
novembre  1836,  k  Ratisbonni.-.  Admii  dans  la 
Campa|^iRdeJé5us,i1eni>et|via  la  philosophie  et 
la  tliéologie  k  Grati,  à  Viemie,  i  Prague  et  afl- 
letii^,  et  remplit  auprès  de  FenlinanA  HT,  rei 
lie  Hongrie,  les  emplois  de|iréce)iteurctdecoa- 
fe»ieur.  Ses  principsui  ouvrais  sont  i  In- 
trodvelio ckronologlca  (  Ciitogne,  I02i,'in-t*j  ; 
Synopsis  generalit  locrortim  lemplorwtt 
(itàd.,  ICt4,ln-4°);Deo'ym;>iarfi6ui(Vi(Mie. 
IC36.  in-4*  ).  et  Hanuale  ekronotogicum  V.  T. 
(Anvers,  lC3i,  in-8*),  stiivi  d'un  Accuratvin 
examen  (Colopie.  1637,  in-4°  ). 

\MTe  Katn,tibilBtk.  Utiaita. 

PHiLi*MCCBou  PMiLEnccs  [ d'iiimiiitâ; 
ou  4>i)4>Rui; },  empereur  de  Conslanlinople  de- 
puis di^cembre  7 1  I  jusqu'au  4  juin7IJ.  Il  se  nom- 
m.iil  d'abord  Banlane*.  Il  était  fils  du  patrice 
Niffphore,  et  il  se  ditlinRua  comme  général 
sous  le  régne  de  Juatinii'n  II.  Dans  11  périoile 
lie  troubles  qui  suivit  la  première  cliule  ite  cet 
empereur,  Darilancs,  encouragé  [itr  la  prédiction 
d'un  mcrinc  de  la  secte  di'S  inonolliélites,  ne 
cacha  pas  tt'i  prétentions  au  trâiie.  L'empereur 
Tibère  Atnimare,  qui  en  fut  informé,  le  fît  battre 
lie  verges,  lui  fit  raser  la  tcte  et  le  relégua  dans 
IHedeCépliilonic-Justisicn,  rétabli  sur  le  trôné, 
le  rentoya  dans  un  e\ll  plun  lointain  de  la  Clier- 
sonèse.  ttanlane*  prolitautdu  di<scspoir  des  ha- 
bitants de  cette  villi>,  que  Jiislinii'n  destinait  à 
un  massacre  général,  et  du  mécontenleincnldes 
soldais  envoyé*  pour  exécuter  cet  orilre  sau- 
vage, se  fil  proclamer  empereur.  lA  révolutloo 
s'accomplit  facilcinent.  Juniioii'n  It  égorgé  laissa 
te  tri>ne  ii  un  prince  moins  cruel,  mais  encore 
plus  incapable  que  lui.  Bardanes,  qui  avait  pris 
le  nom  de  Philipfiicus  ou  de  tMipicus,  comme 
on  te  trouve  sur  se«  méilaîlles,  provoqua  le  mé- 
contentement de  see  sqjets  par  la  itissolulion  de 
ses  mirurs  et  par  son  intervention  violente 
dans  les  affaires  rcclésiastiqurs.  Adepte  de  la 
seele  des  mnnotliclilee.  Il  déposa  le  palriarclie 
orlho-loxe  Cjms  et  le  remplaça  par  l'hérétique 
Jean.  Tout  l*orJrnt  embrai'sa  le  inonolliéllsme 
ou  tenillt  vers  cette  doctrme.  L'eni|iereur  abolit 
les  canons  du  si  \lttne  concile,  et  lit  in.térer  dans 
les  di|>tyqaes  sacrés  les  noms  de<>  patriarcltes 
Sergios  et  Uonoriii*  que  ce  concile  avait  aoa- 
tliématisés.  L'occident,  moins  expiisé  au  pouvoir 
(le  l'empereur,  rejeta  l'hérésie.  Pliilippicus  était 
ï  peine  arrivé  dans  sa  capilate  quand  Terbilis, 
roi  de  Biitjgirie,  parut  sous  les  murs  de  Cons- 
taiitinople,  incendia  les  fauboui^  et  se  retira 
avec  beaucoup  de  piîsonniers  el  un  immense 
butin.  I>enitant  que  l'empereur  s'occupait  de 
questions  relî;(ieu  w,  les  Aralies  brillèrrol  Aroa- 
sie  en  711,  et  n'emparèrent  d'Anlioche  de  Pi- 
stdie  en  713.  Pliitippicos  ne  lit  rieo  pourpré- 
vrnir  ces  désastrte.  Deux  de  ses  géoérann,  le 
patrice  George  Boraphns  al  Théodore  IHyndus, 
indignée  de  sa  eonduite,  formèrent  un  camptat 
GMtrc  lui.  U  S  jtriB  713  lliilippicui  célébra  11»- 
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nireruire  de  sa  naiGStnce  par  des  connes  de  • 
chars  daos  le  drque.  Il  traversa  l«s  roes  de  ! 
ConslanliDOple  i  la  U(e  d'une  briHaatc  caval-  | 
cadc,  et  quand  dot  le  soir  il  s'assit  »ec  ses  ! 
cmirtisan*  i  un  somptueux  banqnel.  Suivant  son 
babilude,  il  Rt  de  si  copieuses  libalioDs  que  ses 
«raclers  Turent  Torc^s  de  le  rapporter  iire  mort 
4*ns  son  lit.  A  un  sif^l  donné,  Ruros,  va  des 
conspirateurs,  entra  dans  la  diambre  à  coudier 
du  prince,  l'envcluppa  d'un  manteau  et  aidii  de 
quelques  complices  le  tiansportaa  Hitppoitrome 
■t  l'enlerma  dans  le  vesli^re  ôm  Tcrli,  où  il  lui 
cre«a  les  yeux.  Celle  dlrange  révolution  se  ter- 
mina par  l'éléTalion  au  tnJne  d'AnaKla^e  11.  Le 
MSledelavie  de  Plûlippir4)s  est  inconnu.  L.J. 


—  SaM».  iD  mol  4riXiinnMC.  —  Rcthel ,  lloctrtna 
■MM..  tDL  viii.p.  nt.t».  —  it  »tta.  muoin  du  Bai- 

PHiLirriDB  (4.}<icffiSii:),  poctc  comique 
atliénitn,  rÎTail  dans  la  seconde  moititi  dn  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  SuiranI  Suidas  il  Ho- 
tissait  dans  la  III*  olymp.,  en  33âavaiilJ.-C.; 
mais  cetic  dalc,  qui  placerait  Pbilippide  parmi 
les  poëtcs  de  lacomédle  moyenne,  paraît  inexacle. 
On  aail  par  plnoieurs  particularité  qu'il  vJTait 
son»  les  successeurs  d'Alexandre,  et  tes  critiques 
anciens  le  client  comine  un  «les  six  priDcipaux 
poètes  de  la  comédie  nouTClle.  Pliilippide  méri- 
lait  ce  rauf;  par  la  spirituelle  livacité  de  sa  poé- 
sie et  par  la  lianliesse  avrc  laquelle  il  attaqua  le 
luxe  et  la  corruption  de  son  temps.  Aulu-Celle 
dit  que  Pliillp|iide  v«cul  jusqu'i  un  Ige  avancé, 
et  mourut  de  joie  i  la  nouvelle  d'une  victoire 
dramatique.  Au  rapport  de  Suidas  ilcomposa  qua- 
rante-cinq pièces;  im  ne  conoalt  que  les  titres  de 
quinze;  savoir  :  Aiuviî^Duaai  [Ut  Files  d'A- 
donit);  'A|i;i<ifsa;  (Am/iAiai'aiù}; 'Aviviua-c 
{le  Retour  de  jeunetit);  'Aprup^ou  i^oviaiiô; 
{la  Disparilioit  de  t'argent);  Aia/>i  {lei 
flti/fJ);  BsaaviCo|«mi  (la  Femme  mise  à  la 
queslion);  Aziiôaii  ( /ei  Lacidiennes);  Mas- 
Tponô;  {la  Prostituée);  ■0).uï6ia  {l'Olyn- 
ttiienne);  Eup:tMoua«i  ou  Ivnxn'iievàa.i  {te* 
Compagnoni  de  navigalfon  )  ;  ^'i42tl:foi  { les 
Amis  de  leurs  frères  )  ;  <l>claS^v(na;  (  VAmi  des 
Athéniens);  *i),iipiTJ(»î  (l'Avare);  4>ilapx°> 
(  l'Ami  du poupoir)  ; «J-iXtvputîîiK  (/e Partiinn 
d'Euripide).  Le  nom  de  Pliilippide  a  été  sou- 
vent confondu  avec  celui  de  Pliilippe,  autre  poète 
comique  athénien.  Les  fragments  de  ses  comé- 
dies ont  élé  recneillis  par  M.  Mcioekc,  dans  les 
Fragm.  eom.  jrar.,  vol.  I,  p.  470-47S  ;  vol.  IV, 
p.  467-478,  833, 834  ;  et  par  M.  Bulhe  dans  les 
Fragm.  eom.  grxeor.  de  la  collecl.  Didol.  Y. 
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(1778),  il  avait  k  peine  rranchl  les  gndei  iofé- 
rieurs  au  moment  où  la  révolution  éclata.  Après 
quelques  beaux  taits  d'anoes  dans  les  campa^ies 
du  nord  et  des  Pyrénées  occidentales,  il  deviol 
(1798)  dief  de  ta  87*  demi- brigade ,  à  b  \t\t 
de  laquelle  il  lit  les  campagnes  de  Soiise  et  d1- 
talie.  Général  de  brigade  au  siège  de  Cadix 
(23  Juin  1810),  il  fut  peu  a^nts  nommé  gouvir- 
ncurde  Badajoz,  qu'il  sut  avec  de  faibles  movoK 
défendre  contre  les  attaques  du  général  Beres- 
ford ,  jusqu'l  ce  que  Soult  pAt  Tenir  an  secoors 
de  la  place.  Sa  brillante  conduite  lui  valut  k 
^ade  de  général  de  division  (9  juillet  tsn;. 
Assiégé  une  seconde  fois  en  mars  1811,  il  dé- 
ploya dans  cette  seconde  déleose  encore  pins  de 
talent  etdecouraee;mais,tnlii  par  les  babilauts, 
il  fut  coiilraint  de  céder  an  nombre  toujours 
croissant  de  ses  adversaires-  Fait  prisonnier  et 
transporté  en  Angleterre,  il  parvint  à  s'édiapper, 
et  île  retour  en  France  (juillet  1811),  il  lut  ap- 
pelé (?3  mars  1813)  au  commandement  de  la 
irciiitision  du  1"  corps  de  la  grande  armée. 
Tombé  de  nouveau  au  pouvoir  de  l'ennemi  ) 
Dresde,  oi'i  il  avait,  après  le  désastre  de  Kulm, 
ramené  le»  débris  de  nos  troupes,  il  revint  en 
France  à  la  paix  de  1S14,  et  fut  mis  t  la  le- 
Iraile,  le  15  janvier  de  celte  année.  Il  ne  fut  pas 
employé  depuis.  ||.  p. 

Failn  ai  la  Uf.  d-AoBB,  I.  Ul.  -  >arl  BRi«nM.  O» 
Kawfif  un  «add>ii  Ih  /r«*Jo»r  lut;  I.f4|ulc,  INI. 
In-S-.  —  Umoi*.  HrlaUtu  Sa  tirfa  dé  Bsd^u 

*HILI*POX.   Vo^.  PUIUPON. 
IPHILIPPOTBADX    {FillX-Bt*T\-EWMa- 

nue/),  peintre  rmnçais.nét  Snlao,  en  isii. 
Fils  d'un  men<itsicr,  il  suivit  son  pendiant  pour 
la  peinture,  entra  dans  l'atelier  di-  M.  Léon 
Cogniet,  et,  bien  jeuuc  encore,  débuta  an  saloa 
de  1S33  par  un  tableau  ajanl  pour  sojrl  une 
Seine  dei  rochers  de  Gtenn,  épisode  des  gnerrri 
d'Amérique.  Il  exposa  successivement  :  Epi- 
sode de  la  rf traite  de  Moscou  (ts35);  La  Prise 
iTYpres  en  I7M  (1837)  ;  iI/or(  de  Tarenne  et 
Prise  d'Anvers  en  1191  (1838);  ComtMxt  de 
Stocbaeh  en  1800  (1839);  Bayard  défendait 
le  pont  du  Garigliano  (18*0);  Défense  dt 
Mazagran  (I84î);  Prise  de  Médeah  (IM3). 
Ces  cinq  derniers  tableaux  sont  au  musée  rie 
Versailles;  Retour  des  Sédaaais  après  la  ba- 
taille deDouig,  en  1588  (18**);  Lt  eolontl 
Gourgaud  lauvanl  la  vie  à  Aapol^n,  le 
39  Janvier  1814  (I84s);  Épisode  de  la  ea»- 
pagne  de  France  {iMg);  Le  dernier  bangarl 
des  girondins  (18»),  au  musée  de  Marsdtle; 
Le  général  Bonaparte,  campafne  d'Italie 
(1853);  Épisode  de  la  défaite  des  Cimltra 
(1865);  Charge  des  chasseurs  d'AtriqneOM 
combat  de  Baiaklava(l8il).  M.  Pbilippoteanx 
est  chevalier  de   la  Légion  d'Iionnenr    depois 


184B. 


G.  I 


mii-iPHtm  (Armand,  baron), géoértl  fran- 
çais, DéïRouen,  le  38  août  1761,  mort  i  Paris, 
le  4  mai  183e.  Soldat  an  régiotenl  de  Lorraine 


VNiLiprBOX.  Far-  SuinaN. 

VRiLipa  (FabUtn),  éerivalD  polilîqne  ai- 
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glaU,  Dé  le  28  septembre  1601,  à  Prestbui7 
(comté  de  Gloucester),  mort  le  17  novembre 
1690,  à  Londres.  H  patïsa  des  tHireaux  de  la 
cbaDcellerie  dans  la  société  de  Middle-Temple , 
où  il  devint  fort  expert  dans  la  science  do  droit. 
Royaliste  sincère,  il  protesta  publiquement  contre 
la  condamnation  de  Charles  V,  et  en  1649  il 
défendit  sa  mémoire  dans  l'écrit  intitulé  King 
Charles  l no  man qf  blood,  buta  martipr/or 
his  people,  et  réimpr.  en  1660,  in-8°.  Il  publia 
en  outre  plusieurs  autres  brochures  en  faveur 
de  la  prérogative  royale. 

Chalmers,  General  biogr,  DM. 

PHILIPS  {Catherine  Fav^tlea,  dame),  femme 
auteur  anglaise,  née  le  1*''  janvier  1631,  à  Lon- 
dres, où  elle  mourut  le  22  juin  1664.  Elle  était 
hlle  d'un  négociant ,  se  maria  fort  jeune  et  passa 
une  partie  de  sa  vie  en  Irlande.  Elle  mourut  de 
la  petite  vérole.  De  bonne  heure  elle  s'était  dis- 
tinguée par  son  talent  pour  la  poésie,  et  on  Tavait 
surnommée,  parmi  les  beaux  esprits  du  temps, 
Vincomparable  Orinde,  Après  sa  mort  on  a 
publié  ses  œuvres  poétiques  (Poems;  Londres, 
1667, 1678,  in-fol.  avec  portrait),  où  Ton  trouve 
la  traduction  des  tragédies  de  Pompée  et  des 
Horaces  de  Corneille ,  et  on  recueil  épistolaire 
(  Lelters  from  Orinda  to  Poliarchus  ;  ibid«, 

1705,  inl2). 

CIbber,  JÀVêS  of  the  poets.  —  BalUrd,  Englith  ladUs, 
—  Baker.  Biogr.  dramat. 

PHILIPS  {Ambrose),  poète  anglais,  né  en 
1671,  mort  le  18  juin  1749,  à  Londres.  Il  fit  ses 
études  à  Cambridge,  et  devint,  en  1700,  membre 
du  collège  de  Saint-Jean.  Ses  Pastorales ,  Tun 
de  ses  premiers  ouvrages,  le  rangèrent  au 
norilbre  des  bons  poètes  de  Tépoque  ;  il  se  mit  en 
rapport  avec  plusieurs  beaux-esprits  et  obtint 
les  éloges  du  Tatler  et  do  Spectator,  On  cher- 
cha même  à  l'opposer  à  Pope,  qui  le  raillait  avec 
sa  finesse  accoutumée.  Tout  en  écrivant  des  vers 
et  des  pièces  de  théâtre,  il  ne  négligea  point  de 
se  pousser  dans  le  monde  :  ses  principes  poli- 
tiques lui  valurent  dans  le  parti  whig  de  puis- 
santes protections  ;  il  fut  nommé  secrétaire  du 
club  de  Hanovre  et,  après  l'avènement  du  roi 
Georges  l^r^  officier  de  paix  et  commissaire  de 
la  loterie.  Ayant  accompagné  l'archevêque  d'Ar- 
magh  en  Irlande,  il  y  occupa  plusieurs  charges 
considérables  et  siégea  an  parlement  de  Dublin. 
Les  poésies  de  Philips  brillent  par  l'élégance  et 
l'harmonie,  et,  suivant  Johnson,  si  elles  n'ont 
rien  d'original ,  elles  valent  la  peine  d'être  lues. 
Nous  citerons  encore  de  lui  :  L(fe  of  John  Wil- 
liams,  archbishop  o/York;  1700;  A  winler 
pièce,  poem,  dans  le  Ta/Zer  (1709);  les  tragé- 
dies The  dislressed  mother  (1711),  imitée 
à'Andromaque;  the  Briton  (1721)  et  Hum- 
phrcij,  duke  of  Gloucester  (1721);  et  la  plu- 
part des  excellents  articles  politiques  du  Free 
thinker,  8  vol.  in-8®. 

Johnfton.  Uves  of  the  poétt.  —  Ctbber,  Lives,  —  Baker, 
Biogr.  dramat. 

PHILIPS  (John),  poète  anglaU,  né  le  30 


décembre  1676,  à  Bampton,  près  d'Oxford,  mort 
le  15  février  i708,  à  Hereford.  Durant  le  cours 
de  ses  études  classiques  à  Oxford,  il  se  lit  sur- 
tout remarquer  par  le  talent  d'imiter  heureuse^ 
ment  les  beautés  qu'il  rencontrait  chez  les  poêles 
de  l'antiquité.  Le  poème  qui  a  rendu  son  nom 
célèbre  parut  sous  le  titre  de  Splendid  shil- 
ling (Londres,  1703,  in-8'').  C'est,  dit  un  des 
rédacteurs  du  Tatler,  le  plus  beau  poème  bur- 
lesque qu'il  y  ait  en  anglais;  parmi  le  grand 
nombre  de  circonstances  que  son  imagination 
fertile  devait  lui  suggérer  sur  un  pareil  sujet, 
Philips  n'en  a  choisi  aucune  qui  ne  fût  propre  à 
divertir  le  lecteur,  et  quelques-unes  même  sont 
des  plus  réjouissantes  par  le  tour  inimitable  qu'il 
y  a  donné.  Dans  le  poème  du  Cidre  (1706, 
réimpr.  en  1791  avec  des  notes),  il  prit  pour  mo- 
dèle les  Géorgiques  et  sut,  avec  un  rare  bon- 
heur d'expression,  marier  à  des  scènes  délicates 
et  à  des  descriptions  riantes  les  traits  d'une  douce 
philosophie  et  les  graves  leçons  de  la  morale.  M 
mourut  à  trente-deux  ans  d'une  phthisie  pulmo- 
naire; le  chevalier  Simon  Harcourt  lui  fit  élever 
un  monument  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
On  a  encore  de  lui  une  Ode  sur  la  bataille 
de  Blenheim  (1704)  et  une  Ode  (latine)  /• 
Henry  Saint-John,  que  l'on  regardait  comm<> 
un  chef-d'œuvre.  Les  trois  poèmes  anglais  de 
Philips  ont  été  trad.  en  prose  française  par  Vàhbé 
Yart,  qui  les  a  insérés  dans  son  Idée  de  la  poé- 
sie anglaise  (1749,  1771,  8  vol.  inl2). 

Jobiuon,  Uves  of  the  poeU,  —  G.  Srwell.  Life  of  J.  Phi- 
lips, A  la  l£te  du  Splendid  shUling  (S*  edlt.,  I7i0,  la-4«). 

PHiLiscrs  de  Rhodes  (  <I>iX{(nio;  ),  sculpteur 
grec  d'une  époque  incertaine.  Plusieurs  de  ses 
ouvrages  étaient  placés  dans  le  temple  d'Apollon, 
adjacent  au  portique  d'Octavie  à  Rome;  savoir  : 
deux  statues  d'Apollon,  dont  l'une  était  sans  dra- 
perie, une  Latone,  une  Diane  et  les  neuf  Muses. 
Le  temple  de  Junon,  situé  dans  le  portique  même, 
contenait  aussi  une  statue  de  Vénus  par  Philis- 
cus«  D'après  ces  détails,  consignés  dans  Pline,  il 
est  évident  que  Philiscus  de  Rhodes  travailla 
expressément  pour  les  temples  d'Apollon  et  de 
Junon ,  mais  on  ne  sait  si  ce  fut  à  l'époque  où 
Metellus  les  éleva,  en  146,  ou,  plus  d'un  siècle 
après,  lors  de  leur  restauration  par  Auguste;  la 
première  date  est  la  plus  probable.  Dans  les  deux 
cas  Philiscus  appartiendrait  toujours  à  cette  pé- 
riode de  la  renaissance  des  arts  qui  commença, 
suivant  Pline,  avec  la  155*  olympiade  (160  avant 
J.-C.)  et  ne  finit  que  sous  les  Antonius.  Durant 
cette  période  Rhodes  produisit  un  grand  nombre 
de  statuaires  renommés,  qui  ornèrent  de  leurs 
ouvrages  Rome  devenue  un  des  principaux  sièges 
des  beaux- arts.  Yisconti  pense  que  le  groupe  des 
Muses,  trouvé  dans  la  villa  de  Cassius  à  Tivoli, 
est  une  copie  de  celui  de  Philiscus,  et  Meyer  re- 
garde la  l>elle  statue  du  musée  de  Florence  con- 
nue, sous  le  nom  d'Apollino,  comme  l'ApolloB 
sans  draperie  du  sculpteur  rhodien.  Y. 

Pnne,  Hlst.  /Vfft..  XXXV|,s. .  Meyer,  KunstgeschUhU, 
voL  Ul,  p.  M.  IM.  *  Blrt,  GeKk,  d.  bild.  Kûsut,  p.  IML 
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-  O.  MflUer.  Àrehàoî, d,  Kwut,  160,  ■•  l; SM.  a*  S; 
DeRkmâUrd.  aiUn  Kumt,  vol.  Il,  pi.  XI,  p.  IM. 

PHlLiSTlON  (4»iXi<mcdv),  de  Nicée  oa  de  Bla- 
gnésie,  mimograplie  f^rec,  vivait  sous  le  règne 
d'Auguste  vers  7  après  J.-C.  Il  fut  acteur 
aussi  bien  qu*écrivaia  dramatique ,  et  si  Ton  en 
croit  une  épigramroe  de  V Anthologie  grecque, 
il  mourut  de  rire.  Suidas,  qui  par  une  erreur  sin- 
gulière le  fait  conlemporain  de  Socrate,  prétend 
qu'il  composa  des  Ktà^Lf^ioiç  ^o>.OYtxdl<.  c'est-à* 
«lire  des  mimes,  une  pièce  intitulée  Miao^çioraî 
(  les  Ennemis  des  calculateurs)  et  un  ouvrage 
qui  avait  pour  titre  <lHXoYéXa>;  (  l'Ami  du  rire  ). 
Tzetzès,  qui  le  confund  très-probablement  avec 
Philippide,  le  cite  parmi  les  poètes  de  la  comédie 
nouTelle  (  Proleg.  ad  Lycophr.,  p.  257).  Nous 
ne  possédons  pas  de  fragments  de  Philistion , 
mais  il  existe  sous  le  titre  de  ZOrxptotc  Mevév- 
Spou  xal  4>(XtoTÎ(dv<K  {Comparaison  de  Mé- 
nandre  et  de  Philistion  ),  un  recueilde  sentences 
morales  extraites  de  Bfénandre  et  d'un  autre 
poète  qui  doit  appartenir  à  la  nouvelle  comédie 
athénienne  et  non  à  l'art  dramatique  du  temps 
d'Auj^uste.  Au  lien  de  Philistion ,  M.  Meineke 
propose,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  de  lire 
Philémon.  Ce  petit  ouvrage,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  N.  Rigault,  Paris,  16 13^  et  avec 
des  améliorations  par  J.  Rutgersios  dans  ses 
Varias  lectiones,  yoI.  IV,  p.  355-367  avec  les 
notes  de  Heinsius,  a  été  inséré  par  Boissonade, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riaie,  dans  ses  Anecdota  (vol.  I,  p.  U«-f50), 
d'où  Meineke  l'a  transporté  dans  ses  Fragmenta 
comicorum  grxcorum,  vol.  IV,  p.  335-339.  Y. 

Fabiiclas.  Bibliotheea  grteoL,  yoI.  II,  p.  480.  —  Mef- 
xvfkAtMenamd.  tt  Phtlemonis  HeH§,  fmr/.,  p.  VII,  etc.  — 
CUoton,  FaH.  helUn.,  sub  an.  D.,  7.  —  Berntaardv, 
CMchichte  der  Cnech.  IaU.,  vol-  II,  p.  9tv. 

PHiLiSTrs  (  <l>ai<rro;  ),  homme  d'État  et  his- 
torien grec ,  fils  d'Archooides  ou  Archoméuides, 
né  à  Syracuse  vers  435,  mort  en  356  avant  J.-C. 
Après  la  prise  d'Agrigente  par  les  Cartliaginois 
v.n  406,  il  appuya  Denys  qui  dénonçait  publique- 
ment l'incapacité  et  la  trahison  des  généraux 
:>yracusains.  Le  service  qu'il  rendit  en  cette  oc- 
casion au  jeune  démagogue  fut  récoinpen.sé  par 
une  large  part  de  faveur  quand  ce  démagogue 
devint  souverain,  mais  ne  le  mit  pas  à  Ta- 
tni  des  soupçons  du  tyran.  Banni  en  396  pour 
avoir  épousé,  sans  le  consentement  de  Denys,  une 
des  filles  de  son  frère  Leptine,  il  se  retira  à  Tho- 
rium, puis  à  Adria,  où  il  coni>acra  les  loisirs  de 
son  exil  à  une  grande  composition  historique. 
Les  flatteries  qu'il  prodigua  à  Denys  restèrent 
sans  effet,  mais  quand  l'énergique  ettiabiletyran 
eut  fait  place  à  un  jeune  homme  sans  expérience, 
les  partisans  du  despotisme  pensèrent  qu'il  leur 
serait  utile  d'opposer  l'influence  de  PhiUstus  à 
celle  de  Platon.  Le  vieux  lieutenant  du  premier 
Denys  ne  trompa  pas  leur  espoir.  Il  obtint  le  ren- 
voi de  Platon  et  de  Dion,  et  exerça  depuis 
cette  époque  une  action  décisive  sur  le  gouver- 
nement de  Svracuf^.  Il  était  absent  de  la  Sicile 


et  commandait  une  flotte  dans  rAdriatiqoe  quand 
Dion  débarqua  dans  l'Ile  et  s'empm  de  Syra- 
cuse eti  356.  Il  se  hâta  de  revenir  en  Sicile ,  et 
après  une  tentative  inutile  pour  aoomettrc  Leon- 
tini  révoltée,  il  rejoignit  Denys  dans  U  dliidclle  de 
Syracuse.  Son  premier  soin  fut  de  renforrer  sa 
flotte.  Avec  soixante  trirèmes  il  livm  bataille  aoi 
Tai.sseaux  des  insurgés.  La  lotte  dnra  longtemps; 
mais  enfin  Philiste,  voyant  son  Taisseau  cntooré 
par  l'ennemi,  se  donna  la  mort  pour  ne  pas 
tomber  vivant  aux  mains  des  Syracnsains.  La 
populace  traîna  son  corps  dans  les  mes.  Phi- 
liste ,  que  Cornélius  Nepos  appelle  un  homme 
aussi  ami  de  la  tyrannie  que  du  tyran ,  consacra 
ses  remarquables  talents  à  fonder  et  à  maintenir 
dans  la  turbulente  Syracuse  un  despotisme  stable 
qui  lui  permit  de  satisfaire  en  paix  se^s  f^oôts  de 
plaisirs  et  de  magnificence.  L'exemple  lui  montra 
que  la  tyrannie  n'offre  pas  pins  de  sécurité  que 
la  démocratie,  mais  ne  le  ramena  pas  aux  véri- 
tables sentiments  d'un  Hellène.  Son  caractère  se 
réfléchit  dans  ses  écrite,  qui,  au  jugement  des  an- 
ciens, ofTraient  une  imitation  du  style  de  Thu- 
cydide, mais  ne  rappelaient  en  rien  Télér  Jtion  et 
la  générosité  des  idées  de  cet  écriTam. 

Suidas,  dont  l'article  sur  Philistus  est  plein 
d'erreurs,  et  qui  parait  l'avoir  confondu  avec  l'o- 
rateur Pliiliscus,  élève  d'Isocrate,  lui  attrilme 
divers  ouvrages  de  rhétorique;  il  lui  attribue 
aussi  une  histoire  d'Egypte  en  douxe  livres,  une 
histoire  de  Phénicie,  une  autre  de  Libye  et  de 
Syrie,  écrits  dont  il  n'est  pas  question  ailleurs; 
le  seul  ouvrage  que  l'on  trouye  cité  par  les  an- 
ciens sous  le  nom  de  Philistus  est  son  Histoirt 
de  Sicile.  Elle  se  composait  de  deux  parties  bien 
distinctes  :  la  première,  en  sept  livres  «  compre- 
nait l'histoire  générale  de  la  Sicile  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  prise  d'Agri- 
gente  par  les  Carthaginois  en  406  ;  la  seconde 
partie  contenait  l'histoire  de  Denys  l'ancien  en 
quatre  livres,  et  l'histoire  de  Denys  le  jeune  en 
deux  livres;  elle  resta  inaclievée,  non  pas, 
comme  le  suppose  Denys  d'Halicamasse ,  parce 
que  l'auteur  voulait  imiter  Thucydide,  mais 
parce  qu'il  mourut  avant  la  chute  de  Denys  le 
jeune.  Le  plus  grave  reproche  que  Ton  la&se  à 
Philiste  comme  historien,  c'est  d'avoir,  dans  on 
but  désintéressé,  cherché  à  pallier  les  actes 
tyranniques  de  Denys  et  à  donner  à  ses  actes 
une  couleur  spécieuse.  Plutarque  l'appelle  on 
homme  très-habile  à  inventer  des  prétextes  spé- 
cieux et  de  beaux  discours  pour  couvrir  des  ac- 
tions injustes  et  de  mauvaise^  intentions.  Quant 
au  style,  tous  les  critiques  anciens  le  représentent 
comme  un  imitateur  de  Thucydide  très-iiilérieur 
à  son  modèle.  Suivant  Cicéron,  il  est  «  som- 
maire, serré,  aiguisé,  court,  enfin  presque  un  pe- 
tit Thucydide  u.  Quintilien  le  qualifie  d'imitateur 
de  Thucydide,  quelquefois  plus  clair  par  cela  quil 
est  plus  faible.  Denys,  tout  en  lui  reprochant  le 
manque  d'ordre  et  d'an  dans  la  narration,  le  cite 
après  Hérodote,  Thucydide,  Xénoplion  et  Thco- 
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pompe  comme  un  des  historiens  qui  méritent  le 
plus  d'être  étudiés  et  imités.  Cependant  les  cri- 
tiques alexandrins  ne  Tinsérèrent  pas  dans  leur 
canon  (liste)  d'auteurs  bistoriqucs.  Quels  que 
fussent  ses  défauts,  la  perte  de  son  ouvrage  est 
très-regrettable.  Dio<]ore  de  Sicile  a  beaucoup 
emprunté  à  Philistus ,  surtout  pour  le  récit  des 
guerres  de  Denys  contre  les  Carthaginois;  mais 
ces  extraits,  faits  av«^c  peu  de  soin,  ne  sauraient 
donner  une  idée  de  rorigiodl  et  encore  moins  en 
tenir  lieu.  Les  Fragments  de  Philistus  ont  été 
recueillis  par  Goeller  avec  une  bonne  disserta- 
tion sur  la  vie  de  Thisto rien  dans  l'appendice  de 
son  traité  :  De  Situ  et  origine  Syrncusarum; 
Leipzig,  18i8,in-.S*'.  M.  C.  M  ùUer  les  a  insérés  dans 
les  Fragmenta  histuricorumgràccorum.x.  I  et 
IV  de  la  collection  Didot.  L.  J. 

Oaylc,  Déetionn.  critique  —  Creuzer,  Historische  Kunst 
<I.  Grieclun^  p.  m.  —  SmlUi,  Dictionary  of  grtek  and 
roman  biogrmphy. 

piiiLLiP  (  ilr/Aur),  navigateur  anglais,  né 
4în  1738,  à  Londres,  mort  en  novembre  1814,  à 
Bal  h.  Fils  d'un  Allemand ,  maître  de  langues,  il 
entra  à  dix-sept  ans  dans  la  marine  royale,  et 
passa  près  de  quinze  ans  au  service  du  Portugal. 
Il  prit  part  à  la  guerre  contre  la  France ,  fut 
employé  dans  les  mers  de  l'Inde,  et  parvint  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Lorsque  l'Angle- 
terre eut  perdu  ses  colonies  d'Amérique,  il  fallut 
chercher  un  nouveau  lieu  d'exil  pour  les  malfai- 
teurs condamnés  à  la  déportation  ;  on  choisit  sur 
la  côte  orientale  de  l'Australie  fa  partie  que  Cook 
avait  .désignée  sous  le  nom  de  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  et  dont  il  avait  fait  un  éloge  exagén*.  Une 
-<*scadre  fut  mise  sous  les  ordres  de  Philiip,  et 
il  eut  en  outre  le  titre  de  gouverneur  général 
de  l'établissement  qu'il  était  chargé  de  fonder. 
Au  mois  de  janvier  1788  il  atterrit  à  Botany-Bay  ; 
mais  il  trouva  un  peu  au  nord ,  à  Port-Jakson , 
un  abri  meilleur,  des  abords  plus  sûrs  et  de 
Tenu  douce  en  abon  lance.  Ce  fut  là  qu'il  trans- 
porta la  colonie  ;  elle  dut  sa  prospérité  naissante 
à  l'ordre  et  à  la  paix  qu'il  sut  y  maintenir  avec 
autant  de  fermeté  que  de  justice  Au  bout  de  cinq 
années,  il  revint  en  Angleterre  (1793)  et  obtint  le 
rang  de  vice  amiral.  On  a  nommé  Port-Phillip  un 
des  havres  de  la  côte  méridionale  de  l'Australie. 

f'oyfuje  du  gouverneur  PhitUp  d  Botany-Bay  (pn  an- 
glaK);  Londres.  Ht*»,  l«-4»,  avec  cartes  el  pi.;  Ir«d.  fr., 
Paris.  1701,  In -a*.  -  P-G.  Kloff,  Extraits  de  lettrée  à 
lord  Mttney,  arec  une  description  de  Vile  Norfolk  (en 
anglais  :  ;  Londres,  ITM,  In-i»;  Copies  et  9xtr.  de  lettres 
donnant  UM  detcript.  ée  ta  ffomvellt'CatlêS  du  Sud  ; 
tbid..  i~9S,  10-4*.  <—  Voir  aussi  l'Histoire  de  la  colonie 
par  Coilia^i  (IMS)  et  par  Wenlwortb  (18i9|. 

PHILLIPS  {Edward),  littérateur  anglais, 
né  en  août  1630,  à  Londres.  U  reçut  sa  première 
instruction  du  poète  Milton,  son  oncle  maternel, 
et  termina  à  Oxford  le  cours  de  ses  études. 
Quand  vint  la  restauration,  il  se  mit  aux  gages 
des  libraires,  et  vécut  d*une  façon  assez  pré- 
<:aire.  Sous  le  titre  de  Thealrum  poetarum 
(Londres,  1075,  in-8"),  il  mit  son  nom  à  une 
collection  estimée,  où  l'on  trouve  des  jugements 
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;  critiques  sopérienrs  au  goftt  du  temps  et  que, 
poor  ce  motif,  on  a  tout  lieu  d'attribuer  à  Milton 
lui-même.  La  partie  anglaise  de  cet  ouvrage  a  été 
réimpr.  en  1800   par  sir  £.  Brydges.  D'après 
,  Wooii,  Phillips  aurait  encore  écrit  :  JS'ew  world 
of  english  words,  or  gênerai    dictionary 
(Londres,    16&7,  in-fol.  ),  qui  le  fit  accuser  de 
plagiat  par  Blonnt  et  d'ignorance  par  Skinoer; 
,  Enchtrtdion  lingux  latinx  (1684,  io-é**),  ei 
I  Spéculum   lingux  latinx  (1684,    in-4''),ea 
I  gran<le  partie  extraits  du  Thésaurus  inédit  de 
;  Milton  ;  une  traduction  latine  de  Paosanias ,  etc. 
Phillii*s  (  John  ) ,  frère  du  précédent ,    par- 
tagea d'abord  les  sentiments  politiques  de  soa 
oncle  et  entreprit  de  le  défendre  contre  ses  en- 
nemis; il  est  représenté  par  AVood  «  conune  un 
honime  sans  principes,  sans  foi,  qui  a  abandonné 
sa  femme  et  ses  enfants  ».  On  ignore  l'époque 
I  de  sa  mort.  Nousciterons  de  lui  :  Satyre  againsi 
I  hypocrites  (1S60,    1671,  1680,  in-4*);  Mar<h 
I  nides^  or  Virgil  travestie  (1672-1673,  in-8*  ); 
I  parodie  des  V*'  etVl*  livres;  une  continuation  de 
la  Chronicte  de  Heath  (1676,  in-fol.  ). 

Wuod.  Mhenst  Oxon.,  11.  —  Brydges,   U/e  qf  Edw 
PhUlips,  à  lu  i«te  du  Tbeatruw*. 

PHILLIPS  (  Thomas),  savant  ecclésiastique 
anglais,  né  en  1708,  à  Ickford  (  comte  de  Buc- 
kingham),  mort  en  1774,  à  Liège.  11  lit  de  bonnes 
études  au  collège  anglais  de  Saint-Omer,  par- 
courut les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  la  France  et 
l'Italie,  et  reçut  l'ordination  sacerdotale.  Vers  ia 
même  é[MK]oe  il  perdit  son  père,  et  son  attache- 
ment à  la  religion  catliolique l'empêcha,  bien  qu'il 
r<ït  l'âlné  de  sa  famille,  de  prétendre  à  la  succes- 
sion patemelic.  Après  avoir  résidé  quelque  temps 
chez  les  jésuites  de  Liège ,  il  rompit  avec  eax 
parce  qu'il  ne  pouvait  se  sooii^tlre  à  leur  disci- 
pline, et  se  rendit  à  Rome,  où  la  protection  du 
prétendant  loi  fit  obtenir  une  prébende  dans  la 
collégiale  de  Tongres;  dispensé  de  la  résidence 
à  la  condition  d'exercer  le  sacerdoce  en  Angle- 
terre, il  y  retourna  et  vécut  longtemps  cliez  loitl 
Shrewsbury.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'établit  à 
Liège,  sans  réussir  néanmoins  à  rentrer,  comme 
il  le  désirait,  chez  les  Jésuites.  On  a  de  lui  :  The 
study  of  sacred  literature;  1756,  1758,  1765, 
in-8"  ',—Philemon  ;  1761 ,  in-8**  ;  — r/w  history 
o/thelifeqf  Reginald   Pôle-,  1764,   2  vol. 
in  /i«;  1767,  2  vol.  in-8"  avccun  i4ppe«(/iar.  Cet 
ouvrage,   plein    de   recherches  et  écrit    avec 
beaucoup   d'élégance,    renferme   beaucoup  de 
faits  tronqués  et  de  caractères  faussés  ;  il  excita 
chez  les  protestants  une  émotion  très- vive  dont 
on  retrouve  les  traces  dans  les  réfutations  que* 
publièrent  Tillard ,  Ridley,  Neve,  Jortin,  Stone, 
Jones,  etc.  Le   révérend   Pye  alla  jusqu'à  pré- 
tendre que  le  livre  de  Philips  n'était  qu'un  plagiat 
déguisé  de  celui  de  l'archevêque  Beccatelli. 

L'n  autre  Phillips  (  Thomas  ),  mort  en  mars 
1815,  a  laissé  History  and  amliguilies  qf 
Shrtwshury  (1779,  in-4°). 

Faropean  MaçazUse^  sefH.  |7M.  —  Ole.  Ms.  Màerue. 
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PHiLLiFS  (Thomas),  peiiitre  anglais,  né  le 
18  octobre  1770,  à  Dodley  (Warwick),  mort  le 
20  avril   1845,  à  Londres.  Il  apprit  d'abord  à 
peindre  sur  verre,  et  fut  employé  par  West  aux 
travaux  de  la  chapelle  de  Saint-Georges  à  Wind- 
sor. Il  exposa    ensuite  plusieurs  sujets  histo- 
riques, et  abandonna  en  1786  la  grande  peinture 
pour  le  portrait  ;  il  a  acquis  dans  ce  genre  beaucoup 
de  réputation,  et  mérite  d'être  placé  à  côté  de  La.w- 
rence,d'Hoppner  et  d'Owen,  ses  rivaux.  En  1808  il 
fut  admis  dans  l'Académie  royale  sur  la  présenta- 
tion d'un  tableau  qui  avait  pour  sujet  Vénus  et 
Adonis.  Il  fit  en  1824  le  voyage  d'Italie  en  com- 
pagnie d'Hilton.  Ses  principales  productions  sont: 
Jiebecca  (1833),  Flora  Mac  tvor  (1839),  et  les 
portraits  de  ior(/rAiir/o<o(1802),du  prince  de 
Galles  (1806),  désir  Joseph  Banks  {iS09),  de 
Hyron  (1814),  de  Crabbe  (1819),  du  major 
Denham  (1826),  de  Trf/Aie(  1829),  de  lord  Lyncf- 
hturst  (1831),  du  duc  de  Sussex  (1840),  etc.  Il 
est  auteur   de  Lectures  on  the  history  and 
principlesofpainting  (  Londres ,  1 833,  in-S*»), 
résumé  d'un  cours  qu'il  avait  professé  à  l'Aca- 
démie, où  il  avait  succédé  à  Fuseli  (1824-1832). 
The  Bnçlish  Cfclop.  (blogr.). 

PHILLIPS  (  William),  géologue  anglais,  né 
le  10  mai  1773,  à  Londres,  mort  en  1828,  près 
cette  ville,  à  Tottenham.  11  était  fils  d'un  impri- 
meur-libraire et  appartenait  à  la  secte  des  qua- 
kers. Il  contribua  en    1801  à  la  fondation  de  la 
Société  askésienne  (  £<ncr,(n; ,  eierdce  ),  et  fut 
admis  en  1827  dans  la  Société  royale  de  Londres. 
Toute  sa  vie  fut  employée  à  l'étude  de  la  géo- 
logie, de  la  minéralogie  et  de  la  cristallographie;  i 
chacune  de  ces  trois  sciences  lui  est  redevable 
d*UG  grand  nombre  d'expériences  faites  à  l'aide 
dn  goniomètre  de  Wollaston,  et  les  écrits  qu'il  a 
laissés  en  ont  développé  le  goûl  et  activé  les  pro- 
grès. Nous  citerons  de  lui  :  Elemenlary  in- 
troduction to  the  knowledge  of  mineralogy 
(Londres,  1816,   1823,  in^*");  Otif/i/ies  o/mt- 
neralogy  and  geology  (4*  édit.,  1826);  A  sé- 
lection of/acts(iSiS);  et  avec  W.  Conybeare 
The  Geology  of  b'ngland  and  Wales  (1822, 
in-12). 

Son  frère,  Phillips  (Richard),  né  en  1778, 
à  Londres,  où  il  est  mort,  en  juin  1851,  se  fit 
connaître  par  une  analyse  exacte  des  eaux  mi- 
nérales de  Batli.  Il  établit ,  pour  subvenir  aux 
besoins  de  sa  famille,  une  fabrique  de  produits 
chimiques  justement  renommée  à  Londres,  et  fut 
chargé  par  le  Collée  des  médecins  de  corriger 
plusieurs  éditions  de  la  Pharmacopœia ,  dont  il 
publia  lui-même  une  version  anglaise.  Il  professa 
la  chimie  à  l'école  militaire  de  Sandhurst  et  à 
l'hôpital  Saint-Thomas,  et  devint  en  1839  chimiste 
du  musée  de  géologie,  dirigé  par  H.  de  La 
Bêche.  Il  était  membre  de  la  Société  royale.  On 
a  de  lui  beaucoup  d'articles  scientifiques  dans 
les  Annales  of  philosophy  et  le  Philosophical 
Magazine,  qu'il  a  é<li(é. 
Cfctop.  0/  Ençtith  lUeraL  (  Mogr.  ).  -  WbeweU,  UisL 
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of  the  industrial  tdaœts,  *  Tk.  TiwaiMHi.  Bi$t.  ^dk- 
»i«rrf;18Sl,ia-S*. 

PHILLIPS  (  Georges  ),jnriscoii8iilte  allonand. 
né  en  1804.  à  Kœnigsberg,  mort  ea  1860.  D  une- 
famille  originaire  d^Anglelerre,  il  fit  depuis  1825, 
en  qualité  de  privat-docent^  des  cours  de  dreif 
à  Berlin;  il  s'y  lia  d'amitié  avec  Jareke;  bientôt 
les   deux   amis  embrassèrent  le  catbolicisaie, 
dont  Phillips  devint  en  Allemagne  un  des  phis 
zélés    défenseurs.    Nommé    en    1813  profes- 
seur de  droit  à  Munich ,  il  perdit  sa  cfaaire  en 
1847  ;  chaiigé  en  1849  d'enseigner  le  droit  cano- 
nlq'ie  à  Inspruck,  il  fnt  appelé,  en  1851,  a 
Vienne  à  la  chaire  de  l'histoire   dn   droit  £d 
1838  il  avait  fondé  avec  Gœrres  les  Hutorisck- 
poiUische    Blàtter    fur    das     kalholtscbe 
Deutschland  (Feuilles  historico-politiques  pour 
.  l'Allemagne  catholique),  excellent  recueil  pério- 
dique qui  se  continue  encore  aujourd'hui.  On  a 
de  lui  :    Versuch  einer  Darstellung  der  Ce- 
schichte  des  angelsàchsischen  Rechts  (Essai 
d'une  histoire  du  droit  anglo-saxon);  G<pttinguf, 
1825,  in-8*;  —  Englische  Reichs-und  Rechs- 
geschichte seit  1066  (Histoire  des  instilntioas 
politiques  et  civiles  de  l'Angleterre  depuis  1066}  ; 
Beriin,  1827-1828, 2  vol.  in-S*;  —  Grundsâttze 
des  gemeinen  deutschen  Privatrechis  (Prin- 
cipesdu  droit  commun  de  l'Allemagne);  Berlin. 
1829-1838,  1846,  2  vol.  in-8";—  IHe  Uhreder 
ehelichen  Gùtergemeinschq/t  (  Traité  de  b 
communauté  des  biens  entre  conjoints  )  ;  Berlin, 
1830.  in-8»;  —  Deutsche  GeschicàU  mU  bt- 
sondrer  Rûcksicht  auj  Religion,  Recht  UMd 
]  Staatsver/assung  (Histoire  d'Allemagne  par 
rapport  surtout  à  la  religion,  au  droit  et  à  b 
constitution  politique);  Bertin,  t832>183i,  2  vol. 
in-8*;   —    Deutsche   Reichs-und    Rtcktsgt 
schichte  (Histoire  des  institutions  poUtiqnesH 
civiles  de  l'Allemagne);  Munich,  1845,  1850, 
1856,  in-8**;  —  Kirchenrecht  (  Le  Droit  cano- 
nique); Ratisbonne,  1845-1857,  5  vol.  in-8';ce 
savant  ouvrage  a  été  traduit  en   français;  — 
Veber  die  Ordalien  6et  den  Germanen  (Sui 
les  ordalies  chez  les  Germains  )  ;  Manidi,  184T  ; 
—  Die  Diôcesansynode  (Les    synodes  diocé- 
sains); Fribourg,  1849,  1850,  ui-8»;  —  Ceber 
den   Ursprung    der    Katzenmusiken    (Sur 
l'origine  des  charivaris);  ibid.,  1849;  _  Wal- 
ter  Jlfap; Vienne,  1853,  in-8«»,  extrait  des  Mt- 
moires  de  l'Académie  de  Vienne,  dont  raoteor 
était  membre  ;  —  Die  deutsche  Kônigswahl  bis 
zur  goldenen  Bulle  (L'élection  des  rois  en  AUe 
magne  jusqu'à  la  Bulle  d'or  );  ib.»  1858,in-8*;  - 
l'ermtjc^e  Schrijten  (Œuvres mêlées);  ib., 
1856,  2  vol.  in-8». 
ConveruaUnu  -  Lexikon, 

9UILIAPS  (Samuel),  critique  anglais,  né  ci 
1815,  mort  en  octobre  1854.  Son  père  était 
juif  et  marchand  à  Londres.  Frappé  de  sa  vi- 
vacité et  de  ses  dispositions  ponr  la  pantomime, 
il  voulut  en  faire  un  acteur  et  le  fit  déboter  à 
qnùkze  ans    au   théâtre  de  ConveBt-Gaidfn. 
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Quelques  amis  influents,  le  duc  de  Sussex  au 
premier  rang,  s'intéressèrent  à  cet  enfant  et  le  pla- 
cèrent à  Tuniversité  de  Londres,  d'où  il  passa 
à  celle  de  Gœttingue.  Après  la  mort  de  son  père, 
Phillips  continua  les  affaires  avec  son  frère 
pour  soutenir  la  famille,  et,  n'ayant  pas  réussi, 
il  se  tourna  vers  la  littérature  (  1841  ).  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  le  roman  de  Caleb  Stukelep 
qui  parut  dans  le  BlackxDOod  Magazine,  réim- 
primé à  part  depuis.  Il  écrivit  pour  d'autres  re- 
cueils périodiques,  et  fut  admis  au  rimei 
comme  critique  littéraire.  Ses  articles  furent 
très-remarques  pour  la  vigueur  des  idées  et 
l'éclat  du  style.  Dickens,  Cariyle,  Mrs.  Stowe 
et  autres  auteurs  populaires  furent  appiséciés 
avec  une  entière  indépendance.  Deux  volumes 
de  ces  brillants  articles  ont  été  publiés  .en  1852 
et  18:)4,  mais  sans  qu'il  y  ait  rois  son  nom. 
U  eut  aussi  des  relations  avec  le  Morning  i/e- 
rald  et  John  Bull,  Lorsque  se  forma  la  so- 
dété  du  Palais  de  cristal,  Phillips  en  devint  le 
secrétaire,  et  plus  tard  le  directeur  littéraire.  11 
écrivit  le  Guide  et  le  Portrait  Gallery  du  Pa- 
lais de  cristal.  Ses  divers  ouvrages  montrent 
un  espnt  plein  de  vigueur  et  de  pénétration. 
Sa  santé  avait  beaucoup  souffert  d'une  chute  de 
cheval  et  nuisit  à  l'activité  de  ses  travaux.  U 
mourut  à  Brighton  où  il  était  allé  chercher  du 
repos.  J.  C. 

Ctctoptedia^  EuglUk  Bioçraphy,  —  Cbambers,  Cjf- 
cloptedia  q/  Englitk  U^frature. 

*  PBiLi.iPS  (John),  géologue  anglais,  né  vers 
1795.  Neveu  du  célèbre  William  Smith,  qui  a 
mérité  d'être  appelé  le  Père  de  la  géologie  an- 
glaise, il  fut  son  élève,  et  pendant  vingt-cinq  ans 
il  l'accompagna  dans  ses  nombreuses  explorations 
et  fut  associé  à  ses  travaux.  Nommé,  en  1 827,  pro- 
fesseur de  géologie  à  York,  il  enseigna  cette 
science  au  collège  du  Roi  à  Londres,  à  l'univer- 
sité de  Dublin  (1844),  et  à  celle  d'Oxford  (1853), 
où  il  a  remplacé  Buckland.  U  fait  partie  de  la  So- 
ciété royale  et  il  est  depuis  1832  secrétaire  gé- 
néral adjoint  de  l'Association  pour  l'avancement 
des  sciences.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Treatise  on  geology  ;  Londres,  1 837  - 1 839, 2  vol., 
réimprimés  en  1852  et  faisant  partie  du  Cabinet 
Cyclopxdia  ;  —  Illustrations  o/  the  geology 
of  Yorkshire;  1  vol.;  —  Palxozoie  Jossils  of 
Cornwall,  Devonand  West  Somerset  ;LondnSf 
1841,  in-8'';  —  Geological  mapof  tke  british 
isles;  1842;  —  The  rivers,  mountains  and 
seacoast  of  Yorkshire;  1853,  in-8*. Il  a  fourni 
des  articles  à  V Encyclopxdia  metropolitana, 
V Encyelopxdia  britannica  (7«  édit.),  le  Penny 
cyclopxdia,  etc. 

Tke  English  eyclop,  (  blogr.). 

PHILOCHORUS  (4»iX6xopoc),  historien  grec, 
né  à  Athènes,  vivait  dans  le  troisième  siècle 
avant  J.-C.  Les  renseignements  assez  confus 
que  nous  avons  sur  lui  attestent  qu'il  joua  dans 
sa  ville  natale  un  rôle  de  quelque  importance. 
U  parait  qu'il  se  déclara  contre  Antigooe  Go- 


natas,  roi  de  Macédoine,  en  favenr  de  Ptolémée 
Philadelphe,  et  que  lors  du  triomphe  des  Macé- 
doniens, il  fut  mis  à  mort.  Ces  faits,  qu'il  est 
impossible  de  préciser  davantage,  permettent 
de  placer  la  date  de  la  vie  de  Philochoms  en- 
tre 300  et  260.  On  cite  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  *AtO{;,  YAttique,  intitulé  aussi  AtOîdcç 
et  *I<rrop{ai,  consistant  en  dix-sept  livres  et  rap- 
portant l'histoire  de  l'Attiqne  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'au  règne  d'Antiochus 
Théos.  Les  deux  premiers  livres  traitaient  de  la 
période  mythique,  et  contenaient  un  récit  tiis- 
minutieux  de  tous  les  sujets  qui  touchaient  au 
culte  des  dieux.  Les  quinze  autres  livres  ra- 
contaient l'histoire  réelle  :  à  savoir  quatre 
(UI-Vl  )  pour  la  période  antérieure  a  l'historien, 
et  onze  (Yll-XVIl)  pour  l'époque  contempo- 
raine (319-201).  Philocliorus  était  un  écrivain 
exact  qui  poussait  fort  loin  ses  recherches,  et 
donnait  une  attention  particulière  à  la  chrono- 
logie; les  scholiastcs  et  les  lexicographes  ancien» 
le  citent  souvent,  et  des  érudils  modernes  ont 
formé  avec  ces  citations  un  recueil  de  frag- 
ments intéressants.  Le  style  de  Philochorus 
était  clair  et  simple.  D'après  Suidas,  Philocliorus 
fit  lui-même  un  abrégé  de  son  ouvrage  qu'Asi- 
nius  Pollion  Trallianus,  contemporain  de  Pom- 
pée le  Grand,  abrégea  encore.  Les  autres  ou- 
vrages de  Philochorus  sont  :  npÀ;  T]f}v  Arificovo; 
'AïOiSa  (Contre  TAttique  de  Démon),  réfu- 
tation du  traité  que  Démon  avait  écrit  sous  le 
titre  d'Attique;  —  Dtpl  tûv  AOrjvxim  àp^vrwv 
ànô  £(i>xpaTtSou  \uy(fit  'AnoXXo6ta>pou  (Sur  les 
archontes  athéniens  depuis  Socrate  jusqu*à 
ApoUodore  (  374  avant  J.-C.  319  >;  —  'OXwja- 
iciâ$E;  év  ^i^îot;  ^'  (  Olympiades  en  deux  li» 
vres)  :  Philochorus  dans  son  Attique  n'avait 
pas  compté  par  olympiades;  il  répara  cette 
omission  par  un  traité  spécial  sur  ce  sujet;  — 
nepl  tiic  Trr(>aic6Xc(i>;  (Sur  la  Tétrapole),  c'est- 
à-dire  sur  les  villes  d'Œnoe,  de  Marathon,  de 
Probalinthus  et  Tricorylhus  ;  et  divers  traités 
soit  historiques  :  Inscriptions  athéniennes, 
déliaques,  épirotiques  (ou  continentales); 
soit  religieux  :  Sur  les  combats  à  Athènes, 
sur  les  têtes,  sur  les  jours  sacrés^  sur  les  sa' 
orifices,  sur  la  divination,  sur  les  purifica- 
tions, sur  les  mystères  athéniens;  soit  lit- 
téraires :  Sur  Alcman,  sur  les  tragédies 
de  Sophocle,  sur  Euripide,  sur  les  héroides 
ou  les  femmes  pythagoriciennes.  Les  frag- 
ments de  Philocliorus  ont  été  publiés  par 
Siebelis  :  Philochori  Atheniensis  librorum 
fragmenta  a  Lenzio  collecta,  Leipzig,  1811, 
et  par  C.  Millier,  Fragm.  historicorum  grx- 
corum,  1. 1 ,  p.  384.  Y. 

Soldas,  ao  mot  «iHXoxopo;.  -  Vossius ,  De  hisioricu 
gnecis,  p.  191,  édlt.  de  Wetlermann. 

PBiLOGLès  (4»iXoxXfi;  ),poëte  tragique  athé- 
nien, vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
U  était  fils  de  Philopitlie  et  d'une  sœur  d'Es- 
chyle et  père  de  Morsimos.  Imitateur  de  son 


1011 


PUILOCLËS  —  PHIL0D£»1£ 


1013 


•Dcle,  dont  il  exagéra  les  défauts  sans  en  avoir 
le  génie,  il  dut  à  l'amertame  et  à  Tâcreté  de 
son  styie  les  surnoms  de  bile  et  de  sel  (XoXri, 
*AX{itci)v).  Les  poêles  comiques  le  tournèrent 
souvent  en  ridicuie;  les  juges  athéniens,  plus 
justes  ou  plus  indolgent&y  Ini  décernèrent  en 
429  le  prix.,  dans  un  concours  où  il  avait  So- 
phocle pour  compétiteur.  Celle  décision  nous 
parait  d'autant  plus  incompréhensible  que  la 
pièce  de  Sophocle  était  VŒdipe  roi ,  regardée 
comme  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  antique.  Il 
est  probable  qu'il  s'était  fait  une  réaction  en  fa- 
veur de  la  manière  d'Eschyle  un  moment  dé- 
laissée, et  les  Athéniens  accordèrent  au  neveu 
la  gloire»  refusée  à  l'oncle,  de  vaincre  Sophocle. 
D'après  Suidas  il  composa  cent  tragédies,  entre 
antres  Érigone,  I^auplius,  Œdipe,  Oinée, 
Priam,  Pénélope,  Philociète,  une  tétralogie 
sur  Procné  et  Philonièle  sous  le  titre  de  Pan- 
dionide.  Une  des  pièces  de  cette  tétralogie  était 
intitulée  Térée  ou  la  Houpe  ;  Aristophane  s'en 
est  moqué  et  l'a  parodiée  dans  ses  Oiseaux.    Y. 

Soldas,  au  mot  4»iXoxX^.  —  Fabriclos,  Bittiolkeea 
é/ntea^  vol.  II.  p.  9U.  —  Welckcr.  Di€  CriecM.  Traç.^ 
p.  «67.  —  Kay«er,  HitU  crU.  tragad.  graeca,  p.  4«.  — 
M«lncke,  Histor.  erit.  eom.  irreecorurfL,  p.  Itt.  —  Bode, 
Ceseh,  d,  HeUen.  Dicktkuntt^  vol  lil,  parUe  ir«,  p.  S38. 
3Sf.  —  Clinton.  FaUi  kélUk,^  toI.  U.  p.  xxxr. 

PHILODBMR  (  <^tXôSy)pLo;  ),  philosophe  et 
poëte  grec,  né  à  Gadara,  dans  la  Palestine,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  On  n'a 
aucun  renseignement  snr  les  premières  années 
«le  Philodème,  mais  on  sait  qu'il  vivait  à  Rome, 
du  temps  de  Cicéron  ;  c'est  de  lui  que  parle  l'o- 
rateur romain  dans  le  passage  suivant  de  sa 
violente  harangue  contre  Pison.  «  Il  y  a  certain 
Grec  qui  vit  avec  lui,  homme,  à  vrai  dire,  car 
je  l'ai  ainsi  connu,  plein  de  politesse  et  d'agré- 
ment toutes  les  fois  qu'il  est  dans  d'astres  so- 
«iétés  ou  rendu  à  lui-n)éme.  Il  vit  Pison  en- 
<*4>re  adolescent  avee  ce  front  soulevé  contre  les 
dieux,  et  recherché  par  lui  il  ne  refusa  pas  son 
amitié;  il  se  livra  à  cette  liaison  au  point  de 
passer  sa  vie  avec  lui  et  de  ne  le  quitter  pour 
ainsi  dire  jamais.  L'homme  dont  je  parle  a  l'es- 
prit extrêmement  orné  ;  non- seulement  il  a  cul- 
tivé la  philosophie,  mais  encore  il  s'est  adonné 
aux  lettres  qui  sont,  dit-on ,  négligées  par  la 
presque  totalité  des  autres  épicuriens.  11  tourne 
une  épigramroe  avec  tant  d'enjouement,  de 
goût,  d'élégance,  qu'il  est  impossible  d'y  mettre 
plus  d'esprit.  »  Cicéron  continue  ainsi  longue- 
ment, définissant  ce  Grec  souple  mais  non  mal- 
honnête, flatteur  aimable  des  vices  des  grands, 
mais  capable,  dans  une  société  meilleure,  de  mon* 
trer  de  l'austérité  et  de  la  gravité.  Le  Grec  que 
Cicéron  peint  ici  sans  le  nommer,  et  qu'il  réunit 
ailleurs  au  philosophe  Siron  dans  une  phrase 
•élogieuse  (  Sironem  et  Philodemum,  cttm  op- 
timos  viros,  lum  doclissimos  komines;  De 
Fin.,  II,  35),  Philodème  est  aussi  mentionné 
par  Diogèoe  Laerce  (  X,  3),  par  Strabon  (XVI, 
p.  7ô9,  et  par  Horace  {ScU.,  I,  2,    121);  mais 


ces  divers  témoignages,  qui  attestent  la  place 
distinguée  qu'il  occopait  dans  la  philosophie  et 
les  lettres,  ne  nous  apprennent  rien  sur  sa  vie. 
Ses  Épigrammes  lurent  comprise»  dans  la  col- 
lection de  Pliilippc  deThessaloniqoe  d'où  elles  pas- 
sèrent en  partie  dans  les  recueils  du  même  gène 
faits  sous  les  empereurs  byiantins  ;  VAmlkologk 
grecque  en  conlieut  trente-quatre.  Ces  petites 
compositions  expliquent  les  éloges  de  Cîeén», 
et  ne  justifient  pas  moins  son  Marne  quand  fl 
ajoute  dans  le  même  passage  do  discours  contre 
Pison  :  «  Il  est  |ierrois,  si  l'oo  veut,  de  le  repren- 
dre, pourvu  que  ce  soit  légèrement,  d*éCrp,  je  ne 
dis  pas  hnpur,  malhonnête,  effronté,  mais  trop 
petit  Grec  (  grxculus),  trop  flatteur,  trop  poète... 
Prié,  invité,  forcé,  il  a  célébré  cet  homme  a 
souvent  et  de  tant  de  manières ,  qull  a  peiit 
dans  des  vers  très-délicats  toutes  les  fantaifties, 
toutes  les  dét>auches,  les  repas  et  les  banquetsde 
toute  espèce,  tous  les  adultères  enfin  de  Pison.  ■ 
Comme  prosateur,  Philodème  avait  composé 
beaucoup  d'ouvrages,  entre  autres,  un  traité 
Ilepl  Tûv  f  iXodo^v  oxivTô^ec^;  (  Vur  la  série  des 
philosophes  ),  cité  par  Diogène  Laerce.  Des  frag- 
ments assez  étendus  de  ces  ouvrages  ont  été 
découverts  dans  les  manuscrits  d*Herculaniini. 
Le  premier  volume  des  hercttlanentia  ro/n- 
mina,  Naples,  1793,  in-fol.,  contient  trente-huit 
colonnes  d'un  traité  de  Philodème;  Mazocchi, 
Rosini,  Ignarra,  BafS  out  travaillé  à  rétablir  le 
texte  altéré,  et  de  Murr  a  leproduit  ces  frag- 
ments dans  sa  dissertation  De  Papgris  sev 
voluminilms  grxcis;  Strasbourg,  1804, 10-4»: 
l'auteur  ne  traite  pas  de  la  partie  technique  de 
la  musique,  mais  de  son  influence  sur  les 
moeurs.  Les  volumes  IV  et  V  des  Hercui.  Vo- 
Ivm.,  1832-1835,  contiennent  des  passages  pins 
ou  moins  tronqués  d'une  Rhétorique  de  Philo- 
dème ;  M.  Gros  les  a  réédités  sous  œ  titre  : 
Philodemi  Mhelorica  ex  Herculanensi  po' 
pyro  lithoqraph,  Oxonii  exeussa  resté  fut  t^ 
latine  vertU ,  dissertatione  de  grsxa  eUh 
quentia  et  rhetorica  notitiaque  de  HereU' 
lanensibus  voluminibus  auxit^  annolatW' 
nitms  indicibusque  instruxit  S.  Gros.  Ad- 
fecti  sunt  duo  Philodemi  libri  de  Bhetmiea 
NeapoH  editi  ;  Paris,  1840,  in-8*.  Dans  le 
même  vobime  Y  on  trouve  des  fragments  d'oa 
traité  de  Philodème  Ilepi  f|Q«âv  xal  ^iwv,  sice  De 
dtcendi  libertate;  le  t.  VI  contient  des  frag- 
ments d'un  traité  llept  tijc  tûv  Oeààv  vjtn^jtri- 
pivy)ç  Siayorpiç  xorà  Zf,voiva.  En  fis  le  t.  01 
(1827)  contient  des  fragments  du  dixième  livre 
du  traité  llept  xaxtâv  xxt  tûv  èyxnux^tUi 
àçiTQs  (Sur  les  vices  et  les  vertus  opposées), 
M.  H.  Saupp  l'a  réédité  sous  ce  titre  :  Philo- 
demi  de  vitiis  liber  decimus  ad  wluminis 
Herculanensis  exemplar  neapelUammm  ef 
oxoniense,  distinxif,  svpplevii,  expliatfit 
H.  Sauppius;  Leipzig,  1853.  ifi-4*  :  c'est  le 
plus  intéressant  des  fragments  de  PlriiodèBie  dé> 
couverts  k  Uerculanum  ;  il  est  trè:!- utile  pour 
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l'histoire  de  la  philosophie  «épicurienne  et  pour 
l'appréciatioa  des  caractères  de  Tbéophraste. 
Les  fragioenLs  de  Philodème  n'ont  pas  été  re- 
cueillis; on  les  trouve  dispersés  dans  la  collec- 
tion na|K>litaine  des  manuscrits  d'Uerculaiiunn, 
et  dans  la  collection  des  mêmes  manuscrits  faite 

à  Oxford,  1824  et  années  suivantes.       L.  J. 

Cicrron,  In  Pium  ,  18.  19.  —  Orelll,  Onomeutieon 
Tuiliauum,  —  Fabricliu,  Bibtiotheca  grteeay  vol.  111, 
p.  609;  IV,  p.  491.  —  Pronck,  jtnai.,  vol.  Il,  p  8t.  <— 
Jacobs  yénikol.  Gmca^  vol.  H,  p.  ^0;  XIII,  987.  -  De 
Murr,  PkUttdewivon  étr  Muiik.  Ein  Auizug  aut  deuen 
viertem  Bûche,  jius  dem  Crieehischen  einer  Hercuta- 
nischên  ifapifrusrolfe  ûàertttzt ,- ErrUn  1806.  ln-4*. — 
<*-Fr.  Schoemann,  Speeimen  obiervationum  in  Theth- 
phrasii  aconomicum  et  PhUoiiemi  librum  IX  de  vir- 
tutibut  et  vUUt,'  18S9,  in-^».  —  Gros  et  Saupp,  Prejaees 
de  leurs  édliloas.  —  IMlboer,  Kevuê  de  phUoloQie,  t.  I, 
p.  811. 

PHILOLAUS,  philosophe  pytlKkgoricien,  na- 
tif de  Crotone  ou  deTarente(l),  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.-C- 
II  était  contemporain  de  Socrate  et  de  Démo- 
crile.  Cicéron  et  Apulée  ne  le  mentionnent  pas, 
comme  Ta  fait  Dio«^ène  de  Laerte,  parmi  les 
maîtres  de  Platon  en  Italie.  Il  résida  quelque 
temps  à  Héraelée  où  il  suivait  les  leçons  d'A- 
rasas  on  Arcesos  (2).  Jaml)UqQe,  en  faisant 
(  chap.  23  de  la  Kte  de  Pyth.  )  de  Philolaus  ub 
disciple  de  Pythagore,  se  contredit  lui-même 
(chap.  31  du  même  ouvrage)  en  affirmant 
qu'ils  étaient  séparés  Tun  de  l'autre  par  plu- 
sieurs générations.  On  ignore  à  quelle  époque 
Philolaus  vint  à  Thèbes,  où  il  Gt  l'éducation  de 
Simmias  et  de  Cébès  (3).  On  cite  encore  parmi 
ses  élèves  Xénophile,  Échécrate,  Dioclès  et  Po- 
lymtieste  de  Phliunte  (4).  Les  pythagoriciens 
avaient  été  expulsés  de  Métaponte,  soit  à  cause 
de  leur  liaison  avec  le  parti  aristocratique,  soit  à 
raison  de  la  nouveauté  de  leur  enseignement 
C'est  ici  que  Baiily  (  Histoire  de  VAstron.  an- 
cienne, p.  221  )  conjecture  que  Philolaus 
pourrait  bien  avoir  été  obhgé  de  prendre  la 
fuite  pour  avoir  enseigné  que  la  terre  tourne. 
«<  Cette  vérité,  ajoute-t-il,  pour  laquelle  Galilée 
perdit  sa  liberté,  aurait  donc  le  sort  de  rendre 
malheureux  dana  tous  les  siècles  ceux  qui  les 
premiers  l'ont  enseignée.  »  Mais  ce  rappro- 
chement est  plus  ingénieux  que  vrai  :  il  man- 
que absolument  de  preuves  en  ce  qui  concerne 
Philolaus.  Du  reste,  le  peu  de  documents  que 
l'antiquité  nous  a  transrois ,  sont  souvent  con- 
tradictoires et  ne  nous  apprennent  rien  d'exact 
sur  la  vie  de  ce  philosophe. 

Diogène  de  Laerte,  d'accord  avec  Porphyre 
et  Jamblique,  admet  que  Philolaus  a  le  premier 
divulgué  par  écrit  les  doctrines ,  probablement 
exotériques,  de  l'école  pythagoricienne.  Son  ou- 
vrage, complètement  perdu,  était  intitulé  :  les 

(1)  Diogène  de  Laerte  (  VIII,  U)  le  fait  naître  i  Cro- 
tone,  et  Jamblique  (  f'ie  de  Pfthaçon,  U)  à  Ta- 
reole. 

(1)  Jambllqoe,  f^tta  PytA.,  c.  M;  Hêtêtuatt,  DêGen. 
Swr.,  18.  Cf.  Boeckh,  Phtiolaut. 

(8)  Platon,  Pkédom. 

(4)  Dlogioe  de  Uerte,  viii,  m. 


Bacchantes  (al  Baxxoet),  et  paraissait  être  divisé 
en  trois  livres ,  ayant  pour  titres  :  Du  Monde 
(Ilepî  x69{jLov  ),  De  la  Nature  (  llept  fu<r«coc  )  et 
De  l'Ame  (  IlEpt  ^yf^  )  (t)-  11^  sont  cités  par 
Stobée,  Diogène  de  Laerte,  Proclus,  Nicomaque 
(  Harm.,  I,  p.  17),  Théon  de  Smyrneet  Clau- 
diantis  Mainercus.  Ce  dernier  auteur  apprend,  en 
passant,  que  Philolaus  avait  pris  pour  basedel'ur 
nivers  le  système  des  poids,  des  mesures  et  des 
nombres  (2).  D'après  Stobée  (3),  Philolaus  en* 
seignait  que  toutes  les  choses  appartenant  à 
notre  faculté  de  connaître  ont  chacune  un  nombre 
sans  lequel  rien  ne  peut  être  conçu  (4).  Ce  qu^il 
lui  fait  dire  ensuite  des  nombres  pairs  et  im- 
pairs, ainsi  que  des  *  nombres  à  la  fois  pairs  et  im- 
pairs »  (  àpnoitepiTTÔv  )  ne  nous  semble  avoir  été 
i>ien  compris  par  aucun  interprète  ou  commen- 
tateur, sans  même  excepter  M.  Boeckh.  Jl  nous 
parait  évident  que  Philolaus  a  voulu  dire  ici 
que  tous  les  nombres  peuvent  être  classés  en 
nombres  premiers  (  tous  impairs,  à  l'exception 
de  2,  la  dyade,  qui  jouait  un  si  grand  r6le  dans 
le  système  de  Pythagore),  et  en  nombres 
composés,  c'est-à-dire  multiples  des  nombres 
premiers,  pairs  on  impairs.  D'après  un  autre 
passage  (Stobée,  Eclog.  phys.,  i,  p.  488),  les 
éléments  du  monde,  étant  hétérogènes,  ne  peu- 
vent former  un  tout  sans  le  moyen  de  Thar- 
inonie,  appelée  l'union  des  complexes  (  ndXufu- 
YÉ(i>v  gvbxric  ).  Il  y  avait  une  harmonie  pour  les 
âmes  individuelles  en  rapport  avec  Tâme  uni- 
vcrselie,  comme  il  y  avait  une  harmonie  des  as- 
tres ou  des  sphères  célestes.  Quant  aux  inter- 
prétations qu'on  a  données  des  mots  àirttpoY 
(illimité),  mpiexov  (  contenant ),  àvrix^tav  (coa* 
tre-terre  ),  loin  d*éclaircir,  elles  ne  nous  sem- 
blent qu'obscurcir  davantage  le  système  des  py- 
tliagoriciens. 

Au  milieu  des  fragments  défectueux  qui  nons 
restent  des  doctrines  de  Pythagore  et  de  ses 
disciples,  il  est  difficile  de  décider  ce  qui  ap- 
partient en  propre  à  Philolaus.  Ses  prindpales 
doctrines  se  rattachent  à  l'histoire  de  l'astro- 
nomie, et  on  l'a  souvent  présenté  comme  le 
précurseur  de  Kopemic.  Pour  bien  comprendre 
les  anciens  qui  citent  ici  Philolaus,  il  f^ut  se  rap- 
peler 1"  que,  selon  les  apparences  qui  forment 
la  base  de  Tastronomie  primitive,  la  terre  était 

(1)  Suivant  Hermippe,  cité  par  Diogène  de  Uerfe, 
Platon  aurait,  pendant  ton  voyage  en  Sicile,  acheté  cet 
ouvrage  à  an  parent  de  Rtllolaon,  pour  «•  mOam  d'A- 
Iciandrie,  «don  d'autret,  poar  100  mine*. 

Il)  rhllulaua...  qui  nduIUs  Tolumlnibut  de  iDtelllgendis 
rebut  et  qnid  qurqne  tignlfleent  obscure  dltaertant. 
prtnsqnam  de  anlni«  aubfitanlla  decrriaf,  de  anensaria, 
pondcnbua  et  nuraerla  Justa  geonetrlcaiB,  aanalcan  et 
arithmctlcam  mirlQce  disputai,  per  hcc  omnia  anlver- 
sum  eisttUssc  conflrmans.  Cbud.  Mamercos,  De  anima, 
11,7. 

P)  Stoh.,  Eeloç.  ipAya.,  I.  kU. 

(4)  Il  importe  de  faire  remarquer  que  ce  syafeème  s*ae- 
corde  avec  eelul  de  braucoop  de  theosophes  oBodemea, 
et  qn'on  peat  te  rapprocher  du  «  nombre  prioltif  que 
tout  homne  apporte  au  monde  en  nalaaant,  m  du  la 
Forante  de  Prevott  do  Dr.  Kerner. 
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«opposée  immobile  au  centre  du  monde,  et  le 
cid,  aTec  les  sphères  particulières  des  étoiles, 
da  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes,  tour- 
nait autour  d'elle;  2''  que,  en  réalité,  la  terre 
est  douée  d'un  double  mouvement,  d'un  mouve- 
raent  (  diurne  )  de  rotation  autour  de  son  a\e  et 
d'un  mouvement  (  annuel  )  de  translation  autour 
du  soleil.  Maintenant  voici  ce  que  rapporte  Aris- 
lote  (  de  Cœlo,  II,  13  )  d'après  les  pythago- 
riciens :  «  La  terre  en  tournant  autour  de  son 
axe  (  TTjv  Yïjv  xuxXw  9epop.évr,v  itepi  t6  (liacv  ) 
produit  la  nuit  et  le  jour  (vvxTa  xal  i^ixépov 
icoiEîv  )  (1).  Ce  passage  ne  laisse  aucune  place 
au  doute  :  le  mouvement  diurne  de  notre  planète 
était  enseigné  par  les  disciples  de  Pytha^ore. 
La  citation  continue  :  «  11  ne  faut  point  attritmer 
une  position  centrale  (  ttiv  toû  iié^ou  /copocv  )  à  la 
terre  :  la  place  d'honneur  (  centre  )  doit  être  oc- 
cupée par  ce  qui  est  le  plus  estimé  ;  or,  le  feu 
est  plus  estimé  que  la  terre.  »  Mais  ce  feu  cen- 
tral n'était  pas ,  selon  Philolaus,  précisément  le 
soleil  :  celui-ci  ne  serait  que  le  reflet  du  feu 
central,  invisible  pour  les  mortels.  «  C'est,  dit 
Philolaus,  autour  de  ce  feu  central  que  tourne 
la  terre  (  y^r'  xuxX(i>  nept^éoedBai  icepl  tô  Tcùp  ).  » 
Voilà  donc  aussi  le  mouvement  de  translation 
nettement  indiqué.  Puis  il  applique  le  même 
mouvement  au  soleil ,  à  la  lune  et  h  toutes  les 
planètes  en  général  et  même  aux  étoiles.  Ce  feu 
central,  qui  portait  aussi  les  noms  de  foyer 
(é<rria),  de  foyer  du  tout  (éotia  toO  tiavro;), 
de  garde  de  Jupiter  (  Ato;  çuXax^  )  et  de  mère 
des  Dieux  y  ne  pouvait  donc  pas  être  l'astre 
central  de  notre  système  planétaire;  il  avait, 
chose  remarquable ,  la  plus  grande  analogie  avec 
cet  astre  central,  encore  indéterminé,  autour 
duquel  les  astronomes  modernes  font  tourner  le 
soleil  avec  son  cortège  de  planètes.        F.  H. 

Platon.  —  Diogène  de  I^ert.  —  Plalarque.—  Stobéc.  — 
Botckh,  Philolaus:  Berlin,  1819.  —  Ersch  et  Urubcr,  En- 
cyclop. 

PHILOMCSUS.    Voy.  LOCHER. 

PHiLOZf  de  Byzance,  mécanicien  grec,  vivait 
sous  le  règne  de  Ploiémée  Physcon  en  146 
avant  J.-C:  On  ne  sait  de  sa  vie  que  ce  qu'il  nous 
en  apprend,  c'est-à-dire  qu'il  visita  Alexandrie 
et  Rhodes,  et  qu'il  profita  pour  s'instruire  de 
ses  relations  avec  les  ingénieurs  de  ces  deux 
▼illes.  Il  composa  un  traité  sur  les  machines  em- 
ployées dans  l'attaque  et  dans  la  défense  des 
places.  Les  quatrième  et  cinquième  livres  de 
cet  ouvrage  sont  seuls  venus  jusqu'à  nous,  et 
ont  été  imprimés  dans  les  Veterum  mathema- 
ticorum  operaât  Thevenot;  Paris,  1693,  in-fol.  ; 
le  quatrième  a  pour  objet  les  armes  et  les  ma- 
chines de  projection.  Dans  le  livre  suivant,  qui 


(1)  An  rapport  d'Arlslotc  (  De  Calo  )  le  mouTement 
dlome  était  aussi  en.<ieigDé  par  Héracllde  du  Pont  et  Ec- 
pliante  le  Pyth.iguricien.  «  Ces  philosophes,  dil-il, font 
tourner  la  terre  autour  de  son  propre  centre,  comme  : 
nne  roue  autour  de  son  axe,  de  l'occident  à  l'orient.  • 
Cette  IndlcaUon  est  précieuse  pour  ThlstoUre  de  U  science,   j 

(I)  Stobée ,  Ecl,  Phm^  I.  1 


traite  plus  particulièrement  de  la  poUoreétique, 
on  est  choqué  de  voir  l'aoteur  eoBsâlIer  d'eoh 
poisonner  les  approvisionnemeDls  qu'oo  est  forte 
de  laisser  tomber  entre  les  mains  des  eBoemis; 
ce  qui  est  encore  plus  cboqDant,  c'est  que  Ptii- 
Ion ,  de  son  propre  aveu,  avait  composé  un  livn 
sur  les  préparations  et  l'emploi  des  poisons  dans 
la  guerre.  Ce  qui  intéresse  le  plus  dans  les  dé- 
bris de  son  ouvrage,  c'est  la  description  d'us 
engin  de  guerre  qu'il  appelle  àcforovo^,  et  <|ii 
avait  beaucoup  d'analogie  avec  le  fusil  à  veat 
des  modernes.  Suivant  Montuda*  Philon  était  n 
habile  géomètre,  et  sa  solution  du  proUème  dr 
deux  moyennes  proportionnelles ,  quoique  h 
même  en  principe  que  celle  d'Apollooias,  a  «iav 
la  pratique  un  mérite  particulier.  Pappa.«,  qoi 
nous  a  conservé  cette  solution ,  noos  apprend 
aussi  que  Philon  composa  sor  la  mécanique  a 
traité  dont  l'objet  était  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  Héron. 

On  attribue  à  Philon  de  Byzanoe  un  petit 
ouvrage  Sur  les  sept  merveilles  dm  monde 
(  Ilef  l  TCtfv  iTcxà  Oea^tacTciyv  )  qui  certainenieat  m 
lui  appartient  pas ,  et  qui  doit  être  Tonivre  de 
quelque  rhéteur  de  la  décadence.  Les  merveiUes 
dont  il  s'agit  sont  les  jardins  suspendus  de  Sémi- 
ramis,  les  Pyramides,  la  statue  de  Jupiter  01>b- 
pien ,  les  murailles  de  Babylone,  le  colosse  de 
Rhodes,  le  temple  de  Diane  à  Ëpliëse,  et  le  Mau- 
solée. Le  chapitre  consacré  au  Mausolée  est  perdu, 
et  nous  n'avons  qu'un  fragment  du  chapitre  s«r 
le  temple  d'Éphèse.  Cet  ouvrage  fut  publie 
d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  par  Léo  Al- 
latius,  Rome,  1640,  avec  nne  traduction  latine 
et  des  notes  ;  Boissieu  l'inséra  dans  ses  Mised- 
ianea  (1661)  et  Gronovtiis  dans  son  Thesaunu 
antiquitatum  graicarum^  vol.  VU,  p.  ttAb- 
2666.  J.-C.  Orelli  en  a  donné  nne  édition  soi- 
gnée; Leipzig,  1816,  in-8*.  On  le  trouve  aussi 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  A.  F.  Didot.  Y. 

Fabrldus,  Biblkitheea  gneea,  vol.  IV.  p.  ta-lS4.  - 
Anthologia  grstca,  édit.  de  Jacobs,  vol.  XIII,  p  8#l. 

—  Montuda,  H  Moire  des  wuUkémtUtgues  ^  voL  I  pw  «>. 

—  Clinton,  fastt  helieniei ,  yioL  III.  p.  S3S.  —  mhUIi. 
Dictionary  of  greek  and  roman,  ètoçrmpkf.  — 
A.  L.  Mtlster.  De  catapatta  polfbolm  ecmtmntMt»». 
qute  loeus  Phiionis  wtechanici  in  lUrro  /f  De  Ulonai 
constntcUone  extans  illustrât:  Gœttiogve,  ITCS.  - 
Dotens,  Origine  des  découvertes  attribuées  aux  sm- 
dernesy  yoL  I. 

PHiLOH  le  Jtt^(<t»iX«»v),  philosophe  grec. 
Hébreu  de  nation,  né  à  Alexandrie,  vivait  daask 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  il  lialiitait  ta 
ville  natale,  tout  occupé  de  ses  études  pliiloso- 
phiques,  lorsque  déjà  vieux  il  reçut  de  ses  cooi* 
patriotes  une  mission  auprès  de  l'empereur  Caiis 
Caligula.  Avec  quatre  autres  Juifs  il  se  reodi 
à  Rome  pour  obtenir  la  révocation  du  décret  qà 
prescrivait  aux  Hébreux  de  rendre  les  honaeun^ 
divins  à  la  statue  de  l'empereur.  L'amtiassade 
arriva  à  Rome  dans  l'hiver  de  39-40,  et  y  itsti 
jusque  dans  Tété  de  40,  sans  pouvoir  rien  ob- 
tenir du  féroce  insensé  qui  alors  gouvernait  k 
monde.  La  mort  sente  de  Cttos»  en  janvier  41» 
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empêcha  de  poursuivre  avec  une  extrême  ri- 
gueur l'exécution  de  son  décret.  Philon,  qui  a 
raconté  cette  mission ,  dit  qu*il  était  le  plus  vieux 
des  envoyés  juifs.  En  supposant  qu'il  eût  alors 
soixante  ans,  il  serait  né  en  20  avant  J.-C.  On 
ne  sait  plus  rien  de  sa  vie,  sinon  qu*il  fit  un 
voyage  à  Jérusalem.  Quant  à  son  second  voyage 
à  Rome,  entrepris,  si  l'on  en  croit  Eusètie,  pour 
voir  saint  Pierre ,  et  à  sa  conversion  au  chris- 
tianisme, ce  sont  des  faits  controuvés. 

Dès  Tépoque  d'Alexandre  et  de  Ptolémée 
Lagus  heaucoup  de  Juifs  s'étaient  établis  dans 
Alexandrie.  Du  temps  de  Philon  ils  occupaient 
deux  des  cinq  quartiers  de  cette  ville,  et  étaient 
même  répandus  dans  les  trois  autres.  Les  nom- 
breux ouvrages  réunis  dans  les  bibliothèques 
d'Alexandrie  permirent  aux  Juifs  instruits  d'é- 
tudier la  philosophie  grecque  et  leur  inspirèrent 
ridée  de  concilier  leurs  propres  doctrines  reli- 
gieuses avec  les  doctrines  helléniques.  Plus  ils 
étaient  convaincus  que  leur  religion  était  d'ori- 
gine divine ,  moins  ils  étaient  disposés  à  croire 
qu'elle  était  essentiellement  en  contradiction 
avec  les  doctrines  qui  leur  paraissaient  vraies 
dans  la  philosophie  grecque.  Ils  en  vinrent  donc 
à  admettre  d'un  côté  que  la  vérité  contenue  dans 
les  opinions  païennes  découle  de  la  révélation 
hébraïque  ;  d^un  autre  côté  ils  tentèrent,  en  creu- 
sant profondément  dans  le  sens  caché  des  livres 
saints,  de  retrouver  la  source  de  cette  vérité. 
Tel  fut  le  double  bot  que  les  Juifs  hellénisants 
d*Alexandrie  poursuivirent  avec  subtilité  et  ta- 
lent mais  non  pas  toujours  avec  bonne  foi  ;  car 
il  leur  arriva  souvent  de  citer  à  Tappui  de  leur 
thèse  des  ouvrages  prétendus  anciens  qu'ils 
avaient  fabriqués  eux-mêmes.  Le  juste  discrédit 
attaché  à  ces  fictions  ne  doit  pas  rejaillir  jusque 
8ur  les  efforts  que  firent  Aristobule  et  Philon 
pour  concilier  le  mosaïsme  avec  la  philosophie 
grecque.  Bien  que  cette  tentative  n'ait  qu'une 
valeur  scientifique  fort  médiocre,  elle  est  très- 
intéressante  au  point  de  vue  de  l'histoire  des. 
idées  religieuses  chez  les  anciens,  et  mérite 
d'être  étudiée. 

Les  écrits  de  Philon  peuvent  se  diviser  en 
trois  classes.  La  première  comprend  ses  plus 
anciens  ouvrages  :  De  mundi  incorruptibili- 
tate,  Quod  omnis  probus  Uber^  De  vkla  con» 
templativa;  la  seconde  renferme  des  traités  que 
Philon  composa  probablement  dans  sa  vieil- 
lesse pour  retracer  l'oppression  qui  pesait  sur 
ses  compatriotes  :  Adversus  Flaccum,  Le- 
gatio  ad  Caium,  De  JS'obiUtaie,  La  troisième 
classe  et  la  plus  importante  est  consacrée  h  l'in- 
terprétation des  livres  de  Moïse;  on  y  trouve 
d'abord  l'exposition  de  la  création  sons  le  titre 
du  De  Mundi  opificio ,  puis  viennent  des  in- 
terprétations allégoriques  de  la  Genèse,  soit 
$ous  le  titre  général  de  Legis  allegoriarum 
libri  l'UI,  soit  sous  des  titres  particuliers.  Ce 
traité  des  Allégories  est  un  de  ceux  qui  font 
le  mieux  connaître  U  méthode  et  le  bot  de  Phi- 


lon. ft  Partant  de  la  distinction  du  sensible  et 
de  l'intelligible ,  et  posant  d'ailleurs  en  principe 
que  la  parole  sacrée  ne  peut  que  contenir  la  plus 
haute  et  la  plus  profonde  vérité,  Philon  consi- 
dère tout  fait  sensible  comme  la  représentation 
d'une  vérité  inteltigible.  Ce  n'est  pas  qu'il  traite 
de  purs  mythes  tous  les  faits  dont  l'Écriture 
contient  le  récit.  Sauf  le  cas  d'absurdité,  c'est- 
à-dire  de  contradiction  manifeste  avec  la  vérité 
métaphysique ,  il  croit  à  la  réalité  historique  de 
ces  faits  ;  mais  toujours  sous  le  sens  matériel  il 
entrevoit  on  sens  spirituel  plus  élevé.  Voici  quel- 
ques-unes de  ses' explications.  Dans  ces  paroles  : 
«  Vous  ne  vous  ferez  point  à  vous-même  des 
dieux  d'or  et  d'argent  «,  Philon  découvre  toute 
une  doctrine  de  la  nature  ineffable  de  Dieu.  Cela 
veut  dire,  selon  lui ,  que  Dieu  est  sans  qualité , 
sans  essence,  immuable,  incorruptible.  Dans  ce 
simple  texte  :  «  Dieu  s'est  montré  au  sage  », 
Philon  découvre  toute  la  doctrine  du  Verbe. 
Bézébéel  signifie  Dieu  en  ombre  :  or,  l'ombre 
de  Dieu ,  c'est  la  parole  dont  il  s'est  servi  pour 
créer  le  monde.  Sur  cet  autre  texte  :  «  Faisons 
l'homme  à  notre  image  » ,  Philon  fonde  deux 
grande  théories  :  1^  la  distinction  de  Dieu  et  de 
son  Verbe;  2"  la  création  du  monde  par  l'inter- 
médiaire de  puissances  démiurgiques.  Par  l'autel 
et  le  tabernacle ,  il  veut  qu'on  entende  les  objets 
invisibles  et  intelligibles  de  la  contemplation. 
L'Éden  figure  la  sagesse  de  Dieu;  les  quatre 
fleuves  qui  en  sortent  sont  les  quatre  vertus 
qui  émanent  de  cette  sagesse.  La  pluie  du  ciel 
qui  arrose  et  féconde  la  terre,  c'est  l'intelligence, 
qui ,  comme  une  source,  arrose  les  sens.  Adam 
qui  se  cache  de  Dieu  exprime  l'effet  du  vice  qui 
nous  dérobe  la  vue  du  divin.  Ces  exemples  suf- 
fisent pour  faire  apprécier  l'exégèse  de  Philon. 
La  parole  sacrée  n'y  est  point  un  texte  de  cri- 
tique exacte  et  positive  ;  c'est  seulement  le  pré- 
texte d'une  théorie  que  développe  l'auteur  sous 
forme  de  commentaire  (1).  »  Après  son  exposi- 
tion de  la  création,  Philon  passe  à  l'interpréta- 
tion des  lois  qu'il  divise  en  lois  non  écrites  et 
en  lois  écrites.  Les  lois  non  écrites  sont  pour 
lui  les  hommes  qui  furent  les  types  ou  modèles 
d'une  vie  sans  tache,  Énos,  Enoch,  Noé,  Abraham» 
Isaac,  Jacob,  Joseph,  Moïse.  11  explique  les  lois 
écrites,  d'abord  en  général  dans  son  Décalogue, 
puis  par  rapport  à  leurs  fins  particulières  dans 
les  traités  De  Circumcisione ,  De  Monarehia^ 
De  Prœmiis  sacerdotum.  De  Victimis ,  etc. 
A  ce  dernier  ordre  d'ouvrages  appartiennent  les 
traités  DeFesto  cophini  et  De  Parenlibus  co^ 
lendiSf  publiés  par  Mai,  Milan,  1818,  tandis 
qu'on  doit  rapporter  à  la  série  précédente  les 
traités  perdus  de  Philon  dont  Aucher  découvrit 
une  traduction  arménienne,  et  dont  il  donna  une 
version  latine  De  Providentia  et  De  Anima- 
libus;  Venise,  1822,  in-fol.  PMlonU  Judxi 
Paralipomena  armena;  Venise,  1826,  in-fol. 

U)  Vaclwrot,  Uittoire  crUtç[tu  d9  tëcole  drjélêxon" 
dritt  1. 1,  p.  ist. 
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Ces  additions  aux  ceoTres  nombreuses  de  Philoa 
ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau  sur  son  ta- 
lent ,  plus  étendu  qu'original ,  plus  capable  de 
oombinef  les  découvertes  des  autres  que  de  dé- 
couTrir  des  vérKés  neuves  et  fécondes.  Cepen- 
danl,  sans  être  un  génie  supérieur,  Pliilon  oc- 
cupe  une  place  considérable  dans  Thistoire  de  la 
philosophie.  .Son  système  fut  le  premier  es!^ 
▼raiment  sérieux  de  iusioo  entre  les  idées  de 
rOrient  et  de  la  Grèce.  «  C'est  le  deinier  root 
delà  sagesse  hébraïque,  interprétée,  il  est  vrai, 
par  la  science  étrangère,  dit  M.  Vaclierot  Philon 
est  avant  tout  fidèle  à  la  tradition  nationale  ; 
s*il  modifie ,  s'il  altère ,  s'il  transforme  même 
quelquefois  les  croyances  qui  loi  sont  chères , 
c'est  toujours  à  son  insu  et  dans  un  esprit  de 
mysticisme  plus  platonicien  que  grec,  et  plus 
oriental  que  platonicien.  Philon  est  resté  juif, 
autant  qu'il  était  possible  de  l'être,  au  sein  d'A- 
lexandrie ,  avec  une  intelligence  aussi  éclairée  et 
aussi  ouverte  aux  idi*es  étrangères...  L'influence 
de  l'école  juive  et  de  Philon  sur.  la  pensée  phi- 
losophique et  religieuse  de  cette  époque  fut  im- 
mense. C'est  Philon  qui  ouvre  la  carrière  du 
syncrétisme  aux  grandes  écoles  du  temps ,  aux 
gnostiques,  aux  Pères  Alexandrins,  aux  Néo- 
platoniciens. La  gnose  puisera  largement  à  une 
source  où  les  croyances  orientales  se  mêlent 
déjà  à  la  tradition  hébraïque.  La  théologie  chré- 
tienne trouvera  dans  Philon  tout  à  la  fois  un 
commentaire  supérieur  de  la  doctrine  tradition- 
nelle, une  métliO'le  complète  d'exégèse,  et  par 
dessus  tout  l'art  de  faire  servir  la  science  grec- 
que au  développement  ou  à  la  démonstration 
des  croyances  religieuses.  Saint  Clément  et  Ori- 
gène  citeront  fréquemment  Philon  :  c'est  à  son 
école  qu'ils  apprendront  à  goûter  et  à  mettre  en 
oïuvre  la  scieuce  grecque;  le  vrai  Platon,  le 
Platon  grec  les  eût  peu  séduits.  El,  en  effet, 
malgré  TalTmité  incontestal>le  des  doctrines,  la 
théologie  chrétienne  se  fût  difficilement  accom- 
modée du  platonisme  pur,  mais  elle  embrassera 
avec  ardeur  le  platonisme  oriental  de  Philon.  » 
Les  Œuvres  de  Philon  furent  recueillies  pour 
la  première  fois  parTumèbe;  Paris,  1652,  in-fol. 
Son  édition,  corrigée  par  Hisscliel ,  reparut  à  Ge- 
nève, 1613;  Paris,  1640;  rrancfort,  1691,  in-fol. 
L'édition  de  Mangey,  Londres,  1742,  2  vol. 
in-fol.,  vaut  beaucoup  mieux,  mais  elle  n'est 
pas  complète  et  laisse  à  désirer  pour  la  pureté 
du  texte.  L'édition  de  Pfeifer,  Knangen,  1785- 
179^,  5  vol.  in-8°,  contribua  faiblement  à  Ta- 
mélioration  du  texte,  et  celle  de  L.  Kichter, 
Leipzig,  182S,  1830,  8  vul.  in  12,  n'est  guère 
qu'une  réimpression  de  celle  de  Mongey.  avec 
quelques  additions.  On  attend  encore  une  bonne 
édition  critique  des  œuvres  de  Philoa.       N. 

Josrphp,  ^ntiquU.  Jud„  XVIII.  8;  XIX,  8;  XX,  5.  — 
Eunobr,  Hist.  Ecclet.,  Il,  *.  -  Don  Ceillier.  Histoire 
çenrrale  des  auteurs  sacres  H  eceleiiasUques,  t.  1'^*'.  — 
Fabrtcius,  ttiblioUi.  graeca^l.  |V,  p.  7tl-7IV,  édiL  de 
Harif't.  —  MjfiRey,  Préface  de  ton  édition.  —  l».C.  W«w 
ncr,  De  PhUone  jtulteo  teste  inteçiitafis  snrtntonrm 


mnsaUorum  ;  t7U,  ta-fal.  —  J  -C-G.  Dabi.  Chrestcme- 
tAiapÂUi*nuaM:HémbouT^  ItOl,  in-«*.— J. arjr^int.  Tàf 
Stntimentsqf  Philo  JmdMms  ;  l^iulm,  l'W.  tn-a».  -. 
A  -F  GfMtarr ,  Krittseke  i^etdHckte  des  L  rehriste» 
tenu,  pi  1.  FMtrnn.  -  Fr.  Crraxrr,  Zmr  Mrittà  éer 
Srkri/ten  aes  Judem  PkHo^  «Um  les  TMrtHoçu*'heii  stm^ 
dien  Je  UlaMbn  ;  \it3i.  —  Gru^OMon,  QuaeUionvm  Pki- 
Ifmearum  par  prima  :  Leiviig  itst.  -  Vfotft,  DU  Pkt- 
Umisrhe  PàUOÊOpkie  In  ikrtn  Mamptmommlem  dmr- 
Ifestein ,'  GolheatMMinc.  iSit.  —  RUtrr,  Hùtoir^  dm  U 
phslosnphie^  i  IV.  trad  de  M.  TlasoL  —  Vacberot,  Biê- 
toire  rrttiqne  de  Treole  d'jélêxaudrie^  t.  I. 

PHiLOil  de  Bgblos  {Herennius  ) ,  hi«»toritii 
grec,  vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C. 
Il  naquit  sous  le  règne  de  Iféron  et  Técut  jus- 
qu'à un  âge  avancé,  puisqu'il  écrivit  l^histoire  de 
l'empereur  Adrien.  Suidas,  qui  ne  rappelle  que 
Philon  Herennius,  cite  de  lui,  outre  V Histoire 
dC Adrien ,  les  ouvrages  suivants  :  Sur  les 
villes  et  les  hommes  illustres  qu'elles  ont  pro- 
duits, en  trente  livres;  —  Sur  l'acquisition 
et  le  choix  des  /irres,  en  douze  livres.  Eu- 
docia  ajoute  à  cette  liste  quatre  livres  d'épi- 
grammes.  Enfin  de  différentes  antres  sources 
on  a  extrait  les  titres  de  plu^ieors  tra'fés  his- 
toriques et  grammaticaux  de  Philon  :  Histoire 
incroyable;  Sur  les  médecins  ;  Sur  le  dialecte 
des  Romains;  Sur  la  rhétorique.  Il  ne  reste 
de  ces  différents  ouvrages  qu'un  petit  nombre 
de  fragments,  recueillis  par  M.  C.  Millier  dans 
les  Fragmenta  historié,  grxcorum  (  collée. 
Didot),  t.  fil,  p.  560.  HereontQS  Philon  a  été 
identifié  avec  un  Philon  de  Byblos  qui,  suivant 
Eusèbe,  traduisit  en  grec  l'ouvrage  d'un  ancien 
Phénicien  nommé  Sanchoniathon  ;  Eusèbe  nous 
a  conservé  la  préface  et  des  extraits  étendus  dc 
cette  traduction.  Pour  tout  ce  qui  concerne  cet 
ouvrage,  voy,  SAiicnoniATnofi.  Y. 

Suidas  et  Kudoci»,  au  mot  4>t).eov.  — >  FabiictiK,  Bi- 
bliotheea  çrmca,  t    IV,  p.  Tio,  édit.  de  Raiies. 

PHILONIDKS  (  4>'.Àu>vt8T);  ) ,  poëte  comique 
athénien,  de  l'ancienne  comédie,  vivait  dans  le 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  On  cite  de  lui  trois 
comédies  :  •Airf,vTrj(  La  Vot/urf  ),K69opvot  (  Les 
Cothurnes,  pièce  dirigée  contre Tliéramène } , 
et  ^t).éTaipoc  {Le  bon  Ami),  dent  il  ne  reste 
rien  ;  mais  si  personnellement  Pbikmides  a  fori 
peu  d'importance,  il  mérite  cepen<lant  quelquc 
attention  parce  que  à  son  nom  se  rattaclie  une 
des  questions  les  plus  curieuses  du  théâtre  grec. 
La  base  du  drame  grec ,  le  point  central  autour 
duquel  il  s'était  organisé,  était  le  chœur.  Légale- 
ment le  chœur  était  la  partie  essentielle  de  la 
pièce ,  et  les  fonctionnaires  clurgés  des  repré- 
sentations théâtrales  n'en  connaissaient  pas 
d'autre.  Quand  un  poëte  avait  composé  une  tra- 
gédie ou  une  comédie,  il  s'adressait  à  l'archonte 
pour  obtenir  un  ehœur  (c'est-â-direnn  certain 
nombre  de  citoyens) ,  qu'fl  se  chargeait  d*ins- 
truire  et  de  produire  à  la  représentation.  L'iar- 
chonte  était  libre  d'admettre  ou  de  rejeter  la  de> 
mande  du  poëte.  Son  t>on  ou  son  mauvais  ac- 
cueil dépendaient  de  l'idée  qu'il  se  faisait  du 
mérite  de  l'auteur,  et  tenaient  aussi  asseï  «ouvent 
h  des  consid<^ratlons  pe rsonnellcn  et  potiliques. 
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Des  duBun  forent  refusés  à  Sophocle  et  à  Crati- 
nus.  Un  jeane  fioéte  à  ses  débuts  trouvait  dans 
cette  formalité  des  obstacles  qu'il  tentait  d'élu- 
der lorsqu'il  désespérait  d*en  triompher.  11  poo* 
yait  emprunter  l'ouvrage  d'un  maître  illustre 
dont  il  avait  reçu  les  leçons ,  et  le  présenter  à 
raichoale,  comme  son  œuvre  pro|ire;  c'est  ce 
qoe  firent  les  fils  d'l!l.<ichyle,  de  So|)hocle  et  d'A- 
ristophane. Il  pouvait  aussi  confier  son  propre 
ouvrage  à  un  poète  déjà  connu  et  par  cela  même 
plus  assuré  d'okXenir  le  chœur  indispensable; 
c'est  ce  que  fit  Aristophane.  Ses  premières  pièces 
furent  soumises  à  l'archonte  et  produites  sur  le 
théâtre  par  Callistrate  et  Phiionides,  qui  se  char- 
gèrent d'instruire  le  chœur  ou,  c«irome  on  dirait 
aujourd'hui,  de  diriger  les  répétitions  et  de  sur- 
veiller la  représentation.  Aristophane,  faisant  al- 
lusion à  la  timidité  qui  l'empêcha  de  se  présenter 
lui-même  devant  l'archonte  et  le  public,  se  com- 
pare à  une  jeune  fille  honteuse  d'avoir  un  enfant, 
et  qui  le  fait  élever  par  d'autres.  L'expression 
dont  il  se  sert  (  ovx  iifi'^  (loi  rexstv,  il  ne  m'était 
pas  permis  d'enfanter)  a  faK  supposer  au  scho- 
liaste  qu'il  était  Interdit  aux  poète»  de  faire  jmier 
des  comédies  avant  l'âge  de  trente  ans;  mais  on 
ne  trouve  pas  dans  les  auteurs  attiques  de  traces 
de  cette  loi,  et  la  supposition  du  sclioliaste  est 
contredite  |>ar  de  nombreux  témoi|;nages.  Il  pou^ 
vait  arriver  encore  qu'un  auteur  déjà  célèbre  ne 
se  souci&t  pas  de  s'acquitter  des  soins  minutieux 
qu'exigeait  l'enseignement  du  chœur;  alors  il 
laic^sait  cette  tâche  à  un  poète  plus  exercé  ou 
plus  patient  qui,  en  même  temps,  donnait  la  pièce 
sous  son  nom  :  il  est  probable  que  cet  artifice  ne 
trompait  pas  les  spectateurs ,  et  ne  faisait  aucun 
tort  au  véritable  auteur.  Aristophane  y  eut  sou- 
vent recours.  11  se  servit  de  Philonides  pour  Les 
Guêpes f  le  Proagoriy  L'Amphiaraûs,  Les  Gre- 
nouilles ,  peut-être  Les  IS'uées  ;  de  Callistrate, 
pour  Le%  Daclaliens ,  Les  Babyloniens ,  Les 
AcharnienSf  Les  Oiseaux  et  Lysistrafa,  Il 
dcidna  à  son  fils  Araros  sesdeux  dernières  pièces 
le  Cocalus  et  VBolosicon.  De  toutes  les  pièces, 
de  lui  qui  existent,  on  n'en  connaît  que  trois  qui 
aient  été  jouées  sous  son  nom  <:  Les  Chevaliers, 
La  Paix  et  Phistus.  Pour  une  discussion  éten- 
due de  cette  question  et  des  textes  anciens  qui 
s'y  rapportent,  nous  renvo)  uns  aux  dissertations 
de  Ranke,  de  CF.  Herm^nn,  de  Frilzsch,  Ha- 
novius ,  W.  Dindorf  et  Droy^n ,  et  surtout  à 
la  préface  des  Fragmenta  d'Aristophane  par 
Th.  Bergk  dans  les  Fragmenta  comicorvm 
grsecorum  de  Meineke,  vol.  11,  p  902  939.    Y. 

Ber^k,  Fraam.  etrm  Mt   4ntiq.,  p.  4M  —  SalUi,  Oie- 
Uoïkart  <iS  ttretk  ttnd  roman  Moçraphy. 

PHiLOPÉMR?!,  général  de  la  ligue  «diéenne, 
né  en  2M,  mort  en  lti3  av.  J.-C.  il  appartenait 
à  une  des  premières  familles  de  Mégalopolis  en 
Arcudie.  Devenu  orphelin  de  bonne  heure,  il  eut 
pour  maître  deux  philosophes  de  la  nouvelle 
Académie,  txdémus  et  Di'raophanes,  qui,  habi' 
tués  à  appliquer  la  philosophie  à  la  politique. 
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I  s'attachèrent  moins  à  apprendre  à  leur  élève  de» 
théories  spéculatives  qu'à  lui  inspirer  l'amour 
d'un  gouvernement  libre.  Ces  deux  hommes 
avaient  fui  le  gouvernement  des  tjfrans  qui  ré- 
gnaient à  Mégalopolis  ;  ils  avaient  vécu  dans  l'exil 
'  et  n'étaient  revenus  dans  leur  patrie  que  pour 
I  l'affranchir  ;  ils  s'étaient  ensuite  associés  à  Ara- 
i  tus  pour  chasser  Nicoclès  de  Sicyoïie.  Philopé- 
I  men  puisa  dans  leurs  leçons  une  ardente  haine 
pour  la  tyrannie  et  une  vive  répugnance  contre 
le  parti  démocratique,  trop  ami  des  tyrans.  Il  ne 
fut  jamais  nn  philosophe;  ses  maîtres  l 'élevèrent 
pour  la  défense  d'une  cause  politique  qui  avait 
besoin  d'être  soutenue  par  les  armes ,  et  ils  en 
firent  nn  soldat  Dès  sa  jeunesse  et  jusqu'à  la 
veille  de  sa  mort,  sa  seule  occupation  fut  la 
guerre;  ses  livres  de  prédilection  étaient  une 
histoire  d'Alexandre  et  un  traité,  fort  célèbre 
alors,  d'un  certain  Evangelus  sur  la  tactique.  Il 
ne  connaissait  de  luxe  que  celui  des  belles  annet 
et  des  beaux  chevaux.  Fort  désintéressé  à  l'en- 
droit des  ricliesses,  il  n'aimait  que  la  guerre,  et 
appréciait  peu  les  vertus  pacifiques;  œux  qui 
vivaient  loin  des  batailles,  il  les  méprisait  comme 
des  gens  inutiles.  Il  avait  trente  ans  lorsque 
Cléomène  entra  par  surprise  dans  Mégalopolis; 
Philopémen  eut  alors  assez  de  sang-froid  et  d'aa> 
cendant  pour  rassembler  les  citoyens  et  les  con- 
duire à  Messène ,  ne  laissant  au  roi  de  Sparte 
qu'une  ville  déserte,  où  il  ne  put  rester  longtônps. 
Peu  après,  Philopémen  commanda  ses  conci- 
toyens à  la  bataille  de  Sellasie ,  et  par  une  ma- 
nœuvre hardie  décida  la  victoire  d'Antigone.  Il 
se  rendit  ensuite  en  Crète ,  malheureux  pays  où 
la  guerre  était  permanente  et  où  l'on  pouvait 
s'instruire,  mieux  que  partout  ailleurs,  dans  l'art 
militaire.  De  retour  dans  le  Péloponnèse,  il  fut 
élu  général  de  la  cavalerie,  puis  stratège,  c'est-à- 
dire  chef  suprême  de  la  confédération  acliéenne. 
Polybe  dit  que  Philopémen  acheva  l'œuvre  d'A- 
ratus  ;  celui*ci  avait  été  surfont  un  homme  d'É- 
tat ;  il  avait  donné  des  lois  à  l'Achaie ,  mais  il 
ne  lui  avait  pas  donné  d'armée;  aussi  U  ligue, 
créée  par  lui  pour  être  libre,  avait-elle  dû  te 
mettre  sons  la  protection,  c'est-à-dire  sous  la 
dépendance  des  rois  de  Macédoine.  Elle  reçut  de 
Philopémen  cette  organisation  militaire  qui  lui 
manquait.  Il  commença  par  donner  aux  soldats 
des  armes  meilleures,  un  bouclier  plus  large,  une 
pique  plus  longue;  il  exerça  les  fantassins  à  ma- 
nœuvrer en  pbalange  serrée,  et  leur  apprit  U 
discipline.  La  cavalerie  était  composée  de  jeunes 
gens  riches ,  qui  n'avaient  aucune  liabilude  du 
combat  ni  même  de  l'équitation  ;  ii  les  accoutuma 
à  tous  les  exercices  militaires.  Ces  réformes 
eurent  un  résultat  si  prompt  que  dès  l'année  208, 
à  la  tête  de  la  première  armée  qu'aient  eue  les 
Achéens,  il  vainquit  les  excellentes  troupes  mer- 
cenaires de  Machanidas,  tyran  de  Sparte,  qu'il 
tua  de  sa  main  dans  la  poursuite.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  put  empêcher  Nabis  de  succéder  à  Ma- 
chanidas et  de  relever  la  puissance  de  Sparte;  il 
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l*einp«cha  da  moios  de  garder  filessène.  Nabis 
Tenait  de  s'en  emparer;  Pbilopémen,  alors  simple 
particulier,  réonit  de  sa  propre  autorité  une 
troupe  de  soldats ,  courut  h  Messène  et  reprit 
la  ville;  Vannée  Spartiate  n*avait  pas  osé  l'at- 
tendre. Ici  se  place  le  seul  acte  de  sa  vie  que  ses 
historiens  trouvent  à  blâmer.  Au  moment  où  la 
ligue  avait  à  lutter  contre  Mabis  qui  menaçait 
«on  indépendance,  Pbilopémen  quitta  son  pays, 
se  rendit  en  Crète  pour  la  seconde  fois ,  et  se 
mit  an  service  de  la  ville  de  Gortyne  alors  en 
guerre  contre  nne  autre  ville  crétoîse*  :  c'est  qu'il 
ressemblait  nn  peu  à  ces  hommes,  nombreux 
en  Grèce  depuis  les  Cléarque  et  les  Xénophon , 
plus  nombreux  à  cette  époque  de  décadence, 
qui  faisaient  volontiers  de  la  guerre  un  métier. 
Pbilopémen  l'aimait  pour  elle-même  et  se  lais- 
sait aller  partout  où  elle  l'appelait  D  était  encore 
en  Crète  pendant  la  guerre  que  les  Romains 
firent  à  Philippe  ;  il  ne  prit  donc  aucune  part  à 
cette  fameuse  délit)ération  où  le  conseil  de  la 
ligue,  sommé  de  prendre  parti  entre  la  Macé- 
doine et  Rome,  se  décida  pour  celle-ci.  Il  revint 
en  Acbaîe  au  moment  où  la  confédération  se 
lîûsait  payer  ses  services  en  obtenant  de  Flami- 
ninus  qu'il  l'aidât  à  dompter  Mabis.  Pbilopémen, 
nommé  stratège,  eut  la  direction  de  cette  guerre. 
Battu  dans  un  combat  naval,  il  vainquit  Nabis 
snr  terre  et  l'enferma  dans  Sparte.  On  peut  sup- 
poser qu'il  eût  poussé  pins  loin  ses  succès  si  les 
Romains  n'avaient  refusé  dès  lors  de  le  secon- 
der; Rome,  an  lieu  de  dépouiller  Nabis,  aimait 
mieux  faire  sutMister  deux  puissances  rivales 
dans  le  Péloponèse.  Peu  de  temps  après,  Pbi- 
lopémen apprit  que  Nabis  venait  d'être  assas- 
siné par  lesÉtoliens;  avec  la  rapidité  de  décision 
qui  lui  était  babituelle,  il  courut  à  Sparte,  réunit 
les  habitants,  et  moitié  par  force,  moitié  par 
persuasion,  il  réussit  â  faire  entrer  cette  ville 
dans  la  ligue  acbéenne.  Le  projet  qu'Aratus  avait 
conçu  se  trouvait  ainsi  réalisé  :  le  Péloponèse 
presque  entier  était  réuni  en  nn  senl  corps.  11  est 
vrai  que  Sparte,  comme  toutes  les  villes  grec- 
ques, était  partagée  entre  deux  factions;  le  parti 
démocratique  ne  tarda  pas  à  se  soulever  et  â  se 
séparer  de  la  ligue.  Pbilopémen,  qui  était  alors 
stratège,  reprit  la  ville  et  la  traita  cruellement  : 
quatre-vingts  citoyens  furent  mis  à  mort,  trois 
mille  vendus  comme  esclaves,  et  un  plus  grand 
nombre  condamnés  â  l'exil;  les  murailles  furent 
al>attues  et  les  lois  anciennes  abolies.  Toutes  ces 
guerres  intestines  préparaient  les  voies  à  l'am- 
bition de  Rome.  Pbilopémen  sentait  s'approclier 
cette  domination  ;  autour  de  lui  les  Diophane  et 
les  Dinocrate,  ses  ennemis  personnels,  appe- 
laient de  leurs  voeux  la  servitude.  Lui-même  sa- 
vait la  Grèce  trop  faible  ou  trop  corrompue  pour 
garder  son  indépendance.  Il  voulait  du  moins 
qu'elle  tomt>àt  dignement,  et  aux  courti^ans  ser- 
▼iles  des  Romains  il  disait  :  «  Vous  êtes  donc 


bien  pressés  de  Toir  arriver  la  dernière  heure  de 
la  Gffèoe  !  «Il  osait  résister  quelquefois  avec  har- 
diesse aux  prétentions  des  Romains  ;  Cecilios 
'  exigeant  nn  jour  que  le  sénat  achéen  révoquât  ■ 
\  décretrelatifà  Sparte,  Pbilopémen  répliqua  éMT- 
giqaement  à  l'envoyé  de  Rome  et  fit  rejeter  sa 
demande.  Une  autre  fois  Flamininus  réclamait  de 
lui  un  acte  illégal,  il  refusa.  Mais  il  sentait  mien 
que  personne  l'inutilité  de  cette  lutte ,  et  il  di- 
sait :  «  Un  jour  viendra  où  les  Grecs  devront 
obéir  ;  tout  ce  que  nous  avons  à  faire  c'est  de  ne 
pas  avancer  ce  jour.  »  Il  travaillait  ainsi  sans 
espoir  et  sans  illusion  pour  prolonger  quelque  peu 
les  apparences  de  la  liberté.  L'an  183,  il  exer- 
çait pour  la  huitième  fois  la  chaige  de  stratège. 
Le  sénat,  qui  envoyait  alors  Flamininus  en  Asie 
pour  réclamer  Annibal ,  lui  enjoignit  de  paç^ser 
par  le  Péloponèse.  Sans  lui  donner  d'instructions 
bien  précises ,  il  lui  confia  le  soin  de  semer  la 
division  dans  la  ligue  et  de  susciter  des  ennemis 
i  Pbilopémen.  En  effet,  an  moment  de  son  |)as- 
sage,  les  partisans  de  Rome  s'enhardirent;  l'un 
d'eux,  Dinocrate,  se  rendit  le  mattre  dans  Mes- 
sène et  détacha  cette  ville  de  la  confédération. 
Pbilopémen,  âgé  alors  de  soixante-dix  ans  et 
malade ,  n'avait  pourtant  rien  perdu  de  l'ardeur 
de  la  jeunesse.  Sans  prendre  le  temps  de  réunir 
l'armée  acbéenne ,  il  prit  avec  lui  un  petit  corp< 
de  cavalerie  et  marcha  sur  Messène.  Il  rencon- 
tra Dinocrate  en  avant  de  la  ville  et  le  mit  en 
déroute;  mais  celni-d  ayant  reçu  des  renforts, 
ce  fut  â  Pbilopémen  à  foire  retraite  à  son  tour. 
Il  marchait  à  l'arrière-garde,  le  dernier  de  tous, 
faisant  souvent  face  à  l'ennemi ,  pour  protéger 
ses  cavaliers.  Son  cheval  le  jeta  par  terre ,  et 
sans  qu'aucun  homme  de  sa  troupe  se  fût  aperçu 
de  sa  chute ,  il  fut  pris  par  les  Messéniens.  Oa 
le  conduisit  à  la  Tille  et  on  l'enferma  dans  une 
de  ces  antiques  constmcb'ons  souterraines  qu'on 
appelait  des  trésors.  Il  est  vrai  que  la  majorité 
des  citoyens  lui  était  favorable;  les  uns  rappe- 
laient le  souvenir  des  services  qu'on  avait  reçus 
de  lui;  les  pins  indilTérents  voulaient  an  moins 
qu'on  le  rendit  aux  Acliéens  pour  obtenir  la  paix. 
Mais  Dinocrate,  l'ami  les  Romains,  redoutant  les 
dispositions  du  peupleet  craignantque  le  moindre 
délai  ne  rendit  son  adversaire  â  la  liberté,  se 
hâta  de  faire  porter  à  Philopéroen  une  coupe  de 
poison.  Il  la  but  sans  proférer  aucune  plainte, 
consolé  par  la  pensée  que  Lycortas  avait  échappé 
aux  ennemis.  Il  fut  vengé;  les  Achéens,  roailres 
de  Messène ,  lui  firent  de  Inillantes  funérailles  ; 
la  Grèce  se  remplit  de  ses  statues.  Mais  la  ligue 
acbéenne  ne  trouva  plus  un  général  tel  que  lui; 
sa  mort  porta  le  découragement  dans  ce  qu'il 
restait  encore  d'amis  de  l'indépivdance ,  et  l'on 
put  dire  de  loi  qu'il  avait  été  le  dernier  des 
Grecs,  Fustel  nn  Coulakces. 

Polybe.  II-XXV.  -  Tite-UTe.  XXXI-XXXIX.  -  «■- 
tarqae,  fl«  de  Phitopément  f^éede  FkanbUiuu. 


FIN  DD  TBETfTE-IfBUYIÀMB  YOLDMB. 


r 


^^HF  --^■J^f'^M 

M 

■  -»-L"^ 

1 

■. 

m 

■•m' 

B^ 

^ 

